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L’HisTotHB  ancienne  présente  le  commencement,  les  pro- 
grès et  la  fin  des  Nations , des  Empires,  des  Républiques;  on 
y saisit  sans  peine  l'enchaînement  des  causes  avec  les  effets  : le 
tableau  est  terminé  ; il  n’y  a plus  rien  à y ajouter.  L’histoire 
moderne  est  au  contraire  incomplète;  elle  ne  nous  fait  con- 
noitre  qu’un  certain  nombre  de  générations  ou  de  règnes  , et 
ne  nous  permet  que  d’entrevoir  confusément  le  dernier  résul- 
Jtat  des  grands  événemens  qui  préparent  les  révolutions,  et  les 
contre-coups  de  ces  révolutions  qui  achèvent  de  changer  la 
face  de  l’univers.  Ici  l’on  a toujours  besoin  de  l’avenir  pour 
juger  du  passé  ; tandis  que  dans  l’bistoirè  des  anciens  peuples, 
le  livre  de  leurs  destinées  est  entièrement  déroulé  à nos  yeux. 
D’ailleurs,  lorsqu’une  nation  existe  encore,  nous  sommes 
rarement  impartiaux  à son  égard  ; et  la  vérité  rencontre  en 
nous  une  foule.d’obstacles  qu’il  lui  est  presque  impossible  de 
vaincre  : ce  n’est  donc  réellement  que  pour  les  peuples  an- 
ciens que  nous  formons  le  tribunal  intègre  de  la  Postérité.  A ce 
motif  puissant  de  préférer  leur  histoire,  se  joint  l’intérêt  qu’ont 
su  nous  inspirer  les  grands  écrivains  qui  nous  l’ont  transmise. 
Ils  ont  été  long-temps  l’objet  principal  de  nos  études  ; et  les  sa- 
^ vans  les  plus  recommandables  ont  consacré  leur  vie  à les  relire 
et  à les  méditer. 

L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avoit  été  ins- 
tituée pour  étendre  et  perpétuer  le  goût  et  la  connoissancc  ap- 
profondie des  chefs-d’œuvres  de  l’Antiquité,  et  elle  a rempli 
cette' tâche  avec  atltant  de  gloire  que  de  succès.  Elle  a surtout 

a 


Digitized  by  Google 


])oi  lé  le  flambeau  d’une  ci  ilique  sage  et  éclairée  sur  l’Histoire; 
et  son  recueil  contient  un  grand  nombre  d’excellens  mémoires, 
propres  à en  aplanir  les  difllcultcs,  et  à en  rendre  l’étude 
moins  pénible  et  plus  utile.  Celte  illustre  Compagnie,  pénétrée 
de  l’importance  de  ce  travail,  appela  tous  les  savans  de  l’Eu- 
rope à y concourir,  et  excita  leur  émulation  en  décernant  so- 
lennellement chaque  année  un  prix  à celui  des  concurrens  qui 
avoit  le  mieux  traité  le  sujet  qu’elle  avoit  proposé.  U Examen 
critique  des  Histonens  d' Alexandre  fut  celui  du  concours  de 
1770;  mais  aucun  des  mémoires  n’ayant  rempli  les  vues  de 
l’Académie,  elle  remit  à sa  séance  publique  d’après  Pâques, 
1772,  ce  prix,  qui  me  fut  décerné.  Je  publiai  mon  ouvrage 
en  177.5,  avec  les  additions  et  les  corrections  qui  me  parurent 
nécessaires.  Les  éloges  qu’on  voulut  bien  donner  à cet  Exa- 
men, ne  me  firent  cependant  point  illusion  : une  étude  plus 
profonde  et  plus  étendue  des  monumens  historiques,  la  lecture 
assidue  des  grands  maîtres  de  l’Antiquité  et  les  réflexions  que 
le  temps  et  l’expérience  font  naître , ne  tardèrent  point  à m’ou- 
vrir les  yeux  sur  les  erreurs  que  j’avois  commises,  et  sur  les 
défauts  de  mon  travail.  Il  ne  me  parut  plus  qu’une  ébauche 
trop  imparfaite  pour  justifier  l’idée  avantageuse  qu’on  s’en  éloil 
formée  ; et  dès  lors  je  ne  considérai  les  éloges  du  Public  que 
comme  des  encourageraens  et  une  obligation,  non-seulement 
de  corriger  mes  fautes  et  de  suppléer  mes  omissions,  mais  en- 
core de  refaire  enlièremènt  cet  ouvrage,  fruit  pi-éinaluré  de 
mes  veilles.  ’ 

La  divine  Providence  m’ayant  fait  échapper  au  fer  des  as- 
sassins et  aux  autres  jîérils  de  la  révolution,  par  le  courage  et 
le  dévouement  de  la  personne  chère  à mon  coeur,  sur  laquelle 
repose  le  bonheur  de  ma  vie,  et  qui  en  adoucit  toutes  les  amer- 
tumes, j’ai  cherché  à effacer  de  ma  mémoire  de  cruels  souve- 
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nirs,  en  me  livrant  sans  réserve  et  avec  ardeur  à mes  anciens 
travaux.  Mon  premier  soin  a été  de  revenir  sur  les  objets  qui 
m’avoient  le  plus  occupé  ; et  de  ce  nombre  est  l’Examen  cri- 
tique des  Historiens  d’Alexandre.  Apres  en  avoir  changé  et 
réformé  le  plan,  j’ai  apprafondi  davantage  la  matière,  et  j’ai  dis* 
cutc  beaucoup  de  points  que  j’avois  négligés.  Tout  ce  qui  m’a 
paru  erroné  ou  défectueux  a été  rectifié;  à peine  quelques  pages 
unt  été  conservées  en  entier  : ainsi  c’est  moins  une  nouvelle 
édition  qu’un  nouvel  ouvrage  sur  le  même  sujet,  que  je  publie 
aujourd’hui. 

Pour  mieux  juger  les  écrivains  de  la  vie  d’Alexandre,  j’ai 
cru  devoir  les  comparer,  non-seulement  entre  eux,  mais  en- 
core avec  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  ou  suivis  dans  la  car- 
rière de  l’histoire  ; et  de  ces  comparaisons  il  est  résulté  une  es- 
pèce de  tableau,  dont  les  historiens  de  ce  conquérant  occupent 
la  plus  grande  partie.  L’attention  ne  se  seroit  point  assez  portée 
sur  eux , si  je  m’élois  trop  arrêté  aux  autres  ; en  conséquence, 
je  caractérise  en  peu  de  mots  les  plus  célèbres , et  je  ne  m’é- 
tends davantage  que  sur  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  moins 
connus,  ou  que  j’ai  étudiés  plus  particulièrement.  La  crainte 
cependant  d’outre-passer  les  justes  bornes  m’a  fait  rejeter  dans 
l’Appendice  les  historiens  grecs  du  Moyen-Age,  qui  forment 
les  derniers  anneaux  de  la  chaîne  jusqu’à  la  prise  de  Constan- 
tinople. Les  auteurs  latins  n’entrolent  pas  dans  mon  plan,  en- 
core moins  les  historiens  arabes  ; aussi  ne  me  suis-je  permis 
que  peu  de  réflexions  sur  les  premiers,  excepté  à l’égard  de 
Quinte -Curce  et  de  Justin.  Quant  aux  seconds,  j’en  fais  seu- 
lement une  légère  mention,  les  nommant  surtout  lorsqu’ils 
nous  ont  conservé  quelques  traditions  concernant  Alexandre. 
Enfin,  j’ai  tâché  de  ne  rien  oublier  pour  montrer  quels  ont  été 
l’origine , les  progrès  et  la  décadence  de  l’art  historique  avant 
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la  renaissance  des  lettres.  J’ai  voulu  encore  ramener  aux  vrais 
principes  cet  art,  qui  exige  tant  de  talens,  de  connoissances 
diverses,  d’élévation  d’àme,  et  de  dévouement  à la  vérité,  un 
tel  esprit  de  sagesse,  d’équité,  de  pénétration  et  de  discerne- 
ment, qu’à  peine,  en  plusieurs  siècles,  les  nations  les  plus 
éclairées  ont  produit  un  petit  nombre  d’Historiens  véritable- 
ment dignes  de  ce  nom. 

Dans  la  première  section,  et  dans  les  cinq  suivantes,  qui 
tiennent  encore  de  plus  près  à mon  sujet,  j’ai  recueilli  tous  le» 
témoignages  qui  pouvoienf  diriger  ma  critique  et  éclairer  mon 
jugement.  Les  citations  qui  se  trouvent  au  bas  des  pages  sont  à 
la  fois  l’élément  et  la  base  de  mon  travail.  Sans  les  citations , 
la  discussion  des  faits  ne  peut  avoir  aucune  solidité;  et  un 
ouvrage  d’érudition,  privé  de  cet  appui,  est  de  nulle  valeur. 
Il  importoil  d’autant  plus  de  rendre  les  miennes  exactes  et 
fidèles , qu’elles  renferment  l’indication  de  tons  les  matériaux 
qui  nous  restent  pour  composer  une  nouvelle  vie  d’Alexandre. 
La  nécessité  de  ne  pas  trop  grossir  ce  volume,  m’a  empêché  de 
rapporter  un  plus  grand  nombre  de  passages  entiers,  et  je  me 
suis  borné  à ceux  qui  m’ont  paru  nécessaires,  soit  parce  qu’ils 
contiennent  des  faits  ou  des  expressions  qui  n’ont  pas  été  assez 
remarqués , soit  parce  qu’ils  fortifient  mes  preuves  , soit  parce 
qu’ils  ne  se  trouvent  que  dans  des  livres  qu’on  n’est  pas  tou- 
jours à portée  de  consulter.  Lorsque  l’occasion  s’en  est  olferte  , 
j’ai  essayé  de  corriger  les  passages  altérés  ou  mutilés,  et  j’en  ai 
rapporté  d’autres  qui  n’existent  que  dans  les  manuscrits.  J’ai 
aussi  inséré  dans  mes  notes  tout  ce  qui,  sans  être  étranger  au 
sujet  principal,  aurolt  été  déplacé  dans  le  texte,  ou  aurait 
embarrassé  la  narration. 

Mon  ouvrage  ne  pouvoit  se  passer  d’une  carte  nouvelle; 
.celle  qui  se  trouve  dans  la  première  édition,  quoique  dressée 
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par  M.  d’Anville,  en  1740,  éloit  trop  imparfaite  pour  m’en 
servir,  la  géographie  ayant  fait  depuis  cette  époque  de  grands' 
progrès,  dont  la  plupart  sont  dus  aux  travaux  de  cet  homme 
célèbi-e.  J’ai  donc  eu  recours  à M.  Barbié  du  Bocage,  son  dignef 
élève,  qui  a bien  voulu  rédiger  cette  carte,  dont  on  reconnoîlra 
sans  peine  l’avantage  sur  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu’à  ce 
jour.  Je  lui  dois  encore  les  plans  de  Thébes  et  de  Tyr;  l’un  et 
l’autre  répandent  beaucoup  de  lumières  sur  les  opcrationsdo 
l’armée  macédonienne  devant  ces  deux  places.  Les  dessins  du 
bûcher  d’Hépbæstion  et  du  char  funèbre, d’Alexandre  m’ont 
été  communiqués  par  M.  Quatremère  de  Quincy,  savant  plein 
de  goût  et  d’idées  neuves  sur  les  arts,  dont  il  réunit  la  pratique 
à la  théorie.  Ces  plans  et  ces  dessins  sont  un  véritable  ornement 
pour  cette  seconde  édition  ; de  même  que  le  Bas-Relief  inédit, 
qui  représente  la  bataille  d’Arbèle.  On  me  saura  sans  doute 
gré  de  l’avoir  publié  avec  une  Explication  du  savant  anti- 
quaire M.  Visconti.  ' . . : • "i  »i  ■- 

Ce  monument  doit  nous  en  faire  regretter  un  grand  nombre 
d’autres  du  même  genre  que  le  temps  a détruits.  Cette  jicrlc  est 
cependant  moins  fâcheuse  que  celle  d’une  foule  d’ouvrages  qui 
nous  auroient  fourni  des  lumières  beaucoup  plus,  étendues  et 
plus  certaines,  et  nous  auroient  dispensés  d’avoirai  souvent 
recours  aux  conjectures,  toujours  insuffisantes  et  même  dan- 
gereuses, surtout  en  matière  de  faits.  L’abus  qu’on  n’a  cessé 
d en  faire  a fini  par  nous  jeter  dans  un  scepticisme  qui  présage 
la  chute  prochaine  des  lettres,  que  tant  d’autres  causes  sem- 
blent encore  accélérer. La  plupart  dessavans  modernes  veulent 
secouer  le  joug  de  l’autorité,  plus  nécessaire  qu’ils  ne  le  pen- 
sent aux  progrès  et  à la  conservation  de  nos  connoissances: 
trop  jaloux  de  substituer  leurs  opinions  à celles  de  leurs  pré- 
décesseurs, ils  ne  voient  dans  l’Antiquité  sacrée  et  profane 
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qu’uu  vaste  châmp  anx  hypothèses  de  toute  espèce;  îcs  plus 
hardies  et  les  plus  arbitraires  sont  toujours  celles  qui  leur  plai- 
sent davantage  et  auxquelles  ils  consacrent  sans  regret  des 
veilles  dont  ils  pourrolent  faire  un  meilleur  usage.  Ne  soyons 
donc  point  étonnés  de  cet  esprit  de  système  qui  bouleverse  tout, 
ne  respecte  rien,  et  fait  éclore  chaque  jour  les  plus  étranges 
paradoxes.  Et  on  peut  bien  dire  qu’aujourd’hui,  à force  de  vou- 
loir raisonner,  ôn  a perdu  le  véritable  art  de  discuter,  que 
poussèrent  très-loin  les  savans  du  dix-septième  siècle.  Personne 
ne  posséda  cet  art  à un  plus  haut  degré  que  le  grand  Bossuet, 
et  plusieurs  de  ses  t'crils  en  ofi'rentd’excellens  modèles.  Ajou- 
tons, qu(|ces  savans  et  quelques-uns  de  ceux  du  siècle  précé- 
dent, appelés  tous  avec  tant  de  dédain  érudits  par  les  philo- 
sophes et  les  beaux-esprits  de  nos  jours,  avoient  des  connois- 
sauces  si  vastes,  que  leurs  erreurs  memes  nous  instruisent  et 
nous  aident  à découvrir  la  vérité.  Si  les  miennes  ne  produisent 
pas  cet  effet,  du  moins  ne  les  aggraverai-je  point  par  mon  opi- 
niâtreté. D’ailleurs,  de  quelques  expres-sions  que  j’aie  pu  me 
servir  en  exposant  .mes  opinions  > je  n’ai  pas  eu  le  moindre 
dessein  d’attenter  à la  liberté  de  celles  de  mes  lecteurs , et  j’ai 
tâché  de  ne  perdre  jamais  de  vue  ces  belles  paroles  de  Cicéron  : 
Judicium  suum  nullurn  inierponere , ea  probare  qvæ  simil- 
lima  veri  videantur,  conf^rre  causas , et  quid  in  quamquam 
sententiam  dici  passif. , exprorriere  ; nuUâ  adhibitâ  sud  ccucto- 
ritate , judicium  audientiuni  relinquere  integrum  ac  liber  uni, 
tenebimus  liane cpnwetjidinem  a Socrate  traditam.  De  Divin., 
L.  Il,  C.  73.  . ; 

G.  S.  C. 


Le  5 janvier  , i8o5. 
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Dès  l'origine  des  Sociétés,  on  voit  les  guerres  éclater 
avec  fureur , et  se  perpétuer  d’âge  en  âge  avec  une  opi- 
niâtreté aussi  aveugle  que  destructive.  Une  chaîne  de 
montagnes, le  cours  de  quelques  rivières,  un  bras  de 
mer,  séparent-ils  des  peuples?  les  ims  vivent- ils  sous 
im  climat  froid?  les  autres  respirent- ils  un  air  brûlant? 
ils  ne  se  reconnoissent  plus  pour  les  enfans  de  la  même 
famille  , ils  ne  se  croient  plus  de  la  même  espèce  ; les 
voilà  pour  toujours  rivaux  ou  ennemis  : ils  s’outragent, 
se  déchirent,  et  s'enivrent  du  sang  les  uns  des  autres. 
Cet  esprit  de  haine,  de  domination  et  de  vengeance  est 
la  cause  principale  de  l’admiration  enthousiaste  et  des 
honneurs  excessifs  prodigués  dans  tous  les  temps  aux 
conquérans  et  à tous  les  hommes  cruels  et  sanguinaires 
qui  ont  dévasté  la  terre  et  fait  le  malheur  du  Genre  hu- 
main. La  nature  auroit-elle  donc  mis  en  nous  des  sen- 
timens  hostiles  envers  nos  semblables  et  les  peuchans 
féroces  quelle  a donnés  aux  animaux  qui  font  retentir 
l’Adas  de  leurs  rugissemens?  Non  : l’amour  a précédé 
la  haine  dans  notre  cœur,  du  moins  j’aime  à le  croire  ; 
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et  nos  discordes  sanglantes  ne  sont  que  l’efFet  d’une  cor- 
ruption dont  le  sauvage  est  atteint  au  milieu  des  forêts, 
comme  l'homme  civilisé  au  sein  des  villes  ; parce  qu’ils 
sont  également  agités  par  la  cupidité  et  l’orgueil,  sources 
intarissables  de  fureurs  et  de  crimes. 

A peine  la  Grèce  fut-elle  peuplée  que  les  richesses 
de’  l’Asie  attirèrent  ses  regards  envieux  : un  prétexte 
d’y  porter  la  guerre  s’étant  bientôt  présenté,  elle  en  pro- 
fita pour  renverser  Troie  et  l’empire  des  Phrygiens. 
Cette  révolution  eut  des  suites  fâcheuses  pour  la  Grèce 
elle-même  ; elle  la  jeta  dans  de  longs  troubles  auxquels 
elle  ne  put  mettre  fin  qu’en  envoyant  des  colonies  dans 
l’Ionie  et  dans  quelques  autres  contrées  de  l’Asie-Mi- 
neure.  Mais  indépendantes  de  leur  métropole , et  n’é- 
tant unies  entre  elles  que  par  de  foibles  liens,  ces  co- 
lonies auroient  bientôt  ^assé  sous  le  joug  des  rois  de 
Lydie,  si  leur  trône  n’avoit  pas  été  renversé  par  Cyrus. 
Ce  conquérant  changea  la  face  de  l’Orient  : il  subjugua 
tous  ces  peuples  autrefois  si  belliqueux  ; et  ils  devin- 
rent, ainsi  que  le  dit  Isaïe,  la  proie  des  flammes  que  leur 
souffle  avoit  allumées , et  leurs  nombreuses  armées  ne 
ressemblèrent  bientôt  plus  qu’aux  monceaux  de  cen- 
dres qui  restent  après  im  vaste  incendie. 

Le  sublime  écrivain  dont  j’emprunte  cette  compa- 
raison , représente  Dieu  comme  se  servant  du  bras  de 
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Cyrus  pour  exercer  sa  justice,  et  lui  adressant  ces  pa- 
roles : « Je  marcherai  moi -même  devant  toi;  je  ferai 
» tomber  à tes  pieds  les  plus  puissans  rois  de  la  terre  ; 
» je  te  soumettrai  les  peuples  les  plus  exercés  au  mé- 
» tier  des  armes  ; je  briserai  les  portes  d’airain  pour 
» t’ouvrir  l’entrée  des  villes  ; je  te  livrerai  toutes  les  ri- 
» chesses  des  vaincus,  et  leurs  trésors  ne  t’échappe- 
» ront  pas , etc. . . . (i)  » L’événement  justifia  la  pro- 
phétie, et  Cyrus  s’éleva  à un  degré  de  puissance  jus- 
qu’alors inconnu  ; mais  après  sa  mort , cette  puissance 
tomba  entre  des  mains  incapables  de  la  conserver  ; et 
on  ne  peut  guères  douter  quelle  n’eût  été  bientôt  en- 
tièrement détruite,  si  les  Perses  n’avoient  pas  fait  choix 
de  Darius,  fils  d’Hystape,  pour  les  gouverner. 

Ce  prince,  qui  n’avoit  point  été  élevé  au  sein  de  la 
mollesse,  par  des  femmes  et  des  eunuques,  comme  les 
enfans  de  Cyrus  (a),  s’assit  sur  le  trône  avec  l’intention 
de  le  raffermir  et  d’en  augmenter  la  splendeur  : mais  il 
se  trompa  malheureusement  dans  le  choix  des  moyens , 
et  n’en  prévit  pas  les  funestes  effets.  Il  divisa  l’Asie  en 
plusieurs  gouvemeraens  qui,  pour  la  plupart,  compre- 
noient  des  nations  différentes,  soit  par  leur  origine,  soit 
par  leurs  mœurs  ; et  confia  ces  gouvernemens  à des 

t' 

(1)  Isaias,  C.  xtv,  # i , 2 et  3.  T.  vm,  p.  i43,  i44j  *dit.  Bi- 

(2)  Plato,  de  Legib.,  L.  iit,  op.,  pont. 
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satrapes  dont  le  faste,  l’insolence  et  le  despotisme  firent 
bientôt  abhorrer  l’autorité  légitime  et  en  usèrent  tous 
les  ressorts.  Darius  changea  aussi  en  impôt  forcé  le  don 
gratuit  que  lui  offroient  annuellement  ses  sujets  (i),  et 
acheva  par  là  d’abolir  le  régime  patriarchal  qui  jusqu’a- 
lors avoit  fait  le  bonheur  d’une  grande,  partie  des  peu- 
ples de  son  vaste  empire.  Ce  changement  donna  d’ail- 
leiu-s  naissance  à une  multitude  de  vexations  nouvelles 
d’autant  plus  inévitables , que  le  gouvernement  des 
Perses  , quoique  paternel  à certains  égards , étoit  néan- 
moins militaire  par  son  essence  (2).  Cet  impôt  ayant 
fait  entrer  dans  ses  coffres  une  énorme  quantité  d’or, 
il  imagina  d’en  faire  fabriquer  des  monnoies  qui , de 
son  nom,  furent  appelées  Doriques  j et  dont  lui  et  ses 
successeurs  se  sei’virent  avec  succès  pour  corrompre 
l’Europe  et  l’Asie. 

Semblables  à ces  anciens  édifices  dont  les  ruines 
menaçantes  écrasent  les  téméraires  qui  osent,  sans  pré- 
caution , en  ébranler  les  fondemens , les  plus  puissans 
Etats  s’écroulent,  dès  qu’on  altère  les  institutions  pri- 
mitives, qui  font  leur  plus  ferme  appui,  parce  qu’elles 
en  conservent  les  mœurs  ; et  ils  entraînent  dans  leur 
chute  les  imprudens  destructeurs  de  la  base  antique  et 
révérée  sur  laquelle  reposoient  l’autorité  du  gouveme- 

(1)  Herod.,  L.  ttt , C.  89.  (a)  Aristot.  Polit.,  L.  vu,  C.  11. 
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ment  et  l’obéissance  des  peuples.  L’immutabilité  des 
lois  et  des  usages  étoit  un  des  principes  fondamentaux 
de  la  monarchie  perse  (i)  ; Darius  auroit  dû  le  respec- 
ter et  ne  faire  aucim  changement  considérable  dans  l’ad- 
ministration : mais  ses  satrapes , non  contens  du  grand 
pouvoir  qu'il  leur  avoit  donné,  ne  tardèrent  pas  .à  s’en 
arroger  un  plus  grand  encore  ; et  on  les  vit  bientôt  vio- 
ler impunément  les  droits  les  plus  sacrés  des  peuple^' 
qui,  avilis  et  corrompus  par  le  despotisme  même,  n’eu- 
rent ni  la  force , ni  peut-être  même  la  volonté  de  sou- 
tenir un  trône  dont  ils  étoient  plutôt  les  esclaves  que 
les  sujets. 

La  honteuse  tentative  que  fit  Darius  pour  asservir  la 
Grèce,  montra  que  les  Perses  étoient  déjà  dégénérés, 
et  que  désormais  ils  ne  pouvoient,  malgré  leur  nombre, 
triompher  du  courage  d’un  peuple  qui  avoit  une  patrie, 
des  lois  et  l’enthousiasme  de  la  liberté.  Ce  fut  dans  la 
mémorable  journée  de  Marathon, qu’ Athènes  châtia,  dit 
Platon,  l’orgueil  de  toute  l’Asie  (2),  contic  laquelle  se 
ranima  alors  cette  ancienne  haine , trop  bien  célébrée 
par  Homère , pour  le  bonheur  de  l’humanité,  et  qui  n’a- 
voit  pas  peu  contribué  à passionner,  pour  ses  poésies, 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  La  même  haine  se  mani- 
festa avec  encore  plus  de  force , lorsque , à l’approche 

(1)  Esther,  C.  i,  i ag.  (a)  Plat.,  Menexem.,  T.  vu  op.,  p.  287. 
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de  Xerxès,  ils  jurèrent  de  ne  rétablir  aucun  des  temples 
qui  seraient  brûlés  ou  démolis  par  son  armée,  et  d'en 
conserver  les  ruines  comme  un  monument  étemel  de 
l’impiété  des  Barbares  (i).  Çes  ruines  furent  les  seuls 
trophées  que  laissa  Xerxès  après  la  fastueuse  expédi- 
tion qu’il  avoit  entreprise  pour  subjuguer  la  Grèce , à 
laquelle  il  avoit  demandé  la  terre  et  l’eau , en  signe  de 
•sujétion  ; et  son  orgueil  fut  puni  par  trois  défaites  san- 
glantes , qui  furent  de  véritables  déroutes.  Le  trophée 
que  les  Grecs  érigèrent  à Salamine , fut  un  monument 
éclatant  de  leur  victoire  ; mais  im  avantage  plus  réel  qu’ils 
en  retirèrent,  et  qui  mit  le  comble  à leur  gloire,  fut  de 
prescrire  des  bornes  à la  navigation  des  vaisseaux  per- 
ses (2)  ; et  Arlaxerxès  Longue-main , qui  souscrivit  à 
cette  condition  humiliante,  étoit  le  fils  de  ce  même 
Xerxès  dont  l’orgueil  insensé  avoit  voulu  enchaîner  la 
mer  comme  son  esclave  (3). 

Le  péril  avoit  réuni  les  Grecs,  le  succès  et  la  sécu- 
rité les  divisèrent  bientôt:  l’ancienne  animosité  des  Do- 
riens  contre  les  Ioniens  ne  tarda  pas  à se  réveiller  et  à 
troubler  l’harmonie  générale.  Les  uns  avoient  à leur  tête 
Sparte,  qui  avoit  le  commandement  sur  la  terre,  les  au- 


(1)  Juram.  Graec.  ap.  Lycurg. , 
in  Orat.  contr.  Leocr. , ex  ed.  Heis- 
ke,  p.  193. 


(a)  Diod.  Sic.,  L.  xii,  5 4i  etc... 
(3)  Æschyl.,  Pers. , i 749. 
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très  Athènes, qui  commancloit  sur  la  mer  : ce  partage  d’au- 
torité devint  une  nouvelle  source  de  discorde.  Différant 
entre  elles  par  leurs  mœurs , par  leur  gouvernement  et 
par  leur  conduite , ces  deux  républiques  ne  se  ressem- 
bloient  que  par  leurs  projets  ambitieux;  toutes  les  deux 
vouloient  asservir  le  reste  de  la  Grèce  et  ses  colonies. 
De  là  des  négociations  astucieuses,  des  traités  aussitôt 
rompus  que  consentis  (i),  et  enfin  la  guerre  qui  éclata 
entre  elles  avec  fureur,  et  qui  dura  pendant  vingt-sept 
ans , au  milieu  des  maux  et  des  calamités  de  toute  es- 
pèce, auxquels  se  joignit  la  peste  qui,  tout  affreux  que 
fussent  ses  ravages,  leur  fut  encore  moins  funeste  que 
leur  misérable  vanité  et  leur  aveugle  jalousie. 

Périclès,  surnommé  l’Olympien  (a),  parce  que  son 
éloquence , semblable  à la  foudre , renversoit  tous  les 
obstacles,  entraîna  sa  patrie  dans  cette  guerre,  dite  du 
Péloponèse,  qui  ne  fut  utile  qu'aux  Perses,  auxquels 
elle  donna  le  temps  de  respirer  et  de  se  remettre  de  leurs 
défaites.  Heureusement  pour  la  Grèce,  qu’ils  auroient 
peut-être  écrasée  avant  quelle  fut  réunie,  ils  ne  reprirent 
point  leur  ancien  projet  d’invasion.  Aucun  prince,  de- 
puis Cyrus , n’avoit  su  régner  avec  gloire  : pour  gouver- 
ner un  si  vaste  empire  il  eût  fallu  un  grand  roi,  et  Da- 
rius ne  le  fut  pas  : on  peut  même  lui  reprocher  d’avoir 

(i)  Thucyd.,  L.  i,C.  i8.  (a)  Acharn.,  v.  Sag,  55o. 


Digitized  by  Google 


XVJ 


INTRODUCTION. 


préparé  l’anarchie  dont  ses  successeurs  éjarouvèrent 
les  effets  progressifs.  Les  vexations  des  satrapes  por- 
tèrent la  plupart  des  peuples  à la  révolte  : ceux  qui  ha- 
bitoient  les  montagnes  secouèrent  entièrement  le  joug, 
et  acquirent  une  telle  indépendance , qu’ils  ne  permet- 
toient  plus  au  monarque  perse  de  passer  d’une  ville 
à une  autre  sans  leur  payer  tribut  (i).  Des  rebellions 
plus  dangereuses  encore  éclatèrent  de  toutes  parts;  et 
peu  s’en  fallut  que  le  jeune  Cyrus  ne  parvînt  à détrô- 
ner son  frère  Artaxerxès-Mnéinon.  La  foiblesse  de  ce 
dernier  prince , livré  aux  conseils  perfides  de  Parysatis 
sa  mère , n’eut  cependant  pas  des  suites  aussi  fâcheuses 
que  la  cruauté  d’Ochus  son  successeur.  Sous  ce  prince 
haï  et  méprisé  , l’Egypte  , la  Syrie  et  l’Asie  - Mineure 
tentèrent  de  se  soustraire  à son  autorité,  et  elles  ne  fu- 
rent forcées  d’y  rentrer  qu’à  l’aide  des  mercenaires  grecs 
qu’il  avoit  appelés  à son  secours , et  par  l’habileté  de 
leur  chef,  Mentor  de  Rhodes  (2),  l’un  des  meilleurs 
généraux  de  son  temps. 

A l’exemple  de  Cyrus , qui  mesuroit  la  grandeur  de 
sa  gloire  sur  celle  de  ses  conquêtes , les  Grecs  mirent 
la  leur  à dominer  sur  des  contrées  lointaines  (3).  Us  y 
furent  encouragés  par  la  foiblesse  des  Perses,  et  on  vit 

(1)  Strab.,  L XI , p.  36i  , etc.  (.5)  Sallust.,  Catilin. , C.  ir. 

(a)  Divd.Sic.,  L.  xvi,S49>5ojetc. 

bientôt 
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bientôt  au  sein  de  l’Asie,  les  troupes  de  cette  même 
Sparte  qui  avoit  autrefois  répondu,  par  l'organe  de  Cléo- 
mène  son  roi , à Aristagoras  de  Milet  qui  lui  conseilloit 
ime  invasion  dans  cette  contrée  : « En  proposant  aux 
» Spartiates  une  marche  de  trois  mois  au  delà  des  mers , 
» vous  leur  tenez  im  langage  désagréable  ; sortez  de  la  ville 
» avant  le  coucher  du  soleil  ^).  » Mais  lorsque  Sparte 
eut  entièrement  abjuré  les  principes  de  son  législateur, 
non  contente  de  former  des  projets  ambitieux  contre  les 
Perses , elle  voulut  asservir  toutes  les  villes  grecques 
qui  tomboient  en  son  pouvoir.  Elle  y étabht  des  magis- 
trats, sous  le  nom  d!Harmostes  (a),  c’est-à-dire,  conci- 
liateurs, qui , par  ses  ordres,  y semoient  la  division  et  le 
trouble , et  lui  foumissoient  ainsi  des  prétextes  (3)  d’y 
exercer  la  tyrannie  la  plus  absolue.  Athènes  ne  vendit 
pas  moins  cher  sa  protectioaà  ses  alliés  : une  ville  lui  ou- 
vroit-elle  ses  portes  ! aussitôt  la  démocratie  y étoit  mise 
en  vigueur  ; on  créoit  des  Episcopes  ou  surveillans , 
pour  épier  toutes  les  démarches  des  citoyens  ; et  des 
Phjîaques  ou  gardiens , afin  de  s’assurer  de  leur  fidé- 
hté  (4).  Il  n’est  point  en  général  de  joug  plus  pesant  que 
celui  qui  est  imposé  par  les  répubhques  ; il  s'aggrave 

(i)  Herod. , L.  v,  C.  5o.  (3)  Isocrat.,  Or.  de  pace,  p.  a34t 

(a)  Xfnoph. , Hellen. , L.  iii , C.  Panath. , p.  490,  T.  ii  ex  ed.  Auger. 

T.  Plut.,  vit.  Lyiand. , T.  iti,  p.  (4)  Theophrast.,  Polit.,  L.  i,ap. 
*.  ao , etc.  Harpocr,  in  v.  ’iwmtmu. 
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presque  toujours  en  proportion  de  la  liberté  dont  elles 
semblent  jouir.  Cette  réflexion  n’est  que  trop  justifiée 
par  la  conduite  des  Spartiates  et  des  Athéniens  à l’é- 
gard des  autres  peuples  de  la  Grèce.  Mais  l'opprèssion 
a son  terme;  et  souvent  plus  il  est  reculé,  plus  les  pre- 
miers élans  vers  la  liberté  sont  terribles-  Thébes , après 
avoir  gémi  long-temps  sons  le  joug  de  Sparte , se  sou- 
leva enfin  contre  sa  domination , et  lui  fit  éprouver  les 
plus  sanglans  revers.  Quoique  Athènes  fût  moins  mal- 
heureuse dans  la  guerre  sociale,  que  son  injustice  avoit 
allumée , elle  y perdit  néanmoins  une  grande  partie  de 
son  crédit  et  de  sa  pmssance.  * 

Cette  guerre , ainsi  que  les  précédentes , montrent 
assez  que  les  Grecs  n’avoient  pas  de  constitution  fédé- 
rative ( i).  La  nature  de  leur  pays,  divisé  en  petits  Etats 
indépendans  les  uns  des  autres , auroit  dû  cependant  les 
engager  à former  entre  eux  une  ligue  permanente  pour 
se  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors  et  réprimer 
ceux  du  dedans , souvent  encore  plus  dangereux.  Une 
idée  si  salutaire  entra  trop  tard  dans  leur  esprit;  la  cor- 
ruption avoit  fait  de  trop  grands  progrès  pour  qu’un 
pareil  gouvernement  pût  subsister  long^:emps  : rejeton 
d’un  arbre  pourri,  il  ne  pouvoit  avoir  ni  force  ni  durée. 
Les  assemblées  amphictycmiques  durent  sans  doute  leur 

(i)  Voyez  moD  ouvrage  sur  les  anciens  Gouvernemens  Fédératifs. 
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inspirer  quelques  sentimens  de  concorde  ; elles  durent 
leur  rappeler  du  moins  qu’ils  faisoient  tous  partie  de  la 
même  nation.  Mais , vain  souvenir , ils  n'en  devinrent 
que  plus  animés  les  uns  contre  les  autres , et  se  livrèrent  ^ 
avec  plus  d'acharnement  qu’auparavant,  aux  fureurs  de 
la  jalousie  et  de  l’ambidon. 

A cette  cause  générale  de  la  décadence  et  de  la  des* 
tructioû  des  républiques  de  la  Grèce , on  en  doit  join- 
dre une  plus  particulière  à chacune  d'elles  ; je  veux 
parler  de  la  lutte  perpétuelle  entre  l'oligarchie  et  la  dé- 
mocratie , lutte  qui  finissoit  ordinairement  par  les  livrer 
aux  caprices  d’im  tyran  bu  à ceux  d’un  peuple  incons- 
tant et  sans  frein.  Le  premier  étoit  souvent  préférable  ; 
et  après  une  longue  tourmente,  ôn  devoit  trouver  quel- 
que douceur  à se  reposer,  sous  sa  puissance,  des  fatigues 
et  des  excès  de  la  liberté.)Ii;n’est  donc  pas  étonnant  que 
Platon  ait  assuré  que  pendant  le  règne  des  Pisistratides , 
à l’exception  des  trois  dernières  années , on  vécut  à 
Atliènes  comme  sous  celui  de  Saturne  (i).  On  pouvoir 
espérer  d’y  voir  renaître  cette  tranquillité  après  l’hor- 
rible tyrannie  des  Trente,  dont  le  souvenir  auroit  dû  la 
préserver  long-temps  des  maux  de  l’anarcliie  : mais  la 


(i)  Plat. , Hipparch. , T.  y op. , 
p.  a63.  Voyez  le  tableau  fidèle  du 
gouvernement  de  Pisisfrate  dans  le 


Voyage  du  jeune  Anacharsis,  par 
M.  l’abbé  Barthélemy , T.  i , p.  i34, 
etc. 
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faction  des  nouveaux  riches  s’empara  bientôt  des  places 
et  de  l’autorité , et  rendit  la  démocratie  presque  aussi  in- 
supportable que  l’oligarchie  l’avoit  été  sous  les  Trente  (i). 
Au  surplus,  les  méchans  et  les  gens  sans  probité  eurent 
toujours  un  grand  crédit  à Athènes  : on  les  y choisissoit 
pour  chefs  dans  toutes  les  séditions;  et  on  se  conduisoit 
vraisemblablement  de  la  même  manière  dans  la  plupart 
des  autres  républiques  ; car;  ajoute  Xénophon,  dans  au- 
cune ville  l’homme  de  bien  n’a  la  faveur  du  peuple  (2). 

Les  institutions  austères  de  Lycurgue  et  le  pouvoir 
inquisitorial  des  Ephores  préservèrent  Sparte , jusqu’a- 
près la  bataille  de  Mantinée  ; de  ces  dissentions  perpé- 
tuelles , cause  toujours  renaissante  de  révolutions , de 
nouveaux  partages  de  terre , d’abolitions  de  dettes , de 
pillages,  de  spohations , d’outrages  faits  à la  pudeur  des 
femmes  et  à l’innocence  deLenfans,  de  massacres , en' 
un  mot,  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  calamités  qui 
désoloient  le  reste  de  la  Grèce  (3).  Le  nombre  des  vic- 
times y devint  si  considérable , qu’il  étoit  plus  facile 
de  lever  une  armée  de  bannis  qu’un  corps  de  citoyens 
avoués  par  la  patrie  (4)- 

Les  rois  de  Perse  profitèrent  de  cette  facilité , et  pri- 

(1)  Lysiœ  Orat.  apolog.  de  popu-  (S)  Isocrat.,  Panathen.,T.  ii  op., 
laris  status  eversionc , p.  43a-433  , p.  606. 

éx  edit.  Taylor.  (4)  Isocrat.,  Orat.  ad  Philipp., 

(a)XenopA., deRep.Athen.jC.  m.  T.  i,  p.  5-jo. 
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rent  pour  maxime  de  ne  combattre  jamais  les  Grecs 
sans  avoir  à leur  service  un  corps  de  merceflaires  de 
cette  nation  ( I ).  Artaxerxès-Mnémon  usa  encore  d’un 
autre  moyen  pour  n’avoir  rien  à redouter  de  leur  part  : 
il  s’immisça  dans  leurs  affaires  intérieures,  et  prodigua 
ses  trésors  pour  exciter  et  alimenter  sans  cesse  la  dis- 
corde au  milieu  d’eux.  Tantôt  il  favorisoit  les  Athéniens, 
tantôt  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci  lui  montrèrent  peu 
de  reconnoissance  et  poussèrent  même  l’ingratitude  au 
point  de  tenter  de  le  déti  ôner,  après  en  avoir  reçu  des  se- 
cours pour  se  rendre  maîtres  de  la  Grèce  (2)  : mais  ayant 
été  vaincus  dans  un  combat  naval  près  de  Cnide,  ils  fu- 
rent contraints,  pour  obtenir  la  paix,  de  lui  livrer  l’Asie- 
Mineure  et  les  colonies  grecques  dont  elle  étoit  peuplée. 
Antalcidas , leur  envoyé , signa  avec  Artaxerxès  le  trai- 
té par  lequel  ce  prince,  le  successeur  de  Darius  et  de 
Xerxès,  devint  l’arbitre  des  vainqueurs  de  Marathon, 
de  Salamine,  de  Platée,  de  Mycale,etc.  Une  des  condi- 
tions qu’il  dicta , à l’instigation  de  Sparte , et  une  des  plus 
funestes  à la  Grèce , fut  l’autonomie  de  toutes  les  villes. 
Rendues  ainsi  à leur  liberté  primitive , et  séparées  d’in- 
térêts, elles  furent  bientôt  toutes  livrées  aux  convul- 
sions de  l’anarchie  et  à la  fureur  des  factions.  Ce  traité 

(i)  Xenoph.j  Cyrop. , L.  viii,  C.  (2)  Isocrat.,  Panathen.,  p.  496- 
▼ni. 
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ne  Justifia  que  trop  les  reproches  faits  par  Euripide  aux 
LacédéiAoniens,  d’avoir  toujours  des  desseins  perfides, 
et  d’être  les  plus  grands  ennemis  du  genre  humain  (i). 

Minerve  avoit  mis  Athènes , sa  ville  chérie , sous  la 
sauve-garde  des  Furies(2);  mais  on  seroit  tenté  de  croire 
qu’au  lieu  de  la  protéger , ce  furent  elles  qui  inspirè- 
rent à Conon  le  conseil  qu’il  donna  au  roi  de  Perse , 
après  l’avoir  fait  triompher  à Cnide , de  gagner  à prix 
d’argent  les  orateurs  et  les  démagogues  les  plus  accré- 
dités de  cette  république  et  du  reste  de  la  Grèce  (3). 
U n autre  grec , Hermocrate  de  Rhodes , ne  fut  pas  hon- 
teux d’être  son  émissaire  (4),  et  d’assurer  son  repos  en 
travaillant  à corrompre  sa  propre  nation.  Cette  espèce 
de  trahison , la  plus  infâme  de  toutes , ne  seroit  pas  sans 
doute  restée  impunie , si  la  corruption  des  Grecs  n’avoil 
pas  été  déjà  si  profonde.  Mais  ce  n’étoit  plus  le  temps 
où  Caillas  avoit  couru  le  risque  de  la  vie,  et  avoit  été  con- 
damné à une  forte  amende,  pour  avoir  reçu  des  présens 
d’Artaxerxès  Longue-main  (5),  avec  lequel  il  venoitde 
conclure  le  glorieux  traité  dont  nous  avons  parlé  (6),  et 
où  Antalcidas , après  avoir  été  couronné  de  fleurs  par 


(i)  Euripid. , Androm. , t.  ^6, 

447  » etc- 

(a)  Æschyl. , Eumen.',  ♦ 979 , etc. 
(3) Politen.,  Strntegm. , L.  1 , C. 
XLvit,  5 3. 


(4)  Plut.,  vit.  Artar . , T.  v,  p.  ag8. 

(5)  Demosthen. , Or.  de  Faliâ  lé- 
gat. ex  edit.  Taylor,  p.  an. 

(6)  Voyez  ci-desjus , p.  xtv,  1.  t4 
et  i5. 
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Aitaxerxès-Mnémoil,  étoit  mort  néanmoins  dans  le 
désespoir  et  dans  l’ignominie  (i).  De  pareils  exemples 
étoient  devenus  inutiles  ; en  vain  rappeloit-on  souvent 
à la  tribune  celui  d’Arthmius  de  Zélé ie,  proscrit  autre- 
fois lui  et  toute  sa  race  par  le  peuple  d’Athèires , pour 
avoir  apporté  l’or  des  Perses  dans  le  Péloponèse  (a)  : la 
corruption  avoit  pénétre  partout,  avôit  anéanti  les  mœurs 
et  gangrené  toutes  lès  parties  du  corps  politique.  ^ 
La  paix  d’Antalcidas,  en  semant  la  discorde  dans 
toutes  les  villes  grecques, 'avoit  laissé  aux  Spartiates  l’es- 
poir de.  recouyrèr  leur  .ancienne  autorité.  Ils  voulurent 
essayer  de  la  réprendre  sur  les  Thébains  : ceûxk:i  cou- 
rurent aux  armes  et  les  baitireint  complètement  à Leuc- 
Ires,  sous  la  conduite  d'È^minondas.  Dans  la  campagne 
suivante , les  bords  dè  l’Eurotas  retentirént  pour  la  'pre- 
mièré  fois  du  s<»  de  la  trompette  ennemie;  et  Sparte  vit 
périr  la  fleur  de  cette  jeunesse  dont  elle  étoit  si  fière , et 
qui  avoit  été  jusqu’alors  son  unique  rempart  (3).  ËMe  ne 
se  releva  plus  de  ses  délai  tes  ; et  après  lai  bataille  de  Man* 
dnée , toute  ia  Grèce  Se  trouva  plus  que  jamais  plongée 
dans  le  trouble  ; la  confusion  et  le  désordre  (4).  « Aupa- 
» ravant^  dit  Déibbsihène,  l’autorité  entière  étoit  partagée 
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» entre  Sparte  et  Athènes;  le  reste  de  la  Grèce  se  ran- 
» geoit’sous  les  drapeaux  de  l'une  ou  de  l’autre;  mais 
» aujourd’hui  un  grand  nombre  de  peuples  s’érigent  à 
» l’envi  en  Puissances  protectrices,  qui  toutes  ambition- 
» nent  la  prééminence  : remplis  de  jalousie  et  de  dé- 
» fiance,  quelques-uns  se  sont  encore  détachés,  au  mé- 
» pris  de  leur  devoir;  et  tous,  je  n’en  excepte  aucun, 
» Argiens,  Thébains , Corinthiens,  Lacédémoniens,  Ar- 
» cadiens,  Athéniens,  tous  enfin  sè  forment  des  intérêts 
» à part  (i).  » Si  un  prince  du  caractère  de  Cyrus,  ou 
semblable  seulement  à Darius , fils  dHystape , eût  été 
sur  le  trône  des  Perses , on;  ne  peut  douter  qu'après 
avoir  affoibli  les  Grecs  les  uns  par  les  autres  , il  n'eût 
saisi  ce  moment  pour  les  accabler  tous  ensemble.  Mais 
le  barbare  Ochus , successeur  d’Arlaxerxès-Mnémon , 
trop  heureux  d’avoir  fait  rentrer  sous  sa  domination  la 
partie  de  ses  Etats  qui  s’étoit  révoltée  contre  lui , étoit 
loin  de  songer  à subjuguer  la  Grèce.  Un  pareil  dessein 
ne  pouvoit  être  bien  conçu  et  exécuté  avec  succès  que 
par  un  homme  qui  eût  des  vues  et  des  talens  supérieurs. 

Cet  homme  fut  Philippe.  En  ôtage  pendant  neuf  ans 
à Thébes , il  avoit  profité  des  leçons  d’Epaminondas  et 
avolt  appris  à connoître  à fond  l’esprit  et  le  caractère 
des  Grecs.  Lorsqu’il  fut  retourné  en  Macédoine , et 

(i)  Demotthen. , Fhilipp.  iv , S >3- 

monté 


Digitizfid  by  Coog 


INTRODUCTION. 


XXV 


monté  sur  le  trône,  il  appaisa  tous  les  troubles  intérieurs, 
introduisit  la  règle  dans  toutes  les  parties  de  l’adminis- 
tration , et  donna  une  nouvelle  forme  à la  phalange  ma- 
cédonienne. Devenu  maître  des  mines  d’or  du  Mont- 
Pangée,  il  répara  ses  finances  épuisées,  et  s’en  seiTit 
habilement  pour  fomenter  des  divisions  dans  le  sein  de 
la  Grèce.  Bientôt  il  défit  les  Triballes  et  les  peuples  de 
l’Illyrie , réunit  une  pai  tie  de  la  Pæonie  à son  royaume 
et  soumit  la  Thessalie.  LaTlirace , la  Scytliie  , l’Epire , 
l’Eubée , etc. , furent  aussi  le  théâtre  de  ses  victoires. 
Mais  il  en  auroit  redré  peu  de  fruit  s'il  n’avoit  pas  réussi 
à subjuguer  la  Grèce.  Son  or , plus  efficace  encore  que 
les  dariques , distribué  avec  profusion  aux  traîtres  qu’il 

- salarioit  dans  toutes  les  républiques , lui  en  facilita  les 
moyens.  Démostliène  tenta  vainement  de  détruire  leur 

- influence,  en  les  désignant  publiquement  par  leur  nom, 
■ et  s’élevant  contre  eux  avec  toute  la  force  de  l’éloquence 

et  de  l’indignadon  (i)  :•  ses  efforts  réunis  à ceux  de  Ly- 
ciu-gue  e t d’Hypéride (2)  furent  entièrement  impuissans. 

Sparte  fut  seule  préservée  de  cette  contagion  , qu'un 
Ancien  compare  à la  peste  qui  avoit  ravagé  la  Grèce 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse  (3).  En  effet  les  flèches 

(1)  Demosthen. , Or.  de  Coron.,  perid.  contr.  Aristagor.  ap.  Theon , 
p.  58i , 585 , etc.  Progyran. , C.  ii. 

(a)  Lycarg,  in  Moschum , et  Hy-  (3)  Pausan.,  Achaic. , C.  xi. 
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mêmes  d’Apollon  portèrent  des  coups  moins  funestes 
aux  Grecs  dans  les  plaines  de  Troie,  que  ceux  que  leur 
porta  l’or  de  Philippe  dans  leurs  propres  foyers.  Quel- 
que utiles  que  lui  fussent  les  insinuations  et  les  avis  des 
traîtres  à gages  qu’il  avoit  presque  partout , sa  pénétra- 
tion et  son  activité  servoient  encore  mieux  ses  desseins; 
et  on  ne  peut  douter  que  Démosthène  ne  l’eût  en  vue 
lorsqu’il  disoit  : c Comme  un  général  d’armée  marche  à 
» la  tête  de  ses  troüpes,  ainsi  faut-il  que  les  hommes 
» sages  devancent  les  affaires  et  les  conduisent , pour 
» forcer  les  événemens  de  se  prêter  à leurs  volontés,  et 
» ne  pas  être  obligés  de  se  prêter  eux-mêmes  aux  évé- 
» nemens.  » S’adressant  ensuite  aux  Athéniens , il  ajou- 
toit  : « La  manière  dont  vous  combattez  Philippe  res- 
» semble  à celle  dont  les  Barbares  combattent  au  pu- 
» gilat  : s’ils  sont  frappés  en  quelque  endroit,  ils  y por- 
» tent  la  main  : mais  ils  ne  savent  ni  prévoir  ni  prévenir 
» les  coups.  Si  Philippe  est  dans  la  Chersonèse , vous 
» ordonnez  d’y  porter  du  secours;  s’il  marche  auxTher- 
» mopyles , vous  y courez  ; vous  le  suivez  çà  et  là,  par- 
» tout  où  il  est  : c’est  lui  qui  vous  conduit , comme  s’il 
» étoit  votre  général  ; mais  de  vous-mêmes  vous  ne  sa- 
» vez  ni  agir  ni  prévoir.  » L’éloquent  orateur  ne  put  ban- 
nir la  nonchalance  et  l’irrésolution  de  l’ame  de  ses  con- 
citoyens, toujours  occupés  à déhbérer,  quand  il  auroit 
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fallu  voler  à l’ennemi.  En  vain  s’écrioit-il  : « Athéniens, 
» qu  attendez-vous  poiu:  agir  ? La  nécessité  ! Mais  y a-t- 
» il  de  nécessité  plus  pressante  pour  des  hommes  libres 
» que  celle  de  fuir  la  honte  (i).  » L’amour  de  la  gloire 
et  de  la  liberté  avoit  été  remplacé  dans  leur  ame  par  un 
fol  orgueil , plus  propre  à les  égarer  qu’à  les  conduire , 
et  qui  révoltoit  même  contre  eux  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  (2)  : aussi  échouèrent-ils  dans  presque  toutes 
leurs  entreprises.  Philippe , au  contraire , actif,  modé- 
ré , prévoyant , ne  donnant  rien  au  hasard , réussissoit 
dans  la  plupart  des  siennes.  Dans  sa  dernière  campagne, 
après  s’être  emparé  d’Elatée  et  de  la  Phocide,  il  marche 
vers  Chæronée , où  il  remporte  une  victoire  éclatante , 
qui  lui  soumet  la  Grèce  et  le  venge  d’Adiènes  et  de 
tous  ses  ennemis  ; mais  jamais  vainqueur  ne  porta  plus 
loin  que  lui  Ihumanité  et  la  générosité  envers  les  vain- 
cus (3).  Ce  fut  par  celte  suite  d’exploits,  que  Philippe 
avoit  préparés  en  politique  habile , et  par  cette  sage 
modération,  que  la  Macédoine,  jadis  foible,  méprisée, 
souvent  tributaire  et  quelquefois  réduite  à mendier  tan- 
tôt la  protecticai  des  Perses , tantôt  celle  des  Lacédé- 
moniens ou  des  Athéniens,  devint  tout  à coup  l'arbitre 
de  la  Grèce  et  là  terreur  de  l'Asie. 

(1)  Demosthen.^  Philipp.  » , S i4-  *P-  Theon,  Progymn. , C.  ii. 

(2)  Theopomp.,  Hist. , L.  xxv,  (3)  Vid.  Polji,,  L.  v , C.  *. 
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Les  hommes  d’un  esprit  ardent  et  audacieux  enfan- 
tent sans  peine  des  projets  aussi  vastes  que  hardis  ; mais 
ils  se  trompent  souvent  sur  les  moyens  d’exécution  et 
sur  la  manière  de  les  mettre  en  usage.  Jason,  tyran  de 
Phères , ayant  été  élu  général  des  Thessaliens , conçut 
le  premier  le  dessein  d’envaliir  l’Asie  et  de  s’asseoir  sur 
le  trône  de  Cyrus.  Il  crut  pouvoir  se  flatter  de  faire  al- 
liance avec  les  Grecs  et  de  les  engager  dans  cette  en- 
treprise, après  avoir  ramené  parmi  eux  la  concorde, qui 
en  étoit  bannie  depuis  long-temps  (i)*  Si  dans  cette  con- 
joncture il  n ’eûtpas  expiré  sous  le  fer  des  assassins , on  ne 
peut  guères  douter  que  ses  premières  tentatives  ne  l’eus- 
sent bientôt  obligé  à reconnoître  son  erreur  et  à renoncer 
à son  projet.  Philippe  connoissoit  trop  bien  les  peuples 
de  la  Grèce  pour  se  bercer  d’une  espérance  si  vaine  et  si 
chimérique  : il  avoit  senti  de  bonne  heure  qu’il  arrive- 
roit  plus  sûrement  à son  but  en  augmentant  la  division 
parmi  eux,  qu’en  cherchant  à 'concilier  leurs  intérêts, 
et  qu’ils  ne  pouvoient  désormais  être  réunis  que  sous 
im  joug  commun.  La  bataille  de  Chæronée  les  força  de 
le  subir  ; et  si  Philippe , au  lieu  de  se  déclarer  lui-même  ,■ 
comme  il  en  étoit  le  maître,  général  de  l’expédition  contre 
la  Perse,  consentit  que  ce  dtrelui  fût  déféré  par  leurs  suf- 

(i)  Isoerat.,  Or.  .id  Philipp.  ,p.  Voler.  Maxim. , L.  ix  , C.  x,  ext. , 
588.  Xenoph. , Hellen. , L.  vi  j C.  i.  S.  2.  ‘ 
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frages , c’est  que  content  de  les  avoir  asservis , il  voulut 
par  modération  ou  par  politique  leur  sauver  l’apparence 
d’une  entière  servitude,  i ' • < ’ . 

Dès  les  premiers  momens  où  ce  prince  manifesta  le 
projet  d’asservir  la  Grèce , on  essaya  de  l’en  détourner, 
en  dirigeaht  son  ambition  vers  l’Asie.  lui  représenta 
combien  il  étoit  humiliant  que  cette  partie  du  monde  fût 
plus  florissante  que  l'Eiuope  ; que  les  Barbares  surpas- 
sassent les  Grecs  en  opulence;  que  les  successeurs  d’un 
honmie  tel  que  Cyrus , exjposé  en  naissant  par  sa  mère, 
fussent  appelés  les  grands  Rois',  tandis  que  lui^  descen- 
dant d’Hercule  mis  au  rang  des  Dieux,  portait  un  titre 
moins  relevé  (i).  Philippe  pouvoit  bien  faire  semblant, 
pour  mieux  tromper  les  Grecs,  de  prêter  l'oreille  à ces 
insinuations,  imaginées  sans  doute  par  quelque  rhéteur' 
oisif;  mais  il  avoit  l’ame  trop  forte  pour  que  la  vanité 
pût  être  l’unique  mobile  de  ses  actions  : il  falloit  que 
son  ambition  fut  excitée  par  des  motifs  plus  puissans  et 
des  prétextes  moins  frivoles.  Polybe  a pénétré  les  uns 
et  les  autres  avec  sa  sagacité  accoutumée.  « Il  est  facile, 
» dit-il,  à un  homme  d'un  esprit  ordinaire  d’apercevoir 
» quelles  ont  été  les  véritables  causes  de  la  guerre  con- 
» tre  les  Perses.  La  première  de  ces  causes  fut  le  re- 
» tour  des  Grecs  sous  la.  conduite  de  Xénophon.  Re- 

(i)  Isocrat,,  Or.  ad  Philipp. , p.  35o,  etc.'  ' ’ 
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» venant  par  les  satrapies  de  la  haute  Asie , et  traver- 
» sant  un  pays  ennemi , ils  ne  trouvèrent  point  d’adver- 
» saires  dignes  d’eux,  ou  qui  pusSent  s’opposer  à leur 
» retraite;  et  aucun  Barbare  n’osa  soutenir  leur  appro- 
» che.  La  seconde  cause  fut  le  passage  d’ Agésüas , roi  de 
? Lacédémone  (avec  un  corps  de  six  mille  hofnmes) , en 
» Asie , ou  rien  ne  put  mettre  obstacle  à ses  entreprises  ; 
» il  ne  fut  contraint  d’y  renoncer  que  par  les  troubles  qui 
» survinrent  alors  dans  la  Grèce.  En  conséquence , Phi- 
» lippe,  réfléchissant  d’un  côté  sur  la  mollesse  et  la  lâ^ 
» cheté  des  Perses , de  l’autre  sur  l’expérience  des  Mà- 
» cédoniens  dans  l’art  militaire,  considérant  encore  la 

* grandeur,  l’éclat  et  les  avantages  de  cette  expédition 

* qui  de  voit  lui  concilier  la  bienveillance  des  Grecs , 
‘ » saisit  le  prétexte  de  les  venger  des  Perses , prit  son 
» essor  et  disposa  tout  pour  l’entreprise.  On  doit  donc 
» regarder  ce  que  je  viens  de  rapporter,  comme  les  vé- 
» ritable's  motifs  de  la  guerre  ; et  ce  que  j’ai  dit  ensuite, 
P comme  en  étant  le  prétexte  ( i ). 

Philippe  avoit  ordonné  à Attalus  et  à Parménion  de 
passer  en  Asie  avec  un  corps  de  troupes,  et  se  préparoit 
à les  suivre,  lorsqu’il  fut  poignardé,  dans  une  fête,  à fâge 
de  quarante-six  ans , laissant  l’exécution  de  ses  vastes 
desseins  à son  fils  Alexandre.  « Ce  jeune  prince  trouva 

(i)  Polyb.,  L.  in,  C.  vt.  ^ • 
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» les  Macédoniens  non-seulement  aguerris , mais  en- 
» core  triomphans  et  devenus  par  leurs  succès  pres- 
» que  autant  supérieurs  aux  autres  Grecs  en  valeur  et 
» en  discipline , que  les  autres  grecs  étoient  au-dessus 
» des  Perses  et  de  lems  semblables.  » • 

« Darius , qui  régnoit  en  Perse  de  son  temps , con- 
p tinue  l’illustre  Bossuet,  étoit  juste, vaillant, généreux, 
P aimé  de  ses  peuples,  et  ne  manquoit  ni  d’esprit,  ni  de 
P vigueur  pour  exécuter  ses  desseins.  Mais  si  vous  le 
P comparez  avec  Alexandre  ; son  esprit  avec  ce  génie 
P perçant  et  sublime  ; sa  valeur  avec  la  hauteur  et  la  fer- 
p meté  de  ce  courage  invincible  qui  se  sentoit  animé 
P par  les  obstacles  ; avec  cette  ardeur  immense  d’accroî- 
p tre  tous  les  jovus  son  nom , qui  lui  faisoit  préférer  à 
P tous  les  périls , à tous  les  travaux  et  à mille  morts  le 
P moindre  degré  de  gloire  ; enfin , avec  cette  confiance 
P qui  lui  faisoit  sentir  au  fond  de  son  cœur  que  tout  lui 
P devoit  céder  comme  à un  homme  que  sa  destinée  ren- 
p doit  supérieur  aux  autres , confiance  qu’il  inspiroit  non- 
p seulement  à ses  chefs , mais  encore  au  moindre  de  ses 
P soldats , qu’il  élevoit  par  ce  moyen  au-dessus  des  dif- 
p ficultés  et  au-dessus  d’eux-mêmes  ; vous  jugerez  aisé- 
p ment  auquel  des  deux  appartenoit  la  victoire.  Et  si 
P vous  joignez  les  avantages  des  Grecs  et  des  Macédo- 
p nicns , au-dessus  de  leurs  ennemis , vous  avouerez  que 
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» la  Perse  attaquée  par  un  tel  héros  et  par  de  telles  ar- 
» niées,  ne  poiivoit  plus  éviter  de  changer  de  maître  ( i ).  » 
En  effet,  (s’il  m’est  permis  de  me  servir  encore  d’une 
comparaison  d’Isaïe  ) semblable  à un  orage  impétueux 
qui-  renverse  sans  peine  un  édifice  déjà  ébranlé , Ale- 
xandié  fondit  sur  la  Perse;  et  le  trône  de  Darius  s’é- 
croula et  disparut  comme  une  tente  dressée  pour  la  nuit 
‘<.jpt  q^n  abat  au  lever  du  soleil  (2).  : * . • 

L’histoire  de  cette  révolution  mémorable  ne  pouvoit 
être  bien  écrite  que  par  Alexandre  lui -même.  S’il  en 
eut  le  dessein,  ce  qui  est  assez  vraisemblable  , ime 
mort  prématurée  l’empêcha  de  l’exécuter.  Heureuse- 
ment quelques-  uns  de  ses  compagnons  d’armes  laissè- 
rent des  Mémoires,  d’après  lesquels  des  écrivains  pos- 
térieurs nous  ont  transmis  les  exploits  de  ce  conqué- 
rant, comme  on  va  le  voir  dans’ la  première  Section. 

♦ î ». 

t . t I • 

(i)  Êossuet,  Disc,  sur  l’Histoire  (a)  Isaias , Ç.  xxir , f ao  , sui- 
univ. , p.  495 } éd.  de  Cramoisi.  vaut  l’Hébreu. 
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PREMIÈRE  SECTIO 

Du  caractère  des  anciens  Historiens  y des  sources 
dans  lesquelles  ceux  Alexandre  ont  puisé  j du 
degré  d'autorité  de  chacun  d'eu$  y de  la  déca- 
dence du  genre  historique  y et  des  traditions 
orientales  concernant  le  prince  Macédonien. 

E’i  ma  GIN  A TI  ON,  si  paîssHiitc  dans  l’enFance  des  sociétés 
comme  dans  celle  des  hommes , exerça  tant  d’empire  sur  les 
Grecs,  que  pendant  long-temps  l’histoire  ne  fut  écrite,  chez 
eux,  que  par  les  poètes.  C’est  dans  leurs  colonies  d’Asie  que 
prirent  naissance  leurs  premiers  historiens,  parmi  lesquels  on 
ne  peut  se  dispenser  de  compter  Homère;  car  tout  n’est  pas 
fiction  dans  ses  Immortels  ouvrages,  et  il  nous  a conservé  un 
grand  nombre  de  faits  qui  aurolenl  péri  sans  le  charme  de 
ses  vers.  Mais  Homère  ne  connoissoit  que  la  tradition  ; et 
la  tradition,  semblable  à une  nuit  obscure  à travers  laquelle 
on  distingue  à peine  la  lueur  incertaine  de  quelques  étoiles, 
répand  plus  d’ombre  que  de  clarté.  Cadmus  de  Milet  n’en- 
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Ireprit  pas  de  dissiper  cette  obscurité  ; il  se  contenta  d’intro- 
duire l’usage  de  la  prose,  et,  par  celte  salutaire  innovation, 
il  débarrassa  l’histoire,  des  ligures  dont  elle  étolt  surchargée, 
et  qui  la  faisoicnt  confondre  avec  la  fable.  Dans  son  siècle , 
le  sixième  avant  l’ère  chrétienne,  il  eut  plusieurs  imiüileurs; 
mais  tous  épris,  comme  lui,  de  l’amour  du  merveilleux,  ne 
laissèrent  qu’un  amas  confus  de  vérités  et  d’erreurs. 

Au  siècle  suivant,  Hécalée  de  Mllet,  Phérécyde  de  Léros 
et  Charon  de  Lampsaque,  tentèrent  de  débrouiller  ce  chaos; 
s’ils  ne  réussirent  pas  entièrement , au  moins  étendirent-ils 
beaucoup  le  domaine  de  l’histoire,  dont  les  limites  avoient 

été,  jusqu’alors,  trop  resserrées « Tous  ces  anciens 

» écrivains  avoient  le  même  dessein  dans  le  choix  des  su- 
» jets , et  différoienl  peu  en  moyens.  Les  uns  racontoient 
» les  histoires  des  Grecs  ; les  autres , celle  des  Barbares , 
» sans  les  mêler  ensemble  : au  contraire , ils  les  séparoient 
» par  villes  et  par  nations.  Leur  unique  but  éloit  de  faire 
» connoître  les  écrits  ou  monumens  conservés  en  chaque 
))  pays,  soit  dans  les  temples,  soit  dans  les  autres  lieux  pu- 
» blics , tels  qu’ils  les  y trouvoienL  Ils  n’ajoutoient  ni  ne 
» relranchpient  rien  4 ces  monumens,  qui  renfermolent  des 
» fables  accréditées  depuis  long-temp,  et  des  catastrophes 
» que  nous  regarderions  aujourd’hui  comme  très-puériles. 
» Tous  s’étudioient  à écrire,  suivant  le  caractère  du  dialecte 
» qu’ils  avoient  choisi , avec  clarté , pureté  et  brièveté , en 
» un.  mol  à approprier  leur  style  aux  choses,  sans  lecherche 
» ni  aifeclatiou.  Unie  certaine  beauté  est  répandue  dans  leurs 
» ouvrages;  les  uns  ont  plus  , les  aulies  moins  d’agrément; 
» et  Us  doivent  à ce  mérite  de  subsister  encor©  ( i ).  » 

t 

(i)  Dionj's.  Halle,  de  Tliucyd.  jud.,  T.  n op.  e*  ed.  Sjlb.,  p.  i38. 
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Ces  observations  sont  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  ajoute 
ensuite,  que  les  plus  anciens  de  ces  historiens,  comme  Cad- 
rans de  Milet  et  Aristéa*  de  Proconnèse , n’étoient  point  par- 
venus jusqu’à  lui  ; et  que  les  ouvrages  qui  portaient  leur 
nom , étalent  supposés.  Il  n’a  voulu  parler  , dans  le  passage 
précédent,  que  de  ceux  qui  avoient  vécu  Immédiatement 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse , dont  le  style  était  moins  né- 
gligé, s’étant  servi  de  l’ancien  dialecte  attique  , ou  de  l’ionique 
qui  n’en  différoit  pas  beaucoup,  et  qui  était  alors  fort  en  usa- 
ge (i).  Hécalée  de  Milet  l’employa  avec  succès  dans  son  his- 
toire. Elle  était  écrite  d’un  style  pur  et  plein  de  douceur  (a). 
Cet  auteur  connoissolt  d’ailleurs  tout  le  ridicule  des  tra- 
ditions fabuleuses,  dont  les  Grecs  avoient  rempli  leurs 
annales  (5);  et  quoiqu’il  n’eût  pas  le  génie  d’Hérodote,  il 
mérite  d’étre  distingué  parmi  les  écrivains  qui  l’ont  devancé 
dans  la  carrière  historique  ; et  on  peut  as.surer  qu’Hécatée 
n’a  pas  été  inutile  à Hérodote  ( 4 ) ; titre  de  gloire  que  De- 
nys d’Halicarnasse  n’auroit  pas  dû  passer  sous  silence.  Tels 
furent  les  progrès  de  l’art  d’écrire  l’iiistoirc , pendant  deux 
cent  cinquante  ans , qui  en  forment  la  pi-emière  période. 

Hérodote  d’Halicarnasse  commence  la  seconde.  Il  résolut 
de  donner  à l’histoire  un  nouvel  intérêt , et  d’y  répandre 
celle  varlélé  qui  en  est  l’ame  et  la  vie.  Grand  imitateur 
d’Homère  , il  adopta  la  forme  épique  , en  transportant  tout 
d’un  coup  ses  lecteurs  au  règne  de  Crœsus , et  en  enchaî- 
nant les  faits  à une  action  principale  , la  lutte  des  Grecs 
contre  les  Barbares  , dont  la  défaite  de  Xerxès  est  le  dé- 

(>)  Ibidem,  p.  146.  fragm.  >p.  Demetr.  de  Elocitl. , C.  rti. 

(a)  Hermog.  de  Forra.  oret , L.  n , (4)  Hermog.  de  Form.  or»t. , L.  ii , 

C.  xtl.  C.  xn.  Porpbrr.,  ep.  Euseb.  Prsrp: 

(3)  Oi  yif  'EAXeiwi  rtM*i  n mw  eTang. , L.  X , C.  III,  p.  4^^. 
yixi7ai , M ^alnrrm , ele.  Hecat. , 
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nouemenl  ( i ).  Celte  idée  étoil  belle  et  hardie  : il  l’exécuta 
avec  autant  d’habileté  que  de  succès.  Géographie,  mœurs, 
usages,  religion,  histoire  des  peuples  connus,  tout  fut  en- 
châssé dans  cet  heureux  cadre.  11  arracha,  en  quelque  sorte, 
le  voile  qui  couvroit  l’univers  aux  yeux  des  Grecs , trop 
prévenus  en  leur  faveur  pour  chercher  à connoître  les  au- 
tres nations.  Aux  beautés  de  l’ordonnance,  Hérodote  joignit 
les  charmes  inimitables  de  la  diction  et  du  coloris.  Ses  ta- 
bleaux sont  animés  et  pleins  de  cette  douceur  qui  le  distingue 
éminemment  ( a ) ; mais  elle  a quelquefois  une  teinte  mélan- 
cholique,  que  lui  donne  le  spectacle  des  calamités  humaines. 
Ses  digressions  sont  des  épisodes  toujours  variées  , plus  ou 
moins  attachées  au  sujet  principal,  sans  lui  être  jamais  étran- 
gères. Que  de  naïveté,  de  grâces,  de  clarté,  d’éloquence  (3) 
et  même  d’élévation  (4)  n’a  pas  cet  écrivain  inimitable  1 En- 
fin, il  chante  (5)  plutôt  qu’il  ne  raconte,  tant  son  style  a 
d’harmonie  et  de  ressemblance  avec  la  poësie  (6). 

Les  justes  applaudissemens  que  les  Grecs  donnèrent  à 


( 1 ) Dionjrs.  HaUc.  Bpist.  ad  Cn. 
Pomp. , 11.  GeÎDoa  a ti^a-bien  dëve> 

loppë  ce  plan  d*Hërodote , et  il  remar- 
<)ue , avec  raison , « qn'aucun  historien 
* n’a  pu , ou  du  moins  ne  s*est  avisé  d*i* 
» miter  Hérodote  dans  cette  partie , au 
» lieu  qu'il  s'cft  trouvé  quelques  poètes 
» qui  ont  imité  le  plan  d'Homère  avec  a»> 
» sea  de  succès.  > Défense  d'Hérodote , 3*. 
mém.  Acad,  des  Insrr. , T.  xxi ii , p.  io3. 

(2)  Hermog.  de  Form.  orat. , D.  il, 
C.  ITT. 

(3)  Namque  et  Herodotum  ülum , <pti 

princeps  ^nus  hoc  omavit,  in  causis  ni- 
hil  omninb  veruttum  esse  accepimus  * 
êtt^ui  tanta  est  elotfuentia , ut  me  tjui^ 
dem , ifuantunt  ego  grœce  scripta  intetli^ 
gere  possum , maffxopere  delecM,  Cicer. 
de  Oral. , Xs.  11,  i3. 


(4)  Surtout  au  vu*,  livre,  dans  les 
discours  de  Xeraès  et  d'Artabase.  Mer- 
mog.  de  Form. , L.  n,  C.  xii. 

(5)  r«r  irifUf.  Lucian,  Ho* 
rod.  sive  Ætion,  $ i , T.  1 op.,  p.  835. 
Au  temps  d'Alexandre , on  donna  à 
Alexandrie  des  jeux  publics,  où  Hcgé* 
lias  représenta  Hérodote , et  Hermophan* 
te,  Homère  ( Jason.  de  sacrif.  Alex.  ap. 
jithen.,  L.  XIV,  p.  620).  C'est-à-dire, 
que  les  acteurs  chantèrent  suivant  l'usage 
des  Grecs  , plutôt  qu'ils  ne  récitèrent  sur 
le  théâtre  les  ouvrages  de  ces  deux  illus- 
tres écrivains. 

(6)  Denys  d'Halicamasse  dit  qu'Hé- 
rodote  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  au- 
tres, par  le  choix  et  l’arrangcmetit  des 
roots , par  la  variété  des  ligures , et  qu'il 
rcud  sa  prose  semblable  à la  meilleure 


f . ^ 
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Hérodote , avec  une  sorte  d’enthousiasme  , excitèrent  l’ému- 
lation de  Thucydide.  Exilé  d’Athènes,  sa  patrie,  il  employa 
vingt  années , soit  à rassembler  les  matériaux  de  son  histoire, 
soit  à les  rédiger.  « Je  n’ai  pas  écrit,  dit- il,  pour  plaire  à 
» mes  contemporains  , et  remporter  le  prix  sur  des  rivaux , 

» mais  pour  laisser  un  monument  à la  postérité  ( i )•  » C’est 
sufhsammcnt  annoncer  le  dessein  de  s’écarter  de  la  manière 
de  son  prédécesseur.  Aussi  prit-il  un  sujet  beaucoup  moins 
grand , la  guerre  du  Péloponnèse , et  s’y  borna , malgré  son 
peu  d’étendue.  Il  n’adopta  point  la  forme  épique , qui  lui  pa- 
rut sans  doute  avoir  trop  d’inconvéniens  ; il  revint  h l’ordre 
chronologique,  et  s’y  attacha  tellement,  qu’il  en  résulte  quel- 
quefois de  l’embarras  et  de  la  confusion  dans  ses  récits.  Son 
style,  plein  de  choses,  réunit  la  précision  à la  justesse,  et 
est  toujours  austère  (a).  Quoiqu’il  fut  plus  jaloux  d’instruire 
que  de  plaire , il  a su  néanmoins  embellir  son  ouvrage  par 
des  tableaux  dignes  d’un  grand  peintre.  Ceux  de  l’état  poli- 
tique de  la  Grèce,  de  la  peste , etc.,  sont  de  véritables  chefs- 
d’œuvres.  Plusieurs  de  ses  harangues  doivent  servir  de  mo- 
dèles. Quels  coups  de  pinceau  ! quelle  force  ! Son  ame  coura- 
geuse , parce  qu’elle  étoit  élevée , repousse  de  toutes  parts  le 
mensonge,  et  sacriBe  à la  vérité  son  propre  ressentiment.  Le 

poésie  wMffwutmmrt  rn  «-«««ni  nuances  ne  sont  pa.s  faciles  à rendre  dans 

Tf»  Jud.  de  notre  langue.  Hermog^nc  prdf^re  le  style 

Thuc.i  T.  Il,  p.  147).  Suivant  Hermogè*  austère  au  style  doux,  disant  qirunc  uar* 

ne , le  style  d'Hérodote  est  entièrement  ration  toute  .simple  a souvent  plus  de  for- 

portique  (mi  r?  At^fi  «-«jiif-t»? MixfnrMi  /)•-  ce  qu'une  narration  ornée  et  fleurie;  parce 

An)  ; et  il  entre  sur  ce  sujet  dans  q\iclques  que  l'austère  peut  avoir  de  la  grandeur , 

détails.  De  Form.  orat. , L.  il , C.  xi.  et  le  doux  n^a  souvent  que  de  la  médio-  % 

(l)  Thuçjrd. , L.  1 , $ 22.  crité.  11  met  parmi  les  qualités  du  .style 

(a)  XfJftmrm  ii  y r»  ri  ffvptiiy  noble  et  élevé,  le  bon  sens.  Ce  fut,  ajou- 

r«  lù  ri  wtmfify  ri  mitrnpity  lù  ri  tc-t-il , sur  le  caractère  de  Périclèi  que 

iftCptêif,  ri  ^Ufity  r$  iwtf  Démoslhènc  forma  son  éloquence  forte 

vatvris«r. Dionys. Ha).  et  véhémente.  Oe  form.,  L.  1,  C.  V, 
jud.  de  Thucyd. , p.  J48.  Toutes  ces  etc. 
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style  d'IIéi’oclole  fut  la  règle  du  dialecte  ionique  ; et  celui 
de  Thucydide  devint  celle  de  l’atlique  ( i ).  Le  premier  est 
recommandable  par  sa  clarté;  et  le  second,  par  sa  précision. 
L’un  excelle  dans  la  peinture  des  mœurs  ; et  l’autre , dans 
le  pathétique.  Ils  ont  également  de  l’élégance  et  de  la  ma- 
jesté. Thucydide  a plus  de  force  et  d’énergie  (a)  ; ses  cou- 
leurs sont  plus  fortes  et  plus  variées.  Hérodote  l’emporte  de 
beaucoup  par  les  grâces  et  la  simplicité  naïve  de  son  style  ; 
il  plaît  et  persuade  davantage  (5).  Avec  des  qualités  diffé- 
rentes, ces  deux  historiens  méritent  le  premier  rang,  chacun 
dans  son  genre,  et  sont  préférables  à tous  les  autres  (4). 
Mais  une  gloire  particulière  qu’on  ne  peut  ravir  à Thucy- 
dide, est  d’avoir,  pour  ainsi  dire,  créé  l’éloquence  attique 
et  formé  le  plus  grand  des  orateurs  (5). 

Le  sage  Xénophon  publia  et  continua  l’ouvrage  de  Thu- 
cydide , sans  prendre  sa  manière.  Celle  d’Hérodote  était 
plus  analogue  à son  caractère , et  moins  éloignée  de  l’élo- 
cution d’Isocrate,  dont  il  avoit  été  l’auditeur  (6);  d’ailleurs, 
il  n’ambitionnoit  que  de  paroître  digne  de  l’amitié  de  Socrate 
son  maître.  Aussi  aperçoit-on  , de  toutes  parts , dans  ses 


(1)  Cicer.  do  Orat. , Ii.  II , C.  l3. 

(2)  Oionjrs.  /fui.  Kpi.st.  ad  Cn.  Pomp., 
^ iS.  Phot.f  Cod.  Lxxir,  p.  134. 

(3)  f/istoriam  muUi  s*  rips<*re  pmcla- 
re,  sed  nemo  dubhat  duos  lon^e  cœteris 
pra^errndos , quorum  diversa  virtus  lau- 
dem  f>enc  est  parem  consecuia.  Qulntil. , 
L.  X , C.  I. 

(4)  Pciiys  d'Halicoma-MO  assura  que 
Thucydide  n'eut  de  vi^ritablc  imitiüeur 
qtic  DëmoiihèDe;  il  U prouve  par  p)iw 
sieurs  passages,  ajoutant  qu'il  y en  auroit 
11U0  ioLiiiiU’  d'autres  à citer  ( Judic.  de 
Thucyd.^  p.  161,  i6a).  Liicico  rapporte 
que  X)éiDosthènc  copia  huit  fois,  de  sa 


main,  louTrage  de  Thucydide  {ad¥.  in- 
doct.»  $ 4,  T.  III»  p.  102).  11  l'apprit 
tout  par  ccptir»  suivant  Zosime  d’Ascàloo  » 
de  manière  que  les  exemplairos  cn  ayant 
^td  brùlës  dans  un  incendie  de  la  biblio- 
thèque d'ÂtIièocs,  il  p\tt  seul  le  copier  et 
le  sauver  (Vit.  Demostb.  a Heiske  edit., 
T.  IV  orat.,  p.  146).  Quoique  ce  dernier 
fait  paroisse  apocryphe , il  n'en  montre 
pas  moins  l'opinion  generale,  sur  le  goiU 
de  Démosthène  poiu  le  style  de  Thuc^*- 
didc. 

(5)  Phot.  Bibl.  Cod.  CCLX,  p.  1455. 

(6)  Dionps*  HaL  £pist.  ad  Cn.  Fomp. , 
§i5. 
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ouATages , le  sentiment  religieux , les  principes  de  justice , 
et  l’empreinte  de  toutes  les  yertus  qui  honorent  sa  mémoire. 
Le  surnom  d’abeille  attique,  qu’il  mérita,  caractérise  très-bien 
ses  talens.  Les  sujets  qu’il  traite  sont  heureusement  choisis  ; 
il  les  dispose  avec  art,  et  sa  narration  est  toujours  agréable, 
variée  et  pleine  de  douceur  et  de  grâce.  Sa  diction  est  com- 
parable à celle  d’Hérodote.  S’il  lui  est  souvent  inférieur , 
quelquefois  il  l’égale.  Noble  et  élégant  comme  lui,  il  emploie 
toujours  le  mot  propre,  et  s’exprime  avec  autant  de  clarté 
que  d’agrément.  Mais  veut- il  s’élever,  semblable  au  vent 
qui  souffle  de  terre,  il  tombe  presque  aussitôt.  On  lui  re- 
proche encore  d’avoir  prété  des  discours  philosophiques  à des 
hommes  iguorans , à des  barbares  ( i ).  Ce  reproche  regarde 
principalement  la  Cyropédie  , dans  laquelle  Xénophon  s’est 
plu  à donner  des  leçons  de  philosophie  aux  dépens  de  la 
vérité  et  au  mépris  des  convenances.  L’histoire  parle  assez 
d’elle -môme,  pourquoi  appeler  la  fiction  à son  secours? 
L’éléve  de  Socrate  se  laisse  encore  trop  apercevoir  dans  les 
Helléniques  ; mais  rien  n’y  blesse  les  règles  de  l’histoire  ; et 
quoique  Xénophon  ait  composé  cet  ouvrage  dans  une  ex- 
trême vieillesse  (a),  on  y retrouve  toujours  de  ces  beautés 
naturelles  et  sans  fard,  que  les  grâces  sembloient elles-mêmes 
avoir  dictées  (5).  En  faisant  passer  à la  postérité  la  gloire  des 
Dix-mille , il  lui  a transmis  le  principal  titre  de  la  sienne. 
Aussi  habile  capitaine  que  grand  .historien  , il  eut  beaucoup 
de  part  à leur  mémorable  retraite  ; il  l’a  décrite  avec  autant 
de  simplicité  et  de  noblesse  que  d’intérêt  et  d’exactitude.  Sa 
relation  est  le  plus  précieux,  comme  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  science  militaire. 

(i)  Dionjrs.  lîalic.  de  Priacis  script., 

C.  II. 


(2)  Diodor.  Sic. , Xj.  xv,  $ 76. 

(3)  Quintil. , Ii.  x , C.  X. 
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Si  les  ouvrages  de  Ctésias  ne  sont  point  parvenus  en  entier 
jusqu'à  nous  , c’est  par  une  justice  que  le  temps  n’excrce 
pas  toujours  avec  la  même  sévérité.  Cet  historien,  né  à 
Cnide , et  médecin  d’Artaxerxe  - Mnémon  , paroît  n’avoir 
écrit  que  dans  l’intention  de  contredire  Hérodote  et  Xéno- 
phon.  Pour  varier  et  orner  son  récit , il  eut  recours  au 
fabuleux , et  chercha  à dénaturer  les  faits  ( i ).  Quoique 
très-inférieur  à ses  prédécesseurs , il  avoit  néanmoins  des 
talcns  ; il  ne  manquoit  ni  de  clarté  ni  d’énergie  (a).  On  a 
comparé , pour  le  style , Ctésias  à Xénophon.  Le  premier 
avoit  des  endroits  écrits  avec  beaucoup  d’agrément , et  le 
second  en  a un  grand  nombre  qui  sont  pleins  de  beautés. 
Hérodote  passera  toujours  pour  avoir,  à la  fois,  l’agrément 
et  la  beauté  (3). 

Cet  historien  est  le  premier  des  narrateurs  , et  ne  l’est 
devenu  qu’en  imitant  Homère , par  lequel  il  faut  toujours 
commencer , lorsqu’on  parle  de  génie  et  de  talent , en  tous 
les  genres  de  littérature  , la  poësie  en  étant  la  base  (4).  Quel 
écrivain  a su  mieux  que  ce  poëtc  animer  ses  récits  et  mettre 
en  scène  ses  héros  ! C’est  en  cela  que  consiste  , surtout,  le 
grand  art  d’écrire  l’histoire  , et  Hérodote  le  possède  supé- 
rieurement. Soit  qu’il  raconte  la  chute  de  Crœsus  et  son 
entretien  avec  Solon  , l’avénement  de  Darius  au  trône , son 
entrevue  avec  Polycrate  ; soit  qu’il  représente  Aristagoras 
dans  le  conseil  de  Sparte , Xerxès  s’entretenant  du  sort  de 


(1)  Pliot.  Bibl.  Cod.  Lxxir,  p.  134. 

(2)  Demetr,  de  Elocut. , $ eexif. 

(3)  Dionj^s.  Halic.  de  Struct.  orat.  i 
C.  X. 

(4)  ï^ur  ut  Aratus  ab  i/icipien” 
dum  puiat  » ita  nos  rite  cœpturi  ab  Ho^ 
mero  videmur*  Quiotil.  > li.  x , C.  i. 


« La  poësie  d'Hornire , dit  Henno^ne , 

■ est  la  rooillciire,  et  Homère  est  le  plne 

■ grand  des  portes  y si  j*ose  le  dire , des 

■ orateurs , et  de  tous  les  écrivains.  £a 

■ ofTot,  la  poésie  est  la  représentation  de 
» toutes  choses,  etc.  » De  Form  orat. , L. 

U y G.  zr. 

son 
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son  armée  avec  Artabase , la  mort  de  Biton  et  de  Cléobis , 
ou  d’autres  événemens , tout  est  chez  lui  dramatique.  Il 
combat  avec  les  Grecs , et  fuit  avec  les  Perses.  Mais  il  ne 
semble  prendre  part  à l’action  que  pour  la  placer  sous  les 
yeux  mêmes  de  ses  lecteurs,  et  les  y intéresser  davantage. 
Il  fait  parler  et  agir  ses  personnages  de  manière  qu’on  croit 
être , à la  fois,  juge>et  témoin  des  événemens  auxquels  ib 
ont  coopéré.  Il  ne  disserte  pas  sur  la  politique  ; il  ne  dogma- 
tise pas  sur  la  morale  ; ses  leçons  sont  dans  le  récit,  et  ses 
maximes  dans  le  résultat  Faut -il  discuter  des  intérêts, 
établir  des  principes  ! c’est  l’objet  des  discours  qui  préparent 
l’action  ou  qui  en  dépendent , et  en  indiquent  les  causes. 
Prononcés  par  des  acteurs  qui  ne  quittent  pas  la  scène , ils 
instrubent  encore  des  desseins  ou  des  motifs  particuliers  de 
ceux  qui  agissent  Décrit-il  une  contrée  ! on  y voyage  avec 
lui,  on  vit  avec  ses  habitans,  et  on  apprend  d’eux  leurs  usa- 
ges. Parle-t-il  d’une  religion! -on  entre  dans  ses  temples,  on 
assiste  à ses  cérémonies , et  on  confère  avec  ses  ministres.  En 
un  mot,  rien  ne  languit  ; l’attention  est  sans  cesse  réveillée, 
et  l’auteur  cherche  toujours  à la  fixer,  non  sur  lui-même, 
mais  sur  les  objets  qu’il  peint  avec  des  couleurs  aussi  variées 
que  naturelles.  Le  sentiment,  qui  vivifie  tout,  est  encore  un 
des  attraits  de  la  narration  d’Hérodote.  Celle  de  Thucydide, 
malgré  sa  précision , lient  également  au  genre  dramatique. 
Peut-être  même  en  a-t-il  abusé  dans  le  dialogue  qu’il  suppose 
entre  les  Athéniens  et  les  Méliens  ( i ) ; mais  sa  division  par 


(i)  « Le  dîâlogue  que  Thucydide  fait 
».des  Âth^oieDs  et  des  MëlicM  sur  leurs 
* dilTdreas  iotdr^ts,  au  jv*.  livre  de  sou 
■ histoire  » tient  un  peu  du  poete  drama- 
» tique , 01^  Ton  joue  les  choses  par  les 
» personnages  qu’on  introduit;  ce  qui  est 
9 mime  s%bs  exemple  dans  une  histoire^ 


» laquelle  doit  être  unie,  d*un  mime  fi) , 
• et  sans  interruptioo  ; enfin  cela  n’est  pas 
> asses  simple  pour  Thucydide*  (Aupôi, 
Compar.  de  Thucyd.  et  de  Tite-Live , 
p.  119).  Ces  dernières  observatioos  sont 
fausses  ; quant  au  reste , U falloit  bUmer 
l’abus  et  non  la  chose. 
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saisons  et  la  multiplicité  des  opérations  militaires  ralentissent 
pour  l’ordinaire,  et  détruisent  même  quelquefois  l’action,  à 
laquelle  il  supplée , en  certains  endroits , par  des  tableaux 
pleins  d’expression  et  de  force.  Il  n’éviteroit  pas  toujours 
la  monotonie  sans  le  secours  des  harangues.  Celles  des  Cor- 
cyréens  et  des  Corinthiens  produisent  beaucoup  d’effet  dans 
le  récit  des  démêlés  de  ces  deux  peuples  ; et  le  discours  que 
Périclcs  prononce  sur  les  restes  des  Athéniens,  tués  au  ser- 
vice de  leur  patrie,  est  rempli  de  patliétique,  et  ajoute  à 
l’impression  sombre  que  doivent  produire  leurs  funérailles. 
On  est  transporté  sur  les  lieux , on  fait  partie  de  la  pompe 
funèbre,  on  pleure  avec  les  femmes  et  les  enfans  des  morts  (i). 
Thucydide  garde  assez  bien  l’esprit  et  le  caractère  de  ceux 
qui  parlent;  leur  langage  paroît  seulement  trop  factice,  parce 
qu’il  est  toujours  à peu  près  le  même.  Xénophpn  se  rap- 
proche davantage  d’Hérodote , et  imite  souvent  sa  manière. 
Dans  la  Cyropédie  , l’épisode  d’Abradate  et  de  Panthée  , 
Cyrus  au  lit  de  la  mort , sont  des  morceaux  dramatiques 
qu’on  doit  citer.  On  en  trouve  plusieurs  dans  les  Helléniques, 
qui  ne  méritent  pas  moins  d’être  admirés,  entre  autres,  le 
récit  de  la  tyrannie  des  Trente.  L’intérêt  croît  avec  l’horreur 
qu’ils  inspirent,  et  on  attend  avec  impatience  le  dénouement 
Théramène  condamné  sans  jugement,  arraché  du  pied  des 
autels,  et  conduit  au  supplice,  sous  les  yeux  de  l’assemblée, 
par  ordre  de  Critias,  offre  une  scène  très-animée;  et  les  dis- 
cours de  l’un  et  de  l’autre  sont  fort  analogues  à leur  carac- 
tère, et  amènent  bien  le  dénouement  (a).  Quoique  la  conduite 
de  Théramène  ne  fût  pas  sans  reproche,  on  est  cependant 
touché  de  son  sort;  et  malgré  la  profonde  scélératesse  de  Crl- 


(i)  Thucj'd.,  li.  U,  $ 34,  35,  ele.  (a)  Xenop,  HcUen.,  L.  Il,  C.  ni. 
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lias , on  se  voit  forcé  d’admirer  les  ressources  de  son  esprit  et 
son  audace  (i).  Cette  scène  vraiment  anarchique  est  pleine 
d’action  et  de  vérité.  Dans  la  retraite  des  Dix-mille  , tout 
se  meut , et  on  éprouve  les  mêmes  sensations  qu’eux.  Lors- 
que la  mer  se  présente  à leurs  yeux , après  tant  de  fatigues 
et  de  périls  ; avec  quelles  couleurs  Xénophon  ne  repré- 
sente-t-il pas  leur  surprise  et  leur  joie  ! Il  nous  transporte 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  Pont-Euxin  , et  l’on  seroit 
tenté  de  crier  comme  les  Grecs  : la  mer , la  mer  ( a ) ! 
oubliant  qu’on  lit , et  que  vingt-deux  siècles  et  mille  lieues 
nous  séparent  de  l’événement,  et  du  théâtre  où  il  s’est  passé. 
Voilà  l’art  des  grands  maîtres  : que  d’exemples  n’en  offre 
pas  cet  ouvrage  ! Avouons  toutefois  que  l’auteur  y a un 
avantage  rare,  celui  d’y  jouer  lui -même  un  des  premiers 
rôles.  Encourage-t-il  ses  compagnons  d’armes,  refuse-t-il  de 
les  commander,  appaise-t-il  leurs  mouvemens  séditieux,  les 
dissuade-t-il  de  piller  Bysance!  la  persuasion  coule  toujours 
de  ses  lèvres  ; ses  discours  commandent  l’attention  et  les  ap- 
plaudissemens.  Supprimez  ces  discours  et  ce  qui  appartient 
essentiellement  au  drame,  il  ne  restera  plus  qu’un  journal 
sec  et  ennuyeux  de  marches  et  de  campemens.  Faites  la  même 
chose  à l’égard  de  Thucydide , et  son  histoire  n’offrira  que 
des  faits  peu  importans,  arrivés  dans  un  coin  de  la  terre  et  re- 
latifs à des  dissentions  qui  n’intércsseroient  presque  personne. 
Hérodote  perdroit  encore  beaucoup'  à une  pareille  épreuve  ; 
ôtez-lui  la  magie  de  sa  narration , ses  livres  , décorés  du  nom 
des  Muses , seront  aussitôt  transformés  en  mélanges  histo- 


(i)  Critîas  y conjerve  tonte  son  uto- 
fraoce  avec  une  élocution  pure,  claire  et 
élégante , ce  qui  le  distingnoit  parmi  les 
anciens  orateurs.  Hermog.  de  form.  orat., 
11,  C.  XX.  Son  adversaire I le  versa- 


tile Théraméiie,  avoitété  un  des  maîtres 
d’isocrate.  Dionj^s.  Halic.  jud.  do  Isocr.» 

(2)  Xenoph»  Exped.  Cyri|  T*.  tŸ^  C. 
XL. 
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rlques  et  géographiques , dépourvus  de  liaison  et  d’ordre. 
C’est  néanmoins  dans  l’enchaînement  des  faits  que  consiste 
l’histoire;  l’appui  qu’ils  se  prêtent,  et  leur  dépendance  mu- 
tuelle faisant  sa  principale  force.  Aristote  l’a  bien  senti  ; et  il 
résulte , d’un  de  ses  passages  ( i ) , ce  trait  de  lumière  : la 
croyance  que  l’on  donne  à un  fait  se  réfléchit  sur  l’autre , 
quand  ils  sont  liés  avec  art 

D’après  toutes  ces  observations,  on  ne  doit  plus  être  surpris 
de  la  haute  estime  dont  jouirent  les  historiens  de  la  seconde 
période,  qui  dura  à peine  cent  ans.  Elles  serviront  à juger 
leurs  successeurs.  Les  premiers  furent  Philiste  de  Syracuse, 
Ephore  de  Cumes  et  Théopompe  de  Chiu.  Quoiqu’ils  eussent 
beaucoup  moins  de  talens  que  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
ils  acquirent  toutefois  une  grande  célébrité.  Philiste  imita  le 
style  de  Thucydide , et  eut  sur  lui  l’avantage  de  la  clarté , 
mais  il  n’eut  ni  la  beauté  ni  la  force  de  ses  expressions  , ni 
l’élévation  et  l’abondance  de  ses  pensées  (3).  Gendre,  mi- 
nistre et  parasite  de  Denys  l’ancien,  il  donna  des  prétextes 
honnêtes  et  des  motils  louables  aux  actions  les  plus  injustes, 
il  chercha  à justifier  les  mœurs  les  plus  dépravées,  et  parut 
aussi  partisan  de  la  tyrannie  qu’ami  des  tyrans  mêmes  ( 3 ). 
Ephore  eut  une  diction  pure  et  assez  élégante;  mais  il  ai- 
moit  trop  les  formes  oratoires  et  manquoit  d’élévation  (4). 
Fruit  de  grandes  recherches,  son  histoire,  divisée  en  trente 
livres,  traitoit  de  l’origine  des  dilTérens  peuples,  de  la  fon- 
dation des  principales  villes , de  leurs  colonies , de  leurs 
moeurs , de  la  nature  de  leurs  climats  et  des  grands  hommes 
qu’elles  ont  produits  (5)  pendant  près  de  huit  siècles.  Il  avoit 

(1)  Aritt.  Poct.,  C.  zziii,  $7.  (3)  Pha.  vit.  Dion.,  T.  T,  p.  194. 

(3)  Dion/s.  Halicar,  de  PtMcii Kript.  (4)  Poljb.  Kic.,  L.  zii,  $ i5. 
tenrar.,  C.  111,  $ a.  (S)  Stmb.,  L.  i,  p.  23,  L.  z,  p.33]f«ic. 
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mis  beaucoup  d’ordre  et  de  méthode  dans  son  ouvrage , dont 
on  ne  sauroit  trop  regretter  la  perte.  Théopompe  avoit  de  la 
clarté , de  la  noblesse , souvent  de  l’énergie , et  quelquefois 
de  la  véhémence  ( i ).  Mais  son  style  étoit  peiné , lourd  et 
sans  vie;  et  mal-habile  à déguiser  ses  larcins,  il  copioit  quel- 
quefois servilement  le  récit  de  Xénophon  (a),  et  se  conten- 
toit  d’en  flétrir  les  fleurs.  Cependant  on  lui  donna , à cause 
de  quelques  talens , le  premier  rang  après  Hérodote , Thu- 
cydide et  Xénophon  (3).  Ayant  été  orateur.  Théopompe  se 
livra  fréquemment  à son  goût  pour  la  déclamation,  et  s’em- 
parant des  réputations , il  se  permit  de  distribuer  à son  gré 
le  bUme  et  la  louange.  H continua  l’histoire  de  Thucydide, 
et  composa  la  vie  de  Philippe  de  Macédoine.  H peignit  ce 
prince  sous  les  plus  noires  couleurs , et  compara  ses  courti- 
sans à des  lestrygons,  à des  bêtes  féroces,  leur  reprochant 
de  n’être  habiles  que  dans  la  science  de  la  débauche , et  de 
J ne  posséder  d’autre  art  que  celui  de  la  méchanceté  et  de  l’in- 
justice. Selon  lui , ils  méritoient  plutôt  le  nom  de  ses  maî- 
tresses que  celui  de  ses  amis,  et  ils  n’aimoient  qu’à  s’abreuver 
de  sang  et  à se  repaître  de  carnage  (4).  Vainement  a-t-on 
voulu  excuser  cet  historien , en  disant  qu’il  étoit  comme  les 
médecins  qui  appliquent  le  fer  et  le  feu  à des  parties  vicieuses 
et  gangrenées , pour  sauver  celles  qui  sont  saines  et  entières. 
Théopompe  s’égara  dans  l’abyme  du  cœur  humain,  en  vou- 
lant le  sonder,  et  n’y  vit  plus  que  des  crimes.  D’ailleurs  , 
on  peut  juger  les  hommes  avec  sévérité , sans  les  déchirer  ; 


(l)  Dionj's.  Halic.  de  Frise,  teript. , 
C.  Il , $ 3. 

(»)  Porphjr.  ap.  Eiueb.  propp.  evang. , 
L.  K , C.  III , p.  465.  Oo  J reproche  à 
Thëopompa  d’avoir  insdrd  dam  aon  xi*. 
livre,  le  IV*.  des  HeUdoiquea  de  Xdoo> 


phon , livre  dont  les  anciens  faisoient  un 
cas  particulier. 

(3)  QuùuU.,  1.  X , C.  I. 

(4)  Poljb.  Eic.  de  virt.  et  vit.,  L. 
y MI,  T.  III,  p.  19.  Atken.,  L.  vi,  p. 
260.  Demetr,  de  Eloc.,  $ ccxlvii. 


i4  EXAMEN  CRITIQUE 

et  c’est  toujours  outrager  la  vérité,  que  de  lui  prêter  le  lan- 
gage de  la  satire.  Il  avouoit  cependant  qu’on  ne  poursui- 
voit  avec  animosité  que  les  vivans,  et  que  l’envie  épargnoit 
les  morts,,  à cause  du  temps  qui  s’étbit  écoulé  depuis  qu’ils 
avoient  cessé  de  vivre  ( ï).  Sans  doute  que  la  mort  de  Phi- 
lippe ne  lui  paroissoit  pas  assez  éloignée,  pour  mettre  sa 
propre  leçon  en  pratique.  Ephore  et  Théopompe , sortis  de 
l’école  féconde  d’Isocrate,  et  s’étant  déterminés  à écrire  l’his- 
toire d’après  ses  conseils  (a),  se  ressembloient  pour  le  plan, 
pour  la  diction  et  pour  les  pensées;  on  les  a comparés  à deux 
atlilètes  qui  partent  du  même  point  pour  fournir  une  carrière 
égale.  Inférieurs , ainsi  que  Philistc , à ceux  qui  les  avoient 
précédés,  ils  n’ont  pas  été  jugés  aussi  digues  qu’eux  de  servir 
de  modèles  (3).  Ils  furent  eux-mêmes  assez  mal-adroits  imi- 
tateurs pour  être  accusés  de  plagiat  (4).  La  troisième  période 
du  genre  historique  finit  à eux  : ce  genre  perdit  depuis  toute 
sa  beauté , et  devint  semblable  à un  arbre  languissant , dé- 
pouillé de  ses  feuilles  et  des  ornemens  dont  la  nature  l’avoit 
paré. 

La  quatrième  période  de  l’art  d’écrire  l’histoire  est  sans 
doute  celle  du  règne  d’Alexandre.  Le  vif  intérêt,  l’admi- 
ration , et  même  l’enthousiasme  que  firent  naître  les  exploits 
exti-aordinaires  de  ce  prince  , durent  nécessairement  pro-. 
duire  un  grand  nombre  d’écrivains , qui  s’emprrasèrent  de 
les  transmettre  à la  postérité.  Ils  crurent  par  là  y arriver 
eux-mêmes  avec  leurs  ouvrages.  Mais  ils  ont  été,  pour  la 

(1)  TVieopomp.  ap.  Ttieon.  Progj'mn., 

C.  I. 

(2)  Ciccr.  de  Oral. , L,  ii , C.  i3. 

(3)  Hermog.  de  Form. , C.  xii. 

(4)  Porphyr.  »p.  Euseb.  Prarp.  eveng., 

T..  X , C.  III.  Cet  drrivaiu  pidleodoit 


qu’Ephore  avolt  emprunté  plui  de  trois 
mille  lignes  de  Daimaque,  de  CalUsthéne 
et  d’Anaximioe.  Mais  c«ux-ei  lui  dtoieot 
postiirieurs  •,  c'est  donc  au  contraire  eux* 
mimes  qui  avoient  copid  Epbore. 
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plupart,  frustrés  de  leur  espérance  ; le  nom  de  quelques-uns 
est  seul  parvenu  jusqu’à  nous , et  il  ne  nous  est  resté  des 
autres  que  des  fragmens  épars  et  peu  considérables.  Nous 
sommes  réduits  à apprécier  leurs  écrits  sur  le  témoignage  des 
anciens  qui  les  ont  connus , ou  qui  en  ont  fait  usage  ; c’est 
ce  que  nous  examinerons  dans  la  suite. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  la  lumière  des  lettres  s’affoi- 
blit  insensiblement,  perdit  bientôt  son  éclat  et  fut  même  sur 
le  point  de  s’éteindre  tout  à fait  (i).  L’ancienne  muse  attique, 
privée  de  ses  honneurs  et  de  ses  avantages,  fut  délaissée,  et 
une  muse  ignorante  et  barbare , que  la  Phrygic  ou  quelque 
lieu  obscur  de  la  Carie  avoit  vu  naître,  et  récemment  échap- 
pée des  antres  de  l’Asie,  vint  la  chasser  des  villes  de  la  Grèce 
et  y régner  insolemment  à sa  place  (a).  C’est  ainsi  que  la 
véritable  éloquence  s’éclipsa  et  qu’on  vit  paroître  cette  foule 
d’écrivains  médiocres  ou  de  mauvais  goût  qui  remplissent  la 
cinquième  période  du  genre  historique.  Elle  ne  produisit  guère 
que  des  historiens  qui  méritent  d’être  oubliés,  à l’exception 
de  Timée,  de  Duris , de  Philochore,  de  Phylarque,  et  de 
Polybe , qui  les  surpassa  tous.  Le  premier  avoit  de  l’esprit 
et  quelques  talens  ; mais  son  style  étoit  froid,  et  sa  narration 
pleine  de  petitesses.  Nous  n’en  citerons  ici  qu’un  exemple. 
En  voulant  louer  Alexandre  : « il  a,  disoit-il,  conquis  toute 
» l’Asie  en  moins  de  temps  qu’Isocrate  n’en  a employé  à com- 
M poser  son  panégyrique  (3).  » Méchant  et  jaloux,  Timée 
calomnia  sans  pudeur  les  hommes  les  plus  célèbres  , et  perça 
de  ses  traits  tous  les  historiens  qui  l’avoient  devancé.  Pané- 
gyriste outré  de  Timoléon,  il  poursuivit,  comme  une  furie 

(i)  . . • *£w-i  /fl  rn9  ««!'  iftZf  nXtxtmt  (x)  Cette  musc  barbera  estlo  goût  asia<* 

xfw  i/r  Tfl'Aflf  Dioa.  tique  contre  lequel  s’élève  Denys,  ibid. 

4e  orat.  aotiq.  provm.,  $ i.  (3)  Longin,  de  Sublim. , C.  ni. 
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vengeresse , Philiste , pour  avoir  loué  des  tyrans.  Se  respec- 
tant davantage  lui-même , il  auroit  dû , comme  le  remarque 
très  - bien  Plutarque  ( i ) , ne  point  leur  reprocher  d’une 
manière  outrageante  , et  par  d’indécentes  railleries  , des  mal- 
heurs, dans  lesquels  l’homme  le  plus  honnête  peut  être  pré- 
cipité par  un  revers  de  fortune.  Mais  Timée  ne  connoissoit 
ni  l’équité  ni  la  modération  ; vertus  qu’il  est  néanmoins  facile 
de  pratiquer  à l’égard  des  personnes  dont  on  n’a  reçu  aucune 
offense,  surtout  quand  elles  ont  vécu  long-temps  avant  nous. 
Au  sujet  de  quelques  expressions  qui  lui  déplaisent,  cet  his- 
torien se  permet  les  inj  ures  les  plus  grossières  contre  Homère 
et  contre  Aristote.  Ainsi  l’envie  ne  cesse  jamais  de  serpenter 
. autour  du  tombeau  des  grands  hommes , et  tâche  d’y  faire 
jaillir  quelques  gouttes  de  son  venin.  La  douceur  de  Théo- 
phraste, et  l’infortune  de  Callisthène,  ne  purent  leur  mériter 
le  moindre  ménagement  de  la  part  du  satirique  Timée,  dont 
la  mauvaise  foi  égaloit  la  licence  ( a ).  11  faut  néanmoins  être 
juste  à son  égard,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  été  envers  les  autres. 
11  avoit  du  savoir  et  de  l’exactitude  ; et  il  porta  même  la  pré- 
cision chronologique  jusqu’au  scrupule  (3). 

Duris  de  Samos  eut  plus  de  savoir  que  de  talens.  Le  goût 
des  recherches  historiques  s’étoit  considérablement  accru.  Phi- 
lochore  les  poussa  assez  loin  dans  ses  ouvrages,  surtout  dans 
son  Aühia,  composé  de  dix-sept  livres  (4)  ; mais  il  fut  plus 


(i)  PUa. TÎl. IMon.,  T.  r,  p.  193, 194. 
(a)  Poij'b.  E»c.  d«  virt.  et  vit. , I>. 
▼III,  T.  III, p.  46. 

(3)  Diod.  Sic.,  !<.▼,$  I.  Tinuau, 
^anlum  atuem  judicare  potsum,  longe 
eniditissimus , et  rerum  copid,  sententia- 
Tum  varietate  çiundantissùnus , etc.  Ci- 
cer.  de  Ortt. , L ii , C.  14. 

(4)  PMion  de  Tnlle*  «voit  fait  os 


aWgd  de  cet  onvrage  [Suidas  in  v.  ▼*- 
a/«i  ).  11  renfermoit , ainsi  que  plusieurs 
autres  de  Philochore  ( vid.  Meurs.  Bibl. 
Attic. , T.  Il,  op.  70,  et  Jons.  de  script. 
Hist.  phiL , L.  Il , C.  IX , $ 1 ) , les  dd- 
tails  les  plus  curieux , comme  on  le  voit 
parce  qu'en  rapportent  Athdnde,  |e  scho- 
Uaste  d' Aristophane , etc.  Philochore  s'd- 
toit  livré  à des  discussions  chronologiques 

antiquaire 
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antiquaire  qu’historien.  Pliylarquc  avoit  écrit  avant  lui  ; il 
ignora  qn’cn  voulant  tout  apprendre  à ses  lecteurs , c’est  s’ex- 
poser à être  oublié  soi-même,  ainsi  que  ses  ouvrages.  Il  n’omit 
aucune  des  circonstances  de  l’expédition  de  Pyrrhus  dans  le 
Péloponnèse,  et  s’étendit  beaucoup  sur  Cléomène,  dont  il  fit 
son  héros  fav'ori , au  point  d’oser  justifier  les  perfidies  dont  ce 
prince  fut  l’auteur  et  la  victime.  Plein  d’exagérations , il  mé- 
rita la  censure  de  Polybc  (1).  Cet  homme  illustre  , fils  de 
Lycortas , élève  de  Philopoemen  , et  ami  du  jeune  Scipion  , 
donna  à l’histoire  un  nouveau  caractère;  jamais  elle  n’a  été 
traitée  par  un  écrivain  d’un  plus  grand  sens , ni  d’une  plus 
grande  perspicacité,  et  qui  réunit  à un  plui  haut  degré  tou- 
tes les  connoissances  qu’un  militaire  et  un  politique  pouvoient 
alors  acquérir  (2).  Peut-être  ses  digressions  sont-elles  trop 
fréquentes,  et  ses  réflexions  trop  longues,  mais  il  est  toujours 
judicieux  et  répan(î  par  tout  la  lumière.  Il  manque  rarement 
d’impartialité,  et  ne  sacrifie  point  la  vérité  aux  préjugés  de 
scs  compatriotes.  Son  principal  objet  étolt,  an  contraire,  de  les 
dissiper;  et  c’est  pour  y parvenir  qu’il  développe  à leurs  yeux 
les  causes  et  les  moyens  qui  avoient  concouru  à faire  passer 
l’univers  sous  le  joug  des  Romains  (5).  Personne  ne  connut 


( Dion.  Halte»  ep.  ad  Amm.  » T.  tl  op., 
p.  122' f 12^) f qui  doivent  augmenter  nos 
regreU  sur  la  perte  de  son  ouvrage. 

(i)  Pofyb.,Tj.  Il , C.  LV, 

(a)  Foljbe  a ëtë  imité  par  Paul  Jove^ 
célèbre  écrivain  du  zvx*.  siècle  ; et  vol* 
ci  le  parallèle  que  Bodin  fuit  de  ces  deux 
historiens  : Sed  hoc  inter  uirumque  inte~^ 
rest,  quod  ille  vel  rebus  gestis  inteifuit 
vel  prœfuit , vel  puhlica  ubique  monumc*n- 
ta  t>idit  f hic  audita  et  inauditaplerumquê 
scripsit  ! ilU  in  militari  ac  domestica  dis- 
ciplina  diu  se  exercuit}  hic  neutram  attin- 
ilbs  in  sua  republica  princeps  ; hic 


privalus  t ille  imperalorf  hic  medicus  » 
etc.  Method.  Historié.,  p.  33. 

(3)  L'histoire  raisonnée  n’étoit  donc  pas 
ignorée  dos  Anciens;  et  c*cst  sans  douto 
d’après  la  lecture  de  Polybo , que  Cicé« 
ron  en  parle  dans  ce  beau  passage  sur  la 
composition  historique  : Ipsa  autem  ex- 
(vdijicatio  posita  est  in  rebus  et  verhis. 
Rarum  ratio  ordiiwm  temporuni  desiderata 
regionum  descripthnemt  vuU  etium,  quo- 
niam  in  rebus  maçnis,  memoriaque  dignis 
consilta  primum,  deindc  acta,  postea 
evenlus  expectantur ,^t  de  consiliis  signi* 
Jicari  quid  scriptor  probet , et  in  relus 

3 * 
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mieux  que  lui  le  mérite  <ï.e  l’unité  dans  la  composition  histo- 
rique , sans  se  livrer  à l’esprit  de  système  j et  jamais  ouvrage 
n’a  offert,  plus  que  lésion,  un  spectacle  digne  de  fixer  l’at- 
tention de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  nations. 

Les  cliangemcns  que  l’art  d’écrire  l'Instoirc  éprouva  dans  la 
Grèce,  et  dont  j’ai  tâché  d’assigner  les  principales  époques, 
lï’ont  eu  d’autre  cause  que  les  différentes  révolutions  de  ce 
pays.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  liberté  n’y  ait  d’abord 
l’ait  éclore  de  grands  talcns,  et  aminé  la  pltime  des  jiremiers 
historiens,  témoins  des  plus  cclatans  triomphes  de  leur  nation. 
De  l’ivresse  que  produisirent  ces  triomphes,  naquit  la  licence, 
et  de  celle-ci  la  tyrannie,  qui,  dans  ses  commencemens , in- 
flue diversement  sur  les  esprits,  suiv'ant  la  diversité  de  leur 
caractère.  Les  uns,  foiblcs  et  pusillanimes,  plient  au  moindre 
vent,  sont  renversés  par  le  plus  léger  effort,  et  adorent  en 
tremblant  la  main  qui  les  opprime  ; les  autres,  doués  de  plus 
d’énergie  , indignés  de  l’apparence  meme  du  pouvoir  arbi- 
traire , se  soulèvent  contre  la  tyrannie , déclament  avec  ai- 
greur contre  leurs  nouveaux  maîtres,  exagèrent  leurs  vice^ 
et  atténuent  les  vertus  qu’ils  peuvent  avoir.  Tels  furent  les 
premiers  effets  de  la  domination  de  Philippe  de  ^lacédoine. 
Sous  le  règne  d’Alexandre,  les  Grecs  comprimés,  plutôt  que 
subjugués,  se  laissèrent  éblouir  par  scs  exploits,  dont  la 
gloire  réjaillissoit  sur  eux.  On  vit  alors  se  refroidir  cette  fer- 
mentation que  les  entreprises  de  Philippe  avoient  produite 
dans  leurs  esprits  ; et  l’enthousiasme  succéda  à la  haine.  De- 
venus le  jouet  de  l’ambition  et  des  caprices  des  successeurs 

dec/arari  non  solum  quid  actum  , 
nul  dictum  sit;  sed ctinm  quomodo  :elcum 
de  .cs'tntu  dicattir,  ut  cmtsœ  cxplicentur 
omnesy  ivl  enstis  ,vel  sapienli<e,  vel 
meritatht  hominumque  tpsomm  non  so- 


ium  rcs  gesUt  ; sed  etiam , qui  famd  ac 
nomîne  exccUant , de  cujusque  vila  , nt-* 
que  natura.  De  Orat. , L.  II , § x5.  C*est 
exiger  beauroup  d’un  historien;  qui  pour* 
roit  remplir  une  pareille  tâche? 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  19 
d’AIexaj(](dre , ces  fiers  républicains  ne  furenL  bientôt  que  de 
vils  esclaves}  ^t  la  ti'ibun£,oô  avoit  tonné  Démosthène,  ne 
retentit  plus  que  de  décrets,  dictés  par  l’adulation  et  la  bas* 
sesse.  Un  reste  de  liberté  s’éloit  encore  conservé  dans  une 
partie  du  Péloponnèse;  le  zèle  d’Aratus,  la  valeur  de  Pbi- 
lopœmen.et  la  sagesse  de  Lycorlas,  rendirent  quelque  temps 
florissante  la  ligue  achéenne , et  la  soutinrent  avec  éclat  dans 
des  circonstances  délicates.  Mais  la  corruption  avoit  déjà  pé- 
nétré jusqu’aux  entrailles  des  corps  politiques  de  la  Grèce  : 
CalUcrate  et  ses  adhérons  ne  rougirent  pas  de  vendre  leur 
patrie  aux  Romains,  peuple  ambitieux  et  adroit,, qui  prit 
toujours  soin  de  cacher  la  servitude  sous  les  apparences  de 
la  paix  et  de  l’amitié.  C’est  ainsi  qu’ils  mirent  le  sceau  à l’as- 
servissement de  la  Grèce,  qui,  par  la  chute  des  Achéens, 
vit  tomber  le  dernier  rempart  de  sa  liberté,  dont  elle  avoit 
si  étrangement  abusé. , ' • . > 

Polybe  qui  vivoit  à cette  époque  sut,  par  la  force  de  son 
génie,  s'élever  au-dessus  des  préjugés  de  sa  nation,,  juger 
sainement  du  passé , pénétrer  dans  l’avenir  et  tirer  de  l’his- 
toire les  leçons  les  plus  salutaires  ; mais  il  perdit  de  vue  les 
anciens  modèles  dans  l’art  d’écrire,  et  comme  la  plupart  des 
écrivains,  postérieurs  au  règne  d’Alexandre,  il  négligea  l’ar- 
rangement des  mots,  qui  fait  la  beauté  et  le  charme  du  style. 
« C’est  la  Minerve  d’Homère,  qui,  du  même  Ulysse,  fait 
» deux  hommes  différons  ; l’un,  ridé,  petit,  dégoûtant,  sem- 
i>  blable  à un  mendiant  cassé  de  vieillesse;  mais  auasitôt  qu’elle 
J)  l’a  touché  de  son  sceptre , il  change  et  devient  un  homme 
» d’une  haute  taille,  dont  la  blonde  chevelure  tombe  en  bou- 
» des  et  flotte  sur  ses  épaules.  » il  en  est  de  même  de  la  cons- 
truction , suivant  Denys  d’Halicamasse.  « Avec  les  mêmes 
U mots,  elle  fait  tantôt  un  langage  populaire  et  sans  grâces. 
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i)  qui  rabaisse  les  pensées,  tantôt  un  style  élevé,  riche,  abon- 
» dant  et  plein  de  beautés.  » Non-seulement  les  auteurs  de  ce 
temps  firent  peu  d’attention  à cette  partie  du  style  > mais  en- 
core ils  se  persuadèrent,  en  général,  qu’un  pareil  soin  est  inu- 
tile, et  ne  contribue  pas  à la  beauté  du  discours.  Delà  il  est 
résulté,  « qu’on  ne  peut  soutenir  , ajoute  Denys,  jusqu’au 
» bout  la  lecture  de  leurs  ouvrages  ; Je>  veux  parler  de  ceux 
» dePhylarque,  de  Duris,  dePolybe,  de  Psaon  (de  Platée), 
))'  de  Démétrius  de  Calantis  , d’Hiéronyme  ( de  Cardie  ) , 
» d’ Antiloque  , d’Héraclide  ( de  Lcmbe  ) , d’Hégésias  de 
» Magnésie , et  des  milliers  d’autres  ; un  jour  entier  ne  suffi- 
» roil  pas  , si  je  voulois  les  nommer  tous  ( i ).  » 

Quelque  sévère  que  soit  ce  jugement,  celui  de  Quintilien 
l’est  encore  davantage  ; il  prétend  que  depuis  Ephore , Théo- 
pompe , et  même  Clitarque , le  talent  d’écrire  l’histoire  dis- 
parut en  Grèce,  et  ne  se  reproduisit  qu’après  un  long  inter- 
valle , dans  les  ouvrages  de  Timagènc  ( 3 ) , qui  vécut  au 
temps  d’Auguste  (3).  En  effet,  les  vrais  talens  avoient  dis- 
paru ; et  les  historiens  furent  remplacés  par  de  simples  nar- 
rateurs de  faits.  Parmi  ceux-ci  on  doit  distinguer  Théophane 
de  Lesbos , qui  laissa  des  mémoires  sur  les  guerres  de  Pom- 
pée , dont  Plutarque  s’est  beaucoup  servi  dans  la  vie  de  cet 
illustre  romain.  Théophane  avoit  pour  maxime,  qu’on  ne  de- 
voit  pas  louer  son  héros  aux  dépens  de  la  vérité,  et  encore 
moins  épouser  ses  querelles  (4).  Mais  les  écrivains  se  pas- 
sionnent toujours  pour  quelque  homme  célèbre;  ils  veulent 
rv  . , i.j  > .1  I ( 


(1)  DiofifS.  de  Stnict.  orat.,  C. 

IV. 

(2)  Lon^  posi  int^rvallo  temporis  lut^ 
tus  ’llma^tnes , vel  hoc  est  ipso  probahi- 
lis , quod  intermissam  historias  scribendi 
in^ustriam  nova  laûde  reparaviu  Qulntil. 


îiufcit. , L.  X , C.  T.'  > 1 . 

(3)  Bonamjr,  Mdm.  sur  rhistorîen  TU 
tnagène.  Acad,  des  1ns., T.  36. 

^4)  Voyaa  Setin,  recherches  sur  la  vio 
et  les  ou%Tages  de  Tbdopbane , Acad,  des 
Itiscr. , T.  XIV  , p.  143.  * ■'  * ■ 
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organiser  son  histoire  à leur  gré,  comme  Vaucanson  organi- 
soit  ses  automates.  Le  bon  goût  s’altéra  de  plus  en  plus , et 
ce  fut  au  point  que  Rhianus  de  Bénée  écrivit  en  vers  l’his- 
toire des  guerres  de  Messénie  ( i ).  Ainsi  il  ne  tint  pas  à lui 
que  le  genre  historique  ne  fît  une  marche  tout  à fait  rétro- 
grade. Heureusement  il  n’eut  point  d’imitateurs,  et  l’exemple, 
des  Romains  contribua  sans  doute  à arrêter  cette  dépravation; 
du  moins  fournirent-ils  de  nouveaux  modèles,  en  profitant 
de  ceux  que  les  Grecs  paroissoient  avoir  alors  abandonnés. 
Jules-César  fut  le  premier  qui  donna  cet  exemple  : il  sur- 
passe quelquefois  Xénophon  ; personne  ne  narre  mieux  que 
ce  grand  capitaine,  et  ne  fait  un  choix  plus  judicieux  des 
faits  (a).  Salluste  imita  avec  succès  la  manière  de  Thucydide; 
il  excelle  dans  les  portraits  dont  il  a introduit  l’usage , et 
dont  on  a tant  abusé.  Tite-Live  étoit  fort  versé  dans  la  lec- 
ture des  anciens  historiens  grecs;  il  s’est  formé  à leur  école, 
surtout  à celle  d’Hérodote  (3),  et  il  a beaucoup  profité  de  Po- 
lybe;  mais  plus  habile  narrateur  que  ce  dernier,  il  raconte 
avec  autant  de  facilité  que  d’agrémcnL  II  a de  la  fécondité  (4), 
de  la  noblesse,  et  quelquefois  de  l’éloquence.  Ses  descriptions 


(i)Potaâ/i.  Messen.yG.  vt.  C<r.  yoss^ 
de  Hist.  Gnec. , Is.  i , C.  xvii. 

(i)  « Jamais  persoooe  » dit  le  P.  Ra* 
» pio , n'a  écrit  plus  sa^^ement  que  César  ; 
» il  est  presque  le  seul  des  auteurs  qui  ne 
» dise  point  d'impertinences.  Il  ne  parie 
a deluiqiie  comme  d'une  personne  indif* 
a fdrente. . . Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  tout 
» à fait  historien  i mais  il  est  vrai  aussi 
9 que  CO  seroit  un  parfait  modèle  pour 
a écrire  lliiatoire , s’il  avoit  écrit  moins 
a sèchement.  • Réflexions  sur  l’histoire , 
5 xxviix.  Le  style  de  César  n'est  point 
sec , mais  il  est  simple  et  élégant. 

(3)  Quinùl. , L.  Z , G.  I.  Mon  dessein 


n'est  point  de  m'étendre  sur  le  caractère 
des  historiens  latins;  sans  cela  )e  me  se* 
rois  arrêté  davantage  à Tite*Live,  le  plus 
important  de  tous.  Le  P.  Rapin  le  com* 
pare  avec  Thucydide.  Certes  ils  ne  se 
ressemblent  ni  pour  le  sujet  ni  pour  la 
manière  » et  rien  ne  montre  mieux  l’abus 
des  comparaisons,  que  cet  écrit  de  Ra** 
pin , qui  est  grand  admirateur  de  Tite- 
Live  , et  en  développe  toutes  les  beautés. 
A cet  égard,  la  plupart  de  ses  observa* 
tionssont  pleines  de  goût  et  dignes  de  l’au- 
teur du  poëme  latin  sur  les  jardins. 

(4)  Ùvii  laciea  uèc/Ynr»  dit  Qiiinti- 
lien , Lt  Z » C.  I. 
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sont  animées  et  même  pittoresques  : il  sait  employer  à pro- 
pos le  genre  dramatique  ; et  on  peut  en  citer  pour  exemple 
sou  récit  de  la  journée  des  fourches  Caudines  (i),  et  quelques 
autres  endroits 

Cependant  l’art  historique  ne  se  perdit  pas  tout  à fait  en 
Grèce,  et  l’on  y vit  encore  naître  plusieurs  historiens  dignes 
d’éloges  (s)  ; entre  autres  Diodore  de  Sicile  et  Denys  d’Halî- 
car nasse.  Ce  dernier,  dans  ses  antiquités  romaines,  remonte 
aux  temps  fabuleux  de  l’Italie,  et  finit  au  commencement  de 
la  première  guerre  punique.  Les  guerres  civiles,  leur  cause 
et  la  manière  dont  elles  se  terminèrent;  le  gouvernement  des 
rois,  celui  qu’on  adopta  ensuite,  les  moeurs,  les  lois  les  plus 
remarquables,  en  un  mot  tout  l’ancien  régime  des  Romains; 
voilà  ce  que  Denys  s’est  proposé  de  traiter.  « La  forme,  ajou- 
» te-t-il , que  je  donne  à cet  ouvrage  ne  ressemble  point  à 
» celle  des  écrivains  qui  ont  raconté  des  guerres  ou  parlé  de 
» la  constitution  des  États;  encore  moins  à la  méthode  des 
» annales  adoptée  par  les  auteurs  des  Attbides , laquelle  est 
» trop  uniforme  et  bientôt  ennuyeuse.  Mais  j’ai  choisi  un 
» genre  mixte,  résultat  de  l’expérience  et  de  la  théorie,  à 
» l’usage  des  hommes  versés  dans  les  matières  politiques,  ou 
» livrés  aux  méditations  philosophiques,  ainsi  qu’à  celui  des 
» personnes  appliquées,  dans  la  retraite,  à l’étude  de  l’his- 
» toire  { 3 ).  » Ce  plan  annonce  des  digressions  ; et  Denys  en 
fait  assez  fréquemment.  Son  but  principal  est  de  disposer  fa- 
vorablement sa  nation  pour  les  Romains  , en  prouvant  qu’ils 
étoient  non  Barbares , mais  Grecs  d’origine.  D’après  cette 
idée,  tout  son  premier  livre  est  hypothétique  ou  conjectural. 


(1)  Tii.-Li*.,  L.  IX , c.  I et  VI. 

(2)  T*tytifTét  wXX»$  ftif 

T04f  etc.  DiotifS.  Hal. 


orftt.  ttalîq.  proemi.  » $ 3. 

(3)  Dhn,  HaL  Aotiq.  Rom.,  T.  i, 
P-  7- 
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Il  est  assez  lieiireux  dans  scs  rnpproclicmcns  des  lois  cl  des 
usages  des  Grecs , cl  de  ceux  des  Komains.  H suit  exactement 
l’ordre  des  faiLs  ; cl  on  voit,  par  son  examen  du  prétendu  sj  n- 
chronisme  de  Numa  et  de  P^'lliagorc,  qu’il  avoit  étudié  la 
chronologie.  Quelquefois  il  discute  assez  bien  certains  points 
historiques,  tels  que  celui  de  la  mort  des  trois  cents  Fabiens. 
IMais  il  manque  Iréquemment  de  critique,  tombe  dans  des 
contradictions  frappantes  , et  commet  beaucoup  d’erreurs  sur 
rhbloire  et  la  constitution  de  Rome.  Son  style  est,  en  général, 
clair  et  agréable  ; mais  scs  harangues  sont  peu  supportables  , 
par  leur  prolixité  et  le  ton  de  rhéteur  qui  y règne  presque 
d’un  bout  à l’autre.  Des  qu’on  sait  le  fait,  on  devine  les  dis- 
cours qu’il  va  mettre  dans  la  bouche  des  personnages  qu’il 
fait  parler.  Nul  historien  n’a  autant  abusé  de  l’usage  des  Jia- 
rangues  directes;  il  en  a rempli  sans  nécessité  son  ouvrage  : 
souvent  il  n’a  égard  ni  aux  temps , ni  aux  mœurs , ni  aux  ca- 
ractères, etc.;  et  on  peut  même  dire  que  celle  de  Valérie 
aux  dames  Romaines,  sur  leur  députation  à Coriolan,  est  ri- 
dicule. Denys  n’a  certainement  pas  mis  ses  propres  leçons 
en  pratique;  et  il  prouve,  par  son  exemple,  que  pour  com- 
poser une  bonne  histoire  , les  meilleures  observations  de  cri- 
tique grammaticale,  et  tous  les  préceptes  de  rhétorique,  sont 
insu/Ksans  et  quelquefois  nuisibles.  Malgré  ses  défauts,  on 
doit  néanmoins  regretter  de  n’avoir  que  les  onze  premiers 
livres  de  son  histoire , et  quelques  fragmens  des  autres.  Si 
son  ouvrage  étoit  entier,  peut-être  y trouverions-nous  des 
éclaircissemens  importans  qui  nous  manquent. 

Diodoro  et  Denys  vivoient  à la  fin  du  règne  d’Auguste; 
après  eux,  et  depuis  la  mort  de  ce  prince,  l’histoire  fut  pres- 
que muette,  l’univers  étant  en  proie  aux  barbares  caprices 
de  ces  fous  sanguinaires  qui  occupoient  le  trône  des  Césars. 
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Ah  ! que  sont  rares,  s’écrie  Tacite  , les  temps  où  l’on  pense 
ce  que  l’on  veut,  et  où  l’on  peut  dire  ce  que  l’on  pense  (i). 
Cet  heureux  temps  exista  sous  Trajan,  et  dura  pendant  tout 
le  second  siècle  de  l’ère  chrétienne , à l’exception  de  quel- 
ques années  du  règne  de  Commode.  Le  goût  des  lettres  se 
ranima  , et  fut  encouragé  par  l’exemple  d’Hadrien  ot  de 
Marc-Aurcle.  Le  premier  a mérité  de  donner  son  nom  à ce 
siècle,  parce  qu’il  s’étoit  occupé  plus  particulièrement  qu’au- 
cun autre  empereur,  de  tous  les  genres  do  littérature,  soit 
grecque,  soit  latine,  et  de  tout  ce  qui  concerne  les  sciences  et 
les  arts.  U voulut  être  grammairien,  poète,  rhéteur,  etc.;  et 
il  ambitionna  moins  la  gloire  de  bien  gouverner  ses  vastes 
Etats , que  celle  de  paroître  savant  et  Jiomme  d’esprit.  Le 
ridicule  de  ces  prétentions  venoit  de  la  bizarrerie  de  son 
caractère,  qui  ne  lui  permit  ni  d’imaginer,  ni  de  choisir  les 
moyens  propres  à donner  un  plus  grand  essor  à son  siècle. 
On  y vit  une  foule  de  rhéteurs  et  de  grammairiens  , occu- 
pés uniquement  à imiter,  à apprécier  ou  à commenter  les 
anciens  modèles , et  non  à les  égaler  ou  à les  surpasser.  Les 
philosophes  n’y  eurent,  pour  ainsi  dire,  que  la  livrée  des  an- 
ciennes sectes.  Epictète  et  Marc-Aurèle  honorèrent  cepen- 
dant encore  le  stoïcisme;  et  les  sciences  eurent  Ptolémée  et 
Galien.  Un  petit  nombre  de  poètes,  tous  médiocres , quelques 
bons  écrivains,  entre  autres  Lucien,  se  font  encore  remar- 
quer dans  ce  siècle,  qui  fut  celui  de  l’érudition  et  non  du 
génie.  Tacite  y acheva  sa  carrière  : il  s’étoit  proposé  pour 
but  de  démêler  les  véritables  motifs  des  actions  qu’il  raconte. 
Scrutateur  habile  du  cœur  humain , il  peint  avec  autant  de 
force  que  de  vérité , et  fait  passer  dans  l’ame  de  ses  lecteurs 


(0  7’aciV.  Hist. , L.  I , C.  r. 
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toute  l’horreur  que  lui  avoient  inspirée  les  tyrans  de  Rome. 
Suétone  a cherché  également  à les  rendre  odieux  et  mépri- 
sables ; mais  un  recueil  d’anecdotes  n’est  pas  une  histoire.^ 
Celle  des  Romains , depuis  leur  origine , a été  décomposée 
et  mise  en  découpures  par  Florus , qui  prend  l’hyperbole 
pour  le  sublime.  Justin  se  contenta  d’abréger  le  récit  de  Tro- 
gue-Pompée  : il  est  le  dernier  des  quatre  historiens  latins  de 
ce  second  siècle;  et  ce  sont  les  seuls  dignes  de  mémoire.  Les 
Grecs  en  eurent  plusieurs,  dont  le  nom  même  a été  enseveli 
dans  l’oubli  : Plutarque,  Arrien  et  Appien  ont  passé  à la  pos- 
térité; ils  le  méritent  particulièrement,  pour  s’être  garantis 
de  la  contagion  qui  régnoit  dans  leur  patrie. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  une  simple  mention  d’ Appien  ; 
nous  devons  lui  rendre  la  justice  que  des  critiques  prévenus 
se  sont  permis  de  lui  refuser.  Le  style  de  cet  écrivain  est  ; 
en  général , clair  et  assez  rapide.  Ses  harangues , courtes  et 
bien  écrites , ne  manquent  ni  de  sens  ni  de  convenances.  11 
montre  souvent  un  jugement  très-sain  ; par  exemple , dans 
tout  ce  qu’il  rapporte  sur  l’abdication  de  Sylla , et  sur  les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  César.  Les  détails  relatiis 
aux  horribles  proscriptions  d’Auguste  et  d’Antoine  produisent 
l’effet  qu’on  doit  en  attendre  ; et  Appien  y paroît  un  ami  cou- 
rageux de  la  vérité.  Cependant  il  n’est  pas  exempt  de  tout 
soupçon  de  partialité  envers  César;  et  il  ne  se  fait  pas  une 
juste  idée  de  l’action  des  meurtriers  de  ce.  grand  homme  ; 
pour  les  bien  juger,  il  falloit  être  leur  contemporain,  et  avoir 
vécu  pendant  la  durée  de  la  république.  La  manière,  néan- 
moins, dont  Appien  parle  du  discours  prononcé  par  Antoine 
à l’occasion  de  cet  événement,  est  très-remarquable.  Il  fait  un 
trop  long  parallèle  de  César  et  de  Pompée  ; et  s’écarte  encore 
plus  de  son  sujet,  dans  celui  d’Alexandre  et  de  César.  Ses  dif- 
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férens  livres  d’histoires  particulières  sont  tous  plus  ou  moins 
intéressans.  Le  plus  foible  de  tous,  selon  moi,  est  celui  qui 
concerne  les  guerres  de  Syrie.  On  y trouve  des  digressions  trop 
fréquentes,  et  pour  la  plupart  inutiles  au  but  qu’il  se  propose. 
Les  cinq  livres  qui  contiennent  les  guerres  civiles  de  Rome, 
me  paroissent  les  meilleurs , ou  plus  travaillés  que  les  autres. 
Mais  il  y a moins  de  clarté  dans  le  style  ; on  s’aperçoit  que 
l’auteur  étoit  de  l’école  d’Alexandrie.  Peut  - être  aussi  n’y 
avoit-il  pas  mis  la  dernière  main  ; cet  ouvrage  n’étant  pas 
achevé.  Appien  n’oublia  rien  pour  s’instruire  ; il  suivit  le 
barreau  à Rome , parcourut  une  partie  de  l’Italie , et  exa- 
mina par  lui-même  le  théâtre  de  plusieurs  événemens , entre 
autres , l’endroit  près  de  Capoue , où  Cicéron  avoit  été  si 
traîtreusement  massacré  ( i ).  Assignons  donc  à Appien  une 
place  parmi  les  premiers  historiens  du  second  ordre  ; mais  sans 
approuver  sa  méthode.  Comme  Florus , il  a divisé  l’histoire 
des  Romains,  par  les  nations  qu’ils  avoient  subjuguées,  et 
par  les  guerres  civiles  qui  les  déchirèrent:  mais  il  y avoit  mis 
plus  de  suite  et  de  développement  que  cet  abréviateur,  bel 
esprit,  et  en  avoit  formé  une  chaîne  assez  bien  ordonnée  qui 
commençoit  à Romulus  et  finissoit  à Trajan.  Vingt-  quatre 
livres  étoient  les  anneaux  de  cette  chaîne,  dont  le  temps  a dé- 
truit une  partie  considérable,  et  dont  les  derniers  étoient  plus 
abrégés  que  les  autres , sans  doute  à cause  des  ménagemens 
qu’il  avoit  été  obligé  d’avoir  pour  ces  princes,  jaloux  de 
leur  autorité , et  qu’on  craignoit  de  blesser , en  révélant  tous 
les  secrets  de  l’histoire.  D’ailleurs,  la  langue  grecque  avoit 
cessé  depuis  long-temps  d’être  celle  de  la  liberté,  qu’Appien, 
né  en  Egypte , ne  devoit  guères  connoître  que  de  nom.  Il 

(>)  jéppian,  de  belle  mil. , L.  IT,  C.  ziz. 
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eut  toutefois  une  sorte  de  courage,  aimant  mieux  taire  quel- 
ques  faits  et  supprimer  quelques  circonstances  (1),  que  de 
flatter  et  de  mentir;  crimes  trop  communs  alors,  pour  exciter 
l’indignation. 

Plus  le  poids  de  la  servitude  s’étoit  appesanti  sur  la  Grèce, 
plus  la  lumière  des  lettres  s’j  étoit  affoibiie.  Cette  vile  adula- 
tion qui  flétrit  l’ame  et  étouife  le  génie,  y fit  de  rapides  progrès, 
sous  les  empereurs  romains.  Le  moindre  de  leurs  exploits  y 
devint  le  sujet  des  déclamations  exagérées  des  sophistes;  ils  en 
décrivoient  les  circonstances  avec  les  couleurs  les  moins  natu- 
relles , et  une  pompe  de  langage  qui  n’avoit  nulle  proportion 
avec  les  choses  qu’ils  racontoient  Lucien  compare  cette  vio- 
lente manie,  qui  saisit  alors  tous  les  esprits,  à la  fièvre  épi- 
démique des  Abdérltains  qui , frappés  de  la  représentation 
de  l’Andromède  d’Euripide,  couroient  les  rues  en  déclamant 
les  vers  de  ce  poëte.  Cette  maladie , qui  fut  accompagnée 
de  symptômes  singuliers , ne  finit  qu’avec  les  chaleurs  de 
l’été.  De  même  on  voyoit , dit -il,  dans  toute  la  Grèce 
éclore  au  premier  combat  ( a ) , une  foule  de  relations  qui 
n’avoient  d’autre  fondement  que  l’imagination  déréglée  de 
leurs  auteurs.  Joignant  l’ignorance  à l’effronterie,  ces  pré- 
tendus historiens  commettoient  les  fautes  les  plus  grossières, 
soit  en  géographie , soit  en  tactique.  Parloient-ils  de  quelque 
action  sanglante,  où  la  résistance  avoit  été  opiniâtre  et  la 
victoire  long-temps  incertaine  ! selon  eux , la  perte  des  en- 


(1)  Il  n’dcrivit  même  cetU  partie  de 
l'hUtoire,  depuis  Auguste  jusqu’à  Tra- 
jan , que  tràs-IdgèremeDt  et  d’uue  ma- 
niàre  fort  iucomplàte  ( nra,âJ«>  /■  lÿ 

selon  Fhotius,  Cod.  LVII,  p. 
Sa  ).  Ndamnoins  Appien  ayant  composd 
no  livre  intitulé  Us  Daciques,  dut  ndce»- 
aairtment  j entrer  dans  beaucoup  de  dé- 


tails sur  Trajan  et  son  aipéditioa  ches  les 
Dates , qu' Auguste  avoit  vaincu  , sans 
pouvoir  les  subjuguer. 

(a)  Lucien  parle  ici  das  guerres  des 
Empereurs  Romains , dont  lé  moindre 
eaploit  étoit  célébré  d’une  manière  hy- 
perbolique et  peu  vraisemblable  par  les 
écrivaiiis  grecs. 
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neniis  étoit  immense , et  celle  des  Romains  presque  nulle. 
Emportés  hors  des  limites  du  vrai,  par  le  goût  immodéré 
des  descriptions,  ils  s’elForçoient  de  faire  briller  leur  esprit, 
en  décrivant  des  machines  de  guerre , des  armes,  des  ponts, 
des  fossés,  etc.  Chaussant  le  cothurne,  ils  racontoient  les 
morts  les  plus  naturelles  avec  des  circonstances  tragiques  ; 
enfin,  ces  écrivains  ne  présentoient  aucun  objet  à leurs  lec- 
teurs , sans  le  défigurer  par  leurs  exagérations , par  l’enflure 
de  leur  style  ; et  souvent  ils  plaçoient , je  me  sers  de  la 
comparaison  de  Lucien , la  tête  du  colosse  de  Rhodes  sur 
le  corps  d’un  nain  ( i }. 

Le  judicieux  écrivain  que  je  viens  de  nommer,  après  avoir 
exposé  avec  autant  d’énergie  que  d’agrément  les  défauts  ou 
plutôt  les  écarts  des  historiens  de  son  siècle , établit  les  |>ré- 
ceptcs  les  plus  solides  et  les  plus  lumineux  sur  la  manière 
d’écrire  l’histoire.  Voulant  ensuite  opposer  une  barrière  à la 
contagion,  et  arracher  au  mauvais  goût  tout  le  crédit  qu’il  n’a 
que  trop  ordinairement  sur  la  multitude,  il  mit  sa  critique 
en  action  et  composa  ses  deux  livres  de  la  vériiable  histoire. 
Cet  ouvrage  qui,  au  premier  coup  d’œil,  peut  être  regardé 
comme  une  débauche  d’imagination,  par  les  idées  burlesques 
ou  gigantesques  qui  y sont  répandues  avec  une  rare  prodi- 
galité, n’est  cependant  qu’une  fiction  ingénieuse,  dont  l’uni- 
que but  est  de  vouer  au  mépris,  et,  si  j’ose  le  dire,  à l’op- 
probre, les  productions  vraiment  monstrueuses,  puisqu’elles 
tenoient  à la  fois  du  roman  et  de  l’histoire,  sans  que  l’on 
pût  néanmoins  les  ranger  dans  l’une  de  ces  deux  classes , 
qui  n’en  sauroient  admettre  d’intermédiaires. 

Il  résulte  de  la  critique  de  Lucien,  que  les  écrivains  de 

,»  \ *. 

(i)  Lucûm.  q«om.  terib.  bitL , S.  3 et  x3.  i - . 
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son  temps  avoient  poussé  l’invraisemblance  jusqu’à  l’absurde. 
On  ne  doit  pas  cependant  confondre  l’un  avec  l’autre.  L’ab- 
surde est  toujours  opposé  au  vrai,  et  blesse  évidemment  la 
raison.  L’invraisemblable  paroît  d’abord  contraire  à la  vérité, 
parce  qu’il  dément  notre  propre  expérience , et  s’écarte  du 
cours  ordinaire  des  choses.  Mais,  comme  le  dit  un  grand 
pocte  : 

Le  vrai  peut  qaelquefois  n’étre  pas  vraisemblable  (t). 


En  effet,  plus  on  étudie  l’histoire,  plus  on  réQéchit  sur  les 
événemens  dont  nous  sommes  nous-mêmes  témoins;  plus 
on  doit  se  convaincre  que  non-seulement  le  vrai  n’est  pas 
toujours  vraisemblable,  mais  encore  que  ce  qui  semble  por- 
ter le  caractère  de  l’invraisemblance,  est  souvent  très-vrai  (2). 
Il  est  facile  d’imaginer  un  fait,  appuyé  sur  des  circonstances 
qui  n’ont  que  de  la  vraisemblance.  Au  contraire,  on  suppose 
difficilement  une  chose  pleine  d’invraisemblance;  et,  osons 
le  dire,  un  fait  de  cette  nature  est  rarement  controuvé.  Nous 


sommes,  en  général,  trop  portés  à régler  la  mesure  des  pro- 
babilités sur  celle  de  nos  idées  particulières,  sur  notre  expé- 
rience et  sur  nos  connoissances , plus  ou  moins  imparfaites. 
En  un  mot,  nous  croyons  trop  que  le  vrai  connu  est  le  vrai 
possible.  Nous  nous  obstinons  à juger  les  actions  des  hommes, 
d’après  l’idée  plus  ou  moins  exacte  que  nous  avons  de  leur  ca- 
ractère particulier;  les  circonstances  ne  le  changent-elles  donc 
pas  ? Elles  développent  même  en  eux  des  vices  et  des  vertus. 


^ (t)  BoUeau,  Art  poétique»  Chaot  iii, 
T,  48.  Aristote  observe  que  rhistorieo  et 
le  poëte  difl^reot  en  ce  que  l'uo  dit  ce 
qui  a été  fait,  et  Tautre  ce  qui  a pu , ou 
dû  être  fait;  et  qu'en  coasdquence  on  ne 
demande  au  poëte  que  la  vraitemblaoce 
Ipoet,,  C.  £S  );  mais  oo  exige  plus  de 


Usistorieu. 

(a)  Euripide  disoit  dans  sa  tragédie  de 
Thyêntc  : 

*AAA*  ttwtf  îflv  M 

ÜjlaMi,  x,fn  y*  ritmrrUt^ 

«-«XAss 

Fragm.  ap.  Stob4  > Serm,  xcTiix. 
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dont  le  germe  étoit  jusqu’alors  caché.  Nous  voulons  encore 
qu’ils  soient  conséquens;  tandis  que  les  contradictions  les  plus 
étranges  sont  inhérentes  à la  nature  humaine.  Les  méchans  en 
ont  moins,  parce  qu’ils  ne  peuvent  tergiverser  ou  dévier  impu- 
nément Nous  donnons  aux  hommes,  pour  règle  de  conduite, 
leur  intérêt , et  en  mille  occasions  ils  agissent  contre  cet  in- 
térêt Nous  osons  calculer  l’effet  de  leurs  passions , et  il  est 
d’autant  plus  incalculable,  que  la  plupart,  après  en  avoir 
été  le  jouet,  deviennent  l’instrument  de  celles  d’autrui,  etc. 
Tout  concourt  donc  à nous  égarer,  lorsque  nous  ne  prenons 
pour  guide  que  la  vraisemblance.  Elle  nous  engage  à mettre 
le  raisonnement  à la  place  des  faits , à préférer  aux  témoi- 
gnages formels , de  simples  inductions  , ou  même  des  con- 
jectures , à chercher  la  réalité  dans  les  apparences , et  i 
présumer  ce  qu’on  ne  doit  jamais  supposer.  Enfin , nous 
oublions  cette  vérité  triviale , que  le  cœur  de  l’homme  est 
une  énigme  inexplicable.  Mais  ta  source  la  plus  ordinaire, 
comme  la  plus  féconde  de  nos  erreurs,  est  que  nous  jugeons 
par  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous-mêmes,  de  ce  qui  a 
dû  se  passer  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  des  autres,  sans 
avoir  égard  à la  distance  des  temps,  aux  lieux,  à la  diversité 
des  mœurs,  des  usages,  des  préjugés,  etc.,  sans  considérer 
attentivement  la  nature  des  faits  et  la  force  des  circonstances. 
On  va  encore  plus  loin  ; l’orgueil  nous  j invite , et  sa  voix 
est  toujours  persuasive  : croyant  saisir  la  chaîne  des  évé- 
nemens , nous  en  arrangeons  les  anneaux  d’après  nos  vues 
étroites , et  nous  remontons  ensuite  des  effets  aux  causes  ; 
marche  inverse  et  contraire  à celle  de  l’Être,  qui  tient  en  ses 
mains  le  bout  de  cette  chaîne,  et  la  meut  suivant  ses  éternels 
desseins. 

Non-seulement  on  ne  doit  pas  regarder  conune  faux  tout 
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ce  qai  paroît  invraisemblable  ( i ) ; mais  encore  on  est  forcé 
quelquefois  d’admettre  le  merveilleux , qui  n’est  que  la  ren- 
contre de  circonstances  extraordinaires.  Cette  rencontre  est 
moins  rare  qu’on  ne  l’imagine  ordinairement;  le  défaut  d’ob- 
servations nous  empêchant  de  l’apercevoir.  U importe  néan- 
moins de  ne  point  s’attacher  à la  recherche  de  ce  merveilleux, 
de  crainte  de  passer  pour  trop  crédule  et  de  finir  même  par  le 
devenir.  D’ailleurs  l’histoire  n’en  a pas  besoin  pour  être  inté- 
ressante et  utile.  Son  élément  est  la  vérité  proprement  dite  ; 
qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  la  véracité.  Celle-ci  n’ap- 
partient qu’au  témoin  oculaire  ; elle  est  pour  lui  un  devoir. 
Elle  ne  cache  et  n’ajoute  rien , ne  se  permet  point  de  glose; 
en  un  mot,  elle  est  fidelle  jusqu’au  scrupule.  La  vérité  regarde 
particulièrement  ceux  qui  racontent  d’après  les  autres.  Moins 
sévère  que  la  première,  elle  admet  les  inducticms  et  les 
explications  qu’aucun  témoignage  ne  dément,  et  qu’autorise 
l’analogie  des  faits.  Elle  laisse  prendre  un  parti  sage  et  néces- 
saire , lorsque  les  historiens  se  contredisent  ou  varient  dans 
leurs  rapports,  et  après  avoir  tenté  inutilement  de  les  conci- 
lier. Si , en  rejetant  ces  moyens , on  ne  vouloit  reconnoitro 
pour  loi , que  ht  véracité,  le  livre  de  l’histoire  seroit  entiè- 
rement fermé  ( s ).  Contentons-nous  donc  de  quelques  vérités 
plus  ou  moins  évidentes  et,  à leur  défaut,  des  probabilités 
les  mieux  fondées.  Celles-ci  sont  plus  ou  moins  fortes,  suivant 
le  degré  de  certitude  des  différens  récits,  le  nombre  des  années 
écoulées  entre  les  événemens  et  le  temps  auquel  ont  vécu  ceux 
qui  fournissent  ces  témoignages.  Rien  cependant  n’autorise  à 
donner  de  simples  inductions  pour  des  preuves,  et  des  conjec- 

(l)  Le  Cerdioel  de  ReU  dit  : • L’ex-  * que  de  l’ordineire.  * 
a traordioaire  ne  paroSt  possible  qu’après  (a)  Vid.  Ubert.  Folieta  de  tunilit.  nor- 

a l’esdcntioo,  à ceux  qui  ne  sont  capablu  ma  Potybima,  in  Opusc. , p.  69. 
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tares  pour  des  faits  certains.  On  ne  doit  jamais  oublier  que 
toutes  les  lumières  que  nous  pouvons  acquérir  sur  le  présent, 
comme  sur  le  passé,  sont  très-imparfaites..' « Notre  état  véri- 
» table , dit  un  illustre  écrivain , resserre  nos  connoissances 
» en  de  certaines  bornes  que  nous  ne  passons  pas , incapables 
» de  savoir  tout  et  d’ignorer  tout  absolument.  Nous  sommes 
» sur  un  milieu  vaste , toujours  incertains  et  flottans  entre 
» l’ignorance  et  la  connoissancc  ; et  si  nous  pensons  aller 
» plus  avant , notre  objet  branle  et  échappe  à nos  prises  ; 
» il  se  dérobe  et  fuit  d’une  fuite  étemelle  : rien  ne  peut  l’ar- 
» rêter.  C’est  notre  condition  naturelle , et  toutefois  la  plus 
M contraire  à notre  inclination.  Nous  brûlons  du  désir  d’ap- 
u profondir  tout,  et  d’édifier  une  tour  qui  s’élève  jusqu’à 
» l’infini  ; mais  tout  notre  édifice  craque > et  la  terre  s’ouvre 
» jusqu’aux  abymes  ( i ).  » 

Les  observations  qu’on  vient  de  lire  , m’ont  paru  néces- 
saires, soit  pour  faire  connoître  les  principes  qui  me  diri- 
gent, soit  pour  apprécier  les  écrivains  de  la  vie  d’Alexandre, 
en  les  comparant  à ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière 
de  l’histoire , et  en  se  rappelant  l’état  des  siècles  où  ils  ont 
vécu.  Diodore  de  Sicile,  Plutarque,  Arrien,  Quinte-Curce. 
et  Justin,  sont  les  historiens  principaux  qui  nous  ont  conservé 
avec  quelque  étendue  les  événemens  du  règne  d’Alexandre. 
Avant  que  de  discuter  leur  récit,  de  le  comparer  avec  tout 
ce  que  l’antiquité  nous  a transmis  sur  ce  prince , de  peser 
leur  témoignage  particulier , d’examiner  leur  caractère  dis- 
tinctif, et  de  chercher  à les  juger  les  uns  par  les  autres, 
il  faut  connoitre  les  sources  où  ils  peuvent  avoir  puisé,  en 
matière  de  traditions , y ayant  une  nécessité  absolue  de  re- 

(i)  Pensées  de  Pascal,  C xxtl,  p.  145. 
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monter  aux  premiers  témoins.  Ils  ont  été  sans  doute  nom- 
breux , Alexandre  ayant  eu  à sa  suite  beaucoup  d’écrivains , 
chargés  de  composer  son  histoire  (i).  . . 

Anaximène  de  Lampsaque  fut  de  ce  nombre.  Philosophe 
cynique  et  orateur  célèbre,  il  eut  part  à l’éducation  d’Alexan- 
dre et  l’accompagna  dans  ses  expéditions  (a).  Ce  prince  vou- 
lant se  venger  des  Lampsacéniens  qui  s’étoienl  déclarés  pour 
les  Perses  , résolut  de  détruire  de  fond  en  comble  leur  ville; 
et  informé  qu’ils  lui  avoient  député  Anaximène , il  jura  de 
faire  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  lui  demanderoit  Anaximène 
qui  en  fut  instruit,  lui  dit,  en  l’abordant  : a prince,  accor- 
» dez-moi  une  grâce,  celle  de  réduire  en  esclavage  les  femmes 
» et  les  enfans  de  Lampsaque,' de  brûler  les  temples  de  cette 
» ville,  et  de  la  renverser  jusqu’aux  fondemens.  » Alexandre 
lié  par  scs  sermens,  se  vit  forcé  de  pardonner  aux  Lampsa- 
céniens. Cet  artifice  d’Anaximène  est  digne  d’éloges  ; mais 
on  ne  sauroit  applaudir  à celui  dont  il  se  servit  contre  Théo- 
pompe  son  ennemi.  Il  imita  parfaitement  le  style  de  ce  célèbre 
historien,  et  publia,  sous  son  nom,  un  ouvrage  plein  de  traits 
malins  sur  les  Athéniens,  les  Lacédémoniens  et  les  Thcbains, 
et  rendit  par  là  Tliéopompe  extrêmement  odieux  à tous  les 
Grecs  (5).  Cette  méchanceté  est  aussi  lâche  qu’atroce.  Quelle 
confiance  peut- on  avoir  dans  un  écrivain  qui  emploie  ses 
talens  à accréditer  l’imposture?  Cependant  Anaximène  écri- 
vit l’histoire  de  la  Grèce,  en  douze  livres,  depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  la  bataille  de  Mantinée  (4),  et  la  remplit  de  ha- 
rangues, de  descriptions  et  de  détails  militaires  (5).  L’histoire 


(1)  Quant  mtdtos  scriptores  rerum  sua- 
rvm  magnus  UU  Alexander  secum  ha- 
baisse  dicisur  7 Cicer.  pro  Archiâ  , $ 10. 

(2)  Suidas  in  r.  ‘ * 

(3)  Psuisan.,  ElJac.  il,  C.  xrm.  Pa- 


les. JUmiim. , I,.  Vu,  C.  ni , $ 4.'  Suid.‘ 
in  V. , $ l. 

(4)  Diod.  Sic.,  Jj.  ZT,  f89.  Athen., 

L.  VI,  p.  *3i.  • . ' ' 

(5)  Piul.  Reip.  gerend.  pracept.,  T.  ti 
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de  Philippe  ( i ) et  celle  d’Alexandre  (3)  qu’il  composa  dans 
la  suite,  ne  nous  sont  connues  que  par  quelques  citations  : il 
n’en  reste  aucun  fragment  qui  puisse  nous  les  faire  apprécier. 
Il  est  très-vraisemblable  que  l’auteur  n’y  avoit  pas  renoncé  à 
sa  manière  d’écrire,  et  qu’il  avoit  usé  de  toutes  les  ressources 
de  la  rhétorique,  art  dont  il  paroît  nous  avoir  laissé  de  bons 
préceptes  (3). 

En  quittant  la  Cour  de  Macédoine , Aristote  laissa  auprès 
d’Alexandre  Callisthène  d’Olynthe,  qui  le  suivit  en  Asie,  et 
y mourut  de  la  manière  que  nous  dirons  dans  la  suite.  Ce  phi- 
losophe écrivit  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  (4),  dont  le 
plus  considérable  étoit  une  histoire  de  la  Grèce,  en  dix  livres, 
qui  commençoit  à l’année  de  la  paix  d’Antalcidas , et  iinissoit 
au  pillage  du  temple  de  Delphes  par  les  Phocéens  (5),  Il  s’y 
étoit  permis  beaucoup  de  digressions,  et  n’a  voit  oublié  ni  les 
présages , ni  les  signes  extraordinaires  , qu’on  croyoit  pré- 
céder les  grands  événemens  (6).  Son  principe  étoit  que  tout 
homme  qui  entreprenoit  d’écrire  devoit  toujours  conserver 
son  caractère,  et  parler  d’une  manière  convenable  à lui-même 
et  aux  choses  qu’il  raconte  (7).  Il  est  plus  facile  de  s’imposer 


op.  f p.  803.  Voyez  sur  le  carect^re  d’A^ 
oazimèDe,  comrae  orateur,  Dio/\/'s»  HaL 
de  Dcxnosth.  viet  proBsL , T.  it  op.,  p.  r6y. 

(1)  Sous  le  Dom  de  Philippitjues,  dont 
Fhotiiis  cite  le  premier  livre,  hex.  Ms.  io 
r.  , le  Seboliaste  d'Aristote  de 

Afor.  ad  Nicom. , le  iv*.  livre,  p*4^f 
ed.  Aldi,  et  Harpocratioo  le  Tili*.,  io 
Y.  et  Miçtifm, 

(a)  Pausan.,  EÜae.  il,  C.  xviii.  Dio- 
gen,  Laert. , L.  ti , C.  Il,  $ a.  Harpocra- 
tion  parle  du  second  livre  de  cette  hia- 
toire , in  V.  *AkK{pmn$t, 

(3)  Victorius  attribue,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  à Aoaaimèoe  le  Uai> 


td  de  Rbdtorique,  ad  AUxandr,^  qu'oa 
trouve  parmi  les  fPtivres  d'Aristote  ( Par, 
Uct,y  Jj,  XIV,  C,  Il  ).  M.  Buble  confirme 
cette  opinion.  Pnef.  vol.  v.  Aiist  op. , 
p.  vin. 

(4)  Ger,  Potsius,  de  Hist.  gnec.,  It.  f, 
C.  IX.  Sevin,  Mdro.  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Callistbèoe , Acad,  des  Inscr. , 
T.  vin,  p.  i36.  /femsterh.  Not  ad  Jul. 
PoU.,  L.  ni,  $ 93. 

(5)  Diod.  Sic, , L.  xvi , $ 14. 

(6)  Cievr.  de  Divin. , L.  n , C.  a5.  Se~ 
nec.  Nat.  QusrsL,  L.  tv,  C.  ^ et  a6,  D. 
V,  C.  5. 

(7)  àù  rit  Yfàput  rt  wttfifUft  pi 
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des  règles,  que  de  ne  point  s’en  écarter,  l’esprit  humain  étant 
trop  foible  pour  n’ètre  jamais  inconséquent  Callisthène  le 
fut  plus  qu’un  autre  ; car  certainement  ce  n’est  pas  garder  les 
convenances , que  d’écrire  l’histoire  presque  en  stylo  de  rhé- 
teur ( 1 ).  L’enilure  étoit  son  défaut  ordinaire  : <(  il  ne  s’élève 
U pas,  dit  Longin,  mais  se  guindé  si  haut,  qu’on  le  perd  do 
» vue  (9).  » Cependant,  si  nous  pouvons  juger  de  ses  Hel- 
léniques, ou  de  son  histoire  de  la  Grèce,  par  quelques  frag- 
mens  qui  nous  en  restent  (3),  le  style  de  Callisthène  étoit  clair 
et  naturel.  Les  reproches  que  Cicéron  et  Longin  lui  ont  laits, 
me  paroissent  donc  regarder  ses  Persiques  et  son  histoire 
d’Alexandre,  où  son  goût  a été  gâté  par  la  vanité.  Il  y montroit 
encore  une  grande  ignorance  des  premiers  élémens  de  la  tac- 
tique , dont  nous  rapporterons  dans  la  suite  un  exemple  fort 
remarquable.  11  suffit,  à présent,  de  juger  sa  manière  de  ra- 
conter les  actions  d’Alexandre,  par  le  morceau  suivant,  que 
Strabon  nous  a conservé  : il  concerne  le  voyage  de  ce  prince  à 
Ammon.  « Callisthène,  dit-il , raconte  qu’ Alexandre,  avide  de 
» gloire,  alla  consulter  l’oracle,  ayant  ouï  dire  que  Persée  et 
» Hercule  l’avoient  visité  autrefois.  11  se  mit  en  maiche  de 
» Parcetonium,  malgré  un  vent  de  sud  violent;  et  égaré  par 

(a)  riM  rmt  «« 

iui,  muU  fêiTiMf».  da  SubUm. . C.  III.  Ub 
Ma.  porte  r/im  rtn  que  Toup  cor- 

rige par  lUfmm,  io  lA>ng. , p.  277.  Mail 
je  prdldre  U lef OD  des  imprimda , et  j’a- 
dopte la  traduction  de  Boiteao. 

(3)  Sevin  ( Acad,  dea  Inicr.,  T.  vilf , 
p.  143  ) I n’en  compte  ipie  deux . l'un  tra- 
duit ci-api4a,  et  le  aecond  repportd  par 
Athdnde , L.  X , p.  452.  Hoia  il  j en  a 
encore  un  troUi^ me , dena  le  recueil  de 
Stobde , aaaex  curieux , aur  U guerre  de 
Philippe  contre  lea  Oljntbiena.  Serm. 

Xirili , p.  171 , 17»- 


mr*z*7i  rm  a, «rave,  âaxà  .isiiar  â*r«  rl  1^ 
rûi  wfmy/âMtt  râr  Oayar  S</ia<.  Caliiu.  frag. 
ep  jithen.  de  Machin,  in  molbcm.  veter., 

p.2. 

( I ) CaUisthmes , aunes  AUxanàn, 
scripsit  historiam;  et  hic  quidem  rhetori- 
copene  more.  Cicer.  de  Orat.,  L.  11 , C. 
14.  CaUisthenes  qmdem,  vuigare  et  no- 
tuiB  negetium.  Cic.  Epiât,  ed  Quint.,  L.  II, 
Ep.  i3.  Couaultex  Muret  ( /'’ar.  Lect. , 
L.  Il,  C.  V ),  aur  ce  dernier poaaage, au- 
quel Sevin  ebeicbe  i donner  un  autre  aena 
moine  défavorable  à Callisthène.  Acad, 
dea  InKr. , T.  yiii,  p.  142, 143. 
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» une  nu6e  de  sables,  il  dut  son  salut  à une  pluie  abondante 
» et  à deux  corbeaux  qui  lui  montrèrent  le  chemin.  Dans  tout 
» cela , Callisthène  ne  cherche  qu’à  flatter , comme  lorsqu’il 
» ajoute  que  le  prêtre  permit  au  roi  seul  d’entrer  dans  le 
» temple  avec  scs  habits  ordinaires.  Les  autres  Macédoniens 
» ayant  été  obligés  d’en  changer,  se  tinrent  dehors  pour  reçe- 
» voir  l’oracle,  qui  ne  se  rend  pas,  comme  à' Delphes  et 
» aux  firanchides  , par  des  paroles  ; mais  par  de  simples 
))  mouvemens  ou  des  signes , comme  dit  Homère  : Jupiter 
» déclare  sa  volonté  par  un  mouvement  de  ses  noirs  sourcils, 
» Le  prêtre,  servant  d’interprète  au  Dieu,  assura  de  vive 
» voix  Alexandre  qu’il  étoit  fils  de  Jupiter.  Chaussant  le 
n cothurne  ( i ) , Callisthène  ajoute  encore  avec  emphase , 
» qu’Apollon  ayant  quitté  son  oracle  chez  les  Branchides,  de- 
» puis  que  son  temple  avoit  été  pillé  par  ceux  qui  avoient  pris 
)>  le  parti  des  Perses,  sous  Xerxès,  et  que  la  source  qui  étoit  en 
» ce  lieu,  s’étant  tarie,  elle  reparut  alors , et  que  les  députés 
» de  Milet  rapportèrent  (a)  à Mempliis  quantité  d’oracles, 
» sur  ce  qu’Alexandre  étoit  fils  de  Jupiter,  sur  la  victoire 
))  qu’il  devoit  remporter  à Arbele,  sur  la  mort  de  Darius, 
» et  sur  les  changemens  dont  Lacédémone  étoit  menacée.  Il 
» dit  encore  que  cette  origine  divine  d’Alexandre  avoit  été 
» également  attestée  par  AÜténals  d’Erythres,  qui  étoit  sem- 
» blable  à l’ancienne  Sibylle  Erythréene,  etc.  (3).  » Si  Cal- 
listhène avoit  écrit  de  cette  manière  toute  son  histoire,  on 
ne  doit  pas  en  regretter  beaucoup  la  perte.  Le  but  qu’il  s’y 
proposoit  nous  paroit  assez  évident  a Je  n’ai  point  accom- 
» pagné  Alexandre,  disoit-il,  pour  acquérir  de  la  gloire, 

(i)  • . • /i  Twrétf  ■ que  CaMnbon  n’a  pu  suppl^r. 

(3)  Strah.p  L.  xvii>  p-  556, 56o, 

{i)  U Ecanque  ici  unteot,  daiule  texte» 
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» mais  pour  rendre  son  nom > à jamais  illustre  ; sa  divinité 
» dépend  non  de  ceux  qui  assurent  qu’Olympias  en  avoit 
» imposé  sur  sa  naissance,  mais  du  soin  que  j’anrai  moi- 
» meme  d’accréditer  cette  opinion  parmi  les  hommes  ( 1 ).  » 
Ces  propos  sont  si  étranges,  qu’Arrien , qui  les  rapporte, 
semble  en  douter  ( a ).  Cependant  rien  n’explique  mieux  tout 
ce  qu’on  vient  de  lire  sur  l’ôracle  d’Amraon  , celui  des  Bran- 
ebides.,  la  Sibylle  d’Erythres  , etc.  Cela  est  encore  confirmé 
par  la  réponse  de  Polybe  à la  censure  amère  que  Timée 
avoit  faite  de  Ccdlistbène.  a Au  reste,  si  < celui-ci  a mérité, 
» dit-il,  d’être  mis  à mort,  quelle  punition  ne  doit-on  pas 
» infliger  à Timée,  qui  s’est  bien  plus  justement  attiré  la 
» -vengèance'. divine  ? Calbsthènc;  avoit  voulu  apothéoser 
» Alexandre  ; tandis  que  Timée  s’étoit  permis  de  mettre  Tirao- 
» léon  au-dessus  des  plus  grands  .dieux  (3).  » Il  est  évident 
que  Callisthène  et  Timée  ne  sont  considérés  ici  que  comme 
écrivains  ; et,  en  cette  qualité,  le  premier  crut  se  rendre  néces- 
saire. Mais  il  se  trompa;  'sën  excessive  vanité  l’égara,  et  il 
finit  par  tomber  dans  une  disgrâce , à laquelle  doivent  s’at- 
tendre les  gens  de  lettres  qui  veulent  allier  le  métier  de  cour- 
tisan avec  la  profession' de  philosophe.  Elle  lui  coûta  la  vie, 
et  l’empêcha  d’achever  son  ouvrage.  Peut-être  ne  le  publia-t-on 
après  sa  mort  qu’avec  peu  de  fidélité.  Ses  ennemis , les  flat- 
teurs d’Alexandre , avoient  intérêt  d’y  trouvei*  quelque  chose 


(1)  ..^rrian.,  L.  ir,  C.  X.  i 

(a)  Enrif  * 

(3)  Potjrh.  £xc.  de  virt.  et  vit. , L.  xit. 
E«i7v«f  /««*  mwiiut  9 

etc.  Je  sopprime  la  nëgatioo  é»,  avant  ce 
dernier  mot,  cooformëmeot  à la  leçon  de 
Suidas,  io  y.  que  le  sens  indique. 

C*est  par  inadvertance  qae  cette  négation 
•*est  gUuée  dans  let  extraits  de  CoAslan* 


tin  porphyrogénete.  Le  savant  Rei.tke  s’en 
étoit  déjà  aperçu.  M.  Schwcighæuser 
cherche  à le  réfuter  (not.  ad  Potj  b.,  T. 
Tii,  p.  174);  mais  il  n’a  pas  fait  as$ex 
d'attention  au  contraste  que  Polybe  re- 
marque entre  la  censure  de  Timée  et  ce 
qu'il  dit  de  Timoléon.  Sans  la  négation  , 
ce  contraste  n’existeroit  pas,  et  la  phrase 
n’auroit  point  no  sens  raisonnable. 
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qui  servit  de  prétexte  à leur  justification,  ou  qui  le  décriât 
aux  yeux  de  ses  propres  partisans , en  le  mettant  en  contra- 
diction avec  lui-méme.  Peut-être  encore  auroit-il  changé  de 
langage  si , après  avoir  survécu  à Alexandre , il  se  fut  retiré 
auprès  du  sage  Théophraste,  son  ami  et  son  condisciple,  qui 
eut  le  courage  de  prendre  sa  défense  ( i ). 

Onésicrite  d’Egine  ou  d’Astipalée  (a),  étant  sorti  de  Técole 
de  Diogène  le  cynique,  se  mit  à la  suite  d’Alexandre,  et 
gagna  bientôt  ses  bonnes  grâces.  Ce  prince  le  chargea  de  diffé- 
rentes missions  auprès  des  gymnosophistes  (3),  et  de  celle  de 
diriger,  comme  pilote  , la  route  du  principal  vaisseau  dèisa 
flotte.  Quoique  Néarque  eût  le  commandement  do  toute  cette 
flotte,  Onésicrite  osa  se  l’attribuer  (4)  dans  son  histoire  de 
l’expédition  d’Alexandre.  Cet  ouvrage  étoit  composé , suivant 
Diogène  Lacrce , sür  le  plan  de  la  Cyropédie  (5).  Cet  écri- 
vain , compilateur  sans  critique  ; s’est  trompé  ; il  aura  peut- 
être  confondu  les  deux  Cyrus.  Le  disciple  du  philosophe 
Diogène  avoit  écrit  l’expédition  d’Alexandre,  comme  Xéno- 
phon  , élève  de  Socrate , celle  du  jeune  Cyrus.  Mauvais  imi- 
tateur d’un  si  beau  modèle  , Onésicrite  ne  peut  lui  être  com- 
paré, ni  pour  le  style  ni  pour  le  caractère.  Il  n’aimoit  que 
les  fables,  et  surpassoit,  suivant  Strabon,  tous  les  historiens 
d’Alexandre,  en  récits  étranges  et  pleins  d’absurdités  (6). 
On  rangeait  Onésicrite  dans  la  classe  des  auteurs  les  plus 
décriés  par  leurs  insignes  impostures,  tels  que  Ctésias  de 
Cnide,  Arîstéas  de  Proconnése,  Hégésias,  etc.,  et  dont  les 


(i)  Cicer.  Tuscul. , L.  tii,  C lo. 

(a)  jiEtûin.  Hiit.  «niiiuil. , L.  xTi , C. 
XXXIX.  Diogen.  Laert.,  L.  Tl,  C.  IT, 

5 «• 

(3)  Plut.  TÎt.  Alex. , T.  IT , p.  86. 
5inii.  ,L.  XT,  p.  491. 


(4)  Aman. , I..  VI , C II. 

(5)  Diog.  Laert.,  I..  TI,  C.  IT,  f II. 

(6)  ...  itmû  rit  T,nr» 

rvr  rn  rtfartXaylm.  Strab.^  L.  XT, 

p.  480.  Je  tais  U leçoa  de  Cuauboo. 
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écrits  à vil  prix  ne  trouvoient  plus  de  lecteurs  (i).  Voilà 
sans  doute  ce  qui  nous  a fait  perdre  celui  d’Onésicrite , dont 
le  but  étoit  de  plaire  par  ses  fables  à Alexandre , qui  l’entre- 
tenoit  auprès  de  lui , pour  écrire  son  histoire.  La  vérité  ne 
sauroit  être  aux  gages  de  personne  ; elle  ne  veut  ni  titres  ni 
récompenses.  Le  mensonge , au  contraire , trafique  de  tout , 
et  se  met  aux  enchères  ; il  ambitionne  toutes  les  places , 
surtout  celle  d’historiographe. 

Plusieurs  usages  de  la  Cour  de  Perse  furent  adoptés  par 
Alexandre.  La  fonction  de  Viaangèle  étoit  de  ce  nombre  ; 
elle  consistoit  à introduire  auprès  du  roi  ceux  qui  vou- 
loient  lui  parler  ( a ).  Charès  de  Mitylène  eut  cet  emploi  ( 3 ) , 
qui  le  mit  à portée  d’être  instruit  de  beaucoup  de  particu- 
larités de  la  vie  du  prince  macédonien.  Il  les  recueillit  avee 
soin,  et  les  fit  entrer  dans  une  histoire  assez  étendue  (4), 
dont  il  ne  nous  reste  que  peu  de  fragmens.  On  y trouve  des 
détails  précieux  sur  le  luxe  et  la  magnificence  d’Alexandre  (5) , 

il  ' 'i. 

wmp»  in  n.  V.  vid.  Dot. 

Tt'‘esselinç.  «d  Diod,,  T.  K , p.  ii8. 

(3) X^tr  é tirmyyMwtf  Plut.  vit.  Alex., 
p.  63.  Quel(]ues  savaos  n’ayaot  pas  fait 
attention  au  «en»  de  ce  dernier  mot  » ont 
vouKi  mal  à propos  le  changer.  Plutarque 
ajoute  ensuite  au  nom  de  Charès  celui 
de  Mitylène  , sa  patrie,  ihld.^  p.  74.  11 

' parle  d'un  autre  ^rongè/e^appeU  Philippe, 
p.  63,  qui  avoit  aussi  écrit  quelque  chose 
sur  Alexandre.  Cet  Uangèle  est  indubita* 
blement  celui  dont  on  avoit  un  ouvrage 
historique  rar  les  Lëleges  et  le«  Cariens 
(.Straè.,  L.  xtT,p.  45s,  tXAthen.,  L.  vi, 
p.  >71).  Dana  ce  dernier  il  faut  lire 
yiAivV,  au  lieu  de 

(4)  Athénée  en  cite  le  dixième  livre , 
L.  zii,  p.  538,  et  L.  ztri,  p.  $7$ 

(5)  li.  IC , p.  434, 11.  zil , p> 
5f3,  514. 


(1)  Erant  autem  istt  ormes  Uhri  grteci 
miraculorum  fabidanunque  pleni  t res  ir^ 
màdiuet  increduUe  ( incredibiles  ) ; script 
tores  veieros  non  parvœ  auctoritatis  Ans* 
toai  PtOconnesius  et  Isiffynus  PUcseensis 
et  Ctesias  et  Onesicritus  et  Polj'stephanus 
et  Hegesias,  Ipsa  ou/em  volumina  ex  dite- 
tino  situ  squoUebant,  et  habita  adspectie- 
gue  txtro  erant.  Accessi  tamen,  perctm^ 
tatasipie precium  sum,  et,  addactus  mira 
atque  inesperata  uri/ôo/e,  libros  plurimos 
aere  pauco  emo;  etc...  Aoln-^U.  Noct. 
Attic. , L.  IX  , C.  IT. 

(a)  Diodore,  en  parlant  du  perse  Ari>> 
taxane , dit  s vv«r  ti  r»  Hmn 

Xffor  , «id  vtfirmftt  rmf  ptrm 
Gehii-ci  étoit  isangèU  du  roi , et  le  plus 
inlimedeaat  ami»  après  Bagoa».  L.  xvi, 
$ 47.  Haejchins  non»  a conservé  le  nom 
perse  de  cette  charge  : «i 
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sur  les  jeux  publics  qu'il  donna  à la  mort  de  Calanus  ( i ) , 
sur  la  manière  dont  le  cheval  Bucéphale  périt,  etc.  (2).  Il 
paroîl  que  Charès  avoit  eu  moins  pour  objet  d’écrire  une 
véritable  histoire , qu’un  simple  recueil  d’anecdotes  ; il  s’en 
ctoit  même  permis  de  fort  étrangères  à son  sujet  ; par  exem- 
ple , celle  sur  les  amours  de  Zariadres  et  d’Odatis.  La  scène 
est  au-delà  des  Pyles-Caspiennes , et  finit  par  un  enlèv^e- 
ment  Le  but  de  cette  anecdote  séythe  est  de  montrer  qu’on 
peut  devenir  amoureux,  en  songe,  des  personnes  qu’on  n’a 
jamais  vues  (3).  En  rapportant  pareille  aventure,  Charès  eut, 
sans  doute,  intention  de  plaire  aux  Grecs,  ses  compatriotes, 
qui  prirent  trop  souvent  des  songes  pour  la  .vérité  j mais  le 
témoignage  de  cet  écrivain  n’en  est  pas  moins  digne  de  foi 
sur  les  choses  qui  se  passoient  sous  ses  yeux , et  nous  devons 
être  fâchés  de  la  perte  de  son  ouvrage. 

Hiéron3'me,  ou  Jérôme  de  Caixlie , fut  encore  un  des  com- 
pagnons d’Alexandre.  Après  la  mort  de  ce  prince , il  s’attacha 
à Eumène,  son  compatriote,  et  lui  resta  fidèle,  jusqu’à  sa 
chute  (4).  On  ne  peut  douter  que  Jérôme  n’eût  écrit  beau- 
coup de  choses  concernant  Alexandre  (5),  s’il  n’en  avoit  pas 
composé  la  vie  particulière  (6).  Mais  l’ouvrage  qui  lui  acquit 
le  plus  de  réputation,  est  son  histoire  des  successeurs  du  con- 
quérant macédonien  ; il  prit  part  à leurs  sanglans  démêlés , et 
fut  témoin  de  plusieurs  de  leurs  actions  ( 7 ).  Il  étoit  peu 


(i)  Athen.,  L.  X,  p.  436,  437. 

(x)  Aulu-Gell.  DOCt.  Allie.,  Ii.  V,  C.  II. 

(3)  Athen.,  1.  XIII,  p.  57S.1 

(4)  Ditnl.  Sic.,  !..  XV III , $ 5o,  L.  XIX, 
5 44 

(5)  Appian.  Bnll.  Milbrid. , C.  Tltl. 

(6)  Suid,  in  v.’Ufanfut,  f'ou.  de  Hift. 
grsFC. , L.  I , XI.  CoDsnltei  rar  cel  article 
Sevin,  recherebea  lur  la  vio  el  lei  ouvra- 


ges de  Jdrdose  de  Caidie , Acad,  des  lus., 
T.  XIII,  p.  10  et  XI. 

(7)  Diod.  Sic. , L.  xviii , 5 4a , cl  L. 
XIX,  5 44-  Plularqae  s’est  servi  de  l'ou- 
vrage de  JdrSme,  dans  la  vie  de  Pyirbiu, 
T,  II,  p.  456,  46X  et  473.  Denys  d’Uali- 
camasse  lui  donne  seulement  pour  titre  : 
wtfi  r«, Anl.  Kom.,  L.  I,  p.  5 
ed,  tylb, 

recommandable 
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recommandable  par  son  style  (i)  ; et  on  lui  reproche  la  haine 
et  la  partialité  (a),  passions  inséparables,  qui  combattent  pour 
le  mensonge  sous  les  drapeaux  de  la  vérité:  ' 

Nous  avons  plus  de  renséignemens  sur  Clitarque  d’EolIe , 
philosophe  de  l’école  Cyrénaïque  ( 3.)  ; il  se  rendit  célèbre  par 
son  histoire  d’Alexandre  (4).  On  ignore  s’il  accompagna  ce 
prince,  ou  s’il  écrivit  sur  les  mémoires  de  Dinon,  son  père. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  Clitarque  étoit 
contemporain  d’Alexandre.  L’exagération  des  faits  vient  sou- 
vent de  l’enflure  du  style.  «Je' ne  vois  pas  d’écriVain,  dit"Lon- 
n gin , aussi  enflé  que  Clitarque.  Cet  auteur  n’a  que  du  vent  et 
» de  l’écorce  ; il  ressemble  à un  homme  qui,  pour  me  servir 
» des  termes  de  Sophocle , enfle  ses  joues  avec  excès  pour 
» souffler  dans  une  petite  flûte^  5).  » En  parlant  d’un  insecte 
semblable  à une 'abeille,  Clitarque  disoit  : « il  paît  sur  les 
» montagnes  et  s’élance  dans  le  creux  des  chênes.  » Cli- 
tarque ne  se  seroit.pas  exprimé  autrement,  s’il  eût  été  ques- 
tion d^un  bœuf  sauvage , ou  du  sanglier  d’Erymanthe , sui- 
vant Denys  d’Alexandrie , qiii  observe  d’ailleurs  que  cette 
manière  d’écrire  est  froide  et  dénuée  de  grâces  (6).  Cicéron 
reproche  à Sisenna  de  ne  s’attacher  qu’aux  choses  puériles; 
et  on  reconnaît,  selon  lui,  que  cet  historien  Romain  n’a  lu 
des  auteurs  Grecs  que  le  seul  Clitarque  (7).  Cependant  Quinti- 
lien  assure  que  l’esprit  de  Clitarque  tronvoit  encore  des  appro- 
bateurs; mais  qu’à  l’égard  de  la  fidélité,  il  étoit  fort  décrié  (8). 


(1)  Dionj'S.  Halic.  de  Strnet.  ont , 
C.  IV. 

(2)  Peauan.  A'ttic. , C.  IX  et  XIII. 

(3)  PhUipp.  Megar.  ïngis.  ap.  Diog. 
Lditn.,  L.-il,  C.  xii,  $ II. 

(4)  Dino , Clitarchi  ceUbnui  mtetoris 
paler,  flin.,  L.  x,  C.  ixx. 


(5)  Longm  de  Sablin. , C-  III , tnduc- 
tioD  de  Boileau.  Vid.  Toup  not , p.  27B. 

(6)  Demetr.  de  Elocut. , $ oui , et  plu- 
rim.  in  not.  cl.  Schneider,  p.  1B7,  188. 

(7)  Cictr.  de  leg. , L.  i , C-  ii. 

(8)  CUtarchi  probatur  ingenium , Jidet 
infimatur,  Quintil,  Instit,  L.  x,  C.  i. 
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Pour  saisir  le  véritable  sens  de  ce  passage,  il  faut  se  rappeler 
celui  où  Cicéron  dit  que  les  fréteurs  avoient  én  quelque  sorte 
le  privilège  de  mentir,  dans  l’histoire,  afin  d’y  mettre  plus  d’es- 
prit que  les  autres;  et  il  en  cite  pour  cxenjple,  Clitarque  (i). 
Ainsi  cet  écrivain  manquoit  absolument  de  goût  et  avoil  abusé 
de  ses  talens  naturels.  11  s’étoit  permis  beaucoup  de  ces  ré- 
flexions, la  plupart  oiseuses,  qui  nuisent  au  récit  et  n’annon- 
cent pour  l’ordinaire  que  la  prétention  de  paroître  philosophe, 
au  mépris  des  convenances.  Parmi  plusiênrs  qui  nous  ont  été 
conservées  (a),  on  remarque  celle-ci  : u il  vaut  mieux  obéir  que 
» commander  aux  foux».  Celapourroit  être,  si  leur  règne  étoit 
moins  long  et  moins  calamiteux,  et  s’ils  ne  se  croyoient  pas 
les  sages  du  monde.  Dinon  ajoutoit  foi  au  chant  des  sirènes*, 
et  en  avoit  parlé  dans  un  ouvrage  intitulé  les  Persiques  (3). 
Ce  n’étoit  pas  vraisemblablement  la  seule  fable  qu’il  y eût 
insérée,  et  son  exemple  peut  avoir  séduit  son  fils.  En  efièt, 
Clitarque  ne  fit  point  usage  de  la  critique,  et  paroit  avoir 
adopté  bien  des  traits  fabuleux  ou  dépourvus  de  toute  vrai- 
semblance. Nous  n’avons  que  de  simples  citations  ou  des  frag- 
mens  assez  courts  de  son  ouvrage  (4).  S’il  nous  étoit  parvenu 
en  entier,  il  aurait  été  fort  utile,  malgré  toutes  les  infidélités 
dont  l’auteur  est  accusé  ; souvent  le  mensonge  se  trahit  lui- 
même  , et  sert  au  triomphe  de  la  vérité. 

Aristobule,  de  Cassandrée,  en  Macédoine,  fut  un  des  gé- 


(i)  Concessum  est  rhetoribut  ementiri 
in  historiis,  ul  oliijitid  dicen  possint  nr— * 
gulius...  sic  CUtarchus.  Cicer.  in  Bruto, 
C.  ziv. 

(a)  S.  Muim.  op.  ed.  Combef.,  T.  ii, 
Senu.  I , p.  53a,  S.  ii , p.  534,  tu, 
p.  584,  S.  VI,  p.  S49,  S.  IX,  p.  56o,  S. 
XII , p.  571 , S.  XIII , p.  Syi , S.  XXII , 
p.  574,  S.  XXXVI,  p.  fiay,  S.  xi.TU, 


p.  647,  S.  Liv,  p.  658.  Anlonii  MeUsste 
Loc.  comm. , L.  I , C.  xlli , xxxi  , 
XXXVI,  XLVllI,  LV  et  LVIII,  L.  Il, 
C.  I et  VII , tous  iusdrds  dans  l’édition 
du  recueil  de  Stobée. 

(3)  PUn.,  L.  X , C.  Lxx. 

(4)  Diogene  Laërce  en  0110*16  zil',  li- 
vre , proœnt.,  j v. 
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néraux  d’Alexandre.  Il  vécut  jusqu’à  90  ans,  et  n’écrivit, 
comme  il  l’assunoit  dans  son  préambule,  qu’à  84  ans,  l’im- 
toire  de  ce  prince  (1).  Arlstobule  attendit  qu’il  fût  mort,  pour 
la  publier,  voulant  dire  la  vérité  sans  entrave,  ni  ménage- 
ment (9).  Ce  motif,  et  les  faits  qui  en  attestent  la  sincérité, 
démontrent  que  l’anecdote  rapportée  par  Lucien  ne  peut  le 
regarder.  Cet  écrivain  prétend  qu’Alexandre  ayant  entendu 
lire  à Aristobule  sa  relation  do  combat  contre  Porus,  fut  in- 
digné des  mensonges  dont  elle  étoit  remplie,  et  que  la  jetant 
dans  l’Hydaspe , ce  prince  s’écria  : « Il  falloit , Aristobule , 
» se  battre  pour  moi  dans  ce  combat  singulier,  et  percer  les 
» éléphans  d’un  seul  trait  (3  ) ».  Il  est  assez  probable  qu’en 
cet  endroit  Lucien  a voulu  parler  d’Onésicrite  , puisqu’il 
fait  mention  bientôt  après  d’une  conversation  d’Alexandre 
avec  ce  philosophe,  dans  laquelle  il  lui  dit  ; a Je  voudrois 
» bien  revenir  au  monde  dans  quelque  temps  d’ici,  pour  sa- 
» voir  comment  on  lira  cette  histoire.  Si  des  hommes  louent 
» aujourd’hui  mes  actions,  s’ils  me  flattent,  n’en  sois  pas 
» étonné,  chacun  pense  qu’avec  l’appàt  des  louanges  il  s’at- 
n tirera  mon  amitié  ».  Le  nom  d’ Aristobule  aura  pris  la  place 
de  celui  d’Onésicrite,  par  ime  inadvertance  de  Lucien,  ou  par 
quelque  bévue  de  ses  copistes.  Du  reste,  quoiqu’Aristobule  ait 
joui  de  la  réputation  d’auteur  véridique,  il  paroît  néanmoins 
avoir  eu  cet  amour  du  merveilleux  (4)  dont  tous  les  histo- 
riens d’Alexandre  furent  épris  (5)  en  racontant  les  expéditions 


(1)  Pseudo~LucUut.,it  Macrobiis,  C. 
zzii. 

(2)  Arrian.  ta  Prsf. 

(3)  Lucian.  quom.  Krib.  C.  XII. 

(4)  Ap.  Strâh.^  t.  XV,  p.  476. 

1$)  nan-w  /»II  yàf  •<  irtfl 


r«  Mfr'i  TaAflirf 

A».  Strab.,  Jj.  XV,  p.  480.  Cet  écrivain 
entend  uns  doute  parler  du  merveilleux 
surnaturel  ; c’eat  toujours  dans  ce  sens  que 
je  prends  ce  mot,  lorsque  je  m’en  sers  pour 
blâmer  quelques  auteurs. 
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de  ce  conquérant,  aux  Indes  et  dans  les  autres  contrées  éloi- 
gnées de  l’Asie. 

Parmi  les  capitaines  qui  se  distinguèrent  dans  ces  expédi- 
tions, on  doit  remarquer  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  et  natif 
d’Eordée , petite  ville  de  Macédoine.  Ami  et  confident  d’A- 
lexandre, il  eut  tous  les  moyens  d’être  instruit  et  assuré  de  la 
vérité.  Aussi  s’en  servit-il  pour  composer  des  mémoires  sur  la 
vie  de  ce  prince.  Les  Anciens  les  ont  peu  cités  (i);  heureuse- 
ment ils  sont  parvenus  à la  connoissance  d’Arrien,  qui  a pris 
Ptolémée  pour  un  guide  sûr  et  fidèle,  parce  qu’étant  monté  de- 
puis sur  le  trône,  il  auroit  eu  honte  de  mentir  (9).  Les  rois  sont- 
ils  donc  exempts  de  préjugés?  L’amour  et  la  haine  n’agitent- 
ils  pas  leur  cœur,  et  l’orgueil  ne  dirige-t-il  pas  souvent  leur 
plume?  Ptolémée  avoit  eu  des  rivaux  et  des  ennemis,  et  il  fal- 
loitcn  parler.  Alexandreétoit  mort ^ mais  il  lui  importoit  de  ne 
pas  afToiblir  la  gloirè  de  ce  conquérant  ; aussi  paroît-il  l’avoir 
beaucoup  ménagée.  A l’égard  des  autres , Ptolémée  dut  être 
d’autant  plus  impartial,  que  la  générosité  et  l’amour  de  la  vé- 
rité sont  mises  au  nombre  des  vertus  qu’il  manifesta  pendant 
son  règne,  à jamais  mémorable  dans  les  fastes  des  sciences  et 
des  lettres,  par  l’établissement  de  l’école  d’Alexandrie. 

Marsyas  de  Pella,  frère  d’Antigone  qui  fut  depuis  roi, 
s’étoit  d’abord  livré  à la  culture  des  lettres , et  ensuite  au  mé- 
tier des  armes  (3).  Il  composa,  en  dix  livres,  l’histoire  des 
rois  de  Macédoine,  depuis  leur  origine  jusqu’à  la  fondation 
d’Alexandrie  J ouvrage  sans  doute  précieux  ; mais  le  plus  im- 
portant étoit  celui  qu’il  écrivit  sur  l’éducation  d’Alexandre, 
avec  lequel  il  avoit  été  lui-même  élevé  (4^.  De  quelle  utilité 

(i)  Plia.  ÎD  EJench. , L.  xii  et  «tl.  (ai  Arrian.  in  Pr»f. 

vit  Ain. , p.  63.  .^mon.  ia  Piaf. , (3)  Dio</.  Jic. , L.  wt , 5 So. 

rt  Qiunt.  Cun,,  L.  ix,  C.'v.  (4)  Suidât  in  v.  et  Eud»c., 
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n’auroit-il  pas  été  pour  connoîLre  le  cœur  et  l’esprit  de  ce 
prince,  et  surtout  la  méthode  qu’ Aristote  avoit  suivie  dans 
cette  éducation?  Sous  ce  steul  rapport,  la  perte  de  ce  livre  est 
une  des  plus  grandes  que  nous  ayons  faite.  On  peut  se  consoler 
plus  aisément  de  celle  de  l’ouvrage  d’Éphippus  d’Olynthe,  sur 
la  mort  et  les  funérailles  d’Héphæstion  et  d’Alexandre.  L’au- 
teur y avoit  néanmoins  rapporté  des  choses  très-curieuses,  rela- 
tivement aux  mœurs  de  ce  prince  (i).  Ses  descriptions  du  char 
qui  transporta  son  corps  à Alexandrie,  et  du  bûcher  d’Hé- 
phæstion , que  Diodore  de  Sicile  paroit  nous  avoir  conser- 
vées (3),  sont  deux  morceaux  inappréciables  pour  l’iiistoire 
des  arts.  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  l’àge  d’Éphippus  ; 
mais  s’il  n’a  pas  été  contemporain  d’Alexandre,  il  a du  moins 
puisé  dans  des  mémoires  originaux  et  authentiques. 

Les  Éphémérides  d’Alexandre  avoient  été  rédigées  par 
Diodote  d’Érythres  et  Ëumène  de  Cardie.  Ce  dernier  y avoit 
sans  doute  la  plus  grande  part  ; il  jouit  de  la  confiance  de  ce 
prince,  et  en  partagea  même  la  faveur  avec  Héphæstion  (3). 
Cet  ouvrage,  à en  juger  par  quelques  fragmens  qui  nous  en 
restent  (4),  doit  être  regardé  comme  un  journal  très-exact  et 
fort  circonstancié  des  actions  et  de  la  vie  privée  d’Alexandre. 
Strattis  d’Olynthe  en  avoit  donné  un  abrégé,  en  cinq  livres  (5), 


loDÎa,  p.  198.  Il  paraît  cepaodant  (ju’il 
prolongea  davantage  aon  ouvrage , puis- 
que Pline  s’en  sert  pour  les  contrdes  éloi- 
gnées de  l'Asie  ( in  Elencb. , I>.  xii  et 
xm  ) , et  qu' Athénée  le  cite  sur  la  mort 
de  Pbilippe-Arrbidée , L.  xtv,  p.  6x9. 
11  y eut  plusieurs  écrivains  de  ce  nom  , 
vid.  Henr.  y aies,  in  Harpocr. , p.  1 18 , 
et  yesteling,  ad  Diod.,  T.  II,  p.  448. 

(i)  Ap.  Athen.,  L.  ni,  p.  lao,  L.  iv, 
p.  146,  L.  X,  p.  4.84,  L.  XII,  p.  537. 
(a)  Diod,  Sic-f  L.  ZTU,  $ ii5,  L. 


XVIII,  $ 36  et  VJ. 

(3)  Plut.  vit.  Eumen.  ,7T.  ni , p.  387. 
Airùm.,  L.  vn,  C.  xiti. 

(4)  Jn  Plut.  vit.  Alex. , p.  98.  Sympos., 
L.  I,  op.  T.  Il,  p.  6x3.  Aihen.,  L.  i,  p. 
484.  Ælian.'Vai.  Hisi.,  L.  III,  C.  XXIII. 

(5)  Suidas  in  v,  Xr^ar^ir.  Cet  auteur 
pourroit  avoir  conrondu  Strattis  avec 
Ephippus,  11  attribue  du  moins  au  pre- 
mier l'ouvrage  sur  la  mort  d’Alexandre  , 
qui  appartient  au  dernier.  Peut-être  même 
cct  ouvrBge.Q’éU)it  que  l'extrait  des  Ephé- 
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que  nous  avons  perdus.  Le  journal  deNéarque  n’a  pas  eu  le 
même  sort;  mais  il  ne  renfermoit  que  les  détails  de  l’expé- 
dition'maritime  qu’il  dirigea  d’après  les  instructions  de  ce 
prince.  Ce  précieux  monument  nous  a été  conservé  presque 
en  entier  par  Arrien , et  sera  le  sujet  d’une  discussion  par- 
ticulière. 

L’itinéraire  de  l’armée  macédonienne,  décrit  par  Bæton 
et  Diognète,  arpenteurs  employés  à la  mesure  de  ses  marclies 
et  des  contrées  que  cette  armée  parcourut  (i),  auroit  pu  ré- 
pandre un  grand  jour,  non-seulement  sur  les  campagnes 
d’Alexandre , mais  encore  sur  la  géographie  de  l’Orient  : 
malheureusement  cet  ouvrage  n’a  point  survécu  aux  ravages 
du  temps.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  la  description, 
qu’ Alexandre  avoit  chargé  des  gens  habiles  de  faire,  des  pro- 
vinces de  son  empire.  Patrocle  assuroit  qu’elle  lui  avoit  été 
communiquée  par  Xénoclès , garde  du  trésor  royal  (a).  On 
trouve  quelques  lettres  d’Alexandre,  citées  dans  les  auteurs 
anciens  (3).  Faisoient-ellcs  partie  d’un  recueil  publié  après  sa 
mort,  ou  avoient-elles  été  mises  au  jour  séparément  et  par 
l’effet  des  circonstances?  Nous  l’ignorons;  d’ailleurs  rien  n’est 
plus  difficile  que  de  s’assurer  de  leur  authenticité.  ^ 

miïrides  dont  Suidas  parle.  Du  nsU  je  ue  (a)  Sirai.,  h-  II , p.  47.  Yid.  Politi 
réfuterai  par  lea  paradoxes  de  Dodwell  sur  Aoimad.  iu  Eustath.  ad  Dionjrs.  Perieg. , 

les  Ephémérides , et  l’abrégé  attribué  à C.  vili,  p.  140,  141.  C’est  sasu  douta  de 

Strattis , de  Çrctû , p.  471,472.  Ce  sa-  eet  ouvrage  qu’a  voulu  parler  l'illiistre 
vont  Anglais  y fait , comme  dans  beau-  Dominique  Cassini , eu  cestermes  : • Les 
coup  d'autres  endroits , un  étrange  abus  s descriptions  exactes  qu’ Alexandre  eut 
des  argumens  négatifs.  s soin  de  faire  faire  de  ses  couquttes , 

(i)  Diognetus  et  Baeton  Uinerum  ejus  > donnéient  une  forme  beaucoup  plus 
( Alexandri  ) menions  scripsen , etc.  * parfaite  à la  géographie,  s Acad,  des 
Pliu. , L.  VI , C.  XXI.  Cet  ouvrage  avoit  Sciences  anc.  mém. , T.  vm , p.  i3. 

pour  titre  ; TimtiWi  rsr  ‘AXitard^s  wifiUt,  (3)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  l3,  x6,  29,  St, 
Athen. , L.  x , p.  44a.  Il  parolt  par  ce  4e , 63 , 64 , 78 , etc. , et  alibi.  Vid.  Fa~ 

passage  que  Brton  eu  étoit  le  seul  rédoc-  bric. , Bibl.  Onec. , T.  1 , p.  419 , 420 , 

teur.  etc. 
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Tels  sont  les  titres  primitifs  de  Thistoire  d’Âlexandre , sur 
lesquels  il  nous  reste  le  plus  de  notions  : ils  ont  même  dis- 
paru presque  totalement  ; et  nous  ne  pouvons  les  apprécier 
que  d’après  le  témoignage  des  écrivains  qui  s’en  sont  servis. 
Ceux-ci  ont  continué  la  chaîne  qu’il  iàut  parcourir  jusqu’aux 
derniers  anneaux.  Mais  à mesure  qu’on  s’éloigne  des  événe- 
mens,  nos  efforts,  pour  découvrir  le  vrai,  deviennent  moins 
efficaces,  ou  plus  impuissans  : l’obscurité  augmente;  les  diffi- 
cultés naissent  les  unes  des*  autres  ; l’esprit  conjecturahin- 
vente  des  systèmes;  les  doutes  se  multiplient,  cl  un  funeste 
■scepticisme  s’accrédite;  le  laps  du  temps  nous  prive  de  se- 
cours auxquels  rien  ne  supplée,  et  on  ne  peut  saisir  la  vé-  ' 
rité  au  milieu  des  ténèbres,  sans  emporter  avec  elle  quelques 
erreurs. 

Le  premier  qui  s’oflFre  à nous,  pour  continuer  cette  chaîne, 
après  la  mort  d’Alexandre,  et  sur  la  foi  de  ses  compagnons 
d’armes,  est  Hégésias  de  Magnésie  (1).  ^on  content  d’imiter 
Charlsius,  corruptenr  de  l’atticisme ^a),  Hégésias  introduisit 
dans  la  Grèce  tous  les  vices  de  l’éloquence  asiatique  (3),  qu’on 
peut  comparer  à une  courtisane  qui  emploie  toutes  les  res- 
sources de  l’art  pour  réveiller  les  sens  engourdis  par  l’habi- 
tude. Il  fut  orateur  et  historien  ; mélange  de  professions  dan- 
gereux, dans  un  siècle  où  le  bon  goût  s’altère,  et,  ce  qui  en 
est  une  suite  nécessaire,  où  les  limites  de  tous  les  genres  se 
confondent  Ses  discours  étoient  aussi  répréhensibles  par  les 
pensées  que  par  la  diction  (4).  Il  écrivit  l’histoire  d’Alexandre 
avec  un  stjl&ffécoosu,  inégal  et  plein  d’omemens  puérils  (5). 


(i)  Vid.  Ruhnhen.  not.  ad  Rutil,  l5, 

a6  et  >7. 

(a)  Cicer.  in  Bruto , $ 65.  lna> 

tit,L.  z,C.  I. 

(3)  Strab.,  L.  xiv,  p.  446. 


(4)  Et  is  ^uidm  non  minus  sententiis 
peccat,  ^uàm  veriis  t ut  non  tjuterat, 
quem  appeUet  ineptum  qui  iUum  eogno- 
rerit , etc.  dar.  Orot. , $ 67. 

(5)  Cicer,  ibid.  et  de  Clar.  «rat.,  $ 83. 
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Le  prince  macédonien  étant  né  le  même  jour  que  le  temple 
de  Diane  fut  ificendié  à Éphèse,  Hégésias  faiaoit  une  réflexion 
si  froide#  selon  Plutarque,  qu’elle  auroit  suffi  à éteindre  cet 
embrasement  « C’est  avec  raison,  dit  Hégésias,  que  ce  temple 
» brûla  à un  pareil  jour,  Diane  étant  aux  couches  d’Oljra- 
» pias  (i)  ».  Sans  approuver  la  manière  dont  Plutarque  s’bxt 
prime  (9),  nous  sommes  de  son  avis  sur  ce  rapprochement# 
•que  Cicéron  regarde  néanmoins  comme  nne  jolie  pensée,  en 
. l’attribuant,  par  défaut  de  mémoire,  à Timée  (3).  La  manière 
dont  Plégésias  s’étoit  permis  de  décrire  le  siège  et  la  prise  de 
Thébes  par  Alexandre,  est  encore  plus  ridicule.  « Celte  cala- 
» mité,  disoit  le  sophiste  historien,  rendit  muet  un  lion  dont 
n la  voix  retentissoit  fort  au  loin. ....  La  phalange  macédo- 
» nienne,  entrant  les  armes  à la  main  dans  les  murs,  arracha 
» la  vie  à Thébes;  ici  étoit  son  tombeau,  U étdit  sa  mort.  . . . 
» O Alexandre  ! en  détruisant  celte  ville,  lu  as  fait  comme 
» si  Jupiter  eût  arraché  la  lune  du  ciel.  Je  laisse  le  soleil  à 
» Athènes.  Ces  deux  cités  étoient  les  yeux  de  la  Grèce  ; l’une 
n combattoit  pour  l’autre  »,  Agatharcfaide , qui  rapporte  ces 
passages  (4),  observe,  avec  raison,  qu’Hégésias  sembloit, 
en  parlant  ainsi  des  Tbébains , plutôt  s’égayer  à leurs  dépens 
que  s’attrister  sur  leur  sort  Suivant  Longin,  ce  sophiste  pa- 
roissoit  vouloir  s’exprimer,  comme  s’il  eût  été  inspiré;  mais 
au  lieu  d’être  rempli  de  l’esprit  divin,  il  ne  faisoit  que  jouer 
comme  les  enlans  (5).  Denys  d’Halicarnasse  prétend  que 

(1)  Plut,  vit  A)(X.«  p.  7.  qui  tum  Ui  hittoria  iixusrt,  qui  nofte 

Ça)  < Sa  ritnenon , dit  le  F.  Bouhoun , nauis  Alexandir,  etc,  Ifkt.  Dcof. , L.  ti, 

* Mt-millc  foli  plus  faiMie  et  plus  Iroida  C.  zxvit. 

« que  celle  de  Tim je.  s Souvent  les  cr>>  ‘ (4)  Agathareh.  ap.  Pbot.  Bibl. , Cod. 

tiques  vont  trop  loin.  FluUique  et  son  cçL,  p.  335,  336. 

censeur  en  donnent  ici  l’exemple-  ‘ (S)  Longin  de  Sublim. , C.  III. 

(3)  Coucitmèque,  ta  muka,  Timaut  t ^ 

dans 
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dans  tous  ses  ouvrages,  on  ne  trouvoit  pas  une  seule  phrase 
bien  construite;  et  pour  donner  un  exemple  de  son  style  bas 
et  ridicule,  cet  habile  critique  en  rapporte  un  fragment  sur 
le  siège  de  Gaza.  Alexandre,  dans  sa  colère^  ht  passer  au  bl 
de  l’épée  les  babitans  de  cette  ville,  et  attacher  leur  roi  der- 
rière un  char  dont  les  chevaux  couroient  avec  une  extrême 
vitesse.  Ce  malheureux  fut  ainsi  déchiré  à la  vue  de  tout  le 
peuple.  Quel, spectacle  plus  horrible  et  plus  touchant  à ra- 
conter? Hégésias  n’est  que  plat  et  trivial  dans  son  réciL  « Le 
» roi,  dit-il,  marchoit  à la  tête  de  sa  phalange,  et  voulait, 
» de  quelque  manière  que  ce  fût , en  venir  aux  mains  avec 
» les  capitaines  emiemis,  jugeant  que  s’il  se  rendoit  maître 
» du  chef,  tout  le  reste  serait  bientôt  en  déroute.  L’audace 
A pouvait  seule  faire  espérer  du  succès  ; et  jamais  Alexan- 
» dre  ne  s’exposa  à un  si  grand  danger.  Un  des  ennemis  se 
» jeta  à ses  genoux,  comme  s’il  avait  voulu  demander  grâce; 
» et  s’approchant  de  près,  il  lui  porta  au-dessous  de  la  cui- 
» 1 rasse  tm  coup  qui  manqua  de  l’atteindre  ; mais  le  roi  le  tua 
A lui -même  d’un  coup  de  sabre  qu’il  lui  assena  sur  la  tête. 
A Alors  une  colère  soudaine  enflamma  les  soldats  ; et  la  fré- 
» nésie  de  cet  audacieux  étouffa  tout  sentiment  de  pitié  dans 
» le  cœur  de  ceux  qui  furent  témoins  de  cette  action  et  de 
» cetix  qui  l’apprirent  ; de  sorte  qu’au  premier  son  de  la 
A trompette,  ib  tuèrent  plus  de  six  mille  des  barbares,  et 
A que  leur  roi  fut  lui-même  pris  et  amené  par  Léonnat  et 
A Philotas.  Alexandre  voyant  cet  homme  d’une  haute  taille, 
A et  hideux  par  son  embonpoint  excessif  et  ^ la  noirceur 
A de  sa  peau,  il  en  eut  horreur,  tant  à cause  de  sa  perfidie, 
A qu’à  ca\pe  de  sa  figure,  et  ordonna  de  lui  passer  une  chaîne 
A de  fer  à travers  les  talons,  et  de  le  traîner  ainsi  nu,  tou- 
A jours  en  tournant.  Dans  l’excès  de  sa  douleur,  ce  malheu- 
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» reux  poussoit  des  hurlemens  qui  firent  accourir  la  multi- 
» tude.  La  douleur  redoublant,  il  se  mit  à crier,  en  suppliant, 
» mais  d’une  voix  barbare  : maître  ! Ce  solécisme  ne  causa 
» que  du' rire  (]^).  On  eût  dit,  en  voyant  son  gros  et  large 
» ventre,  que  c’étoit  un  de  ces  animaux  engraissés  à Baby- 
n lone.  La  soldatesque  insulloit  et  accabloit  de  sarcasmes  cet 
» homme  qui  venoit  de  se  montrer  un  adversaire  méprisâ- 
» ble.»  Denys  d’Halicarnasse  compare  ce  récit,  pour  en  faire 
sentir  tout  le  ridicule,  avec  l’épisode  d’Homère,  concernant 
le  traitement  qu’ Achille  fait  éprouver  au  corps  d’Hector.  11 
remarque  d’abord  que  le  spectacle  est  ici  moins  terrible, 
parce  que  l’homme  n’est  pas  vivant  Après  avoir  rapporté 
le  passage  du  vingt-deuxième  livre  de  l’Iliade,  il  ajoute  <c 
« Voilà  comme  les  sujets  pathétiques  doivent  êtie  traités 
» avec  force  et  noblesse , quand  on  a du  sens  et  du  goût, 
» et  non  comme  l’a  fait  ce  Magnésien , qui  s’exprime  en 
» femme  et  en  extravagant , au  mépris  des  convenances, 
» pour  faire  rire  et  amuser.  » Denys  finit  par  assurer  que 
dans  Homère,  il  n’y  a pas  un  vers  qui  n’ait  de  la  dignité  et 
de  la  beauté;  et  dans  Hégésias,  pas  une  seule  phrase  qui  ne 
déplaise  (a)  : 

* / 

Aimez  donc  la  raison  : que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d’elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix  (3). 

. i - J . 

Hégésias  n’auroit  pas  écouté  cette  sage  leçon.  Au  mauvais 
goût,  il  joignoit  l’amour  des  fables  et  du  merveilleux,  et  il 
en  avoit  rempli  son  ouvrage  (4).  H n’est  pas  néanmoins  le 
premier  qui  ait  abusé  des  figures  de  rhétorique  pour  parler 

(l)  riA«t  /•  « iwtiu.  et  38. 

(aj  de Struct.  ont.,  C.  X VIII.  (4')  jlulu-gell.  Noct.  Attic. , L.  IX, 

(3)  Boileau,  Alt  poétique,  L.  I,  T.  87  C.  ir.  Voyee  le  peitege  citë  p.  3q. 
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d'Alexandre,  ou  de  ses  qKploitSiJl^’orateur  Demade  s’étoit  déjà 
mis  l’esprit  à la  torture  sur  ce  sujet;  il  s’écrioit  : a O Athé- 
» niens!  non,  Al^^ndre  n’est  point  mort;  s’il  l’étoit,  toute 
» la  terre  seroil  pleine  de  l’odeur  de  son  cadavre.  » Une  autre 
fois  : « Ce  n’est  pas  moi,  mais  la  guerre  qui  a écrit  ce  décret 
» avec  la  piqoe  d’Alexandre.  » Encore , selon  lui  : « L’armée 
» macédonienne  ayant  perdu  Alexandre , ressemble  au  cy- 
M dope  privé  de  son  œil  ( i ).  » Que  d’emphases , que  d’by- 
perboles  ! quelles  froides  et  pitoyables  allégories  ! Combien  il 
étoit  dangereux  que  ce  langage  passât  dans  le  style  de  l’his- 
toire. Hégésias  n’a  que 'trop  justifié,  par  son  exemple,  cette 
crainte  ; et  il  ne  manqua  pas  d’imitateurs  parmi  les  sophistes 
ou  rhéteurs,  grecs  et  latins,  qui  choisirent  soldent  les  actions 
d’Alexandre,'  pour  sujet  de  leurs  déclamations  (a). 

EratosUiène  de  Cyrène,  qui  mourut  vers  l’an  iq4  avant 
Jésus -Christ,  illustra*l’école  d’Alexandrie,  dont  il  eut,  en 
quelque  sorte,  la  direction.  On  lui  doit  ime  mesure  célèbre 
de  la  terre,  le  dénombrement  des  astres,  et  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages.  Disciple  de  Callimaque,  il  fut  à la  fois  gram- 
mairien, philosophe,  astronome,  géographe,  poète  et  histo- 
rien. D possédoit  l’Encyclopédie  , ou  toutes  les  connoissances  de 
son  temps.  Enfin,  il  a laissé'  ùn  nom  que  la  perte  de  presque 
! - . 

(i)  Demeir.  de  Elocut.,  $ ccxxxiii  , 
ccxxxiv. 

(t).Diofl  Oirysostôme  a fait  dVino  coo- 
Teoatioci  d'Alaaandr*  avec  Diogène  » la 
au  jet  dW  de  «es  discours  ( de  Hegno,  iv , 
p.  6i).  Alexandra  ioterro^  dtoieot  ses 
trésor»»  CDonIre  sas  amisjc’estun  antre  tu- 
)eC  <|ae  Libaoius  a traité  ( Dectam,  ed* 

Reiske,  T.  iv,  p.  856).  Sdn^ue  le  père  a 
tiré  de  l’histoire  d’Alexandre  deux  sujets 
de  déclamation  t Délibérai  AUxander, 

4M  oceonirm  naWgrt.  Snasor.  i.  Velibera$ 


jilexender,  an  Bàbjrkmiam  intret,  cum  ( 
denuntiatum  esse  iUi  responso  auguris 
periculuiru  Suasor.  ir.  Himeritis  s’étoit 
exercé  sur  le  retonr  des  baonis , exigé  par 
Alexandre , dans  un  discours  o6  il  dé- 
plore la  perte  de  Thébes.  Il  y caructérisa 
aseea  bien  Alexandre  ( ap.  Phot,  BiU.  » 

Cod.  ccLKiUi  p.  xo8i  ).  Le  sophiste  Fto- 
lémée  avoit  également  choisi  cet  éeëno- 
ment  pour  le  sajet  d’un  des  siens.  PhiF- 
loatr.  vit.  Sophut.»  C.  xr,  $ ii. 
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tous  ses  écrits  n’a  pu  faire  ouWer.  Ui^voit  autant  d’esprit  que 
de  savoir;  et  on  se  rappelle  encore  son  mot  sur  les  voyages 
d’Ulysse.  On  ne  pourra  jamais,  disoit-il,  reponnoitre  les  lieux 
visités  par  ce  héros,  que  lorsqu’on  aura  trouvé  un  corroyeur 
capable  de  recoudre  l’outre  dans  laquelle  Éole  avoit  énfermé 
les  vents  ( i ).  Cette  plaisanterie  montre  assez  le  goût  d’Éra- 
tosthène  pour  les  recherches  dont  le  résultat  n’étoit  ni  frivole 
ni  problématique.  Quoiqu’il  s’attachât  à relever  les  fautes  des 
autres,  il  n’en  fut  pas  exempt  lui-même,  et  on  lui  en  reprocha 
un  grand  nombre  (a).  C’est  ordinairement  le  sort  des  plus 
sa  vans  et  des  plus  habiles  critiques.  L’histoire  d’Alexandre, 
composée  par  Ératpsthène,  lui  auroit  seule  mérité  une  place 
distinguée  parmi  eux  11  s’ÿ  attachait  à corriger  les  écrivains 
qui  avoient  traité  ce  sujet  avant  lui  (3).  Il  paroit  que  leurs 
erreurs  en  géographie  fixaient  surtout  son  attention.  D’après 
les  mémoires  que  renfermait  la  bibliothèque  d’Alexandrie, 
il  se  convainquit  que  les  compagnons  du  prince  macédonien 
n’avoient  vu  qu’en  courant  les  choses  dont  ils  parloient;  mais 
que  ce  prince,  ayant  lui-même  tout  examiné  avec  soin,  avoit 
chargé  des  personnes  éclairées  de  faire  des  descriptions  exactes 
des  pays  qui  avoient  été  le  théâtre  de  ses  exploits  (4).  La  perte 
de  l’ouvrage  d’Ëratosthène  est  donc  une  des  plus  grandes  que 
nous  ayons  éprouvées  ; et  rien  ne  peut  nous  en  dédommager. 
Au  reste,  l’école  d’Alexandrie,  livrée  aux  discussions  gram- 
maticales , littéraires  et  philosophiques , occupée  de  géogra- 
phie, de  mathématiques  et  d’astronomie,  négligea,  ce  me 
semble,  l’histoire  ; du  moins  l’art  de  l’écrire  n’a  faitla  réputa- 
tion d’aucun  écrivain  sous  les  Ptolémées  , la  plupart  trop  vi- 

I 

(I)  Strab.,  L.  I,  p.  i6.  . (3)  Plut.  vit.  AUx. , p.  45.  Arriatt., 

ii)Strab.,'L.  ii,p.  63,  L.  ni,p.  los.  L.  v,  C.  ni,  etc. 

PttaVf  dûa.  io  Visual. , p.  lao , etc,  (4)  Strab. , I<.  Il , p.  47. 
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deux  et  trop  despotiques,  pour  ne  pas  redouter  des  leçons 
• même  indirectes , et  n’être  pas  ennemis  de  la  vérité.  Cepen- 
dant tous  protégèrent  i l’e^vi  les  gens  de  lettres , excepté  Ptolé- 
«ée-Physcon , qui  leur  fit  essuyer  une  cruelle  persécution  (i). 

Duris  de  Samos  prétendoit  descendre  d’Alcibiade  (a);  il 
étoit  contemporain  de  Ptolémée  - Philadelphe  : il  s’acquit 
beaucoup  de  réputation  par  ses  ouvrages  historiques  (3)/ 
Dans  l’un,  il  regardoit  Ephoro  et  Théopompe  comme  fort 
au-dessous  des  historiens  qui  avoient  écrit  ayant  eux  ; et  il 
aMuroit  qu’ils  ne  s’étoient  pas  mis  fort  en  peine  d’imiter  les 
bons  modèles,  ni  de  donner  de  l’agrément  à leur  style,  plus 
jaloux  d’écrire  beaucoup  que  d’écrire  bien.  Mais  l’amour 
propre  aveugloit  Duris  au  point  de  ne  pas  lui  laisser  apercevoir 
qu’il  blàmoit  dans  les  autres  les  mêmes  défauts  qu’il  avoità  un 
plus  haut  degré  qu’eux  (4).  Quoiqu’il  n’eûtpaadans  l’art  d’écrire 
les  talens  qui  distinguent  les  anciens  historiens  (5),  on  lui  rend 
cependant  justice  sur  son  exactitude  (6).  Ses  deux  principaux 
ouvrages  étoient  les  Ethniques  (7),  qui  commençoient  à la  mort 
d’Amyntas,  père  de  Philippe,  et  finissoient  à celle  de  Jason, 
tyran  de  Phères  (8),  et  les  Macédoniques,  qui  en  étant  vrai- 
semblablement la  suite  avoient  au  moins  vingt-trois  livres  (g). 
Le  premier  offiroit  beaucoup  de  détails  historiques  et  géographi- 
ques sur  les  différens  peuples  de  la  Grèce  ( 1 o).  Mais  on  lui  repro- 
cha de  s’y  être  montré  fort  partial  pour  sa  patrie,  à l’égard  des 


(l)  Athen.,  L.  JT,  p.  114. 

(а)  Plut.  vit.  AJcib. , T.  , p.  43. 

(3) /Cer.  Post.  de  HIsL  Groc..,  L.  i , 
C.  ZT.  Jonsü  de  Script,  hist.  philos. , L. 
11,  C.  Il,  $ 3. 

(4)  Phot.  Bibl. , Cod.  ci.xzy  i , p.  894. 

(5)  Dion.  Hal.  de  Stiuct  orat.,  C.  iv. 

(б)  Durit  Samius,  bonto  in  historùl  dir 


Ugmt,etc.  Cicer.  EpUt.  ad  Attic.,  L.  vi , 
Ep.  1. 

(7)  "o  T«  'El, IM  rfm'i'mt.  JSustath.  ad 
lUad.,  p.  71 , etc.  , 

(8)  Diod.  Sic.,  L.  zv,  $ 60.  ' ' 

(9)  Cité  par  Albéode,  Deipnos-,  !.. 
zii,  p.  S46. 

(10)  Pim,  TiU  Pericl.,  T.  i,  p.  36g. 
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Athéniens  (i).  11  me  paroît  avoir  existé  encore  à la  fin  du  don» 
sième  siècle.  Dans  le  second  ouvrage,  Duris  s’étoit  principale- 
ment attaché  à rapporter  tout  ce  qui  gouvoitconcerner  Alexan- 
dre, sa  famille  et  ses  successeurs  (a).  On  y lisoit  des  anecdotafi 
fort  curieuses , par  exemple , le  combat  singulier  qui  eut  lieu 
sur  les  bords  du  Cynane,  en  Illyrie,  entre  Olympias  et  Eu- 
ridlce;  elles  s’avancèrent  l’une  contre  l’autre,  armées  à la 
macédonienne,  comme  des  Bacchantes,  au  son  des  tympa- 
nons.  Ces  deu^  rivales  furent , selon  Duris , les  premières 
qui  donnèrent  un  spectacle  de  ce  genre  ( 3 ) , bien  digne  de 
la  mère  d’Alexandre.  Cet  historien  étoit  entré  dans  beaucoup 
de  détails  sur  les  différentes  contrées  de  l’Asie,  comme  il 
paroit  par  l’usage  que  Pline  en  a fait  (4);  mais  Duris  n’avoit 
pu  se  préserver  du  goût  pour  le  merveilleux  ; du  moins  ra- 
contoil-il  sérieusement  l’amour  d’un  dauphin,  pour  un  jeune 
homme  qu’ Alexandre  lui-même  eut  la  curiosité  de  voir  (5).  Les 
Grecs  croyoient  de  pareilles  fables,  et  Duris  payoitee  tribut  i 
leur  crédulité.  Il  eut  un  frère,  nommé  Lyncée , qui  ayant  été 
disciple  de  Théophraste , en  oublia  tellement  les  leçons , qu’il  de- 
* vint  tyran  de  Samos , sa  patrie  (6).  11  écrivit  différens  ouvra- 
ges (7),  sur  toutdes  Mémoires  où  ilétoit  question  d’Alexandre  (8). 

On  sait  peu  de  choses  sur  Nymphis  d’Héraclée,  dans  le 


(l)  Quoiqu’EiuiUtlie  ail  puii^  pre«]u«  . 
toutu  «es  connoiuaiices  dam  les  grammai- 
riens; cependant  il  cite  trop  soiivent  Du- 
ris , peur  ne  pas  croire  qu'ü  eilt  entre  ses 
■laim  les  Ethniques  de  cet  historieo,  ou 
du  moins  un  abrdgé;  il  ne  paroit  pas  s’dtre 
serri  des  Macëdoniques. 

^ (a)  Vid.  Mhen.,  L.  et , p.  i3i  et  aS3, 
L.  X,  p.  430,  L.  XII,  p.  etc.  U ne 
cite  les  MaMoniques  que  deux  fois , I,. 
IV,  p.  167  et  L.  VI , p.  14/1  ; mais  on  juge 
par  la  nature  des  faits  qu’il  emprunte  de 


Duris , que  c'est  presque  toujours  do  cet 
ouvrage  dont  il  veut  parler. 

(3)  Duris  ap.  Athen. , L.  xiil , p.  S6o. 

(4)  PUn.  Elencli.,  L.  vu , viii , xii 
et  xiii. 

(5)  Aihen.,  L.  xiii,  p.  60&. 

(6)  Athen.,  L.  viii,  p.  337-  SuH.  in 
V.  SsvaSar, 

(7)  Vid.  yons.  de  Script,  bist.  philos. , 
L.  Il,  C.  Il,  $4. 

C8)  Atien.,  L.  z,  p.  484. 
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Pont;  Memnon,  son  compatriote,  nous  apprend  seulement 
qu’il  fut  envoyé,  à la  tête  d’une  ambassade,  auprès  des  Ga- 
lates  (i).  Nympbis  composa,  en  vingt -quatre  livres,  une 
histoire  d’Alexandre , de  ses  successeurs  et  des  Epigones  (3). 
On  appeloit  ainsi  les  descendans  des  premiers  capitaines  ma- 
cédoniens , par  allusion  à ceux  qui  marchèrent  pour  venger 
la  mort  des  sept  cheis  tués  devant -Thébes , et  dont  les  ex- 
ploits furent  chantés  en  vers , dignes  d’Homère  ( 3 ).  Nous 
ignorons  si  Nymphis  écrivit  aussi  noblément  son  histoire  ; 
nous  savons  seulement  qu’il  la  continua  jusqu’à  Ptolémée- 
Evergète,  dont  il  étoit  contemporain.  Du  reste,  tous  les  écri- 
vains qui  voulurent  transmette:  à la  postérité  les  actions  des 
successeurs  d’Alexandre,  ont  dû  nécessairement  parler  plus 
ou  moins  de  ce  prince,  comme  de  la  cause  de  toutes  les  cala- 
mités qui  affligèrent,  pendant  trois  siècles,  une  grande  partie  ' 
du  monde.  Quelle  longue  et  terrible  éruption  ! Un  torrent  de 
laves  ensevelit  quelquefois  deux  ou  trois  villes  ; mais  il  n’en- 
‘gloutit  qu’une  génération , et  ne  va  point , au  delà  des  mers , 
étendre  et  perpétuer  ses  ravages. 

Timagène  d’Alexandrie,  que  Quintilien  regarde  comme  le 
restaurateur  de  l’histoire,  ayant  éié  fait  esclave  à la  prise  de 
sa  patrie,  par  Gabinius,  cinquante -cinq  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  conduit  à Rome  et  vendu  à Faustus,  fils  de  Sylla> 
qui  le  mit  quelque  temps  après  es  liberté  (4).  Les  leçons  de 

(1)  Memnon  Hût. , C-  XXV,  tp.  Phot. 

BiM. , p.  7*3. 

. (*)  nifj  juw  TM 

u<  ’SnyvMn.  Suid.  ni  T.  Ui/tfn.  Son  hi*> 
toin  d’HÀacl^  paioît  avoir  ea  pim  de  ci- 
Idbritd  (vid.  Plut,  de  viit.  MuUer. , T.  Ij 
op. , p.  3^.  jlthen. , Jj.  XII , p.  $49 , L. 

XIV,  p.  619.  Schol.  .Apollon,  ad. , L- 11, 

V.  65*, 734,  etc.)  Il  avoit  encore  écrit  un 


périple  de l'Aeie.>AAeii.,L.  xiii,p.  696. 

(3)  Pausan.  Borot , C.  x. 

(4)  Sente.  ControT. , L.  X , C.  xxxi  v. 
Suid.  in  V.  Ti/ue/int-  Voyez  Pots,  de 
Hist.  Gnrc. , L.  I , C.  xxi v.  fladr.  P aies. 
in  Marcell.  not. , p.  90.  Botumy,  Recher, 
chei  sur  l’historien  Timagène,  Acad,  des 
Inscr-,  T.  xiii,  p.  36, 
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rhétorique  que  donna  Timagène , lui  attirèrent  un  grand 
nombre  d’auditeurs.  Sa  réputation  s’accrut  encore  par  le  fri- 
vole et  malheureux  talent  qu’il  avoit  pour  la  raillerie  ( i ).  II 
plut  d’abord  à Auguste,  qui  le  chargea  d’écrire  son  histoire. 
Mais  ayapt  abusé  de  sa  confiance,  au  point  d’attaquer,  lui, 
sa  femme  et  toute  sa  famille,  par  les  traits  les  plus  mordans, 
il  se  fit  interdire  l’entrée  de  la  maison  de  ce  prince.  Pour  s’en 
venger,  il  fit  la  folie  de  brûler  son  ouvrage  (3).  Timagène 
quitta  ensuite  Rome,  où  il  s’étoit  rendu  odièux  par  scs  pro- 
pos (3),  et  vint  se  réfugier  à Tusculum,  chez  Asinius  Pollion, 
son  fidèle  ami  (4).  Dans  cette  retraite,  Timagène  se  livra  de 
nouveau  au  genre  historique,  ^ue  les  Grecs  paroissoient  avoir 
négligé  depuis  long-temps  (5).  Peut-être  s’aperçut-il  alors , 
mais  trop  tard , du  danger  d’écrire  l’histoire  d’un  homme 
- vivant,  et  surtout  d’un  prince.  Eût-on  les  intentions  les  plus 
pures  et  un  courage  à toute  épreuve , l’idée  seule  de  mettre 
au  jour,  pendant  sa  vie,  une  pareille  histoire,  est  toujours 
funeste  aux  intérêts  de  la  vérité  : ou  il  faut  la  déguiser  mal-’ 
gré  soi , ou  bientôt  elle  est  étouffée  par  la  flatterie  et  par  le 
mensonge.  En  un  mot , tout  écrivain  qui  veut  la  transmettre 
à la  postérité,  ne  doit  point  publier  lui-même  l’histoire  de 
son  temps;  et  d’ailleurs,  le  témoignage  dès  contemporains 
n’acquiert  du  poids  et  de  la  force,  que  lorsqu’il  est  rendu 
public , après  la  mort  des  personnes  intéressées , ou  dans  des 


(1)  Honu.  Epiât. , 1. 1 , Ep.  xix,  t.  i5, 
et  vet  SchoL  Stnec.  Controv. , L.  z,  C. 
zxziv. 

(2)  Usqœ  eo  utntmque  fonwtam  con» 
tempsU , et  in  qua  erat,  et  in  qua  fuerat , 
tti  cum  Uii  muUù  de  catuit  iratus  Cweu' 
interdixUset  domo,  combureret  historùu 
rerum  ah  iUo  gestofum , quasi  et  ipse  iiU 
ingenio  suo  ùuerdicertt,  Soocc, Cootrov.^ 


L.  z,  C.  zzziv. 

(3)  Timagenes  felicitati  urhis  inimicus 
ttiebat,  Romœ  sibi  incendia  ab  hoc  ununi 
dohriesse,  quod  sciret  meliora  résume^ 
tara , quant  assissent.  Seoec. , Epist  XCI. 
Quelle  aRreuse  malice  ! 

(4)  Senec.  de  irâ,  L.  iii , C.  zxiil. 

(5)  (^untiL  Instit*,  L.  z,  C.  x. 


pays 
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pays  étrangers  aux  événemens  qu’on  raconte.  Timagène,  en 
oubliant  Auguste,  voulut  néanmoins  parler  encore  des  rois. 
C’est  le  titre  qu’il  donna  à l’histoire  d’Alexandre  et  des  suc- 
cesseurs de  ce  prince  (i).  Ses  taicns  dans  l’art  d’écrire,  et  sa 
grande  érudition  (a),  doivent  faire  regretter  beaucoup  cet  ou- 
vrage, dont  Quinte-Curce  s’est  servi  (3),  et  qui  nous  auroit 
vraisemblablement  dédommagé  de  bien  d’autres  pertes. 

Celle  des  écrits  d’Amyntian  mérite  moins  nos  regrets.  Il 
avoit  dédié  à Marc-Antonin  une  vie  d’Alexandre,  annonçant 
que  son  style  seroit  digne  des  exploits  de  ce  conquéranL  La 
vanité  tient  mal  scs  promesses  : Amyntian  croyoit  avoir  de 
la  chaleur  et  de  la  hardiesse  ; il  n’étoit  que  frqid  et  pusillanime. 
Cet  écrivain  avoit  assez  de  clarté,  mais  il  étoit  décousu  et  sans 


force;  il  manquoit  de  plusieurs  des  qualités  nécessaires  pour 
bien  écrire  : enfin,  il  étoit  fort  inférieur  aux  historiens  précé- 
dons d’Alexandre.  Tel  est  du  moips  le  jugement  qu’en  porte 
Pholius,  sans  rapporter  cependant  aucun  passage  qui  puisse  le 
justifier.  Amyntian  avoit  aussi  publié  la  vie  d’Olympias  (4). 
Photius  ne  nous  apprend  point  comment  cet  écrivain,  bel  es- 
prit, avoit  traité  un  pareil  sujet.  Rien  ne  pou  voit  répandr» 
plus  de  jour,  non-seulement  sur  l’histoire  de  Pliilippe  et  d’A- 
lexandre, mais  aussi  sur  les  événemens , qui  se  passèrent  du 
temps  de  ce  dernier  prince,  dans  la  Grèce  et  dans  là  Macé- 
doine, et  qui  ne  nous  sont  pas  assez  connus.  D’ailleurs  il  im- 
portoit  de  bien  connoître  cette  femme,  moins  recommandable 


(l)  ITifî  Stnyiuf,  dont  Etienne  de  By- 
Muice  cite  le  premier  li\Te , in  v. 

(x)  Ammien  Mercellin  dit , en  parlant 
de  l'birtoire  dea  Gaules  composée  par  Ti- 
mog^ne  ; Sed  postea  Timagenes  et  dili- 
gentiJ  gnecus  et  Ungud,  htec  diu  sunt 
ignorata , coUegit  est  mullipticibm  Uirû , 
etc.  L.  XV,  C.  IX. 


(3)  Quint.  Curt. , L.  ix , C.  V. 

(4)  Phot.  Bibl.,  Cod.  cxxxi,  p.  lia. 
Il  écrivit  aussi  des  vies  et  des  parallè- 
les dans  le  genre  de  Plutarque , celles  do 
Philippe  de  Macédoine  et  d’Auguste , de 
Denys  l’ancien  et  de  Domitien.  Èe  Scho- 
liaste  de  Pindare  citeiui  écrit  d’ Amyntian 
sur  les  éléphanes,  ad  Olymp.  ui,  v.  Sx. 
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pour  avoir  été  la  mère  d’Alexandre , que  fameuse  par  ses 
cruautés  et  par  ses  vengeances.  Après  la  mort  de  son  mari , 
elle  fit  tuer  le  fils  de  Cléopâtre  entre  les  bras  de  sa  mère,  et 
voulut  ensuite  jouir  elle-même  du  plaisir  de  voir  pendre  cette 
malheureuse  victime  de  sa  jalousie  (i);  ou,  suivant  d’autres, 
elle  les  fit  jeter  tous  deux  dans  une  chaudière  bouillante  (a). 
U nous  reste  d’elle  quelques  autres  traits,  à peu  près  du  même 
genre;  nous  en  aurions,  sans  doute,  un  plus  grand  nombre, 
si  le  temps  eût  épargné  l’histoire  de  sa  vie. 

Jason  d’Argos  vivoit  dans  le  second  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne : il  étoit  grammairien,  c’est-à-dire,  littérateur  ou 
homme  de  lettres,  et  n’avoit  pas  d’autre  profession;  elle  seroit 
sans  doute  la  plus  belle,  si  ceux  qui  l’embrassent  savoient 
toujours  respecter  la  vérité,  et  se  respecter  eux-mêmes.  Jason 
écrivit  sur  la  Grèce  un  ouvrage  en  quatre  livres,  qui  com- 
prenoit  les  temps  anciens , la  guerre  contre  les  Mèdes , les 
exploits  d’Alexandre,  jusqu’à  sa  mort,  et  ceux  d’Antipater, 
et  qui  finissoit  à la  prise  d’Athènes  (5).  De  quel  secours  pou- 
voit  être  un  abrégé  de  ce  genre,  où  tout  se  pressoit  et  où 
rien  n’étoit  suffisamment  développé?  Il  est  probable  que  l’au- 
teur le  sentit,  et  que,  pour  avoir  occasion  de  parler  plus  en 
détail , il  composa  un  traité  sur  les  sacrifices  d’Alexandre , 
dont  Athénée  cite  le  troisième  livre  (4).  On  voit  par  les  éphé- 
mérides  du  prince  macédonien,  qu’il  ne  passoit  aucun  jour 
sans  sacrifier  aux  dieux.  Croyoit-il  par  là  expier  le  crime 
d’immoler  journellement  tant  de  milliers  d’hommes  à son 
ambition  et  à la  fureur  de  la  renommée?  C’étoit  de  pareils 


(l)  JuMmi,  la.  IX,  C.  XII.  An  lieu  d*  (s)  Pauan.  Arc«d.,  C.  vu. 

in  gremio  prius  filUt  ejus  mterfeciA,  il  fant  (3)  Suidas , in  t.  a'ainaa. 

lira  comme  ce  qni  prdcdde  l’indique , i>i  (4)  Athen.,  L.  ZIT,  p.  620. 

gremio,  fiRo  ejus  prius  intetfeeto. 
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sacrifices  dont  Jasqn  auroit  dû  s’occuper  : il  auroit  fallu  que 
son  ouvrage  en  eût  oflFert  l’aifireux  calcul;  peut-être  auroit-ce 
été  un  moyen  efficace  de  le  faire  passer  à la  postérité;  du 
moins  seseroit-il  immortalisé  lui-même  par  son  courage  vrai- 
ment philosophique. 

. 'Nous  ignorons  la  patrie  de  Céphaiœon;’et  sa  disgrâce  seule 
nous  est  connue  ( i).  Exilé  par  Hadrien,  il  se  réfugia  en  Sicile, 
et  s’y  livra  entièrement  à l’étude  des  monumens  historiques. 
Oubliant  qu’il  avoit  été  rhéteur  et  qu’il  avoit  composé  des  dé- 
clamations, il  écrivit  avec  beaucoup  de  précision  une  histoire 
universelle,  qui  commençoit  à Ninus  et  à Sémiramis,  etfinis- 
soit  au  règne  d’Alexandre.  Cet  auteur  ne  se  permit  aucune 
digression,  et  écarta  avec  soin  tout  ce  qui  étoit  étranger  au 
récit  des  faits.  Il  ne  lui  donnoit  pas  la  même  étendue  que  Dio- 
dore  de  Sicile  (a),  et  son  histoire  n’avoit  de  rapport,  pour  la 
narration,  avec  celle  d’Hérodote,  que  par  le  dialecte  iouien 
dont  Céphalœon  avoit  essayé  de  se  servir  ; néanmoins  il  osa 
donner  à chacum  de  ses  neuf  livres  le  nom  d’une  Muse , à 
l’exemple  de  ce  grand  écrivain,  ou  plutôt  de  quelqu’un  de  scs 
éditeurs.  Fruit  d’immenses  recherches,  l’ouvrage  de  Cépha- 
laeon  étoit  l’extrait  d’une  fouie  d’autres  ouvrages  ; trente  lui 
avoient  fourni  la  matière  de  son  dernier  livre,  consacré  aux 
exploits  d’Alexandre  (3)  ; il  paroit  même  qu’il  avoit  écrit  au- 


(1)  Phot.  Bibl.,  Cod.  LXVIII,  p.  lOi. 
Suid.  in  V.  KipaAin.  Ce  lexicographe  coo- 
fond  CdphalvoD  avec  CdphaloB  de  Ger- 
githe , auteur  plut  ancien  ( vid.  Poss.  de 
Hitt.  GrKC. , L.  Il , C.  xii).  C’est  de  ce 
dernier  dont  Malala  a (ait  usage  dans  ta 
chronique  (p.  47,  Sa,  58, 1 1 1,  etc.)  Moyse 
de  Choréne  t'en  est  aussi  terri  ; il  rapporte 
que  Cdphalim , ou  Cdphaloo , ayant  det- 
tein  de  publier  les  gdndalogiet  toutes  en- 
tières , d’après  les  archives  royales , il  re- 


çut ordre  de  supprimer  le  nom  des  princes 
qui  n'ètoient  pas  célébrés  par  leurs  grandes 
actions , ou  qui  n’ètoient  connus  que  par 
leiirscnmes(Hist.  Armen.,L.  i,C.  tv). 
Cet  ordre , s’il  est  vrai , ne  me  paroit  pas 
si  déraisonnable  qu’on  pourroit  d’abord  le 
penser. 

(a)  Phot.,  Cod.  Lxxiii , p.  io3. 

(3)  Le  premier  livre  était  tiré  de  Sye 
vidâmes,  cotiqMsét  par  trente-un  anteun  ; 
le  second  de  308 , écrits  peu  vingt-cinq 
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paravant  la  vie  particulière  de  ce  prince , et  qu’il  en  fit  usage 
dans  cet  article  (i).  Quoique  son  ouvrage  ait  été  fort  répandu 
dans  l’Orient  (a),  il  a péri  tout  entier.  Sopater,  d’Alexandrie, 
compilateur  sans  critique,  mais  ayant  de  l’ordre  et  de  la  clar- 
té, avoit  abrégé  beaucoup  de  livres,  parmi  lesquels  étoit  celui 
de  Céphalæon  sur  Alexandre  (3)  : le  temps  nous  a encore  ravi 
cette  ressource;  il  n’épargne  pas  même  les  abréviateurs  qui  onb 
si  bien  secondé  ses  efforts. 

Publius  Hérennius  Dexippe,  d’Athènes;  fut  Archonte  Roi, 
ensuite  Éponyme  dans  cette  ville,  la  quatrième  année  de  la 
ccLxii".  olympiade,  969  de  Jésiu-ChrisL  II  étoit  d’une  famille 
sacerdotale,  et  avoit  présidé  à la  célébration  des  grandes  Pana- 
thénées (4).  Il  battit  et  repoussa  les  Scythes,  qui  avoient  fait 
une  incursion  aux  environs  d’Athènes  (5).  Rhéteur  et  histo- 
rien, il  s’acquit  encore  par  là  beaucoup  de  réputation,  et  ses 
enfans  lui  avoient  fait  élever  un  monument,  où  ils  le  met- 
toient  au  nombre  des  hommes  les  plus  distingués ,'  par  leur 
courage  et  leurs  talens,  que  sa  patrie  eût  encore  produits'. 
« Dexippe , y disoient-ils , après  avoir  examiné  toute  l’his- 
» toire,  écrivit  avec  beaucoup  de  soin  celle  d’une  longue 
» suite  d’années.  Il  fut  témoin  d’une  partie  des  faits  qu’il  ra- 


liistorîen.^  le  troisième  de  600, 

fniit  des  travaux  de  vingt-aix  écrivains; 
Ireote-aix  avoient  fourni  la  matière  du 
<)uatrièo>e,  dans  85o  volumes;  vingt-aix, 
colle  du  cinquième,  dam  aoo,  de.  Noua 
D*avons , pour  les  autres , aucun  remei^e- 
ment , à lexceptioD  de  ce  qu^on  a rappor- 
té du  dernier.  Le  texte  de  Fhotius  a , en 
cet  endroit,  dos  lacunes  que  j’ai  rctrou- 
vée.s  dans  les  quatre  Mas.  de  la  Bibliothè- 
que oaiionalo,  entre  autres  celui  qui  a été 
apporté  de  Venise;  il  est  le  plus  ancieu  et 
le  phu  beau  de  tous.  Ces  Mas.  D’ofimnt 


même  aucune  variante  digue  de  remax^ 
que,  à l'article  de  Céphobeon. 

(1)  •••  *£»  «rr  sal  i KjpaXa/iucr 
PAot.,  Cod.  L , p.  SOI. 

(a)  Mos,  Oioren.  Hist.  Armeo. , L.  i , 
p.  17.  \ 

(3)  Phot,  Bibl. , Cod.  CLZX,  p.  341. 
Suid*  ia  v.  xdwmrft , ^u€Uer. 

(4)  Inscr.  ad  ChtuuUer.,  p.  Il  et  56. 
Cortini.  Fa«t.  Altic. , T.  iv,  p.  190. 

(5)  'rrebcii.  PoUioru  vit.  Gallicn.  in 
Script.  Hist.  Aug. , T.  Il , p.  ua. 
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» conte,  et  puisa  l’autre  dans  les  livres  : il  remonta  jusqu’aux 
» sources  de  l’histoire.  Cet  homme  très-illustre,  doué  d’une 
» profonde  sagacité  (i),  fit  ainsi  connoitre  les  événemens  de 
» plusieurs  siècles  ; et  la  Grèce  a retenti  de  la  renommée  et 
» de  l’éloge  récent  que  lui  a mérité  son  histoire  (a).  » On  doit 
être  indulgent  envers  les  enfans,  quand  ils  louent  leur  père, 
surtout  de  son  vivant;  aussi  ne  ferons-nous  aucun  reproche 
à ceux  de  Dexippe  sur  le  langage  hyperbolique  dont  ils  se 
servent  à son  égard.  :Ils  paroissent  indiquer,  en  cet  endroit, 
deux  de  ses  ouvrages  r l’un , qui  renfermott  une  longue  suite 
d’années,  sous  le  titré  de  chroniques;  L’autre,  qui  contient  les 
événemens  arrivés  aprlès  la  ihort  id’Alexandre.  Il  en  compo- 
sa un  troisième  ,eOn  abrégé  historique,  qui  finissoitau  règne 
de  Claude  II  (5);  enfin  un  quatrième,  intitulé  Scythiques.  Le 
premier  ouvrage  avoit-pour  objet  ^histoire  des  rois  de  Macé- 
doine, depuis  CaTanus'jusqulà.la  mopt  d’Alexandre  (4)  : on  en 
trouve  le  douzième  livre  cité  dans  quelques  auteurs  anciens  (5). 
Il  y entroit  dans  beaucoup  de  détails,  non-seulement  sur  les 
exploits  de  ce  prince,  mais  encore  sur  son  éducation  (6).  Nous 
avons  un 'court  extrait  du  .second,  dans  lequel  il  s’accordoil, 
en  général,  avec  Arrien;  comme  Photius'nous  l’apprend. 
Suivant  ce  critique,  le  style  de  Dexippe  n’avoit  rien  de  su- 
perflu, et  ne  manquoit  pas  de  noblesse  ; il  ressembloit  à celui 
de  Thucydide,  mais  il  avoit  plus  de  clarté,  surtout  dans  les 

(l)  • • Or  nr  mwê  Je 

n*ai  p«i  rendre  cette  métaphore , ni  toutes 
celles  dont  cette  ioKriptioo  est  remplie. 

A cette  époque , on  avoit  dé|à  perdu  la 
noble  simplicité  qui  caractérisoU  autrefois 
de  pareils  moDumens. 

(i)  Inscr.  ad  Chandler,  Pars  11 , K*, 
zxzv,  p.  56.  I 

Jules  Capitolin  s*est  beaucoup  servi 


de  cet  ouvrage , în  vit.  Maximin , p.  72 , 
73»  in  vit.  Gofdian.,  p.  75,92»  lo5,  ii3, 
in  vit.  Maxim,  et  Balbin. , p.  iSq,  161 , 
HisL  Aug.  Script.,  T.  ii. 

(4)  Pkou  Bibl-,  Cod.  Lzxxn,  p.  aoo. 

(5)  Stephan.  Bjz.  in  v. 
mo/.  magn.  in  v.'^BAafar. 

(6)  Dexippi  Pragm.  ap.  Georg.  Syn-^ 
ceÙ. , p.  263. 
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Scylhiques  (i),  dont  il  noiu  reste  deux  fragmens  précieux  (a). 
Dextppe  étoit  d’ailleurs  un  écrivain  plein  de  savoir  et  de  juge* 
ment  (5)  :1a  perte  de  ses  ouvrages  est  donc  pour  nous  un  véri- 
table malheur. 

Fraxagoras  d’Athènes,  étant  païen’,  ne  pouvoil  pardonner 
qu’avec  peine  à Constantin  d’avoir  travaillé  à rendre  le  chris- 
tianisme dominant  dans  l’empire  Romain  : cependant  il  assu- 
roit  que  ce  prince  avoit  surpassé ' tous  ses  prédécesseurs,  par 
ses  vertus , son  bonheur  et  ses  grandes  qualités  ; et,  si  l’on  en 
peut  juger  par  quelques  traits,  conservés  par  Fhotius,  entre 
antres  par  celui  qui i concerne  leijèune  Licinius,>il  étoit  im» 
partial  et  aiihoit  la  vérité.  £usèbe  fut  leipanégyriste  de.Cons^ 
tantin  (4),  et  Zosime  en  fit  la  satire.  Peut>étre  que  Fraxagoras 
mérita  seul  le  nom  de  son  historien.  Malheureusement  nbu's 
avons  perdu  son  ouvrage,:  ainsi  que  ses  six  livres  sur  la  vio 
d’Alexandre.  >11  les  composa  k Vàge  de  trente<-troi|  ans  , < où 
vraisemblablement  son  goût  n’éloit  pas  encore  assez  fermé 
pour  le  défendre  de  l’affectation  d’écrire  en  dialecte  ionien' j 
car  c’en  étoit  une  dans  son  siècle,  qui  étoit  le  quatrième  ou  le 
cin(]uième  de  notre  ère.  D’ailleurs,  quoique  son  style  fût  ver- 
beux et  un  peu  languissant,  il  étoit  clair  et  agréable  (5);'  En 
le  perdant,  nous  avons  donc  été  privés  d’un  bon  écrivain  qui 
auroit  sans  doute  fourni  quelques  lumières  sur  le  conquérant 
macédonien , ou  du  moins  un  nouvel  objet  de  comparaison 
avec  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

t»  . . 

(1)  Phot.,  Cod.  t » p.  200.  ^ tiftnisme.  Sont  ce  rapport»  il  mérite  bien 

(2)  Constant.  Porphj^rog.  Bclog.  legal.  des  éloges;  mais  £usèbe  auroit  dô  aToir 

ed.  Hirsch. , p.  3 et  S.  plus  de  criticpie  et  de  disoemement.  Au 

(3)  Eunap.  vit  Porpbjr. , p.  21.  reste  soo  ouvrage  appartieDt  plus  à l’his- 

(4)  On  attribue  généralement  à cet  au-  toiro  ecclésiastique , genre  particulier  » 

leur  la  vie  de  Constantin , où  ce  prlaca  dont  il  ne  peut  être  ici  question. 

n’est  {miprement  considéré  que  comme  (5)  P/to/,  Bibl.»  Cod.  LXii,' p. 64»  65. 
Empereur  chrétien  et  protecteur  du  ebris-  i * * * ^ 
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On  doit  regarder  Praxagoras  comme  le  dernier  écrivain  de 
l’antiquité,  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu’à  nous,  qui  ait 
eu  connoissance  des  mémoires  originaux  sur  Alexandre  et 
des  premiers  historiens  de  sa  vie.  C’est  à lui , en  quelque 
sorte , que  la  véritable  tradition  écrite  finit  ; elle  a été  si  al- 
térée depuis,  qu’à  peine  en  reconnoit-on  quelques  traces. 
Elle  étoit  appuyée,  non-seulement  des  témoignages  des  au- 
teurs dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore  de  celui  de 
plusieurs  autres  absolument  ignorés,  ou  dont  nous  ne  savons 
guère  que  le  nom.  Parmi  ceux-ci,  on  doit  faire  mention  de 
Mœnecbme  de  Sicyone  (i),  d’Agalharchide  de  Cnide  (a),  de 
Nicobule  (3),  d’Asclépiade  de  Myrlée  (4),  d’Aristus  de  Sala- 
mine  (5),  d’Anticlide  (6),  de  Carystius  de  Pergame  (7),  de 
Dorothée  d’Ascalon  (8),  d’ Antidame  d’Héraclée  (9),  de  Ni- 
canor,  enfin  d’ Antigène,  d’Ister,  de  Polycrite  (10),  etc.. 
Mais  l’ouvrage  que  nous  devons  le  plus  regretter  est,  sans 
doute,  l’histoire  d’Alexandre,  composée  par  Strabon  (i  i),  dans 


(1)  SuiJ.  idr.  Mmiixft,  et  yoss.  de 
Set.  Otwc.  , L.  III , C.  zi. 

(z)  Si  cet  auteur  u’a  point  dcrit  la  eie 
d'Alezandre,  il  aroit  du  moim  beaucoup 
parU  de  ce  prince  et  de  aei  historieni  ; de 
mari  rubro,  L.  V,  ap.  Phot.,  Cod.  cci., 
p.  i355 , de  Reb.  asial. , L.  viii , ap. 
../(/len.,  L.  iT,p.  l55,  U.L.Z,  ap./riAen.,  , 
Ij.  zii,  p.  539,  etc. 

(3)  Ap.  Athen.,  L.  z,  p.  434,  L.  zii, 
p.  537. 

(4)  Arrian. , X>.  vti , C.  zv.  Vid.  Joni. 
de  Scrip.  biat.  pbiloa. , ïi.  lit , C.  zvi| , 
«3. 

(5)  Ibidem  et  Athen. , I>.  z , p.  436. 

(6)  Le  tecond  livre  de  son  histoire  d*  A' 
leiandre  est  citd  par  l>iog^De  Laërce , L. 
y III,  C.  I,  $ II.  Il  avoit  dcrit  plusieurs 
antres  ounages  bistoriquea.  Vid.  Cer. 


Pois,  de  Hist.  Gnrc. , L.  ni , p.  3za. 

(7)  11  avoit  laissé  des  mémoires  oit  l’on 
trouvoit  plusieurs  anecdotes  sur  Alexan- 
dre; ap.  Athen.,  !..  z,  p.  434,  L.  ztii, 
p.  6o3. 

(8)  Athénée  cite  le  sixième  livre  d^  son 
hUtoire  d’Alexandre , L.  vu  ; p.  176. 
Fou.  de  Uist.'  Grsrc. , L.  iii,  p.  36i. 

(9)  Fulgeni.  ad  Cbalcid. , C.  I.  Fost. 
de  Hist.  Gtsrc.,  L.  ni,  p.  3x3. 

(10)  Plut.  vit.  Alex. , p.  63.  On  ignore 
si  ces  trois  derniers  auteurs  avoient  écrit 
une  histoire  peiticnlière  d'Alexandre,  ou 
s’iU  n’en  rappoitoient  que  dilTérens  traits, 
comme  la  plupart  de  ceux  dont  le  nom  se 
trouve  daas  le  catalogue  de  Fabricius;  il 
en  renferme  plus  de  80.  Bibl.  Grvc. , T. 
III  Dov.  ed. , p.  I. 

(11)  .$nnsA.,  L.  Il,  p.  48.  ; 
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laquelle  ce  judicieux  écrivain  exerçoit  sa  critique  sur  tous 
ceux  qui  avoient^ raconté  avant  lui  les  actions  de  ce  prince. 
Mais  comment  est-il  arrivé  que  pas  un  écrit  original  ou  con- 
temporain, n’ait  subsisté  en  entier?  Inscriptions,  statues,  ta- 
bleaux, etc.,  tout  a pér|,  et  néanmoins  la  mémoire  d’Alexandre 
sera  éternelle;  son  nom  est  dans  tous  les  livres,  dans  toutes 
les  bouches  : devenu  celui  de  l’héroïsme,  il  retentit  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre;  « et  il,  semble,  dit  Bossuet,  par  une 
» espèce  de  fatalité  glorieuse  à ce  conquérant , qu’aucun 
» prince  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu’il  ne  les  par- 
» tage  (i).  » 

n étoit  donc,  bien  difUcile  à ses  historiens  de  se  garantir  de 
l’enthousiasme.  Ceux  qui  nous  restent,  Diodore,  Arrien, 
Quinte-Curce , Plutarque  et  Justin,  n’en  sont  pas  exempts. 
Nous  allons  faire  connoitre  plus  particulièrement  leur  plan, 
leur  caractère  et  le  degré  d’autorité  de  chacun  d’eux;  et  ce  que 
nous  en  dirons,  sera  justifié  dans  la  suite  par  les  observations 
qu’offre  leur  récit  Ils  étoient  interposés  parmi  les  écrivains 
dont  les  ouvrages  sont  perdus  ; mais  nous  avons  cru  devoir 
les  réunir  ici,  afin  de  les  présenter,  en  quelque  sorte,  sous 
un  même  point  de  vue,  et  de  pouvoir  plus  facilement  les 
comparer  ensemble.  ’ 

Diodore  naquit  à Agyrie  (9),  ville  de  l’intérieur  de  la  Sicile, 
et  vécut  dans  les  dernières  années  de  la  république  romaine, 
et  sous  le  règne  d’Auguste  (3).  Ayant  formé  le  dessein  d’écrire 
une  histoire  universelle,  il  employa  trente  années  à parcourir 
les  différentes  contrées  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  qui  avoient 

(1)  Bossuet,  Oraûoa  funèbre  du  princa  de  S]rnu!<ua. 

de  Condd , p.  355.  (3)  Josef>li.  Scatig.  animadv.  in  chioo. 

(2)  Diod.  .fie. , L.  I , $ 4-  U paraît  que  Eusebü , p.  i56. 

Piioe  a cm  faïuaeiiieDt  que  Diodore  dloit 

été 
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été  le  diéâtre  des  événemens  qu’il  se  proposoit  de  raconter. 
11  fit  un  long  séjour  à Rome,  en  apprit  la  langue;  il  consulte 
les  archives  et  les  mémoires  les  plus  authentiques  (i);  il  lot 
un  grand  nombre  d’historiens  grecs , et  en  tira  les  matériaux 
de  son  histoire. Elle  commence  par  une  assez  longue  préface, 
où  l’auteur,  après  avoir  rappelé^ l’idée  salutaire  d’une  provi- 
dence divine  qui  a réuni  les  hommes  en  société,  présente 
sous  tous  les  rapports,  l’utilité  dont  l’histoire  peut  être.  Il  croit 
qu’elle  détourne  les  méchans  de  leurs  projets  criminels  ( a ). 
Malheureusement  le  contraire  n’arrive  que  trop  souvent,  et 
les  mauvais  exemples  deviennent  ^’autant  plus  contagieux, 
que  ceux  qui  les  imitent  ne  considèrent  point  assez  l’issue 
des  événemens.  D’ailleurs  cette  préface  est  un  grand  et  beau 
tableau  de  la  manière  d’écrire  l’histoire;  tout  y est  judicieux 
et  plein  de  sagesse.  « Mais  ce  chef-d’œuvre , ce  magnifique 
» frontispice , est  fort  supérieur  en  beauté  à l’édifice  qu’il 
» annonce.  On  peut  dire  qiie  l’esprit  de  Diodore  étoit  alors 
» comme  exalté,  par  la  lecture  des  historiens  grecs  qui  l’ont 
» précédée  C’est  à l’impression  qu’il  en  avoit  reçue  et  à l’heu- 
» reuse  chaleur  dont  il  étoit  pénétré  pour  le  moment,  qu’il 
» doit  sans  doute  les  grandes  et  nobles  idées  dont  il  a fait 
» usage.  Dans  son  histoire  même , il  prouve  qu’il  a tou- 
» jours  été  plus  facile  de  tracer  des  sujets  que  de  les  exé- 
» cuter.  C’est  en  vain  que  l’esprit  s’élève , le  caractère  parti- 
» culier  ne  perd  rien  de  ses  droits.  Combien  de  fois,  dans  sa 
» nÎTrration,  s’écarte- t-il  des  grandes  idées  qu’il  a exposées 
» dans  sa  préface  (3)?  » 

Ces  réflexions  s’appliquent  surtout  aux  cinq  premiers  livres 
où  cet  écrivain  a substitué  les  idées  d’Evhémère  à celles  des 

(3)  Acad,  des  Inter.,  T.  zz  vu , Hist , 
p.  57. 


(l)  DioiL  Sic. , L.  I , $ 4. 
Idem,  L.  i , f l, 
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nations  dont  3 expose  la  mythologie.  Tout  j est  ramené  au 
système  de  l’apothéose,  et  l’esprit  de  système  altère  ou  déna- 
ture toutes  les  traditions  religieuses.  Evhémère,  comme  épi- 
curien, vouloil  détruire  la  religion  publique  et  accréditer  ainsi 
Vathéisme  ( i ) } conséquence  que  n’a  point  aperçu  Diodore. 
Nous  avons  perdu  son  sixième  livre,  qui  étoit  la  continuation 
des  autres.  Quoique  tous  soient  précieux  par  les  faits  qu’on  y 
trouve , ils  n’offrent  souvent  qu’un  amas  de  conjectures  et  de 
contradictions.  Il  ne  seroit  pas  hors  de  vraisemblance  que  ces 
six  premiers  livres  n’eussent  été  composés  long-temps  avant 
les  autres,  et  qu’ils  eussent  paru  séparément  Sans  cette  hy- 
pothèse, il  n’est  guère  possible  d’expliquer  comment,  après 
avoir  assuré  qu’ Alexandre  parvint  jusqu’aux  rives  du  Gange 
avec  toute  son  armée  (a),  Diodore  a ensuite  corrigé  cette 
erreur  dans  l’histoire  de  ce  prince.  Il  se  montre , pour  l’ordi- 
naire , naturaliste  crédule  et  physicien  ignorant  II  semble 
quelquefois  se  défier  de  la  vérité  de  ses  récits;  ce  qui  ne  l’em- 
péche  pas,  bientôt  après,  d’ajouter  foi  aux  choses  les  moins 
croyables.  On  peut  encore  le  soupçonner  d’avoir  été  peu  fidèle 
lorsqu’il  emprunte  le  récit  des  anciens  historiens;  par  exemple, 
en  ce  qu’il  fait  dire  à Héroddte,  au  sujet  des  Mèdes  : rien  n’est 
moins  exact  que  l’extrait  qu’il  en  donne  (3).  Ajoutons  qu’il  est 
difficile  de  reconnoitre  chez  Diodore  « ces  idées  originales  des 
» Égyptiens,  que  les  Grecs  ont  imitées,  suivies,  copiées  et 
» déguisées  avec  tant  d’art  et  de  vanité.  En  un  mot,  quoique 
» Diodore  ait  voyagé  lui-même,  et  qu’il  ait  sacrifié  un  grand 
» nombre  d’années  aux  recherches  qu’il  croyoit  nécessaires 
M pour  la  perfection  de  son  ouvrage,  on  s’aperçoit  aisément 

(l)  Voyex  Erint,  tUfeiuc  de  U cbron. , (3)  BougatnriUe,  mim.  sur  U monarchie 

p.3lo,etc.  des  Mides;  Anodes ImcT.,  T.  zxill, 

(s)^wd.  u,$  37-  p.  3i,bo(. 
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» qu’il  est  d’un  génie  inférieur  aux  grands  historiens  de  la 
» Grèce  ( 1 ).  » 

C’est  surtout  dans  l’art  d’écrire  que  cette  infériorité  paroîl 
encore  plus  sensible.  Le  style  de  Diodore  est  facile,  clair, 
simple  et  sans  affectation.  U ne  devient  figuré  et  métaphorique 
qu’aux  endroits  où  il  s’agit  des  dieux,  parce  que  cet  historien 
copie  alors  les  poètes  et  les  mythologues.  U ne  recherche  ni  l’at- 
ticisme, ni  les  termes  trop  anciens  ; il  adopte  le  genre  tempéré 
qui  convient  assez  à l’histoire  ( 3 }.  Mais  lâche  et  quelquefois 
diffus,  il  manque  de  liaison  et  d’ordre;  sa  narration  est  trop 
souvent  embarrassée;  il  ignore  l’art  de  débrouiller  les  faits, 
d’y  répandre  la  lumière,  et  de  faire  toujours  sortir  un  événe- 
ment d’un  autre.  Elmploie-t-il  le  récit  des  anciens  historiens  1 
il  le  dépouille  de  tous  ses  agrémens  : jamais  le  sien  n’est  animé 
et  encore  moins  dramatique.  Narrateur  froid  et  monotone, 
il  dédaigne  les  ressources  de  l’éloquence,  et  blâme  l’abus  que, 
de  son  temps,  on  faisoit  des  harangues  (3).  Selon  loi,  elles 
coupent  trop  le  fil  de  l’histoire,  laquelle  ressemble  au  corps 
humain,  qui,  mis  en  pièces,  perd  la  grâce  et  la  vie.  Pour- 
quoi Diodore  ne  la  répand -il  donc  pas  cette  grâce  dans  tout 
son  ouvrage?  C’est  qu’il  n’avoit  aucim  des  talens  qui  distin- 
guent Hérodote  et  Xénophon.  Cependant  il  ne  rejette  pas  tout 
à fait  l’usage  des  discours,  et  avoue  qu’ils  suppléent  an  récit 
et  préparent  le  dénouement  (4).  Ceux  que  Diodore  met  dans 
la  bouche  de  Nicolaüs  et  de  Gylippe,  produisent  ces  effets. 
Les  deux  orateurs  parlent  en  présence  des  Syracusains,  et 


(1)  Ao«d.  dc(  Inscr.,T.  zxTii,  Eût., 
p.  $7  et  58. 

(2)  Phot.  Bibl. , Cod.  Lzx , p.  io3. 

(3)  t$ft  wMênUmrrtg  if  rü* 

iffirnt  rîf  Im  XX , $ ,1.  Dio- 


dore puoit  ici  ddeigner  Denyï  d’Beliceik 
nasse , son  contemporain , qui  a fait  un 
usage  trop  Crdquent  des  karangues  dans 
set  aatiqoitds  romaines. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  XX , $ s. 
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les  entraînent  tour  à tour  sur  le  sort  des  prisonniers  athéniens. 
L’un  excite  d’abord  la  commisération  en  leur  faveur,  et  l’autre, 
un  moment  après,  les  fait  condamner  à mort(i).  Ce  sujet  est 
très -beau;  Thucydide  l’a  négligé,  et  Diodore  s’en  tire  avec 
habileté.  On  voudroit  trouver  chez  ce  dernier  plusieurs  en- 
droits de  celte  force;  mais,  pour  l’ordinaire,  il  préfère  une 
narration  simple,  où  il  fait  entrer  le  fruit  de  toutes  ses  re- 
cherches. A cet  égard , son  uuvrage  méritoit  d’être  appelé  bi- 
bliothèque historique  (a);  et  il  peut  être  regardé  comme  des  an- 
nales (3)  où  les  différentes  circonstances  n’ont  pas  été  oubliées. 
En  conséquence,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu’il  ne  connoisse 
pas  l’art  difficile  des  transitions,  et  la  manière  de  faire  marcher 
avec  rapidité  tous  les  faits,  comme  il  convient  dans  une  his- 
toire universelle.  Semblable  à un  miroir  brillant  et  sans  tache 
qui  réfléchit  fidèlement  les  objets,  un  historien  ne  leur  prête 
ni  couleurs,  ni  formes  étrangères  (4)  : Diodore  s’acquitte  ordi- 
nairement de  ce  devoir.  Son  jugement  est  assez  sain;  il  loue 
et  blâme  avec  impartialité.  Ses  réflexions  sont  communes  sans 
être  triviales  ; il  s’y  montre  homme  de  bon  sens  et  de  probité. 
On  lui  sait  surtout  gré  de  rappeler  quelquefois  l’idée  de  la 
providence  (5),  celle  d’une  intelligence  qui  fait  naître  le  bien 
du  mal  et  conserve  le  genre  humain , malgré  les  efforts  con- 
tinuels de  nos  passions  pour  le  détruire.  Plus  sage  qu’Héro- 
dote,  il  n’imagine  pas,  comme  lui,  de  soumettre  tout  ici-bas 
aux  caprices  d’une  divinité  envieuse  qui  se  plaît  à confondre 
l’orgueil  des  hommes  et  à troubler  leur  félicité. 


(i)  Dlod.  su..  II.  zui , $ 20..32. 
(a)P/in.Pnff.  7iu//ji.Protrept.,  p.  10. 
Euseb.  Pmp.  evang. , Ii.  i , C.  vi , p.  t8 , 
et  Hmr.  Steph.  pngf.  init. 

(3)  EK  TOM....  KFOMIKQN,  io  tit 
£clog.  de  legal. 

(4)  Luciaa.  quota,  hitt.  conacrib. , $ Si. 


(5)  Hemi  Etienne , dans  ta  prdface  tur 
Diodore , aprit  avoir  indiqué  les  différent 
passages  de  cet  historien , concernant  la 
providence,  ajoute  : pudeat  ergo  chritti»- 
nos  tfuosdam,  in  suis  hisioricis  scriplis 
omnia  fortunte  tribuenses,  etknicos  verbit 
( utâussn  mut  ttiasn  mente  ) cotnperi. 
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Diodore  embrassoit  toute  la  suite  des  siècles,  depuis  l’origine 
du  monde  jusqu’au  commencement  de  la  guerre  de  César  dans 
les  Gaules.  L’entreprise  étoit  vaste,  et  jamais  l’histoiré  n’avoit 
été  traitée  d’une  manière  si  étendue  et  dans  toutes  ses' parties. 
C’est  pourquoi  Pline  dit  que  cet  écrivain  fut  le  premier  parmi 
les  Grecs  qui  se  soit  occupé  des  choses  sérieuses  et  ait  méprisé 
les  bagatelles  (1).  Du  moins  je  ne  trouve  d’autre  sens  raison- 
nable à ce  passage  du  naturaliste  romain,  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  trop  à la  lettre.  Au  reste , ^es  quarante  livres  dont 
étoit  composé  l’ouvrage  de  Diodore , nous  n’en  avons  plus 
que  quinze , et  des  fragmens  plus  ou  moins  considérables  des 
autres  (a).  Le  dix-septième  renferme  l’histoire  d’Alexandre, 
et  a été  divisé  par  les  éditeurs  en  deux  parties  : la  première 
est  consacrée  au  récit  de  tous  les  événemens  qui  précèdent  la 
bataille  d’Arbèles;  elle  m’a  paru  travaillée  avec  plus  de  soin 
que  la  seconde,  qui  se  termine  à la  mort  de  ce  prince;  celle-ci 
est  assez  négligée,  et  il  n’est  pas  toujours  facile  de  bien  saisir 
l’enchaînement  des  &its,  et  de  suivre  les  marches  et  les  diffé- 
rentes expéditions  de  l’armée  macédonienne.  En  général,  l’or- 
dre des  temps  n’est  pas  exactement  observé  dans  cette  partie,  et 
la  lacune  qui  s’y  trouve,  augmente  l’obscurité  que  produit  cette 
espèce  de  confusion.  Là  guerre  des  Scythes,  la  révolte  des 
Sogdiens,  la  mort  de  Clitus  et  celle  de  Callisthène,  le  mariage 
de  Roxane,  et  le  commencement  de  l’expédition  aux  lndes. 


(l)  jtpml  fracas  desüt  nugari  Pioda^ 
ns,  et  BiîSiiétsw  historiam  suam  scripsU. 
PUn.  Pmf.  hiit.  liât.  Polyte  i!loit-il  donc  ’ 
an  Jiiftorien  frivole , et  quelque!  |iutre! . , 
citds  mjnie  par  Pline  ? 

(1)  Cet  quinze  livres  sont  les  i , ii , lll , 
JV,  V,  et  depuis  le  xi*.  jusqu'au  zx*.  in-  - 
rititiveinent  ; nous  avons  des  {ragmens  du 
ziMivis,desxa(,  xxii,  xxin,  xziv, 


zxv,xxyi‘.,  etdes dix  derniers; ensuite 

un  assez  grand  nombre  d'autres , sans  dd- 
aignation  de  livre.  Le  savant  Wesselinge 
auroit  db , à l'dgard  des  uns, et  des  autres, 
adopter  la  mdthodc  de  Reimar , dans  son 
ddition  de  Dion  Cassius,  etrai^r  tons 
ces  iragmens  et  passages  de  Diodore, 
suivant  l'ordre  des  temps  et  des  matières. 
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manquent  aujourd’hui  dans  fe  texte  de  Diodore,  et  aucun 
manuscrit  n’a  pu  encore  suppléer  cetie  lacune. 

. Four  juger  de  la  solidité  d’un  édifice , il  faut  en  examiner  les 
fondemens  ; on  exige  surtout  de  l’ouvrier  le  choix  et  la  qualité 
des  matériaux  : ceux  de  l’ouvrage  de  Diodore  ne  pouvoient 
être  meilleurs.  Mais  dans  l’emploi  qu’il  en  fait,  a-t-il  tou- 
jours montré  beaucoup  de  discernement?  On  en  aperçoit  peu 
dans  la  manière  dont  il  a compilé  tant  d’auteurs  dans  ces 
cinq  premiers  livres;  c’est  souvent  un  chaos  qu’aucun  trait 
de  lumière  n’éclaire.  La  préférence  qu’il  donne  au  récit  de 
Ctésias  sur  celui  d’Hérodote,  sufhroit  seule  pour  le  décrier. 
Dans  les  dix  autres  livres  qui  nous  restent,  Diodore  marche 
avec  moins  d’embarras  et  plus  d’assurance , sans  néanmoins 
être  guidé  par  la  critique.  Il  falloit  nécessairement  en  avoir 
beaucoup  pour  se  décider  sur  les  témoignages  divers  ou  op- 
posés qu’il  avoit  sous  les  yeux.  Il  paroit  rarement  les  avoir 
discutés  les  uns  par  les  autres  ; il  adoptoit  le  récit  qui , au 
premier  coup  d’oeil,  ofiroit  le  plus  de  vrmsemblance.  Pour 
l’histoire  de  la  Grèce , il  a suivi  principalement  Éphore , 
Démophile  son  fils,  et  Diyllus  d’Athènes  ses  continuateurs. 
En  préférant  le  premier,  Diodore  n’a  point  absolument  négligé 
Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon.  Il  cite  encore  Gallisthéne, 
Anaximène  et  Psaon  de  Platée.  A l’égard  de  la  Sicile,  sa  pa- 
trie, il  y apporte  un  soin  particulier>  et  s’est  servi  de  Pbiliste, 
d’Hermias  de  Méthymne , d’Antiochus  et  de  Callias , l’un  et 
l’autre  de  Syracuse,  d’Antandre,  frère  d’Agatfiocle,  dp  Timée, 
de  Fhilinus  d’Agrigente,  de  Polyclète  de  Larisçe,  etc.  Les  se- 
cours ont  été  bien  moins  abondans  pour  les  Carthaginois  et  les 
Romains  : sur  les  premiers,  il  n’a  consulté  que  Polybe  et  Sosile 
d’Ilium  ; et  sur  les  seconds , Fabius  Pictor,  ce  même  Polybe  et 
son  conlmuateur,  Fosidonius  d’Apaunée.  A peine  les  Juifs  ont- 
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ils  fixé  aa  moment  ses  regards;  Héoatée  d’Abdère,  oonteitt- 
porain  d’Alexandre,  lui  a fourni  ce  qu’il  en  dit;  encore  esUon 
fondé  à suspecter  là-dessus  eà.  bonne  foi  et  son  exactitude  ( 1 }. 
Arrivé  au  règne  mémorable  de  Philippe  de  Macédoine,  Dio- 
dore  en  va  chercher  les  faits  dans  les  écrits  de  Théopompe, 
d’Anaximène,  d’Anaxis  et  de  Dionysiodore,  tous  deux  de 
Bœotie  (a).  Tandis  qu’il  nomme  Hiéronyme,  ou  Jérôme  de 
Cardie,  et  Marsjas  de  Pella,  dans  l’histoire  des  succesMurs 
d’Alexandre,  il  ne  fait  aucune  mention  des  écrivains  qui  lui 
ont  fourni  les  matériaux  de  son  dix-septième  livre,  entière- 
ment consacré  aux  exploits  de  ce  prince.  Mais  en  rapprochant 
quelques  passages  de  Clitarque  avec  des  endroits  de  ce  même 
livre  (3),  on  en  reconnoît  l’identité.  Diodore  cite  ailleurs  œt 
écrivain  (4)  : il  l’a  dtmc  connu,  et  paroit  s’en  être  beaucoup 
servi.  Anaximène  de  Lampsaque(5),  EUéronjme  de  Cardie  (6) 
et  Duris  de  Samos  (7),  qu’il  avoit  également  devant  les  yeux, 
loi  ont  été  encore  utiles  sur  Alexandre.  On  ne  peut  douter  que 
Diodore  n’ait  consulté,  à l’égard  de  ce  prince , plus  d’un  auteur, 
puisqu’il  a tiré,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  d’Ephip- 
pus  d’Olynthe,  tous  les  détails  qu’il,  rapporte  sur  le  bûcher 
d’Héphasstion  et  le  char  funèbre  du  conquérant  macédonien. 
Au  reste,  malgré  les  défauts  particuliers  que  nous  avons  cru 
apercevoir  dans  ce  dix-septième  livre,  il  est  néanmoins  d’un 


(1)  Vid.  Joseph,  contr.  Apioo.,  L.  I , 
5 sa.  Euseb.  Pnep.  «Tang. , L.  iz , C.  i V, 

P - 408-  , 

(s)  CL  H^jrne,  da  foobbua  et  auetori- 
biu  hiator.  Diodori,. io  conuneot  Societ. 

T.  TU,  p.  107,  etc.  Cet  il- 
loatre  aSTUit  a tris-bien  diacntd  cette  ma- 
tière; et  on  troave  dans  æa  mdanoirea,  U 
acenve  de  ce  que  j’eTance  ici , sur  loua 
lea  historieut  dont  a’eat  aenri  Diodote. 


(3)  ff'esseling.  io  Biod.,  T.  Il,  p.  170, 
sa6,  Z19,  ssoet  s3o.  Hepvt,  conunent. 
S.  il  T.  VII,  p.  Ild. 

(4)  Diod.  Sic. , L.  Il , $ 7. 

- (5)  /dem,  L.  ZT , $ ^ et  89. 

(6)  Idem,  L.  zvui,  $ 4a,  1,.  ziz, 
f 44  et  100. 

(7)  Jdem,  L.  zv,  f 60,  £ckg.,  L. 
zzi,T.  ii,p.  490- 
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grand  secours  aux  critiques  qui  veulent  éclaircir  l’histoiro 
d’Alexandre. 

Chéronée,  ville  de  Boeolie,  donna  naissance  à Plutarque, 
et  Athènes  lui  ouvrit  son  école , où  il  se  livra  avec  autant 
d’ardeur  que  de  succès  à l’étude  des  lettres  et  de  la  plûloso- 
phie  (i).  Il  fut  disciple  d’Ammonius  d’Alexandrie,  qui  s’étoit 
retiré  à Athènes;  et  peut-être  voyagea-t-il  lui-même  en  Egypte, 
pour  s’instruire  de  la  religion  de  cette  célèbre  contrée  (a).  On 
ne  peut  douter  qu’il  n’ait  fait  un  assez  long  séjour  à Rome  (3). 
Trajan  l’y  connut  et  le  combla  d’honneurs  (4).  Retiré  dans  sa 
patrie,  Plutarque  y remplit  différentes  fonctions  publiques  (5), 
et  poussa  sa  carrière  jusqu’à  quatre -vingt -cinq  ans,  étant 
mort  sous  le  règne  d’Hadrien,  la  i33*.  année  de  Jésus-Christ  (6). 
S’il  nous  manque  des  détails  sur  sa  vie,  « ses  écrits,  dit 
» Montagne,  à les  bien  savourer,  nous  le  descouvrent  assez, 
» et  je  pense  le  cognoistre  jusques  dans  l’ame  (7)  ».  En  effet, 
personne  ne  s’est  mieux  peint  que  lui  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages. Les  uns  roulent  sur  la  religion,  la  morale,  la  politique 
et  la  littérature;  d’autres  sur  la  physique,  la  métaphysique, 
les  moeurs  et  les  usages  des  anciens,  etc.  : quelques-uns  sont 
des  recueils  d’anecdotes  et  de  bons  mots  ; et  il  n’y  en  a pres- 
qu’aucun  qui  ne  renferme  des  faits  plus  ou  moins  intéressant. 
Dans  tous  ces  traités,  ou  opuscules,  compris  sous  le  nom 
d’œuvres  morales,  Plutarque  montre  une  vaste  érudition;  et 


(1)  Vey«i  Ruais,  vit  Plut  io  «dit 
Plot.  Paru. , T.  I.  Cortini  vit  PluUrcli. 
io  edit.  d«  PUcit  philos.  Vie  de  Plntar- 
qoe,  par  Diydeo , à la  tdte  de  sa  tradnc- 
tson  anglaisa  des  vies  des  hommes  illoa- 
tres;  U même  vie  par  D.  Ricard,  au 
premier  voL  de  sa  traduction  (raufaise  de 
cet  ouvrage. 

(a)Comme  on  peut  juger  par  son  traité 


de  Isi  et  Osbide. 

(3)  Plut,  vit  Demosth. , T.  IV,  p.  408. 

(4)  SuUat  io  V.  axmrutxM.  Vid.  Cor- 
liai , vk.  Plot , $ x. 

(5)  Plut.  Sjmpos. , L.  VI , Qusest.  6 , 
Ote. 

(6)  Cortini,  vit  Plut,  $ zi. 

(7)  Montagne,  Essais,  L.  11 , C.  zzzi. 

depuis 
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depuis  Aristote,  nul  homme  ne  paroît  avoir  eu  tant  de  connoisr 
sances.  Ces  traités  n’onl  pas  un  mérite  égal , et  peu  sont  de  la 
même  force.  On  y trouve  sans  doute  des  erreurs,  des  contra- 
dictions et  des  mauvais  raisonnemens.  L’auteur  n’a  ni  le  style 
de  Platon , ni  la  méthode  d’Aristote.  On  lui  reproche  encore 
de  la  partialité  et  de  l’inexactitude;  lorsqu’il  expose  des  opi- 
»ions  qui  ne  sont  pas  conformes  aux  siennes.  Cependant  la 
beauté  de  son  ame  perce  de  toute  part;  ami  de  la  vertu,  il  en 
seme  par  tout  les  traits  les  plus  utiles  et  les  plus  agréables,  et 
fait  tourner  à son  avantage  les  connoissances  qu’il  s’est  pro- 
curées par  l’étude.  Ses  réflexions , comme  il  le  dit  lui-même 
d’un  autre,  sont  trempées  dans  le  bon  sens.  La  religion  étant 
un  sentiment  d’amour,  Plutarque  étoit  trop  sensible  pour  n’étre 
pas  religieux;  il  s’éleva  à des  idées  pures  sur  l’unité.  « Dieu, 
U dit-il,  est,  et  il  est  hors  du  temps,  étant  immuable  et  éter- 
» nel ...  Il  n’y  a pas  plusieurs  dieux  ; ce  qui  est  ne  peut  être 
» qu’un , et  ce  qui  est  un  doit  exister ....  ( 1 ).  » Avec  les 
mêmes  armes  qu’il  avoit  employées  pour  combattre  la  su- 
perstition, il  entreprit  de  justifier  les  délais  que  la  justice  di- 
vine apporte  à la  punition  des  coupables;  et  ce  traité  est  un 
des  meilleurs  qu’il  ait  composés.  ' ' 

' Quelque  recommandables  que  soient  les  écrits  philosophiques 
de  cet  auteur,  ils  ne  sont  pas  cependant  les  principaux  titres  de 
sa  gloire  : ses  vies  parallèles  lui  ont  encore  acquis  plus  de  répu- 
tation ; et  il  est,  sans  contredit,  le  premier  des  biographes. 
« Philosophe,  poUtique  et  citoyen,  il  a considéré  l’histoire 

» comme  une  école  de  mœurs  : c’étoit  l’envisager  sous  le  point 

) • 

(i)  Plut,  de  El  t «pud  Delphos , T.  ii  de,  ont  fourni  à Tlutarque  lei  moyens  de 

op. , p.  393.  Ces  iddes  sont  tirdes  des  écrits  s’exprimer  plus  clairement  que  ses  pré- 

ds  Platon,  surtout  du  dialogue  intitulé  décessenrs,  ou  du  moins  avec  plus  de 

le  Parménide.  Tontes  celles  que  les  chré>  précision  et  d'assurance  sur  cette  matière, 

ticiu  avoient  alors  répandues  dans  le  mon-  , 

10 
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w de  vue  le  plus  noble  et  le  plus  utile.  De  U son  attention  à 
M recueillir  tous  les  traits  qui  peignent  les  hommes,  qui  carac- 
» térisent  les  héros , qui  peuvent  inspirer  l’horreur  du  vice , 
» l’humanité,  l’oubli  généreux  de  soi-même,  le  courage  d’es- 
» prit,  le  zèle  pour  le  bien  public,  le  mépris  des  richesses, 
» des  grandeurs  et  de  la  vie  même.  Il  ne  rassemble  des  faits 
» que  pour  donner  des  leçons,  il  ne  raconte  que  pour  avoir 
» l’occasion  et  le  droit  de  réfléchir;  et  ses  réflexions,  toujours 
» libres,  presque  toujours  vraies,  souvent  profondes,  plus 
U judicieuses  que  recherchées,  il  les  rend  touchantes  et  per- 
» soasives,  parce  qu’il  ne  se  montre  ni  cynique,  ni  bel  es- 
» prit  (i)».  Plutarque  mérite  sans  doute  tous  ces  éloges;  mais 
on  doit  y mettre  quelques  restrictions.  L’amour  de  la  liberté  est 
quelquefois  chez  lui  très^xagéré  ; ce  qui  l’égare  au  point  de  lui 
faire  prendre  pour  des  actes  d’héroïsme,  l’oubli  des  sentimens 
de  la  nature.  Quoiqu’il  paroisse  rapporter  avec  impartialité 
les  diverses  sensations  que.  produisirent  le  supplice  des  enfana 
de  Brutus  (a)  et  l’assassinat  du  frère  de  Timoléon  (3),  il  est 
néanmoins  évident,  par  la  manière  dont  Plutarque  s’exprime, 
qu’il  approuve  ces  deux  crimes,  et  qu’à  ses  yeux  leurs  auteurs 
sont  très-louables  et  exempts  de  tout  reprocha  II  ne  lui  échappe 
pas  un  seul  mot  de  blâme  ou  d’horreur  sur  l’attitude  féroce  de 
Brutus  voyant  décapiter  ses  fils.  A la  vérité,  il  dit  que  Timo- 
léon détourna  la  tète  et  versa  quelques  larmes , lorsque  des 
sicaires  vinrent,  en  sa  présence  et  par  ses  ordres,  égorger  son 
malheureux  frère.  Que  de  froids  et  de  mauvais  raisonnemens, 
ne  se  permet- il  pas,  après  une  pareille  action?  C’est  ajouter 
à l’atrocité  d’un  pareil  forfait  Aristide  engage  les  Athéniens 

(i)  Bou§oinriUe,  Xxunm  d’Hn  puuig*  (a)  Plut.  vit.  Fublicoi. , T.  I , p.  aiç. 

de  le  vie  d'Alexandre , Acad,  de*  Inact. , (3)  Id.  vit  Timal. , T.  Il , p.  loS. 

Hiat , T.  XX V , p.  32. 
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à violer  le  serment  qui  les  lioit  envers  les  autres  Grecs,  leurs 
alliés,  et  qu’il  aVoit  lui-m^e  si  solennellement  prononcé.  Hé 
bien  ! Plutarque  sé  contente  d’ajouter  que  cela  étoit  non  pas 
juste,  mais  utile  (i);  il  s’étend  ensuite  sur  les  avantages  qu’A- 
thènes  retira  d’un  semblable  parjure.'  Ce  ne  sont  pas  les  seuls 
traits  de  partialité , ou  plutôt  d’immoralité  ^ qu’on  pourroit 
citer;  ils  dérivent  tous  du  même  principe,  l’enthousiasme 
républicain,  dont  il  est  si  difficile  aux  gens  de  lettres  et  aux 
philosophes  de  se  garantir.  Platon  s’en  guérit  cependant,  après 
ime  fâcheuse  expérience  (i).  Aristote  n’eut  jamais  cet  enthou- 
siasme, le  plus  funeste  de  tous  les  délires,  surtout  lorsqu’on  le 
pousse  jusqu’à  effacer  de  son  cœur  l’humanité  et  la  justice  (3). 
Au  reste,  Plutarque  gémissoit  en  secret  du  joug  que  les  .Ro- 
mains avoient  imposé  à sa  patrie,  sans  s’apercevoir  que  le 
souvenir  de  sa  liberté  passée  et  de  son  ancienne  gloire,  en  le 
lui  rendant  moins  supportable,  égaroit  quelquefois  son  propre 
jugement 

Plutarque  nous  expose  lui-même  le  dessein  qu’il  se  pro- 
posoit  : « Ce  ne  sont  pas,  dit-il,  des  histoires,  mais  des  vies 
» que  j’écris.  On  fait  souvent  connoître  la  vertu  et  le  vice , 
» moins  par  des  actions  éclatantes  que  par  une  anecdote,  un 
» mot,  un  jeu  : ils  dévoilent  mieux  le  caractère  d’un  homme 
» que  des  batailles  sanglantes,  des  sièges  et  de  grands  exploits. 
» Comme  lœ  peintres  cherchent  la  ressemblance  dans  le  vi- 
» sage  et  les  yeux,  où  nos  inclinations  se  manifestent,  né- 
» gligeant  les  autres  parties  ; de  même , qu’il  nous  soit  permis 
» d’examiner  les  signes  de  l’ame , et  par  là  de  donner  une  juste 


(i)  Plut,  vit  Arûtii)..  T.  Il , p.  3is-s3. 
(i)  Vid.  PUa.  Epùt.  TM , T.  xi  op. , 
p.  95  , ed.  Bipont. 

(3)  « Feut-on  voir,  sans  indignalion, 


> un  biitorion  abjiinr  le  nom  dlioninie , 
« pour  n'Stra  plus  que  ce  qu'on  appelle 
» patriote  ou  rdpublicoia.  » Marmontel, 
Eoeycl.,  oxt.  Histoifc,  • > 
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)>  idée  de  la  vie  de  chacun,  laissant  aux  autres  les  Iniuts  faits 
» et  les  batailles  (i).»  Ainsi,  cet  écrivain  s’attache,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Montagne,  plus  à ce  qui  pair!  du  de-^ 
dans  qu’à  ce  qui  arrive  du  dehors.  « Voilà  pourquoi,  ajoute- 
» t-il , en  toutes  sortes,  c’est  mon  homme  que  Plutarque  (a). » 
11  le  sera  également  de  tous  les  hommes  qui  aiment  à réfléchir. 
Mais  on  lui  reproche  « d’avoir  peu  connu  cet  ordre  si  néces- 
» sairc  ponr  la  clarté  du  récit,  cet  enchaînement  heureux^ 
» ces  liaisons  naturelles  , qui  conduisent  d’un  fait  à im  autre  ; 
U de  négliger  des  dates  importantes  ou  des  circonstances  essen> 
» tielles , et  par  là  de  tomber  quelquefois  dans  des  erreurs 
» grossières.  Les  vies  des  hommes  illustres  sont,  aux  yeux 
» de  quelques  critiques,  des  tableaux  estimables  par  le  co- 
» loris,  mais  peu  corrects,  oh  l’expression  est  supérieure  à 
» l’ordonnance  (3).  » Ces  observations  sont  assez  justes  ; et  on 
s’aperçoit  sans  peine  que  la  grande  érudition  de  Plutarque  est 
souvent  la  cause  de  ses  écarts.  Il  faut  encore  avouer  qu’elle 
ne  se  trouve  pas  toujours  éclairée  par  un  jugement  sévère  et 
impartial  ; les  moyens  de  s’assurer  de  la  vérité  lui  ont  même 
quelquefois  manqué  : il  convient  que  ce  ne  sont  pas  les  mots 
latins  qui  lui  font  comprendre  les  faits,  mais  la  connoissance 
de  l’histoire  romaine  qui  le  conduit  à l’intelligence  des  mots  (4). 
D’après  cet  aveu , on  n’est  plus  surpris  de  toutes  les  erreurs 
qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  vies  des  hommes  illustres 
de  Rome  ( 5 ).  Quoique  celles  des  héros  grecs  ea  renferment 
beaucoup  moins,  elles  n’en  sont  cependant  pas  exemptes.  L’au- 
teur y paroit  avoir  trop  négligé  l’examen  des  faits,  avant  de  les 


(t)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  6. 

(s)  Montagne,  Eaaaii,  I<.  Il , C.  X. 

(3)  Acad,  dos  laser.,  T.  xxv,  p.  3a 
et  33. 

(4)  Plut.  rit.  Demoslli. , T.  i v,  p.  408, 


(5)  Vid.  J.  Rualdi,  Animadv.  in  FIu- 
taich.  Reroarqaes  sur  quelques  vies  deri- 
tes  par  Flntorque,  Acad,  des  Inscr.,  Hist., 
T.  V,  p.  169,  T.  vn,p.  114. 
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raconter.  D’ailleurs,  ses  préjugés  sur  la  liberté  et  la  démocratie 
l’aveuglent  souvent  Certes  Polybe  aimoit  autant  que  lui  sa 
patrie.  Hé  bien,  comparez  les  récits  de  ces  deux  historiens  sur 
Cléomène  (1);  tout  l’avantage  reste  au  premier,  et  on  aperçoit 
sans  .peine  que  Plutarque  n’est  tombé  dans  l’erreur  que  par 
la  force  de  ses  préventions.  En  conséquence , « la  saine  cri- 
» tique  se  permet  de  ne  pas  le  croire  toujours  sur  sa  parole  : 
M’  on  peut  appeler  souvent  de  son  témoignage  à d’autres  his- 
M toriens  mieux  instruits  ou  plus  attentifs,  et  quelquefois  à 
» lui-même,  car  il  est  sujet  à se  contredire;  et  la  confusion 
» qui  règne  dans  ses  récits,  n’y  contribue  pas  moins  que  le 
M mépris  qu’il  affecte  pour  l’exactitude  chronologique  (a).  » ‘ 

Cette  facilité,  ces  grâces  et  cette  noble  simplicité  qui  carac- 
térisent les  premiers  écrivains  de  la  Grèce , ne  se  retrouvent 
plus  dans  les  écrits  de  Plutarque;  il  n’a  cherché  à imiter  aucun 
d’eux.  On  a comparé  son  style  au  métal  de  Corinthe,  qui, 
composé  d’or,  d’argent,  de  bronze,  etc.,  formoit  néanmoins  une 
espèce  particulière.  En  effet,  il  prend  des  auteurs  qu’il  avoit 
lus  en  grand  nombre  ce  qui  lui  convient,  et  d’après  eux,  il 
s’est  fait  une  manière  d’écrire  qui  ne  ressemble  en  rien  à la 
leur.  Plutarque  emploie  assez  indifféremment  des  termes  con- 
sacrés à la  prose  et  des  expressions  poétiques  ; il  suffit  souvent 
qu’Homère,  Euripide, .ou  quelques  antres  poêles,  s’en  soient 
servis,  pour  qu’il  les  adopte;  ce  qui  donne  plus  de  vivacité 
et  de  force  à son  récit  II  est  plein  d’images  et  de  comparai- 
sons, pour  la  plupart  très -justes;  mais  quelques-unes  pa- 
roissent  être  amenées  trop  brusquement  C’est  un  peintre  qui 
ne  sait  pas  assez  nuancer  ses  couleurs  ni  ménager  les  ombres. 
Enfin,  quoiqu’il  soit,  en  plus  d’un  endroit,  diffus  et  embar- 

(i)Rem.  inrleiviesd'AguetdeQ^  (2)  Acad,  dea  laser.,  Bist.,  T.  xxv, 
mèoe,Acad.dealna.,Hiat.,T.  ziv,p.8l.  p.  33. 


78  EXAMEN  CRITIQUE 

rassé,  il  ne  manque  ni  de  clarté  ni  d’agrément,  et  sa  narration 
ne  cesse  presque  jamais  d’être  attachante.  On  le  quitte  rare- 
ment sans  peine,  et  on  le  reprend  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir.  A la  vérité,  il  doit  cet  avantage  moins  à l’art  d’arran- 
ger les  mots,  qu’au  choix  des  faits,  dans  ses  vies  des  hommes 
illustres. 

Cet  ouvrage  renferme  les  citations  de  deux  cent  cinquante 
auteurs,  dont  environ  quatre-vingts  sont  des  historiens,  la 
plupart  dévorés  par  le  temps.  Sans  doute  les  uns  n’ont  été 
que  consultés  par  Plutarque,  et  les  autres  lui  ont  servi  de 
guides  ; mais  il  est  difficile  de  déterminer  quels  sont  les  der- 
niers. Il  paroit  qu’Hellanicus,  Hérodote,  Thucydide,  Xéno- 
phon,  Philiste,  Ephore,  Théopompe,  Callisthène,  Duris, 
Fhylarque,  Timée,  Philochore,  etc.,  ont  été  les  principales 
sources  dans  lesquelles  il  a puisé  ses  matériaux  sur  les  grands 
hommes  de  la  Grèce.  Aristobule,  Charès  et  Duris,  lui  ont 
fourni  une  partie  considérable  de  la  vie  d’Alexandre.  Des 
morceaux  de  celle  de  ce  prince,  composée  par  Callisthène, 
y sont  entrés,  ainsi  que  bien  des  détails  relatUs  aux  dernières 
années  de  son  règne,  qui  se  trouvoient  dans  l’bistoire  écrite 
par  Onésicrite.  Il  n’avoit  pas  négligé  les  autres  écrivains  ; et 
sur  un  seul  fait,  celui  de  la  reine  des  Amazones,  il  en  cite 
quatorze  (i).  Les  Lettres  attribuées  à Alexandre  et  ses  Éphé- 
mérides  étoient  également  parvenues  à la  connoissance  de 
Plutarque,  qui  en  a profité.  Fruit  de  pareilles  recherches, 
cette  vie  du  prince  macédonien  ne  peut  qu’être  fort  précieuse  ; 
aussi  contient-elle  plusieurs  choses  qu’on  ne  lit  point  ailleurs. 
Tout  ce  qui  concerne  sa  naissance,  son  éducation  et  sa  pre- 
mière éducation,  nous  seroit  peu  ou  mal  connu  sans  l’ou- 


(i)  Plut.  vit.  Alex. , p.  63. 
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vrage  de  Plutarque.  Au  commencement,  il  y fait  les  observa* 
lions  que  nous  avons  rapportées,  sur  l’avantage  des  anecdotes, 
des  mots  remarquables,  dans  la  vie  des  hommes  célèbres j 
pour  découvrir  leur  véritable  caractère.  Effectivement,  on  se 
fait  une  idée  assez  juste  de  celui  d’Alexandre,  quand  on  a lu 
les  différens  traits  que  Plutarque  en  a rassemblés  avec  un  soin 
fout  particulier.  Si  on  a loué  cet  historien  d’avoir  eu  le  courage 
de  juger  sévèrement  Lucullus,  qui  avoit  rendu  de  grands  ser> 
vices  à Chéronée,  sa  patrie  (1),  quels  éloges  ne  mériteroit-il 
pas  pour  ne  s’être  pas  même  rappelé  qu’Alexandre  éloit  le 
destructeur  de  Thébes  ? Mais  la  gloire  du  nom  grec  qu’il 
avoit  porté  aux  extrémités  de  l’univers , intéressoit  trop  l’a- 
mour propre  de  Plutarque,  qui  vivoit  alors  sous  la  domination 
romaine,  pour  ne  pas  oublier  un  désastre,  que  d’ailleurs  le 
reste  des  Bœotiens  avoit  vu  avec  moins  de  peine  que  de  plai- 
sir. Sobre  en  réflexions,  il  fait  parler  les  faits,  en  les  disposant 
de  manière  à faire  ressortir  toutes  les  qualités  brillantes  de  son 
héros.  On  s’aperçoit  cependant  de  sa  partialité  par  les  circons- 
tances qu’il  supprime.  C’est  ce  qu’il  fait  au  sujet  des  meurtres 
de  Philotas,  de  Parménion  et  de  Clitus.  11  les  met  tous,  à 
l’exception  du  second,  dans  leur  tort,  et  n’oublie  rien  pour 
diminuer  l’atrocité  de  leur  mort.  On  sent  combien  il  en  coûte 
à son  cœur  de  raconter  les  mauvaises  actions  de  ce  prince,  et 
d’avouer  le  changement  que  fit  en  loi  la  prospérité,  le  plus 
terrible  des  écueils.  En  un  mot,  tout  est  arrangé,  dans  cette 
vie,  à dessein  que  le  bon  l’emporte  de  beaucoup  sur  le  mau- 
vais, que  celui-ci  soit  moins  sensible,  et  qu’ Alexandre  de- 
vienne |mr  là  un  objet  perpétuel  d’admiration. 

Probablement  nous  connoitrions  encore  mieux  le  sentiment 


(i)  DrjrJen,  vie  de  PluUr<|ue. 
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de  Plutarque  sur  Alexandre,  si  nous  n’avions  pas  perdu  le  pa- 
rallèle qu’il  avoit  fait  de  ce  conquérant  avec  Jules^ésar.  Ce  sont 
sans  doute  les  deux  plus  heureux  et  plus  habiles  capitaines  de 
i’Antiquité.  Mais  les  moyens  dont  ils  se  servirent,  les  obstacles 
qu’ils  eurent  à vaincre,  ne  furent  pas  les  mêmes.  Souvent 
leurs  caractères  se  ressemblent  peu , et  il  seroit  facile  d’en 
montrer  les  dififérences  essentielles.  On  en  trouveroit  égale- 
ment dans  la  plupart  des  grands  hommes  que  Plutarque  s’est 
plu  à comparer.  De  pareils  rapprochemens  manquent  sou- 
vent de  justesse;  ils  ne  se  font  qu’à  force  d’esprit,  et  qu’en 
écartant  tous  les  traits  divergens.  Aussi  l’accuse-t-on  d’avoir 
comparé  des  hommes  qui  ne  sont  pas  moins  diiférens  les  uns 
des  autres,  parleurs  moeurs  ou  leurs  passions,  et  parla  na- 
ture de  leurs  actions,  qu’éloignés  par  le  temps  et  les  lieux  où 
ils  ont  vécu.  Mais  peut-être  n’a-t-il  pas  toujours  voulu  mon- 
trer que  ces  héros  eussent  une  parfaite  ressemblance.  « Pour 
» avoir  simplement,  dit  Montagne,  présenté  les  Romains 
» aux  Grecs,  il  ne  peut  leur  avoir  fait  injure,  quelque  dis- 
» parité  qui  y puisse  estre.  Et  Plutarque  ne  les  contrepoise  pas 
» entiers  : il  n’y  a en  gros  aucune  préférence  ; il  apparie  les 
» pièces  et  les  circonstances,  l’une  après  l’autre,  et  les  juge 
» séparément  ( i ).  » Toutefois  on  peut  dilHcilemcnt  absoudre 
Plutarque  d’une  partialité,  plus  ou  moins  forte,  envers  les 
Grecs,  ses  compatriotes  (a)  ; il  sentoit  bien  que  ceux-ci  ga- 
gnoient  toujours,  du  moins  par  son  ouvrage,  à être  mis  à côté 
des  plus  grands  hommes  de  Rome,  et  que  par  là  disparoissoit 
l’infériorité  qui  sembloit  être  reconnue  dans  son  siècle  (3).  Il 
paroi t assez  que,  dans  son  parallèle  d’Alexandre  et  de  César, 

(i)  yifonlosnr,  E9nis,Ii.  Il,  C.  xxzii.  quelques  historiéiu  grecs,  etc.,  Acad. 

(aj  Bodin , Method.  historié.,  C.  IV.  des  Inscr.,  T.  VI , p.  144. 

(3)  Sallitr,  RdOexions  critiques  sur 

tout 
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tout  l’avantage  restolt  au  premier.  Peu  de  sujets  ont  été  plus 
maniés  et  ont  exercé  davantage  la  plume  des  écrivains  anciens 
et  modernes  que  cette  comparai.son,  dont  la  justesse  est  toutes 
fois  moins  réelle  qu’apparente  (i).  Appien  d’Alexandrie,  peu 
éloigné  du  temps  de  Plutarque,  s’est  fort  étendu  sur  ce  sujet. 
Voici  les  principaux  rapports  qu’il  trouve  entre  ces  deux 
hommes  extraordinaires. 

L’un  et  l’autre  eurent  la  passion  de  la  guerre  et  forent  très- 
avides  de  gloire.  Prompts  et  audacieux  dans  leurs  entreprises, 
jls  comptèrent  moins  sur  leur  habileté  que  suf  la  fortune,  qui 
les  sauva  des  périls  les  plus  éminens.  Leurs  victoires  furent 
éclatantes^  et  ils  se  signalèrent  par  le  nombre  des  peuples  qu’ils 
f^unirenl  et  par  l’étendue  de  leurs  conquêtes.  Tontes  hs  con- 
trées , pour  ainsi  dire  j que  vit  Alexandre , tombèrent  en  son 
pouvoir,  et  il.  se.  préparoit  à en  subjuguer  d’autres , lorsque 
la  mort  le  surprit  César  recula  les  bornes  de  l’empire  romain , 
au  levant,  jusqu’à  l’Euphrate,  et  au  couchsmt,  jusqu’à  l’Océan 
briUanique.  H fut  tué,  méditant  d’étendre  encore  sa  domina- 
tion. Le  premier  fut  toujours  invincible,  et  le  second  ne  reçut 
d’échec  que  dans  la  personne  de  scs  lieutenans.  Ardens  à pour- 
suivre leurs  ennemis,  ils  n’étoient  moins  disposés  à leur 
accorder  aussitôt  la  paix.  Ne  désirant  que  la  victoire , ils  leur 
pardoanoienL,  et  les  combloient  ensuite  de  baenfaits.  Leur* 
soldats  montrèrent  beaucoup  de  Valeur,  et  eurent  en  eux  une 
oonbance  sans  bornes;  mais  à la  vue  d«i ‘dangers  toujours  re- 
naissans , ils  se  mutinèrent.  Ils  ne  furent  pas  moins  vivement 
touchés  de  leur  perte , et  readirent  à ces  deux  grands  capi- 

(i)  Tooiml  (’AèTS  arve  mws  d«  rai-  ave*  plus  d’esprit  -que  de  rdritd , le  poral- 
sea  cootre  Topiaioa  glaëmie,  et  montra  ISIe  ^ Philippe  et  de  César,  fréf.  Hist. 
fort  bien  la  diflérenee  qu’il  j arait  entra  omei. , T.  ( , p.  saS. 

Alexaadre  at  César  ! tuais  ensuite  il  fak , 
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taines  lea  honneurs  divins.  Tous  deux,  d’une  belle  figure  et 
doués  de  rares  qualités , desceudoient  de  Jupiter,  l’on  par 
Eacus  et  Hercule,  l’autre  par  Anchise  et  Vénus.  Des  présages 
annoncèrent  également  leur  mort;  et  ils  n’ajoutèrent  aucune 
foi  à la  parole  des  devins,  que  l’événement  justifia.  Enfin, 
aimant  les  lettres  et  versés  dans  l’étude  de  la  philosophie, 
ils  cherchèrent  encore  à s’instruire  dans  les  pays  étrangers  ; 
Alexandre,  auprès  des  Brachmanes  de  l’Inde,  et  César  chez 
les  Égyptiens.  Tels  sont  les  rapprochemens  qu’Appien  s’est 
permis  de  faire  ( i ).  Il  n’a  pu  néanmoins  se  dissimuler  qu’U 
y avoit  aussi  des  contrastes,  et  que  surtout  ces  deux  grands 
hommes  prirent  des  moyens  bien  différons  pour  l’exécution 
de  leurs  desseins.  Peut-être  même  la  nature  eut-elle  moins 
part  à cette  diversité  que  l’éducation  et  les  conjonctures.  L’un 
hérita  du  trône  que  Philippe  avoit  affermi,  et  l’autre,  dépourvu 
de  richesses,  naquit  dans  une  condition  privée,  quoiqu’illustre. 
Pour  ne  nous  arrêter  qu'à  leurs  derniers  momens , quelle  diffé- 
rence dans  leur  mort?  Alexandre  fut  la  victime  de  son  intem- 
pérance , et  César  périt  par  celle  de  ses  vertus  à laquelle  il 
avoit  dû  principalement  son  élévation  et  son  pouvoir,  je  veux 
dire,  la  clémence.  Le  prince  macédonien  ne  la  pratiqua  point 
envers  ses  amis  ; et  c’est  un  juste  reproche  que  lui  fait  l’empe- 
reur Julien,  daâs  un  parallèle  où  tout  est  en  action,  les  deux 
héros  plaidant  eux- mêmes  leur  cause  au  tribunal  des  dieux. 
Alexandre  s’y  plaint*  avec  quelque  fondement,  de  n’avoir  pas 


(i)  jtppùm.  de  Bellii  civil. , L.  Il , $ 
iSi,  iS2,  i53  et  154.  T.  Il,  p.  3&4-^ 
ed.  Cl.  Schweighpusor.  Ce  panllèlê  le 
trouve  à U fin  du  M».  de  FliitaK)ue  (£»- 
bl.  ol.  reg. , n*.  167a  ).  On  en  poniroit 
induire  qu’il  n’eel  qu’un  extrait  de  celui 
de  ce  dernier  derivain.  Maù  Appien  n’a 


riaa  enpeuDtd  de  lui , et  la  idpnIatioD  de 
plagiaire  qu’il  doit  àScali^r,  n’est  venue 
que  d’avoir  attribud  t cet  tuatorien  lesFar* 
tbiqiies,  ouvrage  de  quelque  mitdrable 
feausaire  /comme  le  savant  Scbnreigluei»- 
ser  l’a  ddmontid,  in  Hisior.  Parthic.  ad- 
notet. , T.  ni.  p.  90$  et  teq. 
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eu  d’historien  capable  de  célébrer  dignement  ses  exploits  (i). 

Ce  prince  auroit-il  désiré  qu’on  en  eût  fait  quelque  éloge 
pompeux?  Les  conquérans  ne  trouvent  que  trop  de  gens  qui 
leur  rendent  ce  service , aux  dépens  de  l’humanité  et  de  la  jus* 
tice.  L’éloge  tient  néanmoins  à l’histoire  par  le  style  simple, 
doux  et  agréable  avec  lequel  il  doit  être  écrit  Tel  est  le  senti- 
ment d’Hermogène,  qui,  sous  ce  rapport,  met  dans  la  classe 
des  panégyristes , les  plus  célèbres  historiens  de  l’antiquité. 
A son  avis,  Platon  l’emporte,  de  ce  côté,  sur  eux,  sans  avoir 
toutefois  l’énergie  et  la  véhémence  de  quelques-uns  (a).  Ces 
qualités  appartiennent  surtout  à Thucydide , dans  l’éloge  fu- 
nèbre des  Athéniens  morts  pour  leur  patrie,  qu’il  fait  pro- 
, noncer  à Périclès.  Celui  que  Platon  met  dans  la  bouche  d’As- 
pasie,  en  l’honneur  d’Athènes,  est  plein  d’élégance  et  dé 
noblesse  (3).  Il  me  paroit  supérieur  à ce  beau  panégyrique  qui 
coûta  tant  de  veilles  à Isocrate.  Xénophon  n’a  pas  été  aussi 
heureux  dans  son  éloge  d’Agésilas , dicté  moins  par  la  vérité 
que  par  la  reconnoissance.  Lysias  se  distingua  encore  dans  ce 
genre  (4),  dont  les  sophistes  ou  rhéteurs  finirent  par  s’em- 
parer. Malheureusement  Plutarque  les  prit  pour  modèles  dans 
les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  qui  sont  remplis  d’emphase  et 
d’hyperbole.  U nous  en  reste  trois  assez  remarquables.  Dans 
l’un,  il  veut  prouver  qu’ Alexandre  devoit  ses  succès  à lui- 
même,  et  non  à la  fortune,  dont  il  a été  appelé,  avec  quelque 
raison,  le  jouet  prématuré  (5).  Ce  prince  lui  adresse  la  parole, 
et  raconte  lui-même  tous  les  périls  auxquels  elle  l’a  exposé.  Plu- 
tarque montre  ensuite  toutes  les  difficultés  que  le  conquérant 


(l)  Julian.  Caesar. , T.  i op.  ex  ed. 
Spanh. , p.  3x4. 

(a)  Hermog.  de  Fonn. , L.  It , C.  z. 
(3)  Platon.  Meneiea. , T.  T op.  ex  ed. 
Bip. , p.  *79,  etc. 


(4)  Dionj-s.  Halic.  de  Art.  Rliet,  p. 

39 

(5)  T ’AtJimtJfM  iafii  yitS/Uft 

walyjiti , etc.  T^ieopl\jrl.  Simocatta. , L. 
IV,  C.  XIII. 
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eul  à vaJhcre,  et  ajoute  que  ses  grandes  qualités  suppléèrent  à 
la  modicité  ou  au  défaut  de  ses  ressources.  Il  puisa,  selon  lui,  sa 
magnanimité,  sa  prudence,  son  courage  et  ses  autres  vertus, 
dans  les  leçons  de  la  philosophie;  Plutarque  ne  craint  même, 
pas  de  dire  que  son  héros  trouva  dans  celles  d’Aristote  plus 
de  moyens  pour  faire  la  guerre  aux  Perses,  que  dans  la  puis- 
sance que  Philippe,  son  père,  lui  avoit  laissée  (i).  Supérieur 
aux  plus  illustres  philosophes,  Alexandre  chercha  à éclairer 
les  hommes,  et  ht  adoptera  des  peuples  encore  barbares,  les 
moeurs  et  les  usages  des  Grecs,  Enhn,  il  n’eut  d’autre  but, 
dans  ses  conquêtes  , que  le  bonheur  du  genre  humain  ; et 
jx»ur  y parvenir,  il  résolut  de  réunir  toutes  les  nations  de  la 
terre  sous  la  même  forme  de  gouvernement  et  les  mêmes  lois. 
Dans  un  second  discours  ou  traité , qui  paroit  être  aussi  de 
Plutarque,  quoiqu’il  soit  encore  inférieur  au  précédent,  il 
revient  au  même  sujet  II  attribue  d’abord  à la  protection  gé- 
néreuse du  héros  macédonien  les  chefs  - d’œuvres  qui  illus- 
trèrent son  siècle;  mais  leurs  auteurs  étoient  morts,  ou  prêts 
à hnür  leur  carrière,  lorsqu’il  monta  sur  le  trône.  Les  lettres  et 
les  arts  lui  durent  peu , et  il  n’influa  en  rien  sur  leurs  progrès. 
L’estime  dont  il  hohoroit  les  hommes  célèbres , et  ses  libéra- 
lités à leur  égard , n’en  augmentèrent  point  le  nombre , et  n’em- 
pêchèrent point  qu’ils  ne  se  soient  éclipsés  presque  tous  après 
sa  mort.  Plutarque  oppose  ces  encouragemens  à la  conduite 
des  princes  avares , qui  n’ont  pas  su  récompenser  le  mérite. 
Il  assure  ensuite  que  ses  vertus  ne  sont  point  l’ouvrage  d’une 
fortune  aveugle  et  capricieuse,  et  que  les  ressources  de  son 
génie  ne  peuvent  être  regardées  comme  des  faveurs  de  cette 
même  fortune.  Elle  traversa,  au  contraire,  tous  ses  projets,  et 

(i)  Plut,  de  Alex.  Voit. , T,  il  op. , p.  827. 
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l’exposa  sans  cesse  aux  plus  grands  dangers.  Alexandre,  loin  de 
lui  être  redevable  de  ses  succès,  a fait  rejaillir  sur  elle  sa  glouo. 
EnBn,  Plutarque  tâche  de  justifier  ce  prince  des  vices  qu’on 
lui  a reprochés,  et  exalte  ses  vertus,  au  nombre  desquelles 
il  ose  mettre  la  modération,  dans  !’ usage  d’une  puissance  illi- 
mitée, et  la  modestie,  dans  des  succès  jusqu’alors  inouis. 

Ces  deux  discours  sont  précédés  d’un  autre  qui  nous  en 
découvre  le  véritable  objet  : je  velix  parler  de  celui  sur  la 
fortunç  des  Romains.  Plutarque  s’efforce  d’y  établir  que  leurs 
exploits  ont  été  moins  l’effet  de  la  valeur  et  de  la  sagesse  que 
de  l’influence  de  la  fortune  ; et  parmi  les  bienfaits  do  cette 
déesse,  il  compte  la  .mort  inopinée  d’Alexandre,  menaçant 
l’Italie  de  ses  armes  victorieuses  (i).  A ces  traits,  on  reconnoît 
la  jalousie  et  la  vanité  des  Grecs.  Depuis  qu’ils  étoient  sous 
le  joug  de  Rome , ils  n’avoieùt  cessé  de  rabaisser  la  gloire 
de  cette  république,  et  attribuoient  ses  rapides  succès  à une 
cause  aveugle  et  inconnue.  Un  des  motifs  qui  engagèrent 
Polybe  à écrire  l’histoire,  fut  de  détromper  ses  compatriotes, 
en  leur  prouvant  que  cette  prospérité  étoit  due,  non  aux  ca- 
prices de  la  fortune,  mais  à la  bonne  conduite  des  Romains. 
Une  nation  revient  difficilement  de  ses  préjugés  : l’orgueil 
qui  les  a fait  naître  en  prend  la  défense,  et  avec  d’autant  plus 
de  zèle  qu’il  en  sent  toute  l’injustice.  Les  trophées  de  Pompée 
et  de  César  achevèrent  d’irriter  l’amour  propre  des  Grecs  ; ils 
imaginèrent  alors  que  l’éclat  des  actions  d’Alexandre  devoit 
obscurcir  tous  les  exploits  des  plus  illustres  capitaines  romains, 
et  opposèrent  un  seul  homme  à un  peuple  entier,  comparant 
un  règne  glorieux  de  quelques  années  à des  triomphes  obtenus 
pendant  près  de  huit  -cents'  ans.  Ënfin^  ils  assurèrent  que 

(i)  Phu.  da  fort.  Roman. , T.  II  ap. , p.  3»6. 
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Rome  n’auroit  pas  même  soutenu  la  majesté  d’Alexandre  (i). 
Il  est  donc  évident  que  Plutarque , pour  les  confirmer  dans 
' ces  idées,  composa  les  trois  discours  dont  je  viens  dè  parler, 
et  qu’il  ne  faut  point  séparer.  Le  dernier  vient  à l’appui  du 
second,  et  le  premier  indique  le  but  secret  de  l’auteur  de  ces 
trois  plaidoyers  en  faveur  de  sa  patrie.  Il  en  vouloit  surtout 
à Pompée,  craignant  que  l’étendue  de  ses  conquêtes  ne  fît 
tort  à la  gloire  qu’Âlexavdre  s’étoit  acquise  par  les  siennes. 
Ce  dessein  se  trouve  assez  clairement  énoncé  dans  un  endroit 
où  Plutarque  dit  : « Quand  une  fois  la  fortune  eut  passé  le 
M Tibre,  résolue  de  s’établir  à Rome,  elle  mit  bas  ses  ailes,  ôta 
» sa  chaussure,  et  quitta  le  globe,  symbole  de  son  instabilité. 
» Depuis  ce  temps -là,  on  a mis  trophée  sur  trophée;  un 
U triomphe  a toujours  suivi  immédiatement  un  autre.  Un  seul 
» homme  (Pompée),  dans  une  seule  expédition,  a réduit  en 
» son  pouvoir  l’Arménie,  le  Pont,  l’Arabie,  et  toutes  les  con- 
i>  trées  qui  s’étendent  jusqu’au  Caucase  et  aux  Hyrcaniens  ; 
» l’Océw,  qui  renferme  la  terre,  l’a  vu  trois  fois  victorieux  et 
» triomphant;  et  il  a fait  tant  de  choses,  aidé  et  soutenu  par 
M la  seule  fortune  de  l’Empire  qu’il  servoit  ( a ).  » 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  civilisation  du  genre  hu- 
main n’ait  fait  de  grands  progrès  sous  le  règne  d’Auguste.  Ce 
prince  réunit  toutes  les  nations,  depuis  les  colonnes  d’Hercule 


(i)  Id  verb  periculum  emt,  ^uod  Uvis- 
simi  ex  græcis,  <^ui  Parthomm  quoque 
contra  nomen  Romanum  gîoriœ  faŸêntt 
dictUare  soient,  ne  majesttUem  nomiais 
Alexandri  ( quem  ne  famd  quidem  illis 
notum.  fuisse  orUrror)  sustinere  non  po^ 

tuerit  populus  Rjomanus QuantaUhei 

mcgniludo  honiinis  concipiatur  animo  f 
unius  tamen  ea  magnüudo  hominis  erit, 
collecta  païUo  plus  decem  annontm  felir^ 


citaie  t quam  qui  eo  extoUunt  quod  popu^ 
lus  Homanus  etsinuUo  belto,  multis  tamen 
pteeliis  victus  sit,  Alexandro  nullius  pu- 
^ae  non  tecwida foriuna  fuerit,  /ton  Intel- 
li^unt  se  unius  hominis  res  gesias,  et  ejut 
juvenis,  cum  popuH  jam  octingentesimum 
belianlis  annum  rebus  coiferre,  etc.  Tit* 
Lit.,  L.  IX,  C.  xvizi. 

(a)  Plut,  de  fort.  Roman. , p.  3a3, 3a^ 
Voyez  Acad,  dos  Inscr.,  T.  vz,  p«  14a. 
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jusqu’aux  bords  de  l’Euphrate  ; et  quoique  plusieurs  peuples 
fussent  autonomea,  c’est-à-dire,  gouvernés  par  leurs  lois  par- 
ticulières, ils  u’étoient  pas  moins  soumis  aux  lois  générales 
de  l’Empire,  et  ne  formoient  plus,  en  quelque  sorte,  qu’une 
même  nation.  Les  Grecs  envièrent  à l’empereur  romain  l’idée 
d’un  si  beau  système  de  gouvernement,  et  la  revmdiquèrent 
en  faveur  d’Alexandre,  leur  héros  favori,  en  la  poussant 
même  plus  loin.  C’est  pourquoi  Plutarque  avance  que  ce  con- 
quérant avoit  formé  le  projet  de  ne  composer  de  tous  les 
hommes  qu’une  nation,  ou  plutôt  d’en  faire  une  seule  famille, 
et  que  le  but  principal  de  ses  conquêtes  étoit  de  forcer  l’uni- 
vers entier  d’adopter  les  moeurs  et  les  usages  des  Grecs  ; en  un 
mot,  qu’il  n’avoit  eu  d’autre  ambition  que  de  propager  par- 
tout la  philosophie.  Certes  Plutarque,  jeune  encore,  a pu 
écrire  de  semblables  rêveries , soit  pour  plaire  à ses  compa- 
triotes, soit  pour  s’exercer  dans  l’art  d’écrire  et  acquérir  de  la 
renomitiée  : mais  dans  un  âge  plus  avancé,  il  devint  sans  doute 
trop  philosophe,  « pour  ne  pas  voir  que  le  projet  de  ranger 
» tous  les  gouvernemens  du  monde  sous  un  même  niveau,  et 
» de  donner  à tous  les  peuples  de  tous  les  climats  les  mêmes 
» habitudes  politiques  et  sociales,  ne  pouvoit  entrer  que  dans 
» la  tète  d’un  fou , èt  même  d’un  fou  tel  qu’il  ne  s’en  est  ja- 
» mais  rencontré,  puisque  parmi  les  conquérans  qui  ne  sont 
))  pas  les  plus  sages  des  hommes,  il  n’y  en  eut  jamais  un  qui 
» ait  songé  à un  pareil  nivellement,  et  que  tous  au  contraire 
» ont  eu  assez  de  sens  commun  pour  laisser  à chaque  peuple 
» ce  qu’on  ne  sauroit  jamais  lui  ôter  pai'la  force,  ses  moeurs, 
» ses  coutumes  et  ses  opinions,  qui  ne  peuvent  jamais  être 
» changées  que  par  le  pouvoir  insensiblè  du  temps  qui  change 
» tout  ( 1 ).  » 

(i)  M,  d«  La  Harj^,  Coun  de  littdnture,  T.  ni,  n*.  7vt. , p.  104. 
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D’ailleurs  Plutarque,  en  approfondissant  davantage  This- 
toire  d’Alexandre,  avant  de  l’écrire,  se  convainquit  de  la 
fausseté  de  ses  premières-  idées , et  ne  trouva  dans  le  mélange 
que  ce  prince  tenta  de  faire  des  mœurs  grecques  et  asiatiques, 
qu’un  moyen  imaginé  pour  se  concilier  l’esprit  des  peuples 
vaincus,  et  pour  accoutumer  ses  propres  soldats  à l’adoration 
et  aux  honneurs  excessifs  qu’il  ambitionnoit  (i).  Plutarque  ne 
fit  donc  plus  un  Socrate  du  meurtrier  de  Clitüs;  il  le  représen> 
ta,  dans  sa  vie,  sous  des  couleurs  plus  vraies,  quoique  encore 
trop  favorables.  L’homme  n’y  est  souvent  vu  que  de  profil; 
c’est  un  portrait  où  l’on  s’aperçoit  du  défaut  d’ombres.  Néan- 
moins il  n’y  manque  pas  d’art,  et -nous  sommes  bien  éloignés 
de  croire,  avec  un  écrivain  estimable,  qu’il  reste  de  la  lecture 
de  cette  vie  une  impression  secrète  et  profonde , qui  fera  re- 
garder Alexandre  comme  un  des  moins  estimables  parmi  les 
hommes  illustres  dont  Plutarque  a parlé  (a).  Dans  la  vie  du 
prince  macédonien,  on  trouve  bien  des  faits  qu’on  lit  dans  les 
discours  sur  sa  fortune , et  on  en  voit  encore  dans  le  recueil  des 
dits  mémorables  et  dans  quelques  autres  traités.  La  manière 
dont  ces  faits  sont  racontés,  prouve  que  Plutarque  n’a  pas 
toujours  jugé  de  même  les  action»  d’Alexandre.  Quel  change- 
ment n’apportent  pas  à nos  ouvrages  les  années  et  la  réflexion? 
Cet  auteur  en  est  un  exemple  d’autant  moins  surprenant  qu’il 
a écrit  beaucoup  et  long-temps.  D’ailleurs , quelque  foibles  et 
peu  dignes  de  lui  que  soient  ses  premiers  essais  sur  Alexandre, 
ils  contiennent  quantité  de  choses  dont  un  critique  éclairé  peut 
se  servir  fort  utilement 

Le  second  siècle  de  l’ère  chrétienne  vit  encore  naître  Arrien 
de  Niooraédie  en  Bithynie(3).  U fut  disciple  d’Epictète,  et 

(3)  Phot.  BiM. , Cod.  Lvm,  p.  S4. 
Suiâas  iii  %.  bit,  Ger.  Koss.  de 

porta 


(i)  Plut,  vit  Alex. , p.  64  et  65. 

(a)  RolUn,  Bi$t  aac. , T,  vi , p.  711. 
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porta  les  armes  au  service  des  empereurs  romains.  Sa  réputa- 
tion le  fit  mettre  par  Athènes  et  par  plusieurs  autres  villes  au 
nombre  de  leurs  citoyens  ; Rome  même  lui  décerna  cet  hon- 
neur; c’est  pourquoi  il  prit  le  prénom  de  Flavius.  Il  eut  le 
gouvernement  de  la  Cappadoce  : son  courage  et  son  habileté 
la  préservèrent  du  fer  des  Alains,  qui  avoient  fait  une  incur- 
sion dans  l’Asie  mineure,  pendant  le  règne  d’Hadrien  ( 1 ). 
Il  paroît  que  ce  prince  le  récompensa  par  la  dignité  consu- 
laire (a).  La  considération  dont  il  jouît  alors,  releva  l’éclat 
de  ses  talens;  et  on  ne  peut  lui  en  refuser  beaucoup,  quoiqu’ils 
soient  inférieurs  à ceux  de  Xénophon,  son  modèle,  et  avec 
lequel  il  a bien  des  traits  de  ressemblance. 

Au  sortir  de  l’école  d’Epictète,.  Arrien  embrassa  la  pro- 
fession des  armes , comme  Xénophon , qui , après  avoir  pris 
les  leçons  de  Socrate,  alla  servir  dans  l’armée  du  jeune  Cyrus. 
L’un  et  l’autre  transmirent  à la  postérité  la  doctrine  de  leurs 
maîtres:  Arrien  fut  cependant  interprète  plus  fidèle  du  sien; 
il  en  écrivit  la  vie  (3),  et  Xénophon  fit  l’apologie  de  Socrate. 
Non-seulement  Arrien  imita  cet  écrivain,  par  le  choix  des 
sujets,  mais  encore  il  voulut  être  son  continuateur  et  suppléer 
ses  omissions,  dans  un  traité  qu’il  composa  sur  la  chasse.  Il 
y dit  que  dès  son  enfance,  il  s’étoit  adonné,  comme  Xéno- 
phon , à la  chasse , à l’art  militaire  et  à l’étude  de  la  sagesse  (4). 


Hi.it  Grac. , li.  Il,  p.  aiS.  TiUemoru, 
Hist.  des  Empereurs,  T.  ii  » p.  S90,  etc. 
Fabric.  Bibl.  gr«c.  ed.  nov.,  T.  v,  p.  89. 
CI.  Schmieder,  vit.  Airian.  in  Pr*f.  ed. 
Arr. , p.  XVI.  Nous  avons  perdu  la  vie 
d’ Arrien  composée  par  Dion  Ca5sius(5‘u/> 
dos  in  V.  àtmt  i Au  reste,  notre 

auteur  n'a  rien  de  commun  avec  l’Arrieo 
auquel  Pline,,  le  jeune,  a adrossd  six  ou 
sept  lettres. 


(i)  Sous  le  Consulat  dHibdrus  et  de 
Silanus , Ton  i33  de  Jdsus-Cbrist.  Dh 
Cass. , II.  XV,  $ x5. 

(a)  Suivant  le  tdinoigoage  d'QcUco* 
niiis,  ap.  Suid.  in  v.  bis.  Néan- 

moins le  nom  d’Airieo  oc.se  trouve  pas 
dans  les  fastes  consulaires. 

(3)  Simplic.  Comment,  in  Epict.  Eo- 
chir. , p.  I. 

(4)  Anian.  do  venat. , C.  i. 


Digitized  by  Google 


90  EXAMEN  CRITIQUE 

Enfin,  il  prend  lui-même  le  nom  de  Xénophon  (i);  et  on  l’a 
appelé  quelquefois  le  nouveau  Xénophon  (a),  ce  qui  dut  mettre 
le  comble  à ses  vœux. 

Le  sentiment  sublime,  principe  de  vie,  source  de  jouissan- 
ces, qui  repousse  l’idée  du  néant,  et  élève  à celles  de  Dieu  et 
de  l’immortalité,  sentiment  dont  les  plus  grands  hommes  ont 
été  pénétrés,  cl  auquel  nous  devons  tant  de  chefs-d’œuvrcs ; 
le  sentiment  religieux,  dis-je,  anima  Socrate  et  ses  deux  plus 
illustres  disciples,  Platon  et  Xénophon.  Suivant  ce  dernier, 
tout  en  ce  monde  dépend  de  la  piété  envers  les  dieux;  les  bons 
ou  les  mauvais  succès  ne  doivent  être  attribués  qu’à  leur  fa- 
veur ou  à leur  colère  (3).  Quoique  des  idées  si  salutaires  soient 
moins  répandues  dans  les  écrits  d’Arrien,  cependant  il  s’y 
montre  fort  religieux  en  plusieurs  endroits,  et  l’action  d’une 
intelligence  suprême  y est  clairement  exprimée  (4).  Le  dis- 
ciple de  Socrate  aime  la  religion  et  celui  d’Epiclète  la  respecte. 
Cependant  ni  l’un  ni  l’autre  ne  furent  exempts  de  supersti- 
tion, et  tous  deux  manifestèrent  dans  leur  conduite  un  fort 
attachement  au  culte  hellénique  (5).  Xénophon  éleva  un 
temple  à Diane,  lui  consacra  des  terres,  et  institua  une  fête 
en  son  honneur.  Arrien  exerça  le  sacerdoce  de  Cérès  et  de  Pro- 


(1)  Arrian.  cio  ven. , C.  xvn.  Acic* 
roDt.  Alao.  ad  cale.  Tact,  ex  ed.  Blanc., 
p.  xoo  et  io5. 

(2)  Phoi.,  Cod.  LViil,  p.  54.  Smd.  in 

, bis. 

(3)  « C’est  » dit  Rapin,  par  un  amour 
» de  la  religion  et  par  no  respect  envers 
» les  dieux , qui  pareil  dans  les  livres  de 
9 Xdnopbon , qu’on  se  fie  à tout  ce  qu’il 
9 dit  J persnadd  qu’un  homme  qui  a 

9 mour  de  la  piëtd  gravd  si  profondément 
9 daoti  le  coeur , ne  peut  mentir.  9 ReO. 
surl’Hht.,  S.  XX  vil.  Cela  doit  êtreimais 


le  fanatisme  de  l'impiété  n’en  tirera  pas  la 
même  conséquence.  Au  reste,  ce  que  Pla- 
ton  a écrit  dans  son  x*,  livre  des  Lois,  sur 
la  Providence  générale  et  particulière , est 
bien  supérittu*  aux  idées  relatives  à ce  su- 
jet , répandues  dans  les  ouvrages  de  Xé- 
Dopboo. 

(4)  Arrian.  de  Exped.  Alex. , L.  vu  , 
C.  XXX. 

(5)  Voyez  les  détails  superstitieux  rap- 
portés par  Arrien  ( de  venat. , C.  xxiv, 
XXV,  xxvi),  et  en  plusieurs  endroits  de 
son  histoire  d’Alexandre. 
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serpine  à Nicomédie,  ville  consacrée  à ces  deux  divinités  (1). 

Qu’on  me  permette  encore  quelques  rapprochemens  ; ils  ne 
sont  pas  entièrement  étrangers  à mon  sujet.  Xénophon  s’ac- 
quit l’estime  et  l’amitié  du  jeune  Cyrus  (9);  et  après  la  mort 
de  ce  prince,  il  s’attacha  à Agésilas.  Arrien  sut  mériter  la  fa- 
veur d’Hadrien,  à qui  il  dédia  son  périple  du  Pont-Euxin  (.’5)  ; 
et  à la  mort  de  cet  empereur,  il  servit  Antonin,  son  successeur, 
qui  eut  pour  lui  beaucoup  d’estime.  II  paroît  que  sous  le  règne 
de  ce  dernier  prince  (4),  Arrien  prit  le  parti  de  la  retraite  : c’est 
là  qu’il  composa  son  ouvrage,  intitulé  les  Bithynîaques , sur 
l’origine  et  l’histoire  de  sa  nation  (5);  enfin,  il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé,  sous  Marc-Aurèle  (6).  Après  la  retraite 
des  Dix-Mille,  Xénophon  vint  chez  les  Spartiates , et  reçut 
d’eux,  par  la  protection  d’Agésilas,  la  nouvelle  ville  de  Scil- 
lonte,  où  il  s’établit.  Obligé  ensuite  de  la  quitter,  cet  illustre 
écrivain  se  retira  à Corinthe,  où,  extrêmement  avancé  en 
âge,  il  écrivit  les  sept  livres  de  ses  Helléniques,  comme  j’en 
ai  déjà  fait  la  remarque  (7). 

Le  siècle  d’ Arrien  fut  celui  des  imitateurs  ; et  un  petit 
nombre  d’écrivains  seulement,  tels  que  Plutarque,  Lucien, 
Appien  et  Galien , curent  un  style  caractéristique  et  qu’on 
peut  dire  à eux.  La  diction  d’Arrien  est,  en  quelque  sorte, 
calquée  sur  celle  de  Xénophon  ; du  moins  en  approchc-t-il 
le  plus  près  qu’il  est  possible,  en  traitant  des  sujets  différens. 
Moins  élégant  que  son  modèle,  il  n’eu  a pas  les  grâces.  Quoi- 


(I)  Phot.,  Cod.  xcin,  p.  134. 

(a)  Diogen.  Laen. , L.  ii , C.  vi , $ 5. 

(3)  Arrian.  per.  Poot»£uz.  ed.  Blanc. , 
p.  114,  Ii5. 

(4)  £iuèbo  en  fait  mention  à la  xx*.  ai>- 

née  de  ce  r^gnc».  p.  168. 

(.5)  Cet  ouvrage  fut  du  moiiu  un  de  se* 


derniers.  Vid.  Phot.,  Cod.  xciii,  p.  a35. 

(6)  Dodwell.  de  Ætat.  auct.  peripl. 
Pont-Kux.,  $ 14,  i5,  16. 

(7)  Voyez  encore  ma  lettre  iu^dréc  dan* 
lejoumal  des  Savons  (Sept.  17761  p.6io, 
in»4*^.  ) , dans  laquelle  j*avoi*  ddjà  ébau- 
ché ce  parallèle. 
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qu’en  général  il  soit  très-clair,  on  s’aperçoit  pourtant  de  celle 
gène  cl  de  ce  défaut  de  naturel , presque  inévitables  dans  les 
imitations.  Arrien  est  encore  recommandable  par  l’ordre  et 
l’arrangement  des  mots;  mais  sa  narration  u’est  ni  animée  ni 
dramatique,  comme  celle  de  Xénopbon.  La  précision  d’ Ar- 
rien ne  le  rend  jamais  obscur,  et  il  ne  fait  usage  des  ellipses 
qu’à  l’égard  des  expressions  faciles  à suppléer.  Sa  simplicité  est 
plus  l’effet  de  l’art  que  de  la  nature  ; en  quoi  il  dificre  encore 
de  Xénopbon.  S’il  emploie  des  termes  nouveaux,  ils  sont  tou- 
jours intelligibles  et  ne  nuisent  point  à la  clarté,  son  mérite 
principal.  Il  manque  d’élévation,  et  souvent  tombe  trop  bas, 
lorsque  la  phrase  est  toute  entière  de  lui,  et  qu’il  cesse  un  ins- 
tant d’imiter.  Cependant  la  lecture  de  ses  ouvrages  ne  cause  ni 
ennui  ni  fatigue;  et  si  on  le  compare  aux  anciens  historiens,  il 
paroîtra  supérieur  à plusieurs  d’entre  eux.  Tel  est  le  jugement 
de  Pholius(i),  qui  n’a  point  sans  doute  voulu  comprendre 
dans  ce  nombre  Hérodote  et  Thucydide,  les  vrais  modèles 
dans  l’art  d’écrire  l’histoire;  et  nul  auteur  ne  peut  leur  être 
comparé.  A la  rigueur,  cet  art  commença  à dégénérer  aussitôt 
après  ces  grands  écrivains,  suivant  la  pensée  de  Théophraste, 
parce  qu’on  ne  sut  pas  s’abstenir  des  ornemens  superflus  et 
éviter  une  élocution  trop  verbeuse  (a).  Si  Xénopbon  n’est  pas 
tout  à fait  exempt  de  ce  défaut,  il  ne  l’emporte  pas  moins  sur 
Arrien,  quoique  celui-ci  paroisse  avoir  quelquefois  plus  de 
précision. 

Cette  qualité  du  style  d’ Arrien  est  principalement  remar- 


(i)PAol.  BiU.jCod.  xcii,  p. 2tA, XI9. 
Toi  mûli!  mc9  observations  avec  celles  de 
cet  habile  rritiqiic. 

(a)  Alur  ( Herodotus  ) enim  sine  uUU 
salebris  quasi  sedatus  amnis  /luit  1 aller 
t Thucydides  ) incilalior fertur,  et  de  bel- 


Keis  rebus  canil  edam  quodam  modo  bel- 
licum  : primisque  ab  his  ( ut  ail  Theo- 
phrustus)  historia  commota  est , ut  auderet 
uberiùs,  quàm  superiores , etomatiusdi- 
cere.  Cicor.  Ont.,  C.  an. 
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quable  dans  le  Manuel  d’Epictète,  dont  la  rédaction  lui  ap- 
partient toute  entière  (i).  J1  n’est  que  l’éditeur  des  discours  de 
morale,  ou  dissertations  philosophiques  de  cet  homme  célèbre. 
Non-seulement  il  en  conserve,  autant  qu’il  peut,  les  propres 
expressions  (a),  mais  encore  il  pousse  la  iidélité  jusqu’à  n’en 
pas  supprimer  les. erreurs  de  faits  : telles,  par  exemple,  que 
le  prétendu  ordre  d’Alexandre,  à la  mort  d’Héphsestion , de 
brûler  tous  les  temples  d’Esculape  (.3),  dont  Arrien  s’est  bien 
gardé  de  parler  dans  l’histoire  du  prince  macédonien.  S’il  a fait 
quelques  changemens  aux  discours  de  son  maître,  c’est  uni- 
quement pour  le  rendre  plus  intelligible  et  éviter  les  vices  de 
construction  que  les  stoïciens  se  permettoientordinairement(4). 
La  vie  d’Epictète  fut  sans  doute  écrite  avec  beaucoup  de  soin 
par  Arrien , de  même  que  son  discours  qui  avoit  pour  titre  : 
Exhortation  à la  philosophie , dont  il  ne  nous  reste  qu’un 
seul  fragment  (.3).  Si  le  temps  eût  épargné  ces  deux  écrits,  on 
pourroit  savoir  comment  il  y avoit  imité  la  manière  de  Xéno- 
phon  dans  ses  dits  mémorables  de  Socrate.  Je  crois  qu’Arrien 
est  encore  l’auteur  d’un  traité  sur  la  nature  des  comètes,  dont 
nous  avons  deux  assez  longs  fragmens,  où  l’on  reconnoît  sans 
peine  les  idées  stoïciennes  (6).  Arrien  fut  un  écrivain  très- 


(i)  Simplic.  Conun.  in  Epict.  EdcIût., 
P-  *• 

(a)  Mrrian.  Epist  ad  L.  Gell.  in  cap. 
diu.  Epicl. , p.  I. 

(3)  Arrum.  Dissàrt.  Epict. , 1..  il , C. 

zzii , T.  1,  p.  314,  ex  ed.  Cl.  Schwei- 
Causer.  / 

(4)  ApoUon.  Djricol.,  L.  111 , p.  379, 
*95  , L.  IV,  p.  Aoo,  etc. 

(5)  Ap.  , Serai,  cczxxvii,  p. 
778.  Peut-être  ce  fragmeot  felsoit-U  par- 
tie d*uDc  do9  disACTtatioos  d*£piclàte  que 
DQUs  avons  perdues , comme  le  pense, le 


savant  Schweigbseaser.  Not.  ad  (ragm. 
£pict. , T.  iir,  p.  2ia. 

(6)  Ap.  Stob.  Eclog.  phys. , L.  x , C. 
xziz  et  XXX.  Pbotius  en  fait  mention 
( Cod.  CCI.,  p.  1S78).  Cest  une  bdnie  da 
Fhilupooiis  que  de  faire  Fauteur  de  ce 
traité  antérieur  à EratosUièoe  ( in  Com- 
ment. ad  Aristut.  pbysic. , p.  ao  ).  11  ré- 
solteroit  de  ce  passage  que  la  mesure  con- 
jecturale de  la  terre,  attribuée  À ce  damier 
par  toute  Fantiquité , appartieodroit  à ce 
prétendu  Arrien.  Vid.  Cl.  Htenn  de  font.» 
Eclog.  Joan.  Stob.t  p.  l8i. 
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fécond;  et  malheureusement  on  a perdu  la  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages  : le  nom  même  de  quelques-uns  n’est  pas  par- 
venu jusqu’à  nous  ( i ).  On  se  consoleroit  plus  facilement  de 
la  perte  de  ses  histoires  de  Dion  et  de  Timoléon,  sur  lesquels 
nous  avons  assez  de  détails,  que  de  celle  des  Alaniques,  des 
Parthiques  et  des  Bithyniaques  : il  nous  y auroit  appris  beau- 
coup de  choses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains  (3); 
sur  les  Parthes,  auxquels  il  avoit  consacré  dix-sept  livres  (5), 
et  sur  les  Bithyniens,  ses  compatriotes.  Il  paroit  qu’il  travailla 
avec  un  soin  particulier  ce  dernier  ouvrage  (4),  et  qu’il  le 
remplit  des  recherches  les  plus  curieuses  (5).  Il  y remonloit 
aux  temps  fabuleux,  et  finissoit  au  règne  de  Nicomède  (6), 
qui  légua,  par  testament,  scs  Etats  au  peuple  romain.  Une 
perte  non  moins  sensible  est  celle  de  ses  dix  livres  de  l’his7 
loire  des  successeurs  d’Alexandre.  L’extrait  que  Photius  en  a 
laissé,  justifie  nos  regrets,  puisqu’il  jette  encore  quelques  lu- 
mières sur  cette  histoire,  obscure  par  la  multiplicité  des  évé- 


(1)  Phot-,  Cod.  Lvin,  p.  54. 

(2) L*ordrcdc  bataille  contre  les  Alains, 
imprimé  à la  auite  do  sa  tactique^  est  é?î« 
demment  un  fragment  des  Alaniques. 

(3)  Pfiot.,  Cod.  Lvin,  p.  S4.  Après 

des  détails  particuliers  sur  les  Parthes,  il 
paroit  qu'Arrien  sVtuit  attaché  principa- 
lement au  récit  de  Vexpédition  de  Tra- 
jan  chea  ces  ennemis  redoutables  du  nom 
romain.  Malala  en  rapporte  un  fragment 
et  ajoute:  • i 

f «r  \ vas- 

rm  Joon.  Malul.  Chrouogr. , p. 

358.  * 

(4)  Id.,  Cod.  zciXT,  p.  235. 

(5)  Le  V*.  livre  en  est  cité  par  Tabré- 
vlnteiir  d'Etienne  de  Bjsance , Herm<^ 
laüs,  de  la  même  ville , in  v. 

On  trouve  phisieurs  fragmens  des  Bilhv- 
niaqueS)  dans  le  commentaire  d'Euslalhe 


sur  Denjs  le  Péricgele,  p.  57,  58«  71» 
x35,  140, 143, 144,  x63,  etc.,  ed.  Hud- 
son. I#a  plus  grande  partie  de  ce  commei^ 
taire  est  tirée  d’Hérodote , de  Strabon  et 
d'Arrien.  On  ne  doit  pas  douter  qu’Env 
tathe  n'eùt  encore  entre  les  mains  les  Bi- 
tb^miaquos  de  ce  dernier  auteur.  Il  cite 
néanmoins  quelques  passages  qui  n’appar- 
tiennent pas  à cet  ouvrage  ; ils  me  pa^ 
roiAsent  être  d’un  périple  de  la  Méditerra- 
née, que  nous  avons  perdu. 

(6)  Phot.,  Cod.  zenx,  p.  284,  235. 
On  voit  en  c0et,  par  les  passages  rappoN 
tés  par  Eustalhc , qu’Arrien  avuit  recueilli 
toutes  les  traditions  particulières  à sa  na- 
tion. Elle  croyoit  avoir  le  véritable  Arhé- 
ron , et  y transportoit  la  descente  d’ficr^ 
cnie  aux  enfers , suivant  Enphorion  de 
Chalcis  et  Andron  do  Téos , ap.  ScJiof. 
jipollon,  ad  L.  xi  Argon. , v*  352,  353. 


Digitl^:ed  oy  Googl 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  gâ 

nemens  et  par  toutes  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 
Peut-être  sera-l-on  moins  fâché  de  n’avoir  pas  conservé  la  vie 
de  Tillibore,  qui,  non  content  d’exercer  ses  brigandages  aux 
environs  du  Mont-Ida,  en  Mysie  et  dans  une  partie  de  l’Asie 
Mineure  , osa  infester  d’autres  provinces  de  l’empire  ro- 
main ( 1 ).  Cependant  il  est  assez  remarquable  que  la  même 
main  ait  écrit  les  exploits  d’Alexandre  et  les  gestes  de  Tillibore. 
Que  de  rapports  ne  devoit-il  pas  y avoir  entre  ces  deux  héros? 
Ce  nom  seroit-il  donc  ici  impropre  à l’égard  du  dernier,  parce 
qu’il  n’a  pas  fini  sa  carrière  à Rome,  comme  le  dernier  la 
termina  à Babylone?  Tout  n’a  dépendu  que  du  plus  ou  moins 
de  moyens.  Arrien  avoit-il  fait  ces  réflexions,  et  son  dessein 
étoit-il  de  fournir  l’idée  d’une  pareille  comparaison,  en  écri- 
vant la  vie  de  Tillibore?  Je  ne  le  pense  point;  il  n’étoit  pas 
assez  dégagé  des  préjugés  ordinaires,  comme  on  s’en  aperçoit 
par  la  lecture  de  son  ouvrage  sur  Alexandre,  dit  le  Grand. 
Nous  avons  encore  de  cet  auteur  le  périple  du  Pont-Euxin, 
dont  il  décrit  exactement  les  côtes,  ayant  été  à portée  de  les 
bien  connoître.  Il  ne  manque  pas  d’y  rappeler  à Hadrien  que 
Xénophon,  ce  prince  et  lui,  avoient  considéré,  avec  plaisir, 
de  Synope,  cette  mer  orageuse  (a).  La  vanité  s’attache  aux 
moindres  rapprochemens.  Arrien , militaire , courtisan  et 
homme  de  lettres,  n’a  garde  de  les  négliger.  Il  avoit  aussi  dé- 
die un  traité  sur  l’art  de  la  guerre  (3)  au  même  empereur, 
savant  tacticien  (4),  sans  être  guerrier.  Ce  traité  est  perdu; 
mais  il  nous  en  reste  un , écrit  la  vingtième  année  de  son 
règne  (5)  par  Arrien,  lequel  roule  prmapalement  sur  les 
exercices  de  la  cavalerie.  ‘ 

* ■ > V I I 

(0  Luciaa.  Alezud.  «ive  Fteiidoin.,  (3)  yfmm.  Tzelic.  ad.  Blanc.,  p. 74. 
$ Il , op.  T.  Il,  p.  209.  U)  Oio  Cass. , h.  XV,  i S.  Spardm. 

(a)  jirrian.  peripl.  Pont-Eiizio.  iiüt.  rit.  Hadr. , p.  8i.  ' . eî  . 

«X  ed.  Blanc. , p.  1 13.  (5)  jirrùsst.  Tact. , p.  97.  ' i ' v A- 1 
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Cependant  nous  n’aurions  point  encore  une  juste  idée  du 
mérite  de  ce  laborieux  écrivain,  si  son  ouvrage  concernant 
Alexandre  n’eût  pas  été  sauvé  (i).  Le  titre  en  est  le  même  que 
celui  adopté  par  Xénophon  pour  sa  retraite  des  Dix-Mille  (a). 
Comme  lui,  Arrien  partage  en  sept  livres  l’expédition  d’Ale- 
xandre. Il  ne  commence  qu’à  la  mort  de  Pliilippe.  Ensuite 
viennent  la  guerre  contre  les  Tliraces,  la  campagne  au  delà  du 
Mont-Hémus,  et  le  siège  de  Tliébes.  Encouragé  par  ses  succès , 
le  prince  macédonien  traverse  l’Hellespont , pour  tenter  la 
conquête  du  monde.  Il  auroit  fallu  débuter  par-là,  afin  d’être 
parfaitement  conforme  à Xénophon.  Celui-ci,  après  avoir 
exposé,  avec  autant  de  clarté  que  de  précision,  le  dessein  du 
jeune  Cyrus,  et  les  moyens  qu’il  prit  pour  s’emparer  de  la  cou- 
ronne d’Artaxerxès  son  frère,  suit  sa  marche  jusqu’à  Cunaxa> 
et  nous  apprend  l’issue  de  la  bataille  de  ce  nom.  Tous  ces  faits 
sont  renfermés  dans  le  premier  livre  ; et  l’objet  des  six  autres  est 
la  retraite  des  Dix-Mille,  qui  se  termine  à leur  retour  dans  la 
Troade.  C’est  donc  une  seule  expédition,  et  Alexandre  en  fit  plu- 
sieurs, soit  avant  son  départ,  soit  après  s’être  assis  sur  le.trûne 
des  Perses.  Sa  vie  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  suite  non 
interrompue  d’entreprises;  il  en  méditoit  de  nouvelles,  lors- 


(i)  Le  texte  en  est  entier,  à l'exception 
d'une  lacune  assez  considérable  au  vxi*. 
livre.  Du  temps  de  Fhotius  elle  n'ezistoit 
pas  : cet  écrivain  j avoit  lu  le  renvoi  des 
vétérans  en  Macédoine , l'ordre  donné  A 
Antipater  de  %'enir  en  Asie  avec  un  corps 
do  troupes,  la  fuite  d’Harpalus  et  la  mort 
d'Hepbirstion  ( Bibl. , Cod.  xci , p.  xi3  ). 
Dans  ce  passage  il  étoit  aussi  question  do 
la  réconciliation  d'£umènc.s  et  d’Hcphrs^ 
tion,  etc...  Le  Ms.  do  la  Bibliothèque  na- 
tionale , 5B3,  apporté  du  Levant  par 

l’abbé  Sevin  p et  qui  n'a  pas  été  collation- 


né entièrement,  offre  la  même  lacane, 
d'environ  i5  lignes.  Onia  trouve  encore, 
sans  aucune  différence,  dans  huit  autres 
Mss.  de  cette  Bibliotlièque , excepté  celui 
coté  1754,  oè  il  y O pour  érrl 

que  portent  tous  les  autres.  Le  dernier  édi- 
teur, M.  Schmieder,  a trèvbien  discuté 
tout  ce  qui  regarde  cotte  lacune.  JVot.  ad 
Arrian.,  p.  441 , 44X. 

(2)  'AfiiCrnwit  p ascensut.  Ce  terme  me 
paroit  convenir  mieux  è l'expédition  des 
Diz-Mille , qu'à  celle  d’Alexandre. 

qu’il 
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qu’il  mourut  loin  de  sa  patrie.  « La  marche  des  lîix-Millc  , 
» contre  le  roi  Artaxerxès,  dit  Arrien , le  sort  malheureux  de 
» Cléarque  et  de  scs  ct)mpagnons  (1) , le  retour  des  autres, 
» sous  la  conduite  deXénophoa,  sont  bien  plus  célèbres  à 
» cause  do  cet  écrivain  , que  les  exploits  d’Alexandre , qui 
» toutefois  n’eut  pas  besoin  de  vaincre  , en  fuyant  le  grand 
« roi,  ceux  qui  l’empèchoient d’arriver  jusqu’<à  la  mer  (2).  » 
Certes  rien  n’(^loit  la  célébrité  des  actions  d’Alexandre  ; et  la 
vanité  d’Arrien  lui  fait  ici  illusion,  ou  il  n’est  pas  de  bonne  foi. 
Au  reste , il  n’y  a guère  de  rapports  entre  Alexandre  et  les 
Dix-Mille.  Sans  chercher  à en  trouver  quelques-uns,  Arrien 
auroitdù  simplement  écrire  l’histoire  de  ce  prince  en  la  com- 
mençant par  sa  naissance,  son  éducation  , ses  premières  incli- 
nations; en  un  mot,  par  tout  ce  qui  pouvoit  nous  faire  con- 
noîlre  son  coeur  et  son  esprit;  il  n’importolt  pas  moins  de  nous 
apprendre  l’état  où  Alexandre  trouva  la  Macédoine  en  succé- 
dant à son  père , et  quel  étolt  celui  de  la  Perse  et  de  l’Orient , 
lorsqu’il  résolut  de  les  conquérir.  Ces  détails  .sont  des  prélimi- 
naires qu’exige  impérieusement  le  sujet  En  les  supprimant 
tous,  7\rrlen  a donc  sacrifié  notre  instruction  et  son  devoir  à 
la  manie  puérile  de  l’imitation. 

Cet  historien , après  avoir  rapporté  dans  sa  préface  les  rai- 
sons qui  l’ont  engagé  à suivre,  de  préférence,  Ptolémée  et 
Aristobiile,  ajoute  (|u’il  a cependant  choisi  les  choses  qui  lui 
paroissoient  les  plus  dignes  de  foi  et  de  mémoii-e.  « D’autres  , 
» dit-il  ensuite,  ont  traité  le  même  sujet,  mais  aucun  ne  l’a 
))  fait  avec  assez  d’étendue,  ou  bien  ils  ne  s’accordent  pas  entre 
» eux.  Selon  moi,  Ptolémée  et  Aristobule  méritent  d’autant 

(l)  Vingt-cinq  oITicicrs  et  deux  ceiiU 
soidntxmix  ù mort  par  la  perfidie  do  Tis- 
xapliemej.  Xeiioph.  Exped. , L.  Il  , C. 


XXII  e(  xxili. 

(2;  ^rriim.  Exp.  Alex. , E.  i , C.  xir. 
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))  plus  de  confiance,  qu’ils  ont  accompagné  Alexandre  dans 
» toutes  ses  expéditions,  et  qu’il  auroit  été  fort  honteux  au  pre- 
» mier,  devenu  lui-incme  roi,  de  mentir.  L’un  et  l’autre  n’é- 
» crivirent  qu’après  la  mort  d’Alexandre,  lorsque  ni  la  crainte 
» nil’inlérét,  comme  il  arrive  en  d’autres  temps,  ne  pouvoient 
» plus  les  guider,  DilTérens  écrivains  ontraconté  des  choses  que 
))  j’ai  cru  devoir  être  conservées,  par  l’unique  raison  qu’étant 
))  relatives  à.  Alexandre  elles  sont  croyables.  reste  , si  l’on 
))  est  surpris  qu’il  me  soit  venu  dans  l’esprit  de  compo.ser  cet 
» ouvrage , après  tant  d’autres,  sur  le  mçnie  sujet,  on  n’a  qu’à 
» les  parcourir , ensuite  lire  le  mien , et  rétonnement  ces- 
» sera  (i).»  Xénophon  n’auroit  pas  certainement  tenu  un  pa- 
reil langage,  qui  fut  inconnu  aux  grands  écrivains  de  l’anti- 
quité. Mais  la  vanité  éloit  la  maladie  du  siècle  d’Hadrien;  et 
depuis  cet  empereur,  aussi  vain  que  bizarre,  jusqu’au  moin- 
dre sophiste,  tous  furent  plus  ou  moins  atteints  de  cette  épi- 
démie littéraire.  Pour  s’en  préserver,  il  auroit  fallu  dédaigner 
une  réputation  éphémère  ou  trop  prématurée , et  certes  un 
pareil  courage  n’appartient  pas  au  commun  des  hommes,  tou- 
jours foible  et  lAche,  en  raison  de  son  intérêt  ou  de  sa  vanité. 
Arrien  fut  perverti  par  l’esprit  de  son  siècle.  Après  s’être  plaint 
de  ce  qu’Alexandre  n’avoit  pas  eu,  comme  Achille  et  plusieurs 
autres  bien  moins  illustres,  un  écrivain  digne  de  lui,  il  ajoute; 
« C’est  pourquoi  j’ai  entrepris  celte  histoire,  ne  me  croyant 
))  pas  incapable  de  célébrer  les  actions  d’Alexandre.  Faut-il 
» que  je  parle  de  moi?  je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  mon 
» nom , qui  certainement  n’est  point  inconnu.  J’en  dis  autant 

(i)  j4rrian.  Prrpf-  in  lîn.  itr*»  #e.  Mais  cet  hellcnismc  no  pouvant  sc 

tirm.  J avoue  epril  MC  faut  rien  changer  rendre  en  franreiis,  .sans  nuire  à la  clarté, 

dans  ces  mot^ , et  uc  point  y tncUrc  de  )*ai  traduit  comme  s*il  y aroil  une  parti- 
néguttoD , comme  je  i'avoU  d’abord  peu-  cule  négative. 
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» de  ma  patrie,  de  ma  naissance,  des  magistratures  que  j’ai 
» exercées  dans  mon  pays  : tout  cela,  ainsi  qu’une  éducation 
» brillante,  ne  m’a  pas  manqué.  De  plus,  je  m’estime  parmi  les 
» premiers  écrivains  de  la  Grèce  ce  qu’Alexandre  esLparmi  les 
» capitaines  (1).»  Quel  délire  de  l’amour  propre  ! Amjntian 
tenoit  un  semblable  langage,  à peu  près  dans  le  même  tempa 
Une  chose  cependant  qu’on  ne  peut  tout  à fait  blâmer  dans 
cette  préface  d’un  homme  aussi  enthousiaste  que  vaniteux  (3), 
c’est  d’avancer  que  rien  de  c.e  qu’on  raconte  d’Alexandre  n’est 
incroyable.  En  effet,  tout  étoit  extraordinaire  dans  ce  prince, 
capable  d’exécuter  ce  que  les  autres  n’auroient  pu  même  con- 
cevoir. Au  reste,  Arrien  mérite  des  éloges  pour  avoir  remonté 
aux  écrivains  contemporains,  et  pris  pour  base  de  son  ou- 
vrage les  mémoires  de  Ptolémce  et  d’Aristobule. 

Lorsque  cet  écrivain  composa  l’histoire  d’Alexandre , il 
étoit  encore  jeune  (3),  dans  l’âge  où  l’on  est  le  plus  séduit  par 
la  gloire  des  conquérans.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  lui 
entendre  dire  : « Quoique  je  me  sois  permis  de  blâmer  quel- 
))  ques  actions  d’Alexandre,  cependant  je  ne  rougis  pas  de 
» paroitre  son  admirateur.  Je  n’ai  désapprouvé  ses  actions 
» que  par  amour  de  la  vérité  et  pour  le  bien  des  hommes. 
» Aussi  n’ai-je  pas  entrepris  cet  ouvrage  sans  la  providence 
» divine  (4).  » Toujours  de  l’enthousiasme,  même  lorsqu’ Ar- 


0 

(1)  Anian.  Exp. , L.  I , C.  xii. 

(2)  Mallcbranche  pn^tend  qno  presque 
toutes  Ic.s  pr<^faccs  ne  sont  point  conformes 
à la  vt^ritë  ni  au  bon  sens.  Celle  d'Arrien 
ne  dëment  pas  tout  à fait  cette  observa- 
tion. Eti  gënërül , ramour  propre  des  au- 
teurs so  met  si  fort  à son  aise  dans  une 
préface , que  rien  n’y  doit  surprendre. 
(Voycx  Recherche  de  la  vérité,  L.  ii,  p. 
VI , et  Chap.  viydela  préoccupation  des 
commentaieurs).  On  ne  saiiroit  trop  lire  et 


méditer  tout  ce  que  l’illustre  auteur  dit 
sur  la  vanité  des  savans , dans  cet  excel- 
lent chapitre. 

(3)  Phot.,  Cod.  xcni,  p.  236. 

(4)  ..  mffuitniy  ùlt  ••rit  «fiv 

#«•,  it  rntlx  Ttif  Paroles  qui  ter- 

minent son  histoire  d’Alexandre'  (L.  Vil,  ^ 
G.  xxx).  Je  traduis  Uit  par  providence 
divine,  suivant  les  idées  d*Èpictètc  (Serm. 
Il,  C.  XIV,  S.  III,  G.  XXVI,  etc.) adop-‘ 
tées  par  Arrien. 


lOO 


EXAMEN  CRITIQUE 

rien  proteste  d’avoir  rempli  son  devoir  d’historien.  On  ne  peut 
lui  refuser  la  justice  de  s’en  être  souvent  acquitté;  et  il  mérite, 
à bien  des  égards,  le  surnom  de  Philalèlhe , ou  ami  de  la  vé- 
rité, qu’un  auteur  grec  lui  donne  (i).  Pour  l’ordinaire,  Arrien 
n’adopte  point  un  fait  sans  examen,  et  sa  critique  est  presque 
toujours  judicieuse.  D décrit  avec  beaucoup  de  clarté  les  mar- 
ches, les  batailles  et  toutes  les  opérations  mibtaires,  qui  la 
plupart  sont  racontées  par  les  autres  historiens  d’une  manière 
incomplète,  ou  inintelligible.  Par  tout  on  reconnoît  l’auteur 
de  l’excellent  traité  de  tactique  qui  porte  son  nom  (3),  et  l’on 
juge  facilement  que  sa  théorie  étoit  le  résultat  d’une  pratique 
éclairée.  D’ailleurs  Arrien  s’est  attaché  à faire  connoître  moins 
le  prince  ou  l’homme,  que  le  guerrier  ou  le  conquérant  ; et  on 
s’aperçoit  de  la  peine  qu’il  éprouve  en  rapportant  les  faits  qui 
ne  sont  point  à l’avantage  du  premier  : il  semble  meme  glisser 
sur  ce  qu’il  ne  peut  raisonnablement  excuser  ou  présenter  sous 
des  couleurs  favorables.  Pbotius  dit  qu’ Arrien  est  l’écrivain  qui 
a traite  le  mieux  l’histoire  d’Alexandre  (5),  et  le  plus  loué  toutes 
ses  bonnes  qualités  (4).  Cependant  on  connoîtra  moins  par  lui 
les  vices  ou  les  vertus,  les  goûts  et  les  moeurs  de  ce  conquérant, 
que  dans  sa  vie  écrite  par  Plutarque.  L’un  et  l’autre  ont  exé- 
cuté leurs  ouvrages  d’après  des  vues  différentes,  et  conformé- 
ment au  titre  que  chacun  a donné  au  sien. 

Malgré  l’envie  qu’Arrien  a d’imiter,  en  tout,  Xénophon, 
il  s’est  bien  gardé  de  trop  multiplier  les  harangues,  ou  d^en 


(1)  ylEneas  Gaz»  TheQphrart.,,p.  23. 

(2)  « liaTactique  d’Arrien  est  bien  d'une 
^ » grande  boautd,  etc.*  Cuùchardt,  M<^ni. 

milit.  sur  les  Grecs  et  les  Romains , Pr^f. , 

p.  xxxvin. 

(3)  OvT4(  ÊvrrtÊrltt  v«rr«t  mfnitmf  mi 

rit 


Cod.  LViii,  p.  54 

(^) 'Kvaimi  ii  mvTêf  iVi  «-«niir 
T<  T«7r  •(  TM 

Phot.  Bibl-,  Cod-  XCï,  p.  2i3.  Pliotius 
avoit  liii>mdme  une  bautc  Idde  des  vertus 
d'Alexandre,  surtout  de  sa  bienfaisance 
et  de  SB  gdndrositd.  Epizlol.  xLVi,  p.  101, 


Digitized  by  Googl 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  loi 


rapporter  autant  que  cet  écrivain  se  l’est  permis  dans  sa  re- 
traite des  Dix-Mille.  Le  discours  qu’Arrien  met  dans  la  bouche 
de  Cœnus , portant  la  parole  au  nom  des  soldats  macédo- 
niens accablés  de  fatigues  et  rassassiés  de  gloire , m’a  paru 
très-sensé  et  assez  pathétique  (i).  La  réponse  d’Alexandre, 
quoique  d’un  autre  genre,  n’est  pas  moins  remarquable  (9);  et 
certes  Arrien,  comme  l’avance  Pholius,  n’étoit  pas  dépourvu 
des  talens  oratoires  nécessaires  au  grand  art  de  bien  écrire 
l’histoire  (3).  On  lui  reproche  quelques  digressions;  mais  il 
est  bien  rare  à un  homme  aussi  savant  que  lui  de  résister  au 
pléiisir  d’en  faire.  Celle  sur  les  ponts  militaires  des  Romains 
est  absolument  déplacée  (4).  Ce  qu’Arrien  dit  sur  le  culte 
d’Hercule,  sur  les  différens  Bacchus,  etc.,  peut  se  lier  davan- 
tage à son  sujet,  sans  néanmoins  en  éclaircir  aucun  point  es- 
sentiel. Arrien  s’aperçut  probablement  de  l’abus  de  pareilles 
digressions,  puisqu’il  rassembla,  dans  un  livre  intitulé  les 
Indiques,  des  détails  précieux  sur  les  moeurs  et  les  usages 
des  Indiens,  et  y inséra  l’extrait  de  l’importante  relation  du 
voyage  de  Nearque.  Ce  livre  est  le  complément  de  l’expédi- 
tion d’Alexandre,  et  peut  en  être  regardé,  en  quelque  sorte, 
comme  le  huitième  livre.  Cependant,  au  lieu  de  l’atticisme 
qu’on  remarque  dans  .celui-ci,  Arrien  enxploie  dans  ses  Indi- 
ques, par  envie  d’imiter  les  anciens , le  dialecte  ionique,  qui, 
de  son  temps,  n’étoit  plus  en  usage  (5).  Prendre  pour  modèle  un 


(1)  Arrian.,  L v,  C.  xvil. 

(2)  Je  Tai  traduit  dans  la  III*.  section. 

(3)  Vid.  Cicer.  de  Oratoro , L.  il , C. 
XII.  ifi.,  de  Legib.,  L.  i,  C.  lï.  Quînii- 
liatu  Instihit.  Orator. , L.  X,  C.  Ty  etc... 

(4)  Arrian.t  L.  v,  C.  xviï. 

(5)  Cum  aiate  ejus  ( Arriani  ) nec  At-^ 
txchnius  ne4:  Sonismus,  qualcm  ajfectabani 
scrif tores  in  usu  foret,  etc,  Salmas.  de 


Hellcnist.,  p.  A3.  Le^  copistes  ont  fort  al- 
téré le  dialecte  des  Indiques;  pour  le  ré- 
tablir, il  faudroitétre  assuré  de  quel  es- 
pèce d'ionUme  Arrien  s’est  servi;  puisque 
l’on  sait  qu’il  u’étoit  pas  le  même  par  tout, 
et  qu’il  avoit  subi  différens  changemens. 
Herod. , Xi.  I,  C-  142*  Vid.  Gûb.  Koen, 
not.  ad  Gir^r.  Corloth.  de  dial. , p.  233. 
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écrivain,  n’est  pas  emprunter  jusqu’à  ses  expressions;  il  faut 
bien  saisir  sa  manière,  et  non  copier  servilement  son  style, 
l’esprit  d’autrui  n’étant  jamais  le  nôtre.  Longin,  après  avoir 
comparé  l’imitateur  à la  prêtresse  d’Apollon,  ajoute  : « Ces 
» grandes  beautés  que  nous  remarquons  dans  les  anciens,  sont 
» comme  autant  de  sources  sacrées  d’où  s’élèvent  des  vapeurs 
» heureuses  qui  se  répandent  dans  l’ame  des  imitateurs  (i  ).  u 
Celle  d’Arrien  ne  s’en  est  pas  tellement  remplie  qu’il  puisse  être 
comparé  à ces  anciens.  Néanmoins  « son  ouvrage,  quoique 
» composé  long-temps  après  que  la  Grèce  eut  perdu  sa  liberté, 
» et  dans  un  siècle  où  le  génie  et  le  goût  étoient  sur  leur  déclin, 
))  n’est  pas  indigne  des  plus  beaux  jours  de  la  littérature  grec- 
» que  (9).  » Si  Arrien  ne  ressemble  pas  entièrement  à Xéno- 
phon,  du  moins  a-t-il  avec  lui  bien  des  rapports.  Philosophe 
religieux,  général  expérimenté , bon  écrivain,  narrateur  fidèle 
et  sage  critique,  Arrien  mérite,  malgré  ses  défauts  et  ses  pré- 
ventions, le  premier  rang  parmi  les  historiens  d’Alexandre 
qui  nous  restent,  et,  presque  toujours,  il  doit  l’emporter  sur 
eux  quand  il  s’agit  d’opérations  militaires  ; elles  ne  sont  com- 
plètes que  dans  son  ouvrage , et  lui  seul  a su  les  raconter. 
Ajoutons  qu’après  Arrien  l’art  historique  déchut  de  plus  en 
plus  chez  les  Grecs,  et  fut  presque  oublié  chez  les  Romains. 

Ce  peuple,  toujours  occupé  de  guerres  étrangères  ou  de  ses 
propres  dissentions,  connut  assez  tard  l’histoire  des  autres 
nations  : mais  il  ne  dédaigna  point  autant  que  les  Grecs  de 
s’en  instruire;  et  dès  que  l’étude  des  lettres  commença  à fleu- 
rir à Rome,  leurs  ouvrages  s’y  répandirent,  et  entre  autres 
celui  de  Clitarque  sur  Alexandre  (3).  Quinte-Curce  en  tira  les 

(1)  Ijon^in.  de  Sublim.,  C.  xi.  qtiO  in  loco  ( apiid  Issum  ) sape,  ut  ex 

(a)  Hobertson , Recherches  sur  l'Inde  teaudivi,  Cliusrehus  tibi  narravit , Darium 

ancienne,  $ i,  p.  19,  tr.  fr.  ab  Alexandro  superatum,  etc.  KpLst.  ad 

(3)  Cicéron  derivoit  à Cælius  Rufus  • • Famil. , L.  zi , Ep.  10.  Clitarque  et  Ondsi* 
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malériaiix  du  sien,  ou  peut-être  le  traduisit- il , du  moins 
en  grande  partie.  D’ailleurs  , il  est  fort  douteux  qu’il  soit  le 
premier  auteur  latin  qui  ait  écrit  la  vie  de  ce  prince.  L’âge 
même  de  Quinte-Curce  a été  jusqu’à  présent  une  sorte  d’é- 
nigme que  les  critiques  ont  cherché  à deviner.  Un  passage  ofire 
quelque  lumière  sur  cet  objet.  Après  av'oir  parlé  de  la  ma- 
nière dont  s’apaisèrent  les  premiers  troubles  auxquels  la  mort 
d’Alexandre  donna  lieu,  Quinte-Curce  continue  en  ces  termes: 
« iVIais  approchoit  déjà  le  temps  marqué  par  les  destins  , où 
» les  guerres  civiles  éclatèrent  parmi  les  Macédoniens.  La 
» royauté  ne  souffre  point  de  partage,  et  plusieurs  la  convoi- 
» toient.  Ils  réunirent  d’abord  leurs  forces;  ils  les  divisèrent 
» ensuite.  Aj'ant  surch.irgé  le  corps  de  l’Etat , ils  débutèrent 
))  pareil  paralyser  les  membres  ; et  cet  Empire,  qui  avoit 
» pu  exister  sous  un  seul , tomba  dès  que  plusieurs  voulurent 
» le  soutenir.  C’est  donc  avec  raison  que  le  peuple  romain 
» Tcconnoît  devoir  sou  salut  à un  prince  qui , comme  un 
))  nouvel  astre,  lui  apparut  dans  cette  nuit  qu’on  croyoit  la 
))  dernière  de  toutes.  Le  lever  de  cet  astre,  non  celui  du  so- 
» Icil,  rendit  le  jour  au  monde,  qui  alloit  se  plonger  dans  les 
» ténèbres.  Certes  les  membres  privés  de  leur  chefétoient  II- 
1)  vrésà  la  discorde.  Que  de  torches  n’ctclgnit-il  pas  alors  ! Que 
» d'épées  ne  fit-il  pas  remettre  dans  le  fourreau  ! Quel  orage 
» ne  dissipa-t-il  point  en  ramenant  tout  à coup  la  sérénité  ! 
» Et  non-seulement  l’Empire  renaît,  mais  encore  il  devient 
» flori.ssant.  Si  les  destins  n’en  sont  pas  jaloux  , puisse  notre 
» siècle  et  tous  les  autres  , du  moins  une  longue  suite  de 
))  généi’ations  , conserver  la  maison  régnante  (i)  ! » Le  ton 
de  flatterie  et  de  bassesse  qui  règne  dans  cette  digression , 

critesontlcsdeiixhi*toricn*<rAlexandrc,  le  plus  servi. 

surtout  le  premier,  donlPliuoparoits'ctrc  (i)  Quint.  Curt., 'L.  x,Cxx. 
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nous  montre  d’abord  que  l’auteur  a vécu  sous  les  premiers 
Césars , où  le  passage  de  la  liberté  à la  servitude  avoit  flétri 
d’autant  plus  les  âmes,  qu’il  lut  accompagné  d’borribles  pros- 
criptions. La  terreur  qu’elles  inspirent  fait  perdre  au  commun, 
des  hommes  toute  idée  de  justice,  de  vertu  et  de  gloire.  Mais  ce 
que  Quinte-Curce  dit  de  la  famille  qui  étoit  alors  sur  le  trône, 
ne  convient  qu’à  celle  d’Auguste.  Ou  reconnoît  assez  claire- 
ment dans  son  récit  les  dissentions  qui  suivirent  le  meurtre  de 
Caligula , et  les  circonstances  de  l’avénement  de  Claude  à 
l’empire  (i).  Des  trente  successeurs  immédiats  de  ce  dernier 
priuce,  aucun  n’offre  la  môme  application.  Vespasien,  sur  le- 
quel on  a beaucoup  insisté  (a),  ne  peu  t y avoir  donné  lieu  ; car  il 
fut  le  premier  empereur  de  sa  race.  Quoique  les  critiques  aient 
beaucoup  multiplié  les  conjectures  sur  ce  sujet,  la  plupart  ont 
flui  néanmoins  par  adopter  l'opinion  qui  place  Quinte-Curce 
sous  le  règne  de  Claude  (3).  Quelques-uns  abusant  des  argu- 
mens  négatifs  tirés  du  silence  absolu  de  l’antiquité  sur  cet  his- 
torien , ont  imaginé  de  le  faire  vivre  sous  Consüintiii  (4)  ou 
sous  Théodose-le-Grand  (5).  Ce  dernier  monta  sur  le  trône , 
l’an  37g  de  J.-C.;  or  la  monarchie  des  Parthes  , dont  Quinte- 
Curce  parlecomme  exislantede  son  temps(6),avoit  été  détruite 
par  les  Perses,  i55  ans  auparavant (7).  D’autres  écrivains  sup- 


(1)  Joseph.  Ant.  Jud. , L.  xix,  C.  ni. 
Sueion,  vit.  Claiid.,  C.  x. 

(a)  Ccr.  /'oss.  de  Hist.  LaU,  L.  i,C. 
XXVIII,  p.  146-152. 

(3)  /ujt.  Ai/«£uiadTacit.  Ann.jTj.  xi , 
C.  XX.  Jlich.  le  Tellier , Præf.  in  Curt. 
'JVlemont,  Hat.  de»  Empereur»,  T.  i,  p. 
a5l.  Dubos,  Hdlf.  crit.  »ur  la  podsic,  se- 
conde partie,^  l3.  'i'iraboschi,  Sloria délia 
liUeratiiraltaliana,T.  Il,  p.  149, etc. 

(4)  Dagnulo , délia  gente  Ciiraia  et 
dell’  ctüi  di  Q.  Cnrzio,  etc...  Bouon.,  1741. 


Ixï»  conjectures  irivulc»  do  cet  écrivain 
ont  été  adoptée»  par  M.  Cnnze  dan»  le» 
prolégomènes  de  son  édition  de  Q.  Curce. 
ïlolrostad , 179s. 

(5)  Gasp.  llarthU  not.  ad  Clautlûm,  I , 
in  Riilin.  275. 

(6)  Ille,  (Alexander)  Jam  Ecbaiana 
pervenerat  cof>ul  AfedUe  .■  urbem  banc 
nunc  tenenl  Panhi,  caque  œstira  agentibus 
sales  est.  Quint.  Curt.,  L.  v,  C.  viii. 

(7)  L’an  aaô  de  J.-C.  , Longuerue  , 
AniukI.  Arsac.,  p.  53. 

posent 
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posent  même  que  son  ouvrage  n’est  point  authentique , et 
qu’il  a été  composé  par  quelque  faussaire  du  treizième  ou  du 
quatorzième  siècle;  En  vérité,  c’est  faire  à ces  siècles  bien  de 
l’honneur,  aux  dépens  du  goût  et  de  la  raison.  Mais,  pour  en 
revenir  aux  idées  absurdes  du  P.  Hardouih,  le  style,  me  dira- 
t-on  peut-être,  ne  décide  pas  toujours  de  l’âge  d’un  écrivain; 
Lactance  n’étoit-il  pas  disciple  d’Âmobe?  cependant,  quelle 
diflérence  entré  eux?  Muret  écrivoit  beaucoup  mieux  qu’Au- 
lu-Gelle,  et  ce  grammairien  lui  est  antérieur  de  quatorze  siècles. 
Nous  choisissons  les  exemples  les  plus  frappans  et  nous  ré- 
pondons qu6’ Lactance  a préféré  Cicéron  à son  maître,  et  que 
Muret  a été  un  des  plus  habiles  copistes  des  Anciens  qui  aient 
existé  depuis  la  renaissance  des  lettres;  que  l’un  et  l’autre  sont 
de  simples  imitateurs,  et  que  Quinte>Curce  ne  l’est  point,  ou 
que  du  moins  nous  n’avons  plus  son  modèle.  Comme  Sénèque, 
il  a beaucoup  d’esprit,  mais  ce  n’est  p^  le  même  genre.  Tous 
deux  vécurent  au  temps  où  le  bon  goût  s’étoit  déjà  perdu,  et 
ils  prirent  celui  de  leur  siècle  (i).  L’un  et  l’autre  avoient  des 
défauts  agréables  et  capables  de  séduire.  En' applaudissant  à 
leurs  talens,  on  désireroit  néanmoins  qu’ils  eussent  été  guidés 
par  le  jugement  d’autrui  (a).  Quinte-Curce  ressemble  encore 
à Sénèque,  en  ce  qu’on  trouve  dans  son  ouvrage,  malgré  tous 
ses  défauts,  beaucoup  de  choses  dignes,  les  unes  d’approba- 
tion et  les  antres  d’admiration  ; il  suffit  d’y  apporter  du  dis- 
cernement ; et  plût  à Dieu  qu’il  en  eût  eu  lui-même  (3)  ! 

Ces  grâces  propres  à tous  les  objets  et  qui  appartiennent 
exclusivement  aux  écrivains  classiques  et  originaux , ne 


(l)  ...Ut  fiât  UU  viro  ingenium  amae- 
num,  et  temporii  ejut  aurihus  accommo- 
eUuum.  Tacit.  Anna). , L.  xiii,  C.  Ht. 

(a)  F elles  eum  suo  ingenio  dixisse,  aUe- 
nojudicio.  Quintil.  Inatit.,  L.  X,  C.  i. 


. (.3)  MuUa  enim,  ut  dixi,  probanda  in 
eo , multa  etiam  admiranda  sunt  ; eligere 
modo  cura  sit,  tjuod  utinam  ipse  fecisset. 
Ibidem. 

l4 
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peuvent  être  refusées  à Quinte-Gurce.  On.  trouve  chez  lui 
des  métaphores  heureuses , , des  expressions  pittoresques  et 
quelquefois  énergiques.  Il  a une  imagination  féconde  et  qui  ne 
manque  pas  de  chaleur;  toujours  de  l’élégance  ou  du  brillant; 
enfin,  on  ne  peut  lui  refuser  un  coloris  assez  soutenu,  de  la 
noblesse  et  en.  quelques  endroits  de  l’élévation  : voilà  ce  qui 
achève  de  caractériser  cet  auteur  plein  de  charmes.  Son  style 
n’est  point  décousu,  ou  plutôt  brisé,  comme  celui  de  Sénèque, 
que  Caligula  comparoit,  avec  raison,  à du  sable  sans  chaux. 
La  phrase  de  Quinte-Curcc  est,  au  contraire,  nombreuse  et 
périodique.  Il  possède  l’art  difficile  des  transitions,  et  ne  né-, 
glige  jamais  la  liaison  des  idées;  mais  son  élocution  est  trop 
asiatique.  Quoiqu’il  soit  clair,  il  est  quelquefois  diffus.  Il  ne  sait 
pas  s’arrêter,  et  méconnoit  cette  juste  mesure  sans  laquelle,  dit 
Quintilien,  rien  n’est  louable  ni  .salutaire  (i).  Son  abondance 
dégénère  en  un  luxe  qui  gâte  ses  tableaux.  Il  les  surcharge 
de  couleurs  trop  vives  ou  peu  naturelles.  Dans  quelques  en- 
droits il  brille  de  traits  moins  éclatans  que  semblables  aux  feux 
légers  que  certains  animalcules  répandent  dans  les  ténèbres  (a). 
Il  n’est  pîis  exempt  de  toute  emphase,  et  se  permet  souvent 
des  hyperboles.  En  général,  sa  diction  est  trop  poétique,  et  les 
fleurs  y sont  répandues  avec  une  trop  grande  profusion.  « Rien 
» n’est  plus  agréable,  dit  Cicéron,  en  parlant  des  commen- 
» taires  de  César,  qu’une  simple  et  noble  précision  dans  l’his- 
» toire  (3).  ))  Mais  le  bel  esprit,  la  regardant  comme  trop  nue, 
veut  l’habiller,  l’orner  de  broderie  et  la /mer  (4).  Ce  qui  arrivée 


(x)  Sed  et  copia  habei  modum,  sine 
(juo  nihîl  nec  iaudabite^  nec  saiutare  est. 
Quintil. , L.  xii,  C.  x. 

(a)  Lucent  igitur  btec  vitra  soient , ut 
et  tiuœdam  cxigua  animulia  i^iicuii 
dentur  in  tenebris.  ibidem. 


(3)  Nihil  est  in  historia  para  et  illustri 
breyüate  duicius.  Cicer.  do  Clar.  orat. , 
J 75. 

(4)  Fénelon , Lettre  à PAcadémie  Fran- 
»ur  iVloqueDce,  $ vtii. 
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à Qainte-Curce',  eii  racontant  les  exploits  d’Alexandre;  c’est 
souvent  Hercule  paré  des  atours  de  sa  maîtresse.  < ‘ 

Une  éloquence  pleine  d’esprit  et  surchargée  d’ornemens, 
qui  s’embarrassoit  peu  de  toucher  ou  de  convaincre,  avoit 
passé  de  l’Asie  à Athènes.  Après  avoir,  comme  un  astre  mal- 
faisant, répandu  de  toute  part  la  contagion  (1),  clic  vint  à 
Rome,  et  séduisit  la  jeunesse  de  cette  ville.  Dès-lors  l’usage  des 
déclamations  fut  général,  et  acheva  de  corrompre  le  goûL  On 
ne  prit  plus  de  plaisir  qu’au  vain  bruit  des  applaudissemens. 
De  là  naquit  l’amour  désordonné  des  amplifications;  on  enfla 
de  mille  pages  un  stérile  volume  (a).  Cette  décadence  des 
lettres,  qui  accopipagne  toujours  la  perle  d^es  mi^urs  (3),  ne 
se  fait  déjà  que  trop  sentir  dans  l’ouvrage  de  Quintc-Curce. 
On  y retrouve  l’élocution  asiatique,  et  ses  harangues  sentent 
quelquefois  le  déclamateur  : la  plupart  sont  trop  longues  et 
trop  étudiées;  il  y blesse  les  convenances.  Darius  parle  en 
rhéteur  grec , et  Philotas  a l’air  d’un  philosophe  stoïcien. 
Quinle-Curcc  peint  néanmoins  avec  plus  de  vérité  les  moeurs 
anciennes  de  la  Grèce  dans  le  discours  de  Chai'idème  (4);  et 
on  reconnoît  sans  peine  la  manière  do  voir  et  de  penser  des 
Scythes,  dans  celui  qu’il  fait  prononcer  à leurs  députés  (5). 
Ce  dernier  morceau  est  peut-être  son  chef-d’œuvre,  quoiqu’il 
ne  s’y  soit  pas  assez  oublié.  Ce  qu’il  fait  dire  aux  djiférens  per- 
sonnages introduits  sur  la  scène,  manque  rarement  d’intérêt, 
et  ils  ont  quelquefois  du  pathétique.;  mais  l’esprit  gâte  tout 
Quinle-Curce  aime  trop  le  sien  (6);  il  s’y  abandonne  dans  les 
descriptions,  qu’il  multiplie  sans  nécessité.  Ses  tableaux  de- 

ô i '1  > . Ï .1  rn  »î 

(i)  ...  ptstÜenU qtàodam  sidtrtt  (4);Q«îa<.  xtiyG.  U. 

adfiavii,  Fetroo.  Satyr.,  C.'  i.  (5)  Qumx.  Curt.,  L.  vu , C.  viii. 

(a)  JuŸtn. , Sal.  vu,  v.  9&-xoi>  . . (6)  Et  lùmuun  asfiotoT  sui, 

(3)  Pseudo  'Vaciu  dial,  de  C^ator.,  C.  comme  Quiotîlien  le  dit  d*Ovidc,  liutîL, 

XXVIXI , XXIX,  I*.  X , c.  I. 
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viennent  infidèles,  en  voulant  les  faire  brillans;  confus,  en 
cherchant  à les  rendre  riches.  Quinte -Curce  parott  n’avoIr 
jamais  eu  l’Idée  de  cette  vénusté,  ou  beauté  simple  qui  rejette 
tout  ce  qui  est  superflu,  comme  nuisant  essentiellement  i 
l’objet  Que  de  détails  Inutiles  surchargent  la  description 
du  cours  du  fleuve  Marsyas  (i),  et  celles  du  Pasitigris,  du 
Zloberls  (a),  etc.  En  les  lisant,  on  se  rappelle  ces  vers  d’un 
grand  maître  : 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens  ; mais  pour  y parvenir 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à tenir  : 

Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie; 

La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu’une  voie  (3). 

t • • 

Voilà  ce  qu’on  méconnut  bientôt  à Rome;  on  s’y  tourmenta 
en  plus  d’une  manière  pour  se  frayer  de  nouvelles  voles  ; 
et  Sénèque  avec  sa  malheureuse  facilité  triompha  du  goût 
et  de  la  raison  (4).  On  abusa  de  tout;  et  le  style  sentencieux 
devint  une  sorte  d’épidémie  dont  Quinte-Curce  ne  put  se  pré- 
server. La  plupàrt  de  ses  maximes  ont  cependant  le  mérite  de 
la  justesse  : elles  sont  exprimées  élégamment  et  assez  bien 
amenées;  mais  quelques-unes  ont  trop  de  subtilité  : d’autres 
sont  à peu  près  inutiles',  le  lecteur  les  faisant  de  lui -même. 
Peu  d’historiens',  depuis  Quinte  - Curce , ont  été  sobres  de 
réflexions  ; et  presque  tous  paroissent  avoir  ignoré  que  leur 
devoir  ne  consiste  qu’à  inspirer,  par  une  narration  pure,  la 


(i)  Qui/i(.  Curt.,  L.  III,  C.  I. 

(a)  Qu/nl.  Curt. , L.  T,  C.  ili , L.  vi , 
C.  ir. 

(3)  BoUeau,  Art  poétique,  L.  I,  v.  45- 

48. 

(4)  ...  Omnet  vieil  infetix  L,  rtniuei 


Senecee  facilitas;  dit  le  F.  Brotier,  dans 
MU  auppldraeut  an  xxxv*.  Chap.  du  dial, 
•lu  les  Orateurs,  attribué  à Tacite.  Ce  sa- 
vant n'v  fait  que  copier , ou  plutôt  méta- 
phraaer  le  jugement  de  Quinlilien  sur  Sé- 
nèque, 
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plus  solide  morale,  sans  moraliser,  et  qu’ils  doivent  éviter  les 
sentences  comme  des  écueils,  dit  l’illustre  Fénélon  (i). 

L’élément  de  l’histoire  est  la  vérité,  et  il  ne  souffre  rien 
d’hétérogène.  Quinle-Curce  auroit  dû  s’en  convaincre  davan- 
tage. « Certes,  dit-il,  j’écris  plus  de  choses  que  je  n’en  crois, 
» ne  pouvant  me  résoudre , ni  à affirmer  ce  que  je  regarde 
» comme  douteux , ni  à supprimer  tout  ce  qu’on  m’a  trans- 
» mis  (9).  » Ce  langage  étoit  celui  des  historiens  de  son  siècle, 
lorsqu’ils  vouloient  mentir  sans  se  compromettre  (3).  Au  sur- 
plus, cet  aveu  de  sa  part  montre  son  peu  de  discernement, 
et  combien  il  a négligé  les  règles  de  la  critique.  En  parlant  du 
danger  auquel  s’exposa  si  témérairement  Alexandre  dans  la 
ville  des  Oxydraques,  et  du  combat  qui  en  fut  la  suite,  Quinte- 
Curce  ajoute  : « Ptolémée,  qui  régna  depuis,  se  trouva  dans 
» cette  mêlée , s’il  faut  en  croire  Clitarque  et  Timagène.  Mais 
» lui-même,  quoique  jaloux  de  sa  propre  gloire,  a écrit  qu’il 
U étoit  alors  absent,  ayant  été  détaché  pour  une  expédition 
» particulière  : tant  a été  grande  l’insouciance,  ou,  ce  qui 
» n’est  pas  im  moindre  vice,  la  crédulité  de  ceux  qui  ont 
» rassemblé  les  monumens  anciens  de  l’histoire  (4).  m Ce 
motif  auroit  dû  naturellement  engager  Quinte -Curce  à les 
examiner;  mais  connoissanl  les  sources,  il  n’a  pas  pris  la 
peine  d’y  puiser,  et  s’est  presque  toujours  fié  au  récit  de 
Clitarque,  comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Le  caractère  de  cet  auteur  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  le 
sien;  l’un  et  l’autre  s’emharrassoient  moins  de  démêler  le  faux 
d’avec  le  vrai , que  de  faire  briller  leur  esprit  D’ailleurs  Quinte- 


(1)  Lettre  à l'Acadaiinia  Fran^aÎM  sur 
l’éloquence , S.  vilt. 

(xj  Quint.  Curt. , L.  ix , C.  I. 

(3)  . . . iUi  ( historici  ) cum  muha  men- 
tirisunt  ad  arbUrium  suum,  unam  aliquam 


rem  notant  spondere  t sed  adjiciuni,  penes 
auctorts  Jtdes  erit,  Senec.  Qnmt  nat. , L. 
IV,  C.  ni. 

(4)  Quint.  Curt.,  L.  ix,  C.  v. 


1 lO 


EXAMEN  CRITIQUE 

Curce  vivoit  dans  un  temps  où,  suivant  Sénèque,  les  histo- 
riens vouloient  acquérir  de  la  réputation  par  des  fables,  et 
réveiller  sans  cesse  l’attention  publique  par  du  merveilleux. 
Ils  conuoissoient  le  goût  de  la  multitude  pour  le  mensonge  (i), 
et  Quinte- Curce  ne  s’est  que  trop  conformé  à leur  exemple. 
11  aime  à raconter  des  faits  peu  croyables,  et  surtout  à les 
accompagner  de  circonstances  pleines  d’exagérations,  et  quel- 
quefois hors  de  toute  vraisemblance.  Il  veut  jeter  dans  l’éton- 
nement, sur  le  compte  de  son  héros,  en  se  faisant  admirer 
lui-même.  On  ne  sauroit  donc  être  trop  en  garde  contre  les 
charmes  de  son  style;  et  aucun  écrivain  de  l’Antiquité  ne  doit 
être  lu  avec  plus  de  précaution.  Son  ignorance  en  tactique  le 
rend  souvent  inintelligible  dans  le  récit  des  batailles,  où  il 
commet  encore  bien  des  fautes  inexcusables.  11  ne  parle  que 
d’une  manière  vague  et  obscure  des  saisons  dans  lesquelles 
sont  arrivés  les  différens  événemens  ; il  ne  fait  pas  mention 
des  années,  et  ne  les  désigne  même  pas  (a).  De  son  inexacti- 
tude naît  un  désordre  qui  empêche  de  bien  saisir  le  fil  de  la 
narration.  Il  s’embarrasse  encore  moins  de  la  géographie,  et 
son  ouvrage  fourmille  d’erreurs  sur  cette  matière  (3),  comme 


( i)  • . • f < opus  suum  fieri populare  non  . 
putantt  nisimendach  adsperserint.  Sencc. 
Quirst.  nat,,  L.  Vll,  C.  XVI. 

(2)  Kn  parlant  de  la  marche  d*Alexau- 
dre  dann  rint^rieur  de  la  Perse , après  la 
prise  de  FersdpoUs,  il  dit  que  cela  arriva 
sub  ipsum  ver^tiarum  sidus , L,  Vl,  C. 
xn.  Etoit-cc  an  lever  ou  au  coucher  des 
Pléiades  ; la  diiTdroncc  est  ndanmoios  re- 
marquable. Je  ne  cite  que  cct  exemple 
parmi  beaucoup  d*autres.  Wd.Joan.  C'/e- 
rie.  Ars  criL,  T.  ii,  p-  5o4. 

(3)  De  Curtio  non  laboramus,  scepe  in 
feograpfncis  aberrante.  Cellar.  Geogr.  an- 
liq. , T.  Il , p.  3.  Itnniania  ctiam  sunt  pec* 


{ cota,  quœ  in  eam  ( geographiaro  ) admisU 
Curtius.  Cleric.  Ars  crit. , T.  il , p.  433. 
Geo^phiœ  nonnunquam  et  historicœ  rt»- 
tiones  turbasse  i parutn  scîenter  in  prceiiu 
describendis  fuisse  versaium  ; non  satis 
accurtuo  delectu  vera  discrevisse  a falsisf 
speçiosa  maçis , <^uam  certiora , sectatum 
esse;  senlentuirum  aculeos  affectasse  plus- 
culum  i descriptionibus  tfuandoque  poeti- 
cos  flores  ! oratUmibus  declamatvrùun  ad- 
spersisse.  Le  ToUicr,  Pnrf.  ediu  Ctirt.  ud 
U.S.  Delph.  11  faut  ravouer^  c’est  un  des 
ddilcura  qui  ait  juge  sou  auteur  avec  plus 
d'impartiaUlv. 
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noiu'le  montrerons  dans  la  suite.  Il  paroi t meme  n’avoir  au- 
ctme.idée  de  l’astronomie , ou  du  moins  s’exprime-t-il  avec 
beaucoup  d’ambiguité  sur  les  notions  les  plus  communes  de 
cette  science  (i).  On  ne  peut  liii  refuser  d’avoir  rapporté  avec 
assez  de  fidélité  des  détails  précieux  sur  les  mœurs,  les  usages, 
les  lois  même  des  Macédoniens;  mais  il  oublie  bien  des  évé- 
nemens>  ou  en  néglige  quelquefois  les  particularités  les  plus 
essentielles  ( a ). 

Malgré  ces  fautes  et  ces  omissions.  Quinte -Curce  n’est 
point  un  historien  aussi  méprisable  que  quelques  critiques 
ont  cherché  à le  persuader.  L’idée  qu’il  donne  d’Alexandre 
est  parfaitement  juste  : « Ce  n’est  jamais  le  parti  le  plus  sage 
» qu’il  lui  fait  prendre,  c’est  toujours  le  plus  héroïque  et  le 
» plus  hasardeux  : le  péril  a des  charmes  pour  lui  ; ce  n’est 
» pas  les  conquêtes  qu’il  aime,  c’est  la  gloire  de  conquérir  ». 
Voilà  certainement  le  caractère  de  ce  prince  : pourquoi 
blâmer  Quinte -Curce  de  nous  l’avoir  tracé?  On  l’accuse 
encore -d’avoir  fait  son  héros  plus  aventurier  qu’ambitieux, 
et  « donné  par  là  sujet  de  douter  si  c’est  un  roman  ou  une 
» histoire  qu’il  nous  a laissée,  la  vraisemblance  n’y  étant  pas 
» assez  ménagée  (3).  » Alexandre  étoit  capable  de  concevoir 
et  d’exécuter  les  desseins  les  plus  extraordinaires.  Il  avoit  le 
génie  des  grandes  choses  et  cette  force  d’ame  qui  rend  tout 
possible.  Il  sort  absolument  de  la  classe  ordinaire;  et  rien  de 
ce  qu’on  raconte  de  lui  n’est  douteux , que  ce  qui  arrive  au 
commun  des  hommes.  On  ne  doit  pas  le  juger  par  deux  ou 
trois  actions,  où  il  s’oublia  au  point  de  prendre  une  témérité 
aussi  ridicule  qu’inutile,  pour  de  la  bravoure.  Quand  on  est 

(i)  Vîd.  Quint.  Curt.,  L.  ii , C.  x.  (2)  Faùnshem ^ not.  in  lib.  ix,  C.  i. 

Rem.  do  M.  Diipuy,  Acad,  dca  Inacr.  » (3)  Hapuif  RdHexiona  sur  rhistoirc,  § 

Hist,  T.  XXIX,  p.  314.  XXV. 
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avide  de  gloire,  les  méprises  sont  aisées,  et  on  change  de  râle 
sans  s’en  apercevoir.  D’ailleurs,  si  Quinte-Curce  paroit  quel- 
quefois susceptible  d’enthousiasme,  on  doit  le  lui  pardonner. 
« Comme  son  illusion  sur  son  héros  étoit  sans  intérêt,  elle  est 
» exempte  de  bassesse,  dit  très-bien  un  écrivain  moderne  (i).» 
Mais  nous  ne  l’approuvons  pas  lorsqu’il  ajoute  que  Quinte- 
Curce  a manqué  de  philosophie , et  non  pas  de  sincérité.  Le 
vrai  philosophe  dispense  avec  justice  le  blâme  et  la  louange; 
il  n’excuse  ni  ne  dissimule  aucune  action  véritablement  con- 
damnable au  tribunal  de  la  postérité.  Quinte-Curce  a rarement 
méconnu  ces  devoirs;  et,  pour  sa  justification,  on  peut  en 
citer  plus  d’un  exemple.  Il  nous  représente  Alexandre,  après 
la  bataille  d’Arbèle,  comme  un  homme  livré  à la  volupté,  et 
qui  n’ayant  pu  être  vaincu  par  les  armes  des  Perses,  fut  sub- 
jugué par  leurs  vices,  passant  les  nuits  en  festins,  avec  une 
troupe  de  courtisanes.  Selon  lui,  ce  prince  mérita  d’abord  la 
haine  des  Macédoniens  par  son  changement  de  mœurs,  et  les 
corrompit  ensuite  par  sa  propre  dépravation  (9).  Après  avoir 
parlé  de  la  conduite  généreuse  et  pleine  de  sagesse  qu’ Ale- 
xandre tint  â l’égard  de  la  famille  de  Darius,  le  même  histo- 
rien ajoute  : « S’il  avoit  pu  conserver  celte  modération  jusqu’à 
» la  fin  de  ses  jours,  je  l’aurois  estimé  bien  plus  heureux  qu’il 
» ne  parut  l’être  lorsqu’il  cherchoit  à imiter  le  triomphe  de 
» Bacchus,  ayant  parcouru  en  vainqueur  toutes  les  contrées 
» occupées  par  différens  peuples,  depuis  l’Hellespont  jusqu’à 
» l’Océan  : certes  il  auroit  vaincu  l’orgueil  et  la  colère,  vices 
» qu’il  ne  put  réprimer;  il  n’auroit  pas  égorgé  ses  amis  au 
» milieu  des  festins;  enfin,  il  auroit  craint  de  mettre  à mort, 
» sans  les  entendre,  ces  illustres  capitaines  qui  avoient  triomphé 


(i)  Marmoniel,  Dicl.  encjcl.,  art.  Uis- 
toIr«. 


(2)  Quint.  Curt.3  Jj.  vi,  C.  II. 


avec 
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» avec  lui  de  tant  de  nations  (i).  » Quinte-Curce  ne  manque 
jamais  de  témoigner  son  horreur  pour  les  cruautés  d’Alexan- 
dre; il  n’en  oublie  aucune  : il  a même  conservé  la  mémoire 
de  plusieurs  meurtres  particuliers  dont  ce  prince  se  souilla, 
et  que  ses  autres  historiens  ont  passé  sous  silence.  II  finit  la 
description  de  sa  marche  bachique,  au  retour  des  Indes,  par 
ces  mots  dignes  de  remarque  : « A sa  suite  éloit  un  bourreau , 

» ayant  donné  ordre  d’exécuter  le  satrape  Aspates  : 

» tant  il  est  vrai  que  la  cruauté  n’est  pas  incompatible  avec  la 
» volupté,  ni  la  volupté  avec  la  cruauté  (a)!  » Ensuite  il 
démontre  l’innocence  d’Orsines,  victime  des  vengeances  de 
Bagoas.  Cet  eunuque  profila  de  l’infàme  passion  qu’il  avoit 
inspirée  à Alexandre  pour  perdre  le  dernier  satrape.  « Dans 
» le  même  temps,  on  fit  mourir  Phradates,  soupçonne  d’avoir 
» aspiré  au  trône.  Alexandre  étoit  aussi  empresse  de  con- 
» damner  les  hommes  prévenus  seulement  de  crime,  que  de 
» prêter  l’oreille  à la  calomnie  : tant  la  prospérité  est  capable 
» de  changer  le  naturel,  et  tant  il  est  rare  d’être  assez  en  garde 
» contre  ses  propres  succès  ! » Après  avoir  absous  des  crimi- 
nels, Alexandre  finit,  ajoute  Quinte-Curce,  par  dégénérer  en- 
tièrement de  ce  qu’il  avoit  été.  Contre  son  inclination  et  au  gré 
d’un  prostitué  ( Bagoas)  , il  donnoit  aux  uns  des  royaumes  et 
ôtoil  aux  autres  la  vie  (.3).  Les  traits  de  celte  espèce  ne  sont 
pas  les  seuls,  et  tout  concourt  à démontrer  jusqu’à  l’évidence 
que  Quinte-Curce  n’est  point,  comme  on  le  pense  assez  gé- 
néralement, un  panégyriste  d’Alexandre;  qu’il  n’a  ni  déguisé 
ses  vices,  ni  caché  ses  crimes;  et  qu’au  contraire  il  en  est 
souvent  le  rigide  censeur.  Par  le  ton  de  déclamateur  qu’il  prend 
quelquefois,  il  paroît  même  invectiver  contre  ce  prince  : en  un 

(1)  Qumi.  Cun.,  I/.  III,  C-  XII.  (3)  Quint.  Cun.,  L.  X,  C.  i. 

(2)  Quint.  Cun.,  II.  IX,  C.  X. 

lÜ 
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mot,  aucun  historien  ne  l’a  moins  épargné  que  lui.  Si,  malgré 
cela,  il  résulte  de  tout  son  récit  une  haute  idée  du  héros  ma- 
cédonien, à peu  près  conforme  au  portrait  qu’il  en  a tracé, 
cette  idée  n’est  ni  fausse  ni  exagérée,  et  elle  ne  peut  attirer 
aucun  reproche  à Quinte-Curce. 

Qu’on  ne  soit  donc  pas  surpris  du  succès  de  cet  historien. 
Son  ouvrage  a eu  près  de  cent  éditions,  et  un  grand  nombre 
de  traductions,  en  toutes  les  langues  de  l’Europe,  avant  et 
après  la  découverte  de  l’imprimerie  ( i ).  Malheureusement 
nous  en  avons  perdu  les  deux  premiers  livres;  et  on  trouve 
bien  des  lacunes  dans  les  autres,  surtout  dans  le  dernier.  Quel- 
ques écrivains  ont  voulu  réparer  ces  injures  du  temps;  mais 
personne  ne  l’a  fait  avec  plus  de  soin  que  Freinshémius.  Il  a 
rassemblé  tout  ce  qui  concerne  les  premières  années  d’Ale- 
xandre, et  n’a  oublié  aucun  des  traits  qui  peuvent  caractériser 
ce  prince.  Par  tout  il  insère,  avec  autant  de  fidélité  que  d’in- 
telligence, les  mots  et  les  choses  qu’il  présume  manquer  à son 
original.  Cela  ne  suffit  pas;  il  aurolt  fallu  encore  être  assuré  si 
Quinte-Curce  auroit  dit  et  pensé  de  même;  difficulté  insur- 
montable, écueil  où  la  science  et  tous  les  talens  des  faiseurs  de 
supplémens  viennent  échouer.  Vainement  s’esl-on  pénétré  de 


(l)  Une  des  plus  remarquables  est  celle 
que  Va.squor.  d«î  Lucène,  portugais,  pré- 
senta à Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour> 
gogne.  Kllc  a été  fuite  sur  de  bons  monus- 
rriu.  L'auteur  a rempli  les  lacunes  du 
texte,  au  moyen  de  Justin  et  de  Paul- 
Orose.  Il  entreprit  celle  traduction  fran- 
çaise pour  dissiper  toutes  les  fables  qu'on 
SC  plaisoit  à répandre  sur  Alexandre.  Vas- 
qiiez  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  juge- 
ment; il  commence  sa  préface  en  ces  ter- 
mes ; « Regardant  les  diseurs  et  infélicités 
» des setgucurics et royaiilmes,  etYOulaot 
« monslrcr  que  en  leurs  maleuretés  à tort 


» se  excusent  les  roys  sur  fauste  de  bon 
B peuple,  le  peuple  sur  fauste  de  bons 
B roys , et  tous  deux  sur  la  voulété  de 
B Dieu,  je  Irciive  que  la  divine  provi- 
> dencc  pourvoit  tousjours  et  assortît  tous 
B roys  de  tels  peuples,  et  tels  peuples  de 
B tels  roys;  cl  que  la  fortune  n y fait  rien.» 
La  traduction  de  Vasquez  de  Liicèno  a 
été  imprimée,  à Paris,  en  iSo3,  mais 
d’une  manière  peu  correcte;  et  il  faut  né- 
cessatremenl  avoir  recours  au  manuscrit 
original,  conservé  à la  Bibliothèque  tia- 
tioiiule,  et  le  même  qui  avoit  été  présenté 
à Charles  le  Teraérairu. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  ii5 


l’esprit  d’un  auteur;  vainement  s’est-on  familiarisé  avec  son 
style,  jamais  il  n’est  possible  de  le  bien  suppléer  et  même  d’en 
approcher  au  point  de  faire  la  moindre  illusion.  Un  membre 
postiche  ne  remplace  point  celui  qui  étoit  plein  de  chaleur  et 
de  vie;  enfin,  les  morts  ne  se  ressuscitent  ni  en  tout  ni  en 
partie.  Les  grâces  sont  d’ailleurs  inimitables;  et  la  plume  de 
Freinshémius  n’a  pas  reproduit  celles  de  Quinte-Curce  ; il  n’en 
a ni  la  facilité  ni  l’abondance.  Ses  deux  premiers  livres  sont 
surchargés  de  faits  qui  ne  sont  pas  suffisamment  liés  entre 
eux,  et  manquent  de  développement.  Il  y en  a certainement 
plusieurs  que  Quinte-Curce  n’auroit  point  rapportés;  tel  est 
le  voyage  d’Alexandre  à Jérusalem,  emprunté  de  Josephe,  et 
qui  se  trouve  encore  déplacé  par  un  anachronisme  inexcusa- 
ble (i).  Freinshémius  n’a  pas  moins  tort  de  faire  dire  à Quin- 
te-Curce qu’il  a pris  principalement  pour  guides  Plolémée  et 
Aristobule;  cela  est  faux,  et  ne  convenoit  qu’à  Arrien.  ■ 
L’âge  de  Trogue -Pompée  n’est  point  un  problème  : sa  fa- 
mille étoit  originaire  du  pays  des  Vocontiens,  dans  la  Gaule 
Narbonoise.  Son  aïeul  servit  dans  la  guerre  contre  Serlorius, 
sous  Pompée,  qui  lui  obtint  le  droit  de  cité;  et  son  père 
combattit  avec  César,  fut  son  secrétaire,  et  jouit  de  toute  sa 
confiance  (a).  Le  fils,  celui  dont  nous  parlons,  a donc  vécu 
pendant  le  règne  d’Auguste.  Il  paroit  avoir  eu  des  connois- 
sances  aussi  étendues  que  celles  de  Varron;  mais  il  l’erapor- 
toit  sur  lui  dans  l’art  d’écrire.  Les  talens  de  Trogue-Pompée, 
et  sa  belle  élocution  (3),  l’ont  mis  au  nombre  des  auteurs  les 


(1)  Suplem,  Curt,,  L.  ii,  C.  XT. 

(2)  In  postremo  lihro,  'Vrogus  majores 
suos  a yocontiis  originem  duvere,  avum 
suum  7 'mgum  Pompeium,  Sertorûmo  bel- 
lo , civitatem  a Cn.  Pompeio  percepisse 
dieit  : pmruum  Mithridatico  beUo  lurmas 


equitum  sub  eodem  Pompeio  duxisstf  pa- 
trem  tjuoque  sub  Caio  Ctrsare  militasse  / 
efpîstolarumque  et  legationuni , simul  <i/i- 
nuli  curam  habuisse.  Jnstin.»  L.  XLIII) 
C-  V. 

(3)  Pirprisete  eloquenùœ  Ttogtis 
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plus  illustres  de  Rome  ; et  on  l’a  placé , comme  historien , 
à côté  de  Sallustc  et  de  Tacite  ( i )•  entreprit  de  composer 
riiistoire  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  suivant 
l’ordre  des  temps;  ce  qu’il  exécuta  avec  autant  de  succès  que 
de  courage  (a),  en  quarante-quatre  livres,  dont  il  ne  nous 
reste  que  les  sommaires  (3).  Elle  comraençoit  au  règne  de 
Ninus,  cl  finissoit  à la  paix  glorieuse  conclue  par  Auguste  avec 
les  Parlhes  ; ce  qui  renfermoil  plus  de  deux  mille  ans.  Tile- 
Live  n’avoit  guère  poussé  la  sienne  au  delà  de  cette  dernière 
époque  (4);  et  Trogue-Pompée  n’écrivit  qu’après  lui  (5)  : il 
pareil  avoir  eu  dessein  de  le  suppléer,  en  quelque  sorte,  en 
faisant  connoître  aux  Romains  l’origine  et  l’histoire  des  peu- 
ples qui  leur  étoient  alors  soumis,  ou  avec  lesquels  ils  avoient 
été  en  guerre.  Il  entroit  encore  dans  des  détails  curieux  sur 
toutes  les  productions  et  rhisloire  naturelle  des  différentes 
contrées  de  la  terre  (G).  Son  érudition  éloit  variée  et  employée 
de  manière  qu’elle  ne  nuisoit  point  à l’intérêt  général,  et  ne 
coiipoit  pas  trop  le  fil  de  la  narration.  A l’exemple  de  Théo- 
pompe, l’auteur  avoil  donné  à son  ouvrage  le  nom  de  P}d- 
lippiques  : on  ne  peut  en  deviner  la  raison  ; mais  il  est  assez 
probable  que  dans  ses  dix  premiers  livres,  il  avoit  beaucoup 
profité  des  recherches  de  cet  ancien  historien. 


Pompcius.*,  Just.  Præf. 

(1)  Fopisc.  vil.  Aurelian.  Hist.  Aug. 
•cript,  T.  Il,  p.  4t8. 

(2)  Aonne  nobis  Pompei’us , Herculea 
audacia  orbem  terrarum  adgressus,  videri 
débet  : cujus  libris  omnium  seculorum , 
regum  natio/wm , fHtpu/orum(^ue  nés  gesuc 
contùien/ur?  Just.  Fnef. 

(3)  Ces  sommaires  pitfciciix  Ploient 
remplis  de  fautes  dans  les  uorm  propres, 
que  le  savant  ubbd  de  Lungucnic  a très- 
bien  corrigée». 


(4)  CcUc  paix  conchio  avec  les  Parlhes 
étoit  dans  le  cxxxi  x*.  livre  de  Tite-Live, 
le  CXL^. , qui  est  le  dernier,  renfermoit 
seulement  la  campagne  de  Dnisus  en  Ger- 
manie, sa  mort,  ut  les  honneurs  funèbres 
qu'on  lui  rendit  à Rome,  suivant  l'Api- 
tome  de  ce  livre,  dû  à Flortu. 

(5)  Justin. , L.  xviii,  C.  iil.  Voyca 
le  passage  rapporté  ci-après. 

(6)  P/in.,  L.  VII,  C.  III,  L.  X,  C. 
xxxiii,  L.  XI,  C.  xxxîx , etc. 
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Nous  serions  forcés  de  nous  contenter  de  ces  foibles  notions 
sur  l’ouvrage  iraportant  de  Trogue- Pompée,  si  un  de  ces 
hommes  pleins  de  vanité  et  de  suillsance,  tels  qu’on  les  ren- 
contre en  foule  dans  les  grandes  villes,  qui,  voulant  devenir 
auteur  presque  sans  peine  et  aux  dépens  d’autrui,  n’eût  pas 
pensé  à l’abréger.  On  imagine  bien  que  je  veux  parler  ici  de 
Justin  ( 1 ),  qui,  profitant  du  repos  dont  il  jouissoit  à Rome, 
s’amusa  à.  retrancher  de  l’histoire  de  Trogue-Pompée  tout  ce 
qu’il  croyoit  ne  devoir  pas  plaire  aux  gens  oisifs  et  superficiels 
comme  lui,  et  tous  les  faits  qui,  d’après  sa  façon  de  penser, 
ne  pouvoient  servir  d’exemple  (9)  à la  postérité  ou  à ses  con- 
temporains. Toute  recherche  concernant  l’origine  des  nations 
est,  pour  l’ordinaire,  supprimée  par  Justin  j il  épargne  encore 
moins  les  détails  d’histoire  naturelle.  Il  y a meme  des  livres 
qui  sont  réduits  à deux  ou  trois  pages,  quoiqu’ils  fussent  assez 
longs  et  pleins  de  choses  intéressantes  dans  l’original.  Nous 
en  citerons,  pour  exemple,  le  dixième  et  le  onzième.  Le  temps 
peut  s’en  reposer  sur  les  abréviateurs  ; jamais  leur  faulx  n’a 
étéplus  meurtrière  et  dirigée  si  maladroitement.  Justin  adressa 
son  prétendu  ouvrage  à l’empereur  Marc-Antonin,  qui,  sans 
doute,  ne  lui  sut  pas  mauvais  gcé  d’une  pareille  mutilation; 
car  les  souverains  préfèrent,  pour  l’ordinaire,  les  abrégés  aux 
originaux,  qu’ils  ne  peuvent  souvent  lire,  faute  de  loisir.  On 
ne  peut  guère  douter  que  Justin  n’ait  emprunté  bien  des  mots, 
et  copié  môme  des  phrases  entières  de  Trogue-Pompée  : aussi 
son  style  est  pur,  élégant,  et  vaut  mieux,  en  général,  que 
celui  de  la  plupart  des  écrivains  de  son  siècle.  Justin  semble 


(1)  Vid.  Ger.  Foss.  de  Hist.  Lat. , I#. 
I»  G.  xxxti,  p.  x55.  Fabric.  Bibl.  latio., 
L.  111,  C.  ni,  etc. 

(2)  . • £t  omUsis  hU,  /lec  co^oi- 


cendi  voluptme  jtteunda,  nec  exemplo 
crani  necessaria , breve  x^eluti fiorum  cor- 
pusculum feci,  etc...  Pr»f. 
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mépriser  la  chronologie,  confondant  presque  tous  les  temps; 
« et  il  se  fait  son  procès  à lui-même,  en  relevant  l’ordre  et  la 
» méthode  de  son  original.  Est-il  possible  d’ailleurs  que  l’abré- 
» viateur  d’une  histoire  universelle,  qualifie  son  abrégé  un 

» petit  recueil  de  fleurs? Cet  auteur  n’est,  à le  bien  apprécier, 

» qu’un  copiste  qui  a réduit  un  original  et  qui  n’a  suivi  que 
» son  modèle  : aussi  a t-on  traité  quelques-uns  de  ces  écrivains 
» de  vers  rongeurs  de  l’Hisloire,  qui  ne  nous  en  ont  laissé  que 
» des  lambeaux  ( i ).  » 

Quelque  sévère  que  puisse  paroître  ee  jugement,  il  n’est 
pas  cependant  injuste.  Trogue-Pompée  a été  trop  maltraité 
par  son  abréviateur,  pour  que  celui-ci  mérite  de  l’indulgence. 
Plus  on  étudie  Justin,  plus  on  se  persuade  qu’il  n’a  fait  autre 
chose  que  de  supprimer  les  liaisons  et  les  transitions  par  les- 
quelles Trogue  avoit  uni  toutes  les  parties  de  son  ouvrage. 
La  meilleure  preuve  qui  en  ait  été  donnée,  c’est  qu’on  ren- 
contre quelquefois  dans  Justin  de  trop  belles  choses  pour 
qu’elles  lui  appartiennent  (3);  et  on  peut  en  citer  pour  exemple 
le  parallèle  de  Philippe  et  d’Alexandre.  Il  nous  paroît  avoir 
été  tiré  presque  mot  à mot  de  Trogue-Pompée,  qui  en  aura 
emprunté  les  principaux  traits  de  Théopompe  ( 3 ).  « Ces  deux 


(î)  fhnaiilt , Mémoire  sur  Ica 
chrotiologiquea  ^ Acad,  des  Inscr. , T. 
xxvill , p.  612.  Boliogbrokc  ne  traite  pas 
mieux  les abrévioteura.  Scion  luit  >1^ 
d'une  classe  inferieure  aux  traducteurs. 
« Le  livre  d'histoire,  ajoute-t-il,  qui  a 
m besoin  d etre  abrégé , ne  mérite  pas  d’ê- 
» tre  lu  ; CCS  sortes  d'écrivains  ont  causé 
» autrefois  un  dommage  inlini  en  substi- 
B tuant  le  plus  souvent  un  mauvais  livre 
» à la  place  d’un  bon , etc.  » v*.  lettre  sur 
VHi'toire. 

(2)  tMabh‘,  de  la  manière  d’écrire  This- 


toire,  p.  II7. 

(3)  • • K«i  0inr«/i«-v,  rv  ^AiWira  ly»#- 
^j«r,  KM4  'l'heon.  Progymn. , 

C.  It.  Théopompe  n*n  pu  faire  l'éloge  de 
Philippe  et  d'Alexandre  qu'en  les  compa- 
rant Tun  k Tautre,  et  en  introduisant  sur 
la  scène  Alexandre  pur  une  sorte  de  pro- 
sopopée.  Aussi  Théon  cilc-t-il  cet  éloge 
comme  Un  exemple  de  celle  ligure  ora- 
toire. An  reste,  le  parallèle  prête  beau- 
coup a l’antithèse,  pour  laquelle  Théo- 
pompe avoit  un  goût  particulier.  Üemetr. 
de  Eluciit.,  C.  CCL. 
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))  princes,  dit-il,  triomphèrent  également  de  leurs  ennemis, 
» mais  d’une  manière  différente;  l’un  employoit  la  force  ou- 
» verte,  et  l’autre,  l’artifice.  L’un  se  félicitoit  quand  il  avoit 
» trompé  ses  ennemis  ; l’autre,  lorsqu’il  les  avoit  vaincus.  Phi- 
» lippe  étoit  plus  avisé,  cl  Alexandre  plus  magnanime.  Le 
» père  savoil  dissimuler  sa  colère,  quelquefois  aussi  la  sur- 
» monter;  le  fils,  dans  les  accès  de  la  sienne,  ne  connoissoil  ni 
» bornes  ni  délais  à sa  vengeance  : tous  deux  aimoient  trop  le 
» vin;  mais  l’ivresse  avoit  en  eux  des  effets  différens.  L’usage 
» du  père  étoit,  au  sortir  du  repas,  d’aller  chercher  l’ennemi, 
» de  le  combattre,  et  de  s’exposer  témérairement  au  péril. 
» Alexandre  sevissoit  non  contre  ses  ennemis,  mais  contre 
))  ses  propres  sujets.  C’est  pourquoi  Philippe  revint  souvent 
» du  combat  couvert  de  blessures  ; et  son  fils  sortit  plus  d’une 
» fois  du  festin  souillé  du  sang  de  ses  amis.  Ceux  de  Philippe 
» ne  partageoient  pas  son  pouvoir;  et  ceux  d’Alexandre  sen- 
» toient  tout  le  poids  du  sien.  Le  père  pxéféroit  d’être  aimé, 
» et  le  fils  vouloit  être  craint.  Ils  cultiv'oicnt  tous  deux  les 
» lettres;  mais  Philippe  par  politique,  et  Alexandre  par  goût. 
» Le  premier  affectoit,  soit  dans  ses  discours,  soit  dans  scs 
» actions,  d’être  plus  modéré;  l’autre  l’étoit  réellement  da- 
» vanlage,  et  raettoit  dans  sa  clémence  plus  de  promptitude 
» et  de  bonne  foi.  Le  père  étoit  frugal  ; le  fils  se  livra  plus  à la 
» débauche.  C’est  avec  ces  moyens  divers  que  Philippe  jeta 
» les  fondemens  de  l’empire  du  monde,  et  qu’Alexandre  eut 
» la  gloire  d’achever  ce  grand  ouvrage  ( 1 ).  » 


L.  IX, C.  VIII.  Ce  purtlièle 
e.nt  depuis  long  «temps  c(^lèbre  : Jean  de 
Siiresbcry,  eo  rinsdranl  dans  son  otivnigc 
( Polycratic.,  L.  v,  C.  xii  ),  y ajouta 
quelques  phrases  qui  n*CD  font  pas  certai- 
iiemcnt  partie  | et  que  je  crois  inutile  do 


rapporter  ici.  Tourreil  a fait  aussi  une 
compami.^on  de  Philippe  etd’Aloxaudre , 
qui  indritt?  d’être  lue.  Il  la  termine  en  ces 
termes  : « On  peut  donc  dire  de  rcs  deux 
JB  princes,  qu'iU  dtoient  nds  précisément 
» pour  cc  qu’ils  ont  fait;  que  rcxériiüou  de 
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Dans  ce  parallèle,  tout  n’est  pas  également  juste,  ni  appli- 
cable aux  diverses  époques  de  la  vie  des  deux  princes  qui  en 
sont  l’objet;  mais  il  n’en  donne  pas  moins  ime  grande  idée  des 
talens  de  Trogue-Pompéc.  Ce  qui  regarde  la  mort  et  le  carac- 
tère d'Epaminondas,  l’état  du  jeune  Denys  à Corinthe,  la  des- 
cription de  Delphes,  etc.,  me  paroit  encore  copié  de  cet  au- 
teur assez  littéralement.  Justin  avoue  lui  devoir  toute  entière 
la  harangue  de  Mithridatc  à ses  soldats,  pour  les  encourager 
contre  les  Romains.  Elle  est  indirecte  ; car  Trogue-Pompée 
blàmoit  Salluste  et  Tile-Live  d’avoir  employé  les  harangues 
directes  (i).  Ce  discours,  sans  être  trop  long,  fait  néanmoins 
bien  connoître  le  style  et  la  manière  du  premier  de  ces  histo- 
riens , et  augmente  nos  regrets  sur  la  perte  de  son  ouvrage. 
Tous  les  autres  discours  rapportés  par  Justin  ne  sont  que  des 
fragmens  de  ceux  de  Trogue-Pompéc.  Il  paroit  même  en  avoir 
copié  les  plus  courts  en  entier,  surtout  celui  d’Agathocle,  au 
moment  de  son  débarquement  en  Afrique.  Justin  a beaucoup 
abrégé  les  portraits  d’Alexandre  et  d’Annibal.  Celui-ci  étoit  re- 
marquable par  les  traits  d’impartialité  (3)  qu’on  ne  trouvoit  pas 
ordinairement  chez  les  écrivains  latins,  surtout  chez  Tite-Live. 
L’autre  étoit  peu  exact,  mais  écrit  avec  beaucoup  de  noblesse. 
Le  tableau  des  premiers  troubles  qui  suivirent  la  mort  du 
conquérant  macédonien  (1),  les  détails  de  celle  de  Darius,  sont 
aussi  transcrits,  à peu  de  chose  près,  de  Trogue-Pompée.  Ces 


» leurs  prnjeU  ambitieux  demandolt  ab- 
» solument  deux  sortes  de  hdro$;et  qu*aU' 
a tant  qu’ils  diflTtrcnt  de  leurs  caractères, 
a autant  so  rcsseroblent'ilH  dans  leur  cons> 
a tance  à soutenir  chacun  le  sien.  VoilÀ, 
a si  je  ne  me  trompe , hi  seule  conformltd 
a qui  se  rencontre  entre  deux  conqudrans 
a d’ailleurs  si  dissemblables.  » Prèf.  Hist. 
6UT  le»  Philipp.  œuv. , T.  i , p.  219. 


(1)  Quant  orationcm  dignam  duxi,  eu- 
jus  exempium  brevUati  hujus  operis  inse^ 
rerem,  quant  obliquant  Pompeius  T’rogus 
expotuit  s quoniam  in  JÀvio  in  SaliuS” 
tio  reprthendit , quod  conciones  directast 
pro  sud  oratione  operi  suo  tnserendo,  his^ 
torùx  modum  excesscrint.  Justin. , L. 
XXXVIII,  c.  XII. 

(2)  Justin.,  Jj.  xxxn,  C.  XV. 

détails 
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détails  se  lisent  à la  fin  du  onzième  livre,  qui,  ainsi  que  le 
douzième,  est  entièrement  consacré  à l’histoire  d’Alexandre. 
Tous  les  deux  offrent  plus  d’un  indice  qu’ils  ont  été  tirés,  en 
grande  partie,  de  Clitarque,  la  véritable  source  des  récits  de 
Diodore  de  Sicile,  de  Quinte-Curce  et  de  Trogue-Pompée, 
L’ouvrage  de  ce  dernier  existoit  encore  en  Italie  ( i ),  lors- 
qu’on Afrique  (a)  et  dans  l’Orient  (3)  on  n’avoit  plus  que  celui 
de  son  abréviateur,  Paul  Orose,  qui  s’en  servit  pour  composer 
son  histoire,  au  commencement  du  cinquième  siècle.  Attila 
avoit  alors  porté  un  coup  mortel  à l’empire  romain,  qui  alloit 
toujours  de  plus  en  plus  s’enfonçant  dans  un  abyme  de  calami- 
tés. Le  préfet  Symmaque  osa  les  attribuer  à l’abandon  de  l’an- 
cien culte,  et  au  mépris  dans  lequel  tomboit  le  polythéisme. 
Non  contens  de  la  réponse  que  S.  Ambroi.se  lui  fit,  S.  Augus- 
tin, Paul  Orose  et  Salvien,  entreprirent  d’expliquer  la  cause 
de  ces  malheurs  et  de  justifier  le  christianisme.  Disciple  de  S. 
Jérôme  et  de  S.  Augustin,  Paul  Orose  (4),  prêtre  espagnol  de 
la  Tarraconèse,  résolut,  par  le  conseil  de  ce  dernier,  d’écrire 
une  histoire  universelle  sur  un  plan  nouveau.  Il  consistoit  à 
rassembler  tous  les  titres  de  la  misère  humaine  (.5),  et  d’en 


(l)  Servius,  in  ^irg.  Æneid. , L.  iii, 
V.  107,  L.  IV,  T.  37,  L.  VI,  V.  783. 

(a)  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  L.  iv, 
C.  VI. 

(3)  S.  Jdrdnie  cite  Trogtie-Fompcc  et 
Justin  (in  Daniel.,  C.  I,  T.  ni  op.,  p. 
1074 , ed.  Bened.  ) Il  n’auroit  pas  parld 
du  dernier,  s’il  avoit  eu  le  premier  entre 
les  mains. 

(4)  Vid.  Gennad.  de  script.  Kccles. , 
C.  zxiix.  Ger.  Voss.  de  Histor.  Latin., 
L.  II,  C.  XIV,  p.  ai6.  Tillemont,  Mdm. 
pour  servir  à l’hist.  ecclés. , T.  un,  p. 
698. 

(5)  L’ouvrage  do  Paul  Orose  a pour 


titre , dans  quelques  manuscrits  : De  cla- 
dibus  et  miseriis  nwndi,  — De  totius  mundi 
calamitatibuj.  (Vid.  Havercamp.  Pnrf.  ) 
Dans  d’autres  on  lit  Hormesta , mot  sur 
lequel  on  a hasardd  bien  des  conjectures 
{^Fabric.  Bibl.  Latin.,  L.  IV,  C.  ni);  et 
dans  une  sebolie  d’un  Ms.  de  la  Bibl.  nat., 
N°.  4871,  on  l’explique  en  ces  termes; 
Jd  est  miserarium  christuini  temporis.  U n 
savant  moderne , Withosius , a trouvé 
Oratio  mœsta  mundi  dans  Ormesta,  ou 
Hormesta  ( in  Rclat.  Duisburg. , 1762. 
N°.  47).  La  plupart  des  œaeuKrits  que 
j'ai  consultés,  portent  Pauli  Orosii  bisto~ 
ria  contra  accusatvres  christianorum , ou 

16 
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offrir  un  résullat  aussi  vrai  qu’afiligeant.  De  tout  temps,  selon 
lui , le  monde  avoit  été  le  théâtre  des  guerres  les  plus  san- 
glantes et  des  calamités  de  toute  espèce;  et  une  longue  suite  de 
siècles  offre  le  spectacle  continuel  de  crimes  et  de  châtimens(i). 
Il  en  conclut  que  les  Païens  ont  tort  de  regarder  comme  la 
cause  de  tous  leurs  maux  les  progrès  de  la  religion  chrétienne, 
et  qu’au  contraire,  ils  auroient  été,  sans  elle,  plus  grands  et 
irrémédiables.  L’événement  justifia  celte  dernière  assertion, 
qui  paroissoit  alors  paradoxale.  Le  christianisme  sauva  la  ci- 
vilisation du  genre  humain,  au  milieu  de  l’irruption  générale 
des  barbares  qui  en  avoient  juré  la  perte  : il  finit  par  les  ap- 
privoiser en  leur  inspirant  ces  sentimens  religieux  qui  chan- 
gent en  lois  les  principes  fondamentaux  de  toute  sociabilité. 
L’ouvrage  de  Paul  Orose  est  divisé  en  sept  livres  ; ils  sont 
tirés  de  Justin , à l’exception  du  dernier.  Mais  en  emprun- 
tant de  cet  auteur  la  plupart  des  faits,  il  écrivit  d’après  lui- 
même,  et  sC  rendit  propre  l’histoire  qu’il  composa,  La  ra- 
pidité de  son  style  lui  prête  quelquefois  de  l’éloquence  (a); 
mais  il  revient  trop  sou^'cnt  à la  même  idée.  D’ailleurs  il 
n’a  eu  ni  assez  de  goût,  ni  assez  de  jugement  pour  éviter  les 
défauts  qui  caractérisent  les  écrivains  sortis,  comme  lui,  de 


contra  acrusatores  lemporum  christiano- 
rum,  ou  encore  ruiversum  quendos  chris- 
tiani  temf*orist  etc.  Quelques-uns  quali- 
fient Paul  Orose  de  saint. 

(j)  ExpUcxd,  adjuvante  Christo , se^ 
cundum  Utum  prœa’ptum , beatissime  pa~ 
ter  .dugustine , ab  initio  mundi  usque  in 
presentem  diem,  hoc  est,  per  annos  quin- 
que  mille  sexcentos  et  septerndecim,  eu- 
piditates  et  punitiottes  hominum  peccato^ 
rum , conjlictationes  secidi  et  judicia  Dei, 
quant  brevissime  ci  quant  simpUcissimc  pi^ 
tut,  Pmil.  Oros.,  L.  vu,  C.  XLlil. 

(a)  Prosper  appelle  Paul  Orose,  vir 


eloquens  ci  Uistorîarum  conditof  {Chron. 
exed.  6Vo/ÿ.,p.  T90).  11  esttraitd danaiinc 
scholio  memiscritc  (Bibl.  nal.,  N*.  4871), 
de  vir  eloquens  et  historiarum  eruditorf 
dans  une  nuire  (N*.  4872),  vir  cloqucn^ 
tissimus  et  historiarum  vognhor,  etc.  Ces 
roann.scrits  sont  assez  anciens  et  font  ju- 
ger de  l'opinion  qu'on  avoit  du  nufrîle  de 
Paul  Orose , dans  le  siècle  oiN  ils  ont  eld 
dcrils.  I>a  Bibliothèque  nationale  en  pos- 
sède douze  qui  serviroient  beaucoup  k 
corriger  le  texte  de  cet  écrivain , encore 
très- curroiupii  dons  rédition  d’Haver- 
camp. 
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l’école  de  Carthage.  L’incorrection , la  dureté , l’emphase , 
quelquefois  l’obscurité , et  plus  souvent  l’hyperbole  et  l’abus 
des  métaphores,  gâtent  la  diction  de  Paul  Orosc,  qui  paroît 
avoir  pris  pour  modèles  saint  Cyprien  et  Tertullien.  S’il  a 
l’énergie  de  celui-ci,  il  n’en  a pas  les  idées  profondes  : son 
imagination  n’est  pas  mieux  réglée , quoique  moins  forte. 
Nonobstant  tout  cela,  il  ne  mérite  point  d’être  confondu  dans 
la  classe  nombreuse  des  compilateurs  sans  vues  et  sans  talens. 
Son  histoire  sera  lue  avec  autant  de  fruit  que  d’intérêt  par  les 
hommes  qui  aiment  à considérer,  en  dernière  analyse,  les  ré- 
volutions de  ce  monde.  Paul  Orosc  n’a  employé  que  cinq  cha- 
pitres de  son  troisième  livre,  au  récit  des  expéditions  d’Ale- 
xandre. Cependant  il  n’onblic  aucun  fait  essentiel,  mais  il  les 
dégage  de  presque  toutes  les  circonstances  ; et  s’il  s’arrête  sur 
quelques-uns , c’est  pour  se  livrer  à des  réflexions  dans  le.s- 
quelles  ce  prince  n’est  jamais  ménagé.  On  peut  citer,  entre 
autres  exemples,  celles  qu’il  fait  à l’occasion  de  son  voyage 
d’Ammon  (i)  et  du  meurtre  de  Clitus  (2).  Paul  Orose  finit  par 
une  apostrophe  véhémente  à ses  lecteurs,  qui  ne  scroit  pas 
fort  blâmable  s’il  n’y  prenoit  pas  trop  ce  ton  de  déclamateur, 
qu’il  quitte  rarement  Peut-être  a-t-il  raison  d’avancer  que  le 
monde  étoit  moins  malheureux  de  son  temps  que  lorsqu’ A- 
lexandre  en  fit  la  conquête.  Tous  ses  rapprochemens  ne  sont 
pas  également  heureux  j quand  il  compare  par  exemple  le  sort 
de  Rome  avec  celui  de  Sodomc  et  de  Babylone,  il  manque 
absolument  de  vérité  et  de  proportion.  Ce  défaut  est  l’effet 
ordinaire  de  l’esprit  de  système , qui  sépare  ou  décompose 


(i)  Inde  ad  templum  Jovis  Ammonis 
pergit , ui  tnûndacio  ad  tempus  cornposUo, 
ignoininiam  sibi patris  incerti  et  infanüam 
aduUerte  matris  aboUrei.  L.  lil , C.  x VI. 


(2)  Sed  Alexander  humant  sanguinU 
intiUurabiUs  ( in«Htiabilis  ) sive  hos’^ 
tium  sive  etiam  fociomm , rreentem  utmen 
semf»er sitiebai  cruorem,  L.  iii»  C.  xviii. 
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d’abord,  si  j’ose  le  dire,  pour  ensuite  amalgamer  et  réunir  les 
parties  les  plus  hétérogènes.  Sans  doute  Paul  Orose  est  louable 
de  s’ctre  élevé  avec  force  contre  Alexandre  (i)  et  ses  succes- 
seurs (2);  et  on  applaudit  aux  expressions  que  lui  dicte  une 
sainte  colère;  mais  il  auroit  dû  rendre  au  premier  plus  de 
justice,  et  en  général  se  montrer  moins  dépourvu  de  critique. 
Il  est  même  quelquefois  crédule  à l’excès  (3),  ne  s’apercevant 
pas  de  tout  le  préjudice  qu’il  fait  par-là  à sa  propre  cause.  Son 
ouvrage  fort  lu  autrefois,  est  tombé  depuis  long-temps  dans 
une  sorte  d’oubli.  Il  ne  le  mérite  pas,  à bien  des  égards,  sur- 
tout si  l’on  considère  qu’il  a vraisemblablement  fourni  à Bos- 
suet l’idée  de  son  immortel  discours  sur  l’histoire  universelle. 
Paul  Orose  ramène,  comme  lui,  tous  les  événemens  aux  vues 
de  la  Providence  sur  l’établissement  de  la  religion  chrétienne; 
mais  c’est  d’une  manière  moins  directe,  et  son  plan  n’est  pas 
dessiné  avec  la  même  exactitude.  D’ailleurs  cet  art  admirable 
de  rassembler  tant  de  matériaux  épars  et  divers  pour  en  com- 
poser un  ensemble  parfait,  et  de  faire  jaillir  de  cette  belle  or- 
donnance le  trait  de  lumière  qui  dissipe  toutes  les  ombres;  ce 
savoir  vaste  et  jamais  superflu,  cette  éloquence  toujours  no- 
ble, rapide,  et  quelquefois  sublime,  qui  pénètre  et  vivifie 
tout,  qui  élève  l’ame  et  lui  laisse  une  impression  durable;  ces 
grands  traits  empruntés  si  heureusement  des  prophètes,  ces  ré- 
flexions justes  et  profondes,  ces  images  fortes  et  majestueuses, 
enfin  ces  expressions  qui  renferment  ou  font  naître  une  foule 


(0  •••  Quitus  diebus  etiam  Alexander 
maffias  ille  vere  gorges  miseriarum  » al- 
que  aiwcissimus  turbo  totius  Orientis  est 
naius.  L.  lii,  C.  vu. 

(a)  Principes  vero  ejus  quatuordecim 
atmis  dUaniaverunt  et  veluti  opimam  pfw 
dam  a magno  leone  prostmtam  avidi  dis^ 


cerperunt  catuli.  L.  Tll,  G.  zxiii. 

(3)  Aa/n  tractus  curruum  rotarumque 
orbitœ  non  solum  in  lUtore,  sed  etiam  in 
prvfundo  quo  usque  visas  admittitur,  per^ 
yidentur.  L.  z,  C.  Dit-il  eu  parlant  dc« 
traces  du  pa.ssage  de  la  Mer  Rouge,  qu'il 
croyoit  exister  encore  de  son  temps. 
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de  pensées  ; voilà  ce  qui  appartient  exclusivement  à l’illustre 

Bossuet,  dans  son  terrible  et  magnifique  tableau,  où  l’on  voit  ' 

les  empires  se  former,  s’accroître,  chanceler,  tomber  et  se  i 

succéder  les  uns  aux  autres.  Qui  sait  d’ailleurs  mieux  que  lui 
apprécier  les  hommes  et  les  juger  avec  impartialité?  Et  où 

trouve-t-on  plus  de  véritable  philosophie,  plus  de  réflexions  .• 

naturelles,  sages  et  lunûneuscs,  rendues  avec  cette  noble  sim- 
plicité qui  distingue  l’écrivain  éloquent  d’un  vain  sophiste  ou  ‘ 

d’un  misérable  rhéteur?  Parle-t-il  des  funestes  suites  de  la 
mort  d’Alexandre  ! il  ne  se  permet  pas  des  déclamations, 
comme  Paul  Orosc  ; mais  il  se  contente  de  dire  : « Si  ce  prince 
» fût  demeuré  paisible  dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son 

» empire  n’auroil  pas  tenté  ses  capitaines,  et  il  eût  pu  laisser  , i 

))  à ses  enfans  le  royaume  de  ses  pères.  Mais  parce  qu’il  avoit 
» été  trop  puissant,  il  fut  la  cause  de  la  perte  de  tous  les  siens  ; 

» et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de  cotnquêtes  ! »'  Que  cette 
deniière  épithète  est  expressive  ! elle  vaut  des  pages  entières  do 
raisonnemeiis.  Après  avoir  rendu  hommage  aux  grandes  qua- 
lités d’Alexandre,  sans  dissimuler  scs  fautes,  Bossuet  ajoute:  , 

« II  y a un  foible  irrémédiable  inséparablement  attaché  aux 
)>  desseins  humains,  et  c’est  la  mortalité.  Tout  peut  tomber  par 
» cet  endroit  là;  ce  qui  nous  force  d’avouer  que,  comme  le 

» vice  le  plus  inhérent,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  le  plus  ' ^ 

» inséparable  des  choses  humaines , c’est  leur  propre  caducité  : f 

» celui  qui  sait  conserver  et  affermir  un  Etat,  a trouvé  un  plus 
» haut  point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir  et  gagner 
))  des  batailles  (i).  » 

Si  nous  n’avions  pas  Zonare,  dont  nous  parlerons  bientôt, 

Paul  Orose  auroit  été  le  dernier  écrivain,  échappé  au  temps, 


(i)  Bossuet,  Dûcourj  sur  rhistoû«  unlTerseUe,  p.  4^,  499. 
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qui  eût  donné  toute  la  suite  des  principaux  événemens  du  règne 
dAlexandre.  Les  autres  ne  nous  ont  transmis  que  des  paroles 
ou  des  actions  particulières  de  ce  prince  ; et  il  y a même  peu 
d’ouvrage  où  son  nom  ne  se  trouve.  Comme  le  tonnerre, 
dont  le  bruit  se  propage  rapidement  et  retentit  au  loin,  ce  nom 
frappa  les  auteurs  de  tous  les  siècles  : presque  aucun  d’eux  n’a 
osé  garder  le  silence  sur  un  homme  en  présence  duquel  la  terre 
se  tut,  suivant  le  langage  de  l’Écriture.  Nous  rapporterons 
quelquefois  leur  témoignage,  lorsqu’il  deviendra  nécessaire 
dans  la  discussion  des  faits  ; mais  il  suffit  à présent  que  nous 
fassions  mention  des  écrivains  qui  nous  ont  laissé  plus  de  dé- 
tails que  les  autres.  On  peut  les  réduire  à cinq  principaux, 
Strabon,  Valère- Maxime,  Polyen,  Athénée  etÈlicn. 

Strabon  d’Amaséc,  avant  d’écrire  son  grand  et  immortel 
ouvrage  sur  la  géographie,  s’étoit  fort  appliqué  à l’étude  de 
l’histoire.  Pour  être  utile  aux  hommes,  selon  lui,  elle  doit  être 
accompagnée  de  vastes  connoissances  ; et  le  blâme  ainsi  que 
la  louange  ne  sont  justement  distribués  que  par  l’homme  sage 
et  vertueux  ( i ).  Non-seulement  il  composa  un  ouvrage  sur 
les  conquêtes  d’Alexandre,  mais  encore  il  fut  le  continuateur 
de  Polybe  et  l’historien  des  Parthes  (a).  Tout  cela  est  perdu, 
et  il  ne  nous  reste  de  lui  que  sa: géographie,  où  l’on  trouve 
beaucoup  de  détails  propres  à répandre  la  lumière  sur  les 
marches  d’Alexandre  dans  la  haute  Asie,  et  sur  son  expé- 
dition de  l’Inde. 

Peu  de  temps  après  Strabon,  vivoit  Valère-Maxime,  écri- 
vain latin,  qui  publia  un  recueil  de  dits  et  faits  mémorables. 
L’idée  et  le  plan  en  sont  très-bons;  mais  peut-être  s’est-il  trop 
attaché  à choisir  des  choses  louables,  surtout  chez  les  Romains. 

(i)  5(ra4.  Geogr.,  L.  I,  p.  9.  , , (a) -Sirai.,  L.  xi,  p.  335. 
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Il  n’a  point  assez  considéré,  ce  me  semble,  que  « si  on  ne  s’arrc- 
» toit  que  sur  les  actions  régulièrement  vertueuses,  le  nombre 
» en  est  si  petit,  qu’on  feroit  bien  du  chemin  sans  se  reposer, 
» à moins  qu’on  ne  voulût  se  tromper  soi-même  dans  le  choix 
» de  ces  actions,  et  compter  pour  bonnes  celles  qui  le  parois- 
» sent  d’abord;  car  c’est  ce  qui  arrive  infailliblement  à ceux 
» qui  lisent  l’histoire  dans  cet  esprit  : l’envie  de  trouver  de 
» quoi  s’exercer  et  de  quoi  profiter,  leur  fait  recevoir  pour 
» ‘louable  tout  ce  qui  l’est  en  apparence.  Ainsi  cette  sorte 
» d’étude,  bien  loin  d’être  utile  à l’ame,  ne  peut  que  l’accou- 
» lumer  insensiblement  à l’un  des  plus  grands  défauts  dont 
» elle  puisse  êtie  entachée,  qui  est  d’estimer  mal  à propos, 
))  de  prendre  j>our  louable  ce  qui  ne  l’est  pas  (i).  » Valère- 
Maximc  manque  encore  de  critique,  principalement  dans  les 
exemples  qu’il  puise  chez  les  peuples  étrangers.  Si  nous  n’a- 
vons de  ce  recueil  qu’un  abrégé,  comme  on  le  croit  avec 
assez  de  vraisemblance  (a),  l’abréviateur  partage  ce  reproche. 
D’ailleux's'  il  y a moins  de  vérités  et  de  traits  caractéristiques 
que  d’erreurs  ou  d’inexactitudes  sur  Alexandre. 

On  ne  doit  pas  porter  un  jugement  si  sévère  sur  l’ouvrage 
de  Polyen,  rhéteur  macédonien,  qui  avoit  recueilli  neuf  cents 
stratagèmes  ou  ruses  de  guerre,  dont  la  plus  grande  partie  nous 
est  parvenue  (3).  On  l’accuse  d’y  avoir  fait  entrer  d’insignes 
trahisons  et  des  perfidies/  indignes  de  guerriers  (4).  Les  plus 


(î)  do  î’n«igc  de  THis- 

toire,  Dise,  iv,  p.  47,  4S, 

(3)  Vîd.  Ger.  f^oss.  de  Hi»t.  Lat. , L. 

I,  C.  XXIV. 

(3)  Des  huit  li\Tcs  de  Polyen , les  sîx 
tl  sept  sont  incomplets;  il  y manque  soi- 
xantC'SCpt  stratagèmes. 

(4)  Maiseroj  t Cours  de  Tactique,  T. 

II , p.  4^6,  427.  La  Bibliothèque  natio~ 


nale  possède  un  nbrdgd  manuscrit  grec 
(N*.  2522,  in-4*.  ),  des  stratagèmes  do 
Polyen , qui  y sont  classés  par  ordre  do 
matières,  et  noü  sous  le  nom  de  différons 
capitaines.  Ou  n*y  trouve  qu’un  petit  nom- 
bre de  faits , mais  .Miffisant  pour  seirir 
d'exemples  et  de  preuves  ; et  ils  y sont 
dépouillés  des  circonstances,  inutiles  h 
l’objet  du  rédacteur,  celui  d'en  tirer  di- 
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condamnables  de  ces  Iraits  appartiennent  à des  barbares  de 
l’Orient;  et  c’étoit  pour  en  préserver  les  peuples  de  l’Occident, 
qui  certainement  avoient  aussi  leur  genre  de  barbarie.  De 
pareilles  ruses  étant  connues,  dévoient  finir  par  être  à peu 
, près  inutiles  aux  uns  comme  aux  autres  (i).  En  les  mettant 

au  jour,  Polyen  rendoit  donc  un  service  à l’bumanité;  mais 
il  tronque  et  défigure  les  faits.  Il  voudroit  réduire  toutes  les 
actions  en  stratagèmes,  surtout  celles  d’Alexandre;  ce  qui 
donne  à ce  prince  le  caractère  d’Ipliicrate , le  plus  rusé  des 
capitaines  grecs,  tant  l’esprit  de  système  dénature  sans  cesse 
l’histoire.  Le  héros  macédonien  n’aimoit  à combattre  scs  en- 
nemis qu’à  force  ouverte,  et  détestait  la  ruse.  C’est  donc  j^vec 
raison  qu’un  de  nos  plus  grands  poêles  lui  fait  dire: 

En  vain  votre  douleur  s'arme  contre  ma  gloire  : 

Jamais  on  ne  m'a  vu  dérober  la  victoire, 

Et,  par  ces  lâches  soins  qu'on  ne  peut  m’imputer, 

< Tromper  mes  ennemis  au  h'ou  de  les  dompter. 

Quoique  par  tout,  ce  semble,  accablé  sous  le  nombre. 

Je  n’ai  pu  me  résoudre  à me  cacher  dans  l'ombre  : 

Ils  n'ont  de  leur  défaite  accusé  que  mon  bras  ; 

Et  le  jour  a par  tout  éclairé  mes  combats  (a). 

Voilà  le  véritable  caractère  d’Alexandre;  et  ce  qui,  de  sa 
part,  est  aux  yeux  de  Pol3"cn  un  artifice,  n’est  souvent  que 
de  l’habileté  et  de  la  prévoyance.  En  lisant  cet  auteur  avec 


vers  pTt^ceptes.  Cet  abrt^gë  est  composé 
de  LV  rhapitres;  le  premier  a pour  titre  : 
IIipi  T»  *■•7*»  J'iT  To  tif»i  f et  le 

dernier  : réwm»  u'4  wXtfumr,  11 

peut  servir  à corriger  ou  à ëcUircir  plu- 
sieurs passages  do  Polyen;  et  en  l’impri- 
luant  dans  une  nouvelle  édition  de  cet  au- 
teur» on  feroit  sentir  davantage  les  consé- 
quences qui  résultent  de  sou  récit. 


(l)  Tmt  t irtivn  fUf  »«< 

'‘fmfuûtt  ri  «ait  ««il  r«AA«  rmr 

•i  fttit  ir  ri  /««ii  •vr*7f. 

Anonymi  de  Œronomia  bclli , C.  v.  Ms, 
ol.  R.,  in-4®.»  i5aa.  Ce  traité  est  posté- 
rieur au  règne  de  Justinien  , puisqu'on  j 
fait  mention  de  Bélisaire. 

(a)  Racine,  Trag.  d’Alexandre,  Act. 
ÎV,  Scène  U. 

quelque 
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quelque  précaution,  on  peut  cependant  retirer  assez  de  fruit 
des  trente-deux  articles  qu’il  a consacrés  aux  exploits  d’Ale- 
xandre (i).  Ils  sont  bien  écrits,  et  renferment  des  choses  cu- 
rieuses qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs,  entre  autres  les  réglemcns 
de  Cyrus  sur  les  repas  des  rois  de  Perse  (a). 

Athénée  paraît  n’avoir  pas  connu  ce  monument  précieux, 
quoiqu’il  entre  dans  beaucoup  de  détails  concernant  le  luxe 
des  monarques  asiatiques.  Cet  écrivain,  né  à Naucrate , en 
Égypte,  avoit  été  à portée  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie, 
où  sans  doute  il  puisa  toute  son  érudition.  Il  cite  plus  de  sept 
cents  auteurs,  et  rapporte  les  titres  de  deux  mille  cinq  cents 
ouvrages,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Que  de  fraginens  con- 
servés? que  de  faits  sauvés  de  l’ouhli?  que  de  détails  inconnus 
sur  les  moeurs  et  les  usages  des  Anciens?  en  un  mot,  que  de 
connoissances  en  tout  genre  ne  devons-nous  pas  à Athénée? 
On  lui  désireroit  sans  doute  plus  de  discernement,  de  goût  et 
de  critique  : mais  s’il  eût  eu  toutes  ces  qualités,  peut-être  le 
trésor  qu’il  nous  a laissé  auroit  été  moins  considérable;  et 
nous  sommes  souvent  si  pauvres,  que  nous  ne  devons  pas 
mépriser  les  monnoies  de  bas  aloi.  Athénée  est  l’écrivain  de 
l’Antiquité  le  moins  inexact  dans  ses  citations  ; et  celles  qui 
regardent  les  historiens  d’Alexandre  nous  en  font  connoître 
quelques-uns  dont  il  transcrit  même  d’assez  longs  passages. 


Strstogem.,  !..  iv,C.  ni. 

(2)  Cotte  inscription  ëloit  gravée  sur 
une  colonne  do  bronze,  dans  le  palais  des 
rois;  Polycn  en  a donné  la  traduction 
grecque  (L.  tv,  C,  IXT,$32).  Cet  écrivain 
avoit  encore  composé  un  ouvrage  sur  les 
révolutions  du  gouvernement  de  Macé- 
doine. Far  trois  ou  quatre  réflexions  qui 
nous  en  restent,  on  voit  que  railleur  ctoit 
judicieux.  Selon  lui,  toujours  les  coutu- 


mes pernicieuses  commencent  par  do  pe- 
tites choses  qui , étant  négligées,  finissent 
par  prendre  beaucoup  de  force.  Polyen  re- 
marque encore  que  toute  innovation  dans 
un  état  est  l’origine  d’une  grande  puis- 
sance. r«  «t  ralt  ir»Ai- 

rii«rr,  itrmfàntf  yittrmi.  ap. 

Stob.,  Scrm.  CXLT,  p.  4i5.  Pensée  jmto 
et  profonde. 
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Enfin,  sans  cet  auteur  polygraphe,  nous  serions  privés  de 
beaucoup  de  détails  précieux  sur  les  moeurs  et  la  vie  privée 
du  prince  macédonien. 

Claude  Elien  de  préneste  paroît,  en  général,  avoir  tiré  la 
plupart  de  ses  matériaux  des  mêmes  sources  qu’Athénée  ; 
mais  il  y a mis  plus  de  choix,  et  il  écrit  beaucoup  mieux. 
Par  exemple,  rien  de  plus  agréable  que  sa  description  de  la 
vallée  de  Tempé  (i);  c’est  un  morceau  digne  des  meilleurs 
écrivains  de  la  Grèce.  Ses  histoires  diverses  ne  sont  cependant 
qu’un  recueil  des  thèmes  qu’il  composoit  pour  s’exercer  dans 
la  langue  grecque,  qui,  dans  son  siècle,  le  second  de  l’ère 
vulgaire,  sembloit  devenir  universelle,  et  devoir  faire  ou- 
blier bientôt  la  latine.  Elien  ne  suit  pas  l’exemple  de  ces  rhé- 
teurs ou  sophistes  qui,  moius  occupés  des  choses  que  des 
mots , employoient  si  péniblement  leurs  veilles  à faire  des 
phrases  vides  de  faits  et  de  pensées.  Il  a rassemblé  avec 
soin  une  foule  d’anecdotes , d’apophthegmes  et  beaucoup  de 
traits  singuliers  ou  mémorables  concernant  les  personnages 
dans  tous  les  genres  : Alexandre  n’y  est  pas  oublié,  c’est-à-dire, 
qu’il  y est  souvent  fait  mention  de  lui.  Presque  tout  ce  qu’en 
rapporte  Élien,  méritoit  d’être  conservé;  et  d’une  vingtaine 
d’articles  qu’il  lui  a consacrés,  on  n’en  trouve  aucun  qui  soit 
absolument  insignifiant  ou  inutile.  Les  débauches,  les  vices,  et 
même  les  extravagances  de  ce  prince,  n’y  sont  pas  dissimulés. 
Loin  d’en  être  enthousiaste,  Elien  le  juge  avec  sévérité.  « Je  ne 
» puis  m’empêcher,  dit-il,  de  rire  de  la  folie  d’Alexandre,  fils 
» de  Philippe.  Ce  prince,  ayant  appris  que  Démocrite  assuroit 
1)  dans  ses  ouvrages  qu’il  y avoit  un  nombre  infini  de  mondes, 
)»  se  désoloit  de  n’être  pas  encore  maître  du  seul  qui  fût  connu. 


(i)  yÆlian.  Var.  Hist.,  L.  iii,  C.  I. 
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» Que  Démocrite  eût  bien  ri  d’Alexandre  ! Rieur  de  profes- 
» sion  comme  l’étoil  Démocrite,  on  juge  aisément,  sans  que 
» je  le  dise,  que  ce  trait  ne  lui  auroit  pas  échappé  ( i ).  » 
Il  auroit  fait,  au  contraire,  verser  des  larmes  à Héraclile  sur 
les  calamités  qu’une  pareille  ambition  préparoit  au  genre 
main.  La  démence  des  conquérans  est  bien  plus  déplorable  que 
risible.  Le  moins  insensé  de  tous  fut  Genseric  qui,  appareillant 
de  Carthage,  et  interrogé  par  son  pilote  vers  quel  pays  il  de- 
voit  diriger  sa  route,  lui  répondit  : « Chez  les  peuples  sur 
» lesquels  la  colère  de  Dieu  veut  s’appesantir  (a).  » En  efi'et  -, 
Genseric  n’étoit  que  l’instrument  des  desseins  impénétrables 
de  la  Providence;  il  reconnut  au  sein  des  flots  la  main  qui 
faisait  marcher  devant  lui  l’épouvante,  et  le  rendit  bientôt 
après  maître  de  Rome. 

Avant  lui,  cette  ville  avoit  déjà  été  la  proie  des  Goths  com- 
mandés par  Alaric,  en  4og  : les  monumens  des  arts  y dépéris- 
soient,  et  le  flambeau  des  lettres  y étoit  éteint.  Depuis  la  mort 
de  Marc-Aurèle,  c’est-à-dire,  depuis  deux  siècles,  aucun  écri- 
vain distingué,  à l’exception  de  Lactance  et  de  Sulpice-Sévère, 
n’avoit  paru.  Ausone , Prudence  et  Claudien , eurent  seuls 
quelque  talent  pour  la  poésie.  L’ancienne  manière  d’écrire 
l’histoire  s’étoit  perdue.  Spartien,  Jule-Capitolin , Lampridc 
et  Vopiscus,  sont  peu  éclairés  et  sans  goûL  Ils  ont  plutôt  ras- 
semblé des  anecdotes  sur  quelques  empereurs  que  raconté  les 
événemens  de  leur  règne.  D’ailleurs,  il  paroît  qu’au  temps  de 
ces  historiens,  on  ne  cherchoit  guère  à s’assurer  de  la  vérité, 
et  qu’on  n'avoit  pas  honte  de  transmettre  des  mensonges  à la 

(1) yÆ/ian.  Vâr.  Hist.,!..  iv.C.xxix. 

Je  me  sera  de  ia  traduction  aussi  tidèle  qu*d- 
tÿgante  de  mon  ancien  confrère  Dacicr. 

(2)  ..  Ai|A«Mri  it  itit  ProC. 

do  Bello  Vandal.,  L.  1,  C.  v.  Ainsi  sans 


nulle  raison  » ajoute  Thistorien , il  tomboit 
sur  ceux  que  le  hasard  lui  oHroiL 
xion  atusi  fausse  que  triviale}  certaine- 
ment  Genseric  avoit  dessein  d'envahir  l'I- 
talie, lorsqu’il  partit  de  Cartilage. 
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posU5ril(?(i).  Ammien-Marcellin  connut  mieux  ses  devoirs  cl  la 
dignité  de  sa  profession.  Malgré  ses  préjugés,  il  est,  pour  l’ordi- 
naire, véridique  et  impartial  ; il  a toute  la  franchise  d’un  brave 
militaire.  On  ne  dissimule  que  lorsqu’on  craint  Amraien  écrit, 
en  quelque  sorte,  plus  en  grec  qu’en  latin  ; mais  quoique  son 
style  soit  assez  barbare,  il  est,  en  général,  plein  d’énergie: 
sa  manière  ressemble  quelquefois  à celle  de  Polybe.  Comme 
lui,  il  aime  la  vérité  et  entend  l’art  de  la  guerre.  Ammien  a 
des  morceaux  dignes  de  Tacite  : celui  sur  l’état  de  Rome,  au 
milieu  du  quatrième  siècle  (2),  est  de  ce  nombre,  et  mérite 
d’être  cité.  C’est  le  dernier  des  écrivains  latins  qui  ait  écrit 
l’histoire  avec  une  certaine  étendue,  et  avec  tous  les  détails 
nécessaires.  Peu  de  temps  avant  lui,  on  avoit  vu  paroîlre  plu- 
sieurs abrévialeurs,  parmi  lesquels  on  distinguera  toujours 
Eulrope.  Cet  auteur  ne  manque  ni  d’esprit  ni  de  jugement; 
et  son  ouvrage,  rédigé  avec  autant  d’ordre  que  de  clarté,  est 
peut-être  le  modèle  des  abrégés  historiques;  du  moins  les  An- 
ciens ne  nous  en  ont  pas  laissé  de  meilleur.  A peine  eût-il  été 
publié,  qu’il  devint  un  livre  classique;  et  les  Grecs  s’empres- 
sèrent de  le  traduire  en  leur  langue.  n 

Mais,  de  tous  côtés,  l’orage  se  formoit;  la  surface  de  la 
terre  alloit  être  abreuvée  de  sang  et  couverte  de  ruines  : Rome, 
la  dominatrice  des  nations,  l’orgueilleuse  Rome,  n’ayant  plus 
pour  toute  défense  que  ses  foibles  murs  et  un  mausolée,  celui 
tl’Hadrien,  éloit  menacée  d’expier  ses  anciens  crimes  par  une 
destruction  totale.  Les  lettres  latines  pouvoient  d’autant  moins 
survivre  à la  splendeur  de  celte  ville,  qu’elles  y éloient  tom- 

(i)  VopÎKus  siippoM  une  convcrMlion  daciorum  comités,  quos  historicaeeloquen- 
avec  un  de  >cj  amie  nir  son  projet  d’dcrire  lue  miramur  autons.  In  Script.  HUt. 
l’histoire;  celui-ci  lui  dit:  rcriSe ut  tibeu  Aug. , T.  II , p.  419. 
securus  quod  velis  dicas , habilums  mm-  (a)  Ammian.  Manell. , L.  X VI , C.  VI. 
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bées  en  décadence,  surtout  depuis  la  translation  du  siège  de 
l’empire  à Constantinople.  Toute  l’émulation  s’éteignit  alors, 
et  les  bibliothèques  se  trouvèrent  bientôt  fermées  comme  des 
tombeaux  (i).  Elles  furent  meme  pillées  ou  détruites,  Rome 
ayant  été  prise  et  saccagée  deux  fois,  en  moins  d’un  demi- 
siècle.  On  remarqua  que , dans  le  premier  sac , la  maison  de 
Salluste  avoit  été  brûlée  (a)  : et  avec  elle  sembla  disparoître 
l’histoire.  L’époque  du  second  est  de  l’an  4.5.'),  où  le  formi- 
dable Genseric  arriva  en  Italie,  après  avoir  rais  à la  voile 
du  port  de  Carthage  ( 3 ). 

La  littérature  avoit  été  cultivée  avec  succès  dans  cette  der- 
nière ville  (4).  Devenue  colonie  romaine,  elle  vit  dans  son 
sein  une  école  latine  qui  subsista  plus  de  trois  siècles,  et  qu’il- 
lustrèrent Apulée,! Arnobe,  Tertullien,  saint  Augustin,  etc. 
Mais  elle  auroit  brillé  d’un  plus  grand  éclat,  si  chez  les  écri- 
vains qui  en  sortirent,'  la  vivacité  de  la  pénétration,  naturelle 
aux  habftans'de  leoc  pays  (b),'  n’eût  pas  dégénéré  trop  sou- 
vent en  subtilité.  Ceplendantj;  loin  de  s’appaiser,  la  tempête 
n’avoit  fait  que  redoubler;  elle  finit  par  fondre  sur  l’Afrique. 
Semblables  aux  tourbillons  qui  en  bouleversent  les  sables  mou- 
vahs,  les  Vandales  dévastèrent  cette  partie  du  monde;  Carthage 
était  tombée  au  pouvoir  de  Genseric,  leur  roi,  seize  ans  avant 
la  prise  de  Romey  et  quatre  seulement  après  la  mort  de  saint 
Augustin,  homme  doué  d’un  beau  et  fécond  génie , qui  était 
digne  d’un  meilleur  siècle.  L’univers  fut  alors  sur  le  point 

.-"'llpl!  ' - I 


Et  biblioihecis  tepulcrorum  ritu 
ûi  perpetuum  clautis.  Anmiian. , L.  x v t , 
C.  V. 

(ï)  Procop.  de  Belle  Vaedal. , L.  1 , 
C.  II. 

(3)  . . lUic  artium  iibtraüum  schoUe , 
Ulic  phUosophorum  ojjicmtt,  cuncm  de- 


nique  vel  linguarum  gymnasia  vel  morunu 
Salvian.  de  Oiibrrn.  Del,  L.  vu,  p.  170. 

(4)  Procop.  de  Belle  Vandal. , L.  T , 
C.  V. 

(5)  . . Quippe  acutiisimum  gtnicm  Pce- 
nos  dixisse  convenit  ( Cale  ). . . Cotumeü, 
de  re  rtislic&,  L.  1 , C.  ili. 
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cl’èlre  enseveli  dans  les  plus  profondes  ténèbres.  A la  luenr 
des  incendies,  on  ne  découvroit  que  la  ruine  des  plus  superbes 
monumens.  Le  temple  de  ^Mémoire  fut  abattu  à Carthage;  et 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  l’Afrique  les  livres 
furent  enlevés  aux  prêtres  catholiques  (i).  Rappelons  ici  que 
les  Gotbs,  les  Vandales,  les  Visigotbs  et  les  Gépides,  auteurs 
de  tant  de  désastres,  étoient  Ariens;  secte  destructive  par  es- 
sence, comme  toutes  celles  qui  veulent  substituer  leurs  propres 
idées  à toutes  les  idées  reçues  auparavant.  On  n’est  novateur 
que  pour  être  despote,  tantôt  sous  le  masque  de  la  vérité,  tan- 
tôt sous  celui  de  la  liberté  ; et  on  ne  veut  détruire  que  parce 
qu’on  est  incapable  d’édifier.  Dans  une  pareille  crise,  l’esprit 
humain  s’arrête,  ou  prend  une  marche  rétrograde;  la  civilisa- 
tion se  perd,  et  tout  rentre  dans  le  chaos  de  la  barbarie. 

Cette  révolution  avoit  été  précédée  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres et  d’une  longue  suite  de  guerres  : ni  les  imes,  ni  les  autres 
n’offroient  aux  talens  de  l’écrivain  les  mêmes  ressources  que 
les  événemens  racontés  par  les  anciens  historiens  de  la  Grèce. 
Maxime  de  Tyr,  philosophe  platonicien  du  second  siècle,  n’a 
pu  le  dissimuler;  et  après  avoir  fait  sentir  tout  le  charme  de 
la  narration  dramatique  de  ces  grands  maîtres  dans  l’art  d’é- 
crire, il  ajoute  : u Maintenant  quelle  confusion  dans  le  récit? 
M le  mauvais  l’emporte  de  beaucoup  sur  le  bon,  et  le  honteux 
» sur  l’honnête.  On  ne  voit  plus  qu-j  des  usurpateurs,  des  ty- 
» rans,  des  guerres  injustes,  des  succès  inouis,  des  crimes 
» odieux,  d’affreuses  calamités  et  des  événemens  tragiques. 
» L’histoire  en  est,  pour  ainsi  dire,  surchargée  (2).  » Maxime 


(i)  Mittil  (Gciscricus)  Proculum  quem- 
dam  in  ffmvinciam  j^eugitanum,  qui  coar- 
taivt  ad  tradendum  ministeria  divina , vel 
libros  cunctos,  Domini  sucerdotes^  ut  pr^ 
mu  armis  nudaretet facUiuf  inermos  h<ystU 


caUidus  captiverai.  Victor  Vilens.  Hist, 
persecuU  Vaudal.)  L.  i)  C.  xii.  Quel  af- 
freux tableau  offre  ccl  écrivaÎD  de  l'inva- 
9100  des  Vandales! 

(a)  M»i>  àmpuX  tirpiifttmt  rtiira  if  r«7< 
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veut  sans  doute  parler  de  l’état  du  genre  humain,  sous  le  joug 
des  empereurs.  Cet  écrivain  qui  vivoit  au  temps  de  Commode 
ajoute  : « l’imitation  de  toutes  ces  choses  est  dangereuse,  leur 
» souvenir  pernicieux  ; et  c’est  une  suite  perpétuelle  de  misè- 
» res.  » Il  n’y  a,  selon  lui,  de  véritable  jouissance  que  dans  les 
discours  de  Socrate,  de  Platon,  d’Eschine  et  de  Xénophon.  Nous 
avouerons  sans  peine  que  leurs  discours  ont  bien  de  l’attrait: 
mais  sont-ils  donc  préférables  aux  leçons  de  l’bistoire,  plus 
directes  et  conséquemment  plus  utiles?  Si  les  Athéniens,  les 
habitans  d’Halicamasse  et  ceux  de  Chio,  en  ont  retiré  peu  d’a- 
vantages, comme  le  dit  encore  Maxime,  en  résulte-t-il  moins 
que  le  politique  éclairé,  l’homme  sage,  puissent  y puiser  toutes 
les  lumières  de  l’expérience,  perdues  entièrement  pour  la  mul- 
titude? Certes  Cicéron,  qui  aimoit  tant  les  écrits  de  Platon, 
et  étoit  si  versé  dans  l’étude  de  la  philosophie,  avoit  une  idée 
plus  juste  de  l’histoire,  lorsqu’il  la  définit.  «Le  témoin  des 
» temps,  la  lumière  de  la  vérité,  la  vie  de  la  mémoire,  l’école 
» de  la  vie,  la  messagère  de  l’Antiquité  (i);  » paroles  qui  ont 
été  souvent  répétées,  et  méritent  de  l’être  encore,  comme  beau- 
coup d’autres  sorties  de  la  bouche  de  cet  admirable  écrivain. 

Malgré  les  diihcultés  qu’opposoit  la  nature  des  faits  au  ta- 
lent des  historiens,  il  s’en  trouva  néanmoins  un  assez  grand 
nombre,  parmi  les  Grecs,  qui  eurent  de  la  réputation,  depuis 
le  second  siècle  jusqu’au  huitième,  où  commence,  sous  Héra- 
clius,  le  moyen-âge.  Quadratus,  Jules- Africain,  Dexippe, 
Praxagore,  Eunapius,  Candide,  Olympiodore  etPriscus,  sont 
les  principaux  dont  les  ouvrages  ont  péri  ; et  il  ne  nous  reste 


k»yt  y r«  %f*ru  r« 

mirxfiiy  ctc.  Moxim. , Di».  XXIX,  $ 6, 
ex  cd.  Davis. 

(i)  Hisioria  verx>  testh  temporum,  lux 


veritaM,  vita  m^morwr,  magistra  vitte, 
nuntia  vetusiatis,  etc,  Ciccr.  do  Orat. , 
L.  11^  C.  IX. 
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qu’Hërodien,  Dion-CRssius  et  Zosime.  Le  premier  est  digne 
de  toute  sa  réputation.  Il  raconte  avec  une  heureuse  brièveté, 
et  écrit  avec  autant  de  clarté  que  d’agrément.  Quoiqu’on  gé- 
néral très-judicieux , Hérodicu  n’est  pas  toujours  impartial. 
Il  a prêté  des  armes  au  pyrrhonisme  historique,  en  défigu- 
rant Alcxandrc-Sévèrc  et  Mammée  sa  mère,  au  point  de  les 
irndre  entièrement  niécounoissables,  si  on  compare  son  récit 
avec  celui  des  autres  historiens.  En  cela , la  haine  a dirigé  sa 
plume , et  lui  a fait  oublier  cet  amour  de  la  vérité,  qu’il  pro- 
fesse si  hautement  dans  sa  préface.  Il  y accuse  la  plupart  des 
anciens  historiens  d’avoir  sacrifié  tout  au  désir  de  s’immorta- 
liser. Scion  lui,  ils  préferoient  au  vrai  l’élégance  et  l’harmonie, 
et  clierclioient  par  là  à captiver  leurs  lectcui-s,  afin  qu’ils  ne 
pensassent  point  à les  convaincre  de  mensonge.  Dion-Cassius 
n’est  guère  moins  partial , malgré  qu’il  proteste  aussi  de  sa 
fidélité.  Il  dit  souvent  avoir  vu,  entendu  et  observé  par  lui- 
même  les  choses,  de  son  temps,  qu’il  rapporte.  Jamais  per- 
sonne n’eût  plus  de  moyens  pour  s’en  instruire.  Il  jouissoit 
d’un  grand  crédit  à Romej  il  y exerça  plusieurs  charges,  fut 
long-temps  sénateur,  et  devint  même  consul.  On  ne  peut  nier 
que  son  témoignage  ne  soit  souvent  préférable  à celui  d’Hé- 
rodien , sur  lequel  il  l’emporte  plus  d’une  fois  pour  l’exacti- 
tude des  détails.  Mais  Dion-Cassius  n’a  pas  le  même  avan- 
tage pour  les  evénemens  qui  l’ont  précédé.  Il  avoit  entrepris 
d’écrire  une  histoire  complète  des  Romains,  depuis  l’arrivée 
d’Enée  en  Italie,  jusqu’à  Septime-Sévère.  Son  ouvrage  étoit 
composé  de  quatre-vingts  livres,  et  ce  qui  nous  en  reste  offre 
une  quantité  de  faits  qui , sans  cet  écrivain , nous  auroient 
été  absolument  inconnus.  Que  de  lumières  ne  nous  fournit-il 
pas  même  sur  le  long  règne  d’Auguste?  Que  de  choses  n’y 
trouve-t-on  pas  pour  éclaircir  et  justifier  les  annales  et  les 

histoires 
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histoires  de  Tacite?  Quoique  nous  n’ayons  qu’un  abrégé  et 
des  fragmens  des  xlviii,  xlix,  lxx  et  lxxi'.,  concernant 
Trajan,  Hadrien,  Antonin  Pie  et  Marc-Aurèle;  cependant, 
si  nous  en  étions  privés,  il  y auroit  de  grandes  lacunes  dans 
l’histoire  de  ces  princes  et  dans  celle  du  second  siècle,  un  des 
plus  heureux  dont  les  annales  du  monde  nous  aient  conservé 
la  mémoire.  Dion  ne  nous  est  pas  si  nécessaire  et  ne  mérite  pas 
la  même  confiance  pour  les  temps  de  la  république.  Ses  pré- 
jugés l’égarent,  et  lui  inspirent  un  tel  mépris  de  ses  devoirs, 
que,  ne  craignant  point  de  passer  pour  un  vil  calomniateur, 
il  ose  mettre  dans  la  bouche  de  Caicnus  un  discours  plein 
d’invectives  contre  Cicéron  (1).  L’entretien  qu’il  suppose  entre 
ce  grand  homme  et  le  philosophe  Philiscus  (a),  blesse  encore 
toutes  les  règles  de  l’histoire.  Dion,  qui  veut  imiter  Thucydide, 
a cru  sans  doute  être  autorisé  par  son  exemple.  Mais  celui-ci, 
dans  le  dialogue  des  Méliens  avec  les  députés  d’Athènes,  n’a 
traité  que  des  objets  de  politique,  et  qui  pouvoient  répandre 
du  jour  sur  le  caractère  de  ces  peuples,  leurs  intérêts  récipro- 
ques, et  la  suite  des  événemens;  au  lieu  que  Dion  ne  s’attache 
qu’à  des  raisonnemens  philosophiques,  uniquement  destinés 
à rendre  Cicéron  digne  d’une  pitié,  en  quelque  sorte,  outra- 
geante (3).  Jamais  on  ne  s’est  permis  une  pareille  licence; 
et  rien  ne  prouve  davantage  la  décadence  de  l’art  historique. 
Dion-Cassius  est  d’autant  moins  excusable,  qu’il  avoit  des 
talens;  et  les  deux  discours  d’Agrippa  et  de  Mécène,  touchant 
l’abdication  projetée  par  Auguste,  suffiroient  seuls  pour  mon- 


(1)  DU)  Cas}.,  L.  xivi,  $ i-a8.  En 
OQ  scroit  tenté  quelquefois  de  pen- 
ser avec  Shadesburî , que  Dion  étoit  Ten- 
nemi  commun  des  vrais  et  généreux  Ro- 
mains. Characterist. , T.  ni , p.  04. 

(2)  L.  xxxvill,  $ 18^29. 


(3)  Four  mieux  faire  sentir  tout  l’abus 
do  pareilles  digressions,  j’ai  traduit  cet 
entretien,  en  l’accompagnant  de  remar- 
ques, dans  le  N*.  i3  de  la  Vil*,  année 
du  Magasin  Encyclopédique, 
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trer  qu’il  cloit  capable  de  marcher  avec  succès  sur  les  traces 
des  premiers  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  D’ailleurs, 
sans  s’élever  à la  hauteur  de  Thucydide,  il  parvint,  en  l’imi- 
tant, à être  plus  clair  que  lui  ( i ),  et  il  sut  encore  profiter  de 
Démosthène  pour  donner  à son  style  de  la  force  et  de  la  no- 
blesse (a).  Zosime  ne  nous  arrêtera  pas  si  long-temps.  Cet 
écrivain  composa  son  histoire  sur  celles  d’Eunapius  et  d’Olym- 
piodoi-e,  et  ne  fut  pas  moins  passionné  qu’eux.  Païen  zélé,  il 
ne  pardonne  point  à Constantin  et  à Théodose  d’avoir  pro- 
tégé le  christianisme.  Il  n’est  presque  jamais  juste  à leur  égard, 
et  les  calomnie  souvent  La  superstition  le  rend  vindicatif;  et 
c’est  avec  raison  qu’on  l’a  accusé  de  diffamation,  d’imposture 
et  de  méchanceté  (3).  Zosime  voit  par  tout  dans  l’abandon  gé- 
néral du  polytliéisme  et  de  son  culte,  la  cause  de  toutes  les 
calamités  qui  aflligeoient  alors  l’Europe  et  l’Asie.  « Comme 
» Polybe,  dit-il,  avoit  exposé  la  manière  dont  les  Romains  ac- 
» quirent  l’empire  du  monde  en  un  court  espace  de  temps,  de 
» même  je  montrerai  comment  ils  le  perdirent,  par  leurs  cri- 
» mes,  en  beaucoup  moins  d’années  (4).  » On  devine  aisément 
sa  pensée;  d’ailleurs  il  la  fait  assez  connoitre  dans  le  cours  de 
son  ouvrage.  Certes  Zosime  n’étoit  rien  moins  qu’un  second 
Polybe,  comme  quelques-uns  de  ses  éditeurs  l’ont  avancé,  et 
comme  il  cherche  lui-même  à nous  le  persuader.  Mais  soyons 
impartiaux  à son  égard;  il  l’est  quelquefois  lui -même,  et 
montre  assez  de  jugement  lorsque  la  superstition  et  l’esprit  de 
parti  ne  l’aveuglent  pas.  Nous  lui  devons  quelques  faits  im- 
portans,  entre  autres,  tout  ce  qui  concerne  les  jeux  séculaires. 

(i)  PAof.  Bibl.,  Cod.  Lxxi,  p.  jo6.  Cod.  xcviii.  Vid.  Plurim.  ap.  Fabric, 

(i)  Vid.  de  vitâ  et  scriptis  Dion.  Cass.  BiW.  Grtec.,  L.  V,  C.  V. 
ad  cale.  edil.  Reim.,  p.  1640.  (4)  Zosim.,  L.  I,  C.  LVII. 

(3)  ffogr.  Hùt. , L.  in , C.  X Li;  PAo(. , 
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Son  style  a,  pour  l’ordinaire,  le  mérite  de  la  clarté,  et  ne 
manque  pas  d’un  certain  agrément  ; en  un  mot,  il  a plus  de 
pureté  qu’on  ne  devoit  l’altendrc  d’un  écrivain  de  son  siècle , 
le  sixième  (1)  de  l’ère  chrétienne. 

Ce  siècle  ne  fut  pas  moins  calamiteux  que  les  deux  précé- 
dens;  la  peste,  de  grands  incendies  , l’irruption  des  barbares, 
des  tremblemens  de  terre  , tout  conconrut  à icndre  plus  dé- 
plorable encore  le  sort  de  l'espèce  humaine.  L’état  des  lettres 
ne  pouvoit  qu’empirer  ; il  dépend  toujours  des  révolutions 
politiques,  qui  achèvent  de  corrompre  les  mœurs,  en  donnant 
une  extrême  activité  aux  passions.  Les  cœurs  se  flétrissent  ou 
s’exaspèrent , suivant  leur  trempe  diverse  ; la  flatterie  et  la 
haine  se  répandent  de  toutes  parts  : on  ne  connoît  plus  de  mi- 
lieu entre  une  excessive  louange  et  la  satire.  Les  ouvrages  de 
Procope  de  Césarée  nous  en  offrent  un  exemple  bien  remar- 
quable. Comme  plusieurs  historiens  qui,  par  un  zèle  souvent 
hypocrite,  se  déclarent  d’abord  les  défenseurs  de  la  vérité, 
Procope  commence  à protester  de  son  amour  pour  elle,  ensuite 
nous  assure  qu’il  ne  taira  rien , pas  même  les  fautes  de  ses  amis. 
Il  fut  celui  de  Bélisaire,  l’accompagna  dans  presque  toutes  ses 
expéditions;  et  il  paroit  avoir  eu  la  confiance  de  ce  général, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  missions  importantes.  Procope  ne 
lai^ipas  sur  les  éloges  qu’il  donne  à cet  homme  illustre.  Sa 
plîBtac  semble  lui  être  consacrée  : aussi  est-elle  bien  partiale 
lorsqu’il  s’agit  du  différend  de  Narsès  avec  Bélisaire  (a);  on 
entrevoit  sans  peine  toute  sa  répugnance  à blâmer  ce  dernier, 
lors  même  qu’il  est  criminel.  Nous  voulons  parler  de  la  mort 

(j)  Du  moins  nVcrivit-il  aoo  iiistoîrc  oii  je  fui»coanoUre  plus  particiilicrcmeat 

qn'aiicoiximeoccmeDtdccesiëclo, comme  cot  auteur. 

je  Vai  démontré  dans  desobscryatioi^Iucs  (a)  /'rocojo.  de  Dell.  Goth.  ^ L. 

à rAcademie  des BcUcs*Lettros  en  1792,  xvjii.. 
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de  Constantin,  lâchement  assassiné  dans  son  lit  par  l’ordre  de 
Bélisaire.  Ce  fut,  suivant  Procope,  contre  son  inclination  na- 
turelle, qui  le  portoit  toujours  à la  douceur.  Du  reste,  ajoute- 
t-il  , Constantin  de  voit  périr  inisérablemcnt(i  ) : réllcxion  inepte 
et  cruelle.  Mais  Procope  n’aperçoit  pas  toujours  les  consé- 
quences de  ce  qu’il  avance;  c’est  ce  qui  a donné  lieu  aux  uns 
de  l’accuser  d’incrédulité,  et  aux  autres  de  le  soupçonner  d’ido- 
lâtrie {2).  Pour  le  caractériser,  il  importe  d’apprendre  de  lui- 
meme  ses  véritables  sentimens.  Selon  cet  écrivain.  Dieu  n’agit 
jamais  sans  des  raisons  secrètes  et  impénétrables  (5).  Procype 
rapporte  tout  à une  Providence  divine , dont  les  hommes  ne 
sont  que  les  inslrumcns,  soit  qu’ils  sc  trompent,  soit  qu’ils 
jugent  sainement  des  choses,  marchant  toujours  dans  la  voie 
qu’elle  leur  a tracée  auparavant  (4)  : quelquefois  Dieu  les 
aveugle  et  leur  interdit  toute  sage  résolution.  C’est  à sa  volonté 
seule  qu’on  doit  attribuer  la  peste  cl  les  autres  maladies  con- 
tagieuses , et  non  à l’inlluence  malfaisante  des  astres  , comme 
le  pensent  les  astrologues  (5),  etc...  A la  vérité,  Procope  parle 
souv'pnl  de  la  fortune  comme  un  païen;  mais  un  pareil  langage 
est  plutôt  métaphorique  que  dogmatique  : il  a été  introduit  par 
les  poètes,  et  nous  l’avons  follement  adopte.  D’ailleurs  cet  his- 
torien , expli«|uanl  lui-méme  son  sentiment , dit  que  la  for- 
tune est  un  terme  qui  désigne  les  événeinens  dont  lacau^^vît 
ignoix-c,  et  que  cependant  rien  n’arrive  sans  la  pennissio^me 


(i)  Procop.  de  Bello  Golhic.,  L.  Il, 
C-  VIII.  InepUus  »fUoque  ca’dem  Constan- 
liiti  qui  a/md  Justinianum  slabuli  Àagis— 
trum  egit,  Bclistirii  jussu  pcrjvtrutum,  ila 
excusitvit,  ut  in  Jolis  rsse  dicerfi , Cons- 
tantinum  sic  rnori  debuissc,  Budin , Md- 
thod.  , C.  IV.  A la  vérité,  Proco[i« 
vIiercliG i\  excuser  Bélisaire,  mai» il  avoit 


commenré  par  condamner  son  action  ; ce 
i)ue  Bodin  auroil  dù  (lire. 

(s.)  lAWiülle  le  yajrer,  Œuvr. , T.  I, 

p.  3.Î9. 

(3)  Procop.  de  Bello  Persic.,  L.  n, 
C.  X. 

(4)  [d.  do  Bell.  Vand. , C.  x V in. 

. (5)  /rf.  de  Bell.  Pcrs.jC.  XXII. 
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Dieu  (i).  C’est  sans  doute  une  obligation  inviolable  pour  tous 
les  historiens,  d’inculquer  fortement  dans  notre  esprit  l’idëc 
d’une  providence  universelle  et  spéciale  ; aussi  ceux  du  Bas- 
Empire,  depuis  Procopc  jusqu’à  Cantaeuzène,  témoins  de 
tant  de  calamités,  ont  cherché  à développer  cette  idée  salu- 
taire et  consolante  par  plus  ou  moins  de  réflexions  j mais  au- 
cun n’a  su  disposer  les  faits  de  manière  à pouvoir  en  conclure 
comme  l’éloquent  Bossuet  : « Ne  parlons  plus  de  hasard  ni 
» de  fortune,  ou  parlons-en  seulement  comme  d’un  nom  dont 
» nous  couvrons  notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à l’égard 
» de  nos  coilleils  incertains,  est  un  dessein  concerté  dans  un 
» conseil  plus  haut,  c’est-à-dire,  dans  ce  conseil  éternel  qui 
» renferme  tonies  les  causes  et  tous  les  effets  dans  le  même 
» ordre  (a).  » Procope  n’est  pas  toujours  si  orthodoxe  que  nous 
venons  de  le  voir  ; il  se  montre  trop  vacillant  ou  peu  ferme 
dans  scs  principes.  Mais  on  a quelquefois  mal  rendu  ses  ex- 
pressions, et  on  leur  a donné  un  sens  trop  forcé.  En  général, 
cet  écrivain  aime  le  merveilleux,  cl  se  plaît  à raconter  des  fa- 
bles. Il  paroît  ajouter  foi  aux  oracles  de  la  Sibylle,  et  va  jus- 
qu’à supposer  les  miracles  les  plus  ridicules  (3). 

Peul-cire  pardonneroit-on  à Procope  sa  crédulité,  scs  inconsé- 
quences cl  ses  autres  défauts  si,  après  avoir  été  l’adulateur  de 
Justinien , dans  son  ouvrage  sur  les  Édifices,  il  ne  sc  fût  pas  mon- 
tré le  plus  cruel  ennemi  de  ce  prince  et  de  Théodora  sa  femme, 
dans  celui  des ^«ecr/o/cs  ou  Histoire  secrète.  Le  premier  écrit 
renferme  tous  les  actes  de  générosité  eide  piété  de  cet  empereur, 

(l)  Procop.  Cit  Bell.  Vund.,  L.  I,C.  «jiii,  deretouràConilanlinoplc, 

XVIII.  parlèrent  le  reste  de  leur  vie,!  l'exceptiua 

(i)  Bossuet , Discours  sur  l'Hist.  uni-  de  deux,  redevenus  muets  pour  avoir  on 
versello,  p.  558.  * commerce  avec  des  courtisanes.  De  Bell. 

(.3)  Tel  est  celui  des  Callioliques,  dont  P and. , L.  1 , C.  VIII. 

les  Ariens  avoient  coupé  la  langue , à Car- 
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qui  scmbloil  liiller  avec  les  malheura  de  son  siècle  (i),  en  fai- 
sant rebâtir  ou  réparer  les  villes  détruites  ou  endommagées  par 
des  tremblcmens  de  terreet  autres  calamités,  en  ordonnant  de  re- 
lever les  églises  abattues,  ou  d’en  construire  de  nouvelles.  Rien 
de  plus  précieux  pour  notre  instruction  que  tous  ces  détails;  et 
on  pourroit  excuser  le  ton  de  panégyriste  qu’il  prend  à l’égard 
de  Justinien,  s’il  n’avoit  pas  percé  ensuite  ce  même  prince  de 
mille  traits,  dans  ses  anecdotes.  On  a prétendu,  d’après  une  lé- 
gère différence  de  style,  deux  ou  trois  anachronismes  et  quel- 
ques contradictions  (a),  que  Procope  n’en  étoit  pas  le  véritable 
auteur;  peut-être  a-t-il  voulu  par  là  mieux  Iromj^r  ses  lecteurs 
et  écarter  de  lui  tout  soupçon.  Il  se  sert  encore  d’une  autre  ruse; 
c’est  d’affecter  beaucoup  d’impartialité,  en  n’épargnant  pas 
même  Bélisaire.  Mais  la  diffamation  de  Justinien  et  de  Théo- 
dora  est  le  prineipal  but  de  cette  satire , où  tout  respire  la  haine 
et  la  fureur.  Non  content  d’y  représenter  Justinien  comme  le 
plus  stupide  et  le  plus  cruel  des  tyrans,  l’ennemi  et  le  destruc- 
teur de  l’espèce  humaine,  etc.,  Procope  ajoute  que  sa  mort  doit 
nous  apprendre  si  c’étoit  un  homine,ou  le  prince  des  démons(5). 
Théodora  est  encore  plus  maltraitée.  Sous  quelles  affreuses  cou- 
leurs ne  la  peint-il  pas  ? De  quelles  anecdotes  ne  se  sert-il  pas 
pour  couvrir  d’opprobre  cette  princesse  et  flétrir  à jamais  sa 
mémoire?  Il  va  jusqu’à  l’accuser  d’avoir  fait  assassiner  son  fils 
naturel.  Aussi  làehe  qu’éhonté,  Procope  ose  avouer  que,  crai- 
gnant d’être  découvert , et  de  courir  par  là  de  trop  grands 
dangers,  il  s’étoit  bien  gardé  de  dire  la  vérité  du  vivant  de 
l’empereur.  Aucun  aveu  ne  coûte  aux  médians  quand  il  s’agit 
de  satisfaire  leurs  passions.  Quelques  critiques  nous  objecte- 

(1)  Procop.  deÆdif. ,L.  iv,C.  ni.  Hist.,  p.  73,  Ole. 

(2)  Vid. //nncAiK/n  de  Bjzuit.  script.,  (3)  7’rocop.  Hi»t.  Arcin. , p.  88. 

L.  I , C.  V.  Acad,  dos  laser.,  T.  xxt , 


ront,  sans  doute,  qu’on  doit  avoir  beaucoup  d’égards  au  té- 
moignage deProcope,  parce  que  c’est  un  témoin  contemporain. 
Cette  raison  n’est  que  spécieuse,  et  nous  leur  répondrons  avec 
l’illustre  Leibnitz,  « qu’un  contemporain  ne  mérite  d’ètre  cru 
» principalement  que  sur  les  événemens  publics  ; mais  quand 
)>  il  parle  des  motifs,  des  secrets,  des  ressorts  cachés  et  des 
U choses  disputables,  comme  des  empoisonnemens,  des  assas- 
» sinats , on  apprend  seulement  ce  que  plusieurs  ont  cru. 
» Procope  est  fort  croyable  quand  il  parle  de  la  guerre  de 
» Bélisaire  contre  les  Vandales  et  les  Goths;  mais  quand  il 
M débite,  dans  ses  anecdotes,  des  médisances  horribles  contre 
» l’impératrice  Théodora,  les  croira  qui  voudra  (i).  » Ah! 
la  malice  humaine  n’est  que  trop  crédule;  et  le  cœur  du  mé- 
chant est  une  éponge  qui  boit  l’eau  la  plus  fétide. 

Remarquons  cependant  que  l’abus  des  anecdotes  est  fort 
antérieur  à Procope.  Le  premier  qui  en  répandit  beaucoup 
dans  ses  écrits,  est  Théopompe  (a).  Cet  historien,  porté  au 
blâme  et  à la  satire,  n’étoit  digne  de  foi  que  dans  la  louange  : 
ainsi,  le  genre  des  siennes  ne  peut  être  douteux.  Cette  manière 
d’écrire  l’histoire  satisfaisoit  trop  la  malice  humaine,  pour 
que  le  goût  n’en  fit  pas  de  grands  et  rapides  progrès.  Aucune 
Cour  n’offrit  jamais  une  moisson  plus  abondante  d’anecdotes 
que  celle  des  Césars  : aussi  Suétone  et  Tacite  y en  recueil- 
lirent-ils une  foule  qui  caractérisent  ces  princes,  et  nous  font 
connoître  les  moeurs  de  leur  temps;  mais  Tacite  a cela  de  par- 
ticulier qu’il  les  emploie  avec  succès  à inspirer  l’horreur  du 
vice  et  la  haine  de  la  tyrannie.  Dion-Cassius  ne  paroit  pas 
avoir  eu  un  but  si  moral  en  racontant  celles  des  empereurs 
jusqu’à  l’infàme  Héliogabale  (3).  Cet  écrivain  se  permet  quel- 


(l)  Leibnitz,  nouveaux  Eiaaû  sur  l’Eo- 
tcodeineDt  humain,  p.  434. 


(1)  Cicer.  ad  Attic.,  L.  Il,  Ep.  vi. 
(3)  Dion  ajoute  seulemeot  quelques 
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quefois  de  dire  des  choses  qui  ne  sont  pas  assez  décentes,  et 
dont  la  vertu  ne  peut  retirer  aucun  profit.  Il  n’eut  cependant 
ni  la  lâcheté  ni  l’impudeur  de  Procope,  qui  est  entré,  sur  l’im- 
pératrice Théodora,  dans  les  détails  les  plus  dégoûtans  qui 
eussent  jamais  sali  les  pages  de  l’histoire.  Tout  affreux  qu’est 
le  portrait  que  Juvenal  fait  de  Messaline,  il  n’offre  rien  de  sem- 
blable. N’en  soyons  pas  surpris;  Procope  ne  déguise  rien  (i)  : 
c cependant  il  n’y  a pas  de  voiles  assez  épais  pour  couvrir  de 

pareilles  infamies.  Quels  avantages  pouvons-nous  donc  reti- 
rer de  cette  triste  révélation?  On  dira,  peut-être  que,  si  nous 
ignorions  tous  les  désordres  de  Messaline  et  de  Théodora, 
nous  connoîtrions  moins  bien  l’imbécillité  de  Claude  etl’aveu- 
glement  de  Justinien.  Mais  cet  inconvénient  peut-il  être  mis 
en  parallèle  avec  le  scandale  que  ces  deux  femmes  ont  donné 
et  donnent  encore  à l’univers  ? D’ailleurs , l’homme  ou  la 
femme,  emporté  par  sa  passion,  est,  suivant  Aristote,  comme 
lePhiloctète  deThéodecte,  qui,  mordu  de  la  vipère,  succombe: 
d’où  il  conclut  qu’il  faut  avoir  de  l’indulgence  envers  les  per- 
sonnes tombées  dans  les  excès  du  libertinage  (a).  Cette  indul- 
gence consiste,  selon  nous,  à n’en  parler  jamais,  et  même  à 
les  oublier  : voilà  ce  que  commande  la  vertu  aux  écrivains 
qui  en  épousent  les  intérêts.  Elle  écarte  les  anecdotes  scanda- 
leuses; elle  combat  le  vice  avec  les  armes  de  la  décence,  et 
lui  laisse  l’usage  des  armes  empoisonnées.  On  est  fou  par  l’es- 
prit et  sage  par  le  cœur,  dit  un  proverbe  chinois.  Effective- 
ment, la  diffamation  ne  plaît  qu’à  un  esprit  en  délire;  elle 
aillige  le  cœur  sans  le  persuader,  lorsqu’il  n’est  ni  corrompu , 

O 

faits  relntif)  à Septime  S<!vire  ; mais  d'iine  primi!  par  les  ëditcurs , et  qu’on  ne  peut 

manière  fort  abrégde  et  pour  en  venir  au  pardonner  à La  Monnoye  d’avoir  publié. 
Consulat  dont  il  fut  honoré  par  ce  prince.  (2)  Aristol.  Mor,  ad  Eudem.,  L-  Vi , 

fl)  C’est  surtout  dans  le  morceau  sup-  C.  vu. 

ni 
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ni  prèl  à l’clre.  Ne  faisons  donc  pas  triompher  la  licence,  en 
voulant  combattre  pour  la  vérité.  Ne  vaut-il  pas  mieux  s’ac- 
quérir des  droits  à la  reconnoissance  de  la  postérité,  et  mériter 
l’approbation  des  gens  de  bien,  par  un  choix  sage  et  éclairé 
de  traits  qui  peignent  les  moeurs  sans  danger  et  caractérisent 
les  hommes  sans  outrage?  L’histoire  deviendroit  ainsi  une  vé^ 
ritable  école  de  morale.  Plutarque  l’a  considérée  sous  ce  point 
de  vue  : .ses  vies  et  ses  autres  écrits  sont  remplis  de  traits  de 
celle  espèce.  Veut-il  faire  connoître  les  mœurs  des  Romains 
dans  le  sixième  siècle  de  la  république?  il  raconte  que  Caton 
l’ancien,  étant  censeur,  chassa  du  sénat  un  patricien,  pour 
avoir  donné  à sa  femme  un  baiser  sur  la  bouche,  en  présence  de 
sa  fille  et  en  plein  jour  (i).  Rien  n’est  plus  caractéristique  et  ne 
fournit  plus  de  réflexions.  Cette  manière  n’est-elle  pas  préférable 
à ces  récits  indécens  qu’une  curiosité  immorale  va  puiser  dans 
les  égouts  de  l’histoire?  Les  filles  de  Milet  se  livrent  à la  fureur 
du  suicide  ; les  magistrats  de  cette  ville  n’y  trouvent  d’autre 
remède  qu’une  loi,  qui  condamne  ces  malheureuses  à être  ex- 
po.sées  toutes  nues  après  leur  mort;  et  une  si  étrange  épidémie 
cesse  (a).  Nous  devons  encore  à Plutarque  ce  fait  mémorable, 
qui  semble  prouver  que  la  nature,  et  non  le  préjugé,  a gravé 
profondément  dans  l’ame  des  femmes  le  sentiment  de  la  pudeur. 
On  demandoit  à Théano,  selon  quelques-uns,  épouse  de  Py- 
thagorc,  combien  de  temps  une  femme,  sortant  du  lit  d’un 
homme,  devoit  laisser  écouler  avant  d’assister  à la  fête  des 
Thesmophories  : elle  peut  y assister  le  jour  même,  dit  la 
Pythagoricienne,  si  elle  sort  du  lit  de  son  mari,  et  jamais  si  elle 
sort  de  celui  d’un  autre  (3).  Pythias,  fille  d’Aristote,  inler- 

(1)  Plut.  TÎl.  Caton.,  T.  III,  p.  35o.  (3)  Chment.  Alex.  Strum. , L.  iv,  T. 

(2)  Plut,  de  virt.  MiUicr.,  T.  ii  op. , u op.,  p.  619. 
p.  249. 
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rogéc  quelle  ëloit  la  plus  belle  des  couleurs  : celle  que  la  pudeur 
fait  naître,  rëpondit-clle  sur  le  champ  (i).  Ces  deux  réponses 
n’auroicnt  pas  dû  être  négligées  par  les  historiens;  elles  ho- 
norent les  élèves  de  la  philosophie,  qu’il  ne  convient  aux 
femmes  de  professer  que  par  des  moeurs  pures  et  sans  tache. 
Théodora  en  méconnut  le  charme  et  la  nécessité,  et  les  siennes 
paroissent  avoir  été  dépravées;  mais  étoit-ce  une  raison  suffi- 
sante pour  en  mettre  au  jour  toute  la  turpitude,  comme  Pro- 
cope  se  l’est  permis. 

Dans  son  histoire  secrète,  cet  écrivain  achève  de  dévoiler 
son  caractère  : en  la  comparant  avec  ses  autres  ouvrages, 
on  y reconnoît  sans  peine  l’homme  versatile  et  flottant  dans 
ses  principes,  s’inquiétant  peu  de  l’opinion  d’autrui  et  prêt  à 
trafiquerde  la  sienne,  réservé  par  lâcheté,  louant  par  crainte, 
et  méchant  par  goût;  enfin,  un  de  ces  homme  tels  que  pro- 
duisent en  foule  les  temps  de  calamités  ou  de  révolutions.  Ne 
soyons  donc  pas  étonnés  de  toutes  les  contradictions  qu’on 
peut  apercevoir  entre  les  premiers  écrits  de  Procope  et  les 
anecdotes,  ou  histoire  secrète  de  Justinien.  Mais,  pour  être 
impartial,  remarquons  cependant  que,  dans  ce  libelle,  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  faits  qui,  discutés  avec  soin, 
pourroient  être  d’une  grande  utilité  (a).  D’ailleurs  Procope  avoit 
des  connoissances  assez  étendues,  et  d’autant  plus  précieuses, 
qu’elles  commençoient  à devenir  rares  dans  son  siècle. 

Quoique  Pi'iscus,  sophiste  de  Panium,  ait  vécu  sous  Théo- 
dose le  jeune,  c’est-cà-dire,  plus  d’un  siècle  avant  Procope, 
nous  en  faisons  ici  mention,  pour  ne  pas  le  séparer  de  Mal- 

(i)  Stolt.  Loc.  Com.)  Serno.  cxxii,  L.  i,  C.  xri. 
p.  382.  Pythias  se  maria  Irois  fois  et  eut  (2)  Montestfuieu,  Grand,  et  D^cad.  des 
phiaicurscnfaus  dont  deux  furentdi.sciples  Romaiiu,  C*  xx.  Gibbon,  Hist.  de  la  dd* 

deTbdophraate. 5‘exr.fm;>tr.adv.grani.,  cadence  de  TEmpire  RotnaLn,  C.  ZLVii. 
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chus  de  Philadelphie,  son  continuateur.  Constantin-Porphy- 
rogénète nous  a conservé  des  extraits  de  Priscus,  dans  lesquels 
on  trouve  des  détails  assez  étendus  et  très-intéressans  sur  les 
moeurs  et  les  usages  des  Huns,  et  sur  cet  Attila,  leur  roi , dont 
le  nom  seul  rappelle  encore  toute  la  terreur  qu’il  répandit  jadis 
dans  le  monde.  Peut-être  ces  détails  sont-ils  trop  longs  pour 
une  histoire  particulière  comme  celle  de  Priscus  ; mais  ils  ser- 
vent beaucoup  à nous  faire  connoître  un  peuple  qui  a changé 
la  face  de  l’Europe  et  de  l’Asie  par  ses  terribles  irruptions. 
Nous  n’avons  également  de  Malchus  que  des  exLraiLs  (i  );  ils 
renferment  une  partie  essentielle  du  règne  de  l’empereur  Ze- 
non, qui  y est  jugé  avec  impartialité.  Photius  regarde  Mal- 
chus comme  un  grand  historien.  Son  style  est,  selon  lui,  pur, 
clair  et  très-fleuri;  mais  plein  d’enflure  lorsqu’il  veut  s’élever. 
Si  cet  écrivain  avoit  réellement  ce  défaut,  qu’on  aperçoit  peu 
dans  les  extraits  qu’en  a faits  Constantin,  il  n’auroit  pas  dû 
être  donné  par  Photius  comme  un  modèle  dans  l’art  de  la 
narration  historique  (a).  Rien  n’y  est  plus  vicieux  et  ne  la 
rend  plus  insupportable.  On  n’auroit  aucune  notion  sur  Can- 
dide d’Isaurie,  successeur  de  Malchus  dans  la  carrière  de 
l’histoire,  sans  ce  qu’en  dit  Photius.  Ce  critique  prétend  que 
Candide  étoit  dépourvu  de  goût,  et  surtout  de  talens  ; qu’il 
employoit  des  termes  poétiques  sans  choix  et  d’une  manière 
puérile;  qu’enfin  son  style  étoit  si  inégal  et  si  décousu,  qu’il 
ressembloit  quelquefois  à celui  d’un  dithyrambe  (3).  Malgré 


(i)  Outre  les  extraits  de  Malchus  par 
CoastQUtin-Porphyrog^oète)  on  a encore 
des  fragmens  de  cet  historien , dans  le 
XIV*.  livre  de  Zooare.  H taudroit  les  en 
tirer } ainsi  que  tout  ce  qui  paroit»  soit 
dam  cet  auteur,  soit  dans  Suidas,  appar* 
tenir  à Priscus,  à M(^natndre  et  autres  an* 
teurs  du  Bas*£xnpire,  dont  Constantici 


nous  a coDservd  quelques  portions,  ensuite 
classer  tous  ces  fragmens  dans  un  ordre 
chronologique,  pour  en  donner  une  nou- 
velle «édition  dont  Tëtudc  de  rbistoire  rt> 
tireroit  beaucoup  d'utilitd. 

(a)  Phot.  Bibl.,  Cud.  Lxxvin,  p.  171. 
(3)  Idem,  Cod.  lxxix,  p.  173. 
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cela,  on  doit  regrcUer  son  ouvrage,  qui  renfermoil  beaucoup 
de  détails  sur  les  règnes  de  Zenon  et  d’Anastasc. 

Le  goût  étoit  déjà  trop  corrompu  pour  que  Candide  n’eût 
pas  des  imitateurs.  Celui  que  nous  sommes  plus  à portée  de 
juger,  est  AgalbiasdeMyrine,  cnEolie,  dontriiistoire  nous  est 
parvenue  toute  entière.  Cet  écrivain  la  garda  long-temps  dans 
son  porte-feuille  (i),  sans  ouvrir  les  yeux  sur  scs  défauts,  trop 
chers  à son  amour  propre  pour  s’en  corriger.  Sa  diction  est  pro- 
lixe, peu  naturelle,  et  remplie  de  termes  uniquement  con- 
sacrés à la  poésie.  Avant  d’èlre  historien,  il  avoil  été  )>oëte, 
début  quelquefois  dangereux,  comme  son  exemple  le  prouv'e. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Agathias  avoit  fait  des  vers,  et 
composé  de  petites  pièces  érotiques,  qu’on  appeloit  daphnia- 
qites.  Elles  étoient  enrichies , selon  lui , de  traits  mytholo- 
giques , et  parsemées  de  toutes  les  fleurs  que  peut  produire 
l’imagination.  Mais  réflécliissant,  dans  la  suite,  sur  la  futi- 
lité de  pareilles  occupations,  il  y renonça,  et  prit  la  réso- 
lution d’écrire  l'histoire  des  guerres  et  des  révolutions  de  son 
temps.  Sa  profession  d’avocat  nuisit  à son  projet,  en  l’em- 
pèchant  de  s’appliquer  à l’étude  des  anciens  modèles.  Il  ne 
craint  point  de  l’avouer,  pour  prévenir  le  reproche  qu’on 
pourroit  lui  faire  d’avoir  entrepris  un  ouvrage  au-dessus  de 
ses  forces,  et  avant  de  s’etre  suffisamment  exercé  (a).  Néan- 
moins cette  franchise  ne  le  disculpe  peut-être  pas  sur  son 
incorrection,  sa  boursouflure  et  la  négligence  de  son  style. 
Il  est  encore  plus  difficile  de  lui  pardonner  son  peu  de  juge- 


(1)  Eva^i  Hiat.  Eccles. , L.  V,  C. 

XXIV. 

(2)  Agathiaa  exprima  sa  pensif  partes 

mo<a  : ô Tiff  L. 

iir,  C.  I.  Proverbe  grec  que  la  plupart 
des  traducteurs  n'ont  pas  entendu,  faute 


de  se  rappeler  que  les  tonneaux  des  an- 
ciens étoient  de  grands  vases  de  terre. 
Voyes  au  surplus  sur  ce  proverbe  : 
toL,  Cent,  vin,  N*.  40.  Zenob.,  Cent. 
III,  N*.  65.  />iogcnifln. , Cent  iv,  N*. 
44.  .Suidrir,  Lcxic.  iu  v.  *£r  wiê»,  etc... 
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ment  et  sa  légèreté  d’esprit.  Il  voltige  de  tous  côtés,  et  ne  sait 
jamais  s’arrêter.  Décrit-il  un  tremblement  de  terre  et  l’épou- 
vante qu’il  répandit!  ses  raisonnemens  sont  sans  fin  et  sans 
mesure;  tantôt  il  s’appuie  de  l’autorité  d’Aristote,  pour  expli- 
quer la  cause  physique  du  phénomène;  tantôt,  admettant  une 
cause  morale  ou  surnaturelle , il  invoque  le  témoignage  de 
Platon  sur  la  punition  que  Dieu  inflige,  en  ce  monde,  aux 
méchans.  Cette  dernière  digression  est  entremêlée  de  pensées 
sur  la  brièveté  de  la  vie  et  la  longévité.  Décrit-il  un  combat 
naval!  il  entre  dans  des  détails  fort  superflus;  et  à peine  la 
relation  en  est- elle  achevée,  qu’il  en  commence  une  autre. 
S’agit- il  d’une  bataille  sur  terre!  la  blessure  d’un  éléphant 
en  fait  l’incident  pnnc-ipal  ;' et  où  perd  aussitôt  de  vue  le 
reste  de-  l’action.  Tout  ce ‘qu’Agathias  rapporte  sur  la  ma- 
nière employée  par  le  célèbre  Anthémius,  pour  imiter  les 
tremblemens  de  terre  et  le  bruit  de  la  foudre,  est  sans  doute 
fort  curieux  ; mais  on  y désireroit  plus  de  précision  et  de 
clarté.  Agathias  a continué 'Frocopc,  dont  il  est  l’admira- 
teur; ce  qui  ne  l’empêche  cependant  pas  d’avoir  quelquefois 
une  opinion  différente  de  la  sienne.  On  peut  en  citer  pour 
exemple  ses  réflexions  sur  l’imprudence  qu’Arcadius  commit 
en  confiant  la  tutelle  de  son  fils  au  roi  de  Perse.  Agathias 
montre  tout  le  danger  d’une  pareille  mesure,  et  ajoute,  avec 
raison,  qu’il  n’en  falloit  pas  juger  par  l’événement  (i).  Le  héros 
de  Procope  est  Bélisaire;  c-elui  d’ Agathias,  Narsès,  cet  eu- 
nuque grand  homme,  qui,  après  avoir  vieilli  dans  une  Cour 
corrompue,  commença  sa  carrière  glorieuse  au  moment  où 
les  autres  généraux  la  finissent  La  digression  d’Agatliias  sur 
les  usages  et  les  institutions  des  Perses,  est  puisée  dans  le.s 


ti)  Evemus  siultorum  magisier  est,  Tlt.-Liv.,  L.  xxii,  C.  xxxiy. 
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archives  mêmes  de  celle  nation  : mais  on  l’auroit  dispensé  d’y 
parler  d’Uranius,  misérable  sophiste  de  Syrie;  encore  n’en 
fait -il  mention  que  pour  avoir  le  plaisir  de  le  comparer 
au  Thersile  d’Homère.  Pourquoi. rappeler  les  dialogues  de 
Platon  et  les  difficultés  de  son  Parménide?  Pourquoi  disserter 
sur  les  épithètes  de  Neptune,  sur  le  supplice  de  Marsyas,  etc.? 
En  vérité,  c’est  trop  abuser  de  la  patience  des  lecteurs.  Tou- 
jours Agathias  se  laisse  entraîner  hors  de  son  sujet , par 
l’envie  d’étaler  tonte  son  érudition  ; c’est  la  plus  puérile  des 
vanités,  et  d’autant  moins  pardonnable,  qu’elle  ne  sert, 
pour  l’ordinaire,  qu’à  cacher  une  véritable  ignorance.  En  par- 
lant de  Marsyas,  notre  historien  ne  manque  pas  de  citer  les 
Dionysiaques  de  Nonnus  ( i ).  Il  aVoit  plus  lu  sans  doute  ce 
mauvais  poëme  que  les  ouvrages  d’Hérodote,  de  Thucydide 
et  de  Xénophon.  Et  certes,  s’il  eût  pris  ceux-ci  pour  modèles, 
on  n’auroit  pas  à lui  reprocher  d’avoir  débité  tant  de  choses 
l'rivolcs,  inutiles,  ou  étrangères  à son  sujet  (a).  ' 

Ménandre  - Protecteur,  de  Constantinople,  qui  écrivit 
l’histoire  apres  Agathias,  pareil  lui  avoir  été  fort  supérieur. 
Malheureusement  nous  n’en  pouvons  juger  que  par  quelques 
fragmens,  à la  vérité  assez  étendus,  que  nous  a conservés 
Constantin-Porphyrogénète.  Ils  roulent  sur  les  différentes  am- 
bassades et  négociations  des  empereurs  d’Orient.  On  y voit 
par  tout  un  écrivain  exact  et  fidèle,  plus  occupé  des  choses 
que  des  mots.  Ces  extraits  répandent  beaucoup  de  lumières 
sur  les  Huns,  les  Avares , et  autres  peuples  du  Nord;  mais  ce 
qu’on  y trouve  de  plus  remarquable,  est  le  traité  de  Justinien 
et  de  Chosroës,  avec  toutes  les  formalités  dont  il  fut  accom- 

(1)  j4g4uh.,  L.  IV,  p.  iS3.  hUtoric. , C.  IV.  Les  jugemens  que  Bo- 

(2)  Qumetiam  Mgatituis  ( <fuod  mirer)  dîn  porte  des  dKTëreos  hUtoriens  sont,  cd 

nudam  historiam,  vctuUmtm  nugû  simi-  dignes  d'un  bon  critique. 

iem  sibi  tnderi  scfibit.  Bodin , Metbod. 
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pagné.  On  doit  regarder  ce  traité  comme  un  des  plus  précieux 
monumens  échappés  au  temps  et  à la  barbarie. 

Dans  le  même  siècle,  le  septième  après  Jésus-Cbrist,  vivoit 
encore  un  bistorien  qui  mérite  de  n’être  pas  oublié.  Je  veux 
parler  de  Tbéopbylacte-Simocatte  : son  ouvrage  s’est  conservé 
tout  entier,  et  renferme  particuUèrement  le  règne  de  l’empe- 
reur Maurice.  Il  débute  par  un  dialogue  entre  la  philosophie 
et  sa  fille  l’histoire,  dans  lequel  la  première  se  promet  d’en 
entendre  le  récit  avec  le  même  plaisir  qu’ülysse  écouta  le 
chant  des  syrènes.  Quoique  Théophylacte  ne  manque  pas 
d’une  certaine  élégance,  cependant  il  n’est  pas  une  syrène; 
et  Photius  lui  reproche  un  style  froid  et  trop  métaphorique  (i). 
Mais  ce  qui  choque  davantage  c’est  son  affectation  de  philoso- 
phie. Il  fait  prononcer  par  Tibère  II  mourant,  en  présence 
de  ses  enfans , un  discours  philosophique  dont  il  n’avoit  ja- 
mais eu  même  la  pensée.  Rien  de  plus  ridicule  encore  qu’un 
général  qui  appelle  ses  soldats  philosophes,  et  raisonne  sur  la 
mort  au  moment  de  l’action  (a).  D’un  autre  côté,  son  adver- 
saire, Perse  de  nation,  et  parlant  aux  Perses,  veut  les  engager 
à se  défendre,  en  leur  citant  pour  exemple  les  Spartiates  et  le 
combat  des  Thermopyles.  Il  n’est  guère  possible  de  pousser 
plus  loin  le  mépris  des  convenances.  L’histoire  a les  siennes, 
que  les  écrivains  du  Bas-Empire  ont  trop  souvent  méconnues. 
Théophylacte  a néanmoins  des  connoissances  ; et  sa  disserta- 
tion sur  les  sources  et  la  crue  du  Nil  est  curieuse  (3);  et  si  elle 
est  un  peu  trop  longue,  on  doit  le  pardonner  à un  écrivain  né 
en  Égypte.  D’ailleurs,  crédule  et  superstitieux,  il  dit  que  Cha- 

(i)  Phot.  Bîbl.,  Cod.  Lxv,  p.  8l.  xime  de  IVcolc  de  Socrate. 

(3)  Theophyl.  HiUor.  Maurit.,  L. TU, 
^ rfmrtmTMi  ymf  mftîf  i im-’  C.  XVI* 

t»T4f  etc.,  L.  III,  C.  XIII.  Ma- 
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garnis,  général  des  Avares,  ou  Abarcs,  fut  frappé  de  la  peste 
avec  ses  sept  enfans,  et  que  son  armée  fut  mise  en  déroute  par 
les  anges,  en  punition  de  l’incendie  de  l’église  dédiée  au  mar- 
tyr S.  Alexandre  et  de  l’enlèvement  de  sa  cbàsse  d’argent  (i). 
On  s’aperçoit  sans  peine,  par  l’ouvrage  de  Théophylacte,  que 
le  moyen-âge  étoit  déjà  commencé.  Le  goût  de  Maurice  pour 
les  lettres  (2)  n’en  avoit  pu  retarder  la  chute,  airivée  dans  son 
siècle,  sous  l’erapii'c  d’Héraclius.  . > 

Le  moyen-âge,  qui  commence  au  règne  de  ce  dernier  prince, 
est  un  temps  de  désordre  et  de  confusion , où  l’on  ne  voit  que 
lâcheté,  perfidie,  trahison,  cruauté,  etc.  Les  crime.s  y sont  fré- 
quens,  et  n’ont  que  de  l’atrocité  sans  grandeur;  ils  ramènent  les 
mêmes  scènes  d’horreur;  et  toutes  ont  à peu  près  le  même  dé- 
nouement. Ce  spectacle  dégoûte,  attriste  et  décourage.  Mais  ce 
qui  afllige  le  plus,  c’est  ce  long  oubli  de  la  vertu  et  le  mépris 
constant  de  la  justice;  l’une  et  l’autre  semblent  être  bannies  du 
inonde  entier  : les  belles  actions  deviennent  des  phénomènes 
dont  personne  n’étoil  même  frappé;  et  c’étoil  avec  raison  que 
les  Grecs  avoient  pris  alors  la  dénomination  d’esclaves  (3)  : 
car  ils  en  avoient  la  stupeur  et  la  bassesse.  L’irruption  des  peu- 
ples du  Nord,  les  ravages  de  la  peste,  des  tremblemcns  de  terre, 
la  dépravation  des  moeurs , l’avilissement  des  âmes , un  des- 
potisme insensé,  des  révoltes  soudaines  ; l’instabilité  du  trône, 
des  catastrophes  fréquentes,  la  fureur  des  hérésies , l’aveu- 
glement du  schisme,  l’ignorance,  la  superstition,  etc.,  en  un 
mot,  tous  les  genres  de  calamités  vinrent  fondre  sur  l’empire 
d’OrlenL  Ce  malheureux  empire  ressembloit  à une  mer  cou- 
verte de  nuages  épais  et  orageux,  sur  laquelle  le  vaisseau  de 


(i)  Theophj-l. , L.  VII , C.  XVI. 

(î)  Suidœ  licx.  in  v, 

Ç3)  Voyc*  U formule  d’inuiigiiratioa, 


mitcp  pour  le»  Empereurs,  ap.  Constant. 
Porplij-rog.  Ccrcmon.  Aul. Byzant., L. i, 


C.  LXIX,  $ I. 

l’État 
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l’Etat  ne  pou  voit  être  dirige  qu’à  la  lueur  sombre  de  l’écume  des 
vagues  amoncelées  et  toujours  prêtes  à l’engloutir  ou  à le  briser 
contre  les  écueils.  L’esprit  humain  ne  pouvoit  résister  à cette 
longue  et  affreuse  tempête  ; depuis  long-temps  il  avoit  perdu 
par  degrés  sa  première  vigueur  : toutes  ses  forces  l’abandonnè- 
rent alors,  et  il  tomba  dans  une  caducité  déplorable,  et  sans  res- 
source. On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  qUe  l’art  d’écrire  l’iiis- 
toire  ait  été  si  négligé  dans  ce  période  désastreux.  Des  compi- 
lateurs ignorans  s’imaginèrent  qu’en  rassemblant  des  faits  sans 
discernement,  et  qu’en  les  rédigeant  sans  goût  ni  critique,  ils 
pouvoient  mériter  le  nom  d’historiens.  Plusieurs  eurent  l’am- 
bition de  composer  des  histoires  générales  qui  commençoient 
à l’origine  du  monde  et  hnissoienl  à leur  temps.  Ils  y mcloieut 
le  sacré  et  le  profane,  et, y entassoicht,] sans  choix  , tout  ce 
qu’ils  trouvoient  dans  les  livres  qui  leur  tomboient  sous  la 
main.  Tout  leur  étoit  bon  ; ils  n’examinoient  ni  l’àge  ni  l’au- 
torité des  écrivains  dont  ils  transcrivoient  quelquefois  les 
pages  entières.  S’ils  les  eussent  cités  exactement,  du  moins 
leurs  compilations  nous  auroient  été  de  quelque  utilité.  Mais 
ils  ne  cherchent  que  trop  souvent  à cacher  leur  larcin;  et, 
comme  les  Harpyes,  ils  corrompent  ou  gâtent  tout  ce  qu’ils 
touchent.  Quand  ces  historiens  parlent  des  événemens  du 
moyen-àge,  et  qui  regardent  l’empire  d’Orient,  ils  ont  cer- 
tainement plus  de  poids,  et  méritent  d’être  lus  ou  consultés; 
mais  ils  manquent  presque  toujours  de  suite  et  de  liaison, 
et  leurs  ouvrages  sont,  en  quelque  sorte,  analogues  aux  ac- 
tions dont  ils  parlent,  où  l’on  ne  voit  souvent  ni  plan,  ni 
motif,  ni  conduite.  Au  surplus,  ils  sont  crédules  à l’excès, 
n’aiment  que  les  fables,  et  sont  pleins  d’inepties.  Les  chroni- 
queurs et  les  simples  annalistes,  dont  le  nombre  s’accrut  beau- 
coup dans  CCS  siècles  de  barbarie,  sont  tous  aussi  dépourvus 
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de  jugement  et  de  critique.  Quoiqu’ils  se  copient,  pour  l’or- 
dinaire, les  uns  les  autres,  ils  font  une  infinité  de  bévues  et 
multiplient  les  erreurs.  S’agit-il  de  la  chronologie  des  anciens 
peuples  ! ils  en  confondent  les  élémens  ; ils  ne  s’aperçoivent 
ni  des  lacunes  ni  des  contradictions;  encore  moins  savent-ils 
résoudre  les  difficultés  et  concilier  les  différentes  opinions. 
Cependant  il  y a de  l’or  dans  ces  scories  ; et,  en  ne  con- 
sidérant les  ouvrages  de  tous  ces  écrivains  que  comme  des 
matériaux  et  les  passant  au  crible  de  la  critique,  on  peut 
en  tirer  beaucoup  de  choses  précieuses , et  quantité  de 
faits  importans , surtout  pour  l’histoire  des  successeurs  de 
Constantin,  et  pour  tout  ce  qui  est  postérieur  à la  translation 
de  l’Empire.  Mais  vainement  y chercheroit-ou  des  lumières  sur 
Alexandre  et  ses  exploits;  on  n’en  trouvera  qu’un  souvenir 
confus,  et  des  traditions,  la  plupart  fausses  ou  ridicules.  Pour 
le  prouver,  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails,  en  re- 
montant toutefois  à ceux  qu’offre  Eusèbe  de  Césarée. 

Cet  écrivain  fécond  et  laborieux , auquel  la  religion  et  les 
lettres  ont  tant  d’obligations,  avoit  non-seulement  composé 
une  histoire  ecclésiastique  et  celle  de  Constantin,  mais  il  avoit 
encore  rédigé  des  annales,  où  il  tâchoit  de  concilier,  sur  la 
chronologie,  l’Écriture -Sainte  avec  l’Histoire  profane.  Nous 
n’avons  plus  l’original  de  cet  ouvrage,  mais  seulement  la  tra- 
duction latine  de  S.  Jérôme  : ce  savant  Père  paroit  l’avoir  in- 
terpolé, peut-être  même  l’a-t-il  abrégé.  Au  contraire,  Joseph 
Scaliger  a imaginé  de  refaire  cet  original  d’après  ses  propres 
idées,  en  y faisant  entrer  difîérens  morceaux  qui  n’auroient 
pas  dû  y trouver  place  ( i ).  Ce  n’est  donc  pas  de  cette  prétendue 
chronique  d’Eusèbe  dont  je  veux  ici  parler;  il  ne  s’agit  que  de 

(t)  ...  Vi  inso/îia  in  homine  erutUiis-^  L.  T.  SpittUr.  Hist.  erît.  Chronol.  £us€- 

jimo  autlacia  ad  sunm  opinionem  bü  îo  commeDt.  OoUcot.  y T.  V ixi  » p.  44* 
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l’ouvrage  d’Eusèbe,  tel  que  nous  l’a  conservé  son  traducteur. 
On  s’attend  sans  doute  à y trouver  les  principales  actions  d’A- 
lexandre ; cependant  il  n’y  est  question  ni  de  la  bataille  d’issus, 
ni  de  celle  d’Arbèle;  et  après  avoir  fait  subjuguer  les  Hyrca- 
niens  et  lesMardes  parce  prince,  Eusèbc  le  ramène  dans  le  pays 
d’Ammon,  pour  y fonder  la  ville  de  Parætonium  ( i).  Rien  n’est 
plus  faux  qu’une  pareille  marche  et  que  cette  fondation.  On 
verra  par  la  suite  qu’Eusèbe  n'est  point  exempt  de  fautes  dans 
sa  chronologie.  Celle  de  George,  dit  le  Syncelle,  en  offre  un 
assez  grand  nombre.  L’un  et  l’autre  se  sont  servis  de  Jules- 
Africain;  le  dernier  surtout,  qui  est  postérieur  de  près  de  cinq 
siècles  à Eusèbe,  en  a inséré  une  partie  dans  son  ouvrage  : 
mais  cette  partie  y est  mêlée  de  tant  d’articles  ramassés  çà 
et  là,  qu’il  en  résulte  beaucoup  de  contradictions,  d’erreurs 
et  de  répétitions.  On  lit  d’abord  dans  le  Syncelle  un  abrégé 
chronologique  des  expéditions  d’Alexandre,  qui  ne  manque 
point  d’exactitude.  Cet  abrégé  paroît  tiré  de  Jules  Africain, 
qui  y est  cité  (a)  : ensuite  il  revient  aux  mêmes  faits  con- 
cernant Alexandre , et  bouleverse  tout  A un  passage  de 
Dexippe  sur  l’éducation  de  ce  prince,  succède  un  nouvel  ex- 
posé des  événemens  relatifs  aux  six  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  marche  au  Caucase,  soumet  les  Barbares  des  Palus  Méo- 
tides,  de  là  passe  aux  Indes,  et  traverse  le  Gange  (3).  Ces 
erreurs  sont  graves;  mais  il  n’en  est  aucune  qui  puisse  éton- 
ner, de  la  part  d’un  écrivain  aussi  dépourvu  de  critique.  Sou 


(i)  Euseh,  Chron. , p.  1^7  l38.  D'a- 

prèa  ceCtfl  erreur  inr  la  fondatîoo  de  Pa- 
nKoaimn , le  faux  Callisthène  a imagind 
une  singulière  ongme  à cette  ville  de  1a  Cy- 
rénaïque. Il  prétend  qu*Alexandre  ayant 
rencontré  un  cerf,  ordonne  de  le  tuer  : • 
/i  r«|«rtr  r«f  é»  iwirw^t  rïr 


jjusf  a * • thn*  d*rf  * , 

etc.  Pn  mémoire  de 
ce  mot|  il  6t  botir  Fanrtonium.  Je  parle- 
rai bientôt  de  cet  ouvrage. 

(a)  Georg,  SjrnctÜ.  Chrou. , p.  iSy. 
(3)  Idem  y p.  264. 
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ouvrage  est  cependant,  malgré  tous  ses  défauts,  d'une  grande 
utilité  pour  l’étude  de  la  chronologie  ancienne;  et  nous  sommes 
encore  heureux  qu’il  ait  échappé  aux  ravages  du  temps.  • . 

La  chronique  de  Jean  d’Antioche,  surnommé  Malala,  con- 
tient beaucoup  de  détails  précieux,  et  qu’on  chercheroit  vai- 
Tiement  ailleurs  : plusieurs  môme  intéressent  l’histoire  des 
arts,  et  d’autres  sont  puisés  dans  des  auteurs  que  nous  avons 
perdus.  Parmi  ceux-ci  est  Bottius,  chrôiiographe , ^ui.  paroit 
avoir  fourni  à Malala  tout  ce  qu’il  rapporte' sur  Alexandre. 
Selon  lui , ce  prince  aborda  au  rivage  de  Bitliynie,  et  donna  au 
port  de  Discus,  dans  lequel  il  fit  entrer  sa  flotte, le  nom  de  Chry- 
sopolis, A cause  de  la  quantité  d’or  et  d’argent  qu’il  y distribua 
à son  armée.  Ün  autre  écrivain  du  moyen-âge  se  contente  de 
dire  qu’Alcxandre  doubla,  en  cette  occasion,  la  paye  de  ses 
soldats;  et  qu’en  mémoire  de  ce  bienfait,  on  lui  éleva  une 
statue,  que  Constantin-le-Grand  fit  transporter  à Byzance,  et 
placer  sur  une' colonne,  au  Stratégiiim  (i).  Mais  ce  n’est  point 
par  la  Bithynie  qu’Alexandre  pénétra  en  Asie  ; il  y entra  par  la 
Troade.  Au  suqilus,  il  avoit  alors  un  trésor  peu  considérable, 
et  se  trouvoit  dans  l’impossibilité  d’être  aussi  généreux  qu’on 
le  suppose.  Ayant  vaincu  Darius,  et  s’étant  emparé  de  tout  son 
empire,  A Icxandre  délivra,  au  rapport  de  Bottius  (9),  les  villes  et 
tous  les  pays  habités  parles  Romains,  les  Grecs  et  les  Égyptiens, 
du  joug  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Parthes  et  des  Mèdes. 
Il  restitua  même  aux  Romains  tout  ce  qu’ils  avoient  perdu  (3). 
Certes  ce  peuple  n’eut  rien  à démêler  avec  ce  conquérant;  et 
peut-être  même  n’a  voit-il  alors  jamais  entendu  parler.de  lui. 


(t)  Anonymi  Aotiq.  Constant.,  L.  il, 
p.  28,  np.  Bandari  lmp.  Orimil. , T.  I. 
Lo  Straic^ium  étoit  una  place  iiosî  eppe- 
Ico,  à cause  de  Pcxereice  que  les  tronpes 
avoient  coutume  d*y  faire. 


• • ^ o«  'JC  P > 

(2)  • . • r*f-> 

Joan.  Malala,  Chronogroph., 
n.  - 

• (3)  Ihidtm. 

i>  V « , : - ’f  lis 
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D' aillours  Vs  Partbes  ne  formoienl  point  encore  une  puissance, 
et  ne  franchirent  les  Pyles  Caspiennes  que  long-temps  après’. 
Darius  ayant  été  égorgé,  et  Alexandre  étant  devenu  maître  de 
ses  États,  les  Perses  élevèrent,  suivant  Bottius  ou  Maljila,  une 
statue  équestre  à ce  dernier,  au  milieu  de  Babylone.  Ce  fait  ne  se 
voit  nulle  part;  et  la  captivité  de  Porus  est  démentie  par  tous  les 
historiens  d’Alexandre  (i).Vient ensuite  l'aventure  deCandace. 
Cette  reine  apprenant  que  ce  monarque  avoit  la  taille  petite,  de 
grandes  et  de  belles  dents,  avec  un  œil  pers  et  l’autre  noir,  de- 
vient amoureuse  de  lui;  et  le  reconnoissant  à ces  traits,  lui  dit; 
<(  Prince,  devenu  maître  de  toull’univers,  une  femme  seule  s’est 
))  saisie  de  toi  ».  Alexandre  lui  répondit  aussitôt  : « A cause  de  la 
» foree  et  de  l’élévation  de  ton  génie,  je  conserverai  intactes 
i » et  sans  dommage  ta  pei-sonnc.  Ion  pays  et  tes  enfans  ; de 
» plus,  je  veux  t’épouser».  Candace  accepta  la  proposition  ; et 
bientôt  après  Alexandre  s’avança  en  Éthiopie  et  dans  d’autres 
contrées  (a).  Voilà  un  conte  digne  des  Grecs  du  moyen-àge, 
c’est-à  dire,  impertinent  et  ridicule.  Malala  finit  par  lè  dénom- 
brement des  nations  soumises  à Alexandre,  et  par  le  calcul  des 
années  de  sa  vie  et  de  son  règne.  Tout  cela  est  plein  d’erreurs. 
Il  évalue  l’intervalle  entre  la  naissance  d’Adam  (5)  et  la  mort 
d’Alexandre,  à 55g3  ans,  d’après  l’opinion  de  Théophile.  Ort 
s’aperçoit  par  là  que  ce  chionographc  avoit  suivi  les  Septante. 
Mais  il  ne  faut  pas  s’occuper  ici  de  chronologie;  hàlons-nous 
d’en  venir  aux  autres  compilateurs  grecs  du  moyen-.àge. 


(i)  Joan.  Afalai.,  p.  248.  Le  faux  Cal- 
listh^ne  va  plus  loin;  U fait  tuer,  dans  un 
combat  ainguUer,  Ponis  par  Alexandre; 
et  pour  augmenter  la  gloire  de  celui-ci , 
il  lui  donne  une  petite  taille,  et  fait  de 
son  adversaire  un  géant.  ymf  I}Zf*f  irn^ 
Xttff  rtirt  • i tii'i  TftZr.  Ms. 

ol.  R.,  W.  i685  i 


(2)  Le  faux  Callisthène,  qui  adopte 
toutes  les  traditions  mensongères  des  écri- 
vains du  Bas-Kmpire  sur  Alexandre,  n'a 
pas  manqué  d'amplifier  ravcntiirc  de  Can- 
duce,  dont  la  rdsidcnce  étoit,  scion  lui,  à 
Béroc  ou  Berrlioé , ville  de  Syrie. 

(3)  if  mwi  a/«m,  etc.,  p.  249. 
c*csl-à'diro  depuis  sa  naissance. 
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George  Cédrenus  a composé  une  histoire  synoptique ^ ou 
long  abrégé,  qui  commence  à l’origine  du  monde,  et  finit  au 
règne  d’iaaac  Comncne.  Le  sacré  et  le  profane,  la  vérité  et 
l’erreur,  tout  y est  mêlé  : l’ignorance  semble  elle-même  avoir 
présidé  à la  rédaction  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  Alexandre 
n’est  pas  oublié.  Après  la  mort  de  son  père , ce  prince  fut  choisi 
par  les  Grands  de  Macédoine  pour  lui  succéder.  Cet  État  étoit 
héréditaire  et  non  électif.  C’est  la  moindre  des  fautes  de  Cé- 
drenus; elle  ne  mérite  pas  d’être  réfutée,  ainsi  que  les  autres: 
il  nous  sufEra  de  remarquer  les  principales.  Alexandre,  maître 
de  Gaza,  de  Cyrène  et  de  la  Galilée,  entre  en  Égypte,  et  va 
au  temple  de  Jupiter  Ammon.  Par  un  canal  du  Nil,  il  arrive  en 
Assyrie,  et  y défait  Darius,  qui  perd  i3o  mille  hommes  dans 
la  bataille.  Susc  ouvre  ses  portes  au  vainqueur,  qui  y trouve 
les  Elles , la  femme  et  la  mère  de  son  ennemi.  Ensuite  Porus 
s’oppose  à Alexandre , qui  pénètre  dans  les  Indes , inspire  de 
l’amour  à Candace,  parvient  au  Phase,  à Gades  et  chez  les 
nations  Britanniques.  Il  descend  l’Indus  avec  une  flotte  de 
mille  navires,  fréquente  les  Brachmanes,  et  visite  les  Macro- 
biens dans  leur  île,  où  ils  vivoient  jusqu’à  cent  cinquante  ans. 
A cette  occasion,  Cédrenus  nous  donne  quelques  détails  sur 
les  moeurs  et  les  usages  de  différens  peuples  ; entre  autres 
choses,  il  nous  assure  que  les  Brachmanes  étoient  séparés  de 
leurs  femmes  par  le  Gange,  qui  étoit  rempli  d’énormes  am- 
phibies. Cette  espèce  de  crocodiles  étoient,  selon  lui,  appelés 
Odotjrans,  parce  qu’ils  dévoroient  tous  ceux  qui  vouloient 
traverser  ce  fleuve  : mais  lorsque  les  Brachmanes  alloicnt 
passer,  chaque  année,  quarante  jours  avec  leurs  femmes, 
par  ordre  de  Dieu,  ces  animaux  disparoissoient  pendant  tout 
cet  espace  de  temps.  Au  retour  du  voyage  chez  cette  nation  de 
philosophes,  Alexandre  s’empare  de  l’Égypte,  fonde  Alexan- 
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drie,  et  meurt  empoisonné  (i).  Cédrcnus  ne  prend  pas  la  peine 
non-seulement  de  concilier  les  auteurs  qu’il  abrège,  mais  en- 
core de  retrancher  ce  qui  se  trouve  de  contradictoire  dans  son 
propre  récit.  Quelle  négligence!  ou  plutôt,  quelle  ineptie  I 
Jean  Zonare,  qui  se  retira  de  la  Cour  pour  s’enfermer  dans 
un  cloître , fit  aussi  une  histoire  universelle , sous  le  nom 
de  chroniques.  S’il  n’eut  pas  le  talent  d’écrire,  du  moins  ne 
chercha-t-il  pas  à gâter  et  à bouleverser  tout,  en  le  com- 
pilant à sa  manière.  Loin  de  craindre  le  reproche  de  n'avoir 
été  qu’un  simple  copiste,  il  avoue  s’être  contenté  souvent  d’a- 
jouter quelques  phrases  pour  coudre  ensemble  les  morceaux 
qu’il  a tirés  de  plusieurs  auteurs.  Ainsi,  dans  ses  douze  pre- 
miers livres,  qui  remontent  à l’origine  du  monde,  on  lit  des 
fragmens  assez  étendus  de  Xénophon,  de  Josephe,  de  Dion- 
Cassius,  et  meme  de  Pœanius,  métaphraste,  ou  traducteur 
grec  d’Eutrope.  Dans  les  six  derniers,  qui  comprennent  tout 
l’espace,  depuis  le  commencement  de  Constantin  jusqu’à  l’avé- 
nement  de  Jean  Comnene,  successeur  d’Alexis,  il  a pulsé  de 
tous  côtés,  et  transcrit  mot  à mot  jusqu’à  de  longs  passages  des 
vies  de  Saints  (a).  De  là,  il  résulte  une  grande  bigarrure  de 
style  : l’auteur  ne  se  l’est  pas  dissimulé;  et  on  le  lui  pardonne 
sans  peine , puisqu’il  nous  a conservé  beaucoup  de  faits  et  de 
circonstances  qui , sans  lui,  nous  seroient  échappés.  Mais  pour- 
quoi n’a-t-il  pas  indiqué  exactement  les  auteurs  dont  il  emprunte 
ces  matériaux  ou  pièces  de  rapport?  Quelques-unes  se  recon- 
noissent  facilement,  et  d’autres  avec  plus  de  peine,  surtout 
celles  qui  ne  sont  que  de  simples  extraits.  De  ce  nombre  est 


(i)  Cec/rvfl.»  T.  r,  p.  Ce  qui 

regarde  les  Brachmaoes  est  tiré  de  PalU> 
dit»,  ëcrivain  de  la  fin  du  iv*.  «iècle» 
( de  ^entibus  Indice  et  Brachmanibtu , p. 


9 et  a dgalcmeot  copi^  par  Michel 
Gljcas,  Ann^.y  T.  I,  p.  X42. 

(a)  Vid.  Du  Cenge,  oot  io  Zonar.  An- 
nal., T.  n,  p.  37, 63,  eic. 
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la  vie  d’Alexandre  (i).  En  la  comparant  avec  celle  du  même 
prince  écrite  par  Plutarque,  il  est  évident  que  Zonare  n’a  fait 
que  l’abréger  ; il  en  a supprimé  les  détails  et  les  réflexions; 
mais  il  y a mis  plus  d’ordre  et  de  suite  qu’il  ne  s’en  trouve  dans 
l’original.  Ni  fables  ni  bévues  ne  défigurent  cet  endroit  de  son 
ouvrage,  qui  est  assez  bien  rédigé,  et  peut  servir  à éclaircir  le 
texte  de  Plutarque.  L’abréviateur  y ajoute  un  seul  trait,  qu’il 
emprunte  d’Arrien  (a).  Il  s’agit  du  projet  qu’eut  Alexandre,  à 
l’approche  de  la  mort,  de  se  jeter  clandestinement  dans  l’Eu- 
plirate,  afin  de  persuader  aux  Macédoniens  qu’étant  de  la 
race  des  dieux  il  cloit  retourné  vers  eux.  Roxane  ayant  été 
informée  de  cette  résolution,  l’en  détourna;  et  ce  prince,  en 
gémissant,  s’écria  : « Vous  m’enviez  la  gloire  de  l’apothéose 
))  et  de  l’immortalité.»  Rien  n’est  moins  invraisemblable  ; une 
pareille  idée  pouvoit  facilement  naître  dans  la  tète  exaltée 
d’un  homme  qui  déjà  avoit  fait  tant  de  sacrifices  aux  illusions 
de  l’orgueil. 

Le  lexique  de  Suidas  est  à la  fois  un  dictionnaire  historique 
et  un  glossaire  grammatical.  Quoiqu’il  soit  plus  utile  sous  ce 
dernier  rapport , on  peut  cependant  en  tirer  bien  des  lu- 
mières sur  la  vie  des  hommes  célèbres.  Celle  d’Alexandre 
n’est  pas  la  mieux  traitée , et  la  première  partie  n’est  composée 
que  de  deux  ou  trois  passages  d’Arrien  (3);  tout  le  reste  con- 
siste en  des  additions  successives,  quelques-unes  même  sont  très- 
postérieures  au  temps  du  premier  compilateur  (4).  D’ailleurs 
on  n’y  trouvée  pas  un  fait  digne  de  remarque,  ou  qui  ne  soit 
déjà  connu;  en  outre,  cet  article  n’est  pas  exempt  d’erreurs 


(1)  Cet  extrait,  danx  Zonare  ( L. 

IV,  C.  Vlii),  commence(T.  l,p.  ï83), 
par  CCS  mots  : /»  ntiU*  r» 

et  continue  jusqu’à  îr<Ai«r«rfr,  p.  lyj, 

(2)  L.  VII,  C.  Kxvil. 


(3)  0»r«  Suit!,  in  v.*AAi« 

Ces  passages  sont  tirds  des  lî\Tes 
IV,  C.  XIX , et  VII,  C.  xxviir. 

(4)  Vid.  Kuster*  nol.,  p.  71  et  io3. 

II! 
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ni  de  contradictions.  Au  commencement,  il  est  question  de 
Roxanes,  fille  d’Oxyarte,  et  à la  fin  on  lui  donne  Darius  pour 
père;  ce  qui  est  évidemment  faux.  Alexandre,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  laissa  tomber  son  diadème  dans  l’eau;  ce  qui  fut 
regardé  comme  un  mauvais  présage.  Suidas  dit  que  cet  accident 
arriva  près  d’Alexandrie,  tandis  que  ce  prince  étoit  alors  aux 
environs  de  Babylone.  L’aventure  de  Candace  n’est  pas  non 
plus  oubliée  dans  le  même  article,  qui  est  terminé  par  l’addi- 
tion la  plus  étrange.  C’est  un  passage  d’Athénéc,  dans  lequel 
cet  auteur,  après  avoir  vanté  la  magnificence  d’Alexandre, 
fait  mention  de  la  victoire  que  Conon  remporta  sur  les  Lacé- 
démoniens, du  rétablissement  des  murs  du  Pirée  par  ce  géné- 
ral, et  du  festin  qu’il  donna  ensuite  au  peuple  d’Athènes  (i). 
Un  copiste  ayant  lu  ce  passage  mutilé,  où  l’on  comparoit 
Alexandre  à Conon , et  où  le  nom  de  ce  dernier  étoit  efiacé, 
n’aura  fait  des  deux  phrases  qu’une  seule,  qui  se  rapporte 
alors  toute  entière  à Alexandre.  Cette  erreur  aura  par  la  suite 
passé  dans  d’autres  copies,  et  on  aura  d’autant  moins  cher- 
ché à la  faire  disparoître,  que  la  vanité  des  Athéniens  étoit 
intéressée  à l’accréditer.  Cependant  elle  ne  s’est  glissée  que 
fort  tard  dans  le  lexique  de  Suidas,  lorsqu’il  a été  grossi,  à 
diverses  reprises,  par  de  nombreuses  additions,  prises  de 
toutes  parts  avec  une  extrême  négligence  (a),  (c  Ces  additions 
» ont  dû  se  multiplier  à mesure  qu’on  multiplioit  les  copies; 
» d’où  il  suit  que  le  texte  le  plus  pur  de  Suidas  doit  se  trou- 
» ver  dans  les  exemplaires  les  moins  volumineux  (3).  » C’est 
donc  dans  quelques-uns  de  ces  exemplaires  manuscrits  qu’on 

(l)  Suid.  in  T.  ‘Altraîir. 

(s)  ...  Conttat  mùn,  ut  plurimum,  ex 
tcholüt  et  veterum  tcHptorum  fragmentit, 
praclarit  tptUem  iis,  hinc  Inde  comsis 
et  conyasatis.  Tonp.  Fiwf.  Obierr.  in 


Suid. , p.  VI. 

(3)  Brétjuignjr,  Obierv.  aur  un  mtnua- 
crit  du  lexique  de  Suidas,  Notic.  des  Mas. 
de  la  Bibl.  nat.,  T.  V,  p.  7.  < 
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pourroit  lire  l’article  d’Alexandre  tel  qu’il  sortit  des  mains  de 
Suidas  lui-même,  qui  n’y  avoit  vraisemblablement  admis  que 
ce  qu’il  avoit  puise  dans  l’ouvrage  d’Arrien. 

Un  auteur  qui  porte  le  nom  de  cet  historien,  mais  qui  lui 
est  très-postérieur,  avoit  mis  en  vers  les  exploits  d’Alexan- 
dre ( 1 ).  Long-temps  auparavant,  l’empereur  Hadrien  s’étoit 
amusé  à composer  une  Alexandriade  (a).  Sotérique  d’Oasis, 
en  Libye,  fit  aussi  un  poëme  sous  ce  même  titre,  et  dont  la 
marche  étoit  encore  plus  épique;  il  avoit  pour  sujet  la  prise  de 
Thébes  par  Alexandre  (3).  Ce  ne  furent  pas  les  seuls  écrivains 
qui  célébrèrent  les  exploits  de  ce  prince  de  cette  manière  ; et 
on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  n’eussent  mis  eti  usage  la  fiction 
dans  leurs  ouvrages.  C’est  vraisemblablement  de  cette  source 
qu’est  venue  la  fable  de  Nectanébo,  roi  de  la  race  sébenniti- 
que,  et  le  dernier  égyptien  qui  ait  occupé  le  trône  dans  sa  patrie. 

(1)  Son  Alcxaodnade  dtoit  divisée  eu 

XXIV  rapsodies  ou  chants,  nulvant  Sui- 
das (in  V.  qui  attribue  encore  à 

col  Arrien  la  traduction  en  vers  grecs  des 
Géorgique»  de  Virgilc- 

(2)  I/obréviotetir  d'Etienne  de  Bysancc 

en  rapporte  un  vers  (in  v.  et  quel- 
ques mots  d’un  autre  (in  v.  Cet 

ouvrage  étoit-il  le  meroc  que  le  monobi» 
blos  dont  riiistoricn  Socrate  parle?  Tat 
peine  à le  croire;  mais  est-il  réellement 
question  d'Hadrien  dans  ce  passage  fort 
corrompu?  Après  l’avoir  bien  médité,  et 
en  m’attachant  plus  au  sens  qu'à  la  lettre, 
j’y  vois  qn’Hadricn  ayant  aputhéosd  An- 
tiuoiU,  son  favori , chercha  a s'en  justiher 
par  l’exemple  d’Alexandre,  dans  un  livre 
oà  il  avoit  rassemblé  tous  les  oracles  con- 
cernant la  divinité  du  conquérant  macé- 
donien ( Socr.  HisU  Eccles.,  L.  iii,  C. 

XXIII  ).  liC  texte  porte  : r«  i 

lir  Xf’al- 


tératioD  en  *Aé]p/«r  est  fort  an- 

cienne , et  Nicephorc  Callistiiis  ne  l'apec» 
cevant  pas,  a changé  la  phrase  de  celto 
manière  : fC  r«  futtiitZxaf  • i/r  *AA(|4t»- 

t,.  fiUt  i «i ‘AAi(«f/fi7r  ( Hist. 

Ecclcs. , L.  X , C.  XX  XVI , T.  ii , p.  90  ). 
Il  résulteroit  do  là  que  les  habitans  d'A- 
lexandrie avoient  fait  écrire  la  vie  de  leur 
fondateur  dons  un  seul  livre,  ou  rcgi.stre 
appelé  monobiblos  ; ce  qu'on  no  trouve 
mille  part , cl  ne  peut  être  que  de  Tinven- 
tion  de  Niccphorc.  Réading,  demier  édi- 
teur de  Socrate,  et  quelques  autres  savane 
ont  proposé  dilTérenlcs  conjectures,  peu 
heureuses,  sur  ce  même  paxsage,  qu’ils 
convieonoBt  tous  avoir  été  mutilé  ou  très- 
altéré.  Ils  s’accordent  également  à rejeter 
la  restitution  de  Nicephure  Callîstius. 

(3)  Sotérique  vivoit  sous  Dioclétien,  et 
écrivit  plusieurs  autres  ouvrages  ( vid. 
Suid.  in  V.  S«rrv7iX*f).  Kileune  de  By~ 
sanre  eu  fait  aussi  mention,  in  v.'^T«r>r. 
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Ayant  été  défait  par  les  Perees,  il  se  réfugia,  la  3°.  année  de 
la  cvii*.  olympiade,  35o  ans  avant  J,  C.,  en  Éthiopie  (i),  d’où  il 
ne  revint  plus.  Alexandre  étoit  né  sept  ans  avant  cette  époque. 
Mais  un  anachronisme  ou  une  invraisemblance  n’afrète  pas 
les  poètes  : d’ailleurs,  le  merveilleux  qu’on  s’étoit  plu  à ré- 
pandre sur  la  naissance  du  fils  de  Philippe,  semble  les  excuser. 
On  racontoit,  entre  autres  choses,  que  JupiteivAmmon,  sous 
la  figure  d’un  dragon,  s’étoit  glissé  dans  le  lit  d’Olympias. 
Éralosthéiie  ajoutoit  que  Philippe,  en  envoyant  Alexandre  à 
l’armée , lui  découvrit  le  secret  de  sa  naissance  (a).  Certes  il 
n’en  falloit  pas  davantage  pour  mettre  toute  l’aventure  sur  le 
compte  de  Nectanébo,  qui  d’Égypte  vient  à la  cour  de  Macé- 
' doine.  Il  étoit  fort  habile  dans  la  magie;  et,  au  moyen  de  cet 
art,  il  eut  commerce  avec  Olympias,  qui  mit  au  monde  Ale- 
xandre. La  tradition  qui  a conservé  cette  aventure,  paroît  assez 
ancienne;  et  il  est  vraisemblable  que  le  Syncelle  et  Malala  (3) 
l’ont  empruntée  de  Jules-Africain,  qui  vivoit  dans  le  troisième 
siècle  de  notre  ère.  Elle  a été  répétée  par  plusieurs  auteurs, 
et  transmise  successivement  jusqu’au  quinzième  siècle,  où  Mi- 
chel Glycas  la  rapporte  encore  avec  ses  principales  circons- 
tances (4).  Il  avoit  sans  doute  lu  l’ouvrage  du  faux  Callisthène, 
qui  étoit  depuis  long  temps  entre  les  mains  des  Grecs,  ses  com- 
patriotes. Les  copies  de  cet  ouvrage  se  sont  multipliées  dans 
nos  bibliothèques,  et  on  en  a publié  quelques  fragmcns  (.5). 
C’est  un  long  et  ennuyeux  roman,  plein  d’invraisemblance 

(i)  Diod.  Sic. , L.  X VI , $ 5i. 

(a)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  6, 7, 

(3)  Georg.  SjrnccU.,^.  i56.  Joan.  Mo- 
(ala,  p.  342. 

(4)  Michel  Glj-ece  Annal. , p.  141. 

(5)  Casaubon  ad  Poljrb. , not. , p.  33 , 

Epistol. , p.  402.  Salmas.  in  Solin. , T.  zi , 
p.  647.  Barthii  Adversar. , L.  n,  C.  x. 


Lamhec.  Bibl.  Vindob. , L.  ix.  Fabric. 
Bibl.  Gr^c. , T.  X , p.  3x9,  etc...  Gct  ou- 
vrage scroit  le  sujet  d’une  discussioti  biblio- 
graphique assex  curieuse,  mois  trop  lon- 
gue pour  que  je  puisse  la  placer  ici.  Je  me 
suis  servi  d’une  copie  du  Ms.  cotd  166S  B. 
ol.  R. , fuite  avec  beaucoup  d’exactitude 
par  mon  sEvaet  ami  Laporte  du  Thcil. 


Digitized  by  Google 


i64 


EXAMEN  CRITIQUE 

et  cl’absurdilës.  Toutes  les  actions  d’Alexandre  y sont  défigu- 
rées au  point  d’être  méconnoissables.  Nectanébo  y joue  d’a- 
bord le  premier  rôle  : tantôt  il  s’approche  d’Olympieis,  sous 
un  babil  couleur  de  dragon,  et  lui  annonce  qu’elle  accou- 
chera d’un  fils  qui  sera  le  maître  du  monde  ( i ) ; tantôt  il 
prend  la  figure  de  cet  animal,  pour  épouvanter  Philippe  et 
l’éloigner  de  sa  couche  nuptiale.  Tout  cela  ne  vient  que  des 
bruits  concernant  la  naissance  miraculeuse  d’Alexandre,  ac- 
crédités par  son  voyage  à Ammon , d’après  le  récit  de  Plu- 
tarque (9).  L’auteur  du  roman  fait  embarquer  Alexandre  après 
la  conquête  de  l’Asie  mineure;  il  le  conduit  en  Sicile,  d’où  co 
prince  passe  en  Italie.  A son  arrivée,  les  Romains  lui  envoient, 
par  des  ambassadeurs,  une  couronne  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. Aussitôt  après,  Alexandre  remet  à la  voile,  arrive  sur 
les  côtes  de  Carthage,  qui  se  soumet  à lui;  il  pénètre  jusqu’au 
temple  de  Jupiter-Ammon,  ensuite  fait  roule  pour  l’Égypte. 
Étant  entré  dans  la  ville  de  Memphis,  il  y est  intronisé  dans 
le  temple  de  Vulcain,  suivant  l’usage  ancien  (3).  Ce  fait  peut 
être  vrai,  quoique  les  anciens  n’en  aient  point  parlé.  Arrien 
se  contente  de  dire  qu’Alexandre , arrivé  à Memphis,  sacrifia 
à Apis  et  aux  autres  divinités  égyptiennes  (4).  Mais  cet  histo- 
rien n’a  pas  tout  rapporté,  et  il  est  très -vraisemblable  que  le 
prince  macédonien  voulut  que  son  inauguration  se  fit  confor- 
mément aux  rites  de  l’Egypte;  et  on  ne  peut  douter  que  les 
Ptolémées  n’aient  imité  en  cela  son  exemple  (5).  Frappé  de  la 


(1)  *0  NtxrjtfiC#  ri  r»î- 

iwi  Tf»  tpjrnt  «vryf ) «M  r*y- 
* Ml  livrvr.  Aimc?«», 

y*s«i  ' MJtrm  Sifftf» 

•M  fW  Ml  wr»f  thutftitm 

Hfmr0f0  L'imitation  e»t  évidente, 

cl  on  rcconoott  ici  rautour  ebr^tieo , com« 
me  dans  plusieurs  autres  endroits  de  ce 


roman. 

(2)  Plut.  vit.  Alei. , p.  6 et  7. 

(3^  iAl«rr«r  «vr»  iir 

Alt  y êi  *Aty9W^i0i  m^rffy  tif  r$t 

AiV  Pseudo  Callistb.,  Ms. 

(4)  Arrian. , L.  zil , C.  z. 

(5)  Commo  le  prouve  rioKriptioD  dd* 
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vue  d’une  statue  de  pierre  noire,  consacrée  dans  ce  même 

temple  de  Vulcain,  Alexandre,  continue  notre  romancier,  ^ 

interroge  les  prophètes,  ou  principaux  prêtres,  qui  lui  disent  : 

« C’est  la  figure  de  Nectanébo,  dernier  roi  d’Egypte.  Les  - 

» Perses  dévastant  ses  Etats,  il  connut,  par  la  force  de  la  ma-  • 

» gie,  qu’il  seroit  trahi;  et  aussitôt  il  prit  le  parti  de  fuir,  en  ” 

» nous  prédisant  qu’il  reviendroit  un  jour;  que,  loin  de  veil- 

» lir,  il  rajeuniroit,  et  finiroit  par  soumettre  ses  ennemis.  » * 

A ces  paroles,  Alexandre  s’élance  et  embrasse  la  statue,  en 
s’écriant  : Voilà  mon  père  ! je  suis  son  fils.  Cette  épisode  n’est 
pas  la  plus  mal  imaginée.  Mais  de  combien  de  défauts  de  con- 
venance, d’anachronismes  (i),  de  contes  puérils  ou  extrava- 
gans,  de  bévues  grossières,  en  un  mot,  de  sottises,  est  parsemé 
ce  roman,  digne  des  siècles  de  barbarie  qui  l’ont  vu  naître? 

Cependant  je  pense  que  l’original  du  faux  Callisthène,  qui 
me  paroit  remonter  au  dixième  siècle,  n’est  pas  venu  jusqu’à 
nous,  et  que  l’ouvrage  dont  il  est  ici  question  ne  peut  en  être 
qu’une  espèce  de  traduction,  peu  fidelle,  interpolée  ou  ampli- 
fiée en  beaucoup  d’endroits.  Cette  conjecture  est  fondée  sur  le 
style  de  cet  ouvrage  et  la  mention  des  Turcs  qui  se  trouve 
à la  fin.  En  tout,  rien  de  plus  fastidieux  que  le  roman  du 
faux  Callisthène  ; il  provoque  le  dégoût,  et  on  a bien  de  la 
peine  à en  achever  la  lecture.  Par  le  grand  succès  qu’il  eut 
dans  le  moycn-àge,  on  doit  juger  du  goût  des  Grecs  de  ce 
temps-là,  du  moins  de  ceux  qui  n’étoienl  pas  gens  de  lettres; 

couverte  par  les  français,  k Rosette.  On  etc...  Lin.  7. 

lit  dans  cette  belle  et  importante  ioacrip-  (1)  Alexandre  ordonne  à quelques  Sa-  t 

lion,  contenant  un  décret  des  prêtres  en  trapes  de  rassembler  beaucoup  de  vête- 
rbonneur  de  Ptolëmde-‘Kpiphane,  que  mens  et  de  les  lui  envoyer  à Antioche  de 

ceux  de  tous  les  ordres  se  rendirent  à Syrie,  ville  fondée  24  ans  après  sa  mort, 

Memphis,  dans  le  temple  de  Vulcain,  par  Seleucus.  On  ponrroit  citer  d’autree 
pour  riiiangtiration  de  ce  prince  : rft  mp  anachronismes  encore  plue  coneidérablee. 

irmtnyvftf  Tm  mr  mt 
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car  il  y en  eut  toujours  quelques-uns  qui  en  méritèrent  le 
titre.  Les  nations  de  l’occident  étoient  encore  moins  éclairées  : 
aussi  accueillirent-elles  fort  bien  le  faux  Callisthène;  et  on  en 
fît  plusieurs  traductions  latines  (i).  Ces  traductions  ressemblent 
souvent  peu  au  texte  grec,  à cause  des  additions  et  des  chan- 
gemens,  plus  ou  moins  considérables,  qu’on  s’est  permis  d’y 
faire.  On  y a conservé  la  fable  de  Nectanébo,  qui  s’accré- 
dita en  -Grèce  au  point  d’y  être  regardée  comme  une  vérité 
traditionnelle  (a).  Alexandre  fut,  de  tout  temps,  le  héros  des 
peuples  de  cette  contrée.  Ils  étoient  d’autant  plus  attachés  à sa 
mémoire,  qu’ils  prétendoient  établir  la  souveraineté  de  leurs 
princes  sur  les  droits  que  ce  conquérant  étoit  supposé  avoir 
acquis  lui-même  par  scs  victoires  (3).  Les  Grecs  représentent 
encore  aujourd’hui  les  plus  brillantes  actions  d’Alexandre 
dans  leurs  danses,  qui  sont  accompagnées  de  chansons  en  son 
honneur  (4).  D’après  une  telle  célébrité,  il  n’est  point  éton- 
nant que  ce  prince  ait  eu  ses  romanciers  en  Grèce  et  dans  le 
moyen-âge,  comme  Charlemagne,  en  France,  dans  les  on- 
zième et  douzième  siècles.  Au  reste,  les  rêves  de  l’archevêque 
Turpin  ne  valent  guère  mieux  que  ceux  du  faux  Callisthène; 
ce  qui  est  d’autant  moins  surprenant,  que  les  uns  et  les  autres 


(i)  J*cn  ai  cumptiS  jusqu'à  quatorze; 
celui  surtout  rote  683l  » io>4*.  ) intitulé 
Ori^^Ot  ortus,  vUa  et  actus  Alexandri,  n’a 
p^c^quc  rien  de  commun  avec  les  nutres. 
11  est  plein  de  fables  et  de  rdHezions  tri- 
viales. On  en  a imprimé  un  sous  ce  nom  : 
Historia  prœliorum  Alcxandri  mogm'. 
Argent.  1489, etc.  Vid.  Maiilaif,  Annal. 
Typogr. , T.  I,  p.  419  et  628. 

(z)  N<sro«i*r.. . $it  Tt  wmXmri  r« 
^iXiwww  »s  09X4S  ftmnf, 
furin  rns  mmt  «mi- 

ftiin  f0%  Tifi  r««  iXttfÊMuU'*.  àUtt 

iU  ([««Ull  * »«l  Ml 


ri*  otc.  {^Dorothei , Lib.  Hia- 

tor.  Vcnct.,  l63l , p.  145).  Mais  ce  qui 
n’est , poiur  ainsi  dire , qu’indiqué  ici , se 
trouve  plus  développé  dans  le  Chap.  LXll 
d’uiio  chronique  Slave,  M-se. , dont  M. 
Aller  nous  a donné  la  notice  ( Mélang. 
philol.  et  crit. , p.  x-a8).  1)  s’agit  de  la 
mort  du  magicien  Nephtarutw  ou  IS'et'ta^ 
néboy  dans  le  Lxili*.  Chap.  de  cette  chro- 
nique , traduite  presque  entièrement  du 
grec  vulgaire  de  Dorothée. 

(3)  Joan,  Cantaeuzen.,  L.  X,  C.  xxxix. 

(4)  Guys,  Voy-  lîttér.  de  U Grèce,  T. 
I,  p.  2o5  ) etc. 
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ont  été  faits  dans  les  trop  longs  sommeils  de  l’esprit  humain. 

Cependant  il  se  trouva  encore  des  hommes  qui  eurent  des 
connoissances  et  de  la  critique;  et  parmi  eux,  Photius  est  le 
plus  digne  de  remarque.  On  vit  aussi  des  princes  qui  proté- 
gèrent les  lettres,  et  les  cultivèrent  avec  quelque  succès  : 
Constantin  Porphyrogénète  est  celui  qui  eut  le  plus  à cœur 
leur  conservation.  Il  y eut  même  des  historiens  dont  les  noms 
méritent  de  n’ctre  pas  ensevelis  dans  l’oubli  ; et  Constantinople 
renferma  toujours,  jusqu’au  moment  où  elle  fût  prise  par  Ma- 
homet II,  des  savans  et  des  littérateurs  qui  étudioient  et  sa- 
voient  apprécier  les  chefs -d’œuvres  de  l’antiquité;  et  c’est  de 
leurs  mains  que  nous  les  avons  reçus,  du  moins  pour  la  plu- 
part. Je  suis  forcé , pour  ne  pas  m’écarter  trop  de  mon  objet 
principal,  de  renvoyer  ailleurs  mes  observations  sur  ces  his- 
toriens et  sur  l’état  des  lettres  grecques , au  dernier  temps  de 
l’empire  d’Orient  (1).  Mais  les  peuples  qui  le  détruisirent, 
ayant  beaucoup  parlé  d’Alexandre  et  conservé  diverses  tra- 
ditions sur  ce  conquérant,  il  m’importe  d’examiner  ici  leur 
manière  d’écrire  l’histoire,  et  quelle  foi  on  doit  ajouter  à leur 
récit  Ces  deux  choses  ont  entre  elles  une  grande  connexité;  et 
on  ne  peut  s’assurer  de  la  seconde  sans  connoître  la  première. 

Les  derniers  ouvrages  dont  je  viens  de  parler  furent  le  fruit 
de  la  barbarie , toujours  féconde  en  fables , qui  se  répandit 
beaucoup  en  Asie,  sous  la  domination  persane.  Les  Chosroès, 
les  Sapors  et  les  autres  princes  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
cherchèrent  à étouffer  par  tout  les  lettres;  et  bientôt  les  langues 
grecque  et  latine  ne  furent  connues  que  d’un  petit  nombre 
d’hommes.  La  langue  .syriaque,  après  avoir  fleuri  quelque 
temps,  ne  put  se  maintenir  qu’en  peu  d’endroits;  et  la  langue 

(1)  Voyez  dans  l’appendice  où  je  viem  de  faire,  depuis  le  sizi^ire 

ebève  le  tableau  des  bistoriens  grecs  que  avoot  l’ére  vulgaire. 
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arménienne,  nouvellement  fixée  par  Mesrob,  qui  en  inventa 
les  caraetères  (i),  ne  se  soutint  qu’avec  beaucoup  de  peine,  au 
milieu  des  guerres  et  de  tous  les  ravages  qui  en  furent  la  suite. 

Cependant  Moïse  de  Chorène,  et  quelques  autres  écrivains 
arméniens,  avoient  profité  des  moyens  que  leur  langue  four- 
nissoit  alors  pour  cultiver  les  lettres.  Le  premier,  après  avoir 
fait  ses  études  à Constantinople  et  parcouru  les  villes  les  plus 
éclairées  du  monde,  s’appliqua  à la  composition  d’une  his- 
toire, qu’il  fit  remonter  aux  temps  les  plus  reculés.  A l’excep- 
tion de  la  chronique  du  syrien  Maribas,  il  puisa  chez  les  Grecs 
presque  tous  les  matériaux  de  son  ouvrage,  les  Arméniens 
ayant  fort  négligé  l’histoire  ancienne.  Selon  lui,  celte  chro- 
nique étoit  tirée  d’un  ancien  livre  de  la  bibliothèque  royale  de 
Ninive,  qu’Arsace,  premier  roi  des  Parthes,  avoit  permis 
à Maribas  de  consulter.  Il  avoit  été  orignairement  écrit  en 
chaldéen  et,  dans  la  suite,  traduit  en  grec  par  l’ordre  d’Ale- 
xandre (a).  Certainement  Ninive  n’existoit  plus  depuis  long- 
temps , au  règne  de  ce  prince.  Tout  cela  est  controuvé , et 
n’a  été  imaginé  que  pour  accréditer  des  fables.  Moïse  appelle 
Haik,  Japhet,  le  fait  combattre  contre  les  géans,  lui  donne 
pour  fils  Cadmus,  et  nous  le  représente  comme  vainqueur  de 
Bélus  et  chef  de  la  nation  arménienne  (3).  Lorsque  cet  auteur 
parle  des  temps  moins  anciens,  il  dit  suivre  Jules- Africain,  et 
avoir  consulté  les  histoires  persanes,  celle  d’Olip,  ou  Oulip, 
les  cantiques  arméniens,  et  les  archives  de  la  ville  d’Edesse,  et 
des  temples  de  Nisibe  et  de  Sinope  (4).  Que  de  titres  précieux. 


(l)  Mot.  Choren.  HUtor.  Armen. , L. 
III,  C.  LU. 

(i)  Mos.  ibid.,  I/.  I,  C.  TU.  Maribu 
le  traduisit  en  langue  Syriaque. 

(3)  Ibid.,  C.  VIII,  IX  et  X.  Dans  la 
version  Armdnienoc  du  livre  de  Job  ( C. 


XXVII,  ÿ 3i),  et  dlsaie(C.  xiil,  ÿ lo), 
on  donne  le  nom  A' Haik  i l’dtoile  que  lei 
Septante  traduisent  par  Orion. 

(4)  Ibid.,  C.  XX,  XII,  etc.  Les  origi- 
naux de  ces  litres  n’existoient  plus  au 
temps  de  Maribas  ; il  avouoit  que  des  co- 

s’ils 
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s'ils  eussent  été  authentiques  ! encore  il  falloit  beaucoup  de 
critique;  et  Moïse  de  Chorène,  qui  vivoit  dans  le  cinquième 

siècle,  en  avoit  peu.  D’ailleurs,  égaré  par  l’orgueil  national  , 

et  plein  de  partialité,  il. ramène  tout  aux  Arméniens,  et  veut 
faire  de  Tigranes  premier,  leur  roi,  un  héros  accompli.  Il  le 
compare  à Hercule,  et  prétend  qu’il  fut  adoré  par  les  Ibériens. 

11  eut  pour  dernier  descendant  Hâve,  qui  périt  les  armes  à la 
main  contre  Alexandre  (1).  Ce  fait  allégué  par  Moïse  est  &ux: 
le  conquérant  macédonien  n’eut  pas  à combattre  les  Armé- 
niens ; ils  se  soumirent  à lui,  après  la  bataille  d’Arbèle,  avec 

le  reste  de  l’empire  des  Perses,  dont  ils  faisoient  partie.  Cet  ■ 

écrivain. rappelle  la  tradition  ridicule,  qui  donne  à Alexandre 
Nectanébo  pour  père,  sans  paroître  toutefois  y ajouter  la 
moindre  croyance  (9).  Au  reste,  son  histoire,  comparée  avec 
d’autres  monumens,  peut  être  fort  utile,  par  rapport  non- 
seulement  à l’Arménie,  aux  Arsacides , mais  encore  à la  dy- 
nastie des  -Sassahides  t et  à dilférens  événemens  postérieurs  à 
l’ère  chrélienne.ii'>  "îrt  . J -iljn  ..ri  u!  t,‘,r 

Vainement  la  littérature  1 arménienne  auroit  été  cultivée;  , 

elle  ne  seroit  jamais  devenue  très -florissante  sansMe  secours 
des  chefs-d’œuvres  de  la  Grèce.  La  barbarie  l’en  priva  bien- 
tôt;; les  livres  grecs  furent  brûlés  par  ordre  des  gouverneurs 
perses,  et  oa  \interdit  l’usage  de  la  langue/grecque  dans  une 
grande  partie  de  l’Asie  (3)i  L’effét  de  cette  mesure  tyrannique 
fut  si  général , que  les  rois  de  Perëe  ne  trouvèrent  presque  plus 

-»»i  f •.  ) 1>  t.  ■ ' 

pMi an  aTdieitt  M pUcSe*  du»  lai ^hi-  '>  irt  ÿi’on  y (ramporta  lai 

TU rojalet  et  lai templea par  des  Aonunar  • archiivaa,  de  Siaopa  L-  t,  C-  r(XlS). 
otieun  (L.  I,  C.  zt);  ce  qui  eu  montre  Tout  cela  est  fort  douteux, 
assez  U supposition.  Moïse  dit  encore  (i)  Mos.  Chorm.,  L.  t,  C.  xzz. 

que IwRanudtu,  tous Vespasien  et  Tito,  (a) /d. , L.  Il , C.  StI. -s ' * 

établirent  à Edesæ  deux  écoles,  l’one  de  (3)  Ibid,  sa  c i*-»  - 

littérature  syriaque,  et  l’autre  pour  les  vj  ..rju ^ i 
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dans  leur  vaste  Etat  de  secrétaire-interprète,  ni  pour  le  grec, 
ni  pour  le  syriaque,  quoique  celui-ci  fût  encore  toléré.  On 
finît  par  ne  se  servir  que  de  la  langue  Persane  (i).  Ainsi,  tout 
moyen  de  s’instruire  devint  chaque  jour  plus  difficile^  et  les 
dernières  lueurs  s’affoiblissoient  peu  à peu  lorsqu’elles  s’étei- 
gnirent tout  d’un  coup,  à l’époque  d’une  grande  révolution , 
la  plus  fatale  aux  progrès  de  l’esprit  humain,  et  la  seule  dont 
il  ressente  encore,  après  tant  de  siècles,  les  effets  pernicieux; 
je  veux  parler  de  la  propagation  rapide  du  mahométisme.  Ses 
premiers  sectateurs,  semblables,  pour  me  servir  d’une  compa- 
raison de  l’Ecriture,  au  torrent  embrasé  du  métal  qui  s’échappe 
de  la  fournaise  (a),  se  répandirent  de  toutes  parts.  Leur  fureur 
consuma  les  hommes,  les  animaux,  les  arbres,  les  moissons,’ 
etc.;  et  l’incendie  qu’elle  alluma  est  à peine  éteint  ' fli-  i-  ! 

Les  Arabes -Sarrasins  furent  les  premiers  sectateurs,  ou 
plutôt  les  apôtres  armés  de  cette  religion  ; une  grande  partie 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique  tomba  bientôt  entre'leurs  mains.  En 
cent  vingt  ans  seulement,  le  monde  entier  eût  été  leur  proie, 
si  Charles  Martel  n’a  voit  pas  remporté  sur  eux,  l’an  ySa,  une 
victoire  éclatante  qui,  en  sauvant  la  civilisation,  laissa  aux 
sciences  et  aux  arts  l’espoir  de  renaître.  Cependant  le  fana- 
tisme, qui  avoit  animé  ce  peuple  guerrier,  conunença  à de- 
venir moins  destructeur  , lorsque  le  gouvernement  ponti- 
fical eut  raffermi  cbee  lui  les  bases  de  la  société  : je  veux  par- 
ler du  gouvernement  des  khalifes,  dont  quelques-uns  pro- 
tégèrent les  lettres  et  encouragèrent  les  sciences,  surtout  l’as- 
tronomie, la  médecine  et  la  philosophie  péripatéticienne.  Les 
Abbassides,  qui  régnoient  à Bagdad,  se  firent  gloire  de  cette 

K 

(i)  ...  Quta  liuerte  Pertias  in  commu*  (i)  Jerem. , G.  Tix , ÿ 20 , «uivant  la 
ni  usu  erant.  Mos.  Cbor.  e ver».  ^VbistoD,  texte  hëbren. 

p.  297.  Vid.  Pheophan,  Chrooe^.,  p. 
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protection;  Alinanïor,  Aaron-al-Reschid  et  Altnamon  (1), 
n’oublièrent  rien  pour  rendre  ces  sciences  florissantes,  et  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Le  khalifat  n’avoit  passé  aux 
Abbassides  que  par  le  massacre  des  Ommiades,  leurs  prédéces- 
seurs : un  seul  échappa;  ce  fut  Abdelrabmane , qui,  croyant 
avoir  la  même  autorité  que  ses  ancêtres,  prit  le  titre  ÿEmir  Al- 
moumenin,  prince  des  croyans,  et  fondai  Cordoue  un  nouvel 
empire.  Le  troisième  de  ce  nom,  un  de  ses  successeurs,  favo- 
risa, pendant  un  règne  de  cinquante  ans , les  progrès  des  let- 
tres, des  sciences  et  des  beaux  arts  en  Espagne.  Étant  mort 
l’an  961,  son  fils  Albakème,  qui  monta  sur  le  trône,  les  cul- 
tiva avec  succès  par  lui-même,  et  fut  un  homme  très-savant 
pour  son  siècle.  Il  rassembla  de  toute  part  les  livres , appela 
auprès  de  lui  les  gens  de  lettres  : enfin,  il  n’épargna  ni  soins, 
ni  trésors  pour  l’avancement  des  connoissances  humaines  (9). 
Son  nom  adroit  mérité  plus  de  célébrité;  et  il  étoit  peut-être 
plus  digne  de  passer  à la  postérité  que  ceux  d’Aaron-al-Rcs- 
cbid  et  d’Almamon.  Au  temps  de  cet  illustre  prince,  les  kha- 
lifes Fatimides  ayant  formé  un  schisme  dans  l’Islamisme,  et 
s’étant  emparés  de  l’Egypte , eurent  aussi  la  noble  ambition 
d’y  répandre  des  lumières.  Aziz  et  son  fils,  le  tyran  Hakem, 
travaillèrent  à leur  propagation  : l’astronomie  et  la  jurispru- 
dence musulmane  durent  infiniment  au  zèle  de  ces  princes  (3). 


(i)  Ces  trois  khalifes  aToient  saccéd^ 
A*  ' AbcmUAbbas , premier  de  la  dynastie 
des  Abbaasidet , et  proclamd  en  ^3a  de 
l*hdgire^  qui  commence  au  20  aoAt  de 
l*an  749  de  Jénis-Ghrist.  Almamoo  mou- 
mt  Fan  ai8  de  Fére  mahomdtaoe,  633 
de  JdMU-Chrût.'  ' ' 

(a)  Nmilum  wupiam  evolvit  librum  in 
quo  {hems  mutouuiones  manu  suâ  exam^ 
tas  nUifuerit,  Bonarwn  onium  in  Hispa~ 
nia  ougendSonim  inprimis  studiosus,  cru* 


düos  <jxtQS4fuo  viras  ax  oriente  summis 
propositis  pnemiisevoeandost  codicespra> 
terea  omni  doctrine  rtfisrtos  immensis  pe* 
cmniæ  iargitiombus  unditfue  comptirendos 
eumnfit.  Mîch.  Gasiri  IKblioth.  Arabico. 
Hisp.  Kscvrt , n , p.  38.  Au  temps 
d’ Albakème  ÿ la  bibliothèque  de  Cordoue 
fut  portée  i 600,000  volumes.  Ibid. 

(3)  Ed^  Fan  480  de  l'hégire , io58  de 
Jéens-ChrUt)  do  xonaptoit65oo  ouvrages 
seulement  d'astronomie  » de  géométrie  et 
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Enfin,  ceux  de  la  dynastie  des  Bouïdes  (i)  les  imitèrent  en 
Perse,  où  la  pocsie  fut  cultivée  avec  succès;  et  plusieurs  poètes 
de  cette  nation,  entre  autresFerdoussi,  se  rendirent  célèbres  par 
leurs  talens,  etjouirentde  la  faveur  des  souverainsMusulmans. 

L’horizon,  après  s’être  ainsi  éclairci  en  quelques  parties  de 
l’univers,  s’obscurcit  de  nouveau  ^ ou  plutôt  des  rayons'de  lu- 
mière passèrent  comme  des  météores.  L’esprit  faïunain  gagna 
peu  à ces  efforts,  trop  courts,  ou  peut-être  trop  prématurés, 
pour  n’etre  pas  insulHsans.  Il  n’en  résulta  presque  d’autre  avan- 
tage que  la  traduction  de  quelques  ouvrages  grecs,  la  plupart 
de  l’école  ’ d’Alexandrie , et  presque  tous  relatifs  aux  scien- 
ces (a).  La  littérature  ancienne,; seule  capable  de  tout  vivir- 
her,  et  principalement  l’histoire,  qui  en  est  la  partie  la  plus 
utile,  fut  négligée.  Les  Arabes  ne  codnurent  celle-ci  que  par 
les  annalistes  et  autres  mauvais  écrivains  du  moyen-âge;  et 
cependant  ils  ne  pouvoient  être  guidés  ique  par  les  grands  et 
éternels  modèles  de  l’antiquité.  Quand  même  ils  auroient  été 
en  état,  ou  à portée  de  les  étudier,  peut-être  encore  u’en 


de  philoeophie , dans  la  bibliothèque  du 
Caire  ( Ben^Ainabiii , ap.  Cosiri  Bibl. 
Hisp. , T.  I,  p.  417).  An  temps  de  la 
conquête  de  l'Egypte  par  Saladin,  cette 
bibliothèque  montuit,  suivant  Mskriai,  à 
1,600,000  volumes.  EboWassel  la  faisoit 
monter  seulement  à plus  do  1 20,000  reliés, 
dont  18,000  regardoient  les  sciences.  On 
y voyoit  2000  exemplaires  de  l'AlcoraD , 
1200  du  Tarikh  de  Tubarî , etc. , divisés 
en  plus  ou  moins  do  volumes.  Ainsi  tous 
ceux  dont  parle  Mukrixi  n’aiiroicnt  formé 
peut-être  que  40  ou  5o,ooo  ouvrages  par- 
ticuliers. 

(l)  Leur  dynastie  commença  l’an  338 
de  Phégirs,  949  de  Jésiis-Chiist.  Voyex 
PHisloiro  dca  Huns  par  M.  de  Guignes, 
T.  i,p.  407. 


(2)  La  prise  do  Bagdad  et  1a  dostnic- 
des  Khalifes  par  Hulagoii , petit  fîls  de 
Oengiskhan,  Tan  656  de  l’hégire,  12S8 
de  Jésiis-ClirUt,  portèrent  un  coup  fatal 
aux  lettres,  chez  les  Arabes.  Almamoo, 
après  avoir  rassemblé  beaucoup  de  livres 
Hébreux,  Grecs  et  Syriaques , les  avoit  fait 
traduire  en  Arabe  {JHerbelott  Bibl.  or. 
art.  Mamon).  Tous  furent  brûlés  ou  jetés 
dans  le  Tigre  par  le  barbare  Hulagou.  Le 
nombre  en  éloit  si  grand , dit  un  auteur 
Arabe,  qu'il  s'en  forma  un  pont,  sur  1^ 
quel  passoient  les  geus.de  pied  et  les  ca- 
valiers, et  que  PcBii  du  neuve  en  prit  une 
couleur  noire.  Kotheddin,  Histoire  de  la 
Mecquo,  extr.  par  M.  do  Sacy,  Notice 
des  Msê.,  T«  IV,  p.  569. 
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auroient^ils  pas  beaucoup  profilé,  à cause  de  leur  caractère 
particulier  et  de  leurs  préjugés  religieux,  qui  scmbloient  y 
mettre  des  obstacles  presque  invincibles.  11  en  est  de  quelques 
genres  de  littérature,  comme  de  certaines  plantes  qui,  trans- 
portées dans  un  sol  étranger,  n’y  donnent  jamais  aucune 
espérance.  ■■ 

Les  ouvrages  historiques  des  Arabes  et  des  Persans  sont 
des  annales  qui  manquent,  pour  l’ordinaire,  des  détails  néces- 
saires, et  en  renferment  souvent  de  fort  inutiles,  ou  même 
d’hétérogènes.  11  règne  dans  ces  ouvrages  tantôt  une  sécheresse 
qui  fatigue,  tantôt  une  hyperbole  qui  révolte  : c’est  moins  du 
merveilleux  qu’on  y trouve  que  de  l’extraordinaire,  qui  va 
quelquefois  jusqu’à  l’absurde;  et  rarement  y a- t-il  quelque  in- 
térêt, quoique  l’établissement  du  mahométisme  et  le  règne  des 
premiers  khalifes  en  soient  très-susceptibles.  Ainsi,  nul  charme 
dans  ces  annales  ou  recueils  de  faits,  malgré  cette  imagina- 
tioil  dont  les  peuples  de  l'Orient  sont  doués,  et  qui  brille  fré- 
quemment dans  leurs  contes,-  où  ils  paroissent  encore  con- 
noitre  l’art  de  la  narration;  talent  dont  leurs  historiens  sont 
entièrement  dépourvus.  J’en  excepte  néanmoins  Bohadin,  qui 
sait  quelquefois  animer  son  récit  et  le  cendre  intéressant  ( 1 ) : 
d’ailleurs,  il  fait  un  choix  heureux  d’anecdotes,  qui  donnent 
une  assez  juste  idée  de  son  héros,  Saladin.  On  a loué  la  sim- 
plicité d’Abulféda;  mais  on  lui  pardonne  difficilement  d’avoir 
négligé  les  événemens  Importans,  pour  s’attacher  à des  détails 
minutieux , et  d’avoir  cherché  de  vains  ornemens  dans  des  cita- 
tions inutiles  de  poètes  (a).  Il  mérite  toutefois  d’être  préféré  à 
Abulfarage,  à Eulychius  et  à Elmacin  (3),  les  seuls  qui  ont 

(1)  Voyez  Harris  Philolog.  inqiur.  y tabul. , p.  Vid.  Cl.  Adler  ^ Præf. 
C.  vz.  ftd  Abulf.  AnuaL,  p.  zv,  etc. 

(a)  Reiskcy  Prodidagm.  ad  Hagji  Chai.  (3)  doux  premien  «Qiit  Cbrëtien» 
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été  imprimés  avant  lui.  Tabari,  qui  a fourni  des  matériaux 
à Elmacin,  Ebn-Alathir,  qui  a composé  une  histoire  univer- 
selle très  - étendue  et  dont  ^Abulféda  s’est  beaucoup  servi , 
Abouimahasen,  et  plusieurs  autres,  nous  sont  peu  connus. 
Nous  ne  pouvons  juger  que  par  leurs  abréviateurs  de  leur 
manière  d’écrire  l’histoire,  qui  ne  se  distingue  par  aucun 
avantage  réel  de  celle  des  écrivains  de  leur  nation  dont  nous 
connoissons  les  ouvrages.  Hamzah  est  au  nombre  de  ceux  qui 
n’ont  pas  encore  vu  le  jour  : nous  devons  sans  doute  en  être 
consolés,  si  cet  auteur,  natif  de  Perse,  est  aussi  plein  de  con- 
tradictions et  a aussi  peu  de  critique  qu’on  nous  l’assure  ( i ). 
Mirkhond,  son  compatriote,  jouit  d’une  meilleure  réputa- 
tion; mais  nous  n’en  avons  que  des  extraits  ou  des  fragmens 
traduits  en  latin  ou  en  langues  modernes  (a).  Les  courts 
extraits  d’Amadoddin  nous  montrent  assez  jusqu’à  quel  point 
les  écrivains  orientaux  ont  poussé  l’hyperbole  et  l’emphase 
la  plus  ridicule  (3).  Arabschah,  ou  plutôt  Ebn-Arabschah,  a 
écrit  en  prose  rimée  la  vie  de  Tamerlan  (4) , et  s’est  déchaîné 
contre  ce  conquérant  qui  avoit  fait  fouler  aux  pieds  des  che- 
vaux le  peuple  de  Damas,  patrie  de  l’historien.  Il  pourroit  être 
absous  au  tribunal  de  l’humanité  de  cette  partialité;  mais  ni  la 
raison  ni  le  goût  ne  sauroient  approuver  ses  écarts  poétiques. 


Jacobites;  Albufarage  doit  même  être  re> 
gardë  comme  un  écrivain  Syrien , puisque 
rorigiiial  de  son  ouvrage , en  langue  Sy-> 
riaque,  a été  traduit  par  lui-même  en 
Arabe,  avec  des  additions  et  des  change- 
mens. 

(1)  Reiskci  Prodidagm. , p.  23t. 

(2)  Historia  priorum  regum  Persanim , 
post  tirmatum  in regnoIslamismum,etc., 
Viennæ,  1782.  Ce  morceau  est  fort  court 
et  oflrc  peu  de  lumières.  Celui  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  traduit  par  M.  de 


Sacy,  et  imprimé  à la  suite  de  ses  mé- 
moires sur  les  antiquités  de  la  Perse , p. 
273-417,  nous  fait  mieux  connoître  Mir- 
kbond.  Quant  aux  extraits  qu’en  a fait 
Toxeira , ils  sont  trop  infidèles  pour  être 
de  quelque  utilité. 

Sc/iuliens,  Vrmf.  ad  Bohadiiif  p. 
VIII  et  exc.  Amadoddin  ad  Cale.  Bohad. 

(4)  Le  savant  Vattier  a donné,  en  i658, 
une  traduction  française  de  cet  historîen- 
poëte;  mais  elle  est  presque  inintelligible. 
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Ses  descriptions  de  l’hiver  et  du  printemps,  quoique  pleines 
de  verve  et  d’agrément,  n’en  sont  pas  moins  déplacées  : il  y a 
même  des  choses  ridicules,  entre  autres  l’apostrophe  de  l’hiver 
à Timur,  ou  Tamerlan  ( 1 ).  On  vante  beaucoup  les  charmes 
du  style  d’Arabschah  (a),  plus  porte  qu’historien.  On  ose  en- 
suite le  comparer  avec  Thucydide  (5).  Quelle  différence  de 
Fun  à l’autre  ! Yezdi  Chérefeddin  est  aussi  l’auteur  d’une  his- 
toire, ou  plutôt  d’un  long  journal  des  actions  de  Timur,  qu’il 
nous  fait  assez  bien  connoîtrc  : il  y entre  dans  des  details  pré- 
cieux, surtout  pour  la  géographie  de  la  haute  Asie;  mais  c’est 
un  panégyriste,  et  quelquefois  un  enthousiaste  du  conquérant 
tartare  (4),  Il  a écrit  en  persan;  et  sa  diction  est  si  estimée, 
qu’on  n’a  pas  craint  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Xénophon  (5). 
Jamais  ce  sage  et  élégant  écrivain  ne  s’est  permis  d’amplifica- 
tion et  des  divagations  comme  Chérefeddin  (fi).  Les  traducteurs, 
les  éditeurs,  et  même  les  critiques,  abusent  sans  cesse  des 
cotnparaisons  ; et  on  s’en  est  permis  encore  une  très-fausse  à 
l’égard  d’Ebn-Khalican  (7),  célèbre  biographe,  en  le  mettant 
à côté  de  Plutarque,  etc.  (8).  Peut-être  nous  arrêtons-nous 


(i)  O Tjrranne  injuste!  quous^ue 
tandem  hominum  corda  igné  tuo  combu^ 
res  ? et  jecinora  astu  et  ardore  tuo  inflanu’ 
mnbis7  etc.  o vers.  GuIU.  Jones,  op.  s.  L, 
p.  176. 

(a)  Jones,  Poeseos  Asiatîcae  comment., 
p.  a38.  Cet  tîcnvain  admirable,  selon  lui, 
est  cependant  appeU  ilte  grandisonus  his» 
toriœ  ’ramerlanicœ  conditor , par  Schol-* 
tet»,  qui  accuse  Temphatique  Amadoddin 
d’en  avoir  copié  tous  les  défauts  et  suivi 
tous  les  écarts.  Pnef.  ad  Bohad,,  p.  vin. 

(3)  Jones,  op.  a.  1. , p.  374. 

(4)  Voyez  la  comparaison  que  M.  Jo- 
nes fait  d*Ârabschak  et  de  Chérefeddin, 
relativement  au  caractère  de  Tamerlan, 
op.  s.  1.,  p.  373. 


(5)  Jones,  Poes.  Asiat. , p.  374. 

(6)  Pour  en  rendre  la  traduction  sup- 
portalde,  Petis  de  la  Croix  ûls  a été  obli- 
gé de  supprimer  bien  des  choses. 

(7)  Cet  écrivain  Arabe  a parlé  de  846 
hommes  célèbres  ou  Illustres.  11  y a eu 
des  continuatouis. 

(8)  £st  certe  cophsior  Nepote,  eUgait* 
tior  Plutarcho , Laertio  jucundior  s et  di- 
gnus  est  profecto  liber,  qui  in  omnes  Eu“ 
ropœ  Imguas  conversas  prodeat.  Ibid. , 
p.  356.  Certainement  H.  Jones  est  un 
homme  d'esprit  et  de  goût,  et  son  livre 
se  fait  lire  avec  beaucoup  d’intérêt;  mais 
il  y paroit  trop  prévenu  en  faveur  des 
Orientaux. 
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trop  aux  historiens  orientaux  ; aussi  ne  ferons-nous  plus  men- 
tion que  du  Novairi  qui  a composé  une  espèce  d’encyclopédie, 
dont  une  partie  est  consacrée  au  récit  des  événemens  anciens 
et  modernes.  Il  y rapporte  à sa  manière  toutes  les  traditions, 
sans  beaucoup  de  discernement.  D’autres  ont  compilé,  comme 
lui,  sans  goût  ni  critique,  les  annales  des  nations,  les  détails 
de  géographie  et  d’histoire  naturelle,  etc.  Ils  se  sont  plu  à 
accumuler  et  à réunir  les  choses  les  plus  disparates,  et  n’ont 
su  ni  les  lier  ni  les  disposer  avec  arL  Telle  est  du  moins  l’idée 
que  je  m’en  suis  faite,  et  d’après  laquelle  je  suis  persuadé  que 
les  Arabes  et  les  Persans  n’ont  pas  connu  les  grands  historiens 
de  l’antiquité,  ou  qu’ils  ont  dédaigné  d’en  suivre  la  marche  et 
la  méthode.  On  peut  encore  reprocher  à quelques-uns  d’entre 
eux  cet  amour.de  sentences  oiseuses  ou  déplacées,  et  souvent 
triviales,  cet  empressement  de  débiter  à tout  propos  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique.  Ce  sont  des  esclaves  qui  ne  perdent  au- 
cune occasion  de  faire  la  leçon  à leur  maître,  ou  de  se  consoler 
eux-mêmes  des  malheurs  de  la  servitude.  A la  vérité,  ils  pa- 
roissent  pénétrés  de  sentimens  religieux , mais  ils  les  cor- 
rompent et  les  affoiblissent  par  le  fatalisme;  opinion  qui  sert 
si  bien  la  cause  des  despotes,  en  outrageant  la  divinité. 

L’histoire  n’eut  pas  le  même  sort  chez  les  autres  peuples 
de  l’Asie  : sans  parler  ici  des  Hébreux,  toujours  distincts  et 
séparés,  les  Chinois  ont  une  manière  particulière  de  conser- 
ver le  souvenir  des  événemens  publics;  c’est  une  institution 
trop  mémorable  pour  que  je  n’en  dise  pas  quelques  mots. 
On  imagine  sans  peine  que  je  veux  pailcr  du  tribunal  de 
l’histoire,  dont  l’origine  remonte  au  moins  à deux  mille  ans. 
Les  membres  de  ce  tribunal  sont  divisés  en  deux  classes,  l’une 
chargée  d’écrire  ce  qui  arrive  au-dehors  du  palais,  et  l’autre, 
ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur.  Chacun  écrit  sur  une  feuille 

volante. 


/ 
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volante,  et  sans  le  communiquer  à personne,  les  faits  et  les 
discours  parvenus  à sa  connoissance,  et  les  jette  ensuite  dans 
un  bureau  qui  ne  peut  s’ouvrir  qu’à  l’extinction  de  la  famille 
régnante,  ou  lorsqu’elle  a perdu  le  trône.  Ces  ministres  de  la 
vérité  n’en  ont  jamais  trahi  les  intérêts , et  plusieurs  les  ont 
soutenus,  au  péril  mêm». de  leur  vie.  Un  empereur  de  la 
dynastie  des  Tong,  la  treizième,  ayant  voulu  voir  ce  qui  le 
concernoit,  le  président  du  tribunal  s’y  refusa,  et  lui  dit: 
« Les  historiens  écrivent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions 
» des  princes,  leurs  paroles  louables  ou  répréhensibles,  et 
» tout  ce  qui  se  fait  de  bien  ou  de  mal  pendam^  l^ur  règne  ; 
» nous  sommes  exacts  et  irréprochables  suPDe.aél^»  et  au- 
» cun  de  nous  n’oseroit  y manquer.  Cette  tAMp^pîqpartiale 
» doit  être  l’attribut  essentiel  de  l’histoire,  si;l\feS^^t  qu’elle 
» serve  de  frein  aux  monarques  et  aux  grands,  et  qu’elle  les 
» empêche  de  commettre  des  fautes;  mais  je  ne  sache  point 
» qu’aucun  empereur  ait  jamais  vu  ce  qu’on  écrivoil  de  lui.  n 
Le  président  huit  par  ajouter  au  prince  qui  insistoit  ; a Bien 
» plus,  votre  demande  et  la  conversation  que  je  viens  d’avoir 
» avec  vous,  seront  infailliblement  consignées  dans  nos  mé- 
» moires  (1).»  Le  courage  d’être  aussi  conséquent  n’appartient 
pas  à des  esclaves,  et  les  Chinois  ne  le  sont  que  de  leurs  lois  et 
de  leurs  usages;  en  quoi,  à mon  a vis,. consiste  la  vraie  liberté. 
Tsin-chi-Hoang  la  viola  sans  pudeur,  lorsque,  pour  perdre 
la  classe  des  Lettrés  de  la  Chine,  il  ordonna  de  brûler  les  livres 
et  de  n’en  épargner  aucun.  Cependant  l’incendie  ne  fut  pas 
général:  lé  pouvoir  de  détruire  a ses  bornes,  principalement 

(1)  Cette  conversation  est  rapportée  par  de  l^istoire , Duhalde,  description  de  la 

le  P.  de  Mailla,  dans  la  prdfaco  de  sa  Chine,  T!  HT,  p.  açi,  Mémoires  sur  les 

traduction  de  rbistoire  gëoéralo  ou  anna*  Sciences  et  Arts  de  cet  Smpîre  , T.  v, 

les  de  la  Chine,  per  Tong>Kieii>Kang-  p.  46,  etc...* 

Mou,  p.  y et  vi.  Voyex  sur  le  tribunal 
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dans  un  vaste  empire.  Aussi  échappa-t-il  beaucoup  de  livres, 
qui  servirent  à Sëe-Ma-Tsien  pour  la  composition  do  son  his- 
toire, la  plus  ancienne  que  les  Chinois  aient  conservée.  Cet 
écrivain  vivoit  deux  siècles  avant  notre  ère.  Il  divisa  son  ou- 
vrage, appelé  le  Sée-Ki,  en  cent  trente  livres,  où  les  premières 
traditions  sont  rapportées.  Hoang-tiÇi),  législateur  des  Chinois, 
J est  représenté  comme  un  être  surnaturel  : il  eut  l’usage  de 
la  parole  en  naissant;  il  régla  1«b  cinq  élémens.  De  même 
qu’Orphée,  il  apprivoisa  les  ours,  les  tigres  et  les  léopards; 
c’est-à-dire,  qu’il  civilisa  des  peuples  sauvages,  dont  on  fait 
monter  le  nombre  à dix  mille.  Enfin,  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire, Hoang-ti  fit,  à une  époque  si  reculée,  fleurir  les 
sciences  et  les  arts  (a).  Pan-Kou,  continuateur  de  Sée-Mà- 
Tsien,  ajoute  que  Hoang-ti  fut  enlevé  et  porté  dans  les  deux 
sur  un  nuage  radieux.  Les  Chinois  n’ont  pas  copié  la  fable  de 
Romulus;  mais  l’une  et  l’autre  viennent  de  ce  qu’on  a cru 
par  tout  que  les  premiers  législateurs  ont  eu  une  mission  di- 
vine; et  sans  cette  croyance,  leurs  lois  n’aurolent  eu  ni  force 
ni  autorité.  Plusieurs  autres  écrivains  travaillèrent  à la  ré- 


daction des  grandes  annales  de  la  Chine,  dont  nous  avons  un 
assez  long  abrégé  traduit  en  notre  langue  (3).  Cet  abrégé  n’est 
point  dénué  d’intéi-êt,  et  on  le  lit  même  avec  d’autant  plus  de 
fruit,  qu’on  y suit  sans  peine  les  progrès  de  la  civilisation  et  la 
marche  de  l’esprit  humain  dans  la  découverte  des  arts.  Des 
remontrances' adressées  aux  empereurs,  des  discours  instruc- 
tifs, des  mots  quelquefois  pleins  d’un  grand  sens,  et  des  anec- 


(1)  Suivant  les  calculs  des  Chinois,  ce 
législateur  anroit  vécu  vers  l*an  av. 
Jésus-Christ.  Mais  ces  calculs  sont  trop 
exagérés,  et  je  o*y  ajoute  ad^iiao  foi. 

(2)  Amiûl,  Notice  des  principaux  hi^ 
torieus  qui  ooi  écrit  rbistoire  des  preoiiers 


temps  de  la  Chine,  dans  les  mémoires  con- 
ceronotles  scieoces  et  les  arts  de  la  Chine, 
T.  I,  p.  i3r?. 

(3)  C'est  roiirrage  traduit  par  le  P.  de 
Mailla,  et  publié  par  M.  Grosieren  xiti 
vol.  io-4*. , que  j'ai  déjà  cité. 
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dotes,  [Jour  l’ordinaire,  bien  choisies,  nous  font  encore  juger, 
dans  cet  ouvrage  important,  des  moeurs,  du  caractère  et  des 
usages  de  plusieurs  nations  de  l’Asie  orientale,  à diverses 
époques.  Quoique  les  Chinois  ne  paroissent  pas  connoitrc  le) 
charmes  de  la  narration,  et  que  leur  goût  diffère  du  nôtre, 
on  peut  néanmoins  assurer,  d’après  la  lecture  de  leurs  pe- 
tites annales , qu’ils  savent  classer  les  faits  et  les  raconter. 
D’ailleurs,  ils  n’insultent  pas  aussi  gratuitement  à la  vérité 
que  les  Arabes  et  les  Persans,  sur  lesquels  nous  sommes  for- 


cés de  revenir. 


Abulféda  avoue  lui-même  que  l’histoire  ancienne  est  pleine 
de  contradictidte  chez  les  Orientaux  ( i ) : nous  n’entendons 
^désigner  îci*paç,ce  nom  que  les  Arabes  et  les  Persans.  Il  auroit 
dû  ajouleiSi<qtiftâlâ‘ fourmille  d’erreurs,  de  fables  et  d’inepties. 
Avant  Mahomet,  tout  n’est  que  ténèbres  chez  leurs  écrivains; 
et  on  n’y  voit  qu’une  suite  de  mensonges  et  d’absurdités  ( 9 ). 
Vainement  chercheroit-on  à concilier  par  des  conjectures  el 
des  hypothèses  le  récit  des  auteurs  grecs  àvec  celui  de  ces  écri- 
vains, sur  les  premières  dynastiès  des  Perses,  celles  des  Pisch- 
d%dieiis  ot  des  Kéaniens;  c’est  semer  d’ivroie  les  champs  de 
l’histoire;  c’cst'les  joncher  de  ronces  et  les  hérisser  d’épines, 
sans  que  la  véi^té  y puisse  rien  gagner.  Pour  donner  quelque 
fondement  aux  traditions  concernant  ces  premières  dynasties. 


il  faut  admettre  que  parmi  les  livres  d’Yezdedjerd , dernier 
roi  de  la  race  des  Sassanides,  vaincu  par  les  Arabes,  il  se 


(t)  Primum  scire  dtbtt  cupidas  hamm 
rcTum , qitod  mû^a  sit  inter  chntnologor 
de  rebus  antiquis  discrepantia.  Abulf. 
Pr»f.  t vers.  Reiske.  , 

(2)  ...  IVam  quiveterum  Arahum,  aut 
antiquissimorum  Persiœ  regum  memonas 
comptexi  sunt  scriptores  innumeri,  prteter 
fabulas,  casque  absurdissimas  nihil  ha^ 


ktf/U  ; etc,  Heoaudot,  Præf.  ad  Hîst.  Pa- 
tfiarch.  Alezand.  Tout  co  que  les  Arabes 
racoctent  de  leur  propre  histoire , avant 
cette  (5poque , ne  m^rite^  guère  plus  de 
créance.  Voyez  le  mémoire  sur  les  monu- 
mam  de  lliistoire  des  Arabesi  avant  Bla- 
bomet,  lu  le  II  lïiars  1785,  par  M.  de 
Sacy , à TAcadémie  des  Inscriptions. 
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trouva  un  grand  nombre  de  documens  historiques,  dHinnales 
et  autres  ouvrages  de  ce  genre,  soit  originaux,  soit  traduits, 
écrits  tant  en  pelilvi  qu’en  parsi.  On  ajoute  que  le  fanatisme 
mahométan  n’ayant  pu  détruire  tous  ces  monumens,  le  poète 
Dakiki  se  servit  de  quelques-uns  pour  composer  les  vies  de 
Loliorasp  et  de  Gusclitasp.  Fcrdoussi  prit  pour  base  du  com- 
mencement de  son  poème  le  Schah-nameh , ouvrage  de  Da- 
kiki. On  croit  encore  qu’il  eut  connoissance  d’une  histoire 
de  Perse,  ou  des  annales,  en  ancien  pehlvi,  qui  avoient  été 
rédigées  par  ordre  de  Nouschirvan.  Ce  livre  fut  découvert 
par  Saad,  général  du  khalife  Omar,  après  la  bataille  de  Ka- 
désie,  et  traduit  dans  la  suite  en  différeatcj^||^ues  de  l’A- 
sie ( 1 ).  Mais  tout  cela  est  peu  certain  ; plus  sûr 

de  penser  que  Ferdoussi  lit  entrer  prinoj|pjâPpj^||t  dans  son 
poème  toutes  les  traditions  orales  qu’il  put*|^|^nir  sur  l’an- 
cienne histoire  de  Perse  (9).  Il  fait  mention  â^Alexandre,  qui 
dût  naturellement  y jouer  un  grand  rôle.  Nézami , Hatéfi 
et  Ahmédi,  en  marchant  sur  les  traces  de  Ferdoussi,  s’atta- 
chèrent à écrire  en  vers  persans  la  vie  particulière  du  prince 
macédonien  (3).  Comme  leur  modèle,  ils  ne  coosultèreat,  à 
l’égard  d’Alexandre,  que  la  tradition,  ou  des  ouvrages  qui 
n’avoient  guère  plus  d’authenticité  et  de  certitude.  D’ailleurs, 
les  poètes  ajoutent  ou  retranchent,  suivant  le' caprice  de  leur 
imagination;  et  celle  des  Orientaux  n’est  pas  la  moins  libre. 


(1)  Champion,  Préface  de  sa  traduc- 
tion anglaise  des  trois  premiers  livres  du 
Schah-nameh. 

(2)  Nous  avons ) suivant  M.  Wahl, 
une  traduction  arabe  du  Schuh-oamch , 
et  un  abrdgd  do  ce  'pueme  co  persan,  l'uo 
et  l’autre  en  prose.  Le  dernier  e»l  inlituld 
Tavarikh  Schah-nameh , ou  chronique 
du  Scbah^aroch.  Il  sert  en  quelque  sorte 


de  commentaire  au  poème  original;  Tau- 
tcur  écrivoit  au  milieu  du  pdnuitièmc  siè- 
cle. La  traduction  arabe , plus  ancienne , 
est  de  Tan  1276  de  Jésus-Christ.  Sou  litre 
doit  être  rendu  par  Histoire  des  rois  des 
Perses  et  des  y/èdés , et  de  leurs  règnes. 

(3)  Herbclot,  Bibl.  Orient.,  au  mot 
Lscaodcr. 
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ou  la  moins  déréglée.  Elle  rend  ces  peuples  peu  capables  de 
conserver  fidèlement  la  mémoire  des  anciens  faits,  surtout  au 
milieu  de  tant  de  révolutions  qui  ont  interrompu  chez  eux  la 
suite  des  témoignages  écrits,  et  qui  ne  nous  permettent  pas' de 
remonter  jusqu’à  leur  véritable  source.  Oi^  ne  doit  donc  pas 
ajouter  foi  au  récit  des  Persans,  ni  sur  leurs  premiers  rois , ni  - 
sur  Alexandre  qui  renversa  leur  trône.  « Car  la  mémoire  des 
» faits.,  dit  un  sage  écrivain,  ne  .se  peut  conserver  long-temps 
» sans  écrire  : c’est  beaucoup  si  elle  s’étend  à un  siècle,  depuis 
» que  la  vie  des  hommes  est  bornée  à cinquante  ou  soixante 
M-ans.^n  fils  peut  se  souvenir,  après  cinquante  ans,  de  ce 
» que  son  père  ou  son  aïeul  lui  auront  raconté,  apres  l’avoir 
» vu.  Les  faits  qui  passent  par  plusieurs  degrés  n’ont  plus  la 
» même  sûreté  ; chacun  y ajoute  du  sien , même  sans  y penser. 

» C’est  pourquoi  les  traditions  vagues  de  faits  très-anciens  qui 
» n’ont  jamais  été  écrits,  ou  fort  tard,  ne  méritent  aucune 
» croyance,  principalement  quand  elles  répugrrent  aux  faits 
» prouvés.  El  ^u’on  ne  dise  point  que  les  histoires  peuvent 
» avoir  été  perdues;  car,  comme  on  le  dit  sans  preuve,  je 
» puis  dire  aussi  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  (i).  » Ces  réilexlons 
judicieuses  s’appliquent  naturellement  à tout  ce  que  les  au- 
teurs Persans  racontent  d’Alexandre.  Ce  furent  eux  qui,  les 
premiers,  transmirent  son  histoire,  déjà  pleine  de  fables,  aux 
Arabes.  Ceux-ci  la  mêlèrent  bientôt  avec  ce  qu’ils  avoient  ouï 
dire  aux  Arméniens,  aux  Syriens  et  aux  Grecs,  et  y ajoutèrent 
encore  tous  les  rêves  de  leur  imagination  en  délire.  Mirkhond, 
son  fils  Khondémir  et  quelques  autres  historiens  persans,  pro- 
fitèrent de  ce  mélange  et  adoptèrent  ces  rêves.  Ainsi,  tous  les 
faits  s’altèrent,  se  dénaturent,  et  finissent  par  être  méconnois- 

(j)  ITeui^,  Disc.  I*'.  sur  l’hist.  ecclëslast. , S.  III. 
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sabk:s.  La  tradition  passant  d’un  peuple  à un  autre,  et  traver- 
sant, si  j’ose  le  dire,  des  siècles  d’ignorance,  pouvoit  bien 
conserver  la  mémoire  d’un  homme -tel  qu’ Alexandre;  mais 
il  étoit  impossible  qu’elle  nous  fournît  la  moindre  lumière  sur 
ses  actions.'  > 

Les  Orientaux  ont  d’abord  cherché  Escander  ou  Alexandre 
dans  le  Doulcarnain,  c’est-à-dire,  l’homme  aux  deux  cornes, 
dont  Dieu,  selon  eux,  a parlé  dans  l’Alcoran,  en  ces  termes  : 
« Ils  t’interrogeront  sur  Doulcarnain  ; réjîonds-leur  : Je  vous 
» raconterai  soii  histoire;  nous  l’avOns  rendu  puissant  sur 
» la  terre,  et  nous  lui  avons  procuré  des  succès  en  toutes 
» choses  (i).  » Macrizi  fait  une  longue  digression , pour  mon- 
trer la  difiérence  qu’il  y a entre  le  personnage  alcoranique  et 
Alexandre,  fils  de  Philippe.  Le  premier  parut  jusqu’aux  ex- 
trémités du  soleil  et  au  sommet  de  la  terre;  il  bâtit  une  mu- 
raille pour  a-’opposer  à Gog  et  à Magog  : le  second  construisit 
, sur  la  mer  tin  phare;  il  s’empara  de  Rome  et  arriva  jusqu’à 
la  Mer  Occidentale,  où  il  laissa  un  grand  nonàbre  de  villes  et 
d’édifices,  monumens  de  sa  puissance  (a).  Ses  contemporains 
ont  vécu  jusqu’à  Jésus,  fils  de  Marie;  et  de  leur  nombre  sont 
Galien  et  Aristote.  Il  suivoit  la  doctrine  de  ce  dernier,  tandis 
que  le  véritable  Doulcarnain,  étant  un  prophète,  ne  pouvoit 
avoir  la  religion  d’un  infidèle  (3).  D’ailleurs,  les  Orientaux 
attribuoient  une  aütre  origine  à Alexandre,  auquel  ils  don- 
noient  pour  père  Darius,  premier  roi  de  Perse  (4).  Cette  idée 
étoit  peut-être  venue  de  la  fable  de  Nectanébo,  dont  nous 

(1)  Alcoran,  Sur.  i8, 85 , «te. 

(2)  Hadji  Khalfa,  dans  scs  tables  chro> 
nolo^‘qucs,  dit  que  ce  premier  Douicor* 
nain  vivoît  Ton  8480  du  monde,  et  qu'il 
accompagna  Abraham  à la  Mecque. 

(3)  Macrizi f Ms.  Arab.  B.  ol.  R.,  N*. 


681,  F».  82.  ^ 

(4)  Abpûiri,  Mirkkond,  cild  ci-après. 
AbulfdWa  n'a  point  copié  celle  fable,  Ms. 
Ar. , N*.  6i5.  Voyca  Herbeloi,  Bibl. 
Orient.,  art.  Daraet  Escander.  M.  Visde- 
lou  a pris  fort  imnilement  la  peine  de  ré- 
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avons  assez  parlé.  Mais  il  seroit  trop  fastidieux  de  rassembler 
ici  tout  ce  que  les  écrivains  arabes  et  persans  se  sont  permis 
de  dire  sur  le  compte  d’Alexandre;  je  me  contenterai  d’en 
rapporter  quelques  détails,  empruntés  seulement  du  Novairi 
et  de  Mirkhond. 

Le  premier  (i)  suppose  que  le  refus  d’Alexandre,  de  payer 
à Darius  le  tribut,  au  prix  duquel  Philippe  avoit  obtenu  la 
paix,  fut  la  cause  de  la  guerre  entre  ces  deux  princes.  Le  roi 
de  Perse  envoya,  selon  lui,  un  mail,  une  boule  et  un  boisseau 
de  grains,  à son  ennemi  ; allusion  aux  jeux  de  son  âge  et  à la 
multitude  de  soldats  qu’il  s’attirolt  sur  les  bras  par  un  pareil 
refus.  Alexandre  expliqua^dilféremment  ces  choses,  et  ré- 
pondit qu’il  regardoit  la  boute  comme  le  symbole  de  la  terre, 
qui  devoit  tomber  en  son  pouvoir.  Les  -hostilités  commen- 
cèrent bientôt  après  ; et  les  grands  de  la  Perse  ayant  indiqué 
les  endroits  faibles  de  cet  Etat,  et  secouru  même  le  roi  dé  Ma- 
cédoine, ce  jeune  prince  se  rendit,  au  bout  d’un  an,  maître 
de  Darius  et  de  son  empire.  Surpris  de  la  trahison  du  capitaine 
des  gardes  de  Darius,  il  en  demanda  le  motif  à cet  infortuné 
monarque  : « C’est,  répondit- il,  parce  que  je  lui  inspirois 
M beaucoup  de  crainte  lorsqu’il  faisoit  du  mal,  et  que  je  ré- 
» compensois  la  moindre  de  ses  bonnes  actions  par  des  faveurs 
» capables  de  mettre  le  comble  à tous  ses  désirs  ».  Avant  de 
mourir,  Darius  pria  Alexandre  de  punir  les  meurtriers  et 
d’épouser  sa  fille  Rouschenk.  Son  g^éreux  vainqueur  exécuta 

futer  le  r^cît  des  écrivains  Arabes  sur 
Alexandre.  Observ.  sur  la  Bibl.  Orient, , 
p.  262,263. 

(t)  Schehabeddin  Abmed  ben  Abdal* 
vabliab«l  Novairi,  Ms.  Arab.  B.  ol.  R-, 

N*»  700,  F®.  87^2.  Voyei  sur  c«»l  écri^ 
vain , Casiri,  Bibl.  Arab.  Hisp. , T,  ii , 


p.  27,  et  Itosarii  Gregorio,  Præf.  ad  Hist. 
Sicil.  fragm.  al  Novairi,  in  rcv.  Arab.  ad 
Sicil.  pert.  Ce  fragment  de  Touvrage  du 
Novairi  a été  traduit  en  français  par  M. 
Caivssin,  Professeur  en  langue  Arabe,  et 
publié  à la  suite  des  voyages  du  Baron  de 
Reidesel.  * , 


i84 


EXAMEN  CRITIQUE 

scs  dernières  volontés,  acheva  la  conquête  de  la  Perse,  et  en- 
treprit aussitôt  celle  des  Indes, 

Le  roi  de  celte  contrée  étoit  disposé  à se  soumettre;  il  écrivit 
à Alexandre  qu’il  possédoit  des  choses  merveilleuses;  une  fille 
d’une  incomparable  beauté;  un  vrai  philosophe  plein  de  génie 
et  de  savoir,  qui  répondoit  et  satisfaisoit  à toutes  les  questions; 
un  médecin,  avec  le  secours  duquel  on  n’avoit  à craindre  ni 
.maladie,  ni  accident,  excepté  le  coup  fatal  de  la  mort;  enfin, 
un  vase  qui  faisoit  que  l’eau  dont  on  l’avoit  une  fois  rempli  ne 
diminuoit  jamais,  quelque  quantité  qu’on  en  but,  et  désaltéroit 
promptement.  Les  Arabes  ortt  un  tel  attrait  pour  les  contes, 
qn’au  mépris  de  la  dignité  de  l'hisloire,  ils  les  j font  entrer; 
de  sorte  qu’on  croiroit  quelquefois  lire  les  Mille  et  une  Nuits. 
Alexandre,  frappé  de  ces  merveilles,  fil  partir  des  philoso- 
phes grecs,  avec  l’ordre  de  les  lui  apporter.  Ceux-ci  eurent 
un  assez  long  entretien  avec  le  prince  indien,  qui  finit  par 
leur  livrer  sa  fille,  le  philosophe,  le  médecin  et  le  vase.  C’est 
au  moyen  de  ce  vase , d’une  boule  et  d’anguilles , que  le  phi- 
losophe expose  sa  doctrine  à Alexandre  et  captive  son  ad- 
miration. Il  refuse  les  présens,  disant  que  des  richesses  naît 
la  servitude,  et  l’exhorte  à gagner  le  cœur  de  scs  sujets  par 
la  bienfaisance;  et,  pour  lui  plaire,  sans  doute,  il  ajoute  ces 
leçons  de  despotisme  et  de  tyrannie  : « Tenez-vous  en  garde 
» contre  le  peuple;  quand  il  a la  force  de  parler,  il  a celle 
» d’agir  : veillez  à scs  discours;  imposez-lui  silence,  et  vous 
» n’aurez  pas  à redouter  scs  actions.  Heureux  le  roi  qui  gou- 
» verne  ses  sujets  par  la  crainte  et  la  terreur!  » Les  écrivains 
de  l’Orient  tiennent  rarement  un  autre  langage  : à leurs  yeux, 
crainte  et  soumission,  esclaves  et  sujets,  sont  des  mots  pres- 
que synonymes. 

Reconnoissanl  de  ces  présens  et  de  ces  avis,  Alexandre  ac- 
‘ ^ corde 
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corde  la  paix  et  son  amitié  aux  Indiens  et  à leur  roi.  Il  marche 
ensuite  vers  la  Chine,  avec  le  dessein  de  la  subjuguer.  A son 
approche,  le  souverain  de  ce  vaste  pays  se  rend  auprès  de  lui. 
Caché  d’abord  sous  le  déguisement  d’un  ambassadeur,  il  se  fait 
ensuite  connoître  à Alexandre,  qui,  frappé  de  surpri.se,  lui 
demande  comment  il  avoit  osé  sc  mettre  ainsi  entre  ses  mains: 
« Ma  mort,  répond  le  prince  chinois,  n’auroit  pas  empêché 
» mes  sujets  de  se  donner  un  autre  chef,  et  vous  auriez  été 
)>  taxé  de  lâcheté  à mon  égard.  » Alexandre  veut  exiger  de 
lui  le  payement  de  trois  années  du  fevenu  de  son  empire; 
mais  il  est  bientôt  rappelé  à des  sentimens  plus  généreux. 
L’emper.eur  de  la  Chine  s’en  retourne  sur  le  champ,  et  pa- 
roît  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  à la  tête  de  ses  troupes. 
Alexandre  croyant  être  trompé,  veut  savoir  à quoi  s’en  tenir. 
L’empereur  s’avance,  et  lui  adresse  ces  paroles  : « J’ai  voulu 
» vous  montrer  que  si  je  vous  ai  promis  obéissance,  ce  n’est 
» ni  par  faiblesse  ni  par  timidité.  Mais  je  me  suis  aperçu  que 
» le  ciel  vous  étoit  propice,  puisqu’il  vous  a rendu  supérieur 
» à tous  ceux  dont  les  troupes  se  trouvoient  plus  nombreuses 
» que  les  vôtres.  L’homme  qui  fait  la  guerre  contre  le  ciel, 
))  est  certainement  vaincu.  En  vous  obéissant,  j’ai  cru  lui 
» obéir,  et  c’est  à lui  que  je  me  suis  soumis,  en  me  soumettant 
))  à vous.  » Celte  réponse,  qui  est  assez  dans  l’esprit  des  Chi- 
nois, fit  impression  sur  Alexandre;  il  revint  de  son  étonne- 
ment, s’appaisa,  n’exigea  ni  tribut  ni  condition  humiliante, 
et  sortit  des  terres  de  la  Chine.  On  ne  peut  guère  douter  qize 
l’invasion  de  celte  contrée  par  Gcnghizkhan  n’ait  fait  imagi- 
ner aux  historiens  arabes  et  persans  de  mettre  sur  le  compte 
d’Alexandre  celte  entreprise  (i);  ils  ne  vouloient  pas  que  le 

(l)  Suivant  Ins  Chinois,  Genghizkban , ne  les  postes  près  de  la  grande  muraille, 

dans  sa  première  invasion } forra  sans  pci*  s'empara  du  royaume  do  Hia)  le  rendit 

24 
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conquérant  lartare  eût  été  plus  loin  que  le  héros  macédonien, 
dont  ils  avoienl  la  plus  haute  idée.  C’éloit  pour  eux  Hercule, 
auquel  les  Giccs  attribuèrent  plusieurs  actions  qui  apparte- 
noient  à d’autres  personnages  célèbres.  Aussi  le  siècle  d’Ale- 
xandre diffèrc-t-il  peu  des  temps  héroïques,  aux  yeux  des  écri- 
vains orientaux.  Leur  ignorance  se  plaît  à tout  confondre;  et 
au  delà  de  l’hégire,  ils  ne  voient  plus  que  les  fantômes  de  leur 
Imagination.  Au  reste,  de  tout  temps,  ons’estplu  à étendre  les 
conquêtes  ou  les  courses  des  conquérans  fort  au  delà  de  leurs 
bornes.  N’a-t-on  pas  supposé  une  expédition  de  Trajan  aux 
Indes  (i),  et  un  voyage  de  Charlemagne  à Jérusalem  (2)?  L’or- 
gueil et  l’intérêt  eurent  quelque  part  à ces  fictions;  .mais  l’i- 
gnorance et  l’amour  des  fables  firent  seuls  imaginer  aux  Arabes 
l’incursion  d’Alexandre  en  Chine.  • 

Selon  le  Novairl,  cette  incursion  fut  le  dernier  exploit  d’A- 
lexandre, qui  mourut  aussitôt  après.  On  mît  son  corps  dans 
un  cercueil,  auprès  duquel  les  philosophes  se  rassemblèrent 
Chacun  d’eux  dît  son  mot  L’un,  en  voyant  les  larmes  et  l’agi- 
tation des  spectateurs,  s’écrie  : « Le  repos  de  cet  homme  nous 
» met  donc  encore  en  mouvement»;  l’autre  : « Il  nous  ins- 


tributaire  et  «épousa  la  fille  du  souverain. 
On  voulut  engager  le  roi  de  JLicauko  à se 
déclarer  contre  lui,  il  répondit  : ■ Xai  fait 
n serment  d'élre  sujctdcGenghizkhan;  je 
« Depuis violcrcc serment.  Ceseroit  m’op- 
» poser  au  ciel , et  par  là  commettre  un 
ji  grand  crime , etc. . . » ( Gaubil,  H ist.  de 
GcnghizLhan  et  de  la  dynastie  des  MOn* 
gous,  p.  26,  27,  etc.)  Ge$  traits,  ou  quel- 
ques autres  de  ce  genre , ont  fourni  fidée 
du  voyage  d’Alexandre  cii  Chine , dont 
Abulféda  même  parle  (Annal.,  Ms.6l5). 
Quoique  le»  auteurs  arabes  ne. s’accor- 
dent pas,  en  général,  avec  Ic.s Chinuis  sur 
les  expéditions  de  GeoghIxkbaD,  un  trouve 


néanmoins  chez  les  premiers  des  circons- 
tances qui  diff&rcul  peu  de  ce  qu’ils  rap- 
]>ortent  sur  celle  utlribuéc  si  faiissenicDl  à 
Alexandre.  Voy.  Petis  de  la  Croix,  Hist. 
du  grand  GcoghizUian,  L.  i , C.  viii. 

(1)  £utn>fj.,  L.  viUjC.  lU.  Sexi.  Hu- 
Ji  Brexiar.,  C.  x*.  Voyez  les  oh-ierv.  de 
Frércl  sur  l’expédition  de  Trojan  dans  les 
Indes,  supposée  par  ces historiens.  Acad, 
des  Inscr. , T.  xxi , Hist. , p.  55, 

(2)  Voyez  IVxanien  de  la  tradition, 
touchant  le  voyage  de  Charlemagne  à Jé- 
rusalem, par  M.  de  Funcemagne,  Acad, 
des  luscr. , Hist.,  T.  xxi , p.  149,  etc. 
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» Iruisoil  pendant  sa  vie,  aujourd’hui  il  nous  donne  une  mcil- 
))  leure  leçon  » ; un  troisième  : « Comme  le  songe  de  celui  qui 
» dormoit,  il  s’est  dissipé;  comme  l’ombre  de  la  nuit,  il  a dis- 

» paru,  etc » Le  Novairl  se  plaisoit  trop  à mettre  les 

philosophes  en  scène,  pour  qu’il  ait  oublié  de  faire  jouer  un 
rôle  à Aristote.  Il  nous  le  représente  comme  ayant  toute  la 
confiance  d’Alexandre,  qui  lui  demande  son  avis  sur  les  ca- 
pitaines et  les  soldats  de  l’armée  macédonienne,  distingués 
par  leur  autorité,  leur  bravoure  et  leur  grandeur  d’ame  ; mais 
dont  les  défauts  d’esprit  l’alarmoient  pour  sa  propre  sûreté. 
((  J’ai  compris  votre  lettre,  lui  écrivit  Aristote.  Quant  à ce 
» que  vous  dites  de  la  grandeur  d’ame  de  vos  compagnons, 
» la  fidélité  en  est  inséparable  : pour  ce  que  vous  ajoutez  de 
» leur  bravoure  et  des  défiiuts  de  leur  esprit,  je  vous  dirai 
» qu’il  convient  d’accotder  aux  gens  de  cette  espèce  les  dou- 
» ceurs  de  la  vie,  et  de  leur  donner  les  plus  belles  femmes. 
» Ces  jouissances,  en  alFoiblissant  le  courage,  rendent  la  con- 
» servation  de  cette  même  vie  plus  précieuse,  et  ôtent  la  vo- 
» lonté  de  s’exposer  aux  périls.  Prince , vous  êtes  bon  ; ayez 
» toujours  des  intentions  pures,  et  ne  prenez  aucun  plai- 
» sir  que  vos  semblables  ne  puissent  se  procurer  : l’amitié 
» ne  sauroit  subsister  avec  des  distinctions,  ni  la  haine  avec 
» la  familiarité.  N’oubliez  pas  que  les  rois,  lorsqu’ils  achètent 
» un  esclave,  ne  s’informent  pas  de  ses  richesses,  mais  de  son 
» caractère  ( 1 ).  » Certainement  Aristote  n’auroit  pas  enseignéà 
son  illustre  élève  l’art  d’amollir  ses  soldats.  Le  reste  de  cet  en- 
droit du  Novairi  ne  contient  que  des  maximes  triviales  parmi 
les  Orientaux. 

A la  fin  du  neuvième  siècle  de  l’hégire,  vers  l’an  i4g4  de 


( l)  Al  Novairi , Ms.  s.  1. 
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notre  ère,  i63  ans  après  Novairi,  florissoit  Mirkhond  (i).  Ce 
célèbre  historien  persan  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur 
les  anciennes  dynasties  des  Perses  ; ce  qui  l’engage  nécessai- 
rement à parler  d’Alexandre,  dont  il  fait  une  espèce  d’histoire. 
On  y trouve  répétées  les  mêmes  choses  qu’on  lit  dans  l’ou- 
vrage du  Novairi,  toutefois  avec  des  additions  et  quelques 
différences.  L’orgueil  national  n’est  jamais  humilié  qu’il 'ne 
cherche  à se  consoler  par  des  fables;  c’est  pourquoi  les  Per- 
sans, dont  les  ancêtres  avoient  été  vaincus  et  subjugués  par 
Alexandre,  imaginèrent  de  lui  donner  pour  père  un  ancien 
roi  de  leur  nation.  Le  Novairi  rapporte  cette  fausse  tradition, 
que  Mirkhond  adopte  sans  examen.  Quoiqu’il  n’ajoute  pas  la 
meme  foi  à une  autre  plus  ridicule  encore,  il  la  rapporte 
néanmoins  avec  plaisir,  parce  que  la  haine  et  la  jalousie  l’ont 
également  dictée.  Cette  tradition  faisoit  naître  Alexandre  d’une 
fille  de  Filifous,  ou  Philippe,  laquelle,  après  avoir  été  ren- 
voyée par  son  mari  Yaser,  et  étant  enceinte,  accoucha  au 
milieu  de  la  campagne,  d’un  enfant  qu’allaita  une  brebis.  Cet 
animal  appartenoit  à une  vieille  femme  qui,  ayant  remarqué 
qu’il  s’absentoit  de  temps  à autre,  l’épia  pour  voir  où  il  alloit, 
et  découvrit  ainsi  cet  enfant.  Elle  le  porta  dans  sa  maison , le 
nourrit  et  lui  fit  donner  une  excellente  éducation.  La  mère 
d’Alexandre  l’ayant  rencontré  par  hasard,  son  cœur  lui  dit 
que  c’étoit  là  l’enfant  qu’elle  avoit  laissé  dans  une  campagne 
déserte.  Elle  en  instruisit  Philippe,  qui  le  déclara  son  succes- 
seur avant  de  mourir.  Mirkhond,  qui  n’oublie  presque  aucun 
des  autres  contes  débités  par  les  Orientaux  sur  Alexandre, 
n’a  garde  de  passer  sous  silence  le  raail , la  boule  et  les  grains 
de  sésame,  envoyés  par  Darius  à Alexandre.  Selon  lui,  ce 

(i)  Voyez  la  ootice  sur  Mirkhond,  par  autlquit^s  de  la  Perso , p.  ix. 

M.  de  Sacy,  daxu  ses  m^m.  sur  divenes 
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prince  les  prit  pour  un  heureux  présage,  et  dit  aux  ambassa- 
deurs de  Darius  : u Votre  royaume  sera  comme  une  boule 
» devant  votre  mail,  et  nous  retirerons  de  sa  conquête  des 
» avantages  aussi  nombreux  que  les  grains  de  sésame.  » Cette 
explication  est  plus  naturelle  que  celle  du  Novairi  ; mais 
l’une  et  l’autre  ont  aussi  peu  de  fondement  que  tous  les  autres 
détails  de  ce  genre.  L’historien  persan  imagine  faussement 
que  Darius  fut  l’agresseur,  et  marcha  avec  trois  cents  mille 
hommes  contre  Alexandre , qui  en  avoit  huit  cents  mille. 
Il  ajoute  que  les  deux  armées  s’étant  rencontrées  dans  le 
Diarbéhir,  l’action  eut  lieu  près  de  Mossul.  Pendant  un  mois 
entier  on  se  battit,  et  l’avantage  fut  incertain  de  part  et  d’autre. 
A cette  occasion,  Alexandre  est  accusé  par  Mirkhond  d’avoir 
été  le  premier  des  généraux  qui  se  soit  servi  de  stratagème. 
C’est  bien  mal  saisir  le  caractère  d’un  héros  qui  se  fût  écrié, 
comme  Ajax  dans  l’Iliade  : 

Grand  Dieu  ! chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux, 

Et  combats  contre  nous  à la  clarté  des  deux. 

Une  partie  de  l’armée  des  Perses  déserta,  et  le  combat  ne  finît 
que  par  la  mort  de  Darius,  dans  l’assassinat  duquel  Alexan- 
dre trempa;  ce  qui  est  une  calomnie  révoltante  de  la  part 
de  Mirkhond.  Il  assure  néanmoins  que  le  prince  macédonien 
ayant  aperçu  son  ennemi  à terre  et  baigné  dans  son  sang, 
le  releva  et  posa  sa  tête  sur  son  sein;  ensuite,  lui  essuyant 
le  visage  tout  couvert  de  poussière,  il  s’écria  : « O roi!  je 
» ne  suis  pas  complice  de  ta  mort,  et  je  ne  désirois  pas  le 
» voir  en  cet  état  : je  prends  Dieu  à témoin  que  ce  n’est  ni 
» moi,  ni  mon  armée  qui  l’avons  ainsi  traité.  » A ces  mots, 
Dara,  ou  Darius,  ouvrit  les  yeux;  et,  versant  des  larmes,  le 
coeur  navré,  il  dit  : « Mon  frère,  considère  le  roi  des  rois  et 
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» le  maître  des  sept  climats,  dont  le  règne  est  fini,  couché 
))  sur  la  terre , séparé  de  ses  compagnons  et  de  ses  amis , et 
M qui  ne  peut  échapper  à sa  funeste  destinée.  Profite  de  cet 
» événement  dont  tu  es  témoin,  avant  que  tu  serves  toi- 
» même  d’exemple  aux  autres.  » Quoique  Darius  fût  mort 
lorsque  Alexandre  trouva  son  cadavre,  ce  récit,  imaginé  par 
Mirkhond,  donne  pourtant  une  juste  idée  des  dispositions 
mutuelles  des  deux  princes  rivaux. 

Selon  l’écrivain  persan  que  je  viens  de  citer,  Alexandre, 
après  avoir  accompli  les  dernières  intentions  de  Darius,  se  vit 
à la  tète  d’une  armée  d’un  million  quatre  cents  mille  hommes, 
avec  laquelle  il  entra  dans  l’Iran  ou  la  Perse.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte à cet  écrivain,  la  conduite  du  conquérant  macédonien 
y fut  très -blâmable  : par  ses  ordres,  on  massacra  un  grand 
nombre  'd’habitans  de  l’Iran,  et  beaucoup  d’autres  furent  jetés 
dans  les  fers.  « Etant  entré  dans  ce  pays,  ajoute  Mirkhond,  il 
» détruisit  les  pyrées  et  les  édifices  royaux,  ainsi  que  la  ville 
» de  Hazar-autoun  ( les  mille  colonnes),  qui  étoit  dans  l’em- 
))  placement  d’Istakhar,  capitale  de  la  province  de  Fars,  et  à 
» laquelle  il  fit  mettre  le  feu.  On  y voit,  dit-on,  encore  des  ves- 
» tiges  de  cet  incendie.  Il  ordonna  aussi  d’abattre  le  pont  cons- 
))  truit  par  Djemschid,  qui  étoit  sur  le  Tigre.  Ce  pont  étoit  en 
» pierres  et  en  fer,  comme  nous  l’avons  rapporté  dans  l’his- 
» toire  de  ce  prince.  Il  fit  également  enlever  et  brûler  le  livre 
» de  Zoroastre,  que  Guschtasp  avoit  fait  écrire  en  lettres 
» d’or  sur  douze  peaux  de  vaches,  et  déposer  dans  les  envi- 
» rons  d’Istakhar.  Il  ordonna  de  mettre  à mort  les  herbeds  ou 
))  ministres  de  cette  religion.  Il  transporta  cependant  dans  son 
» pays  toutes  les  sciences  des  Perses  qui  lui  plurent  Ceux-ci 
))  prétendent  qu’ Alexandre  rassembla  tous  les  livres  et  les 
» traités  des  dllférentes  sciences  qui  se  trouvoient  alors  en 
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» Perse;  qu’il  les  envoya  dans  la  Grèce  avec  les  savans  qui 
» cnseignoienl  ces  sciences,  afin  qu’ils  traduisissent  en  grec 
» tous  ces  livres,  qui  furent  ensuite  brûlés;  que  ces  savans 
» Perses  moururent  en  Grèce,  et  qu’il  finit  par  défendre 
» qu’on  instruisit  les  habitans  de  la  Perse  dans  ces  memes 
» sciences,  dont  les  Grecs  s’attribuèrent  la  découverte.  Ceux- 
» ci  prétendent,  au  contraire,  que  toute  leur  philosophie  re- 
» monte  à Aristote,  et  que  ce  philosophe  avoit  déjà  acquis 
M une  grande  célébrité  dans  la  Grèce  avant  qu’Alexandre_lùt 
» entré  dans  l’Iran.  » 

Tel  est  le  récit  de  Mirkhond,  qui  flatte  sa  nation  au  mépris 
de  la  vérité.  Les  Grecs  durent  fort  peu  aux  Perses  et  beau- 
coup aux  Egyptiens,  aux  Phéniciens,  etc.  : mais  les  Mages  ne 
vouloient  pas  en  convenir;  ils  étoient  d’ailleurs  irrités  contre 
Alexandre  qui,  sans  doute,  ne  les  traita  pas  aussi  bien  qu’ils 
l’avoient  espéré.  C’est  pourquoi  ils  calomnièrent  la  mémoire 
de  ce  prince,  en  le  représentant  comme  un  persécuteur  et  un 
destructeur.  Il  ne  fut  ni  l’un  ni  l’autre,  du  moins  par  goût  et 
sans  nécessité;  et,  plus  d’une  fois,  il  signala  sa  clémence  et 
sa  générosité.  Le  souvenir  s’en  étoit  même  coïiservé  chez  les 
Perses,  puisque  Mirkhond  dit,  qu’ayant  épousé  Rouschenk, 
fille  de  Darius,  il  lui  abandonna  le  palais  de  son  père  avec 
tous  les  trésors  qu’il  renfermoit,  et  rendit,  à sa  prière,  la  li- 
berté à quinze  cents  grands  de  la  Perse  qui  étoient  dans  les 
prisons.  Arrivé  aux  Indes,  il  en  fit  la  conquête,  et  pénétra 
jusqu’en  Chine.  Mirkhond  s’accorde  sur  ce  dernier  point  avec 
le  Novalri.  Enfin,  il  assure  qu’Alexandre,  dans  l’espace  de 
quatorze  ans,  parcourut  les  routes  et  les  déserts,  les  plaines 
et  les  montagnes  du  globe,  et  que  les  pieds  de  scs  coursiers 
agiles  et  étincelans  de  feu  écrivirent  sur  les  lieux  les  plus  éle- 
vés et  les  moins  accessibles,  des  vers  dont  le  sens  est  : « Le 
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))  jour  il  cloil  dans  la  Grèce,  et  la  nuit  dans  l’Inde;  le  soir  à 
» Damas,  et  le  malin  à Nouschad.  Son  cheval  se  désaltéroit 
» en  un  même  jour  aux  rives  du  Gihon  et  dans  les  eaux  du 
» Tigre  qui  arrose  Bagdad  (1).»  De  semblables  hyperboles, 
de  telles  fictions,  ne  méritent  pas  qu’on  s’y  arrête  plus  long- 
temps. J’cn  ai  assez  dit  pour  les  faire  apprécier,  et  pour  faire 
connoître  la  manière  dont  les  Arabes  et  les  Persans  ont  écrit 
ou  plutôt  travesti  les  actions  d’Alexandre.  On  n’en  trouve 
l’histoire  véritable  que  dans  le  récit  des  écrivains  grecs  et 
latins,  qui  va  être  l’objet  de  mes  discussions  : Jnprimisqiie 
hominis  est  propria  veri  inquisitio  atque  invesügalio  (a). 

(1)  lies  extraits  de  MirVhond , du  No-  un  ami  aussi  gi<aërcux  que  savant,  M.  Sil 
vairi  et  dos  autres  écrivains  Persans  et  vcslrc  de  Saev» 

Arabes,  concernant  Alexandre,  dont  je  (2)  Cicer.  de  Offic.,  L.  i,  C.  IV. 

viens  de  foire  Usage,  m*ont  été  fournis  par 
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SECONDE  SECTION. 

Du  récit  des  Historiens  d’Alexandre  j depuis 
la  naissance  de  ce  Prince  jusqu’à  la  bataille 
d’Arbèle. 


Quelles  guerres,  quelles  fureurs  l’orgueil  n’a-t-il  pas 
allumées?  De  quels  torrens  de  sang  n’a-t-il  pas  inondé  l’u- 
nivers? Et  l’histoire  des  nations  et  des  empires,  des  princes 
et  des  conquérans  est-elle  autre  chose  que  l’histoire  des  cala- 
mités dont  celte  passion  insensée  a affligé  les  hommes?  Triste 
et  infructueuse  vérité,  qu’il  faut  néanmoins  rappeler  en  par- 
lant d’un  prince  ambitieux  et  superbe.  Heureux  le  peuple  qui 
ne  vit  naître  dans  son  sein  aucun  de  ces  génies  ardens  que 
tourmente  sans  cesse  l’amour  insatiable  de  la  gloire,  toujours 
incompatible  avec  la  justice  (i)  ! Un  tel  bonheur  ne  fut  point 
le  partage  des  Macédoniens  : leur  pays  donna  naissance  à 
Alexandre,  qui  bouleversa  le  monde  et  fit  tant  de  victimes, 
pour  tenir  la  première  place  parmi  les  conquérans. 

Philippe,  père  de  ce  prince,  n’oublia  rien  pour  lui  donner 
une  éducation  digne  de  sa  destinée.  Léonides,  parent  d’Olym- 
pias,  homme  d’une  austérité  de  moeurs  généralement  rccon- 

(i)  FacUUme  autem  ad  res  injuslas  im-  susceptis , pericuUsque  aditis,  non  quasi 

pellitur,  ut  quisque  est  altissimo  animo , mercedem  rerum  gestarum  desideret  glo» 
et  ^lorùe  cupido.  Qui  locus  est  sane  lubri^  rtam.  Ciccr.  do  OfTic. , L.  x > C.  xix. 

eus,  quod  vix  invenitur,  qui,  laboribus 
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nue,  dirigea  l’éducation  du  jeune  prince.  Lysimaque  d’Acar- 
nanie  fut  son  précepteur,  et  sut  captiver  sa  bienveillance  et 
celle  de  son  père,  par  une  vile  adulation  : il  donnoit  le  sur- 
nom d’Achille  à Alexandre,  celui  de  Pélée  à Philippe,  et  osoit 
se  nommer  lui-même  Phoenix  (i).  On  doit  présumer  que  cet 
Acarnanien  jeta  dans  l’ame  de  son  élève  la  semence  des  vices 
qui  ternirent,  dans  lasuite,  ses  exploits.  Quintilien  accuseinjus- 
tement  Léonides,  sur  la  fol  de  Diogène  de  Babylone  (a),  d’a- 
voir corrompu  le  cœur  d’Alexandre;  mais  il  a confondu,  avec 
Lysimaque,  cet  homme  respectable,  qu’il  qualifie,  sans  aucun 
fondement,  de  pédagogue.  Léonides,  selon  Plutarque,  avoit 
toujours  refusé  ce  titre,  qui  peut  avoir  trompé  le  judicieux  rhé- 
teur, et  lui  avoir  fait  mettre  sur  le  compte  du  parent  d’Olympias 
la  conduite  de  Lysimaque,  dont  les  leçons  purent  nuire,  dans 
la  suite,  aux  préceptes  d’Aristote.  Philippe  avoit  annoncé  à ce 
grand  homme  la  naissance  d’Alexandre,  par  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  : (c  Sachez  qu’il  m’est  né  un  fils;  je  rend  grâces 
» aux  dieux,  non  tant  à cause  de  la  naissance  de  cet  enfant, 
» que  parce  qu’il  est  venu  au  monde  pendant  le  cours  de  votre 
» vie.  J’espère  qu’élevé  et  instruit  par  vous,  il  sera  digne  de 
» moi  et  du  trône  qui  lui  est  destiné  (3).»  Il  falloit  être  Phi- 
lippe pour  faire  un  pareil  choix  et  s’en  applaudir  de  cette  ma- 
nière, si  toutefois  cette  lettre  est  bien  authentique  ; car  on  peut 
en  douter  avec  assez  de  raison.  Quoi  qu’il  en  soit,  jamais  deux 
hommes  tels  qu’Aristote  et  Alexandre  ne  se  sont  rencontrés 
dans  le  même  temps.  Le  premier  des  philosophes  eut  pour 
disciple  le  premier  des  conquérans.  L’un  recula  les  bornes  de 
l’esprit  humain,  l’autre  les  limites  du  monde  connu.  Tous  deux 

(i)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  lo.  T.  IV  oper. , p.  Sgî. 

(a)  Institut. , L.  I , C.  I.  S.  Jdrâme  a (3)  Ap.  yiul.  Gell.  Nort.  Altic. , L. 
commis  la  mime  erreur.  Epist,  LVlt,  xix,  C.ui.Vid.  aot.  Sch^,ftCronor. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  igâ 

ont  joui  d’une  gloire  extraordinaire  et  sans  exemple.  Mais  la 
seule  véritable,  et  digne  d’envie,  puisque  l’bumanité  n’a  pas 
à en  gémir,  est  celle  du  philosophe.  Les  beaux  monumcns 
qu’il  en  a laissés,  bien  préférables  aux  trophées  sanglans  de 
son  élève,  ne  périront  qu’avec  la  raison,  le  goût,  la  science 
et  la  morale.  Philippe  exhorta  son  fils  à écouter  les  avis  d’un 
si  habile  maître,  afin,  lui  dit-il,  que  tu  ne  m’imites  point  dans 
tant  d’actions  dont  je  me  repens{i)\  paroles  mémorables  qui 
sont  sorties  rarement  de  la  bouche  des  princes. 

Aristote  composa  d’abord  pour  son  élève  un  traité  sur  l’art 
de  régner  (2)  : nous  avons  perdu  cet  ouvrage  avec  plusieurs 
autres  de  lui  non  moins  dignes  de  nos  regrets.  Étant  d’un  ca- 
ractère ardent  et  inflexible,  Alexandre  avoit  besoin,  suivant 
l’expression  de  Sophocle,  de  plusieurs  mors  et  de  plusieurs 
timons  (3).  Aussi  le  sage  Aristote  n’oublia-t-il  rien  pour  ré- 
primer ses  passions.  Elles  ne  le  portoient  cependant  pas  à l’a- 
mour; et  il  fut  d’abord  si  indifférent  pour  les  femmes,  qu’on 
le  crut  impuissant.  Olympias,  du  consentement  de  Philippe, 
avoit  introduit  dans  le  lit  de  son  fils  Callixène,  célèbre  par  sa 
beauté;  mais  cette  courtisane  Thessalienne  le  sollicita  en  vain  ; 
le  jeune  prince  sortit  victorieux  de  cette  épreuve  (4),  à la- 
quelle l’avoit  exposé  la  crainte  vaine,  ou  plutôt  la  curiosité 
dangereuse  de  ses  parens.  Il  conserva  long-temps  la  pureté  de 


(0  Apophtegm.  oper. , T.  it, 

p.  178. 

(2)  Dio^n.  Laert.  vit.  Ari»t. , $ xil. 
Pseudo^Ammon.  ead.vit.pT.  lop.  Arist. 
ed.  Bipont.,  p.  48.  Le  savant  M.  Buhie 
attribue  avec  raison  cette  dernière  vie  à 
Pbilopontis , p.  5i  ; ce  qui  est  confirmé 
par  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Florence  {^Bandini■^  Catal.  Bibl.  Laiir. , 
T.  iii,  p.  26-33).  Les  Arabes  avoieot  en 


leur  langue  un  livre  de  reg^no,  et  portant 
aussi  le  nom  d’Aristote.  Il  avoit  été  tra- 
duit  en  hébreu;  et  Bartolocci)  qui  avoit 
lu  cette  seconde  version,  dit  qu’elle  étoit 
divisée  en  sept  chapitres , dont  il  rapporte 
les  titres.  In  bibl.  Kabbinic,  T.  t,  p.482. 

(3)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  12. 

(4)  Hieronjrm.  Epist.  ap..<^r/(e/i.,L.  x, 

p.  4^. 
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ses  mœurs;  et  on  Ut  plusieurs  traits  de  sa  sagesse  qui  lionorent 
les  premières  années  de  son  règne.  Il  eut  en  horreur  le  plus 
honteux  et  le  plus  criminel  de  tous  les  vices,  pour  lequel  les 
Grecs  n’eurent  que  trop  de  penchant  Par  la  suite,  non-seule- 
ment il  respecta  ses  captives  et  ne  blessa  point  leur  pudeur, 
mais  encore  il  punit  le  viol,  et  réprima  le  libertinage  dans  son 
armée  (i).  Le  jeune  prince  fut  d’abord  sobre  et  tempérant;  il 
ne  se  livra  point  aux  plaisirs  de  la  table,  et  n’aima  pas  le  luxe. 
Léonides  empêcha  qu’Olympias  ne  lui  en  inspirât  le  goût  (g), 
et  il  ne  commença  à le  prendre  qu’après  la  bataille  d’issus. 
Une  pareille  conduite  prouve  qu’Alcxandre  étoit  heureuse- 
ment né  et  avoit  été  parfaitement  élevé.  U sentit  tout  le  prix 
des  soins  d’Aristote;  il  eut  pour  lui  une  vive  tendresse,  et 
l’appeloit,  avec  raison,  du  nom  de  père  (3).  Quoique  ce  prin- 
ce, même  dans  son  enfance,  n’écoutàt  pas  en  tout  les  avis  de 
son  maître  (4),  cependant  il  ne  cessa  de  l’estimer,  et  ne  lui 
préféra  jamais  un  certain  Nicagore,  comme  Aristoxène  di- 
soit l’avoir  trouvé  dans  les  mémoires  du  philosophe  éristique, 
Alexinus  (5). 

Aristote,  après  avoir  achevé  l’éducation  de  son  élève,  se 
retira  à Athènes  ; et  il  n’exigea  jamais  d’autre  récompense 
que  le  rétablissement  deStagire,  sa  patrie.  Philippe,  qui  l’avoit 
détruite,  lui  accorda  cette  grâce  (6)  ; mais  il  paroît  qu’il  mourut 
avant  d’avoir  exécuté  sa  promesse,  qu’ Alexandre  acquitta  sans 


(i)  Plut,  vit.  Alex.,  p.  12.  Alexandre 
ayant  appr»  que  deux  Macédoniens,  aux 
ordre.^  de  Parménioo , avoient  violé  des 
femines  étrangères,  il  écrivit  à ce  géné- 
ncral  « qu'il  en  ciist  u foire  information  , 
» et  que  s*il  trouvoil  qu^iU  les  eiis-sent  de 
s fait  violées , qu*il  les  feist  mourir  tous 
» deux  comme  besles  sauvages  nées  à 
s la  ruine  des  hommes  Ainsi  traduit 


Amyot. 

(2)  Plut.  vit.  Alex. , p.  33. 

(3)  Ibid. , p.  i3. 

(4)  Themist.  Oral,  viii,  p.  io6. 

(5)  j4risto<l.  ap.  Euseb.  præp.  Evang. , 
L.  XV,  C.  Il,  p.  591. 

{b")  Plut.  vit.  Alex.,  p.  12.  De  fort. 
Alex.,  T.  Il , p.  346.  Diog.  L.  v, 

C.  I,  j VI.  Dio  Cht^svit.  Or.  u,  p.  36, 
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doute  par  la  suite  (1)  : c’est  du  moins  l’unique  moyen  de  con- 
cilier sur  ce  fait  les  auteurs,  à l’exception  de  Valère-Maxime, 
qui,  contre  le  témoignage  de  tous  les  autres,  dit  qu’Alexandre 
étant  sur  le  point  de  ruiner  Stagire,  pardonna  à cette  ville,  en 
considération  d’Aristote,  qui,  accablé  d’infirmités  et  de  vieil- 
lesse, étoit  alors  dans  son  lit  à Athènes  (a).  Les  habitans  de 
Stagire  qui  avoient  été  faits  esclaves,  furent  mis  en  liberté  : 
revenus  de  leur  exil,  ils  s’assembloient  ordinairement  dans  un 
lieu  consacré  aux  Nymphes,  qui  dépendoit  de  Miéza,  mais 
que  Philippe  ou  Alexandre  leur  avoit  concédé  : là,  ils  se  pro- 
menoient  sous  des  grandes  allées,  ou  s’asséyoient  sur  des  bancs 
de  pierre  qu’Aristote  avoit  fait  lui-même  élever  (.5).  Ainsi, 
tout  y rappeloit  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  qui  ne  se 
contenta  pas  d’illustrer  sa  patrie,  mais  encore  la  fit  renaître 
de  ses  cendres  et  la  combla  de  bienfaits.  Plus  la  gloire  est  écla- 
tante, plus  on  cherche  à l’obscurcir  : on  osa  dire  qu’Aristote 
avoit  livré  cette  même  Stagire  à Philippe;  qu’il  lui  avoit  dé- 
signé les  plus  riches  citoyens  d’Olynthe  pour  les  dépouiller, 
et  qu’on  avoit  intercépté  des  lettres  qu’il  écrivoit  à ce  prince 
contre  les  Athéniens.  L’amitié  que  Philippe  et  Alexandre  té- 
moignèrent à Aristote,  et  surtout  la  supériorité  de  ses  lu- 
mières, qu’on  pardonne  si  rarement,  lui  attirèrent  toutes  ces 
calomnies  de  la  part  des  sophistes  (4);  et  on  sait  que  les  faux 


Suivant  ce  dernier  écrivain,  Stagire  étuit 
alors  de  la  dépendance  d'Ol3'nthc,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  l'aisoit  partie  de  la  confédé- 
ration des  Cbalcidiens  de  Thrace.  Ayant 
été  obligée  de  prendre  les  armes  en  fa- 
veur d’Olynthc , elle  eût  le  même  sort 
que  cette  ville,  détruite  la  première  an- 
née de  la  cvni*.  olympiade  , 848  avant 
Jésus-Cbrist. 

(i)  Plùuy  L.  VII,  C.  XIX,  Ælian. , 


var.  Hi>l. , I*.  ni,  C.  xvil.  Aristote 
parle  dans  son  testament  de  sa  maison 
paternelle  à Stagire  ( Dioç.  Laett.,  L.  v, 
C.  I,  $ ix).  Ou  Philippe  l'avoit  épargnée, 
ou  elle  avoit  été  rebâtie  par  lui  ou  par 
son  fîls. 

(2)  A'o/cr.  Maxim.,  L.  v , C.  VI. 

(3)  Plut.  vil.  Alex. , p.  12. 

(4)  Aristocl.  fragm.  ap.  Euseb.  præp. 
cv. , L.  XV,  C.  Il , p.  592.  La  calomaio 
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philosophes  ont  été  de  tout  temps  les  plus  vils  et  les  plus  mé- 
chans  des  hommes.  L’historien  Timée  n’a  pas  craint  d’être 
leur  écho,  en  nous  représentant  Aristote  sous  les  plus  infâmes 
couleurs  (1),  Après  avoir  quitté  la  cour  de  Philippe,  ce  phi- 
losophe ne  retourna  plus  en  Macédoine,  et  laissa  Callistliène, 
son  disciple,  auprès  d’Alexandre  (2).  S’il  revit  depuis  ce  jeune 
prince,  cela  ne  peut  être,  qu’à  Athènes,  lorsqu’il  y accompa- 
gna Anlipater,  son  ami,  qui,  après  la  bataille  de  Chéronée, 
vint  offrir  à cette  ville  la  paix  et  l’alliance  de  Philippe  (3). 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  l’éducation  d’Alexandre, 
à laquelle  contribuèrent  les  hommes  les  plus  distingués  dans 
chaque  genre.  Aristote  les  surpassoit  tous;  il  possédoit  toutes 
les  connoissances  acquises,  et  pouvoit  donner  des  leçons  sur 
toutes.  Il  se  chargea  principalement  d’enseigner  la  politique 
et  la  morale  à son  élève.  Il  paroît  qu’il  l'introduisit  aussi  dans 
le  sanctuaire  de  la  science.  Les  anciens  philosophes,  plus  sa- 
ges que  nous,  n’en  permettoient  pas  l’entrée  à tout  le  monde; 
ils  connoissoient  bien  le  danger  qu’il  y a de  ne  cacher  aucune 
vérité  au  peuple,  que  trop  de  lumières  égare  et  rend  malheu- 
reux. Ces  philosophes  appeloient  donc  ces  connoissances,  les 
plus  profondes,  et  qu’ils  déroboient  avec  le  plus  de  soins  aux 
yeux  du  vulgaire,  acroatiques,  c’est-à-dire,  ne  devant  être 
transmises  à leurs  disciples  que  par  la  voie  orale,  ou  épopti- 


relative  à 01}nithe  est  d’autant  plus  gro»> 
sière  qu’Aristolc  ^loit  retiré,  à l’époque 
de  la  priïtc  de  celle  ville  , chc*  Hermias, 
tyran  d’Atorué  , et  qu’il  ne  vint  à la  cour 
de  Philippe  que  trois  uns  après,  la  IV*. 
année  de  lu  cvili*.  ol.  Apoüod. , Chron. 
ap.  Dio^en,  Lacrt.,  L.  v , C.  ix.  Üion. 
Hal.  Epist.  ad  Atnm. , p.  lai.  Fesseling. 
nol.  ad  Diod.y  T.  ii,  p.  la^. 

(1)  11  Irailc  Arhtoto  dodicuz  sophis- 


te, d'impudent  parasita , d’insupportable 
charlatan , etc. , et  souille  ainsi  les  pages 
de  son  histoire  dans  un  fragment  conser* 
vé  par  Suidas  in  v.  AfioriAsr,  bis.  Vid. 
Pûljb.  ezc.  de  virt.  et  vit.,  L.  xii,  T.  iii 

op. , p.  39. 

(2)  Diogen.  Laert. , L.  v , C.  i,  § VI. 

(3)  Justin.,  l.  IX  , C.  IV.  Arlstoto 
vcDoit  do  quiUcr  la  Maeddoine, 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  199 

ques  ( contemplatives  ) , terme  emprunté  du  langage  mysté- 
rieux de  l’initiation. 

Suivant  Plutarque,  quelques  livres  de  la  doctrine  ésoté- 
rique, ou  secrète,  d’Aristote,  ayant  été  publiés  pendant 
qu’Alexandre  était  en  Asie,  ce  prince  en  fut  très-fàché,  et 
lui  écrivit  : « Vous  n’avez  pas  fait  sagement  dé  donner  au 
M public  les  traités  acroatiques.  En  quoi  diiférerai-je  des  au- 
» très  hommes,  si  les  choses  que  vous  m’avez  apprises  sont 
» sçues  de  tout  le  monde?  J’aime  mieux  être  au-dessus  d’eux 
» par  une  doctrine  sublime  que  par  la  puissance  ( 1 ) . » Aristote, 
pour  le  consoler,  lui  répondit  : « Suivant  votre  lettre,  relative 
» aux  discours  acroatiques,  vous  pensez  que  je  dois  les  gar- 
» der  secrètement  : mais  sachez  qu’ils  sont  publiés,  et  ne  le 
» sont  pas  ; car  ils  ne  peuvent  être  entendus  que  par  mes 
» seuls  auditeurs  (a).  » En  effet,  dit  Plutarque,  les  livres  des 
Métaphysiques  composés  par  Aristote,  sont  écrits  de  manière 
qu’on  ne  peut  les  comprendre  sans  maître,  ni  les  enseigner 
aux  autres  sans  des  notions  suffisantes  et  préliminaires  (3). 
Mais  Plutarque  ne  se  souvenoit  pas  sans  doute  d’avoir  dit 
qu’Aristote  ayant  légué  ses  ouvrages  à Théophraste,  et  ce- 
lui-ci à Nélée  de  Scepsis,  les  héritiers  de  ce  dernier  en  négli- 


(1)  P/ut.  vit.  Alex. , p.  i3.  Aulu-Gell. , 
L.  XX  , C-  V. 

(2)  AuIu~Gell.,  L,  XX  , C-  V.  Plutar- 
que n*a  exprime  que  le  sens  de  cette  se- 
conde lettre. 

(3)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  i3.  Meziriac 

prétend  que  le  texte  de  cet  écrivain  est 
altéré  en  cet  endroit , où  il  faiidroit  lire 
« wtft  rd  9 Tmt  fitr»  rm 

wfmyfiMTtU.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  }ua- 
le»e  de  celte  correction , il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  Plutarque  parle  des 
Métaphysiques,  iui  des  principaux  livres 


de  la  doctrine  ésotérique  ( Vîd.  Cl.  Buhie 
comment,  de  libris  Aristotelis  arroam.  et 
exot.,  p.  107).  Saumai.se  se  IrumjK:  en  ne 
mettant  dans  cette  classe  que  les  ouvra- 
ges de  dialectique  et  de  physique  (Not. 
ad  simplic. , p.  226-244).  Daniel  Hein- 
sius  n'a  avancé  qu'un  paradoxe  « en  di- 
sant que  ces  livres  étoicut 

ceux  de  politique  : quibus  imperii  arcana 
in  PhUippi  gratiam  potissimum  et  Alexati” 
dri  gfuerat  complexus.  Ad  librum  Arist. 
polit,  præf.  io  orot. , p.  565. 
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gèrent  beaucoup  la  conservation,  et  que  ces  ouvrages  se  trou- 
vèrent dans  la  bibliotlièque  d’Apellicon  de  Téos,  qui  venoit 
de  mourir  loraque  Sylla  prit  Athènes  ( i ).  Strabon,  dont  ces 
faits  paroissent  avoir  été  empruntés,  ajoute  quelques  circons- 
tances ; entre  autres,  que  les  anciens  Féripatéticicns , après 
Théophraste,  n’avoient  qu’un  petit  nombre  de  livres,  la  plu- 
part relatifs  à la  doctrine  exotérique  (a)  ou  publique.  Or,  les 
Métaphysiques  n’éloient  pas  de  ce  nombre;  et  nous  savons 
qu’ayant  été  envoyés  par  Aristote  à Eudème  de  Rhodes,  cet 
ami  ne  jugea  pas  à propos  de  les  publier,  et  qu’étant  mort  dans 
cet  intervalle,  quelques  portions  de  cet  ouvrage  périrent,  et 
que  dans  la  suite  ses  héritiers  le  publièrent  en  suppléant  ce  qui 
manquoit  par  les  autres  écrits  d’Aristote  (3).  Alors  même  qu’on 
rejeteroit  cette  tradition,  qui  paroît  constante,  on  ne  devroit 
pas  moins  en  conclure  du  mauvais  état  où  se  trouvoit  le  texte 
des  Métaphysiques,  que  les  quatorze  livres  de  cet  ouvrage 
ont  dû  être  parmi  ceux  qui  avoient  été  si  maltraités  par 
l’ignorance  des  successeurs  de  Nélée.  Ainsi  tout  concourt  à 
prouver  que  les  écrits  d’Aristote,  relatifs  à sa  doctrine  éso- 
térique, surtout  scs  Métaphysiques,  n’ont  pas  été  publiés  de 
son  vivant,  et  qu’ainsi  la  lettre  d’Alexandre,  et  la  réponse 
de  son  maître,  où  il  en  est  question,  ont  été  supposées  vrai- 
semblablement par  quelque  péripatéticien  qui  aura  cru  hono- 
rer ainsi  sa  secte,  et  relever  la  gloire  de  son  fondateur. 

La  lettre  qui  précède  un  traité  de  rhétorique,  faussement 


(1)  Plut.  vil.  Syltæ , T.  Ill , p.  8l. 

(2)  a rtit  IX  TUf  r*7f 

^fr  wmÀMi  Ttit  fur»  QupfAft  9X09  lix  tjcfirê 
rm  fitiXtm  irAfr  ixlymtf  ftAXtrm  rmt 
TtfiK0t.,,  Strab.,  li.  XIII,  p.  419- 

(J)  •••  Oi  fàtfyttiftfêu».,  fttrnymyêf 

• X Tmf  mXXMt  mvt9  irfMyHmritut  r«  AtiWivrx, 


mt  X*  jlscUpii  Trallco. 

cumm.  in  Metaphyx.  Aristot.,  Ms.  ol. 
R.,  Nos.  1899, 1901  et  1904.  VoyCE  tout 
le  fragment  que  j’ai  publié  de  cet  ouvra- 
ge, dons  le  Magasin  Encyclopédique, 
onn. , N*.  XI , p.  367-368. 

attribuée 
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attribuée  à Aristote  (i),  est  encore  une  supposition.  X)ans  cette 
lettre,  un  sophiste  s’est  avisé  de  donner,  sous  le  nom  de  ce 
philosophe,  des  leçons  de  conduite  à Alexandre.  De  même, 
l’auteur  d’un  traité  adressé,  en  forme  de  lettre,  à ce  prince, 
y fait  parler  Aristote  en  ces  termes  : « Il  vous  appartient, 
» comme  au  premier  prince  du  monde , de  connoître  ce  qu’il 
» y a de  plus  grand  dans  les  sciences,  d’élever  vos  pensées 
» aussi  haut  que  la  philosophie , et  d’enrichir  de  ses  dons , 
» plus  précieux  que  l’or,  les  grands  qui  vous  environnent  (a).  » 
Mais  cet  ouvrage  n’est  ni  d’Aristote,  ni  d’aucun  philosophe 
de  sa  secte;  il  renferme  des  idées  stoïciennes  qu’on  reconnoit 
être  celles  de  l’école  de  Fanétius.  Une  autre  lettre  qu’on  lit  à 
la  fin  des  oeuvres  d’Aristote,  n’est  pas  moins  apocryphe;  on 
y exhorte  Alexandre  à traiter  ses  sujets  avec  bonté,  et  à se 
distinguer  par  ses  vertus.  L’orgueil  se  complaît  tellement  à 
donner  des  leçons  aux  rois,  que,  de  tout  temps,  les  philoso- 
phes, ou  ceirx  qui  en  usurpent  le  nom,  se  sont  crus  appelés  à 
un  pareil  ministère.  Isocrate  qui,  du  sein  d’une  république, 
aimoit  aussi  beaucoup  à régenter  les  princes,  ne  manqua  point 
d’écrire  à Alexandre,  qu’il  veut  engager  surtout  à préférer 
l’étude  de  l’éloquence  à celle  de  la  dialectiijue,  qui,  selon  lui, 
ne  convient  pas  aux  monarques  (3).  Ne  seroit-ce  pas  un  trait 
lancé  contre  Aristote?  Quoi  qu’il  en  soit,  cotte  lettre  est  cer- 
tainement d’Isocrate,  et  paroît  avoir  été  écrite  peu  de  temps 
avant  la  bataille  de  Chéronée. 

Démétrius  d’Alexandrie  nous  assure  que  les  lettres  qu’Aris- 
tote  écrivit  à Alexandre  étoient  d’un  style  fort  élevé,  et  res- 

\ 

(i)  Epist.  ad  Âlex.  pnef.  Rhetor.^ad  (3) /îoeraL, Ep.  V.op. cd.  Adger, T. ï , 

Alex.  Le  savant  M.  Buble  en  d<fmontre  p.  454.  Isocrate  entend  ici , par  la  dialec- 

la  supposition , io  pivf.  edit.  Bipr  Aristot.,  tique , Ina^icnce  de  disputer , vt*  vif  1 r«r 

p.  V,  etc.  ifi/«r. 

(3)  Pseudo^ArisioU  de  mundo  > C. 

a6 
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sembloient  plutôt  à des  traités  particuliers  qu’à  de  simples 
lettres  (i).  Celles  dont  je  viens  de  parler  n’ont  ai  ce  caractère 
ni  cette  étendue,  et  ne  firent  jamais  partie  du  recueil  qu’Ar- 
lemon  avoil  fait,  de  toutes  les  lettres  qu’on  croyoil  être  vé- 
ritablement d’Aristote.  Il  existoit  encore  à la  fin  du  sixième 
siècle,  puisque  Simpliclus,  philosophe  éclectique  de  ce  temps, 
paroît  en  avoir  eu  connolssance  (9).  Démétrius,  qui  cite  ce 
recueil,  l’avoit  sans  doute  sous  les  yeux.  On  ne  sauroit  donc 
révoquer  en  doute  que  si  ces  prétendues  lettres  du  philosophe 
péripatéticicn  s’y  fussent  trouvées,  il  en  auroit  porté  un  jnge- 
ment  bien  différent  de  celui  dont  j’ai  rendu  compte.  On  sait 
que  les  savans  de  Pergarae  et  d’Alexandrie  fabriquoient  des 
écrits,  qu’ik  faisoient  passer  pour  des  ouvrages  d’auteurs 
anciens  (3);  c’est  vraisemblablement  de  quelqu’un  de  ces 
faussaires  qu’Androniqne  de  Rhodes,  philosophe  de  la  secte 
péripatéticienne,  qui  vivoit  dans  la  cent  quatre-vingtième 
olympiade,  c’est-à-dire,  environ  soixante  ans  avant  Jésus- 
Christ,  aura  tiré  les  deux  lettres  d’Alexandre  et  d’Aristote  (4), 
adoptées  ensuite  sans  examen  par  Plutarque  et  par  Aulu-Gelle. 
Toutes  les  autres  n’auront  pas  été  puisées  dans  de  meilleures 
sources,  et  ne  portent  pas  davantage  l’empreinte  de  la  vérité  (5)  ; 


(1)  Demeir.  Alex,  do  Eloc. , $ cc*r. 

(2)  Simplic,Vto\t^.  ad categor.  Arist., 
p.  2.  Vid.  Cl*  Cotti.  Shneider,  Ànimad. 
io  Deinetr. , p.  173. 

(3)  Vid.  Calen.  Comment,  i de  Nat. 
homio.,  uper.,  T.  v,  p.  4,  etc.,  ed.  Basil. 

(4)  Kxempla  utrarumque  Gtierarum , 
sumpta  ex  Andronici  Philosophi  Ubro 
subdidi.  A.  Gell. , L.  xx  , C.  V. 

(5)  Les  écrivains  arabes  et  persans 
qui  prétendent  qii* Alexandre  ae  faisoit 
rien  sans  lo  con.u'il  d’Aristote , ont  éga*- 
lemont  supposé  une  correspondance  entre 


ces  deux  liommes  illustres.  Si  les  lettres 
qu’ils  leur  attribuent  ne  méritent  aucune 
croyance  , du  moins  en  trouve-t^n  queU 
ques-unes  qui  ne  manquent  ni  de  raison 
ni  dp  sagesse.  Je  vais  en  citer  un  exem- 
ple tiré  de  Mirkhond.  Suivant  cet  his- 
torien persan , Alexandre  demande  con- 
seil à Aristote  sur  le  projet  qu’il  avoit 
d’extesminer  tous  les  rois  de  l’Iran  avant 
son  départ  pour  les  Indes.  Le  philosophe 
lui  répond  en  ces  termes  ; « Chaque  paya 
9 a ses  propriétés  qui  le  distinguent  des 
B autres.  Celle  de  la  Perse  est  de  donner 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  ao3 


quelques-unes  même  auront  été  supposées  par  ces  rhéteurs  et 
ces  sophistes  qui  ne  cessèrent  de  calomnier  Aristote,  avant  et 
après  sa  mort  ( i ).  Ils  auront  voulu  lui  faire  jouer  le  rcMe 
d’un  vil  adulateur;  et  c’est  d’eux  vraisemhlahlement  que  Ter- 
tullien  a emprunté  l’accusation  de  flatterie  qu’il  s’est  permise 
contre  ce  grand  homme  (a). 

Un  éloge  d’Alexandre  par  Aristote,  qu’un  écrivain  latin 
nous  a conservé,  pourroit  encore  avoir  suggéré  à Tertul- 
lien  une  pareille  accusation;  mais  avec  peu  de  fondement 
« Alexandre  de  Macédoine,  dit  son  illustre  maître,  ne  man- 
» quoit  ni  d’habileté  dans  le  conseil,  ni  de  valeur  dans  les 
» combats,  ni  de  grâce  dans  ses  bienfaits:  mais  sa  cruauté 
» se  manifesta  quelquefois  dans  les  supplices.  Son  grand  dis- 
» cernement  brilloit  dans  les  affaires  épineuses.  Falloit-il  at- 
» tàquer  les  ennemis!  il  étoit  fort  intrépide;  s’agissoit-il  de 
» décerner  le  prix  à ceux  qu’il  en  trouvoit  dignes  ! il  étoit 
» très-libéral;  avoit-il  à punir!  il  étoit  fort  clément  (3).  » On 

• le  jour  à des  braves  et  à des  bdros.  Si 
s vous  extermioies  tous  les  enfans  dos 
» grands  , l’autorité  et  la  souveraineté 
« tomberoient  entre  les  mains  de  gens  mé- 
» prisabics  : et  lorsque  des  hommes  de 
s néant  possèdent  le  pouvoir  ^ ce  dont 
» Dicunous  préserve,  ils  commettent  des 
» forfaits  dont  aucun  scélérat  n’a  jamais 
» conçu  l'idée.  C’est  un  proverbe  que 
ji  l'homme  est  l’esclave  des  bienfaits. 

V Combles  donc  de  bienfaits  les  enfans 
» des  rois  de  l’Iran , afin  qu’ils  souhaitent 
» la  prolongation  de  vos  jou^s , et  qu’ils 
» ne  vous  regardent  point  avec  rGoîi  de 
» la  rel^llion.  Il  faut  que  vous  dennics 
» à chacun  des  enfans  des  rois  de  l'Iran 
» nnc  ville , et  que  vous  lui  mettiez  la 
» couronne  sur  la  tête  ; car  quiconque  a 
» une  fois  porté  le  diadème,  ne  peut  s’ac- 
ü coutumer  à recevoir  les  ordres  d’un  au* 


a tre.  Quand  voiis  aurez  fait  cela  , il  s*é- 
» lèvera  entre  eux  tant  de  sujets  de  divi-> 
» sion , qu’ils  ne  penseront  même  pas 
a au  royaume  d'aucun  autre  ».  Je  dois 
cette  lettre  à M.  do  Sacy  , qui  l’a  tra-> 
duite  sur  le  texte  manuscrit  de  M irkhoodi 

(1)  Aristoct.  ap.  Euseb.  Fræp.  evang., 
p.  79a. 

(2)  Aristoteles  tam  turpiter  ( al.  inde* 
corè)  AUxandro  re^mdo  potius  adulatur, 
etc.  TertnlI.  Apologct. , C.  XLVI. 

(3)  AUxandro  AJacedoni , neque  m 
deliberando  concUium , neque  in  prœ^ 
liando  virtus,  neque  in  benejicio  benigni- 
tût  decrat , sed  duntaxat  in  suppiitio  cru- 
délitas.  IVam  eum  aliqua  rvs  dubia  acci- 
disset , apparebat  sapientissimus.  Cum 
autem  conjligendum  essel  cum  hostibut 
fortissimus  ; cum  t>ero  prœmium  dignis 
tribuendum,  libcralissimus  ; at  cum  ans-. 
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ne  peut  disconvenir  que  le  conquérant  macédonien  n’ait  mé- 
rité toutes  ces  louanges,  d’ailleurs  très-tempérées  par  l’aveu 
de  sa  cruauté;  mot  terrible  qui  blesse  toujours  les  princes  les 
moins  humains.  On  peut  encore  douter  si  ce  passage  a été 
traduit  fidèlement  (i);  s’il  n’étoit  pas  suivi  ou  précédé,  dans 
l’original  grec , de  quelque  phrase  où  le  philosophe  exerçoit 
une  censure  encore  plus  forte  des  actions  de  son  élève.  Peut- 
être  avoit-il  imaginé  cet  éloge  pour  se  la  faire  pardonner,  ou 
empêcher  qu’on  ne  la  prît  pour  une  satire.  Lucien,  qui  ne 
cherche  jamais  qu’à  médire  ou  à calomnier,  nous  a laissé  un 
traite,  où  il  veut  prouver  que  les  hommes  les  plus  célèbres  ont 
été  parasites,  et  qu’Aristote  étoit  de  ce  nombre  (a),  sans  doute 
parce  qu’il  avoit  vécu  à la  cour  de  Philippe  : n’y  étoit-ii  pas 
chargé  de  l’éducation  de  son  fils?  Mais  ce  qui  révolte  davan- 
tage, c’est  de  voir  dans  cet  écrit  le  maître  respectable  du  lycée 
à la  suite  d’Aristippe,  ce  vil  adulateur  des  grands,  ce  philo- 
sophe qui,  le  premier,  trafiqua  de  sa  doctrine,  cet  homme  qui 
ne  croyoit  pas  à l’amitié,  cet  ancien  apôtre  de  l’égoïsme  qui 
prêchoit  l’indifférence  envers  la  patrie  (3) , enfin  ce  zélé  par- 
tisan de  la  débauche  et  de  la  volupté , dont  les  principes  pa- 
roissent  avoir  été  puisés,  non  dans  le  cœur  d’un  sage,  mais 
dans  le  sein  d’une  courtisane  (4). 

De  pareils  sentimens  ne  pouvoient  entrer  dans  l’ame  d’Aris- 


madyertendunt , clemetuissimus.  ap.  P. 
RutU.  Liipi  de  6g.  sent,  et  eloc.  > L.  i , 
$.  XVIII,  cd.  Ruhoken,  p.  6a.  D’aDcteo- 
ne«  dditioDs  portent  dignitas  au  lieu  de 
henignitas}  pciil>ctrc  est-ce  la  vraie  leçon. 

(i)  Fertit  autem  RulUius  Gracorum 
oratorum  exempta,  non  ut  inierpres,  sed 
utorator,  nusquam  verbum  r>erbo  red- 
dens , nisi  ubi  vis  schematif  exprimenda 
esset.  Rubnk.  Frcf. , p.  xvxii.  Cette 


observation  fortlBe  co  que  j'avance.  Le 
savant  éditeur  croit  que  Rutilius  vivoit 
sous  Augu|te  ou  sous  Tibère. 

(a)  Lucian.  de  Paras. , S.  36. 

(3)  Diogen.  Laert. , L.  ii , C.  Viii , 

$.  XIII. 

(4)  Qua  doctrina  execrahilis  et  puden^ 

dû,  non  in  corde phitosophi,  sed  in  sinu 
meretricis  est  nota.  Lactant. , L.  iii , G. 
VII.  O 
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tote  : il  chercha  toujours  à élever  l’espritif^l^exandre,  et  n’eut 
pas  de  peine  à le  passionner  pour  Homère;  il  lui  en  déve- 
loppa toutes  les  beautés,  et  exposa  à ses  yeux  l’éxccllence  des 
maximes  contenues  dans  ses  poésies  (i).  Ce  prince  apprit  par 
cœur  toute  l’Iliade  et. une  grande  partie  de  l’Odyssée,  et  il 
récitoit  souvent  difPérens  morceaux  de  ces  deux  poëmes  : il 
revit  même  l’édition  d’Homère  à laquelle  avoient  travaillé, 
par  ses  ordres,  Aristote,  Callisthène  et  Anaxarque;  et,  après 
y avoir  ajouté  quelques  notes  de  sa  main,  il  en  déposa  l’ori- 
ginal dans  une  cassette  précieuse  qu’il  avoit  trouvée  dans  le 
trésor  des  rois  de  Perse  (3).  Alexandre  montroit  encore  son 
discernement,  en  préférant  les  poésies  d’Homère  à celles  d’Hé- 
siode. Dion  Chrysostôme  suppose  qu’il  eut,  à ce  sujet,  un 
entretien  avec  Philippe,  son  père  (4).  Celui-ci  ayant  deman- 
dé la  raison  de  cette  préférence,  Alexandre  répondit  qu’Hé- 
siode  pouvoit  être  cher  aux  agriculteurs  et  non  aux  rois,  et 
que  ses  poésies  ne  renfermoient  des  choses  utiles  que  pour  les 
Macédoniens  du  siècle  précédent,  qui  étaient  tous  des  labou- 
reurs et  des  pasteurs,  asservis  aux  Hlyriens  et  aux  Triballes. 
Philippe  veut  faire  valoir  la  prétendue  victoire  d’Hésiode  sur 
Homère.  Ce  différend,  dit  Alexandre,  n’a  pas  été  jugé  en  pré- 
sence des  rois,  mais  seulement  par  le  peuple  et  les  gens  de 
campagne.  Interrogé  de  nouveau  auquel  des  héros  d’Homère 
il  désircroit  ressembler  : à Achille,  réplique-t-il  aussitôt.  H 
ajoute  que  sa  naissance  et  sa  patrie  ne  sont  pas  moins  illustres 
que  celles  de  ce  héros,  et  que  l’éducation  qu’il  a reçue  d’Aris- 


(1)  Dion.  Chiyiosl.  onU.  Il,  de  Rej^o 
passim  et  prœcip. , p.  36,  edit.  Morel. 

(2)  U.  De  Regno,  orat.  IV,  p.  65.  Lu- 
cian.  Dial.  Mort.  XII,  et  icbol. 

(3)  . . . 'EvlAl«n-«r  ^ n/iUmwm/tivt  rirâ, 
■viira  mmrmtirrtt  iiV  mpfvM,  «r  iSfit  i,  ra 


*'i^n«^yâ(a..5(ra5.,L.  xiii , p.  409.  .P4ul. 
vit  Alex.,  p.  la.  P/in.,  L.  vu,  C.  xxx. 

(4)  Do  Regno,  orat.  Il,  p.  18,  19,  20. 
Tout  ce  discourt  roule  tur  lei  raisoni 
911' Alexandre  avoit  de  prdfdrcr  Homère  • 
aux  autres  poëtes. 
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tote  n’est  point  inférieure  à celle  que  Phoenix  avoit  donnée 
à Achille.  Enfin,  il  ne  craint  pas  de  soutenir  que  toutes  les 
maximes  de  Phocylide  et  de  Théognis  ne  peuvent  être  com- 
parées, pour  l’utilité,  à ce  vers  de  l’Iliade,  où  Agamemnon 
reproche  à Achille  de  vouloir  l’emporter  sur  tous  les  autres,  et 
régner  sur  eux.  Si  Phih’ppe  et  Alexandre  n’ont  pas  eu  un  pareil 
entretien,  il  faut  du  moins  avouer  que  Dion  a très-bien  saisi  leur 
caractère,  et  les  a fait  parler  d’une  manière  fort  convenable; 
ce  qui  n’arrive  pas  toujours  aux  rhéteurs  grecs , dans  ces  sor- 
tes de  compositions.  On  trouva  sous  le  chevet  d’Alexandre, 
non-seulement  l’Iliade  d’Homère,  mais  encore  l’Événidas  de 
Cratinus,  célèbre  pocte  comique  (i).  Ce  jeune  prince  ordonna 
à Harpalus  de  lui  envoyer  les  ouvrages  de  Philiste,  les  tragé- 
dies de  Sophocle  et  d’Euripide,  et  les  poésies  dithyrambiques 
deThéleslis  et  de  Philoxène,  les  livres  étant  très-rares  dans  les 
provinces  septentrionales  de  la  Grèce  (a). 

Alexandre  admiroit  beaucoup  les  odes  de  Pindare,  et  faisoit 
cas  de  Stésichore,  parce  que  ce  dernier  poêle  étoit  un  imitateur 
d’Homère  (3).  Il  avoit  un  goût  particulier  pour  Euripide;  et 
c’éloit  en  général  celui  de  sa  nation.  Il  ci  toit  fréquemment  les 
vers  de  ce  poêle  sentimental;  il  récita  même  un  jour,  à table, 
une  assez  grande  partie  de  son  Andromède  (4).  Enfin,  ce 
prince  n’oublia  rien  pour  satisfaire  sa  passion  naturelle  pour 
les  lettres  (5)  : elle  étoit  d’autant  plus  forte  chez  lui,  qu’il  vou- 
loit  surpasser  en  tout  les  autres  hommes.  Jamais  aucun  prince 
n’a  égalé  la  magnificence  avec  laquelle  il  coopéra  à l’immortel 
ouvrage  d’Aristote  sur  la  nature  des  animaux.  Outre  les  dé- 

(1)  Ptolem,  Hephwft,  ap.  Hùt.  Foct.  (4)  ap.  L.xxi,  p.537. 

ICript.  y p.  3l6. 

(2)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  i3.  Iff  4^A«yr«r*r.  Plut,  ibidem. 

(3)  Dio.  Oir^sost.  Or.  il , p.  2$. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  307 

penses  immenses  pour  faire  les  recherches,  qui  en  sont  la 
hase  ( 1 ),  on  prétend  qu’il  donna  encore  à ce  philosophe  huit 
cents  talens  (2)  (quatre  millions  huit  cents  mille  livres).  Le  vif 
intérêt  qu’il  y prit,  nous  paroit  démontrer  que  l’amitié  qu’il 
avoit  pour  son  ancien  maître  a pu  se  refroidir,  comme  l’assure 
Plutarque,  sans  que  cette  altération  le  portât  à envier  une  gloire 
qu’il  doit  partager  avec  ce  grand  homme.  Suivant  le  même  his- 
torien, ce  fut  encore  Aristote  qui  inspira  à son  élève  le  goût  de 
la  médecine.  Non*content  de  la  théorie,  il  se  livra  à la  pratique 
de  cet  art,  en  faveur  de  ses  amis  : on  lui  dut  même  quelques 
méthodes  d’hygiène  et  de  régime  diététique  (3);  du  raobis  Plu- 
tarque le  croit,  d’après  ses  lettres,  qui  ne  méritent  pas  toute  la 
confiance  qu’il  imagine,  comme  nous  venons  de  le  montrer. 
Un  écrivain. anonyme  avance  qu’ Alexandre  composa  un  dis- 
cours apologétique  pour  son  maître,  contre  l’hiérophante  Eu- 
rymedon,  qui  l’avoit  accusé  d’impiété (4);  mais  ce  prince  étoit 
mort  depuis  un  an,  lorsque  cette  accusation  força  Aristote  de 
quitter  Athènes,  et  de  se  retirer  à Chalcis,  dans  l’Eubée,  oii 
il  mourut 

Il  se  plaisoit  beaucoup  aux  représentations  des  pièces  tra- 
giques (5).  Athénodore  et  Thessalus,  fameux  acteurs  dans  ce 
genre,  se  disputoient  le  prix  de  la  supériorité  : ce  dernier  ayant 
été  vaincu,  le  jeune  héros  dit  qu’il  eût  mieux  aimé  perdre  une 
partie  de  ses  États,  que  de  voir  Thessalus  obligé  de  céder  à 


(1)  Les  eipressions  do  Piioe  sur  ce  su- 
jet montent  d’éire  nppeldes  : Aleiandro 
magno  rrge  infiammato  cupidité  aninut* 
Hum  naturas  noscendi,  delegatdque  hdc 
commentatione  jirUtoteli,  summo  in  om^ 
nidoctrind  viro , aliquot  hillia  ho~ 
niinum  in  totius  Asi<e  Grœcùv<jue  tractu 
parère  jussa  ; omnium  quos  venatus , au~ 
cupia,  pisc^usque  alebant  : quibusque 


vivetria,  armentaria,  alrearia,  piscinæ^ 
aviaria,  in  curé  erant  t ne  quid  usquam 
genitum  i^wraretur  ab  eo , etc.  L.  Vlif , 
C.  XVII. 

(2)  Athen. , L.  IX , p.  390. 

(3)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  i3. 

(4)  Anonrm.  de  vita  Aristot.  ed.  Cl. 
Duhle  in  voi.  i.  op.  Arist. , p.  67. 

(5)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  9. 
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son  émule  ( i ).  H paroît  n’avoîr  pas  eu  le  même  goût  pour  la 
comédie,  si  nous  pouvons  en  juger  par  un  Irait  que  rapporte 
Athénée.  « Antiphane,  célèbre  poëte  comique  (a),  lisant  un 
» jour  une  de  ses  pièces  à Alexandre,  qui  n’y  faisoit  aucune 
» attention,  lui  dit  : Cette  comédie  vous  intéresseroit,  sans 
» doute,  si  vous  aviez  souvent  assisté  à ces  repas  où  chacun 
» paye  sa  part,  et  qu’auprès  d’une  maîtresse  vous  eussiez  reçu 
» et  donné  quelques  coups  (3).  » Les  distractions  de  ce  prince 
n’empêchèrent  cependant  point  les  effets  de  sa  libéralité.  Le 
comédien  Lycon  de  Scarphée  ayant  adroitement  inséré,  dans 
une  pièce,  des  vers  pour  demander  une  gratification,  Alexan- 
dre, en  souriant,  lui  fit  donner  dix  talens  (4).  Ce  prince  laissa 
une  telle  réputation  de  libéralité  envers  les  gens  de  lettres,  que, 
long-temps  après  sa  mort,  on  dit  an  poëte  Archestrate,  qui  se 
plaignoit  de  sa  pauvreté  : « Si  vous  aviez  vécu  du  temps  d’Ale- 
» xandre,  il  vous  auroit  donné  pour  chacun  de  vos  vers  une  île 
» comme  celle  de  Cypre,  ou  une  province  comme  la  Phénicie  (5), 
Cependant  une  pareille  générosité  devoit  avoir  des  bornes  et 
ne  point  s’étendre  jusque  sur  le  poëte  Chœrile  (6).  A cet  égard, 
il  auroit  mérité  la  censure  humiliante  qu’Horacc  fait  de  lui  (7), 
si  ce  poëte  n’avoit  pas  dénaturé  le  fait  Alexandre  fit  avec 
Chœrile  une  singulière  convention.  Pour  chacun  de  ses  vers 
qu’on  auroit  jugé  bon,  il  devoit  recevoir  une  pièce  d’or,  et 

(î)  De  Fort.  Alex.  orat.  II , in  Flut. 

Oper. , T.  u,p.  3^. 

(^2)  Co  poëte  avoit  composd  365  com<$> 
die* , ou  , selon  d^antres , 260.  Fabric. 

Bibl.  Gra*c. , T.  i , p.  74a  et  scq. 

(3)  XIII,  init.  p.  555. 

(4)  De  Fort.  Alex.  orat.  ii,  p.  334. 

(5)  Plut.  ead.  orat.,  p.  339. 

(6)  Virgile  n*avoit  point  dëdaignë, 

Ion  Muret,  d’imiter  quelques  vers  do  ce 


poète  (Far.  Lect.,  L.  xxi,  C.  xiv).  Mais 
ces  vers  que  Miuet  rapporte , sans  nous 
apprendre  Tendroit  d’où  il  les  a lirds , 
pourroiont  bien  être  de  l’ancien  Chœrile, 
qui  ayoit  chaulë  les  victoires  des  Ath^ 
niens  sur  los  Perses. 

(7)  jld  libros  et  ad  htec  musarum  voea* 
res 

Bœotûm  in  crasso  jararesaere  naium. 
EpisL  1 , L.  XI , V.  232-44. 

pour 
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pour  chacun  des  mauvais,  un  coup  sur  la  joue.  Alexandre 
connoissoit  très-bien  le  méchant  poète  dont  nous  parlons  ; et 
il  disoit  ordinairement  qu’il  aimeroit  mieux  être  le  Thersite 
d’Homère  que  devenir  l’Achille  de  Chœrile  (1).  Mais  pour- 
quoi, demandera-t-on  sans  doute,  ce  prince  soufTroit-il  à sa 
cour  ce  même  Chœrile,  un  Agis  d’Argos,  le  plus  mauvais 
des  poètes  après  lui,  un  Cléon  de  Sicile,  et  tant  d’autres,  la' 
lie  de  différentes  villes  de  la  Grèce  (9)?  Alexandre  protégeoit 
des  hommes  si  méprisables,  non  i cause  de  leurs  prétendus 
talens,  mais  parce  qu’ils  avoient  l’art  funeste  de  le  flatter;  et 
ils  purent  corrompre  son  coeur,  sans  néanmoins  séduire  son 
esprit 

Rien  n’est  plus  connu  que  la  manière  libre  dont  Alexandre 
permit  à Diogène  d’en  user  à son  égard  : ce  jeune  prince  ne 
put  s’empêcher  d’admirer  le  philosophe  cynique;  peut-être, 
avec  plus  de  réflexion,  n’auroit-il  été  frappé  que  de  son  or- 
gueil; carie  mépris  des  convenances  en  est  toujours  l’effet. 
Dion  Chrysostôme  a fait  de  leur  conversation  le  sujet  d’un 
de  ses  discours  : le  caractère  des  interlocuteurs  y est  très- 
bien  rendu;  mais  on  voudroit  que  Diogène  n’y  plaisantât  pas 
Alexandre  sur  son  père  Ammon  (3).  C’est  un  anachronisme, 
ce  prince  n’ayant  voulu  passer  pour  le  fils  de  ce  dieu  qu’après 
le  voyage  de  Lybie,  fort  postérieur  à ce  tenips.  La  munifi- 
cence vraiment  royale  avec  laquelle  Alexandre  encouragea 


(i)  Chœrüuspoeta  fuît  quiAiexandrum 
M,  stcutus^  Mla  ejusdem  descripsit  t eut 
Alexander  dixùse  fertury  malle  se  Ther^ 
sitem  Homeri  esse»  quam  hujus  AchU^ 
lem.  Cbcerüus  Alexandri  pœta  depactus 
est  cum  eo",  ut  si  versum  Ifonuni  facerfi^ 
aureo  numisma^  donaretur  t si  maium , 
colaphis  feriretur  : persœpè  malh  dicendo 
eotaphis  coesus  est,  Acro  ad  Horatii  Art. 


Poct.,  V.  357. 

(a)  Et  cœtera  urhium  suarum  purga^^ 
menta , tpixe  propinquis  etiam  maximo~^ 
rumque  exercituum  ducîbus  à rege  prafe~ 
rebantur.  Quiat.  Ciirt. , I*.  viii , C.  v. 

(3)  De  Regoo,  orat.  iv,  p.  162.  Lucien 
a évité  cette  faute  en  mettant  la  .vcène 
dans  les  enfers , après  la  mort  dAloxan* 
dre.  Dial.  Mort  xin. 
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les  travaux  d’Aristote,  devroit  seule  lui  mériter  la  reconnois- 
sance  des  gens  de  lettres  ; mais  cette  vertu  ne  fut  pas  toujours 
la  leur  : peut-être  les  anciens  méritent-ils  moins  de  reproches, 
à cet  égard,  que  les  philosophes  de  nos  jours,  qui  leur  sont 
encore  fort  inférieurs  du  côté  du  désintéressement  et  de  la 
modération.  Ce  conquérant  envoya  une  somme  considérable 
à Xénocrate,  pour  subvenir  à scs  besoins.  Plutarque  fixe  à 
cinquante  talens  cette  somme  (i);  mais  il  auroit  dû  ajouter, 
pour  l’honneur  de  Xénocrate,  que  ce  philosophe,  de  qui 
Alexandre  ne  dédaignoit  point  de  prendre  les  conseils  (s), 
n’en  accepta  que  trente  mines  (3).  Pyrrhon  d’Élis  reçut  de  ce . 
prince,  selon  Sextus  Empiricus,  dix  mille  pièces  d’or,  pour 
un  poëme  qu’il  *avoit  composé  en  son  honneur  (4).  Ce  fait 
apocryphe  est  réfuté  par  le  témoignage  d’Aristocle  et  de  Dio- 
gène-Laërce,  qui  nous  assurent  que  ce  célèbre  philosophe 
sceptique  ne  laissa  point  d’ouvrages,  et  n’en  écrivit  meme 
aucun  (5).  Alexandre  couronna  lui-même  de  fleurs  la  statue 
que  les  hahitans  de  Phasélis  avoient  érigée  dans  la  place  pu- 
blique àThéodecte,  un  de  leurs  concitoyens,  habile  rhéteur 
et  poëte  tragique,  fort  aimé  d’Aristote  (6),  qui  se  plaît  à 
citer  ses  pièces  de  théâtre.  Les  gymnosophistes  Dandanus  et 
Calanus,  furent  traités  d’une  manière  distinguée  par  Alexan- 
dre (7)  ; il  fit  faire  à ce  dernier  des  obsèques  magnifiques.  Enfin, 
Callisthène,  Onésicrite  et  Anaxarque,  jouirent  auprès  de  ce 


(1)  Ptul.  vit.  Alex.,  p.  14. 

(»)  Ptul.  Oper. , T.  Il , adven.  Co- 
lot, p.  1116. 

(3)  niog.  Laen. , L. iv , C.  il,  Sect.  T. 
Il  C5t  vrai  que  Plutarque  rapporte  daux 
un  autre  ouvrage  que  Xénocrate  ne  vou- 
lut rien  recevoir.  Apophtegm,  Oper. , 
T.  n , p.  181. 

(4)  Sext,  Empiric.  adven.  Grammat. , 


p.  *78 , ed.  Fabric. 

(5)  Aristocl.  ap.  Eusth.  Prteparat. 
Evang. , p.  75H.  Diog.  Laen.  Procem. , 
Sert.  XI,  vil.  Pyrr.,  L.  ix  , C.  xt,  Sect. 
XII,  Timiip  et  .Æoesidème , di<riplcs  de 
Pyrrhon , Iraiwtnireut  à la  postérité  les 
dangereux  princi|ies  de  ce  philosophe. 

(6)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  16. 

(7)  Ihid. , p.  14. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  an 


prince  d’une  grande  réputation,  et  furent  honorés  de  sa  bien- 
veillance. Le  premier  de  ces  philosophes  la  perdit,  comme 
nous  verrons  dans  la  suite;  les  deux  autres  la  conservèrent 
par  la  bassesse  de  leur  adulation. 

Les  arts  florissoient  encore  dans  la  Grèce  lorsqu’ Alexandre 
monta  sur  le  trône  : la  tranquillité  qui  régna  dans  cette  con- 
trée, pendant  le  cours  de  ses  expéditions,  fut  très-favorable 
à la  conservation  du  goût  ( i ).  Ce  prince  montra  le  sien  en 
ne  voulant  être  peint  que  par  Apelles,  sculpté  par  Lysippe 
et  gravé  par  Pyrgotèle  (a).  Il  aimoit  beaucoup  Apelles,  fré- 
quentoit  son  atelier,  et  le  payoit  fort  libéralement;  il  poussa 
même  la  complaisance  jusqu’à  lui  céder  Campaspe,  sa  maî- 
tresse, dont  cet  artiste  étoit  devenu  amoureux  en  la  peignant 
nue  (3).  Pour  apprécier  un  pareil  sacriiîce,  il  faut  se  rappeler 
qu’ Alexandre  étoit  alors  dans  l’âge  des  premières  passions.  Un 
jour  que  ce  prince  parloit  de  peinture,  dit  Pline,  Apelles  lui 
conseilla  poliment  de  se  taire,  en  lui  faisant  remarquer  que 
ses  propos  faisoient  rire  quelques  jeunes  gens  occupés  à broyer 
des  couleurs  (4).  Ce  que  Pline  dit  d’Alexandre,  Plutarque  le 
rapporte  de  Mégabyse,  prêtre  du  temple  de  Diane,  à Éphèse. 
« J’avoue,  dit  un  écrivain  enthousiaste  des  beaux  arts,  que 
» j’aime  mieux  en  croire  Plutarque  que  Pline,  qui  malheu- 
» reusement  ne  se.^ert  pas  assez  souvent  de  sa  philosophie 
» pour  se  défendre  de  ta  crédulité.  En  effet,  comment  mettre 

(i)  Voyer  Jt'inkelmann , Hist  de 
l’Art,  L.  V,  C.  111.  ^ 

(a)  Idem  hic  imperator  ( Alexander) 
edixü,  ne  quis  ipsum  alius,  qusun  épel- 
les, pingereti  quam  Pjrrgoleies,  scuipse- 
ret  i quam  Ljrsippus , ex  tere  duceret  s 
Mue  actes  pluribus  inclaruere  exempUs, 

Plin.)  L.  vil,  C.  xxxvtii.  Cicer.  £pi.it. 

Camil. , la  V , £pUt.  la.  Uorut.  £pUt. 


Uud.,  T.  etseq.  Plut.  vit.  Alex.,p.  8. 
Arrlan. , £.  1 , C.  x vi , etc. 

(.3)  Plin.,  L.  XXXV,  C.  XXXVI. 

(4)  Sed  et  in  tÿÿicind  imperilè  multa 
disserenti  silentium  comiler  suadebat,  ri- 
deri  eum  dicens  a pueris  qui  colores  tere- 
rent.  Plin.,  L.  xxxv,  C.  xxxvi.  On  sait 
que  ce  proverbe  : ne  supra  crepidam  ju- 
dicare , est  dft  à Apelles, 
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» celte  aventure  sur  le  compte  d’Alexandre,  disciple  d’un 
» philosophe  qui  mit  la  connoissance  du  dessin  au  nombre 
» de  celles  dont  tout  homme  bien  élevé  ne  pouvoit  pas  se 
» passer?  Èlien  est  encore  moins  croyable,  lorsqu’il  nous  dit 
)>  qu’Apelles,  piqué  du  jugement  qu’avoit  porté  Alexandre 
» sur  un  de  ses  ouvrages,  où  ce  héros  étoit  représenté  à che- 
» val,  introduisit  dans  son  atelier  un  cheval  vivant,  qui,  en 
))  voyant  le  tableau,  se  mit  à hennir;  d’où  le  peintre  avoit 
» pris  occasion  de  dire  : O roi  ! voilà  un  cheval  qui  se  connoît 
M en  peinture  beaucoup  mieux  que  vous  (i);  conte  absurde, 
» indécent,  grossier,  qu’on  est  surpris  de  trouver  dans  un  au- 
» leur  grec,  et  que  j’ai  honte  de  citer (9).»  La  manière  dis- 
tinguée dont  Alexandre  accueillit  Dinocrates,  habile  architecte 
macédonien  (3),  prouve  qu’il  accorda  avec  plaisir  sa  protec- 
tion à tous  les  gens  célèbres  dans  leur  art;  et  en  rejetant, 
sans  hésiter,  le  projet  de  cet  architecte,  qui  vouloit  faire  du 
mont  Alhos  une  statue  colossale  (4)  de  ce  prince,  il  donna  éga- 
lement des  preuves  de  bon  goût  et  d’élévation  d’ame.  Un  esprit 
médiocre,  comme  le  remarque,  à celle  occasion,  Lucien,  ne 
sauroit  se  mettre  au-dessus  des  honneurs  excessifs  et  extraordi- 
naires (5).  Un  goût  sain  et  délicat  devient  alors  un  préservatif 
efficace  contre  les  illusions  de  l’amour  propre.  Cependant  Ale- 
xandre ne  laissa  pas  que  de  se  servir,  dans  la  suite,  de  Dinocrates 
pour  la  construction  d’Alexandrie.  Cet  architecte  traça  le  plan 
de  celte  ville  célèbre  et  en  dirigea  l’exécution  (6).  Lucien  s’est 
donc  trompé,  lorsqu’il  a avancé  que  Dinocrates  perdit,  par  le 


(i)  AEUan.  Vw.  Hîst. , L.  II , C.  III. 
(a)  Mdm.  Ms.  de  M.  Tabbd  Arnaud, 
mir  Apelles,  lu  à l’Acaddmie  dea  loa- 
«riptiona. 

(3)  Architectus  pluris  modis  memono- 
hiii  ùi^io.  PUo.,  X*.  V,  C.  X. 


(4)  y'univ,  de  Archilcet. , L.  n.  Proce- 
niium  , Lucian.  pro  imagm. , Sect.  IX 
Oper. , T.  Il , p.  489 , etc. 

(5)  iMcian.  loc.  aiip.  laud. 

(6)  />/m. , L.  V,  C.  X,  L.  vn , C.  ^ 

XXXVII.  yiiruŸ,  loc.  8Up.  laud. 
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trait  de  flatterie  que  nous  venons  de  rapporter,  la  confiance 
que  son  maître  avoit  en  lui,  et  qu’il  cessa  d’être  employé 
comme  auparavant  (i).  Le  récit  circonstancié  que  nous  donne 
Vitruve  (a),  des  moyens  qu'employa  cet  architecte  pour  entrer 
au  service  d’Alexandre,  démontre  que  ce  prince  ne  connois- 
Boit  pas  même  Dinocratés  avant  l’exposition  que  lui  fit  cet  ar- 
tiste de  son  singulier  projet  Le  séjour  que  fit  le  conquérant 
macédonien  dans  l’orient,  corrompit  son  goût  pour  les  arts  : ' 
la  décoration  du  bûcher  d’Héphæstion  en  peut  être  regardée 
comme  une  preuve  (3).  L’éloge  que  fait  Horace  du  jugement 
exquis  d’Alexandre  dans  les  arts  (4),  n’est  donc  applicable 
qu’au  premier  temps  de  sa  vie,  où  il  n’avoit  pas  encore  été 
séduit  par  des  idées  fastueuses  et  gigantesques,  fruit  de  scs 
conquêtes  en  Asie. 

4 Aristote  connoissoit  trop  l’utilité  qu’on  pouvoit  retirer  de 
la  musique  dans  l’éducation,  pour  négliger,  à cet  égard,  les 
talens  que  paroissoit  avoir  son  disciple.  Mais  les  principes  de  ^ 
ce  philosophe  n’admettoient  pas  toute  sorte  de  musique  ins- 
trumentale ; il  rejetoit  la  flûte  (5)  : et  c’est  vraisemblablement 
pour  cette  raison  qu’il  dut  empêcher  qu’on  ne  jouât  de  cet 
instrument  devant  le  jeune  prince  confié  à ses  soins.  Cette 


(i)  Duom.  Hist.  cooMrib.  y Sect  ï2, 
T.  ilÇper-,  p.  17. 

(1)  Archhect.,  L.  ii,  Prosm. 

(3)  Voje£  la  troisième  partie  de  cet 
examen. 

(4)  Judicium  subtile  vUendis  artibus. 
Epi.it.  I , L.  Il,  T. 

(5)  ■ II  faut  bien  se  garder,  dit  Aris- 
» iote,  dVmployer  ui  la  flûte,  ni  aucun 
a instrument  qui  demande  un  certnin  art, 
» tel  que  la  cithare , ou  quelque  autre  de 
» cette  espère  ; mais  simplement  ceux 
a qui  peuvent  fixer  rattention  des  enfar», 
» pour  leur  faire  recevoir  avec  fniit  lea 


• leçon»  de  musique,  ou  toute  autre  ins- 
9 tnictîoo!  d’autant  pim  que  la  flûte  n’est 
» pas  un  instrument  moral,  mais  plutôt 
» enUiousiastique  , et  tel  qu’il  convient 
» pour  ce  temps  oh  le  spectacle  sert  plu» 
» à purger  le  coriir  qu’à  Tinstniire.  Ajou- 
9 tons  que  la  flûte  ajant  le  pouvoir  d’em- 
9 pécher  l’usage  de  la  rai.son , est  entiè- 
» rement  contraire  à Téducation  ; et  ce 
9f  n’est  pas  sans  fondement  que  nos  ancé> 
9 très  défendirent  cet  instrument  aux  jeu» 
9 nos  gens  et  aux  hommes  libres,  etc....  « 
Polit.,  L.  VIII,  C.  VI. 
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conjecture  sert  à expliquer  comment  Alexandre  a pu  être 
tellement  ému  des  airs  que  Timothée  (i)  jouoit  un  jour  avec 
la  flûte  sur  le  mode  orlhien,  airs  qui  lui  avoient  été  jusqu’a- 
lors inconnus,  qu’il  courut  aussUÔHkux  armes  (a).  Antigénide 
agita  encore  plus  vivement,  dans  un  repas,  l’ame  d’Alexan- 
dre, en  se  sei*vant  du  mode  Harmatien  (5).  Plutarque  nous 
assure  que  ce  prince  ne  se4ivra  point  à ceux  qui  enseignoient 
la  musique  ou  d’autres  arts  d’agrément  (4).  Cet  historien  a 
voulu  sans  doute  parler  ici  du  temps  où  le  fils  de  Philippe  étoit 
encore  sous  la  direction  de  Léonides  et  d’Aristote  : quelques 
pages  auparavant,  il  avoit  fait  mention  du  goût  qu’Alexandre 
avoit  pour  les  rapsodes  et  les  joueurs  de  flûte  et  de  cithare  (5). 
Ce  prince  leur  proposa  même  des  récompenses,  et  donna  des 
fêtes  où  l’on  disputoit  le  prix  de  la  musique  (6).  Mais  les  temps 
étoient  alors  bien  changés  ; ce  n’étoit  plus  le  fils  de  Philippe 
sortant  des  mains  d’Aristote  : c’étoit  Alexandre,  ivre  de  ses 
succès  et  enorgueilli  de  sa  puissance,  qui  prenoit  la  prodigalité 
pour  la  générosité. 

Alexandre  s’adonna,  dès  son  enfance,  selon  Dexippe,  à 
tous  les  exercices  du  corps  (7).  Il  signala  son  adresse  en  domp- 
tant le  fameux  cheval  Bucéphale,  qu’on  croyoit  indomptable. 
La  manière  dont  il  s’y  prit  fut  admirée  de  tous  les  Macédo- 
niens, et  donna  à son  père  la  plus  haute  idée  de  son  intelli- 


(1)  Od  ne  doit  pas  confondre  ce  Tlmo- 
thee,  qui  ëtoit  de  Thdbes,  avec  le  cdli- 
bre  musicien  et  pocte  dithyrambique  de 
ce  nom,  natif  de  Milet,  qui  inventa  le 
doddcacorde , et  fit  un  heureux  rndlange 
de  l’dpiqiic  et  du  dithyrambique.  Dans  ses 
nomes  de  cithare , U se  permit  une  li- 
berté de  mètre  jusqu’alors  inconnue.  Ile- 
phæst.  Alex.  Enchir.  deMetris,  p.  66, 
ed.  de  Pauw. 


(i)  Dion.  Chtysost.  de  regn.  init.  Eut- 
lath.  in  Homer.  lliad. , D.  It , v.  2.  Suid. 
Lex.  in  voc.  'OftiMfftMrmt. 

(3)  De  Fort.  Alex.  Orat  il , p.  33S. 

(4)  P/ut.  vit  Alex. , p.  IX. 

(5)  //,id.,  p.  9. 

(6)  Aman. , L.  ii , C.  v D.  ni , C. 
I,  etc. 

(7)  Dexipp.  Fragro.  ap.  SjmceU.,  p. 
263. 
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gence  et  de  son  courage  (i).  A cette  occasion,  Philippe  lui  dit: 
« Cherche,  mon  fils,  un  royaume  digne  de  toi;  la  Macédoine 
» ne  te  suffit  pas.  » Alexandre  éloit  fort  léger  à la  course  (a), 
et  s’y  exerçoit  avec  l’athléte  Crisson  (3).  Quelqu’un  lui  ayant 
proposé  d’en  disputer  le  prix  à Olympie  : « Oui,  répondit-il, 
» si  des  rois  pouvoient  être  mes  antagonistes  (4).  » Il  aimoit 
beaucoup  la  chasse  dès  les  premières  années  de  sa  vie.  Il  s’a- 
musa, dans  la  suite,  à la  sphæristique,  ou  balle,  avec  Aristo- 
nique  (5),  à qui  les  Athéniens  donnèrent  le  droit  de  citoyen 
et  élevèrent  une  statue  à cause  de  son  habileté  dans  cet  art  (6). 
Alexandre  aimoit  si  tendrement  cet  athlète,  qu’ayant  trouvé 
quelques  traits  de  ressemblance  dans  sa  figuré  avec  celle  de 
Palamède,  représenté,  dans  un  tableau  à Éphèse,  expirant 
dans  les  embûches  de  ses  ennemis,  il  en  fit  paroitre  la  plus 

(i)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  II.  Suivant  cet 
historien , Biicdphale  fut  achettî  du  Thcs> 
salien  Philonicus  treize  talcos,  qui  va>- 
loient  alors  70,200  francs.  Chaiès , au  rap- 
port d’Aulu-Gellc,  L.  V,  C.  ii,el  Pline, 
li.  VIII , C.  LXiv,  disent  la  môme  chose, 
et  entrent  dans  des  dcftails  sur  ce  cheval , 
qu’il  scruit  trop  long  de  rdpdter.  Je  me 
contente  de  transcrire  une  note  manus- 
crite de  Mcziriac , relative  à Bucëphale. 

« Son  nom,  dit -il,  signilic  une  tête  de 
a bosuf,  et  Festus  aasure  qu’il  fut  ainsi 
* appelé  parce  qu’il  avoit  la  t£te  sembU- 
> blo  à celle  d’un  bœuf.  Strabon , L.  xv , 

» n’en  allègue  d’autres  raisons  que  la  lar- 
9 gouf  de  son  front  x mais  Pline  , Solin , 

» Suidas, le schoUaste d'Aristophane,  Ar- 
1»  rien  et  plusieurs  autres  écrivent  qu’on 
9 lui  donna  ce  nom  à cause  qu’on  l’avoit 
9 marqué  à la  cuisse  d’une  marque  qui 
9 représentoit  un  bœuf.  Pline  ajoute  qu’il 
9 fut  ainsi  appelé  à cause  de  sa  mine  fa- 
9 roHche  et  son  regard  de  travers.  Solin 
9 dit  qu’il  eut  ce  nom  à cause  de  deux 


> tumeurs  qu’il  avoit  sur  le  front , qui  res- 
9 sorohloicnt  à deux  petites  cornes.  Arrien 
9 allègue  encore  une  autre  raison  , à sa- 
9 voir  qu’étant  noir  par  tout  le  reste  du 
9 corps,  il  avoit  une  marque  blanche  an 
9 milieu  du  front  qui  reprdsentoit  la  tèlo 
9 d’un  bœuf.  Tzelzès,  dans  une  de  ses 
» ebiliades,  dit  de  Bucéphale  qu’il  mon* 
9 geoitles hommes.  • Pour  moi,  je  pensa 
que  Bucéphale  avoit  récllemoot  une  tête 
semblable  & celle  d’un  bœuf,  et  qu’il  étoit 
jumart  ; ce  qui  le  fit  payer  si  chèrement. 

(2)  Plui.  vit.  Alex. , p.  9.  Apophtegm. , 
p.  179. 

(3)  Plut,  de  Adulât,  et  Amie.  Discrim. 
Oper. , T.  Il , p.  58.  Le  mol  Crisson  y est 
sans  doute  corrompu , ou  Plutarque  s’est 
trompé.  Vid.  Palmer.  Observ.  in  Aiictor. 
Grœc. , p.  214. 

(4)  Plut.  vit.  Alex. , p.  9. 

(5)  Ptoiem.  Hepheest.  Ap.  Hist.  PoeU 
Script. 

(6)  Athen. , L.  I , p.  89. 
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vive  émotion  (i).  Ce  prince  paroît  avoir  eu  aussi  de  l’affection 
pour  Dioxippe,  célèbre  athlète,  avant  la  disgrâce  qu’il  en- 
courut injustement  (3).  Clitomaque,  vainqueur  à la  lutte  et 
au  pancrace,  sut  l’intéresser  à sa  triste  situation;  c’étoit  un 
de  ces  malheureux  Thébains  qui  survécurent  à la  ruine  de 
leur  patrie  : mais  il  n’est  point  vrai,  comme  l’assure  Tzetzès, 
qu’ Alexandre  ait  rétabli  Thébes  en  sa  considération  (3).  Ces 
exemples  sufllsent  pour  faire  révoquer  en  doute  l’aversion 
que  ce  prince  avoit,  suivant  Plutarque,  pour  les  athlètes  (4). 
On  peut  cependant  croire,  avec  cet  historien,  que  ce  ne  fut 
pas  avec  plaisir  qu’il  introduisit  le  pugilat  et  le  pancrace  dans 
les  jeux  gymniques  dont  il  donna  le  spectacle  à son  arméè. 
Tel  est,  ce  me  semble,  le  vrai  sens  du  texte  de  Plutarque. 
On  a cru  cependant  y trouver  que  le  conquérant  macédonien 
a faisoit  si  peu  de  cas  du  pugilat  et  du  pancrace,  qu’il  ne  se 
» mit  jamais  en  peine  de  leur  donner  place  parmi  les  autres 
» spectacles  qui  composoient  ces  sortes  de  fêtes  publiques  (5).)) 
Il  est  assez  vraisemblable  que  la  haine  qu’ Alexandre  avoit 
pour  les  athlètes,  ne  regardoit  que  ceux  qui  se  vouoient  uni- 
quement aux  exercices  du  pancrace  et  du  pugilat  On  peut 
donc  croire  qu’aux  jeux  gymniques  qui  furent  donnés  à Ecba- 
tane,  et  dans  lesquels  des  enfans  entrèrent  seuls  en  lice  (6), 
ce  prince  suivit  alors  d’autant  plus  son  goût,  que  ces  sortes 
de  jeux  étoient  moins  en  usage,  et  par  conséquent  peu  sujets 
à des  règles  fixes  (7).  Avant  de  partir  pour  l’Asie,  il  célé- 

ces  corps  vigonrenx , lorsque  les  barbares 
ossiëgeoient  votre  ville  ? Plut.  Apopbt. , 
p.  l£>. 

(5)  Buntu,  Mf!m.  Acad,  des  Inscr., 
T.  III,  p.  t63. 

(6)  Arrian.,  L.  VII,  C.  XIV. 

(7)  Les  seuls  exercices  des  enfans , en 
Grèce , dtoieot  le  stade  ou  la  course  sim> 

bra 


(1)  Ptolem.  Hepbœst.,'^.  3o5-3o6. 

(a)  Diotl.,  L.  XVII,  N*.  loi.  Quint. 
Curt.,  11.  IX,  C.  VII. 

(3)  Tzetz.,  Cbil.  cxxxix. 

(4)  Plut.  vit.  Alex. , p.  9.  Ce  prince 
regardant  à Milet  plusieurs  statues  d'a- 
tlilèlcs  vainqueurs  aux  jeux  olympiques 
ou  pytbiqnes,  sVeria  ; où  étoient  donc 
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bra  à Æges  les  jeux  olympiques  qui  avoient  été  établis  en 
Macédoine  par  Arcliélaüs  ( 1 ) , un  de  scs  prédécesseui's , et 
donna  des  combats  gymniques  dans  toutes  les  occasions  re- 
marquables de  son  régne. 

Ces  détails  peuvent  fournir  quelques  lumières  sur  l’éduca- 
tion cl  les  goûts  d’Alexandre,  et  suppléer  en  cela  au  silence 
de  scs  historiens.  Plutarque  est  le  seul  qui  ait  cherché  à nous 
en  instruire  ; mais  il  n’a  pu  nous  donner  tous  les  renseigne- 
niens  que  la  perte  d’une  foule  d’écrits  et  la  différence  des  temps, 
des  mœurs  et  des  usages  rendent  aujourd’hui  nécessaires. 

Selon  cet  écrivain,  Philippe,  en  parlant  pour  faire  la  guerre 
aux  Byzantins,  laissa  le  goirvernemenl  de  la  Macédoine  à 
Alexandre,  qui  subjugua,  en  Thrace,  les  Alédares  révoltés  (i). 
Justin  dit  au  contraire  que,  pendant  le  siège  de  Byzance,  ce 
jeune  prince  fut  appelé  auprès  de  son  père  (3).  Celui-ci,  ayant 
fait  alors  une  expédition  dans  la  Chersonèse,  détacha  vrai- 
semblablement son  fils  contre  les  Alédai-cs.  Alexandre  se  si- 
gnala encore  plus  à Chéronée,  oîi , le  premier,  il  enfonça  le 
bataillon  sacré  des  Thébains  (4)  et  mit  en  déroule  une  aile  de 
l’année  ennemie  (ri).  S’élanl  ensuite  déclaré -pour  Olympias, 
il  la  suivit  dans  son  exil,  et  ne*  revint  en  Alacédoinc  que  peu 
de  temps  avant  l’assassinat  de  Philippe. 

A la  mort  de  ce  prince,  le  trône  de  Macédoine  échut  à, 
Alexandre,  qui  y monta  n’ayant  pas  encore  vingt  ans.  Son 
premier  acte  de  justice  fut  de  punir  les  assassins  de  son  jière  : 
ensuite  il  déclara  les  Alacédoniens  exempts  de  toutes  charges, 


pie,  et  le  dieule  ou  ta  courte  double,  dont 
ils  disputèrent  entre  eiu  le  prix  d.iiu  dif- 
fdrens  jeux.  Pausan.  Phor.,  C.  VU.  Coe- 
tini,  dis».  Agonist.,  p.  46,  47,  etc. 

(I)  Uiod.  Sic.,  L.  KVII,  5 16.  <//'- 
rùt/i.,  L.  1 , C.  ZI, 


(»)  Plul.  vit.  Alex,  p.  14. 

(3)  . . . t.'l,  suh  milûla  patrit,  lirocinü 
Tudimenta  deponeret,  ad  te  arcetiil.  Jus- 
tin. , L.  IX  , C.  I. 

(4)  Plul.  I.  s.  I. 

(5)  Diod.  SU-. , L.  XVI,  $ 86. 
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exceplZ*  celle  de  fournir  des  hommes  pour  la  guerre  (i).  Il  se 
concilia  par  là  l’esliine  el  l’amour  de  ses  sujeU.  Rien  u’auroit 
premiers  rayons  de  sa  gloire,  s’il  n’eùl  pas  laissé  Olym- 
pias  assouvir  sa  vengeance  sur  Cléopalrt  el  son  fils,’el  fait  lui- 
même  tuer  AUalus,  qu’il  soupçonnoit  d’intelligence  avec  les 
Ce  peuple,  séduit  par  ses  orateurs,  se  préparoit  à pren- 
dre de  nouveau  les  armes.  Les  Acarnaniens  rappelèrent  tous 
ceux  que  Philippe  avoit  bannis;  les  Ambraciotes  chassèrent 
de  leur  ville  la  garnison  Macédonienne  ; les  Thébains,  ayant 
imité  cet  exemple,  déclarèrent  encore  par  un  décret  qu’il  ne 
falloit  pas  reconnoîlrc  Alexandre  pour  général  de  la  Grèce; 

Arcadiens,  les  seuls  qui  n’eussent  pas  donné  celle  qualité 
à Philippe,  étoienl  encore  moins  disposés  à l’accorder  à son 
: enfin  les  Argiens,  les  Éléens,  les  Lacédémoniens  el  les 
autres  Pélopouésieus,  vouloient  vivre  dans  l’indépendance  et 
n’obéir  qu’à  eux-mêmes.  D’autre  part  les  nations  voisines  de 
la  Macédoine  se  préparoienl  ouvertement  à une  défection  gé- 
nérale ; les  Barbares  des  contrées  septentrionales  étoient  déjà 
en  mouvement;  l’orage  paroissoil  imminent  et  inévitable  : mais 
sut  le  prévenir  par  son  activité;  il  gagna  les  uns 
par  des  caresses  et  contint  les  autres  par  des  menaces  (a). 

Diodorc  de  Sicile , qui  nous  a conservé  tous  ces  détails , dit 
ensuite  qu’Alexandre , étant  entré  dans  la  Thcs.salie , engagea 
les  habilans  de  celle  contrée,  par  les  motifs  d une  commune 
parenté  avec  Hercule  el  par  beaucoup  de  promesses , à le  dé- 
clarer successeur  de  Philippe  dans  le  généralal  de  la  Grece  (5). 
Quels  droits  les  Thessaliens  avoient-ils  de  parler  au  nom  des 
autres  peuples  de  celte  contrée?  Il  est  plus  raisonnable  de 
croire,  avec  Justin,  qu’Alcxandi'e  fut  seulement  élu  chef 


C.  I. 

tyii,  $ a ot  3. 


(3)  DioJ.  Sic. , L.  XTU , $ 4. 
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^ unique  de  la  nation  thcssalienne  (1  ),  auparavant  confédérée 
sous  l’autorité  de  deux  magistrats  (a^  Arrivé  aux  Pyles,  ou 
passage  des  Thermopyles,  il  y convoqua  îles  Amphictyons, 
qui  lui  décernèrent  aussi,  sur  la  nation  hellénique,  toute  l’au- 
torité que  ce  prince  ambitionnoiu  Mais  Diodore,  qui  rap- 
porte ces  faits , auroit  dû  remarquer  que  les  Amphictyons 
s’arrogeoient  un  droit  qu’ils  n’avoient  pas , et  qu’Alexandre 
regardoit  comme  inutile  ou  insulEsant,  puisque,  selon  le 
même  historien,  bientôt. après,'dans  l’assemblée  de  tous  les 
» députés  et  synèdres  ou  conseillers  des  républiques  grecques, 
jçqnvoquée  à Corinthe,  le  monarque  macédonien  se  fit  élire 
général  autocrate,  ou  absolu  et  suprême,  pour  porter  la  guerre 
en  Serse  (3).  Il  y a probablement  de  l’inexactitude  dans  le 
jréoi^de  Diodore  ; celui  d’Arrien  me  paroU  plus  vrai  ; il  ne 
‘iS^pose  qu’une  seule  élection,  savoir  la  dernière,  qui  ne  fut 
point  ratifiée  par  les  Lacédémoniens,  sous  le  prétexte  que  la 
coutume  de  leurs  ancêtres  étoit  de  commander  aux  autres  et 
non  de  leur  obéir  (4). 

Quoique  maître  des  délibérations  du  conseil  des  Amphic- 
tyons, Philippe  hvoit  rassemblé,  comme  son  fils,  et  pour  le 
même  objet,  tous  les  députés  de  la  Grèce ,à  Corinthe  (5).  Ce  con- 
seil n’étoifdonc  pas  une  diète  généralcpet  les  Grecs  n’avoient 
alors  ancune*c>ilihfédèration  permanente  : ils  ignorèrent  même 
les  véritables  élémens  du  gouvernement  fédératif  avant  la 
ligue  achéenne,  comme  Je  crois  l’avoir  suffisamment  mon- 


(l)  Cupide  hcec  Thessalis  audientiluii^ 
exempta  patrû,  dux  univenœ  gémis  créa- 
nts eral,  et  vectigoUa  omnia  reditusque 
sues  ei  iradiderant.  Justin.,  L.  xi,  C.  il. 
Cet  auteur  fait  ici  no  anachronisme , eu 
rapportant  cette  élection  immédiatement 


avant  la  prise  de  Thébes. 

(z)  Ils  s’appeloieat  Tages;  vojrez  des 
anc.  gouvern.  fédératifs,  p.  ai8. 

(3)  Diod.  Sic.,  L.  xvn,  $ 4. 

(4)  drrian.,  L.  t,  C.  1. 

(5)  Diod.  Sic. , L.  xvi , § 89. 
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tré  dans  un  ouvrage  particulier  (i).  Mais  rien  n’est  plus  pro- 
pre à confirmer  mon  opinion  que  la  conduite  d’Alexandre  à 
l’assemblée  de  Corînllie.  Il  y proposa  un  traité  d’union  ren- 
fermant plusieurs  articles,  entre  autres,  que  les  villes  grecques 
seroienl  libres  et  indépendantes;  qu’on  ne  s’y  permettroit  pas 
d’en  clianger  le  gouvernement;  qu’on  ne  pourroit  ni  y établir 
des  tyrans,  ni  y rappeler  les  exilés  ; que  la  liberté  de  la  navi- 
gation seroit  assurée  (9)  etc.  Une  des  clauses  éloil  l’engagement 
formel  d’entrer  en  armes  dans  le  pays  des  infracteurs , pour 
tirer  vengeance  de  leur  infidélité.  Il  paroit  que  toutes  ces  con-  r 
ditions  furent  acceptées;  mais  que,  dans  la  suite,  Antipater^ 
ou  quelque  commandant  macédonien,  y ayant  manqué,  ait^ 
orateur  athénien  saisit  cette  occasion  de  parler  contre  le  Irÿtéjv'  ^ 
dans  un  discours  faussement  attribue  à Démostliène  (ô) 
sans  lequel  néanmoins  nous  n’en  aurions  pas<eu  la  moindre 
connoissance. 

Alexandre  s’éloit  auparavant  présenté  aux  portes  de  Thébes 
et  y avoit  répandu  la  terreur.  Aussitôt  les  Athéniens  lui  en- 
voyèrent des  députés  pour  s’excuser,  suivant  Diodore,  sur 
ce  qu’ils  avoient  été  si  tardifs, à lui  accorder  le  généralat  de 
la  Grèce.  Il  ne  devoil  en  êtré  qy«^n  • qu’à  l’assemblée  de 
Corinthe;  et  le  véritable  objet  de'cettkambassade  étoit  d’ob- 
tenir le  pardon  des  démarches  qu’ils  avoient  faites  pour  sou- 
lever contre  lui  les  autres  Grecs.  Parmi  ces  députés  étoit  Dé- 
moslhène,  qui  n’osa  point  paroître  devant  Alexandre.  A cette 
occasion,  Diodore  accuse  cet  orateur  d’avoir  reçu  beaucoup 

les  vülei  qui  avoient  consenti  à la  |>aix 

g^nt^nilc.  '£*  rtùf 

p.  215. 

(3)  CVst  le  sentiment  de  Libaniu5,  qui 
troiivc  que  le  style  de  ce  discours  appro- 
ebe  de  celui  d^Hypdride. 


(1)  Des  anciens  gouveni.  fëdëratifa. 

(2)  Or.  du/œderneum  Alexandre , T. 
I.  Op.  Deniosth.  ed.  iieiske,  p.  247,  Oo 
n*y  voit  aucune  expression  qui  désigne 
une  constitution  (cdërativc,  mais  de  sim* 
pics  engagemoDs,  in  casu  Jbederis,  entre 
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d’argent  des  Perses , pour  favoriser  leur  parti  ; et  il  s’autorise 
du  témoignage  d’Æschine,  dans  sa  harangue  contre  Ctési- 
phon  ^).  Démosthène  répondit  si  victorieusement  à toutes 
les  âlBcusattoiis  de  son  adroit.et  éloquent  adversaire,  qu’on  ne 
peut  invoquer  un  pareil  témoignage  sans  se  déclarer  partisan 
de  la  calomnie. 

Après  avoir  étouffé  ces  premières  étincelles  qui  menaçoieoi  , 
d’embraser  toute  la  Grèce',  Alexandre  se  hâta  de  retourner 
en  Macédoine  et  se  disposa  à la  guerre  contre  les  peuplât 
barbares  qui  environnoient  une  partie  de  ses  Étals.  Il.devoit 
retirer  deux  avantages  de  cette  expédition  : le  premier,  de 
les  subjuguer  de  manière  qu’ils  ne  pussent  désormais  troubler 
la  tranquillité  de  son  royaume;  et  le  second,  d'en  obtenir  des 
secours  en  hommes,  pour  l’aider  à la  conquête  de  l’Asie.  Ces 
avantages  furent  en  effet -le  fruit  de  la  défaite  des  T^raccs, 
des  Triballes,  des  Autoriates,  des  Taulentiens,  des  Pæoniens, 
des  Gèles,  qui  s’étoietit  révoltés,  à la  mort  de  Philippe,  dans 
l’intention  de  profiter  de  la  jeunesse  de  son  fils.  Arrien  est  le 
seul  écrivain  qui  nous  ait  conservé  des  détails  satisfaisans  (s) 
sur  les  exploits  qui  développèrent  les  grands  talens  militaires 
du  jeune  héros  macédonien.  La  manière  dont  la  phalange 
manoeuvra,  en  différentes  occasions,  fit  conuoitre  jusqu’à 
quel  point  il  connoissoit  déjà  la  science  de  la  tactique.  Le 
passage  du  Mont  Æmus  fut  son  premier  exploit  : il  s’y  con- 
duisit avec  une  habileté  qui  auroit  fait  honneur  aux  plus  vieux 
capitaines.  Les  Thraces  autonomes  ou  indépendans  furent 
vaincus  et  obligés  de  lui  céder  ce  passage  important  II  établit 
le  théâtre  de  la  guerre  dans  leur  pays,  et  le  subjugua.  Mais 
on  a assez  de  peine  à concevoir  comment  les  Taulentiens,  qui 

(i)  Diod.  Sic.,  h,  XTIJ,  $ 4.  (3)  Anian.,  L.  i,  C.  i.  II,  lll,  ly,  vi. 
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babiloienL  un  petit  «aulon  au  nord  de  l’Epire,  purent  avoir* 
quelque  démêlé  avec  Alexandre,  et  vinrent  se  joindi^à  se» 
ennemis.  On  doit  entendre,  ce  me  semble,  par  les  Taulen- 
tiens,  les  lllyriens  sur  lesquels  Glandas^  roi  du  premier  de 
ces  peuples,  avoit  étendu  son  empire,  et  qui  ne  formoient 
plus  avec  le  peuple  vainqueur,  dont  ils  portent  ici  le  nom, 
«1^  qu’une  seule  et  meme  nation  ( i ).  Arrien  aura  pris  la  partie 
pour  le  tout;  et  cela  est  d’antant  plus  probable,  qu’il  avoit 
déjà  dit  qu’au  commencement  du  printemps  Alexandre  partit 
pour  porter  la  guerre  chez  les  Triballes  et  les  lllyriens,  dont 
il  connoiseoit  les  intentions  hostiles,  clqt»*il  vouloil  soumettre 
entièrement  avant  d’entreprendre  sa  grande  expédition  (9). 

Il  n’est  plus  question  ensuite  des  Taulentiens;  et  Justin  parle 
seulement  des  lllyriens  (3). 

Le» Celtes,  dont  le  pays  étoit  voisin  du  golfe  Ionique  ( la  mer 
Adriatique  ) , envoyèrent  une  députation  à Alexandre,  qui , 
s’imaginant  être  connu  et  redouté  de  ce  peuple,  demanda  à 
leurs  envoyés  quel  étoit  l’objet  de  leur  crainte.  Ils  lui  répon- 
dirent avec  fierté  : « Nous  ne  craignons  que  la  chute  du  ciel.  » 
Ce  prince  fit  alliance  avec  eux,  et  les  renvoya  en  les  traitant 
de  fanfarons  (4)  : de  tout  temps,  ce  fut  leur  caractère.  Cet 
épisode  qu’Arricn  a tiré  des  Mémoires  de  Ptolémée,  comme 
le  texte  de  Strabon  le  prouve  (5),  seroit  bien  susceptible  de 
quelques  difficultés.  Cea. Celtes,  qui  étoient  les  Boïens  et  les 
Sénones,  et  qui  habitoient  un  pays  inaccessible  par  sa  situa- 
tion et  très-éloigné  de  celui  des  nations  belligérantes  (6),  se- 
roient-ils  venus,-sans  aucun  motif,  prostituer  leur  hommage 

(l)I>esT*iilentieo>ëtoical,  selon  Thii-  (4)  ./irrian.,  L.  t , C.  lY. 
cjdide,  une  nation  lUytienno,  11.  I,  N*.  (5)  Sirab.  edit  Casaub. , Ii.  Vit,  p. 

>4.  ao8 , 109. 

(»)  Arrian.,  L.  I , C.  I.  (6)  Vid.  Palmer,  exercit  in  auct.  Grec., 

(3)  Justin.,  L.  XI , C.  I.  P-  3^.  Arrian.,  i , C.  IV. 
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à un  prince  avec  lequel  lU  «l’avoient  rien  à démêler?  Proba- 
blement quelques  Celles,  tourmentés  par  leur  inquiétude  na- 
turelle, par  la  curiosité  et  la  vanité  qui  éloient  en  eux 
véritables  passions  , ayant  appris  des  lllyriens,  leurs  voisins, 
les  premiers  exploits  d’Alexandre,  auront  désiré  de  voir  ce 
jeune  héros  et  de  s’en  faire  remarquer  par  quelque  trait 
jactance.  D’ailleûrs,  Plolémée  n’ayant  aucun  intérêt  à suppo- 
ser l’arrivée  de  ces  Celtes  au  camp  Macédonien,  peut  être 
sur  un  fait  aussi  vraisemblable. 

Plutarque  ne  dit  qu’un  mot  de  la  guerre  qu’Alexandre  en- 
treprit avant  de  passer  en  Asie , et  ce  uiq^esl  une  erreur.  Il 
rapporte  que  ce  prince  appaisa  bientôt  les  mouvemens  des  Bar- 
bares, ses  voisins,  en  conduisant  promptement  son  armée  jus- 
que sur  les  Ijords  de  l’Ister,  où  il  défit,  dans  un  grand  combat, 
Syrmus,  roi  des  Triballes  (i).  Mais  ce  ne  fut  que  trois  jours 
après  celle  bataille  qu’Alexandre  parvint  aux  rives  efe  l’Isler; 
il  le  traffersa,  et  vainquit  au  delà  de  ce  fleuve  les  Gèles  et  les 
lllyriens  (2).  Diodore  de  Sicile,  que  le  plan  de  son  ouvrage 
auroit  dû  engager  dans  quelques  détails  sur  cette  guerre,  se 
contente  de  dire  que  le  héros  macédonien,  après  avoir  réduit  . 
toute  la  Thrace  à son  obéissance , parcourut  la  Pæonie,  l’Illy- 
rie  et  quelques  contrées  limitrophes,  et  subjugua  les  Barbares 
qui  en  étoienl  voisins  (3). 

Au  rapport  de  Justin , Alexandre  choisit  parmi  les  rois  des 
nations  nouvellement  soumises,  ceux  que  leur  génie  et  leurs 
talens  pouvoienl  rendre  redoutables,  et  les  emmena  avec  lui  (4). 
Fronlin  assure  que  ce  prince,  ayant  conquis  la  Thrace  et  sur 
le  point  de  passer  en  Asie,  traîna  après  lui  les  rois 
principaux  ofliciers  et  tous  ceux 


(1)  Plut.  vit. 
(ï)  Aman. , L. 
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leur  liberté,  et  qu’il  livra  le  gouvernement  à des  hommes  du 
peuple,  dans  l’espoir  que  leur  nation,  privée  de  scs  anciens 
cheü},  seroil  désormais  hors  d’étal  de  rien  entreprendre  (i). 
Une  pareille  précaution  éloil  bien  digne  de  la  politique  de  son 
père;  peut-être  l’adopla-t-il  lui-même  en  celle  occasion. 

Alexandre  étoit  encore  au  delà  de  l’Isler , lorsqu’on  vint  lui 
annoncer  le  soulèvement  prochain  de  toute  là  Grèce.  Les  ora- 
' leurs  n’avoienl  rien  oublié,  pendant  son  absence,  pour  le  hâter. 
Démoslhène  et  Lycurgue  firent  courir  le  bruit  qu’il  ayoit  été 
défait,  et  ensuite  tué  chez  les  Triballes  : ils  le  représentèrent 
à la  tribune  comité  mort  ; et  ils  excitèrent , suivant  Démadc, 
par  leurs  beaux  discours  les  exilés  de  Thébes  à recouvrer  leur 
patrie  cl  leur  liberté  (a).  En  effet,  ceux-ci  étant  entrés  de  nuit 
dans  la  ville,  y égorgèrent  deux  officiers  macédoniens.  Mais 
pendant  que  les  orateurs  assuroient  avoir  appris,  par  des  lettres 
d’Anlip^ler , la  prétendue  mort  d’Alexandre  , ce  prince  reve- 
noit  déjà  (iî).  Il  repassa  l’Isler  et  le  Mont  Æmus , finira  en 
Macédoine,  traversa  en  six  jours  une  partie  de  la  Thessalie,  et 
franchit  les  Thermopylcs.  Arrivé  à Oncheste,  dans  la  Béolie, 
il  dit  à ceux  qui  raccompagnoicnl  : « Démoslhène  m’appeloit 
))  enfant  quand  j’élois  en  Illyrie  ou  chez  les  Triballes;  jeune 
» homme  lorsque  j’arrivai  en  Thessalie:  je  veux  donc  lui  mon- 
))  lier  au  pied  des  murs  d’Athènes  que  je  suis  homme  fait  (4).» 
Rendons  justice  à Alexandre:  il  donna  aux  Thobains  tout  le 
temps  de  revenir  à eux- mêmes;  mais  les  exilés  et  les  Béo- 


(l)  AUxanJer,  devi^iS  prcdumhâque 
Thracûl,  pelens  Asiam,  veritus  ne,  post 
ipsius  discestum , tummnt  arma , reget 
eorunt  prerjectosque , et  ontnes  , quiVus, 
videbaniur  inesse  cura  detraciœ  iiberta~ 
lis,  sécant,  velul  honoris  causé,  iraxitt 
ignobiUbus  aatem  reliais  ptelseios  prte/e- 
cit  : consequutus  uti  urincipes,  benejiciis 


ejus  obstricti,  nihil  novare  ( Icge  îunovft- 
te)  'vellenf,  ptebs  verù  ne posset  quidem, 
spuliata  principibusi  Fronl.  Strulegcn. , 

I..  U , C.  ïi , $ 3. 

Dcmad.  Orul.  »d.  Rciste,  p.  *74. 
(3)  Arrian.,  t.  I , C.  VII. 

, (4)  Plut.  vit.  Ale». , p.  17,  18. 


tarques 


;bk.s  i)K  liKOTii'; 

t 

lIlSrOlMKXS  I)  Ai.kx.vnphk, 

//,  J 


Km-mifr' 


iThfalrfl 


Tot»es  FVaiic 


Digitized  by  Google 


« 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  *a5 


tarques,  qui  gouvernoient  alont  ctttle. malheureuse  ville,  en 
précipitèrent  la  ruine.  Un  héraut  macédonien,  en  promeltaot, 
au  nom  d’Alexandre,  la  liberté  et  la  sûreté  pour  tous  ceux 
qui  voudroient  passer  dans  son  camp,  exigea  seulement  qu’on 
lui  livrât  Phoenix  etProthute,  principaux  auteurs  de  la  ré- 
volte. Les  Thébains  demandèrent  à leur  tour  Philotas  et  Anti- 
pater,  et  firent  publier  du  haut  d’une  tour,  que  tout  soldat 
qui  passeroit  au  service  du  grand  roi  et  voudroit  aider  les 
Thébains  è délivrer  la  Grèce  de  son  tyran,  seroit  bien  reçu 
dans  leur  ville.  Cette  proclamation  insensée  acheva  d’iiTiler 
Alexandre,* qui  résolut  d’en  tirer  une  prompte  vengeance; 
et  quoique  ses  préparatifs  fussent  formidables,  il  n’y  employa 
que  trois  jours  (i).  Les  habitans  ayant  fait  une  sortie,  furent 
battus  ; et  bientôt  après , leurs  retranchemens  ayant  été  forcés, 
ils’ succombèrent  aux  attaques  de  leurs  ennemis,  que  seconda 
fort  à propos  la  garnison  macédonienne  de  la  Cadmée,  c’est- 
à-dire,  la  citadelle  de  Thébes  (a).  - w •- 

Ptolémée,  qui  étoit  au  siège  de  cette  villÿ,  assuroit  que  les 
assiégés,  s’étant  avancés  trop  loin  dans  une  sortie  furent  en- 
veloppés et  attaqués  avec  tant  de  vivacité  par  la  phalange 
macédonienne,  qu’elle  entra  pèle-mèle  avec  le?  fuyards  dans 
la  ville  (5).  Diodore  suppose  que  au  moyen  d’une  porte 
dont  Perdiccas  s’éloit  s^br(4);  mjJP^'lpbérti'avoit  été  aupar 
ravant  blessé  et  transporté  dans  1#  àmnp(5)j  J^lyen  dit  qu’An- 
tipaber  s’empara  d’une  portion  'du*tt)siigÿ||pc  les  troupes  sous 
ses  ordres,  qu’il  avoit  placées  en  embuscade  (6).  Cela  ne  se 
trouve  point  dans  le  récit  d’Arrien,  tiré  des  mémoires  de 


■’i  . ' 


(1)  Diod.  Sic.,  L.  9- 

(2)  Cotte  ^amisop  y avint  i!t^  aiùf  por 
l'ordre  de  Philippe,  après  ta  bataille  de 
ChdroDde  qui  fut  cMore  phiajimibte>liix 
Tbëbai  D9  qu'aux  Atb  Aimiu.  fioufùf-  B<xo> 


tic.,  C.  VI. 

(3)  Arrian.,  L.  I,  C.  vm. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ II, 

(5)  Arrian.,  L.  I,  C.  viil. 

(6)  Polyatn.  cd.  Maasevic. , p.  333. 
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Plolémée,  et  qui  est  p«i’ tAot'4iIair,  à l’exception  de  quelques 
endroits  qu’on  ne  peut  bien  entendre  sans  le  plan  ci-joint  de 
l’ancienne  Thébes , qui  nous  dispense  d’entrer  dans  de  plus 
grandes  discussions. 

Les  habitans  de  cette  malheureuse  ville  se  défendirent  avec 
fi  une  bravoure  digne  des  vainqueurs  de  Leuctres  et  de  Manti- 

* »■  née.  Dans  le  sac  de  leur  malheureuse  patrie,  on  n’en  vit  au- 

cun  qui  cherchât  à fléchir  l’ennemi,  dont  la  vengeance  put  à 
peine  être  assouvie  par  une  journée 'entière  de  massacres. 
Toutes  les  rues  étoient  pleines  d’enhms  des  deux  sexes  qui 
appcloient  en  vain  leurs  mères  : elles  avoient  été  arrachées 
de  leurs  maisons,  pour  être  condamnées  avec  le  reste  de  leur 
famille  à l’esclavage.  La  terre  étoit  jonchée  de  cadavres  : on 
en  faisoit  monter  le  nombre  à six  mille;  et  rien  cependant 
ne  pouvoit  toucher  le  cœur  des  Grecs  alliés  d’Alexandre.  Ce 
furent  eux,  surtout  les  Phocidiens,  les  Platéens,  les  Thespiens, 
'J  les  Orchoméniens  et  quelques  autres  peuples  de  la  Béotie;  qui 

se  montrèrent  les  Jllos  cruels  et  les  plus  impitoyables.  Ils  arra- 
choient  leurs  victim'es  du  pied  des  autels,  et  n’épargnoient  ni 
les  femmes  ni  les  enfans  (i).  Le  carnage,  dit  Arrien,  fut  tel 
^ / S qu’on  doit  raOendctf-d^ïômmes  qui -ont  la  même  origine,  et 
■ ■ qu’anime  une  li  liiii  hn  (a).  Les Thébain.s se  l’étoient atti- 
rée par  la  destn4(ltK^|l^f|^l^,  de  'Oîespies  et  d’Orchomène, 
et  par  mille  act«ll|^  tyradî(«A  Les  Lacédémoniens  parurent  si 
Ibrt  irrités  contre  •fnogène  suppose,  qu’après  avoir 

"acheté  trois  cents  habitans  de  leur  ville  ils  les  égorgèrent  sur  le 
tombeau  des  Spartiates  qui  avoient  péri  à la  bataille  de  Leuc- 
Ires,  afin  d’apaiser  leurs  mânes  par  ce  sa^pj^ce  expiatoire  (3). 


(t)  Km  • *-*Ayr,  /y 

ri  KM  wmXmuil  lirillyrr*/..  . jir- 

him.,  L.  I,  C.  IX. 


VII,  5 12.  Arrian., 
ent-,  L.  III,  C.  XIV. 
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Quoique  c^ne  soit  qu’un  simple  si^et  d’amplification  imaginé 
par  ce  rhéteur  (i),  on  no  doit  ps^oinilite  IjUmer  : l’histoire 
est  assez  remplie  d’actions  bao6ai««  »Ws  M supposer  de  nou- 
veJles  pour  faire  briller  son  esprit  On  pedt  par  là  faire  naître 
l’idée  de  quelque  horijHi«<ai  mèm*  genre  à des  scélérats  dont 
l’imagination  n’est  d^  mafiieureusemcnl  que  trop  lertile  en 
atrocités. 

Quoiqu’Alexan^fc  fifit  bien^sc  d’avoir  effrayé  et  contenu 
la  Grèce  par  ce  terrlfcj«.«xeiBple,  il  chercha  cependant  à s’en 
excuser  sur  Iti  nécessité  de  donner  cette  satisfaction  aux  peu- 
ples ses  alliés,  qui  se  plaignoient  amèrement  des  Thébains. 
t du  moins  le  prétexte  que  Plutarque  ( a ) suppose  à ce 
jpe;  mais  il  se  garde  bien  de  parler  des  horreurs  commises 
ces  mêmes  peuples , et  attestées  par  Diodore  et  Arrien. 
-ette  réticence  fait  apercevoir  que  le  bon  Plutarque  étoit  de 
Chéronée,  ville  de  Béotie.  Il  ajoute  qu’Alexandre  se  repentit 
tout  le  reste  de  sa  vie  d’une  pareille  action,  et  que  depuis,  lors- 
que des  Thébains  échappés  à la  destruction  de  leur  ville  lui  de- 
mandoient  quejnue  gràc«^  i^s  l’obtenoient  sur  le  champ  (3)j  ce 
qni  est  confisàR^ar  la  manière  dont  il  traita,  après  la  bataille 
d’issus,  Tlies^lsqu%«t  Dioriysodore,  députés  de  Thébes  à 
la  cour  de  Diu^us.  ^tanLtombés  au  pouvoir  d’Alexandre,  ce 
prince  les  renvoya  aussitêt,  autant,  dit  Arrien,  par  commi- 
sération, que  parce  qu’ils  méritoient  leur  pardon,  pour  avoir 
cherché  à être  utiles  auprès  du  grand  roi  à leur  patrie,  réduite 

en  esclavage  par  les  Macédoniens  (4).  Alexandre  montra  en- 
••  ^ 

(x)  Les  rtiétetin  appeloient  ce  ^enre  des  faits  tout  aussi  faux  que  celui  îmap* 


. . r* — 

de  déclamation  historique,  Lib^ 

oius  en  offre  pour  modèles  trots  ou  quatre 
discours  relatifs  à la  situation  embarras- 
sante où  Démosthène  se  trouva , après  la 
bataille  de  Chëronëe  (Op.  ed.  Reiske^ 
T.  XV,  p.  etc.  ),  et  qui  irDfennent 


I 

par  Hennogine,  à l'occaiion  de  la 
prise  de  Thdbea. 

(2)  Plut.  vit.  Ale^ , ^ 18. 

(3)  Ibidem,  p.  19. 

(4)  Arrian. , L.  ii , C xr. 
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core  sa  génél-osité,  en  ne  souffrant  point  qu’on  vidiàt  et  qu’on 
délruisil  le  tomlÿ!a|^4^  bi^^l^Thébains  qui  avoient  péri  à la 
bataille  de  Chéron*;  siii^equel^n  ne  voyoil  point  d’épitaphe; 
seulement  on  y avoH-grafté  la  figure  d’un  lion , symbole  de  leur 
valeur  (i).  A la  vérité/ïffi4«spectoilW(|m  les  monumens  même 
de  ses  ennemis  ; et,  en  s’efforçanfA  outi^er  les  vivaiis,  on  ne 
se  permrlloit  pas  de  porter  ^<be  main  sacrilège  sur  la  cendre 
des  morts.  Alexandre  n’étoit  capable  fl|bn  pareil  genre  de 
barbarie  : instruit  par  Aristote pas  dû  cependant 
ignorer  que  la  conquête  d’une  ville  n’autorise  ni%  la  saccager 
ni  à la  détruire;  qu’elle  donne  seulement  le  droit  d’y  punir  li 
coupables , en  conservant  le  peuple  ; et  qu’un  grand  ho 
surtout  doit,  en  toute  occasion,  se  conduire  d’après  les  nolfpB* 
éternelles  du  juste  et  de  l’honnète  (a) 

A l’exception  des  prêtres  et  des  prêtresses,  des  pnixènei 
ou  hôtes  de  Philippe  et  d’Alexandre,  des  descendans  du  poëte 
Pindare,  de  ceux  qui  s’étoient  opposés  à la  révolte  (3),  tous 
les  autres  furent  vendus  comme  esclaves,  au  nombre  de  trente 
mille  (4).  Agatharchide  regardoi^j^ calcul  comme  très-exa^ 
géré  (5).  En  effet,  supposons  cohuqc  déramjSiéw que  Thébe)^ 
eût  soixante-dix  stades  de  Vnir  (SU  éV^aés  àé^ppt  milles,  Aü 


(i)  Pausan.  Bœotic. , C.  ZLI.  Suirant 
cet  écrivain  on  n*j  avoil  pas  mis  dVpita<- 
phe,  parce  que  le  succès  ne  répondit  point 
i leur  valeur. 

(2^i^  evertetuUs  autem  diripitndtsipie 
urbibus,  vaUie  considerandum  est,  ne  <ptid 
temere,  ne  <fuid  crudeliter.  Idque  est  vîri 
ma^i,  rebut  agiiaiis,  punire  tontes,  mul^ 
titudinem  conservare , in  vmni  fortuna, 
recta  attjue  honesta  retmere.  Cicero,  de 
Offic.,  L.  I, 

(3)  Arrian.,  L.  1 , C.  II. 

(4)  Diod.  Sic.,  h.  XVII,  $ 14.  Piut. 
vit  Alex.,  p.  18.  Ælian.  Var.  Hist,  L. 


.SI, 


Bîbl. , Cod. 


m 

{$)  Agmarch.  apT* 

CCL,  p.  1337. 

(6)  T«9  wtfiptTff  t)cMwn  «-«//•»  0 > dit 
Dicfearque  dans  sa  description  en  prose, 
p.  14;  et  les  éditeurs  remarquent  que  cette 
lettre  admérique  est  fautive , parce  qu'ello 
cootr^tscæ  vers  du  même  auteur  ; 
ptYMÀmi  üîiCm,  rs 

rfr7«p<M«>rsi , Mi  v^«n'ri  rfimt. 

Certainement  la  saine  critique  doit  nous 
faire  préférer  une  évaluation  00  termes nofi 
équivoques,  à des  lettres  numériques  qui 
sont  si  susceptibles  d'altération^  mais  M* 
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^^L^-^DRE. 

et)  U Faudrait  néanmoins  en  retrancher  les 

^ Dillfce»  occapés  parole  terram  de  la  Cadmée(i). 
KaHtS!b%iM  ciCMeile  et  l^|ille,  il  y avoit  de  l’espace  pour 
y ràire*ÜAx  1 1 li  iiii^iniMriiii  Jubitable  de  Thébes  éloit 

encore  diminuéejÉbr  le  Ik^  deoiÉ|pletite8  rivières  et  par  plu-^ 
sieurs  monumei^i  entre'ahlies  X A^tfhiion,  situé  près 
place  assez  étendu*^kÂél4i|K*ueaps,  l’ancienne  et 
Thébes  étoit  cMf|Puis  J^iort  d’ÉpaminopJfaf^àjt^ 

surtout  après  la  troiMèoieig«err)Macrée  (4).  Jamais  elle  mcirak| 
été  commerçante,  ^Ép||BÉÉKbit  aloi-s  peuplée  que  d’agricfllf' 
leurs.  Sa  force  consisldVPrjncipalement  en  cavaleill|p,  com- 
posée en  grande  purtie  des  habitans  de  la  campagne,  qui,  de 
tout  temps,  nourrirent  befu(;pup  de  chevaux  (5).  Ces  troupes 
se  trouvant 'placées  entre  ^tsrl^emicrs  relranch< 
murs  de  la  ville , on  fut  obllj^  de  confier  la  gan 
aux  affranch^^Hx  méloeques  etaux  réfugiés  (B 
pas  en  nond|^Si|Mant,  ifs  ne  purent  occuper  qu 
postes  sur  lflVftMvtT);  de  manière  qu’il  leur  futimpossiB' 
les  défendre  lorsque  les  Macédoniens  eurent  forcé  les  rctran- 
chemens , et  qu’en  ce  moment  une  partie  de  la  cavalerie  et  de 
l’infanterie  des  Thébains  prit  la  fuite  il  est  difficile 


A‘ 

i 


. ’ ■< 

V.  ^ 


n- 


■ îl 


Barbié  du  Bocage,  après  un  sérieux  exa> 
raen,  adopte  lea  70  »tades  de  tour. 

(1)  Au  temps  de  Pausanias,  la  Cadmde 
seule  formoil  la  ville.  Bœut. , C.  vu. 

(a)  Xeiwph.  Heltcn.,  L.  v,  C.  ii.  Di- 
cæarquo,  disciple  d’Âri.sloto,  assure  eu> 
core  que  Thébes  dtoit  pleine  de  pâturages 
et  de  jardins  (Stat.  Gnec.,  p.  i5),  ce  <|ui 
ne  regarde  que  l’dtat  de  cette  ville  après’ 
son  rëtablisscmenl,  doot  il  parle  lui-izié* 
me;  ajoutant  quelle  avoit  dtë  détruite , itm 
ri  r«»  9W%fnpmUf  rmi  lutrémsVrÉtr. 

Au  reste,  il  fait , en  cet  endroit,  pKit6t  la 
satire  que  le  portrait  des  Thëbains. 


ird«  rnf*»rt  rv»i'#«d* 
t serf##.  Dcmad. 

X^mosthen. , 
Pausan. 


(3) ^7 

»*» 

or.,  p. 

(4) 

p.  iS.  Sirab.,  11. 

Borot. , C.  VI.  ' 

(5)  . suivant 
Dic»arqf|i,(Di>W!i.  gm:-)  p-  l5),  cc  qui 
est  von£mi4  parte  Kimoignage  des  poètes. 

(6)  Diod.  Sic. , L.  XVII , § XI. 

(7)  Kai  r«.  rlix*.  ^là  ter  wféfvXmmms  rmt 
wtk/Mt  l'ièse*  .drrian.f  L.  i,C.  VIII. 

(8)  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  J 12.  /<r- 
rioii.,  II.  I,  C.  VIII.  . 
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de  croire  que  six  mille  Thébama  périrent  don%  ce  

1er  de  l’cnnerai,  el  que  trente  mille  furent  cosihunÉ  |ÿ4^^e«oNt- 
vage.  Ajoutons  qu’outre  cette  pajQ|)  ccmsid«4bTyîc  n^Citâlcrie 
et  d’infanterie  dont  il  il  y a^Sfrencore 

des  bannis  de  la  ville  dnnyir  ramp  cTJlla^^dre;  qu’Athènes 
déjà  reçu  dans  soR,^in  b«^^|i^p'(l»fiflébaina,  et  qu’en- 
ün^iu’en  trouva  dans  la  thèca  ^Bja||jf|^^ra[j^e  quantité  pour 
^p^tfoMer  leur  ville  loragro.  Cii^iftdjK.  Uuo^blit,  vingt  ans 
af résTa  mort  d’Alexandre  £â  le  cakul  des  morts  et  des 
atplifs  étoit  tel  <]u’on  le  suppo^  porter  au  moins 

à soixa  mille  personnes  la  total1|â‘<1cs  babitans  de  Tbébes, 
à l’instant  qu’elle  fut  prise  : or,  une  pareille  population  ne  me 
paroit  pas  vraisemblable,  et  j’a^O|^te  sans  peine  le  sentiment 
Les  anciens '%ou# représentent  les  Tbébains 
coBun^  trèa#vares  (a).  Toutes  iMrs  ricbesscs  n’auroient-elles 
dM(^jiK)n||)ic]u’à  quatre  cent  quarante  tal^jiri^  environ  trois 
Mitons  t^mnois,  somme  à laquelle  est  é\^éë|tir  dépouille 
p/nIClitarquc  (5),  que  Diodore  paroit  avoir  Stri%nti^)cndant  les 
expressions  de  ce  dernier  historien  semblent  indiquer  que  cette 
somme  étoit  seulement  le  produit  de  la  vente  des  prisonniers, 
puisqu’il  assuiv)  l»lns  liaut  que  le  butin  fut  immense  (4). 

Dans  un  copscit^^ijerre  où  furent  appelés  tous  les  chefs  des 
Grecs  alliés,  mit  en  délibération  le  sort  de  Tbébes. 

En  vain  Cléadaj^|i|j|||||^vec  beaucoup  de  raison  et  d’éloquence 
la  cause  des  babitansde  cette  ville  (5)  : on  leur  fit  un  crime 


(0  DioJ.  Sic.,  Jj.  kiz,  $ jM. 

(a)  Le  repas  donn^  par  Attaginus  i 
Mardooius  est,  à cet  dgard,  un  trait  ca- 
ractdriatique.  Vid.  Uerod.,  L.  iz , C. 
XVI.  jithen.,  L.  IV,  p.  iq8. 

(3)  Hifî  it  KAllVafx*'  ■'  ''é 

*AAi'^ar/f«r  if tftm  Aevv^rrsf,  Mr  Sri  wmf 


mirmt  irAarrr  f»rrü  rvv  râr*  'AAi{ar/|pn 

rvr  irsAfspf  Mtraru^fv  it  raAan-sir  rlr^aae- 
«ur  TttwufMtT»  ^nf,’yitheiu,  L.  IV,  p. 
148.  Peut-dtre  ce  passage  de  Clitanpie 
n'est-il  pas  rapporté  littéralement. 

(4)  Diod.  Sic. , XVII , $ 14. 

(5)  Justin. , L.  XI , C.  IV. 
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des  H&tsons  qu’ils  avoient  eues  autrefois  avec  Xerxès  et  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  et  on  décida  que  Thébes  seroit  détruite 
de  fond  en  <x>mUe  ; que  les  fugitifs  seroient  arrêtés  par  tout, 
et  que  nulle  part  ils^dfcf^ient  d’asile  (i).  Celle  délibération, 
prise'ainsi  en  préséSflce* du  vainqueur,  étoil  trop  conforme  à 
ses  vœux  pour  n’avoir  paS  été  suggérée,  ou  plutôt  comman- 
dée ; car  jamais  la  liberté  des  suffrages  ne  fut  plus  illusoire.' 
Les^bommcs  troublés  par  la  crainte  Jou  aveuglés  par  l’intérêt, 
volent  si  souvent  contre  leur  propre  conscience,  que  ThuBia- 
nité  et  la  justice  ont  peu  à attendre  d’eux,  dans  les  circons- 
tances même  où  l’une  et  l’autre  devroicnt  triompher  satos 
peine.  Si  tous  les  Grecs  ne  furent  pas  coupables  de  oelté  lâche- 
té, du  moins  leur  baihe  contre  les  Thébains  seconda  j/ai-ftifle- 
ment  les  desseins  d’Alexandre;  Il  vouloit  -par  la  destruction 
de  leur  ville,  laisser  un  monument  de  sa  vengeance,  dont  la 
vue  seule  tint  dans  la  soumission  la  Grèce  enlièrer  pendant 
son  absence.  En  conséquence , il  se  hâta  d’exécuter  le  décret 
de  ses  alliés;  il  leur  partagea  tout' le  territoire  de  Tliébes, 
à l'exception  des- lieux  sacrés,  et  ne  laissa  subsister  de  celle 
ville  que  les  temples  et  la  maison  do  Pindare  (a).. 

'A  la  nouvelle  d’un  pareil  désastre,  Athènes  fut  consternée, 
et  on  y interrompit  aussitôt  la  célébration  des  grands  mystères. 
Ses  plus  célèbres  orateurs,  Démosthéne,*Æschine  et  Slralocle, 
déplorèrent  dans  leurs  discours  les  malheurs  de  Thébes.  Les 
Athéniens  n’écoutant  plus  que  la  voix  de  l’humanité,  ouvrir 
renl  leurs  portes  aux  Thébains  ^;happés  du  sac  de  leur  pa- 
trie, et  envoyèrent  des  députés  à Alexandre  pour  apaiser  sa 


(i)  Diod.  ^ 14- 

(a)  Un  des  mbtifü  épargner  cette 
TnaiAon , fut  Ics'tMdgcs  dunfl&t  par  Pindare 
à un  aîeui  d*4U«mttdr«,'ft  au  mâme  nota 


( Dio  Chiyfost. , or.  ii , p.  ).  Au  sur- 
pliM  y le  sol  de  Thëbc»  fut  labouré  et  en- 
acmencé.  Dinurch,  or.  contr.  Demosth. , 
p.  17,  ed.  Reiske. 
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colère,  sous  prétexte  de  le  féliciter  sur  son  heareux  retour  du 
pays  des  Illyriens  et  de  celui  des  Triballes.  Arrien  ajoute  que 
les  Athéniens  enjoignirent  encore  à leurs  députée,  dont  Dé- 
made  étoit  le  chef,  de  lui  tcmoign«K%tfhr4oie  sur  la  punition 
qu’il  venoit  de  faire  de  la  révolte  des  ^ftiébains.  Ce  prince 
les  reçut  très-bien;  mais  i!  ccrivit‘^u  peuple  pour  qu’on  lui 
livrât  Demosthène,  Licurgue,  Hypéride„Polyeucte,  Charès, 
Cbaridèrae,  Ëphialte,  Diotime,  et  Mocrocle,  parce  qu’il  les 
croyoit  auteurs  des  troubles  qui  avoient  suivi  la  mort  de  Phi- 
lippe^Les  Athéniens  envoyèrent  une  seconde  députation  pour 
flitohir  A^xandre,  qui  se  contenta  de  faire  exiler  Charidème  : 
tel  est  le'récit  d’Arrien  (i),  qui  s’accorde  au  fond  av«o  les  au- 
teftrli  bàntemporains,  el  avecDiodore  et  Plutarque.  Les  Athé- 
niens députèrent  vers  Alexandre,  lorsqu’il  vint  la  première 
fois,  à la  tète  de  son  armée,'  en  Grèce,  et  qu’il  se  présenta  seu- 
lement aux  portes  de  Thébes^  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette 
première  ambassade,  qui  paroît  prouvée  par  la  harangue  d’Æs- 
chine  contre  Ctésiphon,  dans  laquelle  cet  orateur  reproche  à 
Démosthène,  l’un  des  députés,  de  n’avoir  pas  osé  remplir  sa 
mission,  et  d’être  retourné  sans  avoir  passé  le  Mont  Cithss- 
ron  (a).  Æschine  ne  parle  en  cet  endroit  que  de  1a  conduite 
que  Démosthène  tint  immédiatement  après  la  mort  de  Phi- 
lippe, et  lui  reproché  les  démonstrations  excessives  de  joie 
auxquelles  il  s’étoit  livré  i la  première  nouvelle  de  cet  éyé- 
nement.  Si  Plutarque  avait  réfléchi  sûr  cette  harangue  d’Æs- 
chine,  il  n’auroit  pas  avancé' que  ce  fut  dans  sa  seconde  am- 
bassade que  Démosthène  abandonna,  au  Mont  Citbæron  (3), 
ses  collègues,  aussitôt  après  la  prise  deThèbes.  Alexandre  de- 
manda alors  les  orateurs  ou  démagogues,  au  Jj^lÿro  de  dix. 


(1)  y4rrian.,  L.  I,  C.  x.  Taylori,  p. 

(2)  Eschia.  coût.  Cteaiph.  orat.  ex  edit.  (3)  Plut. 


«oÀliit'T-  IV,  p.  4*9- 
selon 


« 
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selon  Duris  et  Idoménée,  ou  seulement  de  huit,  suivant  les 
écrivains  les  plus  dignes  de  foi.  Phocion,  plus  prudent  que 
courageux,  moins  bon  politique  que  citoyen  estimable,  haïs- 
sant trop  d’ailleurs  ces  démagogues  pour  ne  pas  saisir  avec 
empressement  l’occasion  de  s’en  débarrasser,  fut  d’avis  de  les 
livrer.  Il  cita  l’exemple  des  filles  d’Hyacinthe,  qui  s’offrirent 
volontairement  à la  mort  pour  délivrer  leur  patrie  du  danger 
qui  la  menaçoit  (i).  Démoslhène  mit  en  oeuvre  toutes  les  res- 
sources de  son  éloquence  : il  rappela  l’apologue  des  chiens 
qui  livrent  leurs  bergers  au  loup,  l’usage  des  marchands  qui 
achètent  une  grande  quantité  de  blés  sur  la  montre  seule  de 
quelques  grains,  et  il  en  fit  l’application  la  plus  heureuse.  Nous 
ignorerions  cette  circonstance,  si  Plutarque  ne  l’avoil  pas  tirée 
des  mémoires  d’Aristobule  (a)  j elle  a été  négligée  mal  à propos 
par  Arrien.  Malgré  tant  d’efforts,  Démosthène  auroit  vraisem- 
blablement succombé,  sans  le  secours  de  Démade.  Suivant 
Plutarque  et  Diodorc,  Démade,  gagné  par  l’argent  de  Démos- 
thène, proposa  un  décret  fort  adroit,  par  lequel  on  demandoit 
i Alexandre  de  laisser  les  coupables  au  peuple,  afin  qu’il  les 
punît  lui-même;  en  même  temps  on  iinpiorolt  la  clémence  de 
ce  prince  pour  les  Thébains  fugitifs,  et  on  le  supplioit  de  per- 
mettre qu’Athènes  leur  ouvrît  un  asile  (3).  Ce  décret  fut  ap- 
prouvé, et  Démade  choisi  pour  ambassadeur  auprès  d’Alexan- 
dre, de  qui  il  obtint  tout  ce  qu’on  désiroit.  Justin  parle  de  cette 

IV,  p.  i5o).  Il  n’ojt  pai  ioutile  de  rap- 
peler que  cc  même  Déimide  Ut  dans  la 
suite  porter,  à l’instigation  d'Aolipatcr, 
le  décret  qui  condamouil  à mort  Hj- 
peridf  et  Démostliêae  } qu’Archios  de 
Thuriiim»  qui  Le  mit  àoxdcutioo,  mou- 
rut dans  l’opprobru  et  l’iiirumic;  eufio, 
que  Demado  lui-même  fut  tué  par  ordre 
do  Casaandre  , après  avoir  vu  égorger 

3ü 


(1)  Oiod.  Sic.yJj.  XVII,  J i5. 

(2)  Piut.  vit.  Demusth.,  p.  43o. 

(3)  Diod,  L XVII,  5 *5.  Ces  der- 
niers détails  ne  sont  pa-<<  dans  Plntarque. 
Les  Athéniens  ne  se  mirent  donc  pas  en- 
tièrement à la  merci  d'Alexandre,  comme 
le  suppose  l'auteur  de  la  vie  de  Démos- 
thène, publiée  par  Kcisite  {jSoshn.  yisca^ 
lonû.,  vit.  Docuosth.  in  oral,  grenc.,  T. 
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députalion  comme  ayant  eu  lieu  avant  le  siège  de  Thébes;  ce 
qui  est  un  anachronisme.  Elle  avoil,  selon  lui,  pour  objet  d’ob- 
tenir la  paix  du  jeune  monarque,  qui  l’accorda  ( i ).  Cet  his- 
torien nous  dit  encore  qu’Alexandre  pardonna  aux  orateurs , 
mais  que  les  généraux  athéniens  furent  obligés  d’aller  en  exil, 
et  qu’ils  n’y  furent  pas  d’une  médiocre  utilité  aux  affaires  des 
Perses  (a);  ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  écrivain  de  l’anti- 
quité. Justin  a peut-être  voulu  parler  de  Cbaridème,  qui  se 
distingua  par  ses  exploits  dans  la  guerre  d’Olynthe;  mais  il  pa- 
roît,  par  les  expressions  de  Dinarque,  que  ce  général  se  ban- 
nit volontairement  d’Athènes,  afin  de  servir  ses  concitoyens 
auprès  du  roi  de  Perse  (3).  Éphialte  suivit,  peu  de  temps 
après,  son  exemple,  et  s’exila  lui-même  de  cette  ville  (4). 
Cependant  les  dispositions  d’Alexandre,  à l’égard  des  Athé- 
niens, étoient  bien  changées;  et  depuis  la  dernière  mission  de 
Démade,  il  leur  étoit  devenu  si  favorable,  qu’il  les  exhorta 
à s’appliquer  sérieusement  aux  affaires  générales  de  la  Grèce, 
afin  que,  s’il  venoit  k mourir,  ils  pussent  la  gouverner  (5). 

Ce  prince  ne  craignoit  plus  que  les  Athéniens  abusassent 
d’une  pareille  exhortation,  ayant  sous  leurs  yeux  la  catastro- 
phe récente  de  Thébes.  Arrien  compare  cette  catastrophe  avec 
toutes  celles  que  les  autres  villes  de  la  Grèce  avoient  éprou- 
vées jusqu’alors.  Quoique  cette  digression  soit  un  peu  longue, 
elle  n’est  point  déplacée,  et  les  rapprochemens  qu’elle  renferme 
sont,  pour  la  plupart,  assez  justes  (6).  Mais  il  auroit  dû  consi- 
dérer les  suites  de  cet  événement,  moins  par  rapport  au  sort 


entre  ses  bras  son  propre  fils  ( Plut.  vît. 
Demosth. , p.  435.  Arrian. , de  Rebus 
po.st  Aies. , li.  VI  op.  Phot.  Bibl. , Cod. 
xcii).  De  quelles  d'horreurs  celle  Grèce 
M vantée  ne  fut-elle  pus  le  théâtre  î 
(t)  Justin.,  1.  XII,  C.  III. 


(2)  Justin,  y L.  XI,  C.  ir. 

(3)  Dînarch.  Oral,  contr.  Demosth. , 
p.  96,  cd.  Reislce. 

(4)  Arrian.  y L.  i,  C.  x. 

(5)  Plut.  vil.  Domusth.,  p.  430. 

(6)  Arrian. , L.  i , C.  ix. 
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de  cette  ville  que  relativement  à celui  de  la  Grèce  entière  ; et 
il  àssuroit  qu’aucun  ne  lui  fut  plus  funeste.  Ce  n’ètoit  pourtant 
qu’une  cause  secondaire  produite  par  d’autres  très-importantes, 
la  corruption  générale -et  particulière,  la  désunion  des  villes 
entre  elles,  leurs  dissentions  intérieures,  le  crédit  et  la  frénésie 
des  démagogues,  etc.  Alais  la  comparaison  que  fait  Àrrien  étoit 
moins  nécessaire  aux  lecteurs,  qui  la  font  assez  naturellement 
d’eux-mêmes,  que  la  connoissance  de  l’état  de  l’empire  des 
Perses,  au  moment  où  Alexandre  alloit  l’attaquer  et  le  dé- 
truire. Si  Diodore  de  Sicile  n’a  pas  rempli  complètement  celte 
tâche,  les  faits  qu’il  rapporte  répandent  du  moins  quelques 
lumières  sur  les  crimes  de  Bagoas,  qui  décidèrent  de  la  suc- 
cession à la  couronne , de  l’élévation  de  Darius-Codoinan  au 
trône,  et  sur  les  qualités  personnelles  de  ce  prince,  alors  plein 
de  valeur  (i)  et  digne  de  gouverner  des  hommes  moins  lâches 
et  moins  corrompus  que  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Babyloniens 
et  les  autres  peuples  de  l’OrienL 

De  retour  en  Macédoine,  Alexandre  donna,  pendant  neuf 
jours,  des  jeux  publics  consacrés  à Jupiter  et  aux  Muses.  11 
alla  consulter  l’oracle  de  Delphes  sur  son  expédition , et  la 
Pythie  ayant  refusé  de  monter  sur  le  trépied,  il  l’y  força;  et 
celte  prophétesse  s’étant  écriée  : Tu  es  invincible,  mon  fils, 
il  dit  qu’il  n’avoit  pas  besoin  d’autre  réponse,  et  se  retira  sa- 
tisfait (a).  Justin  prétend  qu’Alexandre  fit  mettre  à mort  les 
parens  de  Cléopâtre,  sa  belle-mère,  élevés  en  dignité  par 
Philippe  ; et  que  cet  arrêt  sanguinaire  s’étendit  même  sur 
tous  les  hommes  capables  de  gouverner,  de  crainte  qu’ils  ne 
suscitassent  des  troubles  pendant  son  absence  (3).  Une  pré- 
caution aussi  barbare  n’étoit  ni  dans  le  cœur  ni  dans  l’esprit 

(i)  DiW.  .fiV.,  L.  XVII,  $ 5 et  6.  (3)  Jiuiûi.,  L.  XI,  C.  V. 

(a)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  ai.  . t 
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de  cc  jeune  prince;  cl  on  ne  trouve  rien  dans  les  écrits  des 
anciens  qui  puisse  confirmer  le  récit  de  Justin.  Alexandre  fut 
plus  sage;  il  confia  le  gouvernement  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce  à Anlipater,  général  habile  et  ami  fidèle,  avec  douze 
mille  hommes  depied  et  quinze  cents  de  cavalerie  (i).U  paroît 
qu’Olympias  eut  aussi  beaucoup  de  part  à l’administration. 
Mais  cette  femme,  haineuse,  vindicative,  intrigante  et  d’une 
humeur  altière,  ne  pouvoit  que  contrarier  les  vues  d’ Anlipa- 
ter, dont  elle  se  déclara  dans  la  suite  l’ennemie. 

Les  moyens  d’Alexandre  n’étoient  pas  proportionnés  à la 
grandeur  de  son  entreprise  : il  ne  put  lever  qu’une  armée  peu 
nombreuse.  Diodore  est  rhistorien  qui  nous  a laissé  le  plus  de 
détails  sur  ce  sujet.  Selon  lui,  elle  étoit  composée  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  alliés,  de  cinq  mille  merce- 
naires, tous  gens  de  pied,  aux  ordres  de  Parménion;  de  cinq 
mille  Odryses,  Triballes  et  Illyriens,  de  mille  archers  agria- 
niens,  de  quinze  cents  cavaliers  macédoniens,  sous  le  com- 
mandement de  Philoteis,  fils  de  Parménion;  de  quinze  cents 
hommes  de  cavalerie  thessalienne , que  Calas,  fils  d’Harpa- 
lus,  commandoit;  de  six  cents  cavaliers  grecs  conduits  par 
Êrigyus;  enfin  de  neuf  cents  avant-coureurs  de  Thrace  et  de 
Pœonie,  qui  avoient  pour  chef  Cassandre  : en  tout  trente  mille 
hommes  d’infanterie  et  quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie  (3). 
A l’exception  d’Anaximène,  qui  portoit  l’infanterie  à quarante- 
trois  mille  et  la  cavalerie  à cinq  mille  cinq  cents,  on  est  à peu 
près  d’accord  sur  le  nombre.  Tous  les  autres  écrivains  ne  comp- 
tent que  trente  mille  fantassins,  et  n’ajoutent  au  calcul  de  Dio- 
dore que  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  (3).  Justin  avance 
que  ses  troupes  n’éloient  pas  commandées  par  des  jeunes  gens 

(1)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  § 17.  (3)  Plut,  vit  Alex.,  p.  XI.  Arrian., 

(x)  Ibidem.  L.  I , C.  XI- 
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robustes  ou  à la  fleur  de  l’àge,  mais  par  des  vétérans  qui  avoient 
servi  sous  Philippe,  et  qui  dévoient  chacun  avoir  au  moins 
soixante  ans  ; de  sorte  qu’étant  tous  réunis  ils  ofTioicnt  l’imago 
du  sénat  d’une  ancienne  république  ( i ).  Tout  cela  manque 
d’exactitude.  Sans  doute  il  j avoit  bien  de  vieux  capitaines; 
mais  il  s’en  trouvoit  aussi  beaucoup  de  jeunes  :'de  ce  nombre 
étoient  Philotas  et  Nicanor,  fils  de  Parmenion;  Philippe,  fils 
d’Amynlas;  Cœnus,  Perdiccas,  Cratère,  Calas  et  autres  qui 
servoient  avec  leurs  pères,  et  dont  la  plupart  se  distinguèrent 
à la  tète  des  troupes,  au  passage  du  Granique  (a).  Les  res- 
sources d’Alexandre  étoient  bien  plus  foibles  en  argent  qu’en 
hommes.  Aristobule  ne  les  faisoit  monter  qu’à  soixante-dix 
talens  (3),  et  d’autres  (4)  seulement  à soixante  ( trois  cent 
soixante  mille  francs  ).  Duris  de  Samos  ajoutoit  que  l’armée 
macédonienne  n’étoit  pas  approvisionnée  de  vivres  pour  plus 
d’un  mois  (5).  Avant  de  passer  en  Asie,  Alexandre  distribua 
presque  tous  ses  domaines  ank  personnes  de  sa  maison  qu’il 
affeclionnoit  davantage.  Perdiccas  lui  ayant  demandé  ce  qu’il 
se  réservoit,  il  répondit  : Yespérance. 

En  vingt  jours  ce  prince  arriva  de  Macédoine  à Sestos.  Là 
il  s’embarqua  sur  une  flotte  de  cent  soixante  trirèmes  et  de 
plusieurs  bàtimens  de  transport  II  voulut  conduire  son  vais- 
seau et  y faire  lui-même  les  fonctions  de  pilote.  Ayant  traversé 
heureusement  l’Hellespont,  il  se  rendit  avec  toute  son  armée 
dans  la  plaine  deTroye,  et  y fit  des  sacrifices  à Minerve-Iliade. 
Il  consacra  à la  déesse  ses  propres  armes,  et  prit  en  échange 
celles  qu’on  y gardoit  depuis  le  siège  de  Troye  (6).  Mais  il  ne 


(i)  Jtutùi.,  L.  SI,  C.  yi. 

(s)  Arrian.,  xiy. 

(3)  ArislobuL  ap.  Plut,  vit  Alex. , 

p.  21. 


(4)  -^rrian. , L.  vu , C.  is.  Qi/ôi/. 
Cun.,  L.  X,  C.  II. 

(5)  P/ut.  vit  Alex.,  p.  ai. 

(6)  Arrûm.,  Ij.  i,C.  si. 
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s’eii  servit  jamais  ; et  on  les  portoit,  le  jour  de  bataille,  devant 
lui.  La  charge  de  Peuceste  étoit  de  tenir  le  bouclier,  qu’on  appe- 
loit  sacre  (i),  c’est-à-dire,  votif,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
pouvoit  guère  être  d’usage.  Priam  ayant  été  tué  au  pied  de 
l’autel  de  Jupiter-Hercæus,  par  Néoptolème , fils  d’Achille, 
aïeul  maternel  d’Alexandre,  ce  jeune  héros  crut  devoir  faire 
sur  le  même  autel  un  sacrifice  expiatoire  en  mémoire  de  l’in- 
fortuné prince  Iroyen;  ce  qui  me  paroit  peu  conforme  aux  rite» 
grecs  : aussi  Arrien  n’en  parle-t-il  que  comme  d’un  bruit  (a). 
Il  ne  s’exprime  pas  avec  plus  d’assurance  (3)  sur  un  spectacle 
touchant  qu’ Alexandre  donna  à son  armée  : cependant  il  est 
moins  douteux,  puisque  d’autres  écrivains  en  font  mention  (4). 
Ce  prince  posa  sur  le  tombeau  d’Achille  une  couronne  de 
fleurs;  et  Héphæstion  en  plaça  une  pareille  sur  le  tombeau  de 
Patrocle.  Si  l’idée  de  cette  cérémonie  appartient  à Alexandre, 
elle  venoit  alors  de  son  cœur,  que  la  prospérité  n’avoit  encore 
ni  endurci,  ni  corrompu  : si  celui  d’Héphæstion  la  lui  inspira, 
il  ne  pouvoit  témoigner  avec  plus  de  noblesse  le  tendre  atta- 
chement qu’il  avoit  pour  son  maître.  Ælien  prétend  qu’Hé- 


(l)  • . . 'O  T*f  •* 

TV  tim  rm  rfV*lAi^«r  A«C#T|  etc... 

Arrian.t  L.  vi,  C.  ix.  Diodore  dit  qu'au 
combat  du  Graniqua,  Alexandre  reçut 
trois  coupa  dans  les  armes  qu’il  axoît  en- 
levëcs  du  temple  de  Minerve  ( L.  xvil , 
$ 2i).  Ou  ce  fait  n’est  pas  vrai,  ou  depuis 
CO  combat  ce  prince  Gt  porter  devant  lui 
ces  armes  défeusivea , dont  il  sentit  toute 
la  foiblcssc. 

(a)  ...  A*yf  L.  I,  C.  XI. 

11  paroit  qii’Àlexandre  rétablit  seulement 
les  jeux  gymniques , que  les  Thessa- 
liens  cëlëbroient  autrefois  on  l’honneur 
d’Acbille.  Philostr.  Heroic.  , C.  xix  , 
ftS. 

(3)  j4nian.,  L,  zxi,  C.  xii.  Ætuin. 


var.  Hist.,  L.  xii,  C.  vu. 

(4)  oi  /<•...  L.  r,  C.  XII. 

Dans  ce  chapitre,  on  trouva  deux  ar* 
ticlcs  qui  méritent  d’étre  critiqués  : I’ud 
concerne  les  couronnes  d’or  que  mettent 
sur  la  tête  d’Alexandre  le  pilote  Men«~ 
tins,  l’athénien  Charès  et  beaucoup  d’au- 
tres; dans  le  second,  il  est  question  de 
Hicroo,  de  Gdlon,  de  Tbéron,  et  d’au- 
tres personnages  chantés  par  les  poctes> 
quoiqu’ils  n’en  fussent  pas  aussi  dignes 
qu’ Alexandre,  etc....  Mais  je  suis  do 
l’avis  du  dernier  éditeur  d’ Arrien,  le  sa- 
vant Schemeider,  qui  regarde  ces  doux 
passages  comme  des  interpolations  faites 
au  texte  de  cet  historien.  IVot.»  P«  3a, 
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phæslion  vouloit  par  là  faire  entendre  qu’il  étoit  aussi  cher  à 
Alexandre  qu’Achille  l’avoit  été  à Patrocle  ( i ).  C’est  mettre 
la  vanité  à la  place  du  sentiment  Du  reste , j’aime  à croire 
que  tout  fut  concerté  entre  eux;  et  quel  qu’en  dût  être  le  mo- 
tif, cette  démonstration  solennelle  d’une  amitié  mutuelle  n’est 
pas  moins  digne  d’éloge.  Plutarque  dit  seulement  qu’Alexandre 
couronna  le  tombeau  d’Achille,  le  félicitant  d’avoir  eu  pendant 
sa  vie  un  ami  fidèle,  et  après  sa  mort  un  grand  homme  pour 
célébrer  ses  exploits  (a).  Ce  prince  sentoit  autant  le  besoin  de 
l’amitié  qu’il  étoit  épris  de  l’amour  de  la  célébrité.  Ayant  fait 
la  revue  de  son  armée,  il  se  mit  en  marche  pour  aller  attaquer 
les  Perses  campés  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Granique. 

Memnon  de  Rhodes,  commandant  les  Grecs  à la  solde  de 
Darius,  étoit  d’avis  de  se  replier  et  de  ne  point  attendre  les 
Macédoniens.  Les  généraux  perses  voulurent,  au  contraire, 
défendre  le  passage  de  cette  rivière,  se  confiant  sur  leur  po- 
sition et  le  nombre  supérieur  de  leurs  troupes.  Elles  étoient, 
selon  Arrien,  de  vingt  mille  hommes  de  cavalerie  et  d’autant 
d'infanterie,  dont  les  mercenaires  formoient  la  plus  grande 
partie  (3).  Diodore  de  Sicile  fait  monter  cette  armée  à cent 
mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux  (4);  Justin,  à six  cents 
mille  combattans  (5)  : ce  dernier  calcul  choque  toute  vraisem- 
blance. Le  lit  du  Granique  étant  fort  inégal , l’armée  macé- 
donienne ne  put  le  traverser  que  sur  un  petit  front.  Les  Pei-ses 
l’attendoient  de  l’autre  côté,  rangés  en  bataille  sur  un  terrain 
élevé  (6).  Ptolémée  commença  l’action  avec  une  partie  do  la 


(i)  yÆlian.  vur.  but.,  L.  xn,  C.  vn. 
(i)  Plut.  vit.  Alex. , p.  32. 

(3)  jirrian.,  L.  I,  C.  xir. 

(4)  Diod.,  li.  XVII,  i 19. 

(5)  Justin.,  L.  XI,  C.  VI. 

(6)  .Arrian,,  L.  I , C.  XV.  Celle  <ilc»a- 


i I . 

lion  est  du  côté  du  couchant,  et  \e*  hords 
en  sont  mfime  a.wet  Le  Grani* 

que  s'appelle  aujourd'hui  SousoughiHi , 
c'est-a^lirc , des  bnflcs- d'eau.  Elle  coule 
du  sud-c^t  au  nord*  ensuite  vers  le  nord- 
ouest,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Tour^ 
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cavalerie,  et  ne  réussit  point.  Mais  Alexandre,  qui  le  suivit 
de  près,  attaqua  avec  impétuosité  à la  tète  de  ses  escadrons; 
et,  malgré  les  désavantages  de  sa  position,  il  parvint  à s’éta- 
blir au  delà  du  fleuve.  Parménion  le  passa  avec  la  cavalerie 
thessalienne , qui  formoit  la  gauche.  L’infanterie  macédo- 
nienne, marchant  sur  ses  traces,  tâcha  de  se  mettre  en  ligne; 
et,  arrivée  sur  l’autre  bord,  elle  forma  la  phalange,  qui, 
avec  tout  son  front  hérissé  de  longues  piques,  fut  bientôt 
en  état  d’agir.  La  victoire  se  déclara  alors  pour  Alexandre. 
La  cavalerie  perse  prit  la  fuite,  et  les  mercenaires  grecs  furent 
taillés  en  pièces  (i).  Quoique  le  succès  ne  réponditpas  aux  sages 
dispositions  que  Meranon  avoit  faites,  cependant  les  Perses 
opposèrent  d’abord  une  vigoureuse  résistance.  La  grande  faute 
qu’ils  firent,  fut  d’avoir  tenu  leur  infanterie  dans  l’inaction  au 
commencement  de  la  bataille  (a).  Arrien,  qui  décrit  ce  com- 
bat mémorable  avec  beaucoup  d’exactitude,  paroît  exagérer 
leur  perte;  selon  lui,  aucun  des  grecs  mercenaires  n’échappa, 
à l’exception  de  deux  mille,  faits  prisonniers  (3).  Diodore, 
en  la  réduisant  à douze  mille  hommes,  ne  s’éloigne  peut- 
être  pas  de  la  vérité  (4).  Alexandre  se  signala  dans  cette 
journée  par  une  grande  habileté  (5)  et  une  rare  valeur.  Aris- 
tobule  ne  faisoit  monter  la  perte  de  son  armée  qu’à  trente- 
quatre  cavaliers  et  neuf  fantassins  (6).  Mais  Arrien  l’aban- 


nejort , Voyage  au  Levaat , T.  iii , p.  36i. 

(r)  Arrian. , L.  i,  C.  xv. 

(2)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 21. 

(3)  Arrian.,  L.  I , C.  xvii. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  $ 21. 

(5)  « Cet  endroit  de  la  vie  d’Alexandre, 
» dit  le  chovalier  Folard , est  d’un  bril- 
» laot  ()iii  ne  peut  être  admiré  que  par 
■ les  coouoisseurs  dans  la  scicoco  des 
« armes,  etc.  >.  Il  s'étend  ensuite  beau- 


coup  sur  les  manœuvres  de  cetto  journée, 
et  critique  sur  quelque-»  points  Arrien  ; 
mais  c’est  pour  ne  l’avoir  lu  que  dans  la 
mauvaise  traduction  de  d’Ablancourt. 
( Voyci  son  commentaire  sur  Polybe,  T. 
V,  p.  i5l , etc.  ) Quisrhard  a bien  mieux 
entendu  le  texte  d’Arricn,  Memoir.  rmlit., 
T.  I , p.  25i,elc. 

(6)  Aristoh.  np.  Plut.  vit.  Alex. , p.  24. 
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donne  ici  pour  suivre  vraisemblablemenl  Ptolémée,  et  nous 
assure  qu’au  premier  choc  vingt-cinq  des  compagnons  d’Ale- 
xandre périrent,  et  que,  dans  le  reste  de  l’action,  soixante-dix 
cavaliers  et  trente  fantassins  eurent  le  même  sort  (i).  Justin  ne 
compte  que  neuf  de  ces  derniers , et  porte  les  autres  à cent 
vingt  (2).  Il  prétend  qu’ Alexandre  érigea  à chacun  d’eux  une 
statue  de  bronze  : c’est  une  erreur;  il  n’y  eut  que  les  vingt- 
cinq  premiers,  dont  Lysippe  fit  les  statues  par  ordre  de  ce 
prince  (3).  Elles  étaient  à Dium,  ville  de  Macédoine,  d’où 
elles  furent  enlevées  par  les  Romains  (4). 

La  conquête  de  l’Asie  mineure  devoit  être  le  fruit  de  la 
victoire  du  Granique;  et  les  Grecs  qui  l’habitaient  étaient 
disposés  à secouer  le  joug  des  Perses , ou  plutôt  à changer 
de  maître.  Alexandre  profita  de  ses  avantages  avec  autant  de 
célérité  que  de  sagesse.  Étant  entré  à Ephèse,  il  y détruisit 
l’oligarchie  et  mit  le  gouvernement  entre  les  mains  du  peuple, 
sans  lui  permettre  néanmoins  totjs  les  actes  de  fureur  et  de  ven- 
geance qu’une  pareille  révolution  entraîne  ordinairement  (5). 
Les  débris  de  l’armée  vaincue  se  réfugièrent  aussitôt  à Milet 
et  s’y  enfermèrent.  Il  emporta  cette  ville  d’assaut,  laissa  aux 
habitans  la  vie  et  la  liberté,  et  renvoya  sa  flotte,  qu’il  ne  pou- 
voit  conserver,  faute  d’argent  et  sans  craindre  de  compro- 
mettre sa  gloire  dans  un  combat  naval  (6).  L’Ëolie  et  l’Ionie  se 
soumirent  à lui,  et  il  y rétablit  par  tout  la  démocratie,  pour 
s’attacher  davantage  la  multitude  et  l’occuper  par  ses  propres 
dissentions.  Il  s’avança  ensuite  vers  la  Carie,  résolu  de  s’em- 
parer d’Halicariiasse. 

(l)  Arrian. , L.  I , C.  x V. 

(!)  Justin. , L.  XI , C.  VI. 

(.3)  Arrian.,  L.  I,  C.  XV.  Plut.  vit. 

Alex. , p.  24. 

(4)  PeU,  Paterc.,  L.  1,  C.  xi.  PUn., 


L.  XXXIV,  C.  xiz,  XX. 

(5)  Aman. , L.  I , C.  XV. 

(6;  Diod.  Sic. , L.  x v 11 , $ al.  Arrian., 
L.  I , C.  XIX. 
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La  manière  dont  Arrien  raconte  le  siège  de  cette  ville, 
défendue  par  le  brave  Memnon  (i),  ne  peut  que  lui  mériter 
le  suffrage  des  militaires;  et  les  détails  qu’il  en  donne,  sont 
plus  clairs  et  plus  étendus  que  ceux  qu’on  lit  dans  l’ouvrage 
de  Diodore  de  Sicile  (a).  Il  est  singulier  que  Plutarque  les  ait 
tous  négligés;  c’étoit  pourtant  une  belle  occasion  d’exalter 
l’intrépidité,  la  constance  et  l’habileté  de  son  héros.  D n’avoit 
pas  encore  éprouvé  une  semblable  résistance;  et  Memnon  ne 
lui  livra  la  ville,  en  se  retirant,  qu’après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  défense,  et  toutes  les  ressources  qu’un  génie  fécond 
et  une  longue  expérience  peuvent  fournir.  Justin  se  contente 
de  dire  que  le  combat  du  Granique  fit  déclarer  toute  l’Asie 
mineure  en  faveur  d’Alexandre,  qui  vainquit  les  généraux 
perses,  moins  par  la  force  de  ses  armes  que  par  la  terreur  de 
son  nom  (3).  On  ne  trouve  pas  un  seul  mot,  dans  son  Abrégé 
historique,  ni  sur  le  siège  mémorable  d’Halicamasse,  ni  sur  les 
autres  exploits  du  conquérant  macédonien.  Il  faut  les  cher- 
cher principalement  dans  Arrien,  qui  nous  les' fait  très-bien 
connoître. 

Après  le  siège  d’Halicarnasse,  Alexandre  renvoya  les  jeunes 
gens  qui  s’étoient  mariés  peu  de  temps  avant  son  départ,  pas- 
ser l’hiver  en  Macédoine  avec  leurs  femmes.  Ptolémée  les  con- 
duisoit  et  avoit  ordre  de  lui  ramener  avec  eux  un  renfort  de 
cavalerie  et  d’infanterie  (4).  Rien  n’étoit  plus  capable  d’accélé- 
rer celte  nouvelle  levée  de  soldats  que  l’arrivée  de  ces  jeunes 
gens.  Au  besoin  qu’Alexandre  avoit  de  ce  renfort  se  joignit 
la  crainte  que  les  Gi-ecs  ne  profilassent  de  son  absence  pour 
recouvrer  leur  liberté.  Ainsi  a il  fortifia  ses  troupes  de  l’élite 
» de  leur  jeunesse,  affoiblit  par  là  les  leurs,  et  contraignit 

(i)  L.  I,  C.  XX,  XXI,  XXII,  xxitr.  (3)  yuion..  L.  xi,  C.  vi. 

^2)  Viod.  Sic.,  L.  XV II,  f 35,  26,  ly.  yirrian.,  L.  t,  C.  XXir.  ' 
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» à élever  le  monument  de  sa  gloire  les  mêmes  mains  qui, 
» éloignées  de  lui,  eussent  peut-être  été  employées  à porter 
» de  funestes  coups  à sa  puissance  ( i ).  » Sur  ces  entrefaites , 
Alexandre,  fils  d’Ærope,  frère  de  deux  hommes  complices 

1 'assassinat  de  Philippe,  est  dénoncé  comme  ayant  cons- 
piré contre  la  vie  du  conquérant  macédonien.  Ce  jeune  prince 
lui  pardonne,  en  considération  qu’à  la  mort  de  son  père  il 
s’étoit  le  premier  déclaré  pour  lui,  et  que,  couvert  de  son  bou- 
clier, il  l’avoit  accompagné  dans  le  palais  des  rois  ses  an- 
cêtres (a).  De  semblables  actions  excitèrent  non- seulement 
l’admiration , mais  encore  l’enthousiasme  ; et  on  fit  bientôt 
intervenir  les  dieux,  d’une  manière  spéciale  et  miraculeuse, 
dans  lès  événemens  qui  parurent  extraordinaires  aux  yeux 
d’Alexandre  et  de  ses  compagnons  d’armes. 

Arrien  n’explique  pas  autrement  (3)  le  passage  d’Alexandre 
près  du  mont  Climax.  Ce  prince  alloit  dePhasélis  àPerges  avec 
une  partie  de  son  armée  ; il  traversoi  t une  plage  longue  et  étroi  le, 
et  couroit  grand  risque  d’y  être  englouti,  lorsque  tout  à coup  un 
vent  du  Nord  très- violent,  chassant  au  loin  les  vagues,  em  pêcha 
qu’elles  ne  couvrissent  cette  même  plage  (4).  Quoique  dans  ce 
récit  Arrien  paroisse  ajouter  foi  au  merveilleux,  ce  qu’il  ne  dissi- 
mule même  pas,  on  doit  pourtant  1 ui  savoir  gré  de  ne  s’être  pas 
laissé  entraîner  par  le  fol  enthousiasme  des  historiens  qui  l’a- 
voient  précédé.  Suivant  eux,  les  dieux  firent,  en  faveur  d’Ale- 
xandre, retirer  une  mer  orageuse  qui,  venant  du  large,  couvroit 
avec  fureur  des  rochers  élevés,  parsemés  au  pied  du  mont  Cli- 
max. Leurs  relations  étoient  si  peu  vraisemblables,  que  le  poète 


(i)  R^dex.  sur  Alexandre  par  le  D.  de 
Niveroois  » duos  ses  œuvres  > T.  i > p.  284. 
(a)  Arrian.j  L.  i»  C.  xxv. 

(3)  ...  OirsiitMv  r»  mf  mirit  ri 


C>  xxvr. 

(4)  Ibitierru 
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Ménandre  se  plut  à les  tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses 
comédies.  « J’ai  cela  de  commun  avec  Alexandre,  disoit  un 
))  des  personnages  de  sa  pièce  ; si  je  cherche  quelqu’un,  il 
» vient  de  son  propre  mouvement  au-devant  de  moi;  si  je 
» veux  passer  en  quelque  endroit,  la  mer  aussitôt  m’offre  un 
» libre  passage  à pied  ( i ).  » Strabon  ne  s’est  point  laissé  sé- 
duire par  toutes  ces  relations  mensongères.  « Sur  les  bords 
» de  la  mer,  dit- il,  auprès  de  la  ville  de  Phasélis,  il  y a des 
» détroits  par  lesquels  Alexandre  fit  passer  son  armée.  En 
» cet  endroit  est  le  mont  appelé  Climax,  qui,  penchant  vers 
» la  mer  de  Pamphilie,  ne  laisse  qu’un  passage  fort  étroit  le 
» long  du  rivage,  qui  est  découvert,  et  reste  à sec  quand  le 
» temps  est  calme  et  serein,  de  manière  qu’on  peut  y passer 
» à pied;  mais  lorsque  la  mer  s’enfle,  pour  l’ordinaire  il  est 
» couvert  des  flots.  On  trouve  aussi  un  autre  passage  à travers 
» la  montagne,  qui  oblige  de  faire  un  long  circuit  Ce  chemin 
» est  difficile  et  scabreux;  ce  qui  fait  préférer  l’autre,  dans  le 
» beau  temps.  Or  Alexandre,  arrivant  là  pendant  l’hiver,  mit 
» toute  sa  confiance  en  la  Fortune,  et,  sans  attendre  que  les 
I)  flots  se  fussent  retirés,  il  s’y  précipita  avec  son  armée  : ses 
» soldats  firent  leur  route  ayant,  un  jour  tout  entier,  de  l’eau 
» jusqu’à  la  ceinture  (3).  » 

Alexandre,  après  avoir  défait  les  Pisidiens  et  pris  Célænes, 
dans  la  Phrygie,  s’avança  jusqu’à  Gordium,  ancienne  capi- 
tale de  cette  contrée;  delà  il  dirigea  sa  marche  du  côté  de  l’o- 
rient, et  arriva  à Ancyre.  C’est  dans  cette  dernière  ville  qu’il 
reçut  les  envoyés  paphlagoniens , qui  venoient  se  soumettre 
à lui,  au  nom  de  la  nation,  et  le  prier  de  ne  point  faire  entrer 
son  armée  dans  leur  pays;  demande  qui  leur  fut  accordée,  à 


(i)  Plut.  vit.  AJ».,  p,  25,  26,  (2)  Sirab.,  L.  xiv,  p.  4S8. 
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condition  qu’ils  obéiroient  à Calas,  satrape  de  Phrygie  (i). 
Le  récit  de  Quinle-Curce,  qui  fait  pénétrer  l’armée  macédo- 
nienne en  Paphlagonie,  n’est  donc  pas  vrai  : il  est  encore  dé- 
menti par  le  propre  témoignage  de  cet  historien,  qui  fait  mar- 
cher Alexandre  de  Gordiura  à Ancyre.  Ce  prince  laissa  donc, 
dans  sa  route,  la  Paphlagonie  à sa  gauche  (2). 

Ce  fut  à Gordium  qu’Alexandre  se  tira  heureusement  d’un 
assez  grand  embarras,  pour  un  homme  dont  l’ambition  avoit 
à ménager  l’esprit  superstitieux  de  ses  nouveaux  sujets.  Il  s’a- 
gissoit  de  défaire  les  nœuds  compliqués  autour  du  joug  d’un 
chariot  : l’oracle  avoit  mis  à ce  prix  l’empire  de  l’Asie.  Ce 
jeune  prince  ne  balance  point,  et  tirant  son  épée,  il  coupe 
d’un  coup  toutes  les  courroies.  Ainsi,  dit  Quinte-Curce,  il 
remplit  ou  éluda  l’oracle  (3).  Aristobule,  qui  étoit  vraisem- 
blablement présent , assuroit , au  contraire  , qu’Alexandre 
défit  les  nœuds  en  airachant  la  cheville  autour  de  laquelle 
ils  étoient,  et  qui  attachoit  le  timon  au  chariot  (4).  Mar- 
syas  de  Pella  confirmoit  cette  opinion  (5),  qui  me  paroît  la 
plus  vraisemblable.  Arrien  n’ose  l’adopter  : il  ajoute  seulement 
que  les  spectateurs  furent  persuadés  de  l’accomplissement  de 
l’oracle.  Des  éclairs  et  des  tonnerres  s’étant  fait  entendre  la 
nuit  suivante,  manifestèrent  l’approbation  des  dieux,  et  Ale- 
xandre leur  offrit  le  lendemain  des  sacrifices,  soit  en  recon- 
noissance  de  ces  prodiges,  soit  à cause  de  l’heureux  dénoue- 
ment des  nœuds  (6). 

La  Cappadocc  se  rendit  à Alexandre,  qui  campa  avec  son 
armée  dans  le  même  endroit  où  le  jeune  Cyrus  avoit  séjourné 


(1)  jirrian.,  X,.  ii , C.  iv. 

(î)  Quiiit.  Cun. , L.  III , C.  I. 

(3)  Ibidem. 

(4)  .drrian.,  L.  il,  C.  iir. 

(5)  Le  lien  ctoit  de  sannent , suivant 


cet  historien.  Tîf  Si  Aiyrrai  rit  Ç»- 

V<*  r»  fvftu  SiSitâaii  KXtiftmrl  Sftwt^t».  De 
Reb.  iiiucvd.,  L.  i.  ap.  Schol.  £urip.  Hip- 
pol. , V.  6rfi. 

(6)  Arrian.,  I..  II,  C.  lit. 


• Digitized  by  Google 


a46  E X A M E N CRITIQUE 

en  marchant  à Cunaxa.  Quinte- Curce  prétend  que  ce  cam- 
pement étoit  le  même  que  celui  où  le  grand  Cyrus  s’arrêta 
dans  son  expédition  contre  les  Lydiens  ( i ).  Quoique  cette 
erreur  soit  peu  importante,  elle  mérite  cependant  d’être  re- 
levée, pour  prouver  que  cet  historien  manque  quelquefois 
d’exactitude  dans  les  moindres  détails.  Xénophon',  témoin 
oculaire,  rapporte  que  le  jeune  Cyrus  arriva  à Dana  (a), 
grande  et  florissante  ville,  et  qu’après  y avoir  demeuré  pen- 
dant trois  jours,  il  traversa  les  montagnes  de  Cilicie  (3). 
L’itinéraire  de  l’armée  d’Alexandre  s’accorde  parfaitement 
avec  celui  du  jeune  Cyrus.  Arrien,  qui  nous  le  trace  tou- 
jours avec  son  exactitude  accoutumée,  dit  que  le  conquérant 
macédonien  campa,  avant  d’entrer  dans  les  gorges  de  Cilicie, 
dans  le  même  lieu  où  le  prince  perse,  avec  les  dix  mille  Grecs, 
avoit  établi  son  camp  ( 4). 

Sur  ces  entrefaites  Memnon , à la  tête  d’une  flotte  de  trois 
cents  voiles,  et  ayant  le  commandement  des  armées  perses 
de  terre  et  de  mer,  s’empara  de  Chio,  ensuite  des  villes  de 
l’île  de  Lesbos,  à l’exception  de  Mytilène.  Suivant  Diodore, 
à peine  ce  général  eut-il  pris  cette  ville,  qu’une  maladie  vio- 
lente l’emporta  (5).  Arrien  suppose  qu’il  mourut  avant  de  s’en 
être  rendu  maître  (6).  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  différence  peu 
importante,  relativement  aux  suites  de  l’événement,  la  perte 
de  Memnon  n’en  fut  p^  moins  un  coup  fatal  à l’empire  de 
Darius.  Ce  prince  avoit  tout  à espérer  de  la  diversion  que  cet 


(1)  Quint.  Curt.,  L.  Ut,  C.  iv. 

(2)  Xenoph.  de  Ëxped.  Cyrî,  L.  l,  C. 
VIII.  Hutchituon  croit  que  r/est  la  ville 
d’Âdaua  ( Disaert.  de  £xp.  Cjr. , C.  V, 
vi),  Danvillc,  celle  de  Tyana  (Mes.  îiId.^ 
p.  78  ).  M.  l«archer  ne  prend  là  dessus 
aucuu  parti  (tr.  fr.»  T.  i,  p.  a3).  Je  me 
déclare  pour  Topiniou  du  premier  > qui 


est  ooufirmée  par  plusieurs  voyageurs, 
entre  autres  George  Baldwin.  Journal 
dVn  voyage  de  Constantînoplc  à Alcp, 
p.  126. 

(3)  Xenoph.  Exp.,  L.  I,  C.  Vlli. 

(4)  Arrian..,  L.  ir,  C.  IV. 

(5)  Dit*d.  Sic. , L.  x vu , $ 2^. 

(6)  Arrian.f  L.  ii , C.  II.  ' 
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habile  homme  alloit  faire,  en  portant  la  guerre  dans  le  sein 
de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  I!  menaçoit  déjà  l’Eubéej  les 
Lacédémoniens  éloient  prêts  à se  déclarer  pour  lui,  et  il  avoit 
gagné,  à prix  d’argent,  plusieurs  autres  peuples  : ainsi  sa  mort 
débarrassa  Alexandre  d’un  ennemi  très-actif,  et  le  fit  échapper 
à un  danger  imminent 

Les  Macédoniens  descendirent  dans  les  plaines  de  Cilicie  : 
Arsames,  selon  Quinte -Curce,  en  évacuant  cette  province 
que  Darius  lui  avoit  confiée,  brûla  la  ville  de  Tarse,  et  dé- 
vasta toute  celte  contrée  ( 1 ).  Arrien  prétend , au  contraire , 
qu’Alexandre  ayant  prévenu  Arsames,  ce  général  perse  aban- 
donna Tarse  et  toute  la  Cilicie  sans  y faire  aucun  dommage  (9). 
L’armée  macédonienne  vint  ensuite  de  Tarse  à Anchiale. 

C’est  près  de  cette  dernière  ville  qu’on  voyoit  encore  le  tom- 
beau de  Sardanapale,  avec  une  épitaphe  rapportée  par  An-ien 
et  par  quelques  autres  écrivains  de  l’antiquité.  Ils  ne  peuvent 
l’avoir  ni  altérée  ni  imaginée,  tout  y étant  conforme  au  langage 
et  aux  mœurs  des  anciens  peuples  de  l’Orient  Elle  nous  offre 
une  formule  employée  constamment  parmi  eux,  dans  les  cé- 
rémonies, et  destinée  à rappeler  le  souvenir  de  la  mbrt,  même 
dans  les  plaisirs.  Cette  épitaphe,  écrite  en  assyrien,  signifie 
suivant  la  version  grecque  : « Sardanapale,  fils  d’Anacynda- 
» rax,  a bâti  Anchiale  et  Tarse  en  un  même  jour  : or  toi, 
» étranger,  mange,  bois  et  livre-toi  à la  volupté;  et  en  effet, 
» toutes  les  autres  choses  humaines  sont  de  nulle  valeur  (5).  » 


(1)  Quint.  Curt.f  L.  iil,  C iv. 

(2)  Arruin.,  L.  ii,  C.  iv. 

(3)  • m (i’i>  v7m } 

mt  T rm  mtiptiwnm  9*  «*r«  rirrv 

L.  II,  C.  V-  Arrien  dit  qu’il  a voulu 
exprimer  par  le  mot  lesplaiairs  las- 
cifs auxquels  se  livroieot  les  oucicus  Ba- 


byloniens. M.  de  Guignes  a rendu  le  reste 
de  cette  manière  : « car  tout  le  reste  ne 
» vaut  pus  cela.  » Faisant  nlhision  nu  bruit 
des  doigts  que  semble  faire  la  fîgurc  rc* 
pirsenlrc  sur  le  mumimeot.  Acad,  des 
Inscr.,  T.  xxxiv,  p.  416. 
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Il  est  évident  qu’il  faut  ici  sous-entendre,  puisque,  malgré 
toute  ma  puissance,  et  après  tant  de  jouissances,  je  suis  mort 
Tout  le  sens  revient  donc  à la  pensée  de  l’Ecclésiaste  sur  la 
vanité  et  le  néant  des  choses  de  ce  monde  (i). 

De  pareilles  réflexions  n’étoient  pas  capables  de  tempérer 
l’ardeur  d’Alexandre  pour  les  conquêtes  ; il  venoit  pourtant  de 
courir  le  risque  d’cLre  enlevé  à ses  projets  dans  les  plus  beaux 
jours  de  sa  carrière.  Suivant  Aristobule,  ce  prince  tomba  malade 
de  fatigue  à Tarse  (a).  Mais  les  autres  historiens  s’accordent  à 
dire  que,  tout  couvert  de  sueur,  il  se  jeta,  pour  se  baigner, 
dans  le  Cydnus,  rivière  très-froide  qui  traversoit  cette  ville,  et 
qu’aussitôt  il  fut  saisi  d’une  fièvre  violente,  accompagnée  des 
symptômes  les  plus  alarmans.  Ses  soldats  le  crurent  mort,  et 
lui  témoignèrent  un  tendre  et  vif  intérêt.  Philippe  d’Acarnanie, 
médecin  habile,  ranima  leur  espérance,  et  présenta  à Alexandre 
une  potion  qu’il  croyoit  propre  à le  sauver.  En  ce  moment  ar- 
rivent des  dépêches  de  Parménion,  qui  annoncent  que  Philippe, 
gagné  par  l’argent  et  les  promesses  de  Darius,  veut  l’empoison- 
ner. D’une  main,  Alexandre  tient  la  lettre,  de  l’autre  la  potion, 
qu’il  avale;  puis  il  donne  cette  lettre  à Philippe,  et  lui  ordonne 
de  la  lire,  espérant  surprendre  sur  son  visage  quelques  indices 
de  ce  qui  se  passoit  d^s  son  ame.  Cet  homme  fidèle,  après 
avoir  lu,  montre  plus  d’indignation  que  de  crainte,  et  jette 
devant  le  lit  la  lettre  et  son  manteau.  Il  témoigne  ensuite  toute 
l’horreur  que  l’idée  seule  d’un  pareil  parricide  lui  causoit,  et 
finit  par  guérir  Alexandre  (3).  Tel  est  en  substance  le  récit 


(!)  « J’ai  vu  qno  tout  n’Aoit  que  vanî- 
9 t(^  et  afllirtion  d’esprit,  et  que  rhomme 
> n’en  lire  aiicim  avantage  soti.s  le  tsuleil.  » 
Parole»  auxquelles  M.  de  Guignes  rap- 
porte toute  son  explication  de  cette  épi- 


taphe, dans  un  mémoire  plein  d’esprit  et 
de  sagacité.  Acad,  deslnscr.,  T.  xxxtv, 
p.  43o. 

(a)  Arrian.,  L.  Il , C.  v. 

(3)  Quint,  Curt.,  h.  Iii,  C.  VI. 
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de  Quinle-Curcc;  il  c.sl  plein  de  grâce  et  d’esprit  : on  y trouve 
même  du  pathétique,  mais  il  l’a  trop  surchargé  d’ornemens; 
et  le  discours  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Philippe  dev'oit  être 
beaucoup  plus  court,  Plutarque,  Arrien  et  Justin,  assurent 
qu’ Alexandre  buvoit  dans  le  même  temps  que  Philippe  lisoil(  i ). 
Le  texte  de  Quinte-Curce , mal  interprété,  supposeroit,  au 
contraire,  que  ce  prince  se  détermina  à boire  avant  que  son  mé- 
decin eût  lu  (3);  mais  ce  sens  ne  peut  être  admis  qu’en  préférant 
une  mauvaise  leçon  (5).  Les  expressions  de  Valèrc-Maxime 
sont  plus  positives;  et  il  a cru  véritablement  que  Philippe  ne 
jeta  les  yeux  sur  la  lettre  qu’après  qu’Alexandre  eût  pris  le 
remède  (4).  Du  reste,  Diodore  de  Sicile  n’a  point  fait  mention 
de  ce  trait  d’un  courage  magnanime,  qui  surpasse,  selon  moi, 
les  actes  les  plus  signalés  de  valeur,  et  qui  doit  honorer  éter- 
nellement la  mémoire  d’Alexandre. 

Ce  prince  ayant  appris  à Malle  que  Darius  éloit  campé 
avec  toutes  .ses  forces,  à Sochos,  dans  la  Comagène,  se  mit 
en  marche,  franchit  le  passage  des  montagnes  de  la  Cilicie,  et 
marcha  près  de  Myriandre.  Informé  que  l’armée  perse  avoit 
abandonné  le  poste  avantageux  qu’elle  occupoit,  il  fit,  pendant 
la  nuit,  repasser  les  montagnes  à ses  troupes,  par  les  pyles  de 
Syrie,  en  même  temps  que  les  Perses  ache voient  de  défiler 


(1)  . • • saù  W* 

tltMty  TM  «r«yit#rx«prtf  y r«  ii  wl- 

Plut.f  p.  28.  ifu$  ri 

mut  rif  ù^uynmrmut  rù 

Tupù  rv  Wuffutluft.  Arrian.,  L.  Il,  C- 
IV.  Accepta  igiiur  poculo , epistoUts  me^ 
Jico  tradidit  ; atque  ita  inter  bibendum 
oculos  in  vultum  legeniis  inlendit.  Jiistio., 
L.  XI , C.  VIII. 

(2)  . . • EpUiolam  a Parmenione  mis- 
sam,  sinistré  manu  tenens , accipit  pocu- 
lum , et  haurit  interritus  ; tum  epistolam 


Philippum  legeret  jubeL  L.  Iii,  C.  vi. 

(3)  ..  Accepit  et  hausit,  tum  episto- 
lam... Baderus  explique  très-bica  ce  pas- 
sage, sur  lequel  tous  les  tradiirtenrs  fran- 
çais, mémo  Boauxëe,  le  plus  fidèle  de 
tous,  se  sont  mépris. 

(4)  • • . Quas  cum  ( Alexander  ) legis~ 
set,  sine  ulla  cunctatione  medicamentum 
hausit , ac  tune  legendas  Philippo  tradi- 
dit. Val.  Maxim.,  L.  ixi,  G.  viii,  ext. 
s.  6. 
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aux  pyles  Amaniques  ou  de  Cilicie  (i),  deux  gorges  qui  ser- 
volent  de  communicalion  entre  la  Cilicie  et  les  régions  situées 
en  deçà  de  l’Euphrate  (-2)  : ces  gorges  n’éloient  dis  tan  tes  d’une 
de  l’autre  que  de  deux  stathmes  (3)  ou  cinq  parasanges  (4)  : 
la  dernière  étoit  au  nord,  et  la  première  au  midi  (5);  par 
conséquent  l’armée  perse,  comme  le  dit  Arrien,  avoit  à dos 
les  Macédoniens.  Alexandre  lui  avoit  laissé  ce  passage  ouvert 
pour  l’attirer  dans  un  endroit  où  elle  ne  pût  faire  usage  de 
toutes  ses  forces.  Diodorc  ni  Plutarque  n’entrent  dans  aucuns 
détails  sur  scs  marches  et  ses  contre-marches;  et  ceux  que  donne 
Quinte-Curce  ne  sont  pas  fort  intelligibles.  Darius  s’étant  em- 
paré d’issus,  campa  le  lendemain  au  delà  du  Pinare,  où  Ale- 
xandre se  disposa  à l’attaquer.  Il  mit  son  armée  en  bataille,  et 
en  appuya  la  droite  aux  montagnes  et  la  gauche  à la  mer  (G); 
position  qui  auroit  dû  empêcher  Quinte-Curce  d’avancer  que 
la  droite  de  cette  armée  fut  enveloppée  par  les  troupes  en- 
nemies (7). 

Le  combat  s’engagea  près  d'issus  : au  premier  choc,  l’aile 
gauche  des  Perses  fut  mise  en  déroute.  Les  Grecs,  qui  étoienl 
à la  solde  de  Darius,  opposèrent  plus  de  résistance  : ils  ren- 
versèrent d’abord  tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux;  et  la  pha- 
lange macédonienne,  manœuvrant  sur  un  terrain  inégal,  fut 
obligée  de  se  rompre,  et  ne  repoussa  qu’av'ec  peine  leurs  atta- 
ques vives  et  réitérées.  A l’aile  droite,  la  cavalerie  des  Perses 
atUiqua  avec  beaucoup  de  vigueur  la  cavalerie  thessalienne. 


(i)  Arrian. , L.  il,  C.  TI , VII.  Cic<- 
ron  dît  : ad  Amanum  çontendi,  qui  Sj^ 
riant  a Ciliaid  aquarum  divortio  diridit. 
Ad  Attic.,  L.  V,  Ëp.  ao. 

(i)  Vld.  Cellar.  Geogr.  ant. , L.  III, 
C.  VI , T.  Il , p.  149. 

(3)  Arrian.,  L.  II,  C.  vi. 

(4)  Xenoph.  Exped.  Cyri,  L.  i,  C. 


ZVIIl. 

(5)  Xenoph.  Ëiped.  Cyri  ,1..  i , C. 
XVIII.  Voyei  une  tr4»-bonne  carte  de 
M.  Burbié,  pour  l’expédition  de  Cyrux 
et  la  retraita  du  Dix-mille,  1796. 

(6)  Arrian.,  L.  II , C.  VII. 

(7)  (Juint.  Curt.,  L.  III , C.  XI. 
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et  ne  lui  céda  qu’après  avoir  vu  Darius  prendre  lionteuscment 
la  fuite  (i).  L’honneur  de  cette  journée  appartient  à l’hablicté 
et  à la  valeur  d’Alexandre.  Il  enfonça  le  premier  les  merce- 
naires grecs,  et  fut  blessé  lul-mcme  légèrement,  non  de  la 
main  de  Darius,  comme  Charès  l’assuroit  (a),  mais  dans  la 
foule,  sans  savoir  d’où  le  trait  étoit  parti  (3).  Justin  prétend 
que  Darius  reçut  également  une  blessure  (4);  ce  qu’aucun 
autre  historien  ii’a  rapporté. 

Quinle-Curce  fait  commencer  le  combat  par  la  cavalerie, 
et  réduit  presque  toute  la  bataille  à cette  première  action. 
S’il  parle  des  Grecs  mercenaires,  c’est  seulement  pour  dire 
que,  rompus  par  les  Macédoniens,  ils  firent  leur  retraite, 
non  comme  des  fuyards,  mais  comme  de  braves  gens  (5). 
Cet  historien,  ainsi  que  Diodore  de  Sicile  (6),  racontent 
qu’Alexandre  s’attacha  principalement  à Darius,  qui  auroit 
été  pris  sans  Oxathres,  son  frère,  qui  se  plaça  devant  son  char, 
et  y fit  des  prodiges  de  valeur.  Les  Perses  ne  reculèrent  point 
et  le  champ  de  bataille  n’offrit  bientôt  plus  qu’un  monceau  de 
cadavres.  Dans  ce  combat,  un  grand  nombre  de  Perses  per- 
dirent courageusement  la  vie  sous  les  yeux  de  leur  maître.  Ce 
récit,  tiré  vraisemblablement  de  Clitarque,  est  démenti  par 
Arrien,  qui  écrivoit  d’après  les  mémoires  de  Ptolémée  et 
d’Aristobule , témoins  de  l’action.  Selon  lui,  dès  que  Darius 
eût  vu  son  aile  gauche  mise  en  déroute  par  Alexandre,  et  le 
reste  de  son  armée  en  désordre,  il  chercha  son  salut  dans  la 
fuite  : étant  arrivé  à des  lieux  difficiles,  il  descendit  de  son 
char,  monta  sur  un  cheval,  et  déroba  sa  marche  à la  faveur 
des  ténèbres  de  la  nuit  (7). 

(0  Vid.  Arrian.,  L.  Il,  C.  X et  xt.  (4)  Plut,  vit  Alex. , p.  I9. 

(»)  Ap.  Plut,  vit  Alex.,  p.  19.  (S)  Quint.  Cun.,  L.  ni,  C.  ix. 

(3)  Diod.Sic.,  L.  xyii,  J 84.  Plut.  (6)  Uiod.  Sic.,  L.  xvii,C.  xxxiii. 
vit.  Alex.,  p.  *9.  (7)  Arrian.,  L.  Il,  C.  xi. 
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La  perte  des  vainqueurs  n’est  portée  par  Quinle-Curce  qu’à 
trente-deux  hommes  de  pied  et  à deux  cent  cinquante  cava- 
liers (i)  : Justin  la  réduit  à cent  trente  soldats  d’infanterie. 
Cet  écrivain  ne  diffère  pas  de  Quinte-Curce  dans  le  nombre 
des  cavaliers  tues  à cette  bataille  (a),  non  plus  que  Diodore, 
qui  d’ailleurs  fait  monter  jusqu’à  trois  cents  hommes  la  perte 
de  l’infanterie  (3).  Arricn  parle  seulement  de  la  mort  de 
Ptolémée,  fils  de  Scleucus,  et  de  cent  vingt  Macédoniens  du 
premier  ordre,  qui  périrent  à la  tète  de  la  Phalange  (4).  Si, 
dans  un  seul  choc,  un  nombre  aussi  considérable  de  gens  dis- 
tingués perdirent  la  vie,  quel  dût  être  celui  des  soldats  restés 
sur  le  champ  de  bataille  pendant  l’action,  qui  fut  aussi  longue 
que  meurtrière? 

Quoique  les  historiens  d’Alexandre  s’accordent  assez  sur 
le  nombre  des  morts  parmi  les  vaincus,  on  ne  doit  pas  ce- 
pendant ajouter  plus  de  foi  à leur  réciL  Cent  mille  hommes 
d’infanterie  et  dix  mille  de  cavalerie  furent  tués,  selon  eux, 
dans  cette  journée,  ce  qui  seroit  plus  du  sixième  de  l’armée 
perse,  qu'ils  font  monter  à six  cent  mille  combattans.  Justin 
n’est  pas  plus  modéré  dans  son  calcul,  quoiqu’il  ne  fasse  men- 
tion que  de  soixante-un  mille  hommes  d’infanterie  de  tués, 
parce  qu’il  réduit  toutes  les  forces  des  Perses  à quatre  cent 
mille  hommes  d’infanterie  et  à cent  mille  hommes  de  cavale- 
rie (5).  Peut-être  ne  lisoit-on  autrefois  dans  le  texte  de  cet  écri- 
vain que  trois  cent  mille  hommes,  au  lieu  de  cinq  cent  mille, 
comme  l’ouvrage  de  Paul  Orose,  son  copiste,  donne  lieu  de 
le  conjecturer  (6).  On  ne  peut  tirer  ni  de  Plutarque  ni  même 


(l)  Quint.  Curt.,  L.  tu,  C.  XI. 

(a)  Justin.,  L.  XI,  C.  IX. 

(3)  DU>d.  Sic.,  L.  XVII,  C.  XXXVI. 

(4)  Arrian. , L.  Il , C.  x. 


(.S)  Justin.,  L.  XI,  C.  IX. 

(6)  /mena  Darius  cum  treieatis  mitls- 
bus  peditum , et  centum  miUibus  etfuitum 
in  aciem  procedil.  Oros. , L.  lit , C.  XVI. 
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de  Dicxlore  aucun  élaircissement  sur  les  manœuvres  des  deux 
armées  perse  et  macédonienne  à Issus.  Quinle-Curce  décrit 
cette  bataille  avec  beaucoup  d’élégance  et  d’intérêt;  mais  il 
n’y  répand  aucune  lumière,  et  passe  sous  silence  les  détails 
qu’il  importeroil  le  plus  de  savoir.  Arn’en  s’exprime  avec  au- 
tant de  clarté  que  d’exactitude , et  n’a  commis  aucune  des 
fautes  que  Polybe  reproche  à Callisthène,  qui  fut  cependant 
témoin  oculaire  de  l’action.  Je  rapporterai  en  entier  le  fragment 
de  Polybe,  qui  contient  cette  critique  judicieuse  (i). 

« Callisthène  raconte,  dit-il,  qu’ Alexandre  avoit  déjà  passé 
» les  détroits,  et  ce  qu’on  appelle,  dans  la  Cilicie,  les  pyles; 
» que  Darius  ayant  pris  sa  route  par  les  pyles  Amaniques, 
» étoit  entré  avec  son  armée  dans  la  Cilicie,  et  que  ce  prince, 
» averti  par  les  habitans  du  pays  qu’Alexandre  s’avançoit 
» vers  la  Syrie,  se  mit  à le  suivre;  qu’arrivé  près  des  détroits, 
)j  il  campa  sur  les  bords  du  Pinare;  que  le  poste  qu’il  occu- 
» poit,  depuis  la  mer  jusqu’au  pied  de  la  montagne,  n’a  voit 
» pas  plus  de  quatorze  stades  ; que  le  fleuve  venant  des  mon- 
» tagnes,  entre  des  côtes  escarpées,  traversoit  obliquement  cet 
» espace,  et  alloit  ensuite  se  décharger  dans  la  mer,  par  une 
» plaine  entourée  de  collines  escarpées  et  de  dilHcile  accès. 

M Callisthène  ajoute  ensuite  qu’Alexandre  étant  revenu  sur 


(i)  On  sait  que  la  traduction  française 
de  Polybe  a ëtc  faite  par  D.  Thuillier, 
sous  les  jeux  du  Chevalier  Folard  , qui, 
ue  sachant  pas  le  grec,  rcdres.soit  ndan> 
moins,  par  sa  seule  sagacité,  le  savant  bé- 
nédictin, ot  souvent  lui  faisoit  saisir  le 
véritable  sens  de  son  auteur.  Cet  exemple 
montre  combien  il  importe , uon^setile- 
ment  de  bien  savoir  la  langue,  mais  en- 
core de  posséder  & fond  la  matière  d’un 
ouvrage  qu’on  entreprend  do  traduire. 
C’est  ce  qui  m’a  engagé  d’adopter  ici 


cette  traduction,  en  la  conférant  soigneu- 
sement avec  l’original.  Quoiqu’elle  soit 
en  général  aaset  lidelle,  j’ai  cm  néanmoins 
devoir  j faire  plusieurs  ebangemens  pour 
la  rendre  plus  littérale  et  pour  en  corriger 
le  style.  Ce  fragment  précieux  fait  partie 
de  Textrait  du  xfi*.  livre  de  Polybe,  et 
J répond  aux  Sections  8, 9,  lo,  ti,  la 
et  i3  de  l’édition  dTlmesti,  et  aux  cha- 
pitres xvii,  XVIII,  XIX,  XX,  XXI  et 
zxil  de  celle  do  M.  Schweighieuscr. 
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» ses  pas,  pour  aller  au-devant  des  ennemis,  Darius  et  ses 
» généraux  avoient  rangé  toute  leur  phalange  (i)  eu  bataille, 
» dans  l’endroit  où  il  avoit  d’abord  campé;  que  le  monarque 
w Perse  s’étoit  couvert  du  Pinare,  qui  couloit  près  de  son 
» camp;  qu’il  avoit  rangé  la  cavalerie  sur  le  bord  de  la  mer, 
» auprès  d'elle  les  mercenaires,  le  long  du  fleuve  (a),  et  les 
» peltastes , au  pied  des  montagnes. 

» Mais  comment  ces  troupes  pouvoient-elles  être  postées 
» devant  la  phalange , le  fleuve  passant  auprès  du  camp?  Cela 
» est  diflicile  à concevoir,  surtout  si  l’on  fait  attention  à leur 
» nombi-e.  Au  rapport  meme  de  Callisthène,  il  y avoit  trois 
» mille  chevaux , et  autant  de  mercenaires  : il  est  aisé  de  sa- 
» voir  combien  ce  nombre  de  troupes  devoit  occuper  d’espace. 
» La  meilleure  méthode  de  ranger  la  cavalerie,  est  celle  sur 
» huit  de  hauteur;  il  faut  laisser,  sur  le  front,  une  distance 
))  convenable,  pour  faciliter  ses  différentes  évolutions.  Ainsi , 
» un  stade  ne  peut  contenir  que  huit  cents  chevaux  ; dix  stades, 
» huit  mille;  quatre  stades,  trois  mille  deux  cents;  de  sorte 
» que,  dans  quatorze  stades , il  ne  peut  tenir  que  onze  mille 
» deux  cents  chevaux.  Si  vous  rangez  ces  trente  mille  chevaux, 
1)  peu  s’en  faut  qu’étant  divisés  en  trois  corps  ils  ne  soient  les 
» uns  sur  les  autres  : où  étoient  donc  alors  les  mercenaires? 
» derrière  la  cavalerie , peut-être.  Mais  Callisthène  ne  le  dit 
» pas,  puisque,  selon  lui,  au  contraire,  les  mercenaires  eurent 
» affaire,  dans  le  combat,  aux  Macédoniens;  d’où  l’on  doit 
))  nécessairement  conclure  que  la  moitié  du  terrain,  du  côté 
» de  la  mer,  étoit  occupé  par  la  cavalerie;  et  l’autre  moitié. 


(i)  C’est  une  méprise  de  Vabr^ateur^ 
ou  luie  faute  de  copiste  ; car  les  Perses 
n*a voient  pas  de  phalange  et  ne  s’en  ser* 
\ irent  jamais. 


(a)  Elle  fut  d’abord  placée,  suivant  Ar- 
rien,  au  delà  du  fleuve , et  ensuite  retirée 
en  deçà , peu  de  temps  avant  faction.  L. 
Il,  C.  vni. 
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» du  côté  des  montagnes,  par  les  mercenaires.  On  peut  encore 
U juger  par  là  sur  quelle  hauteur  étoit  rangée  la  cavalerie , 
» et  combien  le  fleuve  étoit  éloigné  du  camp. 

» Callisthène  ajoute  que  les  Macédoniens  s’étant  avancés, 
» Darius , qui  étoit  au  centre  de  son  armée , appela  à lui  les 
» mercenaires  d’une  des  ailes.  Cela  n’est  point  aisé  à com- 
» prendre  ; il  falloit  que  la  cavalerie  et  les  mercenaires  fussent 
» joints  ensemble  au  milieu  de  ce  terrain  ; or  Darius  se  trou* 
» vant  là  parmi  les  mercenaires , comment  et  pourquoi  les 
» appeloit-il?  Enfin,  il  dit  que  la  cavalerie  de  l’aile  droite 
» fondit  sur  Alexandre,  et  que  ce  prince  en  soutint  le  choc 
» avec  vigueur,  et  attaqua  ensuite  à son  tour  oc  même  corps, 
» et  que  le  combat  devint  alors  très-vif.  Cet  historien  a sans 
» doute  oublié  qu’entre  Darius  et  Alexandre  il  y avoit  un 
» fleuve,  et  surtout  tel  que  celui  qu’il  venoit  de  décrire. 

M II  n’est  pas  plus  judicieux  sur  ce  qui  regarde  Alexandre  : 
» selon  lui , ce  prince  passa  en  Asie  avec  quarante  mille 
» hommes  de  pied  et  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  ; et , 
» pendant  qu’il  se  disposoit  à entrer  dans  la  Cilicie , il  lui 
» vint,  de  Macédoine,  un  renfort  de  cinq  mille  hommes  d’in- 
» fanterie,  et  de  huit  cents  de  cavalerie.  Qu’on  ôte  de  ce  nom- 
))  bre  trois  mille  fantassins  et  trois  cents  chevaux , pour  dif- 
» férens  usages;  c’est  le  plus  qu’on  puisse  en  détacher  de 
» l’armée  : il  lui  restoit  donc  quarante-deux  mille  hommes  de 
» pied,  et  cinq  mille  chevaux.  Alexandre,  avec  cette  armée, 
» ayant  passé  les  détroits , apprit  que  Darius  étoit  dans  la 
» Cilicie , et  qu’il  n’éloit  éloigné  de  lui  que  de  cent  stades  (i). 

(i)  Cinq  mille  ceot  et  quelques  toises,  luetion  plus  forte  tn  stade;  ce  qui  reudroit 

si  CalU.5tfaèDe  s*ëtoit  servi  du  stade  do  5l  les  fautes  de  Callisthène  encore  pUi^t  gros* 

toises,  relui  des  arpenteurs  d'Alexandre.  aières. 

Mais  Polybe  peut  avoir  donnd  une  éva- 
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» Aussitôt  il  revient  sur  ses  pas , et  repasse  les  détroits  : la 
» phalange  faisant  l’avant-garde,  la  cavalevie  le  corps  de  ba- 
» taille,  et  les  équipages  l’arrière-garde.  Dès  qu’il  fut  dans  la 
)»  plaine , il  forma  la  phalange  ( j ) , et  la  mit  sur  trente-deux 
» de  profondeur,  après  avoir  marché  quelque  temps  surscize; 
M et  quand  il  fut  près  des  ennemis,  sur  luiiL 

» Ce  récit  est  encoïc  plus  absurde  que  le  precedent  : en 
» marchant  sur  dix-huit  de  hauteur  avec  les  intervalles  ordi- 
» naires,  de  six  pieds  entre  chaque  rang,  un  stade  contient 
» seize  cents  hommes;  par  conséquent,  dix  stades  en  con- 
» tiendront  seize  mille,  et  vingt  stades,  trente-deux  mille  : on 
)>  voit  par  là  qu’Alexandrc  mettant  son  armée  sur  seize  de 
» hauteur,  il  falloit  que  le  terrain  fût  de  vingt  stades;  et  néan- 
M moins  il  lui  restoit  encore  à poster  toute  sa  cavalerie,  et 
» dix  mille  fantassins. 

))  Callisthène  dit  ensuite  que,  lorsqu’ Alexandre  fut  à qua- 
»'  rantc  stades  des  ennemis , il  mena  contre  eux  son  armée  de 
» front.  Cela  est  insoutenable.  Où  trouver,  surtout  dans  la 
» Cilicie  , une  plaine  de  vingt  stades  de  largeur  et  longue  de 
» quarante  stades  (a),  pour  faire  marcher  de  front  une  pha- 


(t)  Les  dirrérentes  mannnivres  de  la 
phalange,  dans  lc.s})atai])o.s  qu'Alcxandre 
a données , xcroient  l'objet  d’une  foiilo 
d’observations;  mais  c’est  aux  gciia  do  l’art 
à les  faire.  Rappelons  «iciilemont  que  la 
phalange  avoit  trois  sortes  d’dvolutionx , 
la  Macédonienne,  la  Laconicpie  et  la  Cré* 
toise.  Les  deux  premières,  le.s  plus  usi- 
tées, sont  expliquées  par  Urbirius  en  ces 
termes  : iVi*  * • Wr 

wfmTMt  r«  TityfutTti  ir«fa>v  riAivrM/ar  * rit 
a ftintty  wfmruty  n$t  vfmwt  r«Ai»rW«f 
^inrr.  *0  éî  Amamt  w*u7  rws  riAi^ra/vr, 
r«r,  «««  rvr  wfmrut ^ Mirar,  usi  r»f  p«ic»r, 
riAi«r«ivr.  Tactic. , Ms.  ol.  R.,  N*.  244. 


Alexandre  préféroit  la  X^aconique,  comme 
plus  hardie,  à la  Macédonienne  inveiitco 
par  son  père.  ÆUan.  Tactic.,  C.  xxxiil. 

(2)  Les  côtes  de  la  Ciücie  trachée,  ou 
scabreuse , sont  si  étroites,  dit  Strabon, 
qu’à  peine  y trouve-tH>n  quelque  plaine 
de  fort  peu  d'élendue.  ^0,  if  « 

çtti  icif  %Mt  a/i»  n rtr»ùmf  ri 
isriiri/(M.  L.  XIV,  p.  459.  Richard 
Fococke  prétend  que  la  plaine  oix  so  don- 
na  la  bataille  d'Xssiis  n’a  qu’un  mille  an> 
glais  de  long  sur  trois  quarts  de  mille  de 
large.  Mais  il  avoue  que  la  mer  paroit , 
en  cet  endroit,  avoir  empiété  sur  la  terre. 
Descr.  de  l’Orient,  T.  lï,  p.  175,  176. 
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» lange  armée  de  sarrisses  (1)?  d’ailleurs,  à combien  d’embar- 
» ras  celle  sorte  d’ordonnance -n’est-elle  pas  sujette?  Pour  le 
» prouver,  le  témoignage  de  Callisthène  suffit  : il  assure  que 
» les  torrens  qui  se  précipitent  des  montagnes  creusent  tant 
» d’abymes  dans  la  plaine , que  la  plupart  des  Perses  y péri- 
))  rent  en  fuyant  •' 

)i  Certes,  Alexandre  auroit-il  voulu  par  là  faire  face  aux 
» ennemis , en  quelqu’endroit  qu’ils  parussent  ; rien  n’est 
» moins  en  état  de  faire  face  qu’une  phalange  dont  le  front 
» est  désuni  et  rompu  : il  étoit  beaucoup  plus  aisé  de  se  ran- 
» ger  en  ordre  de  marche  , que  de  présenter  de  front,  et  sur 
» une  seule  ligne  droite,  une  armée  éparse  et  divisée,  et  de 
» la  mettre  aux  mains  sur  un  terrain  couvert  de  bois  et  sil- 
» lonné  par  des  ravins.  Alexandre  devoit  alors  plutôt  former 
» deux  ou  quatre  phalanges  (à  la  queue  les  unes  des  autres); 
» on  auroit  pu  leur  trouver  des  passages , et  il  n’auroit  pas 
» fallu  beaucoup  de  temps  pour  les  ranger  en  bataille  : et  d’aib 
» leurs,  qui  empêche  qu’on  ne  se  fasse  informer,  par  des 
» avant-coureurs,  de  l’arrivée  des  ennemis,  long-temps  avant 
» qu’ils  soient  en  présence  ? Sans  parler  des  autres  fautes , il 
» en  commet  ici  une  remarquable , en  menant  l’armée  de 
» front  dans  une  plaine , et  ne  la  faisant  pas  précéder  par  la 
» cavalerie,  qui  marche  sur  une  même  ligne  avec  les  gens 
» de  pied. 

» Mais  voici  la  plus  forte  de  toutes  les  bévues.  Lorsque, 
» dit-il,  Alexandre  fut  près  des  ennemis,  il  rangea  son  armée 
» sur  huit  de  hauteur;  il  est  donc  évident  que  la  phalange,  d’a- 
» près  Callisthène,  avoit  nécessairement  quarante  stades  de 

(i)  SnivûDt  Pol^  be , la  haste  macd<]oii> 
oienue,  ou  sarris.<te,  eut  d’abord  i6  cou- 
ddo9  de  long)  ensuite  14;  mais  il  falloit 


encore  un  espace  pour  s*on  aer^  ir  facile- 
nieot,  L.  XVII,  $ 2$.  Voycx  aussi  la  tac- 
tique de  1 empereur  Ldon,  C.  v* 

53 


Digitized  by  Google 


958 


EXAMEN  CRITIQUE 

» longueur  ( i ).  Que  l’on  serre  les  rangs  de  telle  sorte  qu’ils 
» se  touchassent  les  uns  les  autres,  il  faudra  toujours  que  le 
» terrain  qu’occupoit  cette  même  phalange  eût  vingt  stades 
» de  longueur  : cependant  il  dit  qu’il  n’en  avoit  pas  quatorze, 
» et  qu’une  partie  étoit  proche  de  la  mer  (a),  l’autre  sur  l’aile 
» droite  ; qu’entre  la  bataille  et  les  montagnes,  on  avoit  laissé 
» un  espace  raisonnable  pour  n’être  pas  sous  le  corps  qui 
))  étoit  posté  au  pied  de  la  montagne.  A la  vérité  (pour  cou- 
» vrir  l’armée  contre  ce  corps) , il  lui  en  oppose  un  autre  en 
» forme  de  tenaille;  mais  aussi  laissons-nous  pour  cela  dix 
» mille  hommes  de  pied,  c’est-à-dire,  plus  qu’il  n’en  de- 
» mande.  Il  s’ensuit  de  tout  cela  que,  selon  cet  historien,  la 
» phalange  avoit  au  plus  onze  stades  de  longueur,  et,  consé- 
» quemment,  dans  cet  espace,  on  avoit  serré,  bouclier  contre 
» bouclier,  trente-deux  mille  hommes  sur  trente  de  hauteur  (3). 
» Néanmoins,  à l’heure  du  combat,  la  phalange  étoit  sur  huit 
)>  de  hauteur,  au  rapport  du  même  Callisthène.  De  pareilles 
» contradictions  sont  inexcusables.  On  ne  peut  ajouter  foi  à 
» ce  qu’il  rapporte.  Après  avoir  remarqué  l’intervalle  qu’il  y 
)>  avoit  entre  chaque  homme,  déterminé  la  grandeur  du  ter- 
» rain,  compté  le  nombre  des  troupes,  il  ne  pouvoit  mentir 
» sans  perdre  tout  moyen  de  justification. 


(i)  Ce.<t-à-dirc , bouclier  contre  bou- 
clier,  mot  dont  Poljbc  se  sert 

ici,  et  que  M.  Schivcigliriiser,  habile  et 
savant  dditeur  de  cet  écrivain,  explique 
trèfr>bicn,  en  distinguant  , es- 
pace d\m  pied  et  demi , de  qui 

en  avoit  troi.s  (Annotât,  ad  vii, 

p.  119  lia  différence  étoit  toujours  du 
double;  et  00  trouve  U dessus  de.t  détails 
curieux  et  fort  exacts  dans  le  chapitre  iv 
d’un  traité  manusent  de  tactique , conv- 
posé  par  Asclépiodote,  Ms.  græc.  ol.  R. 


, coté  2522. 

(2)  Cela  est  fort  obscur,  parce  qu*il 
manque  des  mots  dans  le  texte,  suivant 
l'idée  de  M.  Schweighieuscr.  De  ces  qua- 
torze stades , trois  auroieol  été  occupés 
par  la  cavalerie,  dont  une  partie  avoit  k 
sa  droite  la  mer,  et  Vautre,  à sa  gauche, 
l'infanterie  macédonienne.  Annot.  supra 
laiid. , il/id. 

(3)  D’après  le  calcul  de  M.  Sebwei- 
ghæuser,  ces  hommes  n’aiiroient  di^  être 
que  sur  quitue  ou  seize  de  hauteur.  An- 
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» Il  seroit  trop  long  de  montrer  toutes  les  bévues  dans  les- 
» quelles  il  est  tombé;  j’en  relèverai  seulement  quelques-unes. 
» Il  dit  qu’Alexandre,  en  mettant  son  armée  en  bataille,  la  dis- 
» posa  de  manière  qu’il  pût  combattre  avec  le  corps  que  com- 
» mandoit  Darius  ( 1 ),  de  même  que  Darius  vouloit  se  battre 
» contre  Alexandre,  mais  qu’ensuite  il  changea  de  sentiment  ; 
» et  il  n’apprend  ni  comment  l’un  et  l’autre  pouvoient  connoî- 
» tre  en  quelle  partie  de  leurs  armées  ils  étoient,  ni  où  Darius 
» se  retira  de  nouveau.  Comment  encore  la  phalange  en  ba- 
M taille  est-elle  montée  sur  le  bord  d’un  fleuve,  qui,  presque 
» par  tout,  est  escarpé  et  couvert  de  buissons?  On  ne  doit  pas 
» mettre  de  si  grandes  sottises  sur  le  compte  d’Alexandre, 
))  que  l’on  sait  avoir  appris  et  exercé , dès  son  enfance , le 
» métier  des  armes  : on  ne  peut  donc  en  accuser  que  Callis- 
» thène,  qui , à cause  de  son  impéritie  dans  l’art  de  la  guerre, 
» n’a  su  distinguer  l’impossible  d’avec  le  possible  ».  Si  des  té- 
moins oculaires  ont  publié  des  relations  aussi  infldelles , et 
commis  des  fautes  aussi  grossières , les  écrivains  postérieurs, 
qui  ont  marché  avec  trop  de  confiance  sur  leurs  traces,  auront 
sans  doute  été  égarés  par  ces  guides  dangereux.  On  n’exige 
certainement  pas  de  tous  les  historiens  d’entrer  dans  des  dis- 
cussions semblables  à celles  qu’on  vient  de  lire.  On  les  par- 
donne à Polybe,  mais  il  seroit  fâcheux  de  les  trouver  trop 
souvent  répétées  : elles  doivent  servir  de  préparation  à l’ou- 
vrage , sans  en  faire  ensuite  partie. 

Après  la  bataille  d’issus , Alexandre  fit  élever,  sur  les  bords 
du  Pinare , trois  autels  consacrés  à Jupiter , à Hercule  et  à 


not.,  p.  HT. 

(l)  Callisthène  auroit  pu  répondra , sui- 
vant M.  SchtveigbKuscr,  que  d'après  l’u- 
sage des  Perses  Darius  dtoit  au  centre 
de  son  armée  Ç^Arrian.,  L.  11,  C.  Vin), 


et  que  d'ailleurs  ce  monarque  étoit  assez 
rcconnoissable  par  son  diadème  et  antres 
marques  de  sa  dignité.  Annot.  ad  Polj  b., 
T.  VII,  p.  12s. 
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Minerv'e  ( i ).  Quoique  ces  monumens  aient  long-temps  existé 
après  lui  (a),  cependant  ils  étoient  beaucoup  moins  laits  pour 
perpétuer  sa  gloire,  que  la  conduite  généreuse  qu’il  tint  à l’é- 
gard de  la  famille  de  Darius,  tombée  entre  ses  mains  à l’issue 
du  combaL  Son  entrevue  avec  cette  famille  infortunée  est  cé- 
lèbre; Sysigambis  ayant  pris  d’abord  Ilépliæstion  pour  le  roi, 
se  prosterne  aux  pieds  d’Alexandre,  et  le  prie  d’excuser  sa  mé- 
prise. Ce  prince  la  relève  aussitôt,  en  lui  disant  ; « Ala  mère  (3), 
» vous  ne  vous  trompez  pas,  celui-là  est  un  autre  Alexandre  ». 
Cette  scène  si  louchante  et  cette  belle  réponse  ne  sont  rappor- 
tées par  Arrien  que  comme  une  tradition  assez  constante.  Selon 
lui,  Plolémée  et  Aristobule,  ses  guides  ordinaires,  s’éloient 
contentés  de  dire  (4)  que  la  mère  et  la  femme  de  Darius,  étant 
dans  les  plus  vives  alarmes  sur  Darius , et  le  pleurant  déjà 
comme  mort , Alexandre  env'oya  Léonnal  pour  les  rassurer 
sur  le  sort  de  ee  prince , et  leur  annoncer  qu’il  leur  conser- 
voit  tous  les  honneurs  dont  elles  avoient  joui  jusqu’alors. 
Arrien,  après  avoir  raconté  l’entrevue  telle  qu’on  la  suppose, 
ajoute  : « j’écris  toutes  ces  choses  non  comme  vraies,  mais 
» comme  très- dignes  de  croyance.  Si  elles  sont  arrivées,  je 
» loue  Alexandre  de  sa  commisération  envers  ces  femmes,  de 


(i)  Quint,  Curl.,  L.  m,  C.  xil. 

(2}  Castra  in  radicibus  yimani  habui-^ 
mus,  apud  aras  Alexandri.  Ciccr.  Kpist. 
fam.,  L.  XV  , £p.  4.  Herodian , L.  xii  » 
C.  XK.  Ce  fut  encore  on  indmnirc  do  cetto 
bataille,  qu'un  roi  de  Syrie  fit  ëlever  uo 
arc  de  triomphe,  qui  subsi«toit  en  1212, 
et  oi^  les  gens  du  pays  s'imuginoient  m^me 
quo  le  corps  d'Alexandre  dtoit  rcnfernié. 
{^ff'illebrand ab  Oldenborg,  Itiner.  Terne 
Sanctre,  edit.  a Leon.  Allât,  in  , p. 
i35,  i36  ).  On  voit  à quatre  milles  d'A- 
lexondrette  ou  Scanderouu , sur  une  moi>- 


tagne  du  côtd  de  la  mor,  les  ddbrîs  d'uno 
grosse  tour  carrefo , construite  en  marbre , 
aiuqucb  on  donne  le  nom  de  colonnes  de 
Jouas , et  dont  quelques  voyageurs  ont 
donod  la  description  {Drummond,  p.  x3, 
Pococke,  T.  Il , p.  177).  J'igiiorc  si  c'est 
le  mémo  monument  que  décrit  Oldcnborg. 

(3)  Aleztfudre  appcloit  Sysigambis  son 
autre  mère,  suivant  Diodore,  L.  xvii, 

§37.  ^ 

(4)  Tavra  /(ii  «ait  *A^fo»«A«r 

Aiyan.  Acy«r  /t  <xfi,  etc.*.  Arrian. , L. 
U,  C.  XI). 
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» la  confiance  el  de  l’estime  qu’il  témoigne  à son  ami.  Si  ces 
» paroles  et  les  actions  d’Alexandre  ont  paru  seulement  croya- 
» blés  à ses  historiens , je  n’en  loue  pas  moins  ce  prince  (1)  ». 
Les  senlimens  généreux  d’Alexandre  et  son  am  i tié  sincère  ayant 
fait  naître  l’idée  d’une  pareille  scène,  il  méritoit  des  éloges. 
Telle  est  la  pensée  d’Arrien,  qui  ne  manque  point  de  justesse, 
quoiqu’elle  pût  être  plus  clairement  exprimée. 

Diodore  de  Sicile  regarde  l’entrevue  de  la  mère  et  de  la 
femme  de  Darius  avec  Hépliæstion  et  Alexandre  comme  très- 
certaine.  Il  dit  que,  de  toutes  les  belles  actions  de  ce  conqué- 
rant, il  n’en  est  aucune  de  plus  grande  et  de  plus  digne  du 
souvenir  de  l’histoire  (q);  contre  son  usage,  il  se  permetbeau- 
coup  de  réflexions , et  toutes  sont  à la  louange  d’Alexandre. 
Au  reste,  cet  historien  paroît  avoir  emprunté  le  fond  de  son 
récit  de  Clitarque , que  Quinte-Curce  a suivi.  Ce  dernier  ne 
met  point  en  doute  cette  entrevue,  sur  laquelle  il  répand 
beaucoup  d’intérêt  et  même  du  palliétique.  Son  récit  est  ac- 
compagné de  réflexions  impartiales  et  fort  supérieures  à celles 
de  Diodore.  « Si  Alexandre  eut  conservé,  dit  Quinte-Curce, 
» cette  sagesse  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  je  l’estimerois  plus 
» heureux  qu’il  ne  l’a  paru  dans  la  suite,  lorsque,  victorieux 
» de  toutes  les  nations,  depuis  l’Hellespont  j usqu’à  l’Océan , 
» il  voulut  imiter  le  triomphe  de  Bacchus.  Il  eut  vaincu  l’or- 
» gueil  et  la  colère,  passions  qu’il  ne  put  jamais  vaincre;  il 
» n’eut  pas,  au  milieu  des-festins,  souillé  ses  mains  dans  le 
» sang  de  ses  amis  ; il  n’eut  pas  fait  mourir,  sans  les  entendre, 
» de  braves  gens  qui  avoient  subjugué  avec  lui  tant  de  peu- 
» pies.  Mais  la  fortune  ne  l’avoit  pas  encore  enivré  (3);  aussi 


I 


(i)^rrian.,  L.  it,C.  xn. 

(a)  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  $ 38. 

(3)  Sed  nondum  fortune  se  anima  ejus 


superfuderat.  Je  o’ai  pu  i«adre  lilt^rale- 
ment  ccUe  heureuae  métaphore. 


26a  EXAMEN  CRITIQUE 

» la  supporta-l-il  avec  prudence  et  modération  » Après 

des  détails  sur  tous  les  égards  qu’Alexandre  eut  pour  ses  belles 
et  malheureuses  captives  , Quinte  - Curce  rapporte  que  ce 
prince  prit  dans  ses  bras  le  fils  de  Darius.  L’enfant  l’embrassa 
sans  s’effrayer.  Touché  de  ses  caresses  multipliées,  Alexandre 
dit  à Héphæslion  : «ah  ! que  je  voudrois  que  Darius  eut  quel- 
» que  chose  de  ce  caractère  (i)»  ! Auroit-il  par  là  été  désarmé? 
et  en  auroit-il  moins  poursuivi  ses  vastes  et  ambitieux  des- 
seins? Ce  mot  est  de  l’invention  de  Quinte-Curce,  ou  il  ne  peut 
être  que  l’effet  d’un  premier  sentiment  qui  ne  raisonne  pas. 
Plutarque  n’oublie  pas  la  manière  dont  la  famille  de  Darius 
fut  traitée,  et  se  plaît  à exalter  la  continence  d’Alexandre  (a); 
mais  il  ne  parle  point  de  son  entrevue  avec  ces  pincesses  : on 
lit  même,  dans  un  de  ses  écrits,  que  ce  prince  ne  vit  jamais 
la  femme  de  Darius  (3).  Le  fait  néanmoins,  ayant  été  cru  par 
toute  l’antiquité,  me  paroît  hors  de  doute.  Peut-être  seulement 
les  écrivains  de  sa  vie  ont-ils  trop  loué  cette  action}  ils  au- 
roient  dû  se  demander  à eux-mêmes  : «les  égards  qu’Alexan- 
» dre  eut  pour  ses  augustes  captives  sont-ils  donc  un  grand 
» eflbrt  de  générosité?  S’il  eût  fait  moins  pour  elles,  il  eut 
» mérité  le  nom  de  barbare.  Il  pouvoit,  et  sans  doute  un  héros 
» doit  faire  beaucoup  plus , ne  pas  se  borner  à les  plaindre , 
» à les  traiter  avec  respect,  mais  rompre  leurs  fers,  rendre 
» une  mère  à son  fils,  une  femme  à son  époux,  de  jeunes 
» princesses  à un  père  déjà  trop  malheureux  d’avoir  perdu  la 


(t)  Quint.  Curt.,  L.  iii,  c,  xn. 

(a)  Plut.  vit.  Alex.»  p.  3i.  Suivant  son 
ancien  traducteur,  U lui  fait  dire  que  les 
princesses  do  cette  fainillo  k eurent  leur 
» prlvd  secret , sons  que  personne  hantast 
» pormy  cUc.s  ni  les  veist , non  comme  en 
» un  camp  d'ennemis,  nins  tout  ne  plus  ne 
» moins  que  si  elles  eussent  estd  en  quel* 


» que  sainct  monastère  de  religieuses  es* 
» troitement  reformées  et  gorddes.  » On  ne 
peut  que  sourire  à la  lecture  de  ces  exprès 
sioDs  impropres  et  peu  fidelles  du  bon 
Amiot. 

(3)  • . Ov^c  'AXtimti'ff  tis  •sl'o  i|Af i rnf 
Plut,  dc  Curius.,  Op., 

T.  Il,  p.  5oa. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  a63 


» moitié  de  ses  Etats,  et  de  trembler  pour  Ife  reste.  Le  procédé 
u'd’Alexandre  est  humain,  si  l’on  veut,  mais  n’est  pas  noble. 
» Ses  capitaines  se  sont  traités  plus  d’une  fois,  dans  la  suite, 
» avec  plus  de  générosité  ( i ) ». 

Méiis  tous  les  éloges  donnés  à Alexandre  sur  sa  continence 
et  sur  les  bons  procédés  qu’il  eut  pour  la  famille  de  Darius, 
seroient  bien  peu  fondés , ou  il  se  seroit  bientôt  démenti  dans  sa 
conduite,  si  l’on  croyoit  avec  Plutarque,  que  Statira,  femme 
du  monarque  Perse,  mourut  en  couche  (2).  Justin  paroit  sup- 
poser à peu  près  la  même  chose,  ou  que  cette  princesse  périt 
des  suites  d’une  fausse  couche  { 3 ).  Or  il  s’étoit  écoulé  près  de 
deux  années  entre  la  bataille  d’issus,  où  Statira  avoit  été 
prise,  et  la  journée  d’Arbèle,  que  sa  mort  ne  précéda  que  de 
quelques  jours.  Il  en  résulte  donc  que  sa  grossesse  auroit  été 
nécessairement  le  fruit  de  quelque  intrigue  avec  Alexandre 
ou  avec  un  de  ses  favoris  ; ce  qui  ne  peut  s’accorder  avec  l’i- 
dée que  Plutarque  lui-même  et  tous  les  autres  historiens  nous 
donnent  de  la  vertu  de  cette  reine.  DIodore  de  Sicile  dit  sim- 
plement qu’elle  mourut  quelques  jours  avant  la  bataille  d’Ar- 
bèle (4).  Arrien  n’en  parle  point.  Mais  Quinte-Curce  entre 
dans  d’assez  grands  détails  sur  ce  sujet.  Alexandre,  après  avoir 
passé  l’Euphrate,  étant  à la  poursuite  de  Darius,  apprit  que 
Statira,  accablée  de  fatigues  et  de  chagrins,  venoit  d’expirer 
dans  les  bras  de  sa  belle-mère  et  de  ses  filles  (5).  Cet  historien 
se  livre  ensuite  à son  goût  pour  les  amplifications,  et  fait  ré- 
pandre à Alexandre  beaucoup  trop  de  larmes  sur  la  mort 
d’une  personne  qu’il  n’avoit  jamais  vue  qu’une  seule  fois.  Ce- 


(i)  Bougainville f’Ex^men  d\io  passage 
de  Flutarqne^etc.  Acad,  des  Iiisc.,  HUt., 
T.  XXV,  p,  38. 

TU  Auftiu  yvtmtuêf 

rtit  •»  miiwtK  p.  ^3. 


(3)  Dario  in  itinere  nuntuiiur,  uxovnt 
ejuSy  ex  coUUione  abjeeti  partus  deces^ 
sisse.  L.  XI , C.  xn. 

(4)  Diod.  Sic.  y L.  xvn. 

(5)  Quint.  Curî.,  L.  lY,  C-  X. 
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pendant  l’autorité  de  Quinte-Curce  est  ici  d’autant  plus  pré- 
férable à celle  des  autres  écrivains,  qu’il  s’accorde  avec  le 
récit  de  Tyriote.  « Alexandre  a-t-il  abusé  de  sa  victoire,  dit 
))  Darius  à cet  eunuque,  en  pleurant  Statira?  n’ai-je  à verser 
» des  larmes  que  sur  sa  mort,  et  la  perte  de  son  honneur  n’a- 
» t-elle  pas  précédé  celle  de  sa  vie?  » L’eunuque  le  rassure 
par  ses  sermens , et  l’infortuné  Darius  lève  les  mains  au  ciel, 
et  supplie  les  dieux,  si  son  trône  doit  être  renversé,  que  le 
sceptre  de  Cyrus  ne  passe  qu’au  pouvoir  d’Alexandre  (i).  A 
la  vérité,  Diodore  et  Justin  ne  disent  rien  de  cet  entretien  de 
Darius  et  de  Tyriote  (a);  mais  Plutarque  le  rapporte  avec  des 
circonstances  qui  diffèrent  peu  de  celles  que  Quinte-Curce 
nous  a transmises.  Enfin , si  Arrien  semble  répandre  quelque 
doute  sur  l’entrevue  d’Alexandre  avec  la  famille  captive  de 
Darius,  c’est  uniquement  parce  qu’il  n’a  pas  trouvé  ce  fait 
dans  les  mémoires  de  Ptolémée  et  d’Aristobule.  D’ailleurs  il 
rend  un  témoignage  non  équivoque  à la  continence  d’Ale- 
xandre. 

Ce  prince  victorieux  ne  tarda  point  à se  mettre  en  marche; 
en  laissant  fuir  son  ennemi  au  delà  de  l’Euphrate,  il  s’avança 
dans  la  Cœlé-Syrie , et  soumit  sans  peine  cette  contrée.  Straton , 
prince  d’Arade,  le  reconnut  pour  son  souverain,  et  lui  remit 
cette  île  et  les  villes  de  Mariamne  et  de  Marathe.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  que  les  députés  de  Darius  vinrent  trouver  Ale- 
xandre pour  lui  demander  la  liberté  de  la  mère , de  la  femme 
et  des  enfans  de  ce  prince.  Ils  lui  remirent  une  lettre  du  mo- 
narque perse,  dans  laquelle  il  réclamoit  lui-même  cette  li- 


(l)  Quint,  Cun.,  L.  iv,  C-  x.  Voyez 
Examen  d’impassage  de  Flutarifue  (Acad, 
desloscr.,  Hist.,  T.  xxv,  p.  37),  par  Bou- 
gainville, dont  j’adopte  les  réflexions. 

(x)  Plut.  vit.  Alez.,p.  43, 44.  Cet  écri- 


vain appollo  Tyreus,  reumiqtie  Tyriote. 
Au  surplus , il  assure  que  la  plupart  des 
historiens  s’accordent  sur  son  entretien 
avec  Darius.  Tavr«  ^cr  Srm  •yttttâmi  ri 
*i  irAi7r«<  rmt 

ber  té. 
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berlé , rappelant  l’ancienne  alliance  qui  avoit  autrefois  uni 
Artaxerxès  et  Philippe  ; il  se  plaignoit  qu’au  lieu  de  la  renou- 
veler, Alexandre  avoit  passé  en  Asie  et  dévasté  ses  Étals.  Il 
protestoit  de  n’avoir  pris  les  armes  que  pour  la  défense  de  son 
pays  et  du  trône  de  ses  pères.  Arrien  nous  a conservé  la  ré- 
ponse d’Alexandre  , qu’on  doit  regarder  comme  un  véritable 
manifeste.  L’authenticité  n’en  peut  être  douteuse,  puisque  cette 
pièce  a été  transmise  par  Plolémée  et  Aristobule.  D’ailleurs, 
elle  ne  porte  aucune  marque  de  supposition  ni  d’altération. 
Elle  est  écrite  du  style  qui  convenoit  au  vainqueur  d’issus; 
j’ai  tâché  de  la  rendre  fidèlement  en  notre  langue  : « Vos  an- 
» cêlres,  dit  Alexandre  à Darius,  étant  venus  en  Macédoine 
» et  dans  la  Grèce,  ravagèrent  ces  pays,  sans  pourtant  avoir 
» à se  plaindre  d’aucune  injure.  Reconnu  chef  des  Grecs,  j’ai 
))  passé  en  Asie  pour  me  venger  des  Perses,  auteurs  des  premiè- 
» res  hostilités.  Vous  avez  secouru  les  Périnthiens  qui  avoient 
» offensé  mon  père  (i).  Ochus  envoya  aussi  des  troupes  dans 
» l’île  de  Thasos,  qui  fait  partie  de  mes  Étals.  Mon  père  est 
» mort  par  le  fer  des  conspirateurs  que  vous  aviez  subornés  ; 
» vous  vous  en  clés  meme  vanté  dans  des  lettres  écrites  pour 
» engager  les  Grecs  à prendre  les  armes  contre  moi.  Lorsque 
» Bagoas.,et  loi  vous  eûtes  de  concert  fait  mourir  Arsès,  et 
» que  lu  fus  monté  sur  le  trône  injustement  et  au  mépris  des 
» lois  des  Perses  (2),  on  répandit  de  l’argent  de  la  part  chez 
» les  Lacédémoniens  et  quelques  autres  peuples  de  la  Grèce; 
M aucun  cependant  ne  l’accepta,  hormis  les  premiers.  Ainsi 


(i)  Ce  furent  les  satrapes  de  VÂsie  mi- 
neure qui , sous  le  règne  d*Ochus,  accou- 
rurent PèrÎDthe  ( Demosth.  or.  ad  Epist. 
Philipp.,  53)}  ils  J envoyèrent  un  corps 
de  mercenaires,  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  Diod,  Sic.f  L.  xvi,  $ yS. 


(a)  Il  paraît  que  Bisthanos,  fils  d'O- 
chus,  survécut  à ce  prince  ( Arrian.,  L. 
III,  C.  XIX  ).  Ce  qu’Alexandre  dit  ici, 
coullrmc  le  récit  de  Diodore  sur  la  mort 
d’Ochus  ( L.  XVII,  $ 5 ),  et  celui  de 
Quinte-Curco,  L.  vi,  C.  iv. 
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» tes  émissaires  n’oublièrent  rien  pour  corrompre  mes  amis 
)>  et  troubler  la  paix  que  je  venois  d’établir  dans  la  Grèce. 
» J’ai  porté  la  guerre  chez  toi  à cause  de  la  haine  que  tu  m’as 
» vouée.  Après  avoir  d’abord  vaincu  tes  généraux  et  tes  sa- 
» trapes , je  viens  de  triompher  de  loi -même  et  de  toute  ta 
» puissance , et  je  suis  en  possession  d’un  pays  que  les  dieux 
» m’ont  donné.  Je  protège  tous  les  soldats  qui,  échappés  de 
M l’action , se  réfugient  auprès  de  moi  ; ils  n’y  restent  pas 
))  malgré  eux  ; ils  combattent  volontairement  sous  mes  dra- 
» peaux.  Viens  auprès  de  moi,  qui  suis  le  maître  de  toute 
» l’Asie.  Si  tu  appréhendes  quelque  mauvais  procédé  de  ma 
w part , envoie  de  tes  amis  qui  recevront  ma  parole.  Lorsque 
» tu  seras  arrivé,  demande  la  mère,  ta  femme,  tes  enfans  et 
))  quelque  autre  chose  si  tu  veux  ; tout  ce  que  lu  pourras  dé- 
M sirer  te  sera  accordé.  Du  reste , si  tu  me  fais  une  nouvelle 
))  députation,  que  ce  soit  comme  au  roi  de  l’Asie;  ne  m’écris 
» plus  d’égal  à égal,  mais  adresse -moi  tes  prières  comme  au 
» maître  de  tous  tes  Étals  ; sinon  j’aviserai  aux  moyens  de  pu- 
» nir  une  pareille  insulte.  En  cas  que  tu  veuilles  encore  me 
» disputer  l’empire  les  armes  à la  main,  tu  ne  m’échapperas 
» pas  ; je  te  poursuivrai  par  tout  où  tu  seras  ( i ) ».  Notre  po- 
litesse, plus  vaine  qu’orgueilleuse,  condamnera  sans  doute 
cette  fierté;  mais  Alexandre  avoit  le  sentiment  de  sa  propre 
force , et  l’assurance  du  succès.  Ayant  dessein  de  détrôner  son 
ennemi , il  ne  devoit  pas  le  ménager;  lui  parler  un  autre  lan- 
gage, ç’eût  été  ranimer  son  courage.  D’ailleurs,  pour  être  en- 
tendu dans  l’Orient,  il  ne  faut  pas  s’exprimer  comme  nous  le 
faisons  dans  nos  formules  diplomatiques. 

Quinle-Curce  avoit  sous  les  yeux  cette  lettre  d’Alexandre, 


(0  jirrian.,  jL.  Il,  C.  xiv. 
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mais  il  se  ganla  bien  de  la  transcrire  fidellemenl.  Il  ne  cher- 
clioit  qu’à  tout  changer  ou  altérer  au  gré  de  son  amour-propre; 
et  celui  d’un  bel  esprit  est  sans  scrupule.La  ruine  des  colonies 
grecques  de  l’Ionie  et  la  dévastation  des  cAtes  de  l’Hellcspont 
par  Darius,  fils  d’Hyslape,  son  invasion  dans  la  JVlacédoine 
et  la  Grèce,  ensuite  l’entrée  de  Xerxès  avec  une  nuée  de 
barbares  dans  ces  memes  contrées,  le  combat  naval  de  Sala- 
mine,  les  incendies  ordonnés  par  Mardonius  sont  rappelés 
dans  la  lettre  que  Quinte-Curce  prête  à Alexandre.  Il  auroit 
dû  néanmoins  obsrt-vcr  qu’il  étoil  plus  convenable  à ce  prince 
de  glisser,  pour  ainsi  dire,  sur  les  griefs  des  Grecs,  afin  de 
s’arrêter  davantage  sur  les  siens  propres  et  sur  ceux  de  son 
père.  Quinte-Curce  finit  cependant  par  en  parler  et  fait  dire  à 
Alexandre  : « personne  n’ignore  que  Philippe,  mon  père, 
» est  mort  de  la  main  des  assassins  que  vos  Perses  avoient 
» corrompus  par  l’espoir  d’une  forte  somme  d’argent  Vous 
» entreprenez  des  guerres  impies;  et  lorsque  vous  avez  les 
))  armes  à la  main,  vous  mettez  à prix  les  têtes  de  vos  enne- 
» mis.  C’est  ainsi  que  toi-même,  maître  d’une  armée  si  nom- 
» breuse,  tu  as  voulu  engager  pour  mille  talens  un  homme  à 
M m’assassiner.  Je  cherche  donc  à me  défendre,  et  je  n’attaque 
))  pas.  A l’aide  des  dieux,  protecteurs  de  la  bonne  cause. 


a mon  e. 
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pnrl6(*  pnrArricti,  qui  renferme  des  inolifs  moins  vagues  et 
des  dclails  plus  exacts.  Ou  n’y  trouve  point  le  complot  contie 
la  vie  d’Alexandre,  que  Quinte-Curce  a imaginé  de  mettre  sur 
le  compte  de  Darius.  A la  vérité,  ce  prince  fut  soupçonné 
d’avoir  promis  mille  talens  et  le  royaume  de  Macédoine  au 
Perse  Asisines,  s’il  v^enoità  bout  d’assassiner  Alexandre  , oc- 
cupé alors  au  siège  cTHalicarnasse(i).  Quinte-Curce  lui-même 
fait  le  satrape  Nabarzanc  auteur  de  ce  complot  (2),  dont  l’i- 
dée paroît  avoir  été  le  fruit  d’une  intrigue  de  Parménion  et 
du  devin  Aristandre;  mais  quel  en  fut  le  «iccès?  nous  l’igno- 
i-ons,  à cause  de  l’obscurité  du  texte  d'Arrien,  qui  seul  pou- 
voit  nous  l’apprendre  (â).  Cet  historien  cl  Quinte-Curce  s’ac- 
conlenl  sur  la  mission  de  Thersippc,  ejui  fut  chargé  par  Ale- 
xandre de  remettre  sa  lollre  à Darius. 

Ce  dernier  prince  avoit  déposé  à Damas  ses  richesses , qui 
furent  livrées  à Alexandre.  Doux  députés  de  Thél)cs,  un  d'A- 
ihènes  et  un  de  Lacédémone,  auprès  du  monarque  Perse,  se 
Irouvcrenl  dans  cette  ville.  Alexandre  pardonna  aux  premiers, 
par  commisération  pour  le  sort  de  leur  patrie  ; au  second,  fils 
d'Iphicralc , par  amour  pour  Athènes  et  en  considération  de 
la  gloire  que  son  père  avoit  acquise  ; ce  député  étant  mort  en 
Asie,  Alexandre  fit  l•elncttre  son  corps  à sa  fainille.il  garda 
quelque  temps  le  troisième,  Luthycles,  en  prison,  parce  que 
les  Lacédémoniens  lui  donnoient  alors  des  sujets  de  méconten- 
tement; mais  scs  succès  s'étant  accrus,  il  le  mit  également  en 
liberté  (4).  Cette  conduite  et  les  motifs  qui  la  dictèrent  sont 


(1  ) Arrlan. , L.  i , C.  xx  V. 

(2)  {hiitu.  Curt.,  !..  III , C.  vn.  TI  np- 
pelle 

f3)  Arriifn.t  L.  I , C.  xxv,  cliapî- 
tre  me  pnroit  curntmpu  e»  troii  eiidroils  : 
V*-  au  mut  cl  &uiv.;  2®.  clous  tuuto 


la  phrase  f]ui  commenre  p«r^« 

»¥<  J 3*.  uu  diTuicr  membre  de  phrnsc  du 
meme  fliapitre,  «/•...  M.  Schinieder 
11*0  exerré  sagacité  que  sur  le  second 
passage. 

(i})  Arrian.t  L.  il } C.  XY* 
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d’auüinl  plus  louables  que  ce  prince  n’avoil  rien  à allendre  de 
la  rcconnoissance  des  Grecs. 

Tyr  n’imila  point  l’exemple  de  Sidon,  sa  métropole,  qni  s’é- 
lüit  soumise; file  ferma  scs  portes  à Alexandre,  qui  avoit  de- 
mandé d’y  entrer  pour  sacrifier  en  personne  à I lercule.  Quinte- 
Curce  prétend  que  les  habilans  de  cette  ville  égorgèrent  les  hé- 
rauts Macédoniens  qui  étoient  venus  leur  olfrir  la  paix,  et  qu’ils 
jetèrent  leurs  cadavres  dans  la  mer.  Les  autres  historiens  ne 
parlent  pas  de  celle  violation  du  droit  des  gens.  Alexandre 
sentoil  toute  l’importance  de  la  possession  de  Tyr;  par  là,  file 
de  Cypre  et  ses  vaisseaux  loinboicnl  en  son  pouvoir;  maître 
de  la  mer,  il  coupoil  toutes  les  communications  de  Darius 
avec  les  peuples  de  la  Grèce,  et  étant  alors  assuré  d’eux,  il 
pouvoit  sans  crainte  volera  la  conquête  de  l’Kgyplcctdu  reste 
de  l’empire  des  Perses  ( i ).  En  conséquence,  il  disposa  tout  pour 
le  siège  de  la  place.  Cependant  il  ne  pouvoit  s’en  approcher  à 
cause  du  bras  de  mer  qui  la  séparoit  du  continent  (a).  Peut- 
être  apprit-il  à Sidon  qu’un  roi  d’Assyrie,  Nahucliodonosor , 
avoit  réussi  dans  une  pareille  entreprise,  en  comblant  cet 
espace  (.3)  d’cnvirofi  quatre  stades  (4).  Alexandre  employa 


(t)  Airicn  ( L.  Il , C.  xvir  ) met  cci 
rclloxions  <t«m  la  buiiclie  d’AIexnmlre. 

(a)  Ari^tobnle  avoit  fuit  une  descrip» 
tion  de  Tyr  • <]iil  est  comme  un  mo- 
dule par  M<^oandrelcrhdteur  tIcEnrom., 
S.  Il,  C.  I , ex  odit.  Cl.  de  Hccren  ), 
Arricn  ti*a  pas  cru  sooa  dotiie  devoir  la 
trnmcnrc. 

(3)  ^tabuchodonosor  quum  oppuf^ftnU 
jyrum,  et  arietes,niac/iiriaf,  vineasfjae, 
eo  tfuod  eim  iti  esset  nutri,  mûris  non  pos^ 
set  adjunftvrtt  inJimUtm  e.ti  rvitus  mu/tittf 
ditiem  juxsit  JUTu  et  aggrres  rvmpnrtitre, 
et  etpieto  mtulio  mari,  iwù  Jrelo 
tissimOf  vicinum  iùtus  insui<v  fccit  co/i<^* 


nuum.  S.  Hlcron.  ad  Kxcrti.,  C.  xxr, 
T.  ttl  op.  , p.  908,  909.  *£irii/v  /k*  Tfr 
T9 fia*  lAii»  fliAvn,  urat  t*  xnttmMft  * 
r«>  ir  i-m^fla  yi» 

V«f«,  wtfetam  nixfnfgltgf, 

xnrai  itTf  «Avili  rpartat y 

Aitrt  yitfAsi  Vff 

riA«rrtf  mw*  rnt  mit  fs  r«r 

J9flau  S.  Cynll.  îu  Esniam,  T.  ii  op. , 
p.  2-3. 

(4)  Dind.  Vie.,  L.  Tvri , 4 40.  Quint, 
Curt.,  î*.  IV, C.  II.  .SayUx  en  compte  huit 
( Ferip. , p.  42 , ed.  Huil-oii  ) , A rnu  «r  de 
In  d lTurenrc  dit  «ludi*  qu'i!  rtuplffê.  I)' 
iouTi  le  pasia^e  de  cei  amicu  ^dogrjpbe 
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anssitôl  une  partie  de  son  armée  à construire  une  levée  qui 
joignit  nie  à la  terre.  Les  ruines  de  Palætyr  lui  fournirent  des 
pierres  en  abondance,  et  il  trouva  sur  le  Liban  tout  le  bois 
nécessaire.  Les  Ty riens  insultèrent  d’abord  les  travailleurs  j ils 
leur  demandoient  si  leur  roi  était  plus  puissant  que  Neptune. 
Mais  ils  changèrent  bientôt  dç  langage  lorsqu’ils  virent  que  la 
chaassée  toucboitdéjà  presqueau  rivage.üne  tempête  survint, 
et  en  détruisit  une  grande  partie.Tout  lut  promptement  réparé, 
et  pour  cette  fois  l’ouv  rage  fut  si  bien  construit,  que  le  temps  n’a 
fait  depuis  que  le  consolider,  malgré  les  efforts  des  vagues  et 
des  hommes  (1).  Alexandre  plaça  sur  cette  chaussée  des  tours 
en  bois,  et  des  machines  de  guerre,  pour  battre  les  murailles  de 
Tyr.  Les  Tyriens  parvinrent  à brûler  ces  machines,  à l’aide 
de  leurs  vaisseaux  et  surtout  d’un  gros  bâtiment  appelé  Hijxir 
gage  J qui  étoit.  rempli  de  matières  combustibles.  Alexandre , 
fatigué  de  tant  de  résistance , pensoit  alors , selon  Quinte- 
Curce,  à lever  le  siège  et  à marcher  en  Egypte,  « lorsque, 
» dit-il , tout  à coup  une  baleine , d’une  grandeur  extraordi- 


» naire,  s’élevant  au-dessus  des  vagues,  vint  appuyer  sa 
» lourde  masse  contre  la  digue  que  les  iSfacédoniens  avoient 


est  fort  corrompu.  Vosmiu  y a fait  plu- 
tîeun  chao^emens  heureux  : mais  ta  plui 
grande  difliciiUd  Mibaîste  toufours.  On  lit 
ifra  mXÀM  w»Àit  Ai^ita  •*r«r  ri/> 

A«r9  f /tmWÀiim  Tpftit,  «ai- 
Xtf  y\  tifi  «Arr , 

MM  hÀ  ftimt  pu,  La  poncliiation 

nVst  point  cxacic,  tes  mots  «ont  altêrds 
et  l'ordre  des  choses  reoversd  dans  ce  paa* 
sage,  que  je  rdtalilis  ainsi  : urm  «AAt  «A 
Aif  Aiptitm  irrtt  rux»t,  Airn 

/i  4 tirtf  ên»  4 r«Vi«* 

trt'Aii  mwijfti  rmJim  ««■• 

y.  WêTMfnif  ft7*  Ces  mois  ^n- 

Ati«  Til^v  «r*i  v'  f«^/« , & la  page 


prdcddrnte  41 , lignes  it  et  21,  y sont 
dridcmœent  transposé  et  doivent  être  re* 
tranebds.  Toulle  texte  de  Scylax  est  plein 
d’interpolations  et  de  tnmAiliuns  sembla- 
bles. Cet  auteur  mdriteruit  par  son  aoti- 
quitd  qu'on  Iravailldt  enfiu  à le  rétablir. 
Voyez  mes  observât  ions  siu:  son  ouvrage , 
Acad,  des  Insrr.,  T.  xLix  , p.  35o»  etc. 

(l)  Il  paroît,  par  un  passage  d'Abul- 
fdda , qu'au  temps  des  croisades , les  ba> 
bitans  de  Tyr  voulurent  encore  faire  de 
cclU  ville  une  île.  ibn  Said:  ait  fhmci, 
Jossis  circunuiaik , ejjecerunt  ut  mare  ur- 
bem  ubique  ambiat,  e vers,  et  edIU  KOb- 
Icr.y  Xabiil.  Syrûe,  p.  9$* 
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))  jetée  ; se  soulevant  encore  sur  les  vagues  qu’elle  battoit  des 
» deux  côtés,  elle  fut  vue  du  camp  et  de  la  ville.  De  nouveau 
» elle  se  replongea  dans  la  mer,  à la  tête  de  la  digue.  Tantôt 
» elle  se  montroit  presque  toute  entière  au-dessus  de  l’eau, 
U tantôt  elle  se  cachoit  sous  les  flots  ; enfin  elle  disparut  non 
» loin  des  murs  de  Tyr  ( i ) ».  Quinte-Curce,  entraîné  par  son 
imagination , devient  ainsi  plus  poëte  qu’historien.  Il  n’a  ce- 
pendant pas  inventé  cette  description;  elle  se  trouve  dans 
Diodore  de  Sicile  (a),  et  l’un  et  l’autre  l’ont  sans  doute  tirée 
de  la  même  source,  l’ouvrage  de  Clitarque.  Ce  dernier  écri- 
vain étant  très -fleuri,  il  pourroit  encore  se  faire  qu’en  cet 
endroit,  comme  dans  quelques  au  très,  > Quinte-Curce  ne  fut 
que  son  traducteur.  Les  Macédoniens,  après  l’incendie  dont 
je  viens  de  parler,  élevèrent  une  terrasse  sur  laquelle  on  plaça 
de  grosses  catapultes  et  des  balistes,  avec  des  archers  et  des 
frondeurs.  Au  moyen  des  vaisseaux  que  fournirent  les  rois  de 
Cypre,  différentes  villes  de  Phénicie,  les  Ciliciens,  etc.,  Ale- 
xandre se  rendit  maître  de  la  mer,  et  se  mit  à l’abri  de  toute 
insulte  de  la  part  des  vaisseaux  tjTÎens.  Il  en  profita  pour  faire 
avancer  des  trirèmes  chargées  de  ponts  volans.  Des  tours  gar- 
nies de  beliers  étoient  sur  ces  ponts,  qui  facilitèrent  beaucoup 
l’approche  du  mur.  On  en  abattit  la  longueur  de  cent  pieds; 
ce  qui  n’empêcha  pas  les  Tyriens  d’opposer  encore  la  plus 
vive  résistance.  Mais  les  deux  ports  extérieur  et  intérieur 
ayant  été  successivement  forcés  par  la  flotte  des  alliés,  la  ville 
fut  emportée  d’assaut,  après  plus  de  sept  mois  de  siège  (3).  Si 
l’on  ajoutoit  foi  à Justin,  la  trahison  ouvrit  k Alexandre  les 
portes  de  Tyr,  qui  ne  résista  que  peu  de  temps  (4).  Plutarque 


(i)  Quint.  Curt.,  L.  iv,  C.  iv. 
(»)  Diod.  Sic.,  L.  xvn  , $ 41. 
(3)  Ibid. , $ 46. 


(4)  ...  Non  magno  pou  temport  per 
proditionem  ( Tyrii  ) capiuntuT.  Juitia. , 
L.  XI , C.  X. 
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ne  commet  pas  ces  erreurs,  mais  ii  ne  parle  que  de  songes,  de 
présages  de  devins,  il  n’entre  dans  aucun  détail  utile.  On 
pourroit  même  croire,  d’après  ses  expressions,  que  les  Ty- 
riens  abandonnèrent  lâchement  (i)  la  défense  de  leurs  murs  le 
dernier  jour  de  l’attaque.  Polyen,  conformément  à ses  vues, 
voudroit  nous  persuader  que  Tyr  tomba  au  pouvoir  d’Alexan- 
dre par  un  simple  stratagème  ( 9 ).  Diodore  se  trompe  en  fai- 
sant l’honneur  à Alexandre  d’être  entré  le  premier  dans  la 
ville  (3)  ; ce  fut  Admète,  que  ce  prince  suivoit  de  près  et  qui 
y périt  (4  ).  Arrien  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  coup  de  vent  de 
Nord-Ouest  (5),  qui  causa  tant  de  dommages  à la  chaussée; 
son  récit  laisse  néanmoins  entrevoir  cet  accident,  attesté  par 
Diodore  et  par  Quinte-Curce  ( 6 ).  Enfin,  tous  ces  écrivains  of- 
frent plus  ou  moins  de  difficultés  dans  leur  relation  de  ce  siège 
mémorable.  « Ils  suivent  rarement  l’ordre  des  événemens  et 
» des  actions  dans  les  différentes  attaques.  A les  entendre , il 
))  semble  que  tout  se  fasse  en  même  temps  ; souvent  même 
» ils  intervertissent  l’ordre  des  opérations.  Leur  manière  de 
» s’exprimer,  vague  et  trop  générale  , produit  sans  cesse  des 
» doutes.  Si  l’on  joint  à cela  les  erreurs  de  calcul  qui  se  sont 
))  glissées  dans  les  copies , et  toutes  les  autres  fautes , on  con- 
» viendra  qu’il  faut  une  attention  singulière  pour  saisir  le  fil 
» des  événemens  et  sortir  du  labyrinthe  de  ces  récits  obscurs. 


(1)  ‘Awuwt  $i  Plut.,  p.  37. 

(2)  Polj-œn. , L.  III , C.  IV,  $ 4. 

(3)  Diod.  Sic.,  L.  XVII , § 46. 

(4)  jirrian.,  L.  ii,  C.  zxiit. 

(5)  Diodore  appelle  ce  vent,  jér^ste, 
le  noir  Borée  qui  »oulIloit  sur  les  côtes  de 
Sjrie,  comme  on  le  voit  par  la  tempôto 
décrite  par  Josepbe  ( Aotiq.  jnd.,  L.  Tll, 
C.  IX  , $ 3 ).  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr , nous  apprend  que  cette  ville , sur- 


tout son  port  estériour,  étoit  fort  expo- 
sée aux  vents  du  Nord , et  qit*en  général 
rile  se  trouvoit  dans  une  mer  fort  orageuse 
et  parsemée  de  ressifs.  Procellosum  cir- 
cum  se  hahens  mare,  latentibus  scopuUs 
etnimiainæquitatepericulosum.GwW.'TyT. 
Bell,  sacri  Hist.,  L.  xiii,  G.  v. 

(6)  Diod.  Sic.,  L.  xvil,  § 42.  Quint. 
Curt.,  L.  IV,  C.  ni. 

» Diodore 
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» Dioclore  néglige  trop  les  clisposiLloiis  qu’il  faut  deviner.  Ar- 
» rien  , comme  homme  du  métier,  est  plus  exact;  mais  il  est 
» trop  concis,  et  l’on  a besoin  de  Diodore  pour  y suppléer  (i)». 

On  ne  devoit  pas  naturellement  s’attendre  à une  si  longue  et 
si  vigoureuse  résistance  de  la  part  d’un  peuple  qui  négligeoit 
depuis  long-temps  le  métier  des  armes  (a)  : mais  l’amour  de  la 
liberté  fait  souvent  passer  dans  l’ame  du  plus  lâche  les  sen- 
tiinens  des  v rais  héros,  trop  souvent  vûctiraes  de  l’ambition 
des  conquérans.  Celle  d’Alexandre  coûta  bien  du  sang  à la 
malheureuse  Tyr.  Arrien  y fait  monter  le  nombre  des  morts 
à huit  mille;  Diodore,  à sept  mille;  et  Quinte-Curcc,  à six 
raille.  Ils  diffèrent  encore  plus  entre  eux  sur  le  nombre  des 
prisonniers.  Il  fut  de  treize  mille , selon  Diodore  ; Quinte- 
Curce  et  Arrien  le  portent,  l’un  à quinze,  et  l’autre  à trente 
mille  (.à).  Le  calcul  d’ Arrien,  analogue  à la  population  d’une 
ville  aussi  florissante  que  Tyr  (4),  paroîL  le  plus  vraisem- 
blable. Deux  mille  de  ces  captifs  que  les  soldats,  las  de  verser 
du  sang,  avoient  refusé  d’égorger,  furent  mis  en  croix,  sur 
le  rivage,  par  ordre  d’Alexandre,  suivant  Quiutc-Curce  (5). 
Ce  fait  se  trouvoit  déjà  dans  Diodore,  qui  dit  qu’en  exécution 
de  cet  ordre  on  pendit  toute  la  jeunesse  tyrienne,  montant 
au  moins  à deux  mille  (6);  le  reste  avoit  été  tué  ou  trans- 
porté à Carthage.  Arrien  a gardé  sur  ce  fait  un  coupable  si- 
lence. Il  a même  cherché  à justifier  le  carnage  qui  se  fit  au  mo- 
ment de  la  prise  de  Tyr  : c’étoit,  selon  lui,  une  vengeance  de 


(i)  Hfatsero_r,  Traité  de  l’art  dea  sidges, 
not. , p.  73  et  74. 

(ï)  Il  paroit  roêino  qiie  les  anclcDs  Ty- 
riena  avoient  une  réputation  de  lâcheté. 
Vid.  S.  Cj-rilt.  in  £aaiam,  T.  II  op. , p. 

329. 

(3)  Üiod.  Sic. , L.  X VII , $ 46.  Qui/it. 


Cun.,  L.  IV,  C.  IV.  jtrrian.,  L.  11, 
C.  XXIV. 

(4)  Celte  ville  n’avoit  que  2i5o  toises 
de  tour;  mai.v  les  maisons  étoicat  trés-éle- 
vées.  Sirah.,  L.  xvi,  p.  .‘îai, 

(5)  QuiVii.  Curt.,h.  IV,  C.  IV. 

(6)  DioJ.  Sic.,  L.  XVII,  J 46. 
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la  mort  de  quelques  Macédoniens  pris  en  venant'  de  Sidon , 
et  jetés  à la  mer  après  avoir  été  pendus  au  haut  des  murs  de 
cette  ville  (i).  Mais  la  représaille  est  un  acte  atroce,  lorsqu’elle 
n’a  plus  pour  but  d’empêcher  l’injustice  ou  la  cruauté  ; or  Tyr 
ayant  été  emportée  d’assaut,  la  vengeance  devenoit  inutile  et 
conséquemment  criminelle.  Il  est  plus  raisonnable  , ce  me 
semble,  de  dire  qu’ Alexandre  étoil  né  violent,  et  dans  ce  pre- 
mier âge  de  la  vie,  où  les  passions  agissent  davantage  sur  les 
hommes  en  raison  des  obstacles  qu’elles  éprouvenL  Ce  prince 
cLoit  un  voyageur  armé  qui  soufTroit  impatiemment  qu’on 
l’arrêtât  dans  sa  roule.  Par  scs  ordres,  le  seul  temple  de  Baal , 
ou  Hercule,  suivant  les  Grecs  , fut  respecté  ; plusieurs  per- 
sonnes s’y  étoient  réfugiées,  entre  autres  Azelmicus,  roi  de 
Tyr,  et  les  députés  de  Carthage  (a).  Tout  le  reste  auroil  été 
massacré  ou  réduit  en  esclavage  sans  l’humanité  des  Sidoniens , 
qui  sauvèrent  plus  de  quinze  mille  citoyens  des  deux  sexes  (3). 
On  doit  savoir  gré  à Arrien  de  nous  avoir  conservé  celte  action 
d’autant  plus  louable  de  la  part  des  habitans  de  Sidon , qu’étant 
adonnésau  commerce , et  rivaux  dcTyr,ils  avoient sans  doute 
à lui  reprocher  beaucoup  d’injustices  et  de  vexations  , effet 
ordinaire  de  la  prépondérance  maritime  et  commerciale. 

Malgré  tous  ces  actes  de  cruauté , le  cœur  d’Alexandre  étoit 
sensible  : il  avoit  une  tendre  amitié  pour  Iléphæstion , et  sai- 
sissoit  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  la  lui  té- 
moigner. Il  s’en  présenta  une  remarquable  dans  son  expédition 
de  Syrie.  Quinte-Curce  rapporte  que  ce  prince  étant  parti  de 
Marathe,  arriva  aux  portes  de  Sidon,  qui  lui  furent  aussitôt 
ouvertes.  Le  roi  de^elte  ville  étoil  alors  Slralon  (4),  que  son 

(j)  Anian. , L.  ii , C.  xxiv.  (4)  Etoitwe  le  StratoD  , roi  dca  Stdo- 

(2)  Quint.  Curt.,  L.  iv,  C.  IV.  nieos,  avec  lequel  Ica  Atlulaîen»  conclu- 

(3)  Arrùzn.f  L.  ii,  C.  xxiv.  rcut  un  trailé  d'alliance  et  de  commerce, 
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altachement  à la  cause  de  Darius  rendit  suspect  à Alexandre, 
qui  le  priva  de  sa  couronne , et  permit  à Héphaestion  d’en  dis- 
poser à son  gré.  Le  favori  jeta  les  yeux  sur  deux  jeunes  gens 
qui  étoient  ses  hôtes  ; ils  refusèrent  cet  honneur , et  lui  propo- 
sèrent Abdolonyme , issu  de  leurs  anciens  rois,  mais  si  pauvre 
que  le  travail  de  ses  mains  étoit  son  seul  moyen  de  subsistance. 
Ce  choix  fut  adopté  par  Héphæstion  (i).  Justin  prétend  que 
le  nouveau  roi  étoit  d’une  naissance  obscure  ( a ).  Diodore 
transporte  la  scène  à Tyr,  après  la  prise  de  cette  ville,  et 
nomme  Ballonyme  celui  qui  y joue  le  principal  rôle,  et  qui 
remplace  Straton  ( 3 ).  Il  se  trompe  ; c’étoit  Azelmicus  qui 
régnoit  alors  sur  les  Tyriens , et  non  pas  Straton  (4).  Dans  le 
second  discours  sur  la  fortune  d’Alexandre,  Plutarque  assure 
que  cela  arriva  à Paphos  , qui  étoit  alors  gouvernée  par  un 
prince  méchant  et  injuste  , de  la  race  des  Cinyrades  (5).  Le 
prince  macédonien  chassa  le  tyran,  et  lui  donna  pour  succes- 
seur un  homme  de  la  meme  famille,  mais  inconnu  jusqu’alors, 
et  vivant  du  produit  d’un  jardin  qu’il  cultivoiL  En  montant 
sur  le  trône , le  nouveau  roi  prit  le  nom  d’ Abdolonyme  (G)  : 
on  ne  trouve  point  dans  cette  relation  celui  d’Héphæstion  ; 
et  la  différence  dans  le  récit  des  historiens,  montre  leur  in- 
exactitude dans  le  nom  et  dans  les  circonstances,  sans  détruire 
le  fait  que  Quinte-Curce  me  paroît  raconter  avec  le  plus  de 
vraisemblance. 

Cet  historien  dit  encore  que,  pendant  le  siège  de  Tyr,  trente 
députés  carthaginois  arrivèrent  dans  cette  ville,  pour  annoncer 


qui  M trouve  parmi  les  inscriptions  con* 
»crv^  à Oxford,  N*,  xxiv?  Cela  est  as- 
sez probable;  mais  on  ne  peut  radirmer. 
fi)  Quint.  Cun.,  L.  iv,  C.  i. 

(z)  Justin.,  L.  XI,  C.  X. 

(3)  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  $ 47. 


(4)  Arrian.,  Ij.  Il , C.  XXI v. 

(5)  D'abord  rois,  ensuite  prêtres  h^rd- 
ditairea  du  célèbre  temple  de  Vernis,  à 
Puphos.  Vid.  Meurs.  C}  prus,  L.  I , C. 
X VU. 

(6)  Plut.  Oper. , T.  Il,  p.  3qo. 
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l’impossibililc  où  se  Irouvoit  leur  patrie  de  donner  aucun  se- 
cours à sa  métropole.  Les  Syracusains  dévasloient  alors  l’A- 
frique, et  avoicnt  établi  leur  camp  non  loin  des  murs  de  Car- 
tilage ( i ).  Cet  événement  ne  peut  être  que  l’expédition  har- 
die d’Agathocle  (2).  Sa  descente  aux  Latomies,  près  de  Ta- 
nèle , est  la  seule  fois  que  l’on  vit  les  drapeaux  de  Syracuse 
flotter  dans  les  plaines  de  l’Afrique , ce  qui  arriva  la  troisième 
année  de  la  cxvn^  olympiade,  vingt-deux  ans  après  lit  prise 
de  Tyr.  Ainsi  Quinte  - Curce  commet  à la  fois  un  anachro- 
nisme et  une  erreur  de  fait,  puisque  les  Carthaginois  n’ont  pu 
refuser  des  secours  à leur  mère-patrie,  sous  prétexte  d’un  danger 
auquel,  à cette  époque , ils  n’étoient  pas  exposes.  D’ailleurs  le 
récit  de  Quinte-Curce  est  contredit  implicitement  par  Arrien, 
qui  assure quedesThéoresou  députés  de  Carthage, pourrendre 
hommage  à Hercule,  se  réfugièrent  dans  le  temple  de  ce  dieu, 
lorsque  Tyr  fut  emportée  d’assaut  par  les  Macédoniens  (.5). 
Ces  Théores  n’avoient  donc  pas  emmené  avec  eux  les  femmes 
et  les  enfans  que  leur  avoicnt  confié  les  Tyriens , comme  l’as- 
sure encore  Quinte  - Curce  (4).  Mais,  avant  leur  arrivée, 
et  dès  le  commencement  du  siège , ces  femmes  et  ces  enfans 
s’étoient  retirés  en  assez  grand  nombre  à Carthage,  suivant 
Diodore  et  Justin  (5).  Il  paroît  que  l’objet  du  voyage  des  dé- 
putés carthaginois  n’étoit  autre  chose  que  l’acquit  du  tribut 
annuel  que  leur  ville  s’étoit  soumise  volontairement  de  payer 
à Hercule , quand  les  fondemens  en  furent  jetés  sur  les  côtes 
d’Afrique  (6).  Rien  n’empêche  toutefois  que  les  Tyriens  n’eus- 
sent imploré  l’assistance  de  Carthage,  et  que  celle-ci  ne  put  la 

(1)  Quint.  Cun.,  L.  IV,  C.  iii. 

(i)  Dioil.  Sic. , L.  X X , $ 3. 

(3)  Arrian.,  L.  it,  C.  xxiv. 

(4)  Quml.  Curt.,  L.  IV,  C.  III. 


(5)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 46.  Justin., 
!..  XI,  C.  X. 

(6)  rjiud.  Sic.,  L.  iiii,  $ 108. 
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leur  accorder , par  des  raisons  que  l’on  ignore,  A l’exception 
de  quelques  villes  de  Cypre,  sur  lesquelles  Tyr  avoit  appe- 
santi son  joug  (1),  toutes  ses  autres  colonies  jouissoient  d’une 
entière  indépendance , et  ne  lui  étoient  attachées  que  par  les 
liensdu  respect  etde  la reconnoissance , ou  ceux  de  la  religion, 
plus  puissans  encore  dans  le  cœur  humain , quand  il  n’est  pas 
arrivé  au  dernier  degré  de  corruption.  Outre  le  tribut  dont  je 
viens  de  parler,  qui  consistoit  en  la  dixme  du  butin  que  les 
Carthaginois  l'aisoient  dans  leurs  guerres  (a),  ils  donnèrent 
à Tyr  plusieurs  marques  de  leur  vénération.  Une  des  plus 
signalées  fut  le  présent  de  la  statue  colossale  d’Apollon,  qu’ils 
avoient  enlevée  aux  habitans  de  Géla  en  Sicile  (3).  Quinte- 
Curce,  en  nous  apprenant  que  les  Tyriens  attachèrent  avec 
une  chaîne  d’or  cette  statue  à l’autel  d’Hercule  (4)  , pendant 
le  siège  de  leur  ville,  se  trompe  donc,  lorsqu’il  avance  que  les 
Carthaginois  l’avoient  enlevée  à Syracuse  : n’en  ayant  jamais 
été  les  maîtres,  ils  n’ont  pu  disposer  des  dépouilles  de  ses 
temples.  L’historien  doit  être  exact  dans  les  moindres  détails , 
même  les  plus  étrangers  à son  sujet  ; c’est  pourquoi  nous  re- 
levons cette  erreur,  Quinte-Curce  tombe  dans  une  autre  plus 
évidente  encore,  quand  il  dit  que  Sidon  etTyr  eurent  le  même 
fondateur,  Agénor  (5).  Cette  dernière  futbàtie  long-temps  après 
l’autre,  dont  elle  est  appelée  la  fille.  Dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, Sidon  étoit  déjà  une  ville  remarquable  (6),  avant  qu’on 


(i)  Comme  le  prouve  uo  passage  re- 
marquable d'Isocrate  qui,  en  parlant  d'E- 
vagoroS)  roi  de  Cypre,  dit  : nmfmXmkmf 

rv*  vsAi»  imXtrnMftmfmfttttify  mi  ri|» 
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«vira^trft , an  iuw4plm 
«ri  tapiîtmt  «isrs/cira*,  r»7rm  rt  ir«tT« 

etc.  Evag.  laud.  ed.  Aug.,  T.  ii, 

p.  3oo. 


{2)  Justin.,  là.  XVIII,  C.  VIT. 

(3)  Diod.  Sic. y là.  XII,  $ 108. 

(4)  Quint.  Curt.,  L.  iv,  C m. 

(5)  Identy  L.  iv,  C.  iv. 

(6)  Genes.y  C.  x,f  lo,  C.  xlix, # i3- 
Josué,  C.xi.Y,  i 28.  Isai.,  C.  xxni,  f 4. 
Homère  parle  de  Sidon  ot  des  Sidoniens 
(Odyss-,  L,  iiii,  V.  a85,  L.  iv,  v.  84), 
etoe  fait  mention  oi  de  Tyr  ni  de4  Tyriens. 
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eût  pensé  à construire  dans  une  île  (i)  la  nouvelle  Tyr  , ap- 
pelée néanmoins  la  mère  des  plus  anciennes  villes  (a),  à cause 
du  grand  nombre  de  ses  colonies. 

Mais  plus  nous  sommes  obligés  d’être  sévères  à l’égard  de 
Quinte-Curce  , plus  nous  devons  chercher  à le  justifier,  lors- 
que ses  erreurs  ne  sont  qu’apparentes.  Telle  est  celle  dans  la- 
quelle il  paroît  tomber,  en  parlant  de  l’usage  des  sacrifices  hu- 
mains. Tyr  étant  dans  un  péril  imminent,  quelques-uns  de  ses 
habitans  proposèrent  de  renouveler  les  anciens  sacrifices  de- 
puis long-temps  interrompus,  et  qui  ne  pouvoient,  dit  l’histo- 
rien, qu’être  abominables  aux  yeux  de  la  divinité.  Ils  consis- 
toient  à immoler  un  enfant  d’une  famille  distinguée  à Saturne; 
et  si  les  magistrats  ne  s’y  étoient  pas  opposés , cette  affreuse 
superstition  auroit  étouffé  la  voix  de  l’humanité.  Cette  coutume 
barbare  avoit  passé,  selon  Quinte-Curce,  desTyriens  aux  Car- 
thaginois, qui  la  conservèrent  jusqu’à  la  destruction  de  leur 
ville  (3).  Rien,  sans  doute,  ne  seroit  plus  faux,  s’il  étoit  vrai 
que  Gélon,  roi  de  Syracuse,  vainqueur  de  Carthage , eût  pro- 
fité de  sa  victoire  pour  faire  abolir  l’usage  de  ces  saci  ifices,  par 
un  traité  de  paix  que  Montesquieu  regarde  comme  le  plus  beau 
dont  l’histoire  ait  parlé.  « Chose  admirable!  s’écrie-t-il;  après 
))  avoir  défait  trois  cent  mille  Carthaginois , il  exigeoit  une 
» condition  qui  n’étoit  utile  qu’à  eux,  ou  plutôt  il  stipulait 


(1)  l’iiuiilain!,  qu'il  faut  toujours 
distÎDgucr  do  Falætyr,  fut  foudde  par  Hi- 
ram,  cootemporain  de  Salomon.  Joseph. 
cuQtr.  Apion. , L.  I , $ 17* 

(2)  Plin.  Hiat,  Nat-,  L.  vill,  C-  v. 

(3)  . • . i^uod  sacHle§ium  verius  quant 
sacrum , Carlhaginenses  à conditoribus 
traditum,  usque  ad  excidium  urbis  suœ 
Jecisse  dicuntur.  L.  XV,  C.  iii.  Quiote- 
Curce  avoit  tiré  cela  de  Clitorque,  comme 
il  le  paroit,  d'après  un  passage  de  ce  der^ 


oior  rapporté  par  Suidas,  in  v. 

11  y est  raconté  la  manière  dont  cct 
abominable  sacrifice  se  pratiquoit  ù 

un  scholiaste  de  Platon  rapporte 
le  meme  passage,  oCX  il  dit: 

Ttif  mmt 

etc.  Schoi.  in  Platon.  Coll.  lîuhn- 
ken. , p.  145.  Je  préfère  la  leçon  de  Sui- 
das , autorisé  d'ailleurs  par  le  récit  de 
Quinte-Curce. 
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» pour  le  genre  humain  (1)  ».  Voilà  un.  beau  mot;  il  est  Irès- 
fàchcux  qu’il  ne  soit  pas  conforme  à la  vérité.  Plutarque  est 
le  seul  écrivain  de  Panliquité  qui  nous  ait  transmis  ce  fait  (a), 
qu’il  paroît  avoir  trouvé  dans  un  ouvrage  de  Théophraste,  que 
nous  avons  perdu  (5).  Plutarque  manquoit  de  critique,  et 
adoptoit,  sans  beaucoup  d’examen,  tout  ce  qui  étoit  digne  de 
remarque,  ou  relatif  à l’objet  particulier  de  ses  différens  trai- 
tés. Il  faut  donc  nécessairement  remonter  aux  sources  où  il  a 
puisé  ; et  quand  cela  est  impossible , ou  est  forcé  de  recourir  à 
des  moyens  plus  pénibles  pour  s’assurer  de  la  vérité.  C’est  le 
cas  où  nous  sommes , par  rapport  au  traité  de  Gélon. 

La  diversité  des  opinions  sur  ce  traité  semble  d’abord  le 
rendre  douteux.  Justin,  ou  plutôt Trogue-Pompée,  prétend 
que  ce  furent  les  députés  de  Darius  qui  défendirent  aux  Car- 
thaginois l’usage  des  sacrifices  humains  et  celui  de  la  chair 
des  chiens;  que,  de  plus,  ils  leur  enjoignirent  de  brûler  les 
morts,  au  lieu  de  les  ensevelir;  et  tout  cela  dans  le  meme  temps 
où  ce  prince  leur  demandoit  du  secours  contre  la  Grèce  (4)  ; 
ce  qui  est  dénué  de  preuves  et  même  de  vraisemblance.  Por- 
])hyrc  fait  l’honneur  à Iphicrate  d’avoir  imposé  à Carthage  la 
première  de  ces  conditions  (5);  et  l’on  sait  que  ce  général  atlié- 
iiien  ne  fit  jamais  la  guerre  contre  cette  république. 

Certes , personne  ne  devoit  être  mieux  instruit  de  cet  article 
du  traité  de  Gélon,  que  Diodore  de  Sicile , né  à Agyrie,  dans 
* le  voisinage  de  Syracuse  : il  n’en  fait  cependant  nulle  mention , 
quoiqu’il  rapporte  les  autres  articles  avec  assez  d’exactitude  (6). 


(1)  K^prit <itfs  luix , li.  X,  C.  V. 

(2)  Plut,  Apopblhegm.,p.  lyS,  de  sera 
numiii.  vind.,p.  22, cd.  Cl.  Uj  ttenb.  Vid. 
animadv. , p.  3t. 

(3)  T*  yi*  ^nri$  • 0t«p^i(r« 

it  TM  mvriis 


(Kmfaii^éu9t)y  TÎfiêfff  ^ofaol. 

Pind.  inPylh.  H , p.  5o6,  cd.  Cl»  Hejrne. 

(4)  Justin.,  1j.  XIX,  C.  I. 

(5)  Porphrf.  do  abatîn. , 3L  n > $ 56. 
(6^  Üiod.  Sic. , L,  XI  , § ®6. 
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Tlmée  de  Taurominiuin,  dans  la  meme  île , ne  parloit  que  de 
la  somme  d’argent , au  payement  de  laquelle  les  Carthaginois 
furent  forces  de  se  soumettre  par  ce  traité.  Du  moins  c’est  le 
seul  passage  du  xiv*.  livre  de  son  histoire  qui  nous  soit  parve- 
nu sur  ce  sujet  (1).  Plutarque  lui-même,  dans  tous  les  détails  ^ 
que  son  traité  de  la  Superstition  nous  offre  de  l’usage  barbare 
des  Carthaginois,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  son  abolition  qu’il 
suppose  ailleurs  avoir  été  stipulée  par  Gélon. 

Quand  on  s’opinLàtreroit  encore  à vouloir  que  ce  prince  eût 
exigé  une  pareille  condition , on  ne  pourra  s’empêcher  de  con- 
venir qu’elle  ne  fut  point  exécutée,  ou  bien  qu’elle  n’a  pu  l’être 
que  chez  les  Carthaginois  établis  dans  la  Sicile,  et  maîtres  de 
sa  partie  occidentale.  Dans  cette  dernière  hypothèse , l’article 
du  traitéde  Gélon  n’aura  regardé  que  cette  île  (a).  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  ne  l’observa  pas  long-temps,  puisque  Platon  quifit  trois 
voyages  à Syracuse,  et  un  assez  long  séjour  à la  cour  du  jeune 
Denys,  assure  que  les  Carthaginois  se  faisoient  alors  un  devoir 
sacré  de  sacrifier  des  hommes  eldes  enfans  à Saturne  (5).  Læ  der- 
nier voyage  de  ce  philosophe  ne  remonte  pas  au  delà  de  l’an  56 1 
avant  J.  C.  (4).  Il  n’est  donc  postérieur  que  de  1 1 9 ans  à la  bataille 
d’Himère,  arrivée  en  l’an  48o,  qui  donna  lieu  au  traité  dont 
nous  parlons.  Euripide,  contemporain  de  Platon,  fait  une  allu- 
sion évidente  à la  coutume  des  Carthaginois , dans  sa  tragédie 
d’Iphigénie  en  Tauridc  ; du  moins  les  details  qu’il  y donne  des 
sacrifices  humains  , ne  peuvent  .s’appliquer  qu’à  ce  peuple," 
comme  Diodore  de  Sicile  l’a  très-bien  remarqué  (.5).  On  sait 


(i)  Ap.  Schol.  Pind, , p.  5o6. 

Q)  Freret , Remarques  sur  l’tuage  des 
sacrifices  humains,  etc.  Aced.  des  Inscr., 
Bist.,  T.  XVIII,  p.  180. 

(3)  ti  Svvn»  «ilfdvsf,  «r 

tntt  «,  tifitfitt  avT#7r  iÇ  rarra , tu«i  «t- 


Mi- 


rmf  viitr  r«  mf  fras 

DOS.  ed.  Bipont. , T.  vi,  p.  laS. 

(4)  Vid.  Corïim,  de  IVatal.  die  Platon., 
etr...  In  Svmb.  liUcr.,T.  Vi,  p.  Ii3,  etc. 

(5)  V/od.  Sic.,  L.  XX,  $ 14.  Eurip., 
Iphig.  io  Xaur.,  v.  626-37. 
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t]ue  Carthage  immola  des  victimes  humaines,  lorsqu’ Agathocle 
vint  se  présenter  devant  ses  portes,  170  ans  après  la  victoire 
d’Himcrc  (1).  Enfin,  Denys  d’Halicarnassc  nous  assure  que  cet 
usage  annuel  dura  tant  que  cette  ancienne  ville  subsista  (2).  Il 
renaquit  même  lorsqu’elle  fut  rebâtie  par  Jules  César.  Vaine- 
ment Tibère  fit  mettre  en  croix  les  ministres  d’un  culte  si  abo- 
minable (5)  : on  en  trouve  encore  des  traces  aux  environs  de 
Carthage , jusqu’au  quatrième  siècle  de  l’ère  vulgaire.  Les 
Africain.s  ne  cessèrent  de  sacrifier  des  enfans,  et  les  Gaulois, 
nos  ancêtres,  des  hommes  (4) , qu’en  emhra.ssant  le  christia- 
nisme ; et  un  pareil  changement  est  un  des  nombreux  bienfaits 
que  riiumanitc  doit  à cette  religion.  Les  autels  de  tous  les  an- 
ciens peuples  avoient  été  souillés  du  sang  humain  ; et  cette 
horrible  contagion  atteignit  même  les  Hébreux.  « Ils  ont  érigé, 
» disoit  Dieu  par  la  houc'ne  de  son  prophète , des  autels  sur 
» les  hauteui-s  de  Tophet , qui  entourent  la  vallée  d’Hennon  , 
» et  là  ils  ont  livré  aux  llammes  leurs  propres  enfans;  sacri- 
» fices  exécrables  quejcn’ai  jamais  ordonnés.  C’est  pour  punir 
» ces  horreurs  qu’un  jour  viendra  où  Hennon  s’appellera  la 
» vallée  de  carnage,  où  les  tombeaux  manqueront  aux  morts 
» dans  Jérusalem,  et  où  ces  mêmes  hauteurs  de  Tophet  seront 


(l)  Diod.  Sic.,  L.  XX,  $ a6.  Pescennius 
Fesius,  in  libris  historiarum  per  satiram 
rejertj  Carthaginienses  Satumo  humanas 
hosiias  solUos  immolare , et  cuni  victi 
es  sent  ah  j^gathocle,  re^  Siculorum,  ira- 
tum  sibi  Deum  putavissc  ; ilaquc,  ul  dili^ 
gentius  piacuium  soldèrent,  ducentos  no- 
biiuim Jiliosimmolassc.  l^actant.,  de  Falsa 
Ri’lig. , L.  I , C.  Xïi.  Le  tdmoigna^i'e  de 
Pciccuniua  Festus,  duos  sc»  hUluirca  di- 
veraca,  prouve,  ce  me  semble,  qu’il  possoit 
pour  cunatant  que  les  Carthaginois  n’a- 
voient  jamais  cessé  de  faire  des  sacrifices 
biimaios , et  que,  seulemcot  pour  les 


rendre  plus  méritoires,  ils  choisirent,  au 
temps  d’AgaÜioclc , des  victimes  dans  les 
premières  fumillcs  de  l*Ktut. 

(2)  t»  tiufxniiu,  T%mt  9 wtXtf 

J'n'ptni...  Dion.  liai.  Ant.  rom.>  L.  I,  p* 
3o,  ed . Sjrlb.  Vid.  Plia.,  L.  x x x v I,  C.  I V . 

(3)  IWtull.  Apolog. , C-  IX. 

(4)  Minut.  .Fptix.f  C.  XXX.  Lactant. 
de  Fais.  Relig. , C.  xxi,  S.  August.  do 
civit.  Dci,  L.  vu,  C.  xix.  Ainsi  Ëusèhe 
rapporte  trop  tôt  l'abolition  des  sacrifices 
humains,  en  la  meUaut  au  règne  d’Ha- 
dricn.  Præp,  Evang. , L.  IV,  C.  XVII, 

p.  16S. 
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))  couvertes  de  cadavres  abandonnés  aux  bêtes  féroces  et  aux 
» oiseaux  de  proie,  etc.  (i)  » 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  de  pareilles  menaces  pour  faire 
cesser  en  Syrie  les  sacrifices  humains.  En  effet,  il  paroit  par  le 
témoignage  de  Quinte-Curce,  qu’ils  n’étoient  plus  pratiqués  à 
Tyr  long  temps  avant  le  règne  d’Alexandre.  Carthage  conserva 
donc  un  usage  barbare  que  sa  métropole  avoit  non-seulement 
abandonné,  mais  encore  repoussé  dans  un  de  ces  momens  de 
péril  imminent,  où  la  superstition  a tant  d’empire  sur  les 
hommes,  qu’elle  les  porte  souvent  à des  actions  aussi  crimi- 
nelles qu’extravagantes. 

Alexandre  étoit  occupé  au  siège  deTyr , lorsque  les  ambas- 
sadeurs de  Darius  vinrent  lui  proposer,  pour  la  rançon  de  sa 
famille,  dix  mille  talens  et  tout  le  pays  situé  en  deçà  de  l’Eu- 
phrate. Ils  offrirent  encore  au  nom  de  leur  maître  son  amitié 
et  son  alliance  à Alexandre,  avee  la  main  de  sa  fille.  Contre 
l’avis  de  Parménion,  le  prince  macédonien  refusa  toutes  ces 
oflfics,  et  ajouta  que  si  Darius  venoit  le  trouver,  il  éprouveroit 
sa  générosité  (2).  Tel  est  le  récit  d’Arrien,  qui  diffère  de  celui 
de  Diodore  de  Sicile.  Ce  dernier  historien  suppose  d’abord  deux 
ambassades,  l’une  et l’autre  immédiatement  avant  la  bataille 
d’Arbèle.  Dans  la  première,  Darius  fait  offrir  à son  ennemi 
deux  mille  talens  d’argent,  et  toute  la  partie  de  l’Asie  mineure, 
en  deçà  du  fleuve  Halys.  Sur  le  refus  d’Alexandre,  des  seconds 
ambassadeurs  lui  font  l’offre  de  trois  mille  talens,  du  pays  en 
deçà  de  l’Euphrate  et  d’une  fille  de  Darius  en  mariage.  Le 
prince  macédonien  répond  : « de  même  que  le  monde  ayant 
» deux  soleils  , ne  pourroit  conserver  son  bel  ordre , de  même 
))  ilestimpossible  que  la  terre  soiten  repos  avec  deux  maîtres  ». 

(i)  Jeremiat,  C.  vu,  i 3i,  3â,  33.  (*)  Arrian.,  L.  11,  C.  xxv. 
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Celle  réponse  est  digne  d’Alexandre,  qui  finil  par  proposer  à 
Darius  de  se  conlenler  d’une  paisible  et  honorable  retraite  (1). 
Quinte-Curce  parle  aussi  de  deux  ambassades  ; la  première 
après  la  bataille  d’issus,  et  la  seconde,  durant  le  siège  de  Tyr. 
Dans  la  première,  Darius  parle  avec  hauteur,  demande  qu’A- 
lexandre  lui  rende  sa  famille,  se  retire  en  ses  États;  et  il  lui  oITre 
pour  cela  autant  d’argent  qu’il  pourroit  y en  avoir  dans  toute 
la  Macédoine.  Le  jeune  conquérant  répond  avec  encore  plus 
de  fierté,  et  exige  que  Darius  vienne  en  suppliant,  s’il  veut 
obtenir  sa  femme  et  ses  enfans  (2).  Ce  n’est  que  dans  la  seconde 
ambassade  que  les  envoyés  du  monarque  perse  proposent  la 
cession  du  pays  en  deçà  de  l’Euphrate,  comme  la  dot  de  Statira 
sa  fille;  et  il  ajoute  dans  la  lettre  dont  ils  étoient  porteurs  que 
« si  Alexandre  hésitoit  d’accepter  ces  conditions,  il  devoit  se 
» rappeler  que  jamais  la  fortune  ne  reste  à la  même  place,  que 
» toujours  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  prospérité,  sont  ex- 
» posés  à des  revers  encore  j)lus  grands  ; qu’il  étoit  à craindre 
» que,  semblable  aux  oiseaux  que  leur  légèreté  naturelle  porte 
» vers  le  ciel , il  ne  prît  l’essor  par  une  puérile  et  vaine  pas- 
» sion  ».  Après  avoir  entré  dans  le  détail  de  ses  ressources, 
Darius  l’invite  à considérer  qu’il  vieilliroit  à parcourir,  même 
sans  combattre,  tout  le  reste  des  contrées  soumises  encore  à sa 
domination,  et  qu’enfin  il  cessât  de  le  défier,  parce  qu’il  ne  le 
joindroit  que  trop  têt  pour  sa  perte  (3).  Tout  cela  est  de  l’in- 
vention de  Quinte-Curce.  Des  figures  de  rhétorique  et  des 
lieux  communs  de  philosophie , mêlés  avec  de  l’arrogance , 
n’entroient  pas  dans  la  tête  du  malheureux  roi  de  Perse.  Il  étoit 

(1)  Diod.  Sic. , L.  X V II , $ 54.  Valère  s.  3 ) ; ce  qui  est  iocrojablo.  11  faut  donc 

Maxime  dît  soulrmcnt  que  Darius  olTrit  lire  : decem  millihus  talcntum.'' 
à Alexandre  sa  fiUe  en  mariage  et  une  (2)  QumL  Curt.,  L.  iv^  C.  i. 
somme  d’uo  million  de  talens,  decies  cen-  (3)  Id. , L.  IV>  C.  V. 
tum  miliibuj  lalentum  (L.  vr,  C.  iv,  ext. 
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fort  louché  du  traitement  humain  et  généreux  que  sa  mère  et 
sa  femme  avoient  éprouvé  de  la  part  d’Alexandre,  et  ne  cher- 
choit  qu’à  le  gagner  par  ses  promesses.  On  peut  quelquefois 
prêter  des  discours  aux  hommes  célèbres,  pour  mieux  exposer 
les  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés,  du  moins  c’étolt  l’usage 
des  anciens  ; mais  on  ne  doit  pas  en  abuser,  et  rien  n’autorise, 
pour  faire  briller  son  esprit,  à supposer  des  lettres,  et  à falsifier 
les  titres  les  plus  sacrés  de  l’histoire.  Justin  rapporte  simple- 
ment que  Darius  étant  de  retour  à Babylone,  après  le  combat 
d’issus,  ofirit  de  l’argent  pour  la  rançon  des  femmes  captives; 
mais  qu’Alexandre  exigeoit  de  lui  tout  son  empire.  Quelque 
temps  après,  suivant  le  même  écrivain,  Darius  en  offrit  une 
portion,  elsa  fille  en  mariage.  Alexandre  refusa  l’une  etl’aulre, 
voulant  que  ce  prince  vînt  se  mettre  à sa  discrétion  ( i ).  Diodore, 
Quintc-Curce  et  Justin  s’accordent  pour  le  fond,  comme  cela 
arrive  assez  fréquemment;  mais  ils  diffèrent  d’Arrien,  en  ce 
que  celui-ci  ne  suppose  qu’une  seule  ambassade,  et  il  paroit 
n’avoir  pas  raison;  la  marche  naturelle  des  négociations  con- 
firme le  témoignage  unanime  des  autres  historiens. 

Après  la  prise  de  Tyr,  Alexandre  marcha  à Gaza,  qui  ne 
craignit  pas  de  s’opposer  aux  rapides  progrès  de  ses  armes.  Cette 
ville  lui  résista  pendant  deux  mois,  soit  par  sa  position  avanta- 
geuse (2),  soi  t par  la  vigoureuse  défense  de  son  commandant  (3). 
Alexandre,  durant  le  siège  de  celte  ville,  fut  blessé  à l’épaule, 
par  une  catapulte  (4).  Quinte-Curce  décrit  le  combat  singulier 
d’un  soldat  arabe  avec  ce  prince,  qui  y reçut  une  seconde  bles- 


(1)  Justin.,  L.  XI,  C.  XII. 

(2)  Celte  ville  ëtoit  au  milieu  d'une 
plaine  fertile , sur  une  hauteur  qui  la  rcn- 
doit  le  boulevard  de  la  Syrie , du  côtd  de 
rÉgypIc.  Arrian.,  L.  il,  C.  ix  vi.  Guiü. 
Tj-r.,  Hist. , L.  xvi,  C.  xii.  Situ  est  su- 


per colle  amcenissimo , quem  vallis  ferti- 
lissima  ambit,  etc.  Christ.  Fiireri  iliner. , 
P-  47- 

(3)  Arrian.,  L.  ir,  C.  xxvil. 

(4)  Arrian.,  ibid.  Plut.,  p.  37. 
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sure  (i).  Les  autres  historiens  ne  parlent  point  de  ce  fait  ni 
du  rôle  ridicule  que  le  même  écrivain  fait  jouer  à Alexandre, 
Après  la  prise  de  Gaza,  ce  prince,  selon  lui,  fit  passer  des  cour- 
roies aux  talons  de  Betis,  et  attacher  à son  char  cet  infortuné 
gouverneur,  qu’il  traîna  devant  les  murs  de  Gaza,  voulant  par 
cette  action  imiter  Achille  (a).  Quinte-Curce,  pour  relever  la 
défense  de  Bètis,  tombe  dans  une  contradiction  manifeste;  il 
nous  assure  d’abord  que  ce  gouverneur  soutint  les  efforts  des 
assaillans  avec  une  modique  garnison  (3)  ; et  puis  il  ne  craint 
pas,  quelques  lignes  après,  de  faire  monter  la  perte  des  assié- 
gés à dix  mille  Perses  ou  Arabes  : cela  ne  peut  se  concilier. 

Les  habitans  de  Gaza  furent  réduits  en  esclavage,  et  Alexan- 
dre, selon  Arrien,  fit  de  sa  nouvelle  conquête  une  place  d’armes, 
qui  fut  peuplée  par  une  colonie  tirée  des  lieux  circonvoisins  (4). 
Strabon  prétend,  au  contraire,  que  cette  malheureuse  ville  fut 
détruite  et  demeura  déserte  (5).  Ce  judicieux  écrivain  a con- 
fondu l’état  où  se  Irouvoit  Gaza  dans  les  deux  premiers  siècles 
de  l’ère  des  Séleucides,où  elle  joue  un  rôle  considérable,  avec 
le  sort  de  cette  ville  après  sa  destruction  totale  (6)  par  Alexandre- 
Zébina,  l’an  g6  avant  Jésus-Christ.  Elle  devint  alors  la  proie 
des  flammes  (7),  et  ses  habitans  furent  menés  en  captivité  à 
cause  de  leur  attachement  pour  les  Ptolémée  (8),  Peut-être 
que  la  conformité  du  nom  des  deux  princes  qui  avoient  pris 
et  saccagé  Gaza,  a induit  Strabon  en  erreur  (g). 

L’Egypte  se  soumit  sans  résis  tance.  Alexandre  voulutsignaler 

(8)  Joseph.  Ant.,  L.  xiit,  C.  xiii. 

(9)  Il  y a eu,  sans  doute,  deux  Gaza. 
La  nouvelle  fut  vralftemblablement  bfitio 
après  la  destruction  de  l’ancienne , par 
Alezandre'Ze'bioa.  C’est  celle*<i  dont  il 
est  question  sur  les  médailles , avec  l’ére 
d’Hadrien.  Vid.  ReUmd.  Falsest.,  L.  ili, 
p.  787,  etc. 


(1)  Quint.  Curt.,  L.  IV,  C.  VI. 

(2)  QuiÀl.  Curt.,  ibid. 

(3)  Modicoquè pnesidio,  L.  IV,  C.  VI. 

(4)  jirrian.,  L.  II,  C.  XXVII. 

(5)  Sirab.,  L.  XVI,  p.  $22. 

(6) yoxcp/i.  Anl.  Jud.,  L.  XIII,  C.  xiii. 

(7)  Comme  le  propbite  Amos  l'avoit 
annoncé,  C.  i , v.  7. 
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sa  nouvelle  conquêle,  par  un  établissement  digne  de  lui.  La 
longue  et  étonnante  résistance  des  Tyriens , dénués  de  tout 
secours,  lui  donna  une  haute  idée  des  ressources  que  pouvoit 
fournir  le  commerce.  Il  résolut  de  les  leur  enlever  en  fondant, 
non  loin  des  bouches  du  Nil,  une  ville  qui,  étant  située  entre 
Tyr  et  Carthage,  pût  s’attirer  eu  même  temps  le  commerce  de 
l’une  et  de  l’autre  (i).  « Il  choisit  l’emplacement  de  cette  ville 
» avec  un  si  merveilleux  discernement,  qu’elle  devint  une  des 
))  places  de  commerce,  la  plus  considérable  de  l’ancien  monde; 
» et  que,  malgré  des  révolutions  continuelles,  elle  ne  cessa 
» point  d’être,  pendant  dix-huit  siècles,  le  principal  siège  du 
» commerce  de  l’Inde  (a).  » Ainsi  furent  réunies,  par  un  in- 
térêt commun,  les  nations  de  l’Occident  et  celles  de  l’Orient; 
fruit  d’une  entreprise  avouée  par  l’humanité,  et  qui  mérite 
d’avoir  plus  de  célébrité,  que  la  construction  de  ces  édifices, 
d’une  architecture  colossale  et  énigmatique,  prodiges  de  tra- 
vail et  monumens  éternels  de  la  tyrannie  des  princes  qui  les 
firent  élever. 

Les  anciens  rois  d’Egypte,  contens  de  leurs  propres  richesses, 
n’envioient  point  celles  du  dehors  : prévenus  contre  les  navi- 
gateurs étrangers,  surtout  contre  les  Grecs,  ils  mirent  une  garni- 
son dans  un  lieu  appelé  Rhacotis,  qui  n’étoit  alors  qu’un  vil- 
lage (3),  et  qui  fit  ensuite  partie  de  la  ville  d’Alexandrie.  Ils  aban- 


(1)  Huet,  Hist.  du  commerce  et  de  U 
navigation  des  Anciens,  C XV XI. 

(2)  Hobenson,  Hist.  de  UAniër.,  T.  l, 
p.  20,  Rechcrch.  faistor.  sur  Tlnde,  p.  19. 

(3)  Strab.,  L.  xvti,  p.  546.  TacU, 

Annal.,  L.  iv,  C.  lxxxiv,  etc.  Outre 
ce  nom  de  Rhacotis  que  les  Cophtes  don- 
nent encore  à Alexandrie  ( Lcx. 

Ægypt-»  P-  76  ),  cctlo  ville  s’appelait 
très-anciennement  Ho  ( S.  Hieron.  in 


Oseum , C.  tx , T.  iii  op. , p.  T294  ) , ou 
Non,  suivant  S.  Cyrille.  Elloavoit  étd  fort 
peuplée,  et  avoit  eu  dos  hommes  très^vi- 
goureux  qui  faisoient  le  commerce  de  l’in- 
térieur de  l’Egypte,  en  remontant  le  Nil 
dont  leur  ville  n’étoit  éloignée  que  de  800 
stades.  Mais  ce  commerce  cessa  par  l’inva- 
sion dcNabuchodonosor(<S'.  CjrrUl.  A\ex. 
Comm.  in  Esaiam , T.  ii  op. , p.  274  ) , 
et  dès  lors  No  fut  réduit  à uo  village. 
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donnèrent  même  le  terrain  d’alentour  aux  pâtres  qui  étoient 
en  état  de  défendre  l’entrée  du  pays  aux  étrangers.  Alexandre 
eut  une  politique  bien  différente  ; il  résolut  de  tirer  parti  de  la 
position  avantageuse  de  cet  endroit.  Baigné  au  nord  par  la  mer, 
et  au  midi  par  le  lac  Maréotis,  il  pouvoit  recevoir,  dans  ses 
deux  ports , les  richesses  des  contrées  les  plus  éloignées  , et 
toutes  les  denrées  de  l’intérieur  de  l’Egypte , au  moyen  des 
canaux  qui  servoient  de  communication  entre  ce  lacet  le  Nil, 
dont  ils  étoient  dérivés.  Strabon , dont  j’emprunte  ici  le  témoi- 
gnage, remarque  encore  que  le  bon  air  étoit  un  des  avantages 
d’Alexandrie.  Elle  le  devoitauxeaux  quila  baignoient  des  deux 
côtés.  Les  autres  villes,  situées  sur  les  lacs,  ont  un  air  épais  et 
pesant  en  été;  et  les  vapeurs  élevées  par  l’ardeur  du  soleil, 
laissent  leurs  bords  couverts  d’un  limon,  dont  les  exhalaisons 
sont  méphitiques,  et  produisent  des  maladies  contagieuses.  Au 
contraire , à Alexandrie , le  Nil  croissant  au  commencement 
de  l’été,  remplit  le  lac,  et  n’y  laisse  rien  qui  puisse  corrompre 
l’air , et  en  même  temps  les  vents  étésiens,  soufflant  du  nord, 
et  traversant  la  mer,  y tempèrent  beaucoup  les  chaleurs  (1). 
Son  fondateur  disposa  même  les  rues  de  manière  à être  rafraî- 
chies par  ces  vents  ( 2 ).  Cependant  l’eau  qu’on  y buvoit,  étant 
souvent  bourbeuse  (5) , et  la  nourriture  dont  le  peuple  se  ser- 
voit,  étant  grossière  et  de  mauvaise  qualité , cette  ville  ne  fut 
pas  toujours  exempte  d’épidémie,  et  du  scorbut  inv'étéré , 
connu  sous  le  nom  d’Éléphantiasis,  quiy  faisoit  quelquefois  de 
grands  ravages  (4).  Mais  laprévoyanced’Alexandrene pouvoit 
s’étendre  jusque-là;  et  il  fut  sans  doute  frappé  et  déterminé 


(O  Strab.,  L.  xvii , p.  545. 

(2)  Diod,  Sic.,  L.  xvn , § 5a. 

(3)  Adeo  es%  timosa  atque  turbida,  ut 
multos  variosque  morbos  efficiat.  Hirtiiiü 
de  Bello  Alexaodr. , G.  v,  Pojtc  que  le 


peuple  ne  sc  servoit  pas  des  citernes,  qui 
étoient  au  pouvoir  des  gens  riches. 

(4)  Galcn.  de  Curât,  ad  Glauc.,  L.  Il, 
T.  XV,  p.  219,  el  Cocchi,  Régime  de  Py- 
tbagore , tr,  fr. , p-73,  74. 
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par  le  principal  avantage  de  sa  nouvelle  ville,  c’éloil  d’être  le 
seul  lieu  de  toute  l’Egypte  où  l’on  trouvât  un  abri  sûr  pour 
les  vaisseaux  ( i ). 

Alexandrie  eut,  à peu  près,  la  figure  d’un  chlamyde , ou 
manteau  macédonien  (a),  et  embrassa  dès  son  origine  un  vaste 
terrain  (3).  Mais  sa  population  ne  s’accrut  qu’avec  son  com- 
merce, qui  faisoit  encore  des  progrès  très-considérables  sous 
les  empereurs  romains  (4).  Les  Grecs  qui  ont  débité  tant  de 
i'ables  sur  l’origine  de  leurs  villes,  en  avoient  imaginé  une  très- 
injurieuse  à Alexandre,  que  ses  historiens  auront  sans  doute 
rejetée.  Elle  nous  a été  conservée  par  Alalala,  qui  fait  sacrifier, 
par  ce  prince,  une  vierge,  nommée  Macédonie  (5).  Jamais 
Alexandrenese  permit  un  tel  excès  de  superstition.  Cette  action 
barbare  n’auroit  inspiré  que  de  l’horreur,  et  il  ne  vouloit  pas 
moins  exciter  l’enthousiasme  des  peuples  vaincus  en  sa  faveur, 
que  les  enchaîner  par  la  crainte;  ce  fut  sans  doute  dans  ce 
dessein  qu’il  alla  consulter  l’oracle  de  Jupiter-Ammon. 

Diodore  fait  remonter  l’origine  du  temple  de  ce  dieu  au  temps 


(1)  Vid.  Strah, , L.  xvil , p. 

(2)  Cuper  a fait  graver  ccUc  espèce 
dliabillemeot,  dont  U tacha  vaÎDement 
d’appliquer  la  forme  au  terrain  occupd  par 
Alexandrie,  (Apolh.  seu  Consccr.  Ho- 
mari,  p.  i58).  Voyez  le  plan  et  la  des- 
cription do  cotte  ancienne  ville  par  d’An- 
rillc,  Mdm.  sur  l’Egypte  ancienne  et  mo- 
derne, p.  $2.  Le  mémoire  de  Bonamy  ré- 
pand aussi  quelques  lumières  sur  ce  sujet, 
Acad,  des  Itiscr,,  T.  ix  , p.  416,  etc. 

(3)  Alexandriaipsa  non  sensimt  utaliœ 
ufbes,  svd  /nrermi//<3  prima  aucia  perspa^ 
tiosos  ambituSf  etc.  Amm.  Marcoll.,  L. 
XXII,  C.  XVI. 

(4)  Diodore  ]>orte  cette  population  à 
3oo.ooo  hommes  libres  (11.  xvii,  $ 52). 
StraboD  parle  de  plusieurs  myriades.  Ce 


géographe  l’atlribuc,  avec  raison,  au  com- 
merce de  rindc.  w Autrefois,  dit-il,  ou  ne 
a comptoit  pas  vingt  navires  qui  pussent 
« sortir  du  golfe  Arabique  et  franchir  les 
jt  détroits;  aujourdlmi  dc.s  flottes  num- 
» brciiscs  vont  jusqu’à  Tlndc  et  aux  cx- 
■ trémilds  do  l’EUiiopie,  d’oii  elles  rap- 
» portent  eu  Egypte  les  marchandises  les 

* plus  précieuses,  qui  sont  ensuite  trans- 

• portées  en  d’autres  contrées».  L.  xvii, 

p.  546. 

(5)  ..  Aftir  wmfêntf 

wmf*  KA«li7r«v.  Chronogr. , L.  VIII  , 
p.  244.  Il  altribuo  ensuite  faussement  à 
ce  prince  la  fondation  du  temple  do  Sd- 
rapis,  duc  à Plolcmdc,  (ils  de  Logus.  7a- 
cU.,  Uist.,  L.  IV,  C*  Lxxxiv,  etc. 

de 
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de  Danaüs  ( i ).  Ce  fut  par  le  conseil  de  l’oracle  de  Jupiter- 
Ammon,  que  Céphée,  selon  Apollodore,  exposa  sa  fille  An- 
dromède (a).  Les  fables  qu’IIérodote  débile  sur  la  fondation  du 
temple  d’Ammon,  ne  peuvent  qu’être  favorables  à son  antiqui- 
té (3).  Les  oracles  que  rendoit  Jupiter-Ammon,  sous  la  figure 
d’un  belier  (4),  furent  célèbres  dès  les  premiers  siècles  de  la 
Grèce.  Crœsus  même  consulta  ce  dieu  sur  la  guerre  qu’il  mé- 
diloil  contre  les  Perses  (5);  les  Grecs,  et  principalement  les 
Lacédémoniens  et  les  Eléens,  eurent  souvent  recours  à lui.  Ce 
fut,  sans  doute,  par  reconnoissance  qu’ils  lui  consacrèrent  plu- 
sieurs temples  (Ü).  Enfin,  l’oracle  d’Ammon  jouissoit  presque 
de  la  même  autorité  que  ceux  de  Delphes  et  de  Dodone.  Tous 
les  trois  décidoient,  par  leurs  réponses,  des  affaires  les  plus 
importantes  de  la  Grèce  (7).  Le  crédit  du  premier  se  soutint 
long-temps,  et  ne  commença  à déchoir  que  sous  les  Romains, 
qui  ajoutèrent  plus  de  foi  aux  vers  Sibyllins  et  aux  divina- 
tions étrusques  (8). 

Cette  grande  et  ancienne  réputation  de  l’oracle  d’Ammon, 
engagea  Alexandre  à aller  lui-même  le  consulter.  Deux  che- 
mins y conduisoient;  l’un,  en  partie,  le  long  de  la  mer,  l’autre, 
tout  entier,  dans  l’intérieur  des  terrres.  Alexandre  prit  le  pre- 
mier, en  partant  d’Alexandrie,  et  le  second,  à son  retour  en 


(i)  Diod.  Sic.,  L.  I,  $ 5o. 

(a)  Af>oUod.  Btbl.,  L.  it,  C.  IV,  p. 
98 , cd.  CI.  Heync. 

(3)  Herodot. , L.  il , C.  55. 

(4)  Le  Scbolia5te  de  Piodare  nous  a 
con«ervd  ce  vers  de  Pbrstus  t 

Ziwr  ntfmriiptfx  fimru 

ad  Fyth.  tv,  v.  28.  On  connoît  ce  passage 
de  S.  Athanase  : wfiZmrn,  • 

nr etc....  Advers. 
gcnlcs,  p.  ao,  edit.  CoRielio. 

(5)  lierod.,  L.  1,  C.  XLVi. 


(6)  Pausan.  I>aron,  C.  xvm. 

(7)  CYcer.  de  Divin. , L.  l,  C.  I.  Voye* 
mon  ouvrage  sur  les  anciens  goiiverae* 
mens  fédératifs,  p.  264,  etc... 

(8) 5m*5.,  L.  XVII, p. 559. Porphyre, 
écrivain  du  3'.  siècle , fait  mention  de 
cet  oracle  parmi  les  plus  respectés  de  son 
temps  ( QiairrL  Hom. , cd.  Camer. , p, 
297  ).  Synésius , évêque  do  Ptolémaïs , 
dans  le  5^  siècle , assure  que  le  temple 
d'Ammonsubsistolt  encore  avec  éclat.  Dâ 
/nsomn.f  p.  tl6,  oper.,  ed.  Petay. 

3? 
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Egypte  (i).  Le  choix  de  la  première  roule  éloit  d'autant  plus 
prudent,  qu’il  pouvoity  trouver  des  moyens  de  subsistance, 
surtout  pour  scs  bêtes  de  charge  et  pour  sa  cavalerie  (a).  Les 
envoyés  de  Cyrène  vinrent  sur  celte  roule  au-devant  de  lui  (3); 
ce  qui  prouve  encore  qu’elle  n’étoit  ni  inconnue,  ni  imprati- 
cable, comme  Quinle-Curce  voudroit  le  faire  croire.  Selon  lui, 
les  sables  du  pays  que  traversa  l’armée  macédonienne,  étoienl 
tellement  échauffés  par  les  rayons  du  soleil,  qu’ils  brûloienl 
la  plante  des  pieds  ; on  avoit  à lutter  contre  un  sable  à la  fois 
tenace  et  profond;  et  avant  même  d’entrer  dans  ces  immenses 
solitudes,  arides  et  sans  eau,  la  terre  offroit  déjà  le  spectacle 
de  la  stérilité  et  de  la  langueur.  Quinle-Curce  fait  ensuite  men- 
tion d’un  orage  accompagné  d’une  grosse  pluie,  qui  soulagea 
beaucoup  les  Macédoniens;  ce  qui  arriva,  ajoute-t-il,  soit 
par  la  faveur  des  dieux,  soit  par  hasard  (4).  Mais  rien  n’est 
plus  ordinaire  que  ces  sortes  de  pluie,  et  les  vents  qui  rafraî- 
chissent l’air  de  cette  contrée,  surtout  le  long  de  la  mer  (5)  : 
sans  cela,  il  seroit  impossible  de  pénétrer  dans  ces  déserts,  et 
Alexandre  auroit  été  le  plus  insensé  des  hommes  de  le  tenter. 
On  lui  accordera  du  moins  assez  de  sens,  pour  avoir  consulté 
les  gens  du  pays,  et  pris  en  conséquence  des  mesures  capables 
de  le  sauver,  lui  et  son  armée.  Quinte-Curce  donne  à celle-ci, 
pour  guides,  des  corbeaux,  dont  le  croassement,  suivant  Cal- 
listhène , servoit  de  signal  de  ralliement  aux  soldats  qui  s’é- 


(1)  Aman.,  L.  ni , C.  iv.  Il  est  <v«- 
dent  qii’Àriitobiile  se  trompoit,  en  faisant 
revenir  Alexandre  par  la  même  route. 
Ibidem.  Vojes  ma  vi*.  Section. 

(2)  ïFiUiams  Brtnvne,  Voyage  dans  la 
haute  et  baw  F.g}  pte  J T.  i , C.  ii. 

(3)  Diod,  Sic. , li.  X VII , $ 49. 

(4)  Curt. , L.  IV,  C-  VII. 

(5)  M.  'Williams  Browne , qui  a suivi 


cette  route,  dit  :«  nous  ne  passâmes  pas  un 

> seul  jour  sans  recevoir  beaucoup  dVn> 

> dêes  de  pluie , et  nous  fûmes , eu  gênd- 
» ral , très-incommodês  par  un  vent  froid 
B qui  souflloit  du  N.  O.  et  du  79.  O. , 

> quart  de  Nord  ».  Voyage  dans  la  haute 
et  basse  Kgv|rte  et  le  Bnrfoitr,  fait  depuis 
J792  jusqu'en  1798.  i".  vol.,  C.  n. 
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cartoient  ( i ).  Arislobule  rapportoit  la  même  chose.  Ptolémée 
avoit  imaginé  un  autre  miracle;  c’étoil  deux  dragons  qui,  en 
jetant  de  grands  cris,  dirigèrent  la  marche  des  Macédoniens  (3). 
C’est  avec  raison  que  Slrabon  traite  tous  ces  récits  de  fables 
inventées  pour  flatter  Alexandre  (3).  Sans  nous  y an-êler  da- 
vantage, nous  nous  empresserons  d’arriver  avec  ce  prince  au 
temple  de  Jupiter-Ammon. 

A peine  le  conquérant  macédonien  entroit-il  dans  ce  temple, 
qu’il  fut  qualifié  Jîls  de  Jupiter  par  le  plus  ancien  des  prêtres. 
Alexandre  accepta  ce  titre,  et  demanda  aussitôt  si  son  père 
lui  destinoit  l’empire  du  monde.  La  réponse  ayant  été  affir- 
mative , il  voulut  encore  savoir  si  tous  les  complices  de  la 
mort  de  son  père  avoient  été  punis.  Le  prêtre  répliqua  avec 
beaucoup  d’esprit  : que  son  père  étoit  à l’abri  de  tout  attentat, 
mais  que  les  assassins  de  Philippe  étoient  morts  dans  les  sup- 
plices ; et  que  pour  lui,  il  seroit  invincible  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
pris  place  parmi  les  dieux  (4).  Ce  récit  de  Quinte-Curce  s’é- 
carte peu  de  ceux  de  Diodore,  de  Plutarque  et  de  Justin  (5). 
Suivant  Maxime  de  Tyr,  Alexandre  se  permit  une  troisième 
question  sur  les  sources  du  Nil  (6)  ; ce  qui  n’est  pas  hors  de 
vraisemblance.  Arrien  ne  fait  mention  d’aucune  de  ces  de- 
mandes; il  se  contente  de  dire  qu’ Alexandre  ayant  consulté 
l’oracle  d’Ammon,  il  en  reçut  une  réponse  conforme,  disoit- 
il,  à ses  vœux  (7).  Cet  historien  auroit-il  prétendu  faire  en- 
tendre , contre  le  témoignage  de  toute  l’antiquité , que  les  pa- 
roles de  l’oracle  furent  secrètes,  et  qu’ Alexandre  ne  chercha 
point  à les  divulguer  : ou,  regardant  les  questions  de  ce  prince 


(1)  Quint.  Cun.,  L.  IV,  C.  vu. 

(2)  .^rrian.,  Ij.  lit,  C.  IV. 

(3)  Strab.,  L.  XVII , p.  SSg. 

(4)  Quint.  Cun. , L IV,  C.  VII. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  xvii , $ 5i.  Plut. 


vit  Alox.,  p.  40.  Justin.,  L.  xi,  C.  XI. 

(6)  Max.  Tjrr.,  Dim.  xti,  $ i. 

(7)  Àuùnu  Iru  uitf  Wfit  Su,,*  , 

mt  I Aiyir,  mttQwltt  iw  Aîyvw.  sirrian. , 
L.  iii,  C.  IV. 
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comme  indignes  de  lui , auroit-il  eu  le  dessein  de  dérober  les 
unes  et  les  autres  à la  connoissance  de  la  postérité?  Son  véri- 
table motif  nous  est  inconnu  ; mais,  quel  qu'il  soit,  on  ne  peut 
le  louer  d’une  pareille  réticence. 

Plutarque  voudroit  aussi  laisser  croire  que  l’oracle  apprit  à 
Alexandre  des  choses  secrètes  que  ce  prince,  dans  une  lettre  à 
sa  mère,  assurait  ne  pouvoir  être  communiquées  qu’à  elle  seule, 
et  de  vive  voix  (i).  Le  même  historien  ajoute  qu’AIexandre 
ayant  été  déclaré  par  l’oracle  fils  de  Jupiter,  dit  : u Cela  n’est 
» pas  étonnant}  Jupiter  est,  par  sa  nature,  le  père  de  tous  les 
» dieux  ; et  par  adoption,  celui  de  tous  les  gens  de  bien  (s)  ». 
Une  semblable  idée  ne  peut  lui  avoir  été  prêtée  que  par  quel- 
que philosophe.  Celle  sur  l’unité  de  dieu  et  sur  sa  toute-puis- 
sance (.5),  que  Psammon  est  supposé  avoir  révélée  en  Egypte 
au  prince  macédonien,  n’a  pas  d’autre  source  que  la  prétendue 
lettre  d’Alexandre  à Olympias.  Quelques  pères  de  l’Eglise  ont 
voulu  y trouver  les  conversations  de  ce  prince  avec  les  prê- 
tres d’Uéliopolis,  de  \Iempliis  et  de  Thébes,  qui  lui  avoient 
assuré  que  les  dieux  n’étoient  dans  l’origine  que  des  hommes 
déifiés  (4).  Celte  opinion  est  désavouée  par  le  témoignage  de 
ces  mêmes  prêtres  (5),  et  ne  peut  se  concilier  avec  l’essence 
de  l’égyptianisme, 

Alexandre , de  retour  en  Egypte , y reçut  les  secours  en 
hommes  qu’Antipater  lui  envoyoit  de  Macédoine  (6),  et  dont 
il  avoit  le  plus  grand  besoin  pour  exécuter  ses  vastes  desseins. 


(l)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  40. 

(2}  /Sù/.,p.4i.  Apopht.  Reg.,p.  17/^ 
'Ori  «r«mr  «ilftnrij  ^«^lAcvarrsii 
iwi  btS  • té  ymf  »f)Cé9  if  is«Vf  ufmrMtf 
5f7«r  «oy.  Piut.  vit.  Alex.,  p.  41. 

(4)  Athenag.  Lcgat-  pro  Chrixt. , G. 
XXIV.  7>nuW.  de  Pallio,  C-  m.  S.Aif 
gust.  de  Gvit.  Dci,  L.  Vlil , C.  xxvil. 


L.  XII,  C.  X.  S.  Çxprian.  de  Idol.  van. , 
etc.,p.  2o5,  ed.  Rig.  Voyex  sur  cette 
lettre  d'Alexandre  à sa  mire  les  savantes 
et  judicieuses  observations  de  Jablonski, 
Fanth.  Ægypt.  proleg.,  $ xvi. 

(5)  Herodot.,  L.  Il , C.  xx  V. 

(6)  jlrrian,,  L.  iii,  C.  V.  (Juinte-Ciirco 
suppose  que  ces  secours , conduits  par 
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Afibibli  par  ses  propres  victoires  et  par  les  sièges  meurtriers  de 
Tyr  et  de  Gaza,  il  avoit  envoyé  Amyntas  avec  plusieurs  vais- 
seaux, pour  faire  de  nouvelles  levées , et  les  lui  amener  ( i ). 
On  voit  par-là  que  ce  prince,  après  la  bataille  d’issus,  étant 
dans  l’impuissance  de  poursuivre  Darius,  avoit  été  obligé  de 
s’emparer  des  villes  maritimes  de  Syrie  et  de  Phœnicie,  afin  de 
s’assurer  une  communication  libre  avec  ses  Étals,  et  d’en  tirer 
des  troupes.  Cependant,  quelques  écrivains  modernes  l’ont  ac- 
cusé d’avoir  donné  le  temps  aux  Perses  de  rassembler  tranquille- 
ment toutes  leurs  forces,  en  allant  conquérir  l’Egypte,  quiseroit 
tombée  d’elle-même  en  son  pouvoir,  et  consulter  en  personne, 
au  milieu  des  déserts,  un  oracle  qui  auroit  pu  être  interrogé, 
de  sa  part,  par  des  tliéores,  avec  le  même  succès,  et  bien  moins 
de  danger.  Mais  ces  hommes  qui,  après  un  laps  de  vingt-un  siè- 
cles, jugent  avec  tant  de  hardiesse  le  plus  heureux  des  capi- 
taines de  l’antiquité,  et  certainement  un  des  plus  habiles,  au- 
roient  dû  sentir  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  de  ne  laisser  der- 
rière lui  aucun  pays  ennemi,  et  d’attendre  les  renforts  qu’il 
avoit  demandés.  A la  vérité,  il  auroit  pu  se  dispenser  d’aller 
lui-même  à Ammon  ; mais  craignant  sans  doute  l’oisiveté  de  ses 
soldats,  il  en  employa  une  partie  à construire  la  ville  d’Alexan- 
drie, et  emmena  l’autre  avec  lui,  pour  la  rendre  témoin  de  la 
réponse  d’Ammon,  et  persuader  ainsi  à son  armée  qu’il  descen- 
doit  des  dieux,  ou  du  moins  qu’il  enéloit  favoriséd’une  manière 
spéciale.  D’ailleurs,  l’oracle  de  Delphes,  corrompu  par  l’or  de 
Philippe,  et  dévoué  trop  ouvertement  à son  fils,  avoit  perdu 
son  crédit,  tandis  que  celui  d’Amraon  conservoit  encore  tout 
le  sien;  avantage  qu’il  devoit  à son  éloignement,  et  surtout  à la 

AmjDtaA  ) n’arrîv^rrnl  à Babylonc  qu’a-  troupes. 

près  Id  bataille  d'ArbMe  ( L.  v,  C.  r ).  (ï)  Diod.  *îic. , J 49.  Quint,  Cuft.,  I». 

peut-être  êiuit-ce  uo  second  envoi  do  iVj  C.  Vi. 
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prudence  de  ne  s’êlre  dévoué  à aucun  parti  dans  les  dissentions 
de  la  Grèce.  Les  nations  de  l’Orient  connoissoient  beaucoup 
plus  Ammon,  et  c’étoit  chez  elles  qu’Alexandre  alloit  porter  la 
guerre  : ainsi  ce  prince,  en  se  faisant  déclarer  par  lui  invincible, 
ou  fils  de  Jupiter,  inspirait  à ces  nations  le  respect  et  la  crainte, 
et  à son  armée  la  confiance  et  l’enthousiasme,  gages  assurés  de 
la  victoire,  et  sans  lesquels  elle  n’est  pas  long-temps  constante. 

Les  Egyptiens,  condamnés  à subir  un  joug  étranger  (i),  re- 
connurent sans  peine  Alexandre  pour  leur  nouveau  maître. 
Quoique  ce  prince  ne  changeât  rien  à leurs  usages  (a),  il 
craignit  cependant  de  les  laisser  sous  l’autorité  d’un  seul 
chef;  il  en  établit  plusieurs  pour  les  gouverner.  Arrien  re- 
marque que  les  Romains  suivirent  en  cela  son  exemple,  et 
qu’ils  envoyoient  en  Egypte,  non  un  proconsul,  mais  un  com- 
mandant particulier,  tiré  de  l’ordre  équestre  (3).  On  l’appe- 
loit  Augustale,  du  nom  d’Auguste  qui  l’avoit  établi,  et  il  avoit 
tout  le  pouvoir  des  proconsuls  (4).  Enfin,  il  n’est  jamais  ques- 
tion que  d’un  seul  préfet  ou  Augustale  d’Egypte  (5);  je  ne 
vois  donc  pas  quelle  ressemblance  Arrien  a pu  trouver  entre 
la  manière  qu’imagina  Alexandre  pour  administrer  cette  con- 
trée, et  celle  que  les  empereurs  romains  adoptèrent  dans  la 
suite.  D’ailleurs,  Cléomène  étant  chargé  de  la  levée  des  im- 
pôts (6)  en  Egypte,  y exerça  une  autorité  tyrannique  ; et 


(i)  Ezechiel,  C.  xxx,  f iset  i3. 

(ï)  Quint.  Cun. , L.  IV,  C.  VII. 

(3)  Arrian.,  L.  ni,  C.  V. 

(4)  Dio  Cass.,  L.  LI,  $ 17.  Suivant 
Strabon , le  gouverneur  romain  rcpnlsen- 
toit  le  roi  ; il  avoit  sous  lui  un  juge  prin- 
cipal et  dilTércns  administrateurs  ( L. 
X VI I , p.  697  ) , tous  tirds  de  l’ordre  éques- 
tre ( Tacil.  Annal.,  L.  XII, C.  Lx).  Dans 
la  suite  on  Gt  plusieurs  règlement  sur  ce 


préfet  ou  augustale , entre  autres  ; Pn^ 
Jectus  Ægjrpti  non  prias  deponit  prirfec- 
iuram  et  imperium , tptod  ad  simüitudinem 
Proeonsulis  lege  sub  jiugusto  ei  datum 
est,  tjuam  Alexandriam  ingressus  sit  suo 
cessor  ejus..  Digest. , I/.  i , Tit.  x vu , de 
OIRcio  pisefecti  augustalis,  p.  157, 

{S)DiaCass.,'L.LViu,^  l9,Ll.xiil, 
5 18,  L.  Lxxviii , $ 35,  etc. 

(6)  Quint.  Cm.,  L.  iv,  C.  vu. 
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Alexandre,  loin  de  la  réprimer,  lui  pardonna  tous  les  excès 
auxquels  il  se  portoit  journellement  ( i ).  Cet  homme,  anime 
de  l’esprit  de  rapines,  commit  les  plus  étranges  vexations.  Un 
de  ses  esclaves  ayant  été  dévoré  par  un  crocodile,  il  fit  venir 
les  prêtres  égyptiens,  et  leur  ordonna  de  détruire  tous  les  ani- 
maux de  celte  espèce.  Us  ne  purent  le  faire  changer  qu’en  lui 
donnant  tout  l’argent  qu’ils  possédoient.  Une  autre  fois,  il  leur 
signifia  que  son  dessein  étoit  de  diminuer  le  nombre  des  tem- 
ples et  celui  des  personnes  qui  en  éloienl  les  ministres.  Pour 
éviter  une  pareille  réduction,  ces  mêmes  prêtres  furent  obligés 
de  faire  le  sacrifice  de  leurs  propres  biens  et  de  tous  les  trésors 
sacrés.  La  cupidité  de  Cléomène  ne  se  borna  point  à ce  genre 
de  vexation,  qui  devoit  être  très-sensible  à un  peuple  aussi 
superstitieux  que  celui  de  l’Egypte.  La  famine  s’y  faisant  sen- 
tir, il  ne  permit  l’importation  des  blés  qu’à  prix  d’argent,  les 
accapara  lui-même,  obligea  les  marchands  de  les  lui  vendre 
à raison  de  dix  drachmes  la  mesure  ; et  la  vendoil  ensuite  à 
trente-deux  aux  malheureux  Egyptiens.  Ces  faits  sont  tirés 
d’un  fragment  d’ouvrage,  qui  paroît  être  d’Aristote  (2).  On 
doit  applaudir  au  courage  de  ce  philosophe  qui  melloit  au  jour 
les  prévarications  des  généraux  macédoniens,  sans  craindre 
l’effet  de  leur  ressentiment  auprès  d’Alexandre. 

Darius  rassembla  des  troupes  innombrables;  toutes  les  par- 
ties de  son  vaste  empire  contribuèrent  à former  celle  armée  , 


(i)  Arrian.t  L.  vu,  C.  xxiii. 

(X)  Aristot.  Œconom.,  L.  ii,  op«r., 
T.  Il , p.  $09.  Les  Œconomiques  d’Aris- 
tote n’éloient  qu’en  un  seul  livre  \ il  est 
perdu , ou  il  n’en  reste  que  des  fragmens. 
Celui  qui  porte  aujourd’hui  ce  titre  est 
divisë  CO  deux  livres  ou  parties.  Le  pre~ 
mier  n'appartient  pas  à ce  philosophe; 
mais  le  second  est  t^vraisemblablement 


de  lui,  comme  le  pense  Samuel  Petit.  Il 
est  rempli  de  faits  curieux,  parmi  lesquels 
sont  ceux  que  je  viens  de  rapporter.  11 
devroit  avoir  pour  titre,  «-cfi  irAarir,  et  pa- 
roU  avoir  élë  écrit  la  première  année  de 
la  cxiv*.  Olympiade,  deux  ans  avant  la 
mort  d'Aristote.  Sàmwil  PftU,  Miscvl* 
lan. , la.  IV,  C.  XII. 
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destinée  à s’opposer  aux  entreprises  de  son  ennemi  qui,  apres 
avoir  quitté  l’Egypte,  s’avança  vers  l’Euphrate,  qu’il  passa 
àThapsaque  (1).  Pline  et  DIon-Cassius  (2)  rapportent  qu’Ale- 
xandre  traversa  ce  fleuv^e  près  de  Zeugma,  sur  un  pont  sou- 
tenu par  des  chaînes  de  fer.  Ces  écrivains  ont  sans  doute  été 
induits  en  erreur  par  l’ét^-mologic  du  nom  de  ce  lieu;  l’itiné- 
raire de  l’arrace  macédonienne,  depuis  Tyr  jusqu’à  Arbèle, 
siillit  pour  démontrer  la  fausseté  de  leur  récit. 

Mazée , envoyé  par  Darius , pour  défendre  le  passage  de 
l’Euphrate , abandonna  son  poste , et  se  retira  en  dévastant  le 
pays,  qui  auroit  pu  fournir  des  vivres  aux  troupes  macédo- 
niennes. Quatre  jours  après  qu’ Alexandre  eut  passé  sans  ré- 
sistance l’Euphrate  et  le  Tigre,  ce  prince  découvrit  un  corps  de 
cavalerie  ; il  se  mit  à sa  poursuite  et  ût  plusieurs  prisonniers, 
qui  lui  apprirent  que  Darius  éloit  campé  dans  une  grande 
plaine,  sur  la  rivière  de  Boumade,  près  de  Gaugamèlc.  Quatre 
jours  de  repos  délassèrent  de  leurs  fatigues  les  soldats  macé- 
doniens, qui  se  remirent  en  marche,  et  arrivèrent  dans  un 
lieu  qui  n’étoit  éloigné  que  de  60  stades  du  camp  des  Perses. 
Ces  détails  que  nous  fournit  Arrien  (5),  sont  très-propres  à 
démontrer  l’inexactitude  de  ceux  de  Diodore. 

Ce  dernier  historien  rapporte  que  Mazée  fut  détaché  pour 
défendre  le  passage  du  fleuve  (4).  Quel  étoit  ce  fleuve  ? Sans 


(0  jirrian.,  L.  in,  C.  Vtt. 

(2)  P/m.,  L.  V,  C XXIV.  Dion  Cas- 
sius,  L.  XL,  T.  Il,  p.  128. 

(3)  Arrian.,  L.  iii,  C.  vu,  vm,  ix. 
Cet  écrivain  soulicut,  avec  rai&on,  que 
U bataille  qui  se  douiia  bieotul  aprè.s  dc> 
vroit  porter  le  nom  de  Gaugamèlc,  au 
lieu  de  celui  d'Aibèlc , à cause  de  la  pro- 
ximitL^  du  premier  bourg  ( L.  vi,C.  xi). 
^fais  rusoge  a prévalu  eu  faveur  d’Ar- 


bèlc  ; et  il  faut  introduire  le  moins  qu’on 
peut,  en  histoire,  de  nouvelles  dénomina- 
tions. Au  reste,  Gaugamèle  signiiioit  ha- 
bitation du  chameau.  Ce  bourg  fut  ain.si 
appelé  parce  que  Dariius,  lUs  d'Hystape, 
le  destina  pour  la  nourriture  d’un  cha- 
meau qui  lui  Bvoit  été  d'un  grand  secours 
en  portant  scs  vivres  à travers  les  déserta 
do  la  Scythie.  Strab.,  L.  xvr,  p.  Soy. 

(4)  Üiod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 55. 
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cloute  rEiiphrale,  cjue  Diodore  ne  noimnc  point.  L’armée  ma- 
cédonienne passe  ce  fleuve  ; Alexandre  la  conduit  le  lende- 
main (1)  à l’ennemi,  et  campe  en  sa  pré.sence.  La  suite  de  la 
narration  de  cet  auteur  pourroit  faire  croire  que  les  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  deux  jours  après  le  passage  de  l’Eu- 
phrate , que  Diodore  peut  avoir  pris  pour  celui  du  Tigre.  Scs 
fautes  deviennent,  par  celte  conjecture,  moins  grossières , mais 
le  nombre  n’en  est  point  diminué. 

La  plupart  des  historiens  s’accordent  à faire  monter  l’armée 
de  Darius  à plus  d’un  million  d’hommes,  calcul  qui  n’est  pas 
hors  de  vraisemblance,  car  presque  toutes  les  nations,  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu’aux  extrémités  de  l’Orient,  avoient  envoyé 
de  puissans  secoui's  à Darius.  On  doit  observer  que  plusieurs 
peuples  de  l’Asie  avoient  coutume  d’emmener  avec  eux  à la 
guerre  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ; que  le  luxe  des  Perses 
traînoit  à sa  suite  une  foule  de  gens  inutiles.  Si  l’on  fait  en- 
core quelque  attention  à cette  nuée  de  barbares,  qui  enva- 
hirent de  toutes  parts  l’empire  romain,  à differentes  époques, 
et  aux  nombreuses  hordes  tartares  qui  se  sont  emparées  jflu- 
sieurs  fois  de  l’Asie,  on  concev'ra  que  cette  partie  du  monde 
a pu  fournir  cette  multitude  d’hommes  qui  combattit  sous 
les  drapeaux  de  Darius,  dans  les  plaines  d’Assyrie.  Quelque 
vaste  que  fut  celle  d’Arbèlc , elle  ne  suffît  pas  pour  contenir 
de  front  toute  l’infanterie  de  l’armée  de  Darius.  Il  fut  obligé 
de  mettre  derrière  son  corps  de  bataille  les  troupes  entières 
de  plusieurs  nations,  ce  qui  ne  fit  qu’y  augmenter  la  confu- 
sion. Alexandre  n’avoit,  .selon  Arrien,  qu’une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  d’infanterie  et  sept  mille  de  cavalerie, 
à opposer  à toute  cette  multitude  armée  (a).  Mais  il  est  assex 

(i)  Tî^*  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  (2)  Ârrtan.,  L.  ni,  C.  xir. 

§55. 
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évident,  par  le  dénombrement  et  l’emploi  des  différens  corps 
des  troupes  macédoniennes,  le  jour  de  la  bataille,  que  cet  his- 
torien s’est  trompé  dans  son  calcul  ( i ).  Peut-être  que  l’ayant 
exprimé  en  lettres  numériques,  il  s’y  sera  d’abord  glissé  quel- 
que altération  et  qu’ensuite  ses  copistes  auront  été  par-là  in- 
duits en  erreur,  lorsqu’ils  se  seront  déterminés  à les  rendre 
par  des  noms  de  nombre.  Il  est  encore  possible  que  ces  noms 
aient  été  changés  par  quelque  méprise.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
autres  historiens  ne  nous  fournissent  aucun  moyen  de  rectifier 
ici  le  calcul  fautif  d’Arrien. 

Les  dispositions  d’Alexandre  parurent  d’abord  n’avoir 
pour  but  que  de  se  mettre  sur  la  défensive  ; mais  elles  ten- 
doient  réellement  à faciliter  les  mouvemens  et  le  choc  de  sa 
phalange  et  de  ses  escadrons  d’élite  dont  il  espéroit  tout  le 
succès  de  cette  journée.  Il  s’approcha  ensuite  des  hauteurs  et 
de  l’aile  gauche  de  l’armée  ennemie,  contre  laquelle  il  vou- 
loit  diriger  ses  premiers  efforts.  Pour  l’en  empêcher,  Darius 
ordonna  aux  Scythes  et  aux  Bactriens  de  tourner  les  Macé- 
doniens. Le  combat  s’engagea  entre  eux  avec  vivacité,  et  ce 
ne  fut  qu’en  les  poussant  insensiblement  et  gagnant  pied  à pied 
le  terrain,  que  les  Macédoniens  parvinrent  à défaire  ces  deux 
corps  de  cavalerie.  Les  escadrons  perses  qui  étoient  mêlés  avec 
l’infanterie,  étant  brusquement  sortis  de  la  ligne  pour  voler 
à leur  secours,  laissèrent  un  grand  vide  dont  Alexandre  pro- 
fita, en  les  attaquant  de  front  et  par  le  flanc;  ils  furent  mis  en 
déroute,  et  la  confusion  sc  répandit  aussitôt  parmi  la  multi- 
tude. Alors  tout  fut  culbuté  ou  prit  la  fuite,  et  Darius  sc  laissant 
lui-même  entraîner,  tourna  honteusement  le  dos.  Au  centre, 
les  Grecs  mercenaires  tcnoienl  encore  ferme;  une  partie  de  la 


(i)  Guischard , Mëm.  milit. , T.  i,  p.  268. 
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droite  s’ébranloit  pour  attaquer  Parménion,  et  la  cavalerie  ar- 
ménienne poussoit  avec  vigueur  celle  des  Thessaliens.  Les  Pcl- 
tastcs  prirent  en  flanc  les  mercenaires,  et  la  phalange,  débar- 
rassée de  la  multitude  qui  obstruoit  le  terrain,  alloit  rompre  la 
ligne  entière  de  l’armée  perse,  lorsqu’un  événement  singulier 
parut  un  moment  changer  la  face  du  combat.  Alexandre  s’étant 
jeté  sur  le  derrière  des  ennemis,  et  la  nouvelle  de  la  déroule  de 
leur  gauche  y étant  arrivée,  la  consternation  devint  générale  : 
les  Perses  voyant  alors  que  leur  retraite  étoit  coupée,  cher- 
chèrent à SC  sauver  à travers  la  phalange , qui  s’ouvrit  et  les 
laissa  passer.  Ils  se  portèrent  sur  le  derrière  de  l’aile  gauclie , 
commandée  par  Parménion,  qui  avoit  déjà  sur  les  bras  la  ca- 
valerie arménienne  et  une  partie  de  l’infanterie  ennemie.  Le 
danger  étoit  pour  lui  imminent,  et  il  n’auroil  pu  y échapper 
si  les  Perses  ne  se  fussent  pas  amusés  à piller  le  camp  macédo- 
nien. A l’instant  Parménion  détacha  quelques  troupes  de  sa 
seconde  ligne  qui  dissipèrent  ces  pillards,  et  fit  avancer  un 
nouveau  corps  contre  la  cavalerie  arménienne,  qui  prit  enfin 
le  parti  de  s’enfuir.  Dès-lors  la  victoire  ne  fut  plus  incertaine, 
et  se  déclara  pour  Alexandre.  Ce  prince  ayant  appris  la  posi- 
tion fâcheuse  où  Parménion  venoit  de  se  trouver,  étoit  accouru 
pour  le  dégager;  mais  il  ne  rencontra  plus  sur  son  chemin  qu’une 
foule  prodigieuse  de  cavalerie  et  d’infanterie  qui  ne  pensoit  qu’à 
se  dérober  à la  poursuite  des  Macédoniens  et  des  Thessaliens. 
Dans  ce  moment,  la  crainte  et  le  désespoir  d’être  coupés  dans 
leur  retraite  agissant  à la  fois  sur  eux,  ils  assaillent  à l'im- 
provisle  et  avec  impétuosité  Alexandre,  qui  perdit  dans  celte 
rencontre  une  soixantaine  des  siens,  et  se  vit  forcé  à donner 
issue  à ce  torrent  d’hommes  (1).  Ainsi  se  termina  une  des  plus 

(t)  Arrian.,  L.  ili,  C.  xin,  xiv  et  i,  C.  xv,  et  jVa.’semj-,  Cour»  do  Tecti- 
XV.  Voyex  Guûc/iard,  M<iin.  railU. , T,  T.  i , p.  414  et  »uiv. 
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mémorables  balaillcs  dont  riiisloire  nous  ail  conserv  é le  sou- 
venir. Les  seuls  détails  exacts  qu’on  en  puisse  lire,  se  trouvent 
dans  Arricn,  qui  les  a tirés  des  mémoires  de  Ploléinée  cl  d’A- 
ristobule  : Plutarque , qui  avoit  sous  les  yeux  ces  deux  ouvra- 
ges, paroît  les  avoir  entièrement  négligés. 

Cet  historien,  moins  exact  que  savant,  et  passionne  pour 
les  anecdotes  de  tout  genre  , s’amuse  à décrire  l’armure  d’A- 
lexandre. Son  casque  de  fer  plus  brillant  que  le  pur  argent, 
éloil,  selon  lui,  l’ouvrage  de  Théophile  ; son  épée  très-légère 
et  d’une  trempe  admirable,  lui  avoit  été  donnée  par  le  roi  de 
Citium  ; sa  colle  d’armes,  présent  magnifique  de  la  v'ille  de 
Rhodes , étoit  de  la  fabrique  de  l’ancien  Hélicon  ( i).  H semble 
que  Plutarque  av-oit  quelque  envie  d’imiter  Homère  dans  sa 
description  des  armes  d’Achille.  Suivant  le  même  historien  , 
lorsqu’Alexandre  rangeoil  ses  troupes  en  bataille,  tl  monloit  un 
cheval  particulier,  dans  l’intention  de  ménager  Bucéphale,  déjà 
fort  vieux , et  dont  il  ne  se  servoit  plus  c|u’au  moment  de  l’ac- 
tion. Tantôt  il  nous  représente  ce  prince  demandant  à Jupiter 
que,  s’il  est  vériUbleinent  son  père,  il  daigne  être  propice  à 
la  cause  des  Grecs  ; tantôt  il  nous  montre  le  devin  Arislandre, 
vêtu  d’une  robe  blanche , avec  une  couronne  d’or  sur  la  tète, 
marchant  à côté  d’Alexandre,  cl  lui  faisant  apercevoir  un 
aigle  qui  plane  sur  sa  tête,  en  signe  d’une  protection  spéciale 
de  Jupiter;  autre  idée  puisée  dans  Homère.  A peine  le  combat 
est-il  commencé  que  la  phalange  s’agite,  comme  les  flots  cour- 
roucés, et  déploie  sa  cavalerie  sur  l’ennemi  qui  ne  l’attend  pas, 
et  s’enfuit.  Les  plus  courageux  et  les  plus  fidèles  des  Perses  se 
font  tuer  devant  le  char  de  Darius.  Ils  tombent  les  uns  sur  les 
autres  , entraînent  l’ennemi  dans  leur  chute,  et  s’entrelacent 

(l)  TTt^Hcoiî  cl  Ar(^<tas  iwn  père,  du  Cv  bre^  dans  la  fabrique  des  draps  de  divencs 
pre,  cloiciit  des  ouvrier»  babiies  et  crflè-  couleurs,  jlthcn.,  L.  Il,  p.  48. 
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avec  les  chevaux.  Par-là  ils  défendent  l’approche  de  ce  char. 
Déjà  il  n’e.st  plus  possible  de  le  faire  tourner  ni  avancer,  les 
roues  étant  engagées  dans  un  tas  de  cadavres.  D’ailleurs,  les 
chevaux  embarrassés  et  presque  couverts  par  ces  corps  morts, 
SC  cabrent,  et  ne  veulent  plus  obéir  à la  main  de  leur  conduc- 
teur. Darius  abandonne  son  char  et  ses  armes  ; alors  montant 
sur  une  jument  qui  venoit  de  mettre  bas,  il  prend  la  fuite.  Tous 
ces  détails  ne  conviennent  pas  à l’histoire,  et  n’appartiennent 
qu’à  la  poésie.  On  s’aperçoit  bien  que  l’auteur  a encore  essayé 
d’imiter  Homère , surtout  dans  le  combat  des  Grecs  et  des 
Troyens  auprès  du  corps  de  Patroclc.  Après  avoir  parlé  du 
danger  que  Parménion  courut  dans  cette  journée,  Plutarque 
prétend  qu’on  accusa  ce  général  d’avoir  manqué  d’activité  et 
d’énergie, soit  à cause  de  sa  vieillesse,  qui  le  rendoit  moins  en- 
treprenant, soit  par  envie,  comme  dit  Callisthène  , à l’égard 
d’Alexandre  dont  il  ne  pouvoit  plus  supporter  l’orgueil  et  le 
pouvoir  excessif  ( 1 ).  Cette  accu.sation  de  Callisthène  est  une 
calomnie  inventée  pour  plaire  à Alexandre,  et  le  justifier, 
en  quelque  sorte  , du  meurtre  de  Parménion.  Le  combat  au- 
près du  char  de  Darius  n’est  pas  plus  vrai  que  la  retraite  or- 
donnée par  Alexandre,  lorsque  Parménion  l’eut  informé, 
pour  la  seconde  fois,  du  péril  qu’il  couniiL  C’est  encore  un 
trait  lancé  contre  ce  vieux  général,  et  il  part  de  la  même  main. 
Enfin,  tout  ce  morceau  sur  la  bataille  d’Arbèle  est  tiré  mot  à 
mot  de  riiistoire  de  Callisthène  qui  s’y  trouve  cité  deux  fois, 
et  démontre  encore  que  le  jugement  porté  sur  son  ouvrage  par 
Polybe  et  quelques  auteurs  anciens,  est  très-bien  fondé. 

Diodore  de  Sicile  et  Quinle-Curcc  s’accordent  au  fond,  dans 
le  récit  de  cette  bataille,  que  Clitarque  paroit  leur  avoir  fourni. 


(i)  Plut.  vit.  Alex. , p.  49  et  5o. 


Digitized  by  Google 


3o2 


EXAMEN  CRITIQUE 

L’un  et  l’autre  sont  également  confus  et  ignorans  dans  la  tac- 
tique. Mais  le  second  y donne  un  nouvel  essor  à son  imagina- 
tion, et  s’arrête  sur  tous  les  détails  qui  peuvent  la  faire  b'riller, 
aux  dépens  même  de  l’exactitude  historique  ; et  pour  se  mettre 
à son  aise,  il  nous  dit  que  la  fortune  paroissoit  s’èlre  plu  à 
rassembler  en  un  jour  des  événeraens  qui  auroient  pu  remplir 
un  siècle  entier.  Sans  parler  ici  de  sa  description  fautive  et 
presque  ridicule  des  chars  armés  de  faux  (i),  et  de  son  exa- 
gération sur  les  dangers  que  courut  Alexandre , auquel  il  fait 
jouer  le  rôle  de  soldat  ou  de  simple  capitaine  (a)  , rappelons- 
en  quelques  traits  sur  la  déroute  des  Perses.  Après  avoir  dit 
qu’ils  fuyoient  pêle-mêle,  les  uns  armés  et  les  autres  sans  ar- 
mes, sains  et  blessés,  il  ajoute  que  «bientôt  la  terreur  étouffant 
» la  pitié,  on  abandonnoit  ceux  qui  ne  pouvoient  suivre,  en 
))  poussant  des  gémissemens  réciproques.  Les  blessés  et  les  gens 
» accablés  de  fatigues,  étoient  surtout  tourmentés  par  une  soif 
» brûlante;  et  ventre  à terre,  près  des  ruisseaux,  ils  en  ava- 
» loient  l’eau  à longs  traits.  Après  avoir  étanché  avidement 
w leur  soif,  dans  cette  eau  trouble,  le  limon  leur  goniloit  aussi- 
» tôt  les  entrailles,  et  leurs  membres,  perdant  leur  ressort, 
» tomboient  dans  l’engourdissement;  lorsque  l’ennemi  surve- 
» nant  les  ranimoit  par  de  nouvelles  blessures  (3)  ».  Quel  abus 
du  genre  descriptif,  surtout  dans  l’histoire  ! Mais  il  est  poussé 
jusqu’au  ridicule  dans  la  fuite  de  Darius.  « Le  vainqueur  pres- 
» soit  de  très-près  les  fuyards;  mais  un  nuage  de  poussière 
» qui  s’élevoit  jusqu’aux  cieux,  ôtoit  l’usage  des  yeux  ; aussi 
» erroit-on  presque  dans  les  ténèbres , et  on  ne  se  rallioit  qu’au 
» son  d’une  voix  connue,  et  qui  servoit  de  signal.  On  enlen- 


(i)  Vid.  Joan.  Schœ/fer»  do  re  vchi-  (2) dellaartc  hîstoric., Trait, 
cnl. , L-  Il , C.  XV,  Jonn.  Cieric.  Aïs  V,  C.  in,  p.  5a5. 
critic.,  T.  il,  p.  455,  etc.  (3)  Curt.,  h.  IV,  C.  xvi. 
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» doit  seulement  le  bruit  des  rênes,  avec  lesquelles  étoient  frap- 
» pés  de  temps  en  temps  les  chevaux  qui  trainoient  le  char 
» (de  Darius).  A ce  seul  indice  on  put  reconnoître  les  ves- 
» tiges  du  fuyard  (i)  ». 

Alalgré  les  vicissitudes  de  cette  journée , et  les  longs  efforts 
que  les  Alacédoniens  y firent  pour  s’assurer  de  la  victoire,  ils 
ne  perdirent,  suivant  Quinte -Curce,  que  trois  cents  hom- 
mes (a),  ou  cinq  cents  au  rapport  de  Diodore  (3).  Arrien 
réduit  toute  la  perte  d’Alexandre  à cent  hommes  et  à mille 
chevaux  qui  périrent  de  fatigue , ou  de  leurs  blessures.  Il  fait 
monter  celle  des  Perses  à trente  myriades  ou  trois  cent  mille 
hommes  tués  et  à beaucoup  plus  de  prisonniers,  à tous  les  élc- 
phans  et  aux  chars  qui  n’avoient  pas  été  brisés  (4).  Le  calcul 
de  Dexippe  est  moins  exagéré;  il  n’évaluoit  cette  perte  qu’à 
cent  trente  mille  tués  (5) , et  Diodore  seulement  à quatre-vingt- 
dix  mille  (6).  Zosime  , pour  se  débarrasser  de  pareils  calculs , 
dit  que  toute  l’armée  fut  presque  détruite  (7).  Quinle-Curce 
est  sans  doute  ici  le  plus  modéré  dans  les  siens  ; il  ne  fait  men- 
tion que  de  quarante  mille  hommes  tués  du  côté  des  Perses  (8). 
Tels  sont  cependant  les  tristes  et  affreux  calculs  qui  rem- 
plissent les  annales  de  tous  les  peuples.  On  diroit  que  le  livre 
de  l’histoire  est  une  espèce  de  cénotaphe,  sur  lequel  se  trouve 
froidément  inscrit  le  nombre  immense  d’hommes,  tour  à tour 


(1)  Harrebat  in  tergis /ugifntium  victor: 
sed  proxpectum  oculorunt  nubes  putveris, 
quip  ad  cœlum  ftrebatur,  abstuleral.  Er~ 
go  haud  secus  tjuam  in  tenebris  errabant; 
ad  soniium  nota*  vocis^  ut  signum,  subin~ 
de  coeuntes.  Exaudiebantur  tantum  strepi- 
tus  habetiarumt  ffuibus  equi  currum  ( Da> 
rii  ) trahentes  identidem  verberabantur ; 
hœc  sola  fuffcntis  vesti^a  excepta  sunt. 
L.  IV,  C-  XV.  J'ai  tâché  de  rendre  iitté- 
râlement  ce  passage. 


(а)  Quint.  Curt.,  L.  IV,  C.  xvx. 

(3)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 6x. 

(4)  Arrian.,  L.  lll,C.  xv.  Sou  éditeur, 
M.  Schmieder,  vondroit  le  corriger  ici 
au  moyen  de  Diodore  ( not. , p.  i8l  ). 
Mais  ces  deux  écrivains  n*avoicnt  paa 
puisé  dans  la  même  source. 

(5)  Dexipp.  ap.  Cedren. , T.  i,  p.  ix5. 

(б)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  § 61. 

(7)  Zosim.,  D.  1,  C.  IV. 

(8)  Quuit.  Curt.,  L.  IV,  C*  xvi. 
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bourreaux  et  victimes,  immolés  à l’ambition  de  ceux  qui  les 
gouvernent.  Au  reste,  on  doit  en  général  peu  compter  sur  tous 
ces  calculs  de  morts,  dans  une  bataille.  Le  vainqueur  et  le  vajn- 
cu  ont  également  intérêt  à tromper  ou  à être  trompés.  Leur 
est-il  même  possible  de  connoître  toujours  la  vérité?  Quiute- 
Curce  mérite  toutefois  quelque  éloge  pour  avoir  été  le  moins 
exagéré  daiis  la  perte  que  les  Perses  firent  à la  célèbre  journée 
d’Arbcle  ; mais  dans  les  autres  détails  , il  est  plein  d’byper- 
bolcs  J il  ne  sait  jamais  évnler  les  redondances,  et  veut  toujours 
paroître  bel  esprit.  Qu’il  nous  soit  permis  d’en  citer  encore 
deux  exemples. 

Parménion  ayant  été  d’avis  qu’on  tombât  inopinément  et 
de  nuit  sur  les  Perses,  Alexandre  lui  dit: qu’il  ne  vouloit  pas 
dérober  la  victoire,  mais  la  remporter  à la  clarté  du  jour  et 
sans  stratagème  (i).  Ces  paroles  sont  paraphrasées  par  Quinte- 
Curce  : « La  ruse  que  vous  me  proposez , fait-il  répondre  à 
» Alexandre,  ne  convient  qu’à  de  misérables  brigands,  ou  à 
» des  voleurs  dont  l’unique  métier  est  de  tromper.  Non , je 
)>  ne  souffrirai  point  que  l’absence  de  Darius,  ou  l’embarras 
» d’un  défilé  , ou  une  surprise  de  nuit  vienne  ternir  ma  gloire. 
M II  est  plus  sûr  d’attaquer  en  plein  jour,  et  j’aime  mieux  avoir 
» à me  plaindre  de  ma  fortune  qu’à  rougir  de  ma  victoire. 
» Ajoutez  à cela  que  les  barbares  sont  sur  leurs  gardes,  car  j’ai 
» été  informé  qu’il  est  même  impossible  de  les  surprendre , 
» parce  qu’ils  sont  continuellement  en  armes.  Prépaicz-vous 
» donc  au  cotnbat  (2)  ».  Arricn  remarque  seulement  que  les 
paroles  d’Alexandre  sont  d’autant  plus  judicieuses  que  les  at- 
taques à l’improviste,  pendant  la  nuit,  trompent  quelquefois 
l’attente  des  plus  braves,  et  tournent  à l’avantage  des  lâches, 

(i)  Arrian.,  L.  iir , G.  X.  (a)  Quint.  Cun.,  L.  iv,  C.  xiii. 
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par  des  accidcns  qu’on  ne  sauroit  prévoir.  Conséquemment, 
l’entreprise  proposée  par  Parménion  eût-elle  réussi  ( i ),  Darius, 
vaincu  dans  les  ténèbres,  n’auroit  pu  se  convaincre,  par  ses 
propres  yeux,  qu’il  commandoit  à des  hommes  aussi  lâches 
que  lui.  Et  si,  déchus  de  leur  espoir,  les  Macédoniens  avoient 
eu  le  dessous,  tout  le  pays  d’alentour,  favorable  au  prince 
perse,  se  seroit  déclaré  aussitôt  contre  eux.  D’ailleurs,  leurs  en- 
nemis connoissoient  parfaitement  le  local,  tandis  qu’ils  ne  s’en 
étoient  eux-mêmes  formés  aucune  idée,  d’après  leur  propre  ex- 
périence. Les  Macédoniens  avoient  encore  un  grand  nombre 
de  prisonniers  qui  seraient  tombés  sur  eux,  soit  qu’ils  eussent 
reçu  un  échec,  soit  qu’ils  eussent  remporté  une  victoire  com- 
plète (a).  On  pardonne  sans  peine  à Arrien  ces  réilexions, 
qui  naissent  naturellement  de  son  sujet  et  me  paroissent  di- 
gnes d’un  général  sage  et  expérimenté.  Au  contraire  , le  dis- 
cours que  Quinte-Curce  prêle  à Alexandre  est  plein  de  choses 
superflues,  et  ne  fait  point  sentir  la  justesse  des  paroles  de  ce 
prince. 

Avant  la  bataille,  Alexandre  rassemble  les  chefs  de  son  ar- 
mée, leur  rappelle  en  peu  de  mots  leurs  anciens  exploits,  et 
les  exhorte  à faire  leur  devoir  (5).  Tout  ce  qu’Arricn  met  à 
cette  occasion  importante  dans  la  bouche  de  sou  héros,  seroit 
assez  convenable,  si  on  pouvoit  .se  persuader  facilement  qu’il 
eût  tenu  un  pareil  discours.  Quinte -Curce  ne  donne,  pour 
ainsi  dire,  que  l’extrait  ou  le  cannevas  de  celui  qu’il  prêle  à 
Alexandre.  Cette  espèce  de  harangue  indirecte  met  l’auteur 
plus  à son  aise  ; et  Quinte-Curce  en  profite  pour  imaginer  de 
belles  phrases  et  des  traits  dignes  de  lui.  Par  exemple,  il  nous 


(0  Cela  est  d'autant  plus  probable  que 
les  armées  perses  étoient  très>fuciles  à sur- 
prendre,  suivant  Xénophon  qui  co  douoo 


la  raison  ni,  C.  xxn, 

(2)  Arrinn.,  L.  lii,  C.  x. 

(3)  IbUi.,  C.  IX. 
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dit  que  les  Scythes  et  les  Caduséens  n’etoient  point  connus, 
et  que  par  cette  raison  même  ils  ne  méritoient  pas  de  l’être  ; 
que  des  hommes  courageux  n’êtoieut  jamais  inconnus , mais 
que  des  lâches,  tirés  de  leurs  tanières, n’apportoient  au  combat 
que  leurs  noms  (i),  etc.  Il  passe  ensuite  à Darius,  qu’il  nous 
représente  élevé  sur  un  char,  encourageant  des  yeux  et  du 
geste  les  troupes  qui  étoient  à sa  portée , et  lui  lait  prononcer 
un  très-long  discours.  « Osez  vaincre , y dit  Darius  à scs  sol- 
» dats , et  méprisez  la  renommée,  arme  bien  foible  contre  des 
» gens  courageux.  Ce  que  vous  avez  redouté  jusqu’ici  comme 
M acte  de  valeur,  n’est  que  témérité;  et  semblable  aux  ani- 
» maux  qui  ont  perdu  leur  aiguillon,  cette  témérité  s’engour- 
» dit,  après  avoir  jeté  son  premier  feu  (2)  ».  De  pareils  traits 
ne  conviennent  point  au  caractère  de  Darius  qui  paroît , dans 
tout  ce  discours  , plutôt  s’escrimer  dans  l’école  d’un  rhéteur , 
que  parler  devant  ses  troupes  avec  la  dignité  de  son  rang  et 
la  précision  qu’exigeoient  les  circonstances  où  il  se  trouvolL 


(i)  (Juwi.  Cufi.,  L.  IV,  C.  XIV. 

(a)  Le  judicieux  MichacUs  sVIévc  avec 
rai«ou  contre  les  abus  de  ces  lungue.<i  ha- 
rangues, prooonedes  au  moment  du  com- 
bat. « Quelle  ne  doit  pas  être , dit-il , l'in- 
» certitude  de  ITiistoire , si  rhistorien , par 
» le  génie  de  sa  langue , est  force  ù faire 
B le  rôle  de  faux  témoin  ! encore  vau- 
» droit-i)  mieux  que  Ton  mit  ces  discours 
» de  parade  en  vers,  comme  le  font  quel- 


B qiiefois  les  Arabc.s  : car  il  faudroit  être 
B en  effet  fou  décidé  pour  imaginer  que 
» 1c  héros,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  ait 
B composé  sur  Iv  champ  et  récité  une  lon- 
» gue  tirade  devers,  que  ceux  qui  étoient 
» autour  de  lui  eussent  retenue  mot  à mot. 
» Ces  sortes  de  fous  sont  rares,  et  l’on  uVn 
B trouve  que  parmi  les  savons.  » De  rin- 
fluence  des  opinions  sur  le  langage,  etc., 
ir.  fr.,  p.  i3i , i3a. 
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TROISIÈME  SECTION. 

Du  récit  des  Historiens  d’Alexandre  j depuis  la 
bataille  d’Arbèle  jusqu’à  la  mort  de  ce  Prince. 


Semblable  au  feu  qui  dévore  une  vaste  forêt,  l’ambition 
des  conquérans  ne  s’arrête  que  faute  d’aliment,  et  api'ès  avoir 
tout  consumé  (1).  Celle  d’Alexandre,  malgré  tous  ses  succès , 
ne  pouvoit  être  satisfaite;  il  voulait  embraser  le  monde  entier, 
et  aller  de  victoire  en  victoire  jusqu’aux  rivages  de  l’Océan 
Indien.  Sans  doute,  la  politique  connoît  toute  l’importance  de 
cette  vérité,  que  pour  assurer  ses  conquêtes  dans  un  pays  il 
faut  les  étendre  aussi  loin  que  le  pays  même  , ce  qui  produit 
les  grandes  révolutions  ; mais  n’y  a-t-il  pas  de  la  démence  à 
s’élancer  fort  au  delà  des  limites  d’un  empire  qu’on  vient  de 
soumettre,  uniquement  pour  renverser  des  trônes  et  acquérir 
par-là  une  gloire  vaine  et  inutile.  Voilà  néanmoins  ce  que  fit 
Alexandre;  modèle  des  princes  ambitieux,  durant  toute  son 
expédition  contre  la  Perse , il  ne  paroît  plus  qu’un  fou  dans 
celle  des  Indes.  « C’est  pourtant  toujours  un  héros  de  roman, 
» qui  ne  sc  tire  d’affaire  qu’à  force  d’héroïsme (2).  » Le  bonheur 


(i)  Ac  veluti  immissi  diversis  partibut 
ignés 

Arentem  in  silvam  et  virgulta  sonantia 
Lmuso; 

Auî  ubi  decursu  rapido  de  montibus 
altis 

Dont  sonitum  spumosi  amneSt  et  in 
œquora  currunt , 


Quisque  suum  popuiatus  iter  s 

Æn. , L.  XII,  V.  52I-o5. 
Cos  boUcs  image»,  trop  fortes  pour  Tur- 
nu»  et  Ætx^o,  sont  appliquées  avec  raisou 
par  Montaigne  à Alexandre  et  à César. 

Jj.  Il , C.  XXXVI. 

(2)  Aivemois,  Réflex.  anr  Alex.,  Mé» 
lang.  de  litlér. , T.  i,  p.  3o3. 
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qui  l’accompagna  presque  partout,  ne  sauroiL  justifier  sa  con- 
duite. Il  finît  par  corrompre  ses  moeurs  et  changer  son  ca- 
ractère ; et  le  vainqueur  des  nations  de  l’Orient  fut  vaincu 
lui-même  par  leurs  vices. 

Ap  rès  la  bataille  d’ArbcIe,  Alexandre  s’empressa  de  récom- 
penser ses  officiers  cl  de  combler  de  biens  scs  amis.  Il  voulut 
que  tous  les  Grecs  participassent  à son  bonheur,  et  ordonna 
que  toutes  les  tyrannies  qui  s’éloient  élevées  chez  eux  fussent 
abolies , et  que  chaque  ville  se  gouvernât  par  ses  propres 
lois  ( 1 ).  Mais  Antipater  et  Olympias  n’exécutoicnt  pas  ses 
ordres  à la  lettre.  Ils  maintinrent  encore  quelques  tyrans  (2), 
cl  il  paroît  qu’à  celte  époque  il  y en  avoit  un  assez  grand  nom- 
bre dans  le  Péloponnèse.  La  confiscation  des  biens,  le  partage 
des  terres,  l’extinction  des  dettes,  les  bannissemens  fréquens, 
enfin  l’alfranchissementdes  esclaves  n’avoientpas  encore  cessé 
dans  plusieurs  républiques  (3).  C’étoit  le  fruit  ordinaire  des 
dissentions  domestiques  que  les  Macédoniens  croyoient  avoir 
intérêt  d’entretenir.  Agis  profita  de  cet  étal  de  choses  pour  ani- 
mer contre  eux  les  Lacédémoniens , scs  compatriotes.  Il  avoit 
reçu  de  l’argent  de  Darius  (4),  pris  à sa  solde  huit  mille  merce- 
naires, échappés  de  la  bataille  d’issus  (5),  et  formé  une  armée 
de  vingt  mille  fantassins  et  de  onze  mille  cavaliers.  La  Grèce 
entière  couroit  aux  armes,  lorsqu’Anlipaler  se  hâta  d’arrêter 
un  mouvement  si  dangereux.  Il  partit  de  Thrace  ; et  ayant  ras- 


(0  Plut.  vit.  Alex. , p.  5o. 

(a)  Memnon,  de  Heracl.  Pont.  Tjrran- 
nis,  C.  V,  ap.  Phot.,  Cod.  eexx. 

(3)  Pseudo^Demosth.  Orat.  de  Fceder. 
rum  Alex.)  T.  x,  ed.  RcisLc,  p.  ai5.  II 
poroit  que  cc  discours  fut  prouoned  peu 
avant  le  sidge  d'Halicama.ue , pui.squ’il 
y est  question  do  Tdnédos,  comme  étant 
au  pouvoir  d'Alexandre.  Or»  Phamabazo 


ayant  succédé  A Memnon  dans  le  com- 
mandement des  Perses,  dans  l’Asie  mi- 
neure, s’étoil  alors  emparé  de  file  de  Té- 
nédos  ( jirrian. , L.  il , C.  IIX  )»  qui  ne 
rentra  sous  la  domination  macédonienne 
qu*au  temps  de  rcutrcc  d’Alexandre  en 
Égypte.  Arrian.,  L.  III,  C.  il. 

(4)  ArrUm.^  L.  ii,  C.  iii. 

(5)  Cm/1.,  L.  iv,  C.  l. 
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semble  quarante  mille  hommes  (i),  il  s’avança  pour  dégager 
Mégalopolis  que  les  Lacédémoniens  assiégeoient.  L’action  s’en- 
gagea près  de  cette  ville,  et  Agis  fut  blessé  à mort  Malgré  cet 
accident,  le  combat  ne  se  ralentit  point,  et  Antipater  n’au- 
roit  pas  remporté  la  victoire,  sans  la  défection  des  alliés  de 
Lacédémone  (a).  Diodore  de  Sicile  fait  monter , avec  assez  de 
vraisemblance  , la  perte  de  ces  derniers  à cinq  mille  trois  cents 
hommes,  et  celle  des  Macédoniens  à trois  mille  cinq  cents  (3). 
Cette  bataille  coûta,  selon.Quinte-Curcc,  cinq  mille  trois  cent 
soixante  hommes  aux  vaincus,  et  seulement  trois  cents  aux 
vainqueurs,  mais  presqu’aucun  soldat  ne  retourna  au  camp 
sans  quelque  blessure  (4).  Quelle  exagération!  D’ailleurs, 
on  reconnoît  sans  peine  le  système  de  cet  historien^  qui  veut 
toujours  diminuer  en  toute  rencontre  la  perte  des  Macédo- 
niens. Il  prétend  que  plus  Antipater  se  voyoit  favorisé  de  la 
"^  fortune,  plus  il  craignoit  l’envie,  sentant  bien  que  ce  succès 
étoit  trop  grand  pour  un  lieutenant  d’Alexandre.  « Ce  prince, 
» ajoute-t-il,  avoit  désiré  que  ses  ennemis  fussent  vaincus, 
» mais  non  par  Antipater  ; il  ne  pouvoit  même  s’en  taire,  re- 
» gardant  comme  une  perte  pour  sa  gloire,  tout  ce  qui  con- 
» tribuoit  à celle  d’autrui  (5)  ».  N’est-ce  pas  prêter  à Antipater 
et  à Alexandre  des  sentimens  qu’ils  n’ont  peut-être  jamais  eus. 


(1)  Diod.  Sic*y  L.  xvit,  $ 6i- 

(2)  Jd.,  L.  XVII,  § 63. 

(3)  lOUt-m. 

(4)  Cecidere  Lacedœmoniorum  V millia 

et  CCCLX  ; ex  Macedotiibus  non  atnplius 
ccc  ; cetentm  vix  saucius  rvŸtr- 

tU  in  outra.  Qiiiat.  Ciirt. , L.  Vi,  C.  l. 
Un  mamucrit  de  Constance  portoit  le 
nombre  de^  morts  parmi  les  liarc^dcfmo- 
nicns  à dix  mille,  et  à cinq  mille  celui 
des  Maeddoniens.  Le  P.  Le  Tellier  a mis 
dans  le  texte,  tria  millin,  nu  lieu  de  trois 


cents,  p.  221  de  son  ddition  , sans  y être 
autorisé  par  aucun  manu.«crit.  Mais  Ra<> 
dénis,  le  moillcur  commentateur  de  Quin» 
te-Curcc,  après  avoir  très-bien  fait  .sentir  la 
force  des  mots,  non  ou  haudamplius,  dé- 
fend la  leçon  ordinaire.  Celle  du  manns- 
rrit  dont  Vasqiiex  de  Lurène  sW  servi, 
est  peut-être  la  bemne.  Selon  sa  traduction, 
■ iUec  cbeurent  trois  mille  cinq  Lacede- 
9 mons,  et  de  Maccdous  ung  pou  plus  de 
> mille.  » 

(5)  Quôil  Curt.y  L.  IV,  C.  i. 
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A celte  époque  surtout,  le  héros  macédonien  n’éloit  pas  sus- 
ceptible de  jalousie.  Au  comble  de  la  gloire , les  succès  de  ses 
généraux  lui  paroissoienl  très-petits  en  comparaison  des  siens: 
c’est  pourquoi  il  dit  à ses  amis , en  parlant  de  la  victoire  d’An- 
tipatcr  : « Quand  nous  vainquions  ici  Darius,  il  y avoit  un 
» combat  de  souris  en  Arcadie  (i).  » Les  Athéniens  ne  prirent 
pas  le  parti  d’Agis  ; ils  avoienl  envoyé,  après  la  prise  deTyr, 
sur  le  Paralus  (a),  deux  députés  à Alexandre  qui  leur  accorda 
tout  ce  qu’ils  lui  demandèrent,  même  la  liberté  de  leurs  con- 
citoyens, pris  au  combat  du  Granique  (5).  Lorsqu’il  se  fut 
rendu  maître  de  Suse,  il  leur  renvoya  encore  les  statues  d’Har- 
modius  cl  d’Aristogilon  que  Xcrxès  avoit  emportées  (4). 

Alexandre  ne  s’empara  de  Suse,  qu’après  avoir  fait  son  en- 
trée à Babylonc.  Tous  les  trésors  que  les  rois  de  Perse  gar- 
doienl  à Suse,  lui  ayant  été  livrés,  il  fil  la  guerre  aux  Uxiens 
et  les  subjugua  (5).  Ensuite  il  passa  les  Pyles  Persides,  et  se 
rendit  successivement  maître  de  Pasargade  et  de  Persépolis. 

Quinte-Curce  raconte  que,  lorsqu’il  approchoil  de  celte  ville, 
quatre  mille  Grecs,  qui  aux  maux  de  la  captivité  joignoient 
celui  d’avoir  été  honteusement  mutilés,  vinrent  au-devant  de 
ce  prince.  Emu  par  ce  spectacle  attendrissant,  Alexandre  leur 
donna  le  choix  de  demeurer  dans  le  pays  oii  ils  étoient  alors, 
ou  de  retourner  dans  leur  patrie.  Ces  malheureux  préférèrent 
de  vivre  loin  des  regards  de  leurs  parens  et  de  leurs  conci- 


(t)  Plut.  vit.  Agnsil. , T.  Ili,  p.  384. 
(a)  Une  de»  galère.»  «arrhes  d'Aüiène», 
vid.  Meurs.  Attic.  Lert. , L.  il , G.  vii. 

(3)  Arrùm.,  L.  in , C.  vi. 

(4)  Ibid. , C-  X VI.  Leti^rooignage  d^Af» 
rien  est  pr^lérable  à relui  de  PauMoia» , 
qui  fuit  renvoyer  ces  statues  par  Aotio» 
chu».  Allie.,  C,  VIII. 


(5)  Arrian.,  Xj.  iii , C.  xvit.  Daiu  lo 
Mb.  non  collatiomid  de  la  Bibliothèqui} 
nationale,  N^.  i683,  toute  la  guerre  des 
Uxien.»  manquai  et  c*e»t  d’une  manière 
propre  à induire  ou  erreur  ; nu  lieu  de 

nV  r«t  yii»,  ou  lit:  ût  iw/  ITif- 

«WM  ensuite  U narratiou  continue  comme 
au  Chapitre  xviii. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  5ii 

loyens  (i).  Le  même  historien  ne  manque  pas,  selon  son 
usage,  de  faire  prononcer  de  belles  harangues  à ces  captifs  in- 
fortunés, dont  le  nombre  est  réduit  à liuit  cents  par  Diodore 
et  Justin  (a).  Arricn  n’en  fait  aucune  mention  ; et  son  silence 
doit  faire  révoquer  en  doute  cet  excès  de  barbarie. 

Dans  le  séjour  qu’Alexandre  fit  à Persépolis  , il  passa  des 
jours  entiers  dans  les  plaisirs  de  la  table  avec  des  courtisanes. 
Une  d’entre  elles , selon  Quinte-Curce,  Thaïs,  excita  dans  un 
de  ces  festins  ce  prince  à brûler  le  palais  des  rois  de  Perse , 
en  lui  disant  que  les  Grecs  attendoient  cette  satisfaction  pour 
toutes  les  villes  que  les  barbares  avoient  détruites  et  les  tem- 
ples qu’ils  avoient  brûlés.  Les  convives  dans  l’ivresse  applau- 
dirent à ce  discours,  et  Alexandre  lui-mème  s’écria  : « Que  ne 
» vengeons-nous  donc  la  Grèce,  et  que  n’apporte-t-on  des  llam- 
» beaux  ! » Il  mit  le  premier  le  feu  au  palais,  et  tous  les  au- 
tres imitèrent  son  exemple.  L’incendie  gagna  de  toutes  parts; 
et  on  ne  Irouveroit  aucun  vestige  de  Persépolis,  ajoute  Quinte- 
Curce  , si  l’Araxe  ne  servoit  de  renseignement  II  passolt  à 
vingt  stades  de  cette  ville  (3).  Cet  historien  a donné  une  slgniG- 
catlon  trop  étendue  aux  termes  de  l’auteur  que  Diodore  et  lui 
ont  copié.  Il  disoit  simplement , comme  le  texte  de  Diodore  le 
prouve,  que  les  environs  du  palais  furent  brûlés  (4).  Arrien, 
après  avoir  rapporté  que  les  palais  des  Perses  furent  incendiés, 
contre  l’avis  de  Parménion  qui  vouloit  les  conserver  (5), 


(l)  Quinl.  Curt.,  L.  V,  C.  V. 

(ï)  Diod.  Sic.,  $ 69.  Justin.,  L.  XI, 
C.  IV. 

(.3)  Quinl.  Curt.,  L.  V,  C.  vil.  Pline 
adopte  cette  erreur.  . . . yid  Persepolin 
cnput  regni,  dirutum  ab  Alexandra.  L. 
VI,  C.  XX  VI.  Il  l’a  piiisiie  dans  Clitarque, 
cité  parmi  Ist  antciirs  d’oit  les  matériaux 
de  ce  livre  sont  tirés. 


(4)  • • ’Tmx*  Ttwt 

Diod.  Sic.,  Xi.  xvil,  § 72. 

(5)  T«  TUfrtiut  itiwfnrtf  IJmf^ 

L.  ni,  C. 

XIX.  11  doit  y avoir  une  lacune  dan^  lo 
toxta  d'Arricn , imni<fdiateinent  avant 
cetto  phrase,  qui  nVitt  point  liëe  avec  ca 
qui  lu  précède.  Si  cela  n’est  pas,  Arrien 
a confondu  Fasargade  avec  Persépolis, 


I 
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blâme  celle  aclion  et  réfute  les  raisons  frivoles  dont  on  s’éloit 
servi  pour  la  justifier,  en  la  mettant  sur  le  compte  d’Alexan- 
dre. Il  a adopté,  sur  cet  incendie,  le  récit  de  Clitarque  (i), 
amplifié  par  Quinle-Curce.  Plutarque  a suivi  Aristobule,  lors- 
qu’il nous  as.sure  que  non-seulement  il  n’y  eut  que  le  palais 
des  rois  exposé  à la  fureur  des  flammes  ; mais  encore  qu’il  n’y 
en  eut  qu’une  partie  de  brûlée.  Alexandre  étant  bientôt  re- 
venu de  ce  délire  bachique,  ordonna,  comme  tout  le  monde 
en  convient,  qu’on  éteignît  le  feu  (a).  Les  ruines  de  ce  fa- 
meux palais  subsistent  encore;  d’ailleurs,  une  masse  de  pierres 
d’une  grosseur  prodigieuse  et  qui  étoient  d’une  dureté  à toute 
épreuve  (3),  ne  pouvoit  être  tellement  dév'orée  par  les  flammes 
qu’il  n’en  restât  aucuns  vestiges  (4)  : et  le  feu  dut  nécessaire- 
ment s’éteindre,  lorsqu’il  eut  consumé  la  partie  de  ce  palais  qui 
étoil  construite  en  bois  de  cèdre  (5).  Mais  pour  disculper  en- 
tièrement Alexandre  de  l’incendie  de  Persépolis , il  faut  dé- 
montrer que  celte  ville  a existé  encore  plusieurs  siècles  après 
la  mort  de  ce  prince. 

Diodore  parle  d’un  sacrifice  que  Peuceste,  satrape  de  Perse, 


OU  a mis  dam  la  première  ville  le  palais 
des  rois,  qui  se  trouvoit  dans  la  demîèro. 

(l)  . . . «r  ( KAiirof- 

s«r  mf  rv  rm  if 

lït^rtwêXu  Alhen.f  I/-  XIII,  p. 

576.  Strabon  puroU  encore  avoir  suivi  Gli- 
torque,  L.  XV,  p.  5o2. 

{2)*0ri  «l’  «r 

Cir«i  frffrtTm^tty  •^À4yi7r«fi.  Plut.,  p.  55. 

(3)  Le  Brttjn,  Voyag.,  T.  iv,  C.  LU. 

(4)  ■ Malgré  raiitoHlé,  dit  un  voya- 
» geur  anglais,  des  dÜTérens  historicus  qui 
9 racontent  ce  fait  (l’incendie  du  palais), 
9 nous  sommes  fort  éloignés  d*y  ajouter 
» foi,  après  un  minutieux  et  mûr  examen 
9 desniiiiesaujourd’hui  subsistantes,  puis- 
B que , dans  leur  état  actuel , tout  le  feu 


9 qu*on  pourroit  y introduire  ne  feroit 
» mais  lu  plus  légère  impression  sur  ces 
» masses  énormes  et  indestructibles.  Telle 
» fut  ridée  que  je  conçus  à la  seule  ins- 
» pection  des  lieux,  et  que  je  vis  partager 
B par  M.  Joncs , à qui  je  la  communiquai. 
> Il  pensa,  comme  moi,  que  rien  nétoit 
B plus  absurde  que  d’attribuer  la  dcslruc» 
B tion  de  cet  édilice  aux  ravages  du  fou.  b 
IVilUatn  francklin.  Voyage  du  Bengale 
à Cliyrax,  publié  à Londres  en  1790,  et 
traduit  en  français  par  M.  Langlès,X.  tl, 
p.  80,  81. 

(5)  jVulia  cedro  eedificaia  erai  re^  r 
ifutc  ceieriter  igné  convepto,  laie  fudit  w- 
cendium.  Quint.  Ciirt. , L.  V,  C.  vu. 
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fil  aux  mânes  de  Philippe  el  d’Alexandre,  dans  la  ville  de  Per- 
sépolis , quelque  temps  après  la  mort  de  ce  dernier  prince  (i). 
Antiocliiis-Epiphane,  suivant  le  livre  des  Maccabees,  voulut 
piller  un  temple  fameux  par  ses  richesses  dans  la  même  ville  ; 
mais  il  fut  repoussé  par  la  multitude,  et  oblige  de  prendre  la 
fuite  (a);  ce  qui  prouve  l’opulence  et  la  grande  population 
de  Pemépolis  vers  l’an  i64  avant  Jésus-Christ,  temps  où  se 
rapporte  celte  expédition.  Plolémée  l’astronome,  qui  vivoit 
sous  Marc-Aurèle,  met  Persépolis  au  nombre  des  villes  prin- 
cipales (3)  de  la  Perse.  Ammien-Marcellin  parle  de  cette  ville 
comme  existante  encore  avec  éclat,  sous  le  règne  de  Julien  (4). 
Enfin  sa  destruction  ne  peut  être  rapportée  qu’aux  premiers 
temps  du  mahométisme  (.3).  On  m’objectera  peut-être  que  Per- 
sépolis aura  été  rétablie  immédiatement  après  sa  destruction 
par  Alexandre.  Mais  le  sacrifice  de  Peuceste  est  trop  voisin 
de  ce  temps -là  pour  que  cette  ville  ail  pu  renaître  de  ses  cen- 
dres dans  un  si  court  espace.  Au  surplus,  Alexandre  séjourna 
à Persépolis,  au  retour  de  son  expédition  des  Indes  (G).  Ce 


(1)  Diod.  Sîc.^  li.  xir,  $ 12. 

(2)  Macc. , L.  Il , C.  IX , V.  it. 

(3)  Ptolem.  Geogr. , L.  VI,  C.  iv. 

(4)  j4mm.  Marceli,  L.  xxill,  C.  IX. 

(5)  Lc.i  Orientaux  connoissent  Perst^po* 
lU  sous  le  nom  d^stakbar,  et  son  palais  sous 
celui  de  'rcheUel^minarp  ou  des  40  colun> 
nés.  Cette  ville  fut  saccagée  à deux  repri- 
ses, et  entièrementdétruite  sous  le  khalifat 
d*AU  ( Kidtib-Tchélébjr  ^ ou  le  Géogr. 
Turc , imp.  à Constantinople  en  1736 , 
trad.  fr.  manuscr.  à la  Bibl.  nat. , p.  488. 
'Voyez  le  passage  en  entier  rapporté  par 
M.  Lauglès , Méœ.  sur  Persépolis,  à la 
suite  de  sa  traduction  du  voyage  do  Jf  ’ilL 
Franchlin  ).  l^es  débris  de  Persépolis  ser- 
viront à bâtir,  dans  son  voisinage  , Cby- 
rax , la  76*.  année  de  lliégirc,  69$  do  Jë- 


sus-Cbrist.  Le  Bruyn^  Voyage,  T.  iv, 
p.  3oi.  Pielro  delta  Faite,  Voy.,  T.  V, 
p.  3x2.  F^gueroa,  Aniboss. , p.  144,  etc. 
Voyez  la  planche  xix  représentant  les 
ruines  de  Persépolis,  à la  poge  99  du 
Tome  IX  du  Voyage  de  Niébiihr  eo  Ara- 
bie et  autres  lieux. 

(6)  Après  avoir  parlé  du  tombeau  de 
C}Tus  à Pasargade , et  de  la  torture  à la- 
quelle Alexandre  lit  appliquer  les  Mages, 
gardiens  de  ce  roomimeut,  pour  savoir  qui 
Tavoit  violé,  Arrien  ajoute  : « ce  prince 
» partit  ensuite  pour  le  palais  des  rois  de 
» Perse,  qu’il  avoit  auparavant  briMé; 
• action  que  je  n’ai  pas  loué  en  la  racon- 
» tant.  » L.  VI,  C.  xxi.  On  accusa Orxi- 
ncs  d’avoir  expolié  les  tombeau  x des  rois  à 
Pasargude , et  d’y  avoir  commis  beaucoup 
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retour  est  de  l’an  3a6,  et  l’incendie,  de  l’an  33o  avant  J.-C. ; 
quatre  années  auroient-elles  donc  suffi  à l’entier  rétablissement 
d’une  ville  telle  que  Persépolis? 

De  cette  ville,  Alexandre  allaà  Ecbatane,  où  Darius  s’éloit 
d’abord  réfugié  j mais  ce  malheureux  prince  apprenant  que  son 
ennemi  s’avançoit,  quitta  cette  ville  avec  une  si  grande  pré- 
cipitation, qu’il  en  étoit  déjà  à cinq  journées,  lorsque  la  nou- 
velle de  sa  fuite  fut  portée  à Alexandre,  qui  étoit  en  ce  moment 
éloigné  de  trois  journées  d’Ecbatane.  Darius  n’avoit  alors  avec 
lui,  selon  Arrien , que  six  mille  hommes  d’infanterie  et  trois 
mille  chevaux  ( i ).  Diodore  lui  donne  en  tout  trente  mille 
hommes  (a),  et  Quintc-Curce  trente  mille  fantassins,  quatre 
mille  frondeurs  ou  tireurs  d’arc , et  trois  mille  trois  cents  ca- 
valiers (5).  Le  calcul  de  ces  deux  derniers  écrivains  me  pa- 
roît  trop  fort,  une  pareille  armée  ne  pouvant  que  retarder  la 
marche  de  Darius  et  le  faire  tomlicr  plutôt  entre  les  mains 
d’Alexandre. 

Les  Macédoniens  passent  les  Pyles  caspicnnes  et  poursui- 
vent Darius  fugitif.  Ils  apprennent  bientôt  que  Bessus  et  ses 
complices  avoient  chargé  do  fers  cet  infortuné  monarque,  et 
que  peu  de  temps  après  ils  l’avoient  assassiné.  Les  historiens 
d’Alexandre,  et  principalement  Quinte-Curce , ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  rendre  les  circonstances  de  la  mort  de  Darius 


de  vexations;  en  consi^uence,  Alexandre 
le  destitua  cl  mit  à sa  place  de  satrape , 
en  Perse , Peucestei  le  seul  Mac<fdonieD 
qui  eut  pris  lo  coattime  des  Mèdes  et  la 
langue  des  Perses.  Dans  le  chapitre  sui- 
vant) le  premier  du  vu*,  livre,  Arrien 
commence  en  ces  termes  : lorsqu*Aloxan- 
dre  fut  arrivé  à Pasargnde  et  à Persépolis. 
*Qr  nttntf/mikr  ri  if  m^!- 

•ir*  etc...  Il  prit  renvie  do 


descendre  par  FEupliralc  et  le  Tigre  jus- 
qu'à la  mer,  etc.  C'est  la  seule  fois  qu'on 
trouve  le  nom  do  Penépolis  dans  le  texte 
d* Arrien,  qui  avoit  nécessairement  parlé 
de  cette  ville  à l'époque  de  l'incendie  de 
son  palais  ; il  y a donc  une  lacune  en  cet 
endroit,  comtiie  je  l'ai  déjà  remarqué. 

(j)  Ârrian.,  L.  iii,  C.  xïx. 

(2)  Oioii.  Sic. , Ij.  xvti  , § 73. 

(3)  Quint.  Curt.,  L.  V , C Viii. 
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aussi  pathétiques  qu’intéressantes.  Plutarque  et  Justin  mettent 
dans  la  bouche  de  ce  prince,  à l’agonie,  un  discours,  dans  le- 
quel il  adresse  des  vœux  au  ciel  pour  son  vainqueur  (i).  Dio- 
dore  loue  la  bravoure  de  Darius  (a),  et  Quinle-Curce,  son  ca- 
ractère plein  de  douceur  (3).  Arrien  nous  le  représente  comme 
un  homme  lâche  et  imprudent  à la  guerre,  mais  qui  ne  laissoit 
commettre  aucune  injustice.  L’Athénien  Charidème,  qu’il  con- 
damna à mort  pour  lui  avoir  dit  la  vérité  (4),  est  cependant  une 
tache  à sa  mémoire.  D’ailleurs,  nous  convenons  avec  Arrien 
que  le  règne  de  Darius  fut  une  suite  d’événemens  malheureux. 
Ce  monarque  mourut  à l’àge  de  cinquante  ans.  On  l’ensevelit, 
par  ordre  d’Alexandre,  dans  le  tombeau  des  rois  de  Perse  (5). 

La  vengeance  qu’ Alexandre  tira  de  la  mort  de  son  ennemi , 
mérite  des  éloges.  Mais  en  punissant  le  crime  il  ne  faut  jamais 
être  cruel  ; et  le  supplice  du  plus  grand  scélérat  ne  doit  pas 
coûter  des  larmes  à l’humanité  (6).  Selon  Plutarque,  le  traître 
Bessus  qui , après  avoir  jeté  dans  les  fers  et  assassiné  son  maî- 
tre Darius , s’étoit  mis  lui-même  la  couronne  sur  la  tète , fut 
écartelé  entre  deux  arbres,  par  ordre  d’Alexandre  (7).  Arrien 
assure  que  ce  prince  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles , et  l’en- 
voya à Ecbatanc  pour  y cire  jugé  dans  une  assemblée  de  Modes 
et  de  Perses  (8).  Diodore  et  Quinte-Curce  disent  que  Bessus  fut 
livré  à Oxathres,  frère  de  Darius  ; mais  ils  ne  s’accordent  pas 
entièrement  sur  le  supplice  de  ce  traître.  Au  rapport  du  pre- 
mier, il  n’y  eut  ni  tourmena  ni  outrages  que  Bessus  n’éprouvàL 
Ensuite  son  corps  fut  haché  en  petits  morceaux  qu’on  dissémi- 

•I  .1'  I ; ■" 

(i)  Plut.  vÏL  Alex. , p.  6i.  Justin. , (5)  Arrian.t  L.  iii,  C.  xxix. 

L.  XI,C.  XV.  * ifi)  Maxinùabomintmda  thîœvuùi, 

(a)  Diod.  Sic.,  L.  xvn,  J 6.  tjuod  excedit fines,  primùm  solitos,  dtinde 

(3)  Quint.  Curt. , L.  V,  C.  X.  lium4xno.t.  Seuec.  de  CIoid.i  L.  i)  G.  xxv. 

(4)  Diod,  Sic.,  L.  xviï,  $ 3o.  Quuu.  (7)  Plut.  vît.  Alex.,  p.  61. 

Curt. , L.  111,  C.  II.  (8)  Arrûn.i  L.  rv,  C vu. 
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na  avec  des  frondes  (i).  Quinte-Curcc  prétend  que,  conduit  à 
Ecbatane,  il  fut  condamné  à être  mis  en  croix  et  percé  à coups 
de  Hcches , après  qu’on  lui  eut  coupé  le  nez  et  les  oreilles  (a). 
11  est  probable  que  Bessus  ayant  été  jugé  par  un  conseil  com- 
posé de  Mèdcs  et  de  Perses,  ceux-ci  le  mirent  entre  les  mains 
d’Oxatbres,  qui  exerça  sur  lui  tous  ces  genres  de  cruautés  ; la 
plupart  étoient  usités  chez  les  nations  de  l’Orient,  aux  yeux 
desquels  la  perte  seule  de  la  vie  fut  toujours  une  punition  lé- 
gère. Le  récit  de  Plutarque  ne  pouvant  se  concilier  avec  celui 
des  autres  écrivains,  doit  être  rejeté,  non  comme  peu  hono- 
rable pour  Alexandre,  mais  parce  qu’il  a été  puisé  dans  une 
mauvaise  source.  A l’occasion  du  supplice  de  Bessus  , Arrien 
blâme  la  mutilation  qu’on  fit  éprouver  à ce  satrape , comme 
un  usage  des  barbares,  et  s’élève  avec  force  contre  le  chan- 
gement qu’ Alexandre  se  permit  alors  dans  ses  mœurs. 

Les  mercenaires  grecs  furent  d’autant  plus  fidèles  à Darius, 
qu’ils  avoient  combattu  pour  lui  contre  leurs  compatriotes , et 
qu’ils  craignoicnl  le  ressentiment  d’Alexandre.  Après  la  mort 
de  Darius , ils  suivii’cnl  encore,  au  nombre  de  quinze  cents, 
Artabaze  qui,  s’étant  rendu  lui-même,  les  obligea  de  se  livrer 
à la  merci  du  vainqueur.  Alexandre,  selon  Diodore  et  Quinte- 
Curce,  les  distribua  dans  les  difi'érens  corps  de  son  armée  (3). 
Arrien  assure  au  contraire  que  ces  mercenaires  furent  réunis 
sous  les  ordres  d’Andronique,  qui  les  avoit  engagés  à chercher 
leur  salut  dans  la  clémence  de  ce  prince  (4).  Ce  petit  nombre 
de  soldats  avoit  survécu  à l’empire  des  Perses  pour  lequel  ils 
avoient  combattu  avec  valeur  aux  journées  du  Granique , 
d’issus  et  d’Arbèle.  La  plus  grande  partie  de  leurs  compa- 

5ic.,L.  xvn,  §83.  vi.C.v.  i , 

(ïj  Quint.  Curt.,  L.  VII,  C.  v et  x.  (4)  .4rrian.,  L.  ill,  C.  Xïlll-Xliv. 

(3)  Diod.  Sic. , § 76.  Quint.  Curt. , Ii. 
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gnons  d’armes  étoit  tombée  sous  le  fer  de  l’ennemi , et  les  au- 
tres avoient  été  faits  prisonniers.  Qui  peut  donc  engager  Pau- 
sanias  à mettre  Léoslbène  dans  la  classe  des  bienfaiteurs  de  la 
Grèce , pour  avoir  embarque , contre  le  gré  d’Alexandre , cin- 
quante mille  Grecs  qui  servoient  dans  les  armées  de  Darius, 
et  les  avoir  ramenés  dans  leur  patrie  (i)?  La  Grèce  n’auroit 
mis  alors  qu’avec  peine  sur  pied  une  armée  aussi  nombreuse. 
A la  vérité,  Quinte-Curce  fait  dire  par  Matron,  leur  chef,  à 
Darius,  peu  de  temps  avant  sa  mort , qu’ils  étoient  entrés  cin- 
quante mille  à son  service  (2)  ; mais  il  oublie  qu’il  n’en  avolt 
porté  la  totalité  qu’à  quarante  mille,  meme  avant  la  bataille 
d’issus  (5).  Le  fait  rapporté  par  le  seul  Pausanias  n’est  donc 
ni  vrai  ni  vraisemblable  , soit  qu’on  considère  le  nombre 
d’hommes  auquel  les  mercenaires  se  trouvoient  réduits,  soit 
que  l’on  examine  les  obstacles  qui  s’opposoient  à leur  retour 
dans  la  Grèce. 

Le  parti  que  prit  Alexandre  en  poursuivant  Bessus,  feroit 
honneur  à sa  pénétration, si  l’on  pouvolt  ajouter  foi  au  récit 
de  Quinte-Curce.  Les  Macédoniens  se  prêtant  avec  répu- 
gnance , selon  cet  écrivain , aux  volontés  de  leur  roi , dont  les 
projets  ne  leur  offrolent  que  des  travaux  toujours  renaissans, 
ce  prince  fit  brûler  ses  équipages  et  ceux  de  son  armée  (4). 
Plutarque  rapporte  aussi  le  même  fait,  mais  il  en  recule  l’é- 
poque jusqu’au  commencement  de  l’expédition  des  Indes  (5); 
Ptolémée  et  Aristobule  n’en  avoient  point  fait  mention,  puis- 
qu’Arrlen,  qui  s’est  servi  de  leurs  mémoires,  supprime  ce 
fait  remarquable. 


(1)  Pausan.  Arcad. , C.  II. 

(2)  Quint.  Cun.,  !..  V,  C.  XI. 

(3)  Id.,  L.  III,  C.  IX.  Il  a tird  cela  de 
Diodore  ou  pliitdl  de  Clitarque , qui  dva- 
lue  au  tien  de  l’arinde  pene,  composde  de 


100,000  hommea , les  mercenaire.s  grecs. 
Oiod.  SU.,  Jj.  XVII,  § 3o. 

(4)  Quint.  Curt.,  L.  VI,  C.  VI. 

(5)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  67,  77. 
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Etant  à la  poursuite  de  Darius  et  de  Bessus  , le  conquérant 
macédonien  fit  des  marches  si  rapides  qu’elles  ont  paru  in- 
croyables , et  qu’on  a accusé  ses  historiens  d’exagéealion.  Il 
faut  donc  entrer  dans  quelques  discussions  sur  ces  marches , 
dont  la  possibilité  résulte  de  l’évaluation  des  mesures  itiné- 
raires qui  ont  été  employées  par  les  arpenteurs  d’Alexandre. 
Les  anciens  se  servoient  de  stades  de  dififérente  grandeur.  Plu- 
sieurs savans  ont  fait  des  recherches 'utiles  pour  en  fixer  la 
valeur  (i).  Guillaume  de  l’Isle  est  un  des  premiers  qui  s’en 
soit  occupé,  et  qui  ait  entrepris  de  réduire  celles  dont  les  écri- 
vains de  la  vie  d’Alexandre  se  sont  servi  plus  particulière- 
ment. Rapportons  un  de  ses  calculs  sur  la  distance  d’Ecbatane 
et  d’Aria.  Suivant  les  astronomes  orientaux,  cette  distance  est 
de  onze  degrés  et  vingt  minutes , qui  sont  égaux  à huit  degrés 
cinquante -sept  minutes  d’un  grand  cercle,  la  diminution  des 
degrés  de  longitude  du  parallèle  de  ces  deux  villes  calculées: 
ce  qui  est  très-différent  des  mesures  qui  résultent  de  dix  mille 
deux  cent  quatre-vingt-dix  stades  , qui  feroient  plus  de  qua- 
torze degrés  suivant  la  mesure  d’Eratosthène,  et  plus  de  vingt 
suivant  celle  de  Ptolémée.  Cette  seule  dilTérence  doit  nous  per- 
suader que  les  stades  dont  Alexandre  se  servit,  étoientbeau- 
coup  plus  petits  que  ceux  des  géographes  postérieurs. 

Le  calcul  qui  résulte  de  la  mesure  de  la  terre,  rapportée  par 
Aristote  dans  son  livre  de  Cœlo,  fournit  à Buache  une  preuve 
convaincante  de  cette  diminution  ; il  réduit  la  distance  de  dix 
mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  stades  entre  Ecbatane  et  Aria, 
à neuf  degrés  et  seize  minutes  d’un  grand  cercle  ; donc  elle  ne 


(l)  Voyelles M^m.  deOuill.  do  l'Islo, 
Acad,  des  Sciences,  1714,  p.  175.  K.ssai 
aur  les  mesure.s  itindrairos  par  M.  de  la 
Barre , second  Mdni. , T.  xtz , Acad,  des 
Inscr.  Observ.  sur  ces  memes  mesures  par 


Gibert,  T.  xiJC.  Le  Traitd  des  mesures 
itin<?raires  par  M.  dAnvUlo,  et  les  recher- 
ches du  savant  Gosselin  sur  U g^ogra^dite 
systématique  et  positive  des  AncicDs , 
etc.  * 
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diffère  des  obseryations  astronomiques  que  de  dix-neuf  mi- 
nutes , ou  de  trois  cent  cinquante  stades  qu’on  peut  déduire 
pour  la  courbure  des  chemins  (i).  ' ir  ' 

M.  d’Anville  nous  a donné  de  nouvelles  lumières  sur  les 
marches  de  l’armée  d’Alexandre,  en  fixanlle  stade  dont  se  ser- 
voient  les  arpenteurs  de  ce  prince  à cinquante  ou  cinquante- 
une  toises  (s);  ce  qui  fait  disparoître  toutes  les  difiScultés.  Cette 
évaluation  n’est  pas  purement  hypothétique , puisqu’elle  ré- 
sulte de  la  mesure  de  la  terre,  rapportée  par  Aristote  (5);  fruit 
d’une  des  plus  grandes  opérations  qui  aient  été  faites  : ce  stade 
astronomique  ne  peut  donc  être  regardé  comme  une  conjec- 
ture des  géographes.  'i  ’ . 

Cinq  cents  cavaliers,  chacun  d’eux  ayant  un  soldat  en  croupe, 
parcoururent  un  espace  de  quatre  cents  stades,  suivant  Arrien, 
dans  une  partie  d’un  jour  et  une  nuit  entière  (4).  En  employant 
le  stade  pythique  de  cent  vingt-cinq  toises, ce  détachement  de 
cavalerie  auroit  fait  vingt  lieues,  chacune  évaluée  à deux  mille 
cinq  cents  toises  ; ce  qui  est  impossible  : si , au  contraire , on 
se  sert  du  stade  de  cinquante-une  toises,  ou  plutôt  de  cin- 
quante, pour  éviter  les  fractions,  cette  marche  se  trouvée  ré- 
duite à huit  lieues  et  devient  très-vraisemblable. 

Les  Macédoniens,  en  suivant  Satibarzanes  dans  sa  retraite, 
firent  en  deux  jours  six  cents  stades  (5),  évalués  par  le  calcul 


(1)  Huache,  Rech.  G<?ogr.  sur  l’ëtcn- 
duo  do  l^Exnpire  d*Aloxandro,  Acad,  des 
Scieoccs,  1731,  p.  1x7,  118,  120,  I2X. 

(2)  M.  d’Anvillo  rëduit  \û  sUde  cm- 
ployë  par  les  Historiens  d’Alexandre,  à 
5o  toises  2 pieds  5 pouces.  Mes.  itin. , 
p.  84. 

(3)  CeUo  roosure  supposult  la  circonfë- 
rcuce  de  la  terre  do  400,000  stades  ( ^ris~ 
tôt.  de  Carlo,  L.  ii , C.  Xiv  ) ; ce  qui , 


divisë  par  36o,  donne  pour  chaque  degrd 
1 1 Z I stades  et  un  9*. , on  comptant  le  de- 
gré du  grand  cercle  de  57,060  toises,  dans 
l'hypothèse  de  la  terre  sphérique,  adop- 
tée par  les  anciens  astronomes.  La  valeur 
du  stade  répondra  donc  à 5l  toises 
ou  5i  toises  nn  pouce  cl  quelques  lignes. 

(4)  j4rrîan.t  L.  iii,  C.  xxi.  Ælian. 
Var.  Hist.  ,-L.  ï,  C.  tv.  /rf. 

(5)  Arrian.,  L.  in,  C.  xxv. 
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ordinaire  à trente  lieues;  ils  en  auroient  donc  fait  quinze  par 
jour,  au  lieu  de  six  que  donne  le  petit  stade.  Alexandre  mar^ 
chant  à Maracanda,  pour  en  chasser  Spitamène,  parcourut 
quinze  cents  stades  en  trois  jours  (i).  Le  stade  pylhique  four- 
nit une  évaluation  de  soixante-quinze  lieues,  qui  se  trouvent 
réduites  à trente  par  le  stade  de  cinquante  toises.  On  pourroit 
citer  un  plus  grand  nombre  d’exemples  pareils  ; mais  il  me  sul- 
ht  de  remarquer  que  beaucoup  d’erreurs  doivent  s’être  glissées 
dans  le  texte  des  anciens  écrivains  qui  ont  parlé  des  marches 
d’Alexandre,  surtout  à cause  de  l’alhnité  de  plusieurs  noms  de 
nombres  (a). 

La  comparaison  des  marches  du  jeune  Cyrus. et  des  Dix- 
mille,  exactement  décrites  par  Xénophon,  avec  celles  de  l’ar- 
mée d’Alexandre , démontrera  encore  la  possibilité  de  ces  der- 
nières. Les  troupes  du  jeune  Cyrus  marchant  à Cunaxa,  fai- 
soient  ordinairement  cinq  parasanges  par  campement,  et  quel- 
quefois davantage;  par  exemple,  lorsqu’elles  traversèrent  la 
Lydie  pour  arriver  au  lleuv'e  Mæandre,  elles  firent  trois  cam- 
pemens  et  vingt-deux  parasanges  (3) , c’est-à-dire , sept  para- 
sanges et  plus  d’un  tiers  par  campement  Ces  troupes  partant 
d’Iconium,  ville  de  Phrygie,  firent  encore  trente  parasanges 
en  cinq  marches  ou  campemens  (4);  dirigeant  leur  route  à la 
gauche  de  l’Euphrate  , cinq  campemens  et  trente- cinq  para- 
sanges (5).  On  doit  nécessairement  observer  que  les  troupes 
perses  de  Cyrus  étoient  composées  en  grande  partie  d’infan- 


(1)  Arrian.,  L iv,  C.  Vi. 

(2)  Par  exemple,  Alexandre,  rclour- 

nant  des  Pyles  susides  après  la  défaite 
d'Ariobarzanes,  Ht,  selon  Diodurc  de  Sk 
cile  , 3oo  stades  de  chemin  , rft«- 

(L.  xvir,  §68).  Il  faut  nécessaire» 
ment  changer  le  second  mot  en 


trente}  Quiote-Ciirco  (L.  v,  C.  ni  ) et 
Polyco  (L.  IV,  C.  III  ),  qui  parlent  de 
cette  marche , la  réduisent  à co  dernier 
nombre  de  stades. 

(3)  Xenoph,  Exp.  Cyri,  L.  ï,  C.  v, 

(4)  Ihid.,  C.  VII. 

(5)  IbUL,  C.  XXX  , XXXI. 

terîe 
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tcrie  pesamment  armée , et  avoient  de  nombreux  équipages 
qui  relardoient  beaucoup  leur  marche. 

Celles  des  Dix-mille , après  la  bataille  de  Cunaxa,  ne  furent 
pas  moins  accélérées.  Quelquefois  elles  sont  plus  courtes  à cause 
de  la  diiliculté  des  chemins.  On  en  trouve  cependant  de  très- 
longues,  comme  celle  du  pays  des  Taoques,  qui  est  de  trente 
parasanges,  en  cinq  campemens  (i);  et  la  marche  à travers  ce- 
lui des  Chalybes,  qui  harceloient  continuellement  les  Grecs, 
est  encore  de  cinquante  parasanges,  en  sept  campemens  (a). 

Xénopbon,  selon  M.  d’Anvillc,  emploie  des  parasanges  éva- 
luées chacune  à deux  mille  deux  cent  soixante-huit  toises  (3) 
qui,  fraction  retranchée,  donnent  quarante-cinq  stades  par 

parasange.  Les  Dix-mille  auront  donc  fait  par  campement  • 

deux  cent  vingt-six,  deux  cent  soixante-douze,  trois  cent 
dix-sept,  et  jusqu’à  trois  cent  soixante-dix  stades;  et  leurs  mar- 
ches égalent  eonséquemment  les  plus  longues  de  l’armée  d’A- 
lexandre. 

Les  Dix-mille  ont  redoublé  plusieurs  fois  leurs  marches,  ou 
fait  consécutivement  différens  stathmes , on  campemens, sans 
séjourner.  Les  Macédoniens  les  ont  imités  en  cela,  lorsque  les 
circonstances  l’exigeoient;  par  exemple,  Ptolémée  étant  à la 
poursuite  de  Bessus , fit  dans  quatre  jours  dix  campemens  (4), 
sans  doute  en  marchant  jour  et  nuit.  Il  est  difficile  d’évaluer 
ces  stathnies  ou  mansions , parce  qu’ils  ont  varié  suivant  les 
temps  et  les  pays.  Ceux  dont  parle  Hérodote,  dans  l’Asie  (5), 


(i)  Xenoph.  E*p«d.  Cyrî,  L.  iv,  C. 

XXXV. 

(a)  Id. , C.  XXXIX.  M.  Larcher  ayant 
trouvé  la  lettre  numérique  , dans  un 
Ms. , a traduit  ijuamntû  ( T.  i » p.  3x3  ) , 
à cause  de  l'invraisemblance  de  pareilles 
marches,  par  des  chemins  aussi  diffici- 
les. Mois  la  nécessité  fait  tout  surmonter  ; 


d'ailleurs  ce  savant  avoue  que  les  outres 
Mm.  qu’il  a consultés  portent  , 

conformément  à toutes  les  éditions. 

(3)  Traité  des  Mes.  itiuér. , p.  95. 

(4)  ...  ‘Xf  itfAtfmtt  /im, 

jdrrian.,  L.  iii , C-  xxrx. 

(5)  Ilerod.,  L.  v,  $ 5a. 

4i 
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peuvent  être  estimés  à cinq  lieues  de  deux  mille  cinq  cents  toises. 
Sous  l’empire  des  Parlhcs,  les  slathmes  n’ayant  jamais  été  dé- 
terminés, ont  été  depuis  six  jusqu’à  neuf  lieues  (i);  mais,  quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  évaluations,  il  n’en  résulte  pas  moins  que  la 
possibilité  des  marches  forcées  d’Alexandre  est  hors  de  doute, 
soit  qu’on  admette  la  réduction  du  stade  à cinquante  ou  cin- 
quante-une toises,  soit  qu’on  compare  ces  marches  avec  celles 
des  Dix-mille  avant  et  après  la  bataille  de  Cunaxa.  Ajoutons 
que  les  marches  d’Alexandre  sont  d’autant  plus  certaines , 
qu’elles  avoient  été  exactement  mesurées  sur  les  lieux  par  Dio- 
gnète  et  Béton , arpenteurs  de  ce  prince  (a) , et  décrites  dans 
un  ouvrage  particulier,  dont  Strabon,  Pline  et  Arrien  ont  fait 
un  fréquent  usage. 

Parmi  les  différens  exercices  auxquels  se  livroient  les  Grecs, 
la  course  avoit  le  premier  rang,  et  on  ne  peut  disconvenir  que 
rien  n’étoit  plus  capable  d’accoutumer  les  soldats  aux  marches 
les  plus  forcées.  Ceux  d’Alexandre  s’y  étoient  tous  adonnés 
dans  leur  première  jeunesse  (5),  et  le  disputoient,  sinon  en 
force,  du  moins  en  agilité  aux  soldats  romains,  qui  faisoienten 
six  à sept  heures  jusqu’àvingt-quatre  milles,  c’est-à-dire,  huit 
fortes  lieues,  seulement  par  forme  d’exercice  (4).  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  ces  derniers  fissent  aussi  des  marches  très- 
rapides.  Les  exemples  en  sont  très-nombreux  ; nous  en  cite- 

(1)  Isidor.  Charac.  Maai.  Foitb.  la 
Geogr.  raiu. , T.  ii , p.  6 cl  7. 

(2)  Athen.  y L.  x,  p.  442.  Casaub. 

Animadv.,  p.  737.  Plin.  y L,  vill , C. 

XIII. 

(3)  Ce  prince  avoit  rn^mc  à scs  gages 
les  plus  habiles  coureiu-.s  de  U Grèce,  en- 
tre autres  Philonide,  qui  alluit  de  Sicyooe 
à Ëli.s  en  nciir heures  de  jour.  Cet  espace 
dtoit  pourtaot  de  1200  stades  olympiques. 


Plin. y L.  IX , C.  LXiii. 

(4)  Peget.  de  re  milit. , L.  i,  C.  xi. 
Cet  auteur  dit , en  huit  heures  solsticiales , 
qui  valent  six  heures  un  quart  ëqutnoxia» 
les.  I/6S  Icîgionnaires  en  faisoicrit  mî^me 
plus,  lorsqu'ils  hatoient  fort  leur  marche, 
pUno  vet  concitaio  graJu.  Voyez  M.  Le 
Beau,  M<^m.  sur  les  exercices  de  la  U^gion, 
Acad,  des  Inscr. , T.  x x x v , p.  246. 


Digitized  by  GoogI 


r' 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  5;j3 

rons  un , il  regarde  le  plus  grand  de  leurs  capitaines.  Dans  la 
guerre  des  Gaules , César  étant  sorti  de  son  camp , devant 
Gergovia,  à la  tète  de  quatre  légions  et  de  toute  sa  cavalerie 
vers  minuit,  se  rendit  à l’armée  des  Eduens,  éloignée  de  cette 
ville  de  vingt-cinq  mille  pas  ; et  après  un  repos  de  trois  heures, 
il  ramena  scs  troupes  à leur  premier  camp  , où  elles  étoient 
de  retour  avant  le  lever  du  soleil  (i).  Ainsi  il  parcourut,  en 
sept  lieures  au  plus  (a) , l’espace  de  cinquante  milles  romains, 
égaux  à seize  lieues  de  vingt-cinq  au  degré.  Les  Parthes,  au 
moyen  de  leur  cavalerie,  firent  également  des  marches  ou  plu- 
tôt des  courses  très-surprenantes  (3). 

Enfin,  soit  que  l’on  veuille  réfléchir  sur  plusieurs  marches 
forcées  que  nos  armées  ont  faites  en  différentes  occasions , et 
qui  sont  trop  connues  pour  être  rapportées  ici  ; soit  que  l’on 
jette  un  coup  d’œil  sur  les  incursions  rapides  de  Genghizkan, 
de  Tamcrlan , etc. , on  se  convaincra  de  la  possibilité  des  plus 
longues  marches  d’Alexandre,  et  tout  le  merveilleux  qu’on  y 
a d’abord  trouvé,  disparoîtra.  u Ce  n’est  donc  pas  entendre 
» assez  bien  le  pyrrhonisme,  comme  le  dit  un  judicieux  écri- 
» vain  (4) , que  de  douter  des  faits  extraordinaires , il  faut 
» aller  jusqu’à  douter  qu’ils  soient  aussi  extraordinaires  qu’ils 
» le  paroissenL  » D’ailleurs,  la  célébrité  d’Alexandre  étoit  telle 
qu’en  lisant  son  histoire,  « vous  croyez  voir  l’empire  de  l’uni- 
» vers  , plutôt  le  prix  de  la  course,  comme  dans  les  jeux  de  la 
» Grèce , que  le  prix  de  la  victoire  (5). 

Alexandre  ayant  porté  scs  armes  au  delà  du  Jaxarte,  défit 


(i)  Jul.  Cces.  de  Bcllo  gallico,Ii.  vit» 
C.  XXXtV,  XXXV,  XXXVI. 

(a)  Le  si^gc  de  Gergovia  ne  peut  être 
placé  avant  la  fin  du  moU  de  février. 

(3)  Bardaoca  lit,  en  deux  jours  scul&« 
meut,  3ooo  stades,  biduo  tria  miÜia'sta- 


diorum  invadit.  Tacit.  Annal.,  L.  xt,  C. 
vin. 

(4)  Fontenelle  , Hist.  de  l’Acad.  des 
Sciences,  année  1714,  p.  83. 

(5)  Esprit  des  LoisjL.  x, 
C.  XIV. 
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les  Scythes  qui , avant  d’en  venir  aux  mains , lui  envoyèrent 
des  députés. Quinte-Curcc  leur  fait  prononcer  un  discours,  le 
plus  beau  de  tous  ceux  qu’il  a insérés  dans  son  ouvrage.  Je 
vais  tâcher  de  le  rendre  en  notre  langue. 

« Si  les  Dieux  avoient  voulu  te  donner  un  corps  propor- 
» tionné  à l’amhition  de  ton  ame,  funivers  entier  ne  pourroit 
» le  contenir;  d’une  main  tu  loucherois  l’Orient,  et  de  l’autre 
» l’Occident;  et  peu  satisfait  encore,  lu  voudrois  savoir  le 
» lieu  où  le  soleil,  divinité  si  puissante  (i),  va  cacher  l’éclat 
» de  ses  rayons.  C’est  ainsi  que  tu  désires  ce  que  lu  ne  peux 
» embrasser.  De  l’Europe  tu  passes  en  Asie  ; de  l’Asie  lu  re- 
» passes  en  Europe;  et  si  tu  soumets  tout  le  genre  humain, 
))  tu  feras  encore  la  guerre  à la  neige,  aux  rivières,  aux  forêts 
))  et  aux  bêtes  féroces.  Ignores-tu  donc  que  les  grands  arbres 
M sont  long-temps  à croître,  et  qu’un  instant  suflit  pour  les 
» déraciner?  C’est  une  folie  de  songer  à leurs  fruits,  sans  en 
» mesurer  la  hauteur.  En  voulant  parvenir  à la  cime,  prends 
» garde  de  tomber  avec  les  branches  que  tu  auras  saisies.  Quel- 
» quefois  le  lion  sert  de  pâture  aux  plus  petits  oiseaux,  et  la 
» rouille  consume  le  fer.  Rien  de  si  fort  qui  n’ait  à redouter 
» l’agent  le  plus  foible. 

))  Qu’avons-nous  à démêler  avec  toi?  Jamais  nous  n’avons 
» mis  le  pied  dans  ton  pays.  N’esl-il  pas  permis  à des  hommes 
» qui  vivent  dans  de  vastes  forêts,  d’ignorer  qui  tu  es,  et  d’où 
M tu  viens?  Nous  ne  pouvons  être  esclaves;  et  nous  n’ambi- 
» donnons  pas  de  commander.  Afin  que  tu  connoisses  la  na- 
» tion  Scythe,  voilà  les  dons  que  le  ciel  nous  a faits  : une  paire 
» de  boeufs,  une  charrue,  des  flèches  et  une  coupe  (2).  Nous 
» en  faisons  usage  avec  nos  amis  et  contre  nos  ennemis.  Nous 

(t)  Tarui  numînist  qu'un  Ms.  change  loit  lire  tanti  lumxnU. 

simplement  en  Wû;r^icol.Heiiuiusvou-  (a)  Vid.  H^rodot.,  L.  iv,  J 5. 
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» donnons  à nos  amis  le  fruit  du  travail  de  nos  bœufs,  et  la 
))  coupe  nous  sert  à faire  avec  eux  des  libations  aux  dieux.  De 
>»  loin  nous  frappons  nos  ennemis  avec  la  flèche , et  de  près, 
» avec  la  lance.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vaincu  le  roi  de 
» Syrie,  ensuite  celui  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  que  le  chemin 
» nous  a été  ouvert  jusqu’en  Egypte.  Et  toi,  qui  fais  gloire  de 
» venir  à la  poursuite  des  brigands,  tu  es  le  brigand  de  toutes 
» les  nations  où  tu  as  pénétré.  Tu  as  pris  la  Lydie,  tu  as  envahi 
» la  Syrie  ; tu  es  maître  de  la  Perse;  tu  as  subjugué  la  Bac- 
» triane;  tu  menaces  les  Indiens;  et  aujourd’hui  tes  mains  in- 
» satiables  (i)  et  cupides  s’étendent  déjà  sur  nos  troupeaux. 
» Qu’as-tu  besoin  de  richesses  qui  ne  font  que  t’afl'amer?  Tu  es 
))  le  premier  de  tous  qui  se  soit  procuré  la  faim  par  la  satiété, 
» de  manière  que  tu  désires  plus  vivement  à mesure  que  tu 
)>  possèdes  davantage.  Ne  te  rappelles-tu  pas  depuis  combien 
» de  temps  tu  es  arrêté  devant  Bactres  ? Pendant  que  tu  sou- 
» mets  les  Bactriens,  les  Sogdiens  commencent  à se  soulever, 
» et  de  tes  victoires  naît  toujours  la  guerre.  Quand  tu  serois  le 
» plus  brave  et  le  plus  puissant  des  hommes,  sache  qu’aucun 
» peuple  n’aime  une  domination  étrangère.  Passe  aujourd’hui 
» le  Tanaïs,  et  tu  verras  quelle  étendue  de  pays  occupent  les 
» Scythes  ; néanmoins  tu  ne  pourras  jamais  les  atteindre.  Notre 
» pauvreté  sera  plus  agile  que  ton  armée,  qui  traîne  après  elle 
» les  dépouilles  de  tant  de  nations  ; et  lorsque  tu  nous  croiras 
» bien  loin , tu  nous  trouveras  dans  ton  camp  ; c’est  avec  la 
» même  vitesse  que  nous  poursuivons  et  que  nous  fuyons. 

» J’entends  dire  que  les  solitudes  des  Scythes  ont  passé,  chez 
» les  Grecs,  en  plaisanterie  proverbiale  (a);  mais  nous  préfé- 
» rons  ces  déserts  incultes,  aux  villes  et  aux  campagnes  les  plus 

(l)  On  lit  d&m  quelques  dditioiu»  ins~  forment  un  bon  sens. 
tabÜes  pour  insaiiabÜes  ; Tun  et  Taulre  (2)  Vid.  Erasm.  Adag.,  Cbil*  111,$$. 
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» opulentes.  Ainsi,  tiens  bien  ta  fortune  à deux  mains;  elle 
» glisse  facilement;  et  on  ne  peut  la  retenir  malgré  elle.  [ La 
)>  suite  te  fera  voir,  mieux  que  le  présent,  combien  ce  conseil 
» est  salutaire.]  Mets  donc  un  frein  à ta  prospérité,  il  te  sera 
» plus  aisé  de  la  diriger.  On  dit,  parmi  nous,  que  la  fortune 
» est  sans  pieds,  et  qu’elle  n’a  que  des  mains  et  des  ailes  ; quand 
))  elle  tend  les  mains,  elle  ne  se  laisse  pas,  en  même  temps, 
» prendre  les  ailes  (i).  Enfin,  si  tues  un  dieu,  ton  devoir  est  de 
» faire  du  bien  aux  hommes,  et  non  de  ravir  leurs  propriétés. 
))  Si,  au  contraire,  tu  n’es  qu’un  homme,  pense  sans  cesse  à ce 
» que  tu  es;  car  il  y a de  la  folie  à t’occuper  de  choses  pour  les- 
))  quelles  tu  t’oublies  toi-meme.  Tu  pourras  trouver  de  fidèles 
» amis  en  ceux  que  tu  n’attaqueras  point;  l’amitié  la  plus  solide 
M est  entre  les  égaux  ; et  nous  regardons  comme  tels  les  hommes 
» qui  n’ont  pas  fait  entre  eux  l’essai  de  leurs  propres  forces.  Ne 
» compte  jamais  sur  l’affection  de  ceux  que  tu  auras  vaincus  ; 
» entre  le  maître  et  l’esclave  point  d’amitié  : au  sein  meme  de 
))  la  paix,  on  conserve  les  droits  acquis  par  la  guerre.  Ne  crois 
» pas  que  les  Scythes  jurent  l’amitié;  le  respect  pour  leur  pa- 
» rôle,  voilà  leur  serment  : cette  précaution  est  digne  des  Grecs 
» qui  signent  des  traités  et  prennent  les  dieux  à témoin.  C’est 
» dans  la  bonne  foi  meme  que  nous  mettons  la  religion.  Qui  ne 
» respecte  pas  les  hommes,  trompe  les  dieux;  et  tu  n’as  pas  be- 
» soin  d’un  ami  dont  l’attachement  te  serait  suspect.  Au  reste, 
» nous  t’offrons  d’être  les  gardiens  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 


(i^  B ta  fortiiDC  aux  mains  pre»- 

s ftccs,  car  elle  est  glissante  et  ne  peut  es- 
m tro  tenue  malgré  elle.  Si  tu  veulx  stiyuir 
J»  sain  conseil  cost  que  le  tempi  présent 
« to  monstre  potir  le  mieulx.  Metx  fraiu  a 
ï»  ta  félicité,  plus  legierement  la  gouver- 
» neroA.  Nos  gens  (lient  fortune  ostre  sans 
» pieds  et  quelle  c'a  que  mains  et  plumes. 


• Et  puis  que  tu  en  ticru  les  moins  prens 
» aiivHÎ  les  plumes  si  Ui  pctilx , etc.  » Vas- 
quez  de  Lucène  a traduit  ce  morrcîan  d*a* 
près  son  manuscrit,  qui  ofTroit,  dans  la 
dernière  phrase,  une  Ici^on  dont  le  sens  est 
o.s.sez  remarquable.  Au  reste , d*anciens 
éditeurs  ont  eu  raison,  .selon  moi,  do  sup- 
primer ces  mots  : salubre  conciiium  sc* 
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M Sans  le  Tanaïs,  nous  toucherions  à la  Bactriane.  Au  delà  de 
» ce  fleuve,  nous  occupons  tout  jusqu’à  la  Thrace,  qui  confine, 
» dit-on,  à la  Macédoine.  Voisins  de  tes  deux  empires,  exa- 
» mine  si  tu  veux  que  nous  soyons  tes  amis  ou  tes  ennemis  (i)? 

Si  Quinte-Curce  avoit  abrégé  celte  harangue,  les  pensées  en 
auroient  eu  plus  de  force,  et  les  images  plus  d’expression  : mais 
il  n’a  pu  se  résoudre  à s’oublier  l’espace  de  quelques  lignes.  Ce- 
pendant le  fond  du  discours  est  très-analogue  au  caractère  des 
personnes  qui  l’ont  prononcé  ; et  l’historien  y a très-bien  saisi 
le  style  sentencieux  et  figuré  de  l’éloquence  propre  aux  nations 
sauvages.  On  n’a  attaqué  l’invraisemblance  de  ce  discours  (9), 
que  faute  d’avoir  fait  des  réflexions  que  je  ne  crois  pas  ici  dé- 
placées. 

Moins  les  peuples  sont  civilisés,  plus  leur  langage  est  figuré; 
et  quelquefois  les  métaphores  sont  plus  hardies  dans  leur  con- 
versation, qu’elles  ne  le  sont  dans  notre  poésie  épique.  Leurs 
harangues  doivent  donc  être  remplies  d’images  et  de  mouve- 
mens;  et  en  cela  il  y a beaucoup  de  rapport  entre  les  Scythes 
et  les  Sauvages  du  nouveau  monde.  Presque  toutes  les  pensées 
du  discours  des  Scythes  sont  puisées  dans  la  nature  ; les  com- 
paraisons sont  pour  la  plupart  tirées  des  objets  sensibles , tels 
qu’ils  se  présentent  journellement  aux  yeux  d’un  peuple  sau- 
vage. Tantôt  c’est  le  coucher  du  soleil,  la  chute  d’un  arbre, 
la  rouille  qui  dévore  le  fer;  tantôt  c’est  la  guerre  déclarée  aux 
bois,  aux  rivières;  enfin  la  crainte  de  gémir  sous  un  jougélran- 


<!uens  quant  pratsens  tempus  ostendet  me* 
lius. 

(i)  Quint.  Curt. , L.  vil , C.  viil.  J’ai 
tâché  de  bien  rendre  le  scn.^  figuré  do  ce 
discours  ot  de  c’en  dénaturer  aucune  mé* 
taphoro.  Vaugelns  qui  avoit  travaillé , 
pendant  tant  d’amices,  à .sa  traduction  de 
Quintc^urce , n’a  pas  fait  les  mêmes  ef- 


forts, ou  du  moins  il  n’a  pas  réussi  à ren- 
dre exactement  les  expressions  de  cet  his- 
torien. 

(2)  Mascardi,  dell  art.  hist. , Trat.  li , 
C.  ni.  Jeun  Rooke , Trad.  anglaise  d’Ar- 
ricn,  nul.,  T.  i,  p.  aao.  Joan.  CIcric.  Ars 
crit,  T.  I,  p.  3a6,  etc. 
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ger  et  de  voir  pénétrer  dans  leurs  forêts  un  ennemi  de  leur 
repos.  Cette  crainte  étoit  le  principal  motif  qui  les  animoil; 
et  elle  donne  encore  l’impulsion  à l’éloquence  des  sauvages  de 
l’Amérique  septentrionale,  quant  il  s’agit  d’écarter  quelque 
orage  qui  menace  leur  liberté  et  leurs  moeurs  (i). 

Avouons  pourtant  qu’on  peut  reprocher  avec  assez  de  fon- 
dement à Quintc-Curce , de  s’être  exprimé  quelquefois  avec 
trop  de  délicatesse  et  de  philosophie.  L’idée  de  la  pauvreté  plus 
agile  que  l’armée  macédonienne,  me  paroît  peu  convenable; 
car,  au  delà  de  leurs  premiers  besoins , les  sauvages  ne  con- 
noissent  ni  pauvreté  ni  richesse.  Cette  exhortation  à mettre  un 
frein  à son  propre  bonheur,  pour  en  être  plus  aisément  le  maî- 
tre, est  encore  une  pensée  trop  philosophique,  et  digne  du  poi-- 
tique.  Mais  la  moins  convenable,  selon  moi,  est  celle  de  la  for- 
tune sans  pieds  et  avec  des  ailes,  etc.  Les  Scythes,  au  moins 


(t)  Pour  achever  la  juâtîficatioD  de 
Çuintc-Curcc,  on  pouiroît  rapporter  plu- 
aicurs  harangues  de  sauvages;  mais  fored 
de  nous  reMcrrcr,  nous  ne  transenroos 
qu’une  portion  du  discours  d’un  Ondida, 
lorsqu'on  mit  en  ddlibdralion , chez  cette 
nation  îroqtioiso  , s’il  falloii  cultiver  la 
terre.  L’orateur  observe  d'abord  que  ceux 
qui  se  livrent  À ce  travail,  passent  trop  do 
temps .Mirla peau  d'ours  de  leursfcmmcs; 
cn.siiilc  il  dit  : « En  vivant  comme  les 
B blancs,  nous  cesserons  d'être  ce  que  nous 
B sommes,  les  enfaiis  de  notre  dieu  qui 
B nous  a fait  chasseurset  guerriers.  Nous 
a penserons,  nous  agirons  comme  eux;  et 
a comme  eux  nous  deviendrons  menteurs, 
B fourbes,  ddpendans,  attaches  au  sol  que 
B nous  cultiverons,  cnchainds  par  des  lois 
» gouvemds  par  des  papiers  et  des  deri- 
» turcs  de  mensonge  ».  Après  avoir  parlé 
du  trop  grand  aUat  hrmenl  è la  vie,  dc.s 
peines  et  des  inquiétudes  attachées  à l’état 
social,  de  l’oubli  de  rhospitaliid,  de  Ta* 


mour  de  l’argent,  etc.,  qu’cnlraincrolcnt 
cette  cult^irc  et  lu  civilisation  qui  en  seroit 
la  suite  nécessaire , il  continue  en  ces 
termes  : » Ce  no  scru  donc  plus  la  force  , 
B le  courage  > l’adresse  cl  la  patience 
B qui  décideront  de  la  réputation  d’un 
B homme?  Non,  ce  sera  l’argent  et  la 
B chaudière  pleine.  Un  guerrier,  dans  les 
B veines  duquel  circule  le  -sang  d’un  vdrî- 
B table  Onéida,  pourroit-il , voudroit-il 
B jamais , parce  que  le  malheur  aiiroit 
B frappé  à sa  porte,  servir  un  riche  pol- 
B tron  ? Non,  pas  plus  que  l'aigle  des 
B montagnes  no  scn'iroit  le  timide  et  là- 
B che  aigle  pêcheur;  pas  plus  que  le  lier 
B vautour  serviruil  le  ramier  fugitif  : au 
B lieu  de  ployer  comme  le  roseau  du 
B rivage  , il  rdsisteroit  comme  le  chêne 
B des  montagnes,  ou,  comme  lesaboillcs, 
B il  iroit  dans  les  grandes  forêts  chercher 
B riodépendancc  et  la  liberté.  St  jamais 
B je  perds  ma  volonté  , et  que  je  sois 
* obligé  d'obéir  à celle  d’un  autre,  parce 

ceux 
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ceux  dont  parle  ici  Quinte-Curce,  n’étoient  pa.s  pleins  de  Inulcs 
CCS  idées  immorales  sur  la  fortune,  que  les  poëtos  grecs  avoieiit 
imaginées.  IjCs  sauvages  septentrionaux  de  l’ancien  continent 
dévoient  ressembler,  autant  par  leur  doctrine  que  par  leurs 
ma-urs,  à ceux  du  nouveau.  Or  cette  doctrine,  plus  sentimen- 
tale que  rationnelle  chez  ces  derniers,  ne  consiste  que  dans  la 
. croyance  d’un  Etre  suprême  dont  les  volontés  sont  aussi  im- 
muables que  toutes-puissantes  (i).  D’ailleurs,  cette  allégorie 
sur  l’instabilité  de  la  fortune  est  trop  ingéniemse,  et  n’entre  pas 
naturellement  dans  l’esprit  d’un  peuple  pasteur,  habitant  les 
forêts  et  les  déserts,  qui  n’éprouve  point  ces  vicissitudes  conti- 
nuelles auxquelles  sont  exposées  les  sociétés  agricoles  ou  cofti- 
merçante.s. 

Quinte-Curce  avoit  prévu  que  l’on  pouVroit  .soupçonner  .sa 
fidélité.  « Les  Scythes,  dit-il , n’onl  pas , comme  les  autres  bar- 


* Qti'il  sera  plus  riche  que  moi  f je  le 
■ iomehawkcrai  {a)  t l’enlcvcrui  sa  clio- 
« volttre,  ftpràn  avoir  mt.9  le  feu  (\su 

» g%vham  ( cabane)  , car  qui  me  mcfprise 
» c.it  mon  ooncmî  î je  dc'ireQtlrai  les  rî- 
» vière»  de  Tonc^t , et  dirai  aux  clicfftde.s 
» n&tious  du  MissisMpî  que  les  Oiu'idas 
» sont  devenus  ÿ comme  les  blancA  hnr- 
» l)us  , des  f;rtuiettf¥  de  terre  cl  do  vjls 
» travailleurs  à la  juiimcc.  Oui!  plutôt 

* que  4e  me  samnetlre  nux  ordrci  d’un 
V maître  et  de  devenir  un  mnlhcuroux 
» mercenaire  , j'irai  rejoindre  mes  braves 
ï»  ancOtres.  QuVu-cequcln  mort  dont  los 
» Ucbe.s  sont  si  cffrajës  ? Pour  le  chas- 
» scur,  cVst  le  jour  du  repos;  pour  le 
» );norrier  , celui  de  la  paix  dteriiclle  ; 
» pour  les  malheureux, le  dernier  terme 
» de  leur  niisAre  , la  ronliance  et  la  coii- 
» solation  do  tous  ceux  qui  .souirrent  et 
» pâtisücnt»  Tosile  d'oi'l  Ton  peut  braver 

(il)  Cr«t-k-itire}  }e  r^ssonuDcrai  jtcc  mon 
caisC'iéte. 


» roppressipn  et  la  t^Tunniot  etc. ....  » 
( Voya^  dans  là  haute  Pcns\  rvonic , etc. , 
por  un  membre  adu|>tirde  lu  nation  Onci- 
da,  M.  de  Crevecœur,  T.  i,  p.  121 , laa). 
Cobime  Quînle-Curco  , Fauteiir  me  pà- 
roit  quclqucroi.s  donner  trop  d’esprit  aux 
sauvages  ; mais  Î1  conserve  fidèlemcoi  les 
images  et  Ica  ponsdes  de  leurs  discours^ 
(i)  Suivant  les  peuples  de  rAmdriquc 
septentrionale,  « c'est  le  nutUre  de  la  vie 
qui  donne , cette  présence  d*osprit  qui 
B nous  tire  d'embarraA , ou  qui  nous  prr^ 
» cure  du  .souIagcmeuLC'êst  au  maître  de 
» la  vie,  que  Ic'saiivago  s'adresse  ni<^mc 
f pour  les  bcsuiiis  journaliers.  C’est  à lui 
»,  qu'il  rapporte  scs  vicloircset  scs  siic~ 
B et  lorsqu'il  (hL  vutucu  clattacbé  au 
B poteau,  il  le  remercie  encore  de  lui  don* 
B uor  le  courage  dWvnV  scs  veitws,  » 
( Voyag-  chez  difTérente.s  nationa  suava* 
ge&  de  l'Amérique  septeutriuuide,  par  J. 
I.#oiig,  tr.  fr.,  p.  z:v1).  Voilà  nne idée  bieu 
claire  de  la  providenco  spéciale. 

4a 
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» bares,  l’esprit  grossier  et  sans  culture;  on  dit  que,  parmi 
» eux , quelques-uns  s’appliquent  à l’étude  de  la  sagesse,  au- 
» tant  que  le  peuvent  des  gens  toujours  armés.  Voici,  suivant 
» la  tradition , comme  ils  parlèrent  au  roi.  Peut-être  leur  dis- 
» cours  répugue  à nos  moeurs,  parce  qqe  nous  vivons  dans 
» un  siècle  où  les  hommes  ont  l’esprit  plus  cultivé.  Si  l’clo- 
))  quence  des  Scythes  est  méprisée,  notre  fidélité  ne  doit  pas 
» Pèlre , puisque  nous  rapportons  les  choses  sans  altération , 
î)  et  comme  elles  nous  ont  été  transmises  ( i ) ».  Malgré  cëtle 
protestation , il  seroit  difficile  de  ne  point  s’apercevoir  des 
changemens  que  cet  historien  s’est  plu  à faire  à ce  discours, 
en  lui  prêtant  des  couleurs  un  peu  étrangères,  autant  pour  le 
rapprocher  du  goût  de  ses  contemporains,  que  pour  faire  briller 
son  esprit.  11  semble  prévenir  ce  dernier  reproche  lorsqu’il  nous 
assure  que  les  vScythes  qui  envoyèrent  une  députation  à Ale- 
xandre, étoient  plus  policés  et  nvoient  l’esprit  moins  gros- 
sier que  les  autres  barbares.  Ils  enlcvoient  pourtant  la  cheve- 
lure de  leurs  ennemis  (2),  comme  le  font  encore  les  sauvages 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  ce  n’éloit  pas  la  seule  pra- 
tique qui  les  assimilât  à ces  peuples.  D’ailleurs  j on  ne  trouve 
pas  une  différence  si  grande  qu’il  le  dit  entre  le  goût  de  son 
siècle  et  celui  des  Scythes.  Cet  auteur  n’avoit  point  assez  ré- 
fléchi sur  la  nature  des  peuples  sauvages,  chez  qui  l’indigence 
même  du  langage  et  la  simplicité  de  mœurs  sont  la  source  de 
Quand  les  nations  se  civilisent,  la  nature  se  pré- 
i sous  unè  nouvelle  face;  leur  esprit  et  leur  cœur 
reçoivent  d’autres  impressions;  il  faut  donc  que  leurs  idées 
changent.  Il  est  alors  impossible  que  leur  manière  de  voir  et 
de  s’exprimer  n’éprouve  pas  un  grand  changemenL  Ainsi  leurs 


(1)  Qumt.  Cari.,  L.  Vit,  C.  vm. 


(1)  Hcrodoi. , I,.  IV , 5 64. 
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discours  ne  peuvent  porter  tout  à la,  fois  l’empreinte  du  ca- 
ractère distinctif  d’un  peuple  sauvage  et  celle  du  goût  d’une 
nation  policée  : Quinte-Curce  ne  sauroit  échapper  à cette  con- 
tradiction. 

Les  Scythes  dont  parle  cet  historien , étoient  au  delà  du 
Jaxarte,  sur  les  bords  duquel  Cyrus  avoitbàti  Cyra,  appelée 
par  les  écrivains  grecs  et  latins  Cyropolis  (i).  En  considération 
de  son  fondateur,  Alexandre  vouloit  épargner  cette  ville;  mais 
s’étant  défendue  avec  beaucoup  d’opiniâtreté,  et  ayant  été  em- 
portée d’assaut,  on  en  jnassacra  tous  les  habitans  par  ordre  de 
ce  prince,  qui  avoit  été  blessé  dans  une  attaque.  Tel  est  le  récit 
d’Aristobule,  adopté  par  Strabon  (s)  et  par  Quinte-Curce  (3)» 
Mais  Arrien  qui  nous  l’a  conservé,  rapporte  en  même  temps 
l’opinion  de  Ptolémée.  Celui-ci  assuroit  que  ces  mêmes  habi- 
taus  de  Cyra  furent  faits  prisonniers  et  bannis  ensuite  de  toute 
la  contrée  (4).  Quel  moyen  peut-il  y avoir  de  concilier  deux 
écrivains , témoins  oculaires  du  même  événement?  Ce  moyeu 
ne  pourrait  se  trouver  que  dans  leurs  propres  récits.  Malheu- 
reusement nous  n’avons  pas  ceux  d’Aristobule  et  de  Ptolémée. 
Arrien  fait  bien  sentir  la  dilFcrence  de  leurs  opinions,  mais  il 
ne  les  discute  point. 

Cet  historien  passe  sous  silence  le  sac  de  la  ville  des  Bran- 
chides  dont  les  ancêtres  avoient  livré  le  temple  d’Apollon  Di- 
dyméen  à Xerxès,  qui  les  établit  dans  cette  contrée  éloignée. 
Alexandre  mit  leur  sort  à la  décision  des  Milésiens  qui  étoient 
dans  son  armée;  mais  étant  partagés  d’opinion,  il  investit 
cette  ville,  la  fit  détruire  jusqu’aux  fondemens  et  arracher 
même  les  bois  sacrés.  Les  malheureux  habitans  sans  défense, 

(l)  Sirmb. , L.  XI , p.  356.  F.lle  porte  (a)  Strab. , L.  xi , p.  356. 

le  nom  do  Cynschaia,  dons  Flulifmde,  (3)  Quint.  Curt.,  h.  vu , C.  vi. 

Oëo|;r. , L.  vil,  C.  XII.  ^ (4)  L.  IV  , C.  ni. 
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furent  massacrés  tous  sans  exception.  Quinte-Curce  qui  entre 
dans  ces  détails , ajoute  avec  raison  : « Si  toutes  ces  horreurs 
» avoicnt  été  imaginées  contre  les  auteurs  de  la  trahison,  cela 
)>  auroit  été  regardé  comme  une  juste  vengeance,  et  non 
» comme  une  cruauté  ; mais,  en  cette  occasion,  les  descendans 
> » furent  punis  pour  leurs  ancêtres  ; ils  n’avoient  jamais  vu  la 
» ville  de  Milcl,  ni  été  à portée  de  la  livrer  à Xerxès  (i).  » 
Ces  réflexions  honorent  toujours  l’écrivain  qui  les  fait,  et 
Quinte-Curce  s’en  permet  plusieurs  de  ce  genre.  Mais  il  n’est 
pas  le  seul  qui  ait  parlé  du  cruel  traitement  exercé  par  Ale- 
xandre-envers  les  Branchides,  dans  la  Sogdiane  (2)  ; et  on  ne 
peut  guère  le  révoquer  en  doute.  Il  y a néanmoins  une  diffi- 
culté, qui  naît  du  récit  d’Hérodote;  dans  les  détails  qu’ü  donne 
sur  la  prise  de  Milet  et  le  pillage  de  son  temple,  consacré  à 
Apollon  Didyméen,  il  assure  que  Darius  envoya  les  captifs 
s’établir  à Ampé  sur  la  mer  Erythrée,  non  loin  de  l’embou- 
chure du  Tigre  (3).  Mais  peut-être  que  Darius,  fils  d’Hystapc, 
et  non  Xcrxcs,  comme  le  dit  Quinte-Curce,  évitant  de  réunir 
les  Milésiens  aux  Branchides,  à cause  de  la  haine  qu’on  avoit 
pour  ceux-ci,  destina  les  premiers  à habiter  la  Sogdiane,  et  les 
seconds  le  rivage  de  la  mer  Er^^thrée. 

Les  victoires  d’Alexandre  avoient  rendu  son  nom  célèbre 
dans  tout  l’orienL  Thaleslris,  reine  des  Amazones,  ayant  envie 
de  voir  ce  prince  et  d’en  avoir  un  enfant , vint  elle-même  le 
trouver,  accompagnée  de  trois  cents  de  ses  sujettes.  Quinte- 
Curce  et  Justin  fixent  l’époque  de  son  arrivée  après  la  réduc- 
tion de  l’Iiyrcanic  (4).  Le  premier  emprunte  son  récit  de  Cli- 


(1)  Quinl.  Cun.,  L.  VII , C.  V. 

(2}  Stmb.,  L.  XX y p.  356.  Plut,  de  Sera 
num.  vind.  cd.  Cl.  ffytrenhach  ^ p.  5o. 
ÆlUtn.  Frag.  de  providculia,  ap. 
dam  in  V.  etc. 


(3)  Herod.,  L.  VI,  $ 19.  Voy-  Wes- 
«eling.  not.  p.  446,  et  celle  de  M. Larcher, 
T.  IV  de  »a  Irad. , p.  384. 

(4)  Quint.  €urt. , L.  VI,  C.  V.  Just.  , 

11.  XII,  C.  IIX. 
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tarquc  (i)  qu’il  traduit  ou  embellit  à sa  manière;  Diodorc  la  fixe 
au  retour  d’un  second  voyage  que  fit  Alexandre  dans  cette  con- 
trée (a)  ; Plutarque,  après  le  passage  du  Jaxarte  (5) , et  Arrien 
en  fait  mention  parmi  les  événemens  qui  suivirent  l’expédi- 
tion des  Indes  (4).  Los  trois  premiers  historiens  que  je  viens 
de  citer , regardent  le  voyage  de  Thalcstris  comme  certain  , 
et  prêtent  les  mêmes  motifs  à celte  reine. 

Le  nom  des  écrivains  qui  a voient  adopté  cette  aventure, 
où  la  galanterie,  selon  eux,  avait  beaucoup  de  part,  nous  a 
été  conservé  j)ar  Plutarque.  Les  principaux  de  ces  écrivains 
étoient  Clitarejue,  Onésicrile,  Polycrile,  Antigènes  et  Ister. 
Les  plus  judicieux,  tels  qu’Arislobule,  Charès , Ptoléinée , 
Anticlide,  Pliilon  de  Thébes,  Philippe  l’Isangèle,  Hécatée 
d’Erétrie,  Philippe  de  Chalcis  et  Duris  de  Samos,  la  itjetoient 
comme  une  fable  (5).  Alexandre  même,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Anlipater,  parloit  de  la  proposition  que  lui  avoit  faite 
le  roi  des  Scythes  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage;  mais  il  ne 
disoit  rien  des  Amazones  ni  de  leur  reine  (6).  Plutarque  ajoute 
qu’Onésicrite,  récitant  un  jour,  devant  le  roi  Lysiinaque,  le 
quatrième  liv're  de  son  histoire  où  il  faisoit  mention  de  l’a- 
venture de  Thalcstris,  ce  prince,  en  éclatant  de  rire,  s’écria  : 
où  étois-je  donc  alors  (7)  ! 

Arrien  assure  encore  que  Ptoléméc,  Aristobule  et  les  au- 
teurs les  plus  dignes  de  foi,  n’avoient  point  consigné  dans  leurs 
écrits  ce  singulier  événement.  Pour  démontrer  que  les  Ama- 
zones n’existoient  plus  au  siècle  d’Alexandre,  il  s’autorise  du 
silence  de  Xénophon  qui , dans  son  ouvrage  sur  la  retraite  des 


Strab.,  L.  xi,  p.  348. 
(a)  Diùd.y  Jé.  XVII , § 77. 

(3)  Pluu  vil.  Alex. , p.  64. 


(4)  j4rrian.,  L.  VTi,  C.  XIII. 

(5)  ...  ytytti\m4  rîr*.  Plut, 

vil.  Alex. , p.  63.  ^ 

(6)  /ti./.  . p.64.  ^ 

(7)  ^ / 
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Dix-mille , parle  des  habitans  de  la  Colchide  et  des  bords  du 
Phase,  sans  nommer  les  Amazones,  qu’on  croyoit  avoir  fixé 
autrefois  leur  demeure  dans  cette  contrée  (i).  Cet  argument 
n’est  que  négatif,  et  conséquemment  ne  décide  point  la  ques- 
tion qu’Arrien  généralise.  « Il  me  paroît  invraisemblable, 
» dit-il,  que  celte  nation  de  femmes  ait  jamais  existé,  puis- 
» qu’un  grand  nombre  d’écrivains  attestent  qu’Hercule  fit  une 
» expédition  contre  elles,  et  qu’il  enleva  à Hippolyte,  leur 
» reine , son  baudrier  qu’il  emporta  en  Grèce.  Ces  écrivains 
» ajoutent  que  les  Athéniens , sous  la  conduite  de  Thésée, 
» vainquirent  les  Amazones  qui  avoient  fait  une  invasion  en 
» Europe , et  qu’ils  les  repoussèrent  (a).  » Fêles , monumens, 
tout  rappeloit  à Athènes  cette  dernière  tradition  (3)  qu’on  ne 
peut  entièrement  rejeter.  Peut-être  ctoient-ce  seulement  des 
femmes  qui  accompagnoient  leurs  maris,  en  habit  militaire, 
ou  y en  avoit-il  quelques-unes  qui  commandoient  les  troupes 
des  barbares  de  l’Asie?  Quoi  qu’il  en  soit,  Hippocrate  ne  pa- 
roitpas  douter  de  l’existence  des  Amazones,  mais  il  ne  fait 
d’elles  ni  une  nation  ni  une  armée.  Selon  lui,  elles  étoient 
Sauromates,  et  habitoient  autour  des  Palus-Méotides.  « Ces 
» femmes,  ajoute-t-il,  montent  à cheval,  tirent  de  l’arc,  lan- 
))  cent  le  javelot  de  dessus  le  cheval,  et  sc  battent  contre  Içs 
» ennemis  tant  qu’elles  sont  filles.  Elles  ne  se  marient  point, 
M si  elles  n’ont  tué  trois  ennemis , et  ne  vont  point  habiter 
» avec  leurs  maris  avant  que  d’avoir  offert  ce  sacrifice  prescrit 
» par  la  loi.  Dès  qu’une  fille  est  mariée , elle  cesse  d’aller  à 
» cheval , à moins  qu’une  expédition  générale  ne  l’oblige  à 
» marcher  avec  tout  le  corps  de  la  nation  (4)  ».  Rien  n’est 

(1)  Arrian. , L.  vir , C.  xill.  Hérodote,  noiiv.  ddit. , T.  VI, p.  108-9. 

(2)  ^rrw/i. , II.  vrï , C.  xiri.  (4) ///ppocr.  de  Aere  et  Loc.,§ 90,  trad. 

(3)  Voyez  les  notes  d.c  M.  Xareber  sur  deM.Coraï.  Voy.  sanote,T.ii,  p.  264-65. 
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incroyable  dans  ce  récit,  que  l’obligation  de  tuer  trois  hommes 
avant  de  se  marier;  car  il  en  auroit  résulté  qu’un  grand  nom- 
bre d’entre  elles  seroient  restées  filles,  et  que  la  nation,  d’a- 
bord très-affoiblie,  auroit  fini  par  disparoitre  entièrement. 
Hippocrate  prétend  que  les  Amazones  brûloient  à leurs  filles,' 
^ dans  l’enfance,  la  mamelle  droite,  au  moyen  d’une  machine 
• de  fer  fortement  chaufifée.  Je  crois  que  ce  fait  n’est  pas  plus 
vrai  que  la  manière  dont  ces  mêmes  femmes  estropioient  leurs 
enfans  mâles  (i).  Arrien  se  contente  de  rapporter,  comme  une 
chose  peu  cerLaine,  qu’elles  avoient  une  mamelle  plus  petite 
que  l’autre  (a).  Strabon  se  débarrasse  de  toutes  ces  questions, 
en  traitant  de  fable  l’existence  des  Amazones  (3);  et  quoique 
porté,  comme  sto'icien,  à justifier  en  tout  Homère,  il  réfute 
ce  poëte  sur  le  secours  que  les  Troyens  reçurent  des  Ama- 
zones (4).  Suivant  Strabon,  on  vouloit,  de  son  temps,  re- 
trouver ces  femmes  guerrières  chez  les  Gargaréens , peuple 
du  Caucase  (5).  Les  Tscherkesses,  qui  habitent  le  même  pays, 
sont  vraisemblablement  leurs  descendans,  comme  leur  nom  et 
encore  plus  leurs  mœurs  l’indiquent  assez.  Encore  aujourd’hui, 
ils  vivent  séparés  de  leurs  femmes,  et  la  plupart  laissent  éle- 
ver leurs  enfans  par  des  étrangers.  Il  ne  seroit  donc  pas  éton- 
nant, comme  le  conjocture  un  célèbre  voyageur,  qu’on  eût  pris 
pour  une  nation  particulière  leurs  femmes,  qui  restent  seules 
sur  les  parties  les'  plus  élevées  des  montagnes,  tandis  qu’en 
certaines  saisons  les  hommes  mènent  une  vie  de  Nomades  et 
de  brigands,  dans  les  plaines  qui  sont  au  pied  du  Caucase. 
On  pourroit  d’après  cela  croire,. avec  assez  de  fondement, 

(1)  Hippocr.  de  Articiil. , § 58.  que  les  BDcicm  ont  dit  snr  les  Amazones. 

(2)  Arnan.,'L.  vu , C.  xtll.  Voyez  U (3)  Strab. , L.  xi , p.  848. 

raisoaqircDdonnoSuimiolFctit,de  Ama-  (4)  Id. , li.  xii , p.  38o. 

zoo.  jC.  XXII.  ÇhioiqiiecelraiKsoitassez  (S)  Id.,  L.  xi,  p.  847. 
tong,  il  ne  renferme  pas  encore  tout  ce 
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que  ces  femmes,  abandonnées  à elles-mêmes,  ont  été  forcées 
de  pourvoir  à leur  propre  défense,  et  que  par  là  elles  auront 
contracté  l’esprit  guerrier  (i).  On  a prétendu  que  l’idée  des 
Amazones  n’est  pas  particulière  à l’ancien  monde,  et  qu’elle 
se  trouve  encore  répandue  dans  une  partie  du  nouveau  (a). 
Mais  quand  même  ces  femmes  eussent  existé,  on  ne  peut  pas  ^ 
dire  qu’elles  aient  fait  une  nation  à part;  peut-être  quelques- 
xincs  auront  vécu  parmi  les  sauvages,  où  la  dureté  de  leur 
condition  les  aura  forcé  à prendre,  pendant  un  temps,  un 
genre  de  vie  qui  devoit  tant  répugner  à leur  cœur.  Ayant  be- 
soin d’apui,  et  créées  pour  aimer,  des  femmes  se  seroienl-elles 
isolées  totalement,  et  n’auroient-clles  ambitionné  que  le  nom 
d!niorpales , ou  tueuses  d’hommes  (3)?  D’ailleurs,  la  nature 
ne  leur  a donné  que  le  courage  passif,  source  en  elles  d’ac- 
tions héroïques,  et  bien  préférable  à cette  valeur  meurtrière, 
si  féconde  en  crimes, 

lin  regardant  comme  fabuleuse  l’existence  de  la  nation  des 
■^Amazones  , Strabon  n’a  point  oublié  l’ambassade  de  Thales- 
tris,  que  les  historiens  d’Alexandre  laisoicnl  arriver  des  bords 
du  Thermodon,  jusqu’aux  Pyles  caspicnnes,  quoiqu’elles  en 
fussent  éloignées  de  plus  de  six  mille  stades.  Il  montre  toute 
la  fausseté  et  même  l’invraisemblance  xle  cette  ambassade , 


(0  P^ifos,  Nout.  Voy.  dam  !m  gonv. 
mt^rtd.  de  l*£mpirc  de  Rtu.Me,  tr.  fr.  » T. 
H,  p.  33a*  333. 

(a)  La  Conditmine , Voy.  dam  l*inld- 
rieur  de  rAin«5nqiie  m^rid. , p.  ixi-ia. 
« Toute»  les  preuve*  qu’il  allègue,  dîilo 
» )iidicieuxFrèrct|Serëd^j|ctÿà  desrap- 
a ports  de  sauvages  qui  ne  parlant  que 
» par  ou'i*dire,  et  dout  ou  cunnoi-vsoît  im- 
» parrailcmeot  U langue  ; en  sorte  qu'on 
a pouvoit  s'assurer  ni  de  «'on  ctru  fuit  en** 
a tendre  * ni  de  les  avoir  cutendus  : d'ail*- 


» leurs , comme  les  Kuropdem  «établit 
» dans  leur  voisinage  depui.s  plu»  dca5o 
B ans  , les  quostioiincnt  souvent  sur  les 
B Amazones,  c'est  pruL-ctre  de  nous  que 
B ces  sauvages  tiennent  l'idde  qu'ils  pa— 
B rotsseni  avoir  de  ces  femmes  guerrîè- 
a rcs.  B (Acad,  de»  Inscr.,  T.  xxi,  p. 
Iï3).  Krdrct  expose,  daas  ce  mémoire, 
avec  »a.»agacilJ  ordinaire,  les  doutes 
qu'on  doit  avoir  im  l'existence  des  Amu* 
zones. 

(3)  Herod. , L.  iv  , § i lo. 
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imaginée  par  Atropate.  Ce  satrape  de  la  Haute-Médie  envoya 
cent  Amazones  à Alexandre,  qui  leur  ordonna  de  retourner 
dans  leur  pays  et  d’annoncer  à leur  reine  qu’il  iroit  bientôt  l’y 
trouver.  Arrien,  qui  raconte  ce  fait  (i),  conjecture,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  ce  fut  Atropate  qui  fit  venir  quel- 
ques femmes  barbares  habillées  en  Amazones,  sans  doute  pour 
amuser  son  maître  ; et  c’est  cette  espèce  de  comédie  qui  aura 
donné  lieu  à l’épisode  de  Thalcstris. 

Passons  maintenant  à des  scènes  tragiques  : la  première  de 
toutes  est  la  mort  de  Philotas,  suivie  de  celle  de  Parménion 
son  père.  Alexandre,  qui  venoit  de  soumettre  l’Arie,  étoit  alors 
dans  la  Drangiane  (9)  ; il  fut  informé  que  Philotas  avoit  tenu 
des  propos  insolens  contre  lui,  à table,  et  en  présence  d’une 
courtisane  qui  les  rapporta.  N’ayant  pas  la  force  de  mépriser 
ces  propos,  il  se  trouva  disposé  à écouter  des  délateurs  qui  lui 
ouvrirent,  dit  Plutarque,  les  oreilles  par  leurs  discours,  et  les 
remplirent  de  mille  calomnies  contre  ce  général (3). Ils  instrui- 
sirent Alexandre  d’un  complot  que  l’amour  avoit  porté  deux 
jeunes  gens  à tramer  contre  sa  vie,  et  ils  accusèrent  Philotas 
de  n’avoir  pas  révélé  cette  conspiration,  quoiqu’il  en  eût  con- 
noissance.  Tel  fut  le  crime  que  le  conquérant  macédonien  dé- 
nonça lui-même  à ses  soldats.  Philotas  tâcha  de  les  émouvoir. 
« Les  personnes  condamnées,  dit-il,  ont  coutume  de  faire  pa- 
» roître  leurs  parens  devant  vous.  Je  viens  de  perdre  deux  frè- 
» res.  Je  ne  puis  vous  montrer  mon  père,  ni  le  rappeler  à votre 
» souvenir,  puisqu’on  l’accuse  d’être  mon  complice.  Chef  d’une 
» nombreuse  famille , ce  n’est  pas  assez  pour  toi , Parménion , 

(1)  jirrian. , L.  TII  » C<  XITX.  rmmt  tm  rv  iVyysv  9/ii  f»9-~ 

(x)  Stfab.  , L.  XV  »p.  493*  Jirrian.  P fU<  PluL  vit. 

L.  m , C.  XXVI.  Alex.,  p.  68. 

(3)  mtmwtri» 
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» d’ètre  privé  du  fils  aujourd’hui  ton  unique  soutien,  on  veut 
» encore  l’immoler  sur  le  même  bûcher!  O le  plus  cher  des 
» pères  ! lu  meurs  donc  avec  moi  et  pour  moi;  je  t’arrache  la 
» vie;  j’étein»  la  vieillesse.  Ah  ! malheureux  que  je  suis  ! pour- 
» quoi  m’avois-tu  donné  le  jour,  malgré  les  dieux  ?Etoil-ce  pour 
» en  recueillir  des  Fruits  si  amers?  Je  suis  enlevé  dans  la  vi- 
» guenr  de  mon  âge , et  un  bourreau  va  t’ôter  une  vio  que  la 
))  nature  alloit  te  redemander,  si  la  fortune  eût  voulu  atten- 
» dre(i).  n Quinte-Curce  fait  ainsi  parler  Philotas  dans  un 
assez  long  discours  ; et  cet  endroit  est  non-seulement  le  plus 
pathétique,  mais  encore  le  plus  adroit  : les  Macédoniens  étant 
irrités  contre  l’accusé , il  ne  pouvoit  les  loucher  qu’en  leur 
parlant  du  sort  de  son  père,  aimé  et  respecté  de  toute  l’armée. 
En  général,  l’écrivain  latin  répand  beaucoup  d’intérêt  dans  le 
récit  de  cette  affaire.  Peut-être  ne  met-il  pas  assez  de  dignité 
dans  les  paroles  d’Alexandre  ; et  f’hilotas  , dans  les  siennes  , 
semble  quelquefois  être  un  élève  du  portique , comme  je  l’ai 
déjà  observé  (a).  D’ailleurs , Quinte-Curoe  abuse  toujours  de 
son  esprit  at  ne  sait  jamais  s’arrêter;  il  cherche  moins  à con- 
vaincre qu’à  faire  illusion  ; enfin,  on  découvre  à peine  la  vé- 
rité dans  son  récit,  qui  est  au  fond  le  même  que  celui  de  Dio- 
dore  deSicile(3).L’unet  l’autre,  ainsi  que  Plutarque (4), disent 
que  Philotas  ayant  persisté  à ne  rien  avouer,  fut  appliqué  à la 
torture.  Le  conseil  en  fut  donné  à Alexandre  par  Hépbæslion, 
Cratère  et  Cœnus,  ses  favoris,  jaloux  du  crédit  de  Parménion 
et  de  Philotas  ; et  ils  eurent  la  lâche  cruauté  d’être  eux-mêmes 
témoins  de  cet  horrible  spectacle  et  d’y  présideren  quelque  sorte. 
Alexandre  se  tint  caché  derrière  une  tapisserie,  et  «lyant  ouï  les 
cris  elles  suppbeatious  de  ce  malheureux,  il  s’écria  : « Quoi,  Phi- 

(l)  Quint.  Curt.,  L.  VI , C.  Jt.  (3)  Diod.  Sic. , Ij.  X VII , $ 8o. 

(zj  Dans  ma  premiiic  tcclion , p.  107.  (4)  Plut.  rit.  Alex.,  p.  68. 
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» lotas,  si  lâche,  si  efTéminé,  tu  avois  uii  si  grand  dessein  ».  On 
lui  prêtoit  celui  de  se  faire  roi,  à la  place  d’Alexandre.  Rien 
de  plus  odieux  qu’un  pareil  mot  dans  la  bouche  de  ce  prince  ; 
heureusement  pour  lui  on  peut  le  révoquer  en  doute,  puisque 
Plutarque,  en  le  rapportant,  n’ose  pas  l’affirmer  (i).  Arrien 
passe  sous  silence  cette  torture  et  toutes  les  autres  circonstances 
peu  honorables  à la  mémoire  de  son  héros.  Il  se  contente  d’in- 
voquer en  sa  faveur  le  témoignage  de  Ptolémée,  suivant  lequel 
Philotas , après  s’être  d’abord  justifié,  fut  ensuite  convaincu, 
par  des  preuves  non  équivoques,  d’avoir  négligé  de  découvrir 
la  conspiration  à Alexandre,  quoiqu’il  entrât  deux  fois  par  jour 
dans  sa  tente  (9).  Tout  se  réduit,  dans  les  autres  historiens, 
à cette  négligence,  sans  doute  criminelle,  mais  que  le  prince 
lui  avoit  pardonnée;  puisqu’en  signe  de  réconciliation  il  lui 
avoit  donné  la  main,  et  l’avoit  admis  à sa  table;  si  l’on  peut 
ajouter  foi  à ce  que  Quinle-Curce  fait  dire  à Philolas  (3).  Justin 
est  le  seul  qui  attribue  la  mort  de  ce  général  et  celle  de  Par- 
ménion,  uniquement  au  courage  d’avoir  reproché  à Alexan- 
dre son  changement  de  mœurs  (4).  La  conduite  de  PhiloLas 
montre  combien  ce  motif  est  peu  fondé;  il  s’étoit  lui- même 
livré  à un  luxe  désordonné  ; les  soldats  se  plaignoient  de  son 
arrogance  et  de  ses  vexations,  et  il  aifectoit  surtout  les  manières 
d’un  souverain  ; c’est  pourquoi  Parménion  lui  dit  un  jour  avec 
beaucoup  de  sagesse  : mon  fils , fais-toi  plus  petit  (5).  Enfin, 
Strabon  assure  qu’Alexandre  ayant  découvert  le  complot  de 
Pbilotas , le  fit  mourir , et  envoya  à Ecbatane  des  personnes 

(l)  ...  Km  Plut.  vit.  Alex., 

p.  68. 

(a)  Arrian^  L.  ni , C.  xxvr. 

(3)  Hoc  ....  Alexander^  remisisii  ; 
dextram  tuant  amplexus  rtconciliari  pi- 
^us  animi , convivio  quotjue  interfui  i si 


dedUti  mihi,  €d>solutus  sum}  si  peper- 
eisti,  dintissusi  vel  juàidum  tuum  serva, 
L.  VI , C.  X. 

(4)  Justin , L.  xTi , C.  V. 

(5)  Plut*  vit.  Alex. , p.  66. 
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pourse  défaire  de  Parménion,  comme  complice  de  son  fils  (i). 
Mais  il  faudroit  avoir  l’ouvrage  que  Strabon  avoit  fait  sur  Ale- 
xandre, pour  savoir  ce  qui  résulloit  de  son  récit,  concernant 
cette  affaire.  Sans  de  pareils  secours  on  ne  trouve  point  la 
vérité , et  on  flotte  sans  cesse , pour  ainsi  dire,  entre  les  opi- 
nions diverses. 

Dans  le  discours  que  Quinte -Curcc  fait  prononcer  à Ale- 
xandre, ce  prince  accuse  Parménion  d’etre  le  complice  de  son 
fils.  Philotas  n’en  convient  que  dans  les  douleurs  de  la  torture; 
et  pour  donner  quelque  poids  à ce  faux  aveu,  il  découvre  les 
projets  criminels  d’un  certain  Ilégelochus  (a),  dont  Diodore, 
Plutarque  et  Arrien  ne  disent  pas  un  seul  moL  Le  premier  de 
ces  historiens  rapporte  que  Philotas  et  tous  ses  complices , 
parmi  lesquels  se  trouvoit  Parménion , furent  condamnés  à 
mort  par  les  Macédoniens  (3).  Mais  on  ne  voit  nulle  part  que 
ce  vieux  général  ait  été  réellement  mis  en  cause  et  ensuite 
jugé.  Alexandre  le  sacrifia  à scs  soupçons,  en  se  débarrassant 
de  lui , avant  qu’il  eût  connoissance  du  supplice  de  son  fils. 
Parménion  étoit  à Ecbatane  ; il  avoit  des  troupes  et  de  l’ar- 
genL  On  ne  pouvoit  arriver  trop  tôt  pour  prévenir  des  des- 
seins qu’une  grande  injustice  fait  toujours  craindre.  Aussi  fit- 
on  faire  une  extrême  diligence  à deux  Arabes  montés  sur  des 
dromadaires.  Ils  ne  mirent,  au  moyen  de  ces  animaux,  que 
onze  jours  pour  faire  une  route  de  quarante-cinq  stades  (4). 


(l)  •••  ) rit 

vf««»  iviCsAVr  * 

KC4  (ir  'LhimrmtM  rùf  t$»  wmrifm  ««r» 
mtÀmrrmty  if  rvf  Strab., 

L.  XV,  p.  498.  Selon  moi,  le  mot 
mMte  d'étre  remarqué  ; il  signifie  qu*A> 
lexandre  avoit  pris  sur  le  fuit  Philotas. 
(a)  Qumf.  Curt,,  L.  vr,  C.  xi. 

(3)  n«AA#i  «i 


ftt  Mriyicmi  r»  ^iA4rrv  rmr 

éttTÉtt  Bmmr»r  * 1»  *i(  , 

etc...  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  $ 8o.  Vroi- 
semblablement  cet  historien  ayant  trouvd 
dans  Clitarqiie  tous  les  discours , pronon* 
cés  de  part  et  d’autre, les  aura  supprimés; 
au  contraire,  Quinte-Curce  s*en  sera  servi 
au  gré  de  sou  imagination. 

(4)  Strab.,  Jj.  XV  , p.  498. 
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Pol yclamas  les  accompagnoit  ; et  quoiqu’ami  de  ParménJon , 
il  s’étoit  chargé  de  remellre  lui-même  les  dépêches  sangui- 
naires d’Alexandre  aux  principaux  chefs  de  l’armée  de  Mé- 
die,  Cléandi-e,  Ménidaa  et  Sitaccs,  qui  se  hâtèrent  d’assassiner 
ce  Parménioii  aussi  innocent  que  redouté  ( i ) ; tant  il  est  vrai 
que  les  princes  ne  manquent  jamais  d’hommes  qui,  ne  re- 
doutant pas  l’infamie,  sont  prêts,  au  moindre  signal,  à com- 
mettre toutes  sortes  de  crimes.  Quinte-Curce  fait  jouer,  dans 
cette  affreuse  scène , le  premier  rôle  à Polydamas  ; trahissant 
l’amitié , il  ne  pouvoit  en  prendre  un  autre  : il  présente  des 
lettres  d’Alexandre  et  de  Philotas  à Parménion  ; et  au  moment 
où  ce  général  les  lit,  Clcandrc  lui  porte  deux  coups,  dans  le 
flanc  et  à la  gorge.  Etant  tombé  mort,  son  cadavre  Tut  encore 
percé  par  d’autres , sans  doute  par  Ménidas  et  Sitacès  ; mais 
Quinte-Curce  ne  les  nomme  pas  (a).  Telle  fut  la  fin  du  mal- 
heureux Parménion.  « Peut-être,  dit  Arrien,  ne  parut-il  pas 
» vraisemblable  à Alexandre  que  ce  général  eût  ignoré  les  pro- 
» jets  de  son  fils , ou  regarda-t-il  comme  dangereux  de  le  lais- 
» ser  vivre  après  lui  (5).»  Voilà  ce  qu’on  n’a  pas  honte  d’appeler 
une  raison  d’état,  la  seule  qu’en  effet  Alexandre  pût  alléguer. 

Si  ce  prince  confessoit  devoir  en  cette  occasion  la  vie  à 
la  providence  et  à la  miséricorde  des  dieux , comme  le  dit 
Quinte-Curce  (4),  pourquoi  n’imitoit-il  pas  ces  mêmes  dieux 
par  sa  clémence?  Il  n’auroit  pas  dû  ignorer  que  trop  de  sévé- 
rité est  toujours  une  barbarie,  et  quelquefois  la  cause  de  beau- 
coup de  crimes.  La  mort  de  Parménion  fut  un  de  ces  crimes. 
Philotas  eût-il  été  coupable , il  falloit  lui  pardonner , plutôt 

(i)  Anian. , L.  ni , C.  xxvi. 

(ï)  Quint.  Cun. , L.  rn  , C.  n. 

(3)  Aman. , L.  tu,  C.  xxvi. 

(4)  JHUites,  paucorum  hominum  sce- 


lerv  vobis  ereptus  sum  / deûm  providen- 
tid  et  misericordid  vivo.  Oral.  Alex.  ap. 
Quint.  Cuit. , L VI , C.  IX. 
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que  de  s’exposer  à commettre  la  plus  noire  des  ingratitudes, 
en  faisant  lâchement  assassiner  son  père,  ce  Parménion  si 
illustre  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  ! « Ilavoit  fait,  dit 
n Quinte-Curce , beaucoup  d’actions  avec  succès  sans  le  roi , 
» et  le  roi  n’avoit  rien  fait  sans  lui.  Il  avoit  toujours  contenté 
» un  prince  très-heureux, et  qui  mesuroit  tout  sur  son  propre 
» bonheur.  Il  éloit  âgé  de  soixante-dix  ans.  Dès  sa  jeunesse 
» il  avoit  rempli  les  fonctions  de  capitaine , et  souvent  même 
M les  devoirs  de  simple  soldaL  Pénétrant  dans  les  conseils , 
» hardi  dans  l’exécution , il  étoit  chéri  des  grands , et  encore 
» plus  agréable  aux  gens  de  guerre  (i).  » Quinte-Curce  parle 
aussi  des  services  que  Parménion  rendit  à Philippe , en  lui 
ouvrant  l’entrée  de  l’Asie.  Plutarque  dit  seulement  qu’il  ex- 
cita Alexandre  à y pénétrer  ; mais  il  se  tait  sur  tout  le  reste  (a), 
Arrien  se  contente  de  dire  que  Parménion  jouît  d’une  grande 
considération  auprès  de  ce  prince,  dans  l’armée  et  même 
chez  les  étrangers,  et  qu’il  commandât  souvent  avec  quelque 
gloire  (3).  Ces  deux  historiens  semblent  craindre  qu’un  plus 
grand  éloge  de  Parménion  ne  fît  tort  à Alexandre,  et  n’aug- 
mentât contre  lui  l’indignation  de  la  postérité.  Mais  rien  ne  peut 
diminuer  cette  indignation  , lorsqu’on  se  représente  un  vieux 
et  fidèle  général,  immolé  sur  la  tombe  de  son  fils,  que  de  vains 
propos , tenus  en  présence  d’une  courtisane , venoient  de  con- 
duire au  dernier  supplice  (4).  Quelle  atrocité  ! Alexandre  se  la 
seroit  épargnée , s’il  eut  fait  grâce  à Philotas  ; et  exerçant  par 


(1)  Quint.  Curt. , L,  Vll , C.  il. 

(2)  Plut.  vit.  Alcx.>  p. 

(3)  ....  «V  irsAAsûuf  if  fiif  U y mi  wmfm 

ri  ftift  f MT*  m*  , r*» 

livyiîr*.  Artian.  « L.  iii , C.  xxyi. 
Ces  moU  rvv x/^ftrx  signifient  ici  cum  louée, 
suivant  M.Schmieder,  qui  explique  tré^ 


bien  ce  passage , not. , p.  210. 

(4)  Oitiri,  wfimt  S.tymi  ÇAxU 

) r.‘r  , wfir  r«i  irMftmr  rt— 

CüfmTift  , mAJm  rftn.w»Atrt 

Tf  ^ n.r/toi'.iik  Themùt. , Orat. 

XIX , p.  i»9. 
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là  le  plus  beau  droit  de  la  souveraineté  (i),  il  lîe  se  seroit  pas 
exposé  au  mécontentement  général  de  scs  soldats  (a). 

Pour  les  appaiser , il  fallut  avoir  recours  à un  moyen  dont  les 
tyrans  se  servent  fréquemment,  et  qui  tourne  pour  l’ordinaire 
à leur  honte;  ce  fut  d’imaginer  une  nouvelle  conspiration,  ou 
plutôt  une  suite  de  la  dernière.  Mais  Alexandre  en  prévit  sans 
doute  l’effet;  il  parut  touché  des  larmes  de  ses  amis,  et  finit 
par  absoudre  Amyntas  et  scs  frères,  inculpés  dans  l’affaire  de 
Fhilotas  , à cause  de  leur  attachement  pour  ce  général.  Dans 
le  trop  long  discours  que  Quinte-Curce  met  dans  la  bouche 
d’Amyntas , on  trouve  un  fait  remarquable  ; c’est  l’enlève- 
ment de  beaucoup  de  jeunes  gens  qui,  ne  voulant  point  porter 
les  armes , s’étoient  cachés  dans  le  palais  d’01yinpias(5).  Peut- 
être  que  cette  princesse  s’éUnt  plainte  d’une  pareille  violation, 
Alexandre  ne  voulut  pas  en  punir  les  auteurs  à cause  des  con- 
séquences ; mais  qu  d laissa  dans  la  suite  mettre  en  jugement 
Amyntas,  pour  satisfaire  sa  mère.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
conjecture,  observons  que  Quinte-Curce  a l’art  d’insérer  dans 
ses  discours,  plusieurs  faits  curieux  qu’vVrrien  néglige  trop 
souvent.  Pourquoi  ce  dernier  historien  ne  parle-t-il  pas  de  la 
cohorte  qu’Alexandre  sépara  du  reste  de  son  armée,  après  la 
mort  de  Philolas  ? Cette  cohorte  éloit  composée  de  tous  le.s 
mécontens , surtout  de  ceux  qni  avoient  blâme  la  conduite 
d’Alexandre , dans  des  lettres  à leurs  amis  (4).  A celle  triste 
et  misérable  ressource  de  la  tyrannie,  on  ne  reconnoit  plus  le 
prince  qui,  écoutant  ui^ délateur,  met  la  main  sur  une  de  ses 

(1)  Occidm  contra  legem  nemo  non  inicrdum  te  quoqiie  non  deberc  meliiis 

.-  servan  nemo , pr.vtcr  me.  Sonec.  iperaro  dicentes.  Justin. , L.  V , C V 

de  eicin.,  L,  I , C.  v.  (3)  Cun..  L.  vu , C.  i. 

(2)  y»«/.  Cun. . L.  vu , C.  I.  Pjrcmcre  (4)  DioJ.  Sic. . L.  x vu , § 79.  Quint, 

tiaffue  ^omttes  univérsîs  castris  cceptre^  Cu«.,  L.  m , C.  II. 

innoxii  senh  Jilu^ue  caium  tmicrantes  } 
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oreilles , en  disant  qu’il  la  rcservoit  pour  entendre  l’accusé  (i). 
Alexandre  fit  néanmoins  une  bonne  action  pendant  le  procès 
de  Philotas  : les  parens  de  ce  prince  craignant  l’cxcculion  de 
la  loi  des  Macédoniens , qui  condamnoit  à mprt  les  proches 
* des  criminels  de  lèse-majesté,  les  uns  se  tuèrent,  et  les  autres 
s’enfuirent  ; Alexandre  dérogea  sur-le-champ  à cette  loi  bar- 
bare en  faveur  de  ces  derniers  (2). 

Quinte-Curce  est  le  seul  historien  d’Alexandre  qui  s’attache 
à nous  dévoiler  son  cœur;  il  remarque  avec  soin  les  progrès 
que  fit  en  lui  la  corruption.  Après  la  bataille  d’Arbèle,  ce  prince 
commença  à donner  la  préférence  aux  mœurs  étrangères. 
N’ayant  pu  être  vaincu  par  les  armes  des  Perses , il  fut  sub- 
jugué par  leurs  vices;  de  longs  et  interminables  festins,  des 
nuits  passées  dans  l’ivresse  ou  au  jeu,  une  suite  de  trois  ou 
quatre  cents  courtisanes  accompagnées  d’eunuques,  tout  an- 
nonça bientôt  un  changement  qui  finit  par  aliéner  de  lui  les 
esprits  et  fit  naître  de  fréquentes  conspirations  (5).  Après  la 
mort  de  Darius , rien  ne  s’opposoit  plus  aux  passions  d’Alexan- 
dre : il  leur  lâcha  publiquement  la  bride  ; la  continence  et  la 
modération  firent  alors  place  à la  dissolution  et  à l’orgucil.  Il 
prit  l’habillement  des  Perses  et  un  diadème  de  poui-pre  mêlé 
de  blanc,  tel  que  l’avoit  porté  Darius.  Mais  ce  qui  révolta 
dav^antage , ce  fut  de  souffrir  que  l’on  se  prosternât  devant  lui 
de  la  manière  lapins  humiliante  (4).  Rien  n’étoit  plus  propre 
à mécontenter  les  Macédoniens,  nation  qui  avoit  toujours 

(l)  P/u(.  vit.  Âlex.,  p.  60.  S,  Basil., 

Epist.  xciv , T.  III  op. , p.  188. 

(î)  Quint.  Curt.,  Xj.  VI,  C.  XI,  I». 

VIII , C.  VIII. 

(3)  Quini.  Curt.,  L.  vi,  C.  ir. 

(4)  ....  Jaccrc  humi  venerahundos 
pati  cœpit.  Quint.  Curt.,  L.  vi,C.  vi. 
liucien  fait  dire  ü Jjycinu]  : m’iiiclinaiit 


à la  nftuiite  dos  Perses,  je  t’adore,  en 
tournant  tes  mains  derrière  le  dos (•»•»»- 
d'or  il  r*  irtfrmii  n wtfmyuymi  il 

Tiiwtru  T»  IVouig.  sivo  vota,  § 3o , 

T.  Ili,  p.  267).  Cet  usage  aroit  dtd  in- 
troduit par  Cjrus.  Xenop/t.  Cyrop. , L. 
viii , C.  III.  , 

joui 


Digitized  by  Googli 


DES  HISTORIENS  D'ALEXANDRE.  345 


joui  sous  ses  rois  d’une  espèce  de  L'berté , ou  plutôt  de  toute 
celle  dont  les  hommes  ont  besoin  pour  s’estimer  eux-mêmes 
et  vivre  heureux.  Parménion  et  Philotas  n’avoient  péri  que 
pour  avoir  trop  manifesté  leur  opinion  sur  le  changement  de 
moeurs  de  leur  roi;  et  Alexandre  ne  pardonna  jamais  à ce  der- 
nier, la  lettre  où  il  osoit  lui  dire  qu’il  le  félicitoit  d’avoir  été 
mis  au  rang  des  dieux  par  l’oracle  d’Ammon,  mais  qu’il  plai- 
gnoit  les  hommes  obligés  de  passer  leur  vie  sous  un  prince  qui 
se  croyoït  au*dessus  de  l’espèce  humaine  (i).  Voilà  peut-être 
tout  le  crime  de  Philotas.  Celui  de  Clitus  fut  encore  d’avoir 
blessé  l’orgueil  d’Alexandre. 

Dans  une  de  ces  orgies  où  ce  prince  oublioitsa  dignité,  et  vou- 
loit  qu’on  la  respectât,  il  ne  craignit  point  de  vanter  sans  retenue 
ses  propres  exploits,  etde  déprimer  Philippe,  jusqu’au  point  de 
revendiquer  pour  lui  seul  toute  la  gloire  de  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  Il  avança  même  que  son  père  lui  avoit  dû  la  vie  dans 
une  émeute  de  soldats  mercenaires,  sans  avoir  osé  depuis  l’a- 
vouer. Mais  un  trait  bien  remarquable , et  que  le  seul  Quinte- 
Curce  nous  a conservé , est  le  reproche  qu’ Alexandre  fit  à Phi- 
lippe, d’avoir  passé  son  temps  aux  mystères  de  Samothrace , 
au  lieu  de  l’employer  à la  conquête  de  l’Asie  (a).  Ce  trait  est 
évidemment  une  allusion  aussi  maligne  qu’indécente  aux  pre- 
miers amours  de  Philippe  avec  sa  mère  Olympias  (3). 

Arrien  et  Justin  (4)  disent  aussi  qu’ Alexandre  entreprit  lui- 
même  de  louer  ses  propres  actions,  et  qu’il  ne  balança  point  à 
se  mettre  bien  au-dessus  de  son  père.  Le  récit  de  Plutarque  est 
plus  favorable  à ce  prince.  On  y lit  qu’un  poëte-musicien , ap- 
pelé Pranique  ou  Pierion,  chanta  des  vers  où  les  anciens  capi- 

(i)  Quûu.  Curt.,  11.  VI,  C.  * et  H.  (4)  Arrian. , L.  IV,  C.  Vill.  Justin, 

(a)  Idem,  L.  viii,  C.  i.  L XII,  C.  VI. 

(3)  Plut.  vit.  Alex. , p.  6. 
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laines  macédoniens,  vaincus  par  les  barbares,  étoient  bafoués 
et  tournés  en  ridicule.  On  voulut  lui  imposer  silence , mais 
Alexandre  et  ses  courtisans  lui  ordonnèrent  de  continuer.  Alors 
Clitus  prit  la  parole  pour  défendre  ces  capitaines  ; et  la  dispute 
s’étant  échauffée,  il  répondit  à Alexandre,  qui  appeloit  leur 
malheur  une  lâcheté  : « C’est  pourtant  cette  lâcheté  qui  te 
» sauva  la  vie  ; oui  à toi , fils  des  dieux,  lorsque  tu  tournois  le 
» dos  à l’épée  de  Spithridate ....  (i).  » Le  propos  que  lui  fait 
tenir  Quinte-Curce  est  moins  outrageant,  a J’ai  protégé  de  ma 
» poitrine  ton  dos  ; à présent  un  pareil  service  est  oublié , et 
» le  souvenir  t’en  est  odieux  (9).  » Clitus  veut-il  dire  qu’Ale- 
xandre  avoit  tourné  le  dos  à l’ennemi , ou  que  l’ennemi  lui 
porta  un  coup  par  derrière.  Mais  Arrien  ôte  cette  équivoque 
maligne;  il  rapporte  que  Clitus,  rappelant  le  combat  du  Gra- 
nique,  dit  au  prince  qu’il  lui  devoit  la  vie;  montrant  ensuite 
sa  main,  il  s’écria  : « cette  main,  Alexandre,  te  sauva  le  jour 
» de  ce  combat  (3).  » Malgré  la  colère  que  ces  mots  lui  ins- 
pirèrent, l’imprudent  Clitus  lui  reprocha  encore  le  meurtre 
d’Attalus,  et  se  moquant  de  l’oracle,  il  ajouta  : « j’ai  dit  au 
» roi  des  choses  plus  vraies  que  son  père.  » Selon  Quinte- 
Curce,  ce  fut  en  cet  instant  qu’Alexandre  arrachant  une  lance 
ou  sarisse  des  mains  d’un  de  ses  gardes , s’élança  pour  en  per- 
cer Clitus , mais  Perdiccas  et  Plolémée  l’en  empêchèrent  (4). 
Au  rapport  de  Plutarque , les  amis  de  Clitus  le  forcèrent  de 
sortir  de  la  salle  ; mais  incontinent  il  y rentra  par  une  autre 
porte,  en  récitant  des  vers  de  l’Andromaque  d’Euripide,  où 
ce  poëte  se  plaint  de  ce  que  toute  la  gloire  d’une  action  rejaillit 

J 

(1)  Aûrv  fêtrrti  rt,  ilîrf»,  « r«»  is  femf  fempu/,  âtiam  memonam  int'ifûm 

iimff  Tf  Zwitf4/Mrw  (/fv  T0  tSréf  Me.  L.  VIII , C.  1. 

W4fT0  wtftiwêi^rt.  Pim,  vit  Alex. , p.  70.  (3)  A»r*  rt  n*  «»  rf 

(a)  Suo  pccfore  ter^um  iUius  esse  de^  t*ti  r«wn.  jirrian , L.  iv,  C.  vni. 
fensum  ; nunc  postquam  tanti  meriti  pne^  (4)  Quint.  Curt.  » L.  vm , C.  i.  ^ 
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non  sur  les  soldats , mais  sur  leur  général  (i).  Alexandre  se 
saisit  alors  d’une  lance , et  en  frappa  le  malheureux  Clitus , à 
l’instant  qu’il  soulevoit  une  portière  pour  s'évader  (a).  Quin- 
te-Curce  nous  apprend  qu’ Alexandre  ordonna  de  sonner  la 
trompette  pour  que  tout  le  camp  prit  les  armes , et  qu’il  re- 
poussa ses  amis  qui  le  conjuroient  de  ne  rien  précipiter.  Sa  fré- 
nésie lui  ferma  les  oreilles  ; les  lumières  furent  éteintes,  et  tout 
le  monde  s’enfuit  Seul , errant  dans  les  ténèbres , il  entend  du 
bruit,  appelle,  et  Clitus  se  nomme, en  ajoutant  qu’il  sortoit  du 
festin.  Sur  l’héure,  Alexandre  le  perce  de  part  en  part,  et  cou- 
vert de  son  sang  lui  adresse  ces  mots;  «va  maintenant  rejoin- 
>)  dre  Philippe,  Parménion  et  Attalus  (3).  » Aristobule,  dans  le 
dessein  de  rejeter  toute  la  faute  sur  Clitus , racontoit  que  celui- 
ci  avoit  été  conduit  par  Ptolémée , fils  de  Lagus , hors  des 
murs  et  des  fossés  de  la  citadelle  mais  que  ne  pouvant  se  con> 
tenir , il  étoit  retourné  ; que  de  nouveau  s’étant  présenté  de- 
vant Alexandre  qui  l’appeloit  par  son  nom , il  avoit  répondu  t 
« me  voici,  Alexandre  , je  suis  Clitus  » et  qu’aussitôt  il  étoit 
tombé  mort  d’un  coup  de  sarisse  (4). 

Si  des  faits  qui  se  passent  tous  les  jours,  presque  sous  nos 
yeux , étoient  racontés  par  des  témoins  dignes  de  foi  et  sou- 
vent oculaires,  avec  moins  de  diversité  que  la  mort  de  Cli- 
tus, nous  pourrions  révoquer  en  doute  quelques  détails  de  ce 


(l)  OÏ mI’  ‘EAJu/*  mf  MMlurf 

*Or«p  Tfêwtu»  wXtfUmf  nirn  rf»r»ty 
O»  rmt  ««Pi^arf  rvfye»  iyStrmi  re/i, 
*AAA'  • tnt  /«««#«*  mfutrmt, 

Eurip,  Androm. , v.  694-97. 
Euripide  dtoit  ti  familier  aux  Mac<fdo«- 
niens  qne  Plutarque  ne  met  dans  la  bou- 
che de  Clitux  que  le  premier  vers  *,  ce  qui 
ëtoit  moins  injurieux  à Alexandre.  Quio- 
te-Curce  prdteod  au  contraire  qu’il  rdcita 
tout  le  passage , mais  de  maoièrt  à n’citra 


pas  entendu  par  le  roi.  ...  Euripidis  retu~ 
Ht  Carmen  Ua  ut  sonus  magû,  quant  sermo 
exaudiri  posset  a rt‘ge.  Quo 
tur»  male  iostituisse  grsrcos,  quod  tropris 
regnm  duntaxat  nomina  ioscriherentur. 
Alieoo  enim  sanguine  partam  glortam  in- 
tercipi.  Quint.  Curt.,  L.  vm , C.  1. 

(a)  Plut.  vit.  Alex.  » p.  71 . 

(3)  Quôïf.  Curt.,  L.  VIII,  C.  T. 

(4)  Aristob,  ap.  Arriatt.y  L.  iv,  C viif. 
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meurtre  ; mais  trop  souvent  chacun  ne  voit  ni  n’entend  que  ce 
qu’il  veut  voir  ou  entendre  ; il  trouve  la  vérité  dans  son  inté- 
rêt , dans  ses  soupçons  , dans  ses  passions  , et  témoin  infidèle, 
il  ne  communique  aux  autres  cette  même  vérité,  qu’après 
l’avoir  altérée  ou  travestie  au  gré  de  son  cœur.  Il  faut  donc, 
pour  être  impartial , un  grand  effort  de  raison  ; pouvoit-on  l’at- 
tendre des  Macédoniens  qui  assistèrent  à l’horrible  scène  que 
nous  venons  de  rapporter  ? Les  uns  ayant  servi  sous  Phi- 
lippe étoicnt  portés  à applaudir  à Clilus  ; les  autres,  amis  d’A- 
lexandre , lui  devant  en  partie  leur  gloire  et  toute  leur  for- 
tune , se  trouvoient  disposés  à l’excuser  ou,  même  à l’absou- 
dre entièrement.  Il  étoit  d’ailleurs  fort  difficile  que , la  plupart 
ivres , presque  tous  pénétrés  de  crainte  ou  saisis  d’horreur., 
aient  pu  se  souvenir  de  toutes  les  circonstances , et  en  parler 
d’unemanlère  uniforme  et  sans  contradictions.  Ils  s’accordèrent 
cependant  sur  la  fièvre  d’ivresse  dans  laquelle  Alexandre  tom- 
ba, et  sur  le  repentir  amer  qu’il  eut  d’une  si  criminelle  action. 

« Je  blâme  beaucoup  Clitus , dit  Arrien , de  l’outrage  qu’il 
» fit  à son  roi  ; je  plains  aussi  le  malheur  d’Alexandre  qui  se 
» montra,  eu  cette  occasion , subjugué  par  deux  vices,. l’ivro- 
» gnerie  et  la  colère,  surtout  par  le  premier,  auquel  un  homme 
))  tempérant  ne  doit  pas  s’asservir.  Mais  j’applaudis  au  repentir 
» amer  que  témoigna  ce  prince,  dès  qu’il  eut  connu  sa  faute.  » 
Quelques  écrivains  de  sa  vie  assurent  qu’il  voulut  se  percer 
lui-même,  en  appuyant  sa  sarisse  contre  le  mur,  persuadé 
qu’il  ne  pouvoit  plus  vivre  avec  honneur,  après  avoir  tué 
son  ami , dans  l’ivresse.  La  plupart  des  historiens  ne  disent  rien 
de  ce  fait  (i).  Quinte-Curce , Plutarque  et  Justin  ne  l’ont  sans 
doute  adopté  que  pour  rendre  plus  éclatant  le  repentir  d’A- 

(])  iyti  KA(ir«p^i?  r«r  r^f  U 

r«f  r«»  rt  «^mn  * Axrian.^  X#«  IV,  C.  IX. 
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lexandre.  Le  premier  de  ces  écrivains  nous  représenté  ensuite 
ce  prince  dans  l’intérieur  de  sa  tente  qu’il  faisoit  retentiride 
gémissemens  et  de  cris  lamentables , se  roulant  à terré,  se  dé- 
chirant le  visage  avec  ses  ongles  et  conjurant  ceux  qui  l’envi- 
ronnoient,  de  ne  pas  le  laisser  survivre  davantage  à une  si 
grande  honte.  Il  passa  toute. la  nuit  dans  cet  état,  et  le  lende- 
main , à la  pointe  du  jour , U se  fit  apporter  lei  Corps  tout  san- 
glant de  Clitus.  L’ayant  fait  placer  devant  lui ^ il  s’écria,  sui- 
vant Quinle-Curce  : « Voilà  donc  la  récompense  que  je  réser- 
» vois  à ma  nourrice  h Ses  deux  fils  t ont  péri  devant  Milet, 
»Mvictiines  de>leur  zèle  pour  ma  gloire',  et.  son  frère,  l’unique 
U consolation. quiflui -rcsloit,  c’est  moi  qui  l’ai  tué  dans  un 
» festin  I Que  deviendra  cetté  malheureuse?  Je  suis  le  seul 
N qui  lui  reste , et  elle  ne  pourra  m’envisager  de  sang  froid. 
» Moi,  le  meurtrier  de  ceux  qui  m’ont  sauvé  la' vie,  retour- 
M nerai-jc  dans  ma  patrie , où  je  ne  pourrai  pas  même  pré- 
n senter  la  main  à ma  nourrice  , sans  lui  rappeler  le  souvenir 
» de  ses  maux  (i)?  » Comme  il  necessoil  de  se  désespérer,  ses 
amis  firent  enlever  le  corps  de  Clitus.  Le  roi  demeura  couché 
et  renfermé  pendant  trois  jours , résolu  de  mourir  de  faim. 
Allais  scs  gardes  étant  entrés  en  foule  dans  sa  tente , l’engagè- 
rent à prendre  de  la  nourriture.  Pour  diminuer  la  honte  de  son 
crime,  les  Macédoniens  déclarèrent  que  Clitus  avoit  mérité 
la  mort  ; et  on  l’auroit  même  privé  de  la  sépulture , si  Ale- 
xandre n’eut  pas  ordonné  de  l’inhumer.  Cette  bassesse  les  cou- 
vre de  honte , au  lieu  que  le  repentir  de  ce  prince  l’honore.  Il 
lui  fut  inspiré  par  la  bonté  naturelle  de  son  cœur,  que  la  pros- 

! I I.  I 


(i)  Qutn/.  Curt.,  h.  Tiii,  C.  ii.  Juitio 
dit  à peu  près  la  même  chose , cd  ajoutant 
avec  beaucoup  de  vrauemblaacc  : Tune 
Parmenton  et  PhUotas  ^ tune  Afnjrntas 
consobrinus , tune  norerea  frairtsqiie  in^ 


terfectit  tune  Attabts,  Eurylochus, 
sunias  aliique  Màcedonite  exstineti  prin^ 
cipes,  Qceurrebant.  L.  zit , C.  vj.  Pour* 
quoi  PtusoDiM?  c'étoil  l’atMMto  de  sou 
père. 
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périlé  n’avoit  pas  achevé  de  corrompre  (i).  Tatien  le  calomnie 
donc,  lorsqu’il  ose  assurer  qu’Alexandre  n’affecta  d’être  triste 
et  chagrin,  que  de  crainte  d’encourir  la  haine  de  ses  amis  (a). 

Dans  tout  le  récitde  Quinte-Curce,  concernant  la  mort  deCli- 
tus,  on  aperçoit  sans  peine  l’écrivain  qui  veut  faire  briller  ses  ta- 
lons dans  l’art  de  peindre,  comme  dans  celui  de  parler,  et  on  doit 
convenir  qu’il  ne  manque  ni  de  chaleur,  ni  d’énei^ie  (3).  Mais 
dépouillons  ce  récit  de  tous  ses  charmes,  et  n’examinons  que  la 
vérité  des  faits.  Ni  Plutarque,  ni  Arrién  ne  parlent  du  corps  de 
Clitus  qu’Alexandre  avoit  donné  ordre  de  mettre  sous  ses  yeux. 
C’est  uneressource  de  rhéteur  qu’ils  ont  dédaignée  avec  raison. 
Il  résulte  au  contraire  de  leur  narration,' que  ce  prince  s’étant 
retiré  du  lieu  de  la  scène , y laissa  le  corps  de  son  ami.  11  se 
jeta  tout  en  pleurs  sur  son  lit , et  se  contenta  d’appeler  Clitus  j 
et  sa  sœur,  Lanice,  fille  de  Dropide,  qui  l’avoit  élevé,  en  se 
reprochant  l’ingratitude  dont  il  étoit  coupable  à son  égard. 
Voilà  ce  que  dit  simplement  Arrien  qui  donne  d’ailleurs  à 
Alexandre  les  memes  motifs  de  désespoir  que  Quinte-Curce, 
mais  sans  en  faire  le  sujet  d’un  discours.  A la  vérité  Justin 
nous  représente  Alexandre  touché  du  meurtre  d’un  ami  vieux 
et  innocent,  au  point  d’embrasser  son  corps,  d’essuyer  ses 
plaies,  arrachant  le  trait  qui  l’avoit  tué,  pour  s’en  frapper 
lui-même  (4)  ; mais  ce  fut  dans  le  premier  instant  et  non  le 
lendemain , après  s’être  enfermé  dans  sa  tente , comme  le  sup- 
pose Quinte-Curce.  Au  surplus,  cet  historien  blâme  avec  cou- 


(i)  > Quant  à Clitus,  dit  Montai^e,  U 
a faute  an  fut  ameodda  outre  son  poids  : 
» et  tesmoigoe  cette  actiou  autant  que 
9 toute  autre , U deboiuiairetd  de  sa  coo»- 
» plexioD,  et  que  c'estoit  de  »oy  une  coo> 
* plexion  exccllemmeot  formée  à la  boD- 
9 té } et  a esté  ingénieittemeDt  dict  de  lui 
i>  (par  Quiote-'Curce ),  oKoii  de  U 


» nature  ses  vertus,  de  la  fortune,  ses  vU 
' » cer.  » Essais,  L.  Il,  C.  XXXVI. 

(x)  Tatian.,  Orat.  ad  Grve.,  C.  lil. 

(3)  Voyea  Mascardi,  délia  Arte  bis- 
torica , Tratt.  V , G.  I. 

(4)  . . . . jirreptum  telum  in  se  venit  t 
peregissettfue  facinus,  nisi  amici  interve^ 
nusent»  Justin , xii , C.  Vi. 


Digitized  by  Cooale 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  55i 


rage  et  sans  restriction  le  > crime  d’Alexandre  qui,  étant  roi  ^ 
avoit  néanmoins  fait  l’abominable  fonction  de  bourreau , et 
punissoit  ainsi  par  un  meurtre  affreux,  quelques  propos  trop 
libf'es  qu’on  pouvoit  imputer  au  vin(i).  Mais  ce  prince  était 
lui-même  ivre.  Cicéron  , Sénèque  et  Valère-Maxirae  ont  eu 
tort  d’attribuer  cette  action  uniquement  à la  colère  (a).  Sénèque 
avoue  néanmoins,  dans  une  de  ses  lettres,  que  l’ivresse  eut 
beaucoup  de  part  au  meurtre  de  Glilus  ; au  reste,  Cicéron  et  lui 
conviennent  qu’ Alexandre  en  eut  un  tel  repentir,  qu’il  fut  sur 
le  poin  t dé  se  tuer  (3).  En  effet  Plutarque  rapporte  ,qu’ Alexandre 
passa  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  à fondre  en  larmes,  à crier, 
à se  lamenter,  et  que  succombant  à la  fatigue  de  cet  état  d’an- 
goisses, il  demeura  sans  voix,  étendu  A terre,  et' poussant 
par  intervalles  de  profonds  soupirs.  Ses  amis  craignant  alors 
les  suites  d’une  pareille  situation , entrèrent  par  force , et  l’en- 
gagèrent à prêter  Poreille  à leurs  discours.  Ceux  d’Aristandre 
firent  d’abord  le  plus  d’impression  sur  lui.  Ce  devin  ne  man-^ 
qua  pas  de  l’entretenir  de  songes , de  présages , et  il  rejeta 
tout  sur  la  colère  de  Bacchus  auquel  Alexandre  avoit  négligé 
de  sacrifier  (4).  Callisthène  parut  ensuite , et  usa  autant  d’a- 
dresse que  de  raison  pour  consoler  ce  prince.- Anaxarque  s’j 
prit  d’une  autre  manière,  et  eut  l’impudence  de  dire  à Ale- 
xandre, que'  les  anciens  sages  avoient  placé  la  justice  à côté 
de  Jupiter,  pour  faire  entendre  que  toutes  les  actions  d’un  grand 
roi  doivent  être  regardées  comme  justes.  Arrien,  en  blâmant 
oet  infâme  propos,  semble  le  révoquer  en  doute  (5)  j Plutarque 
le  regarde  comme  très-certain,  et  prétend  qu’Anaxarque  ren- 

• (i)  QnSu.  Oirt. , L.  viu , G.  II.  n«.,  Epist.  ixxxiT.  ' 

(a)  Cieer.  Tmcnl.  ,L.  IV  ,C.  XXZTII.  (4)  Plui.  vit.  Alex. , p.  7a.  Aman., 
Senec.  de  Iii,C.  xvii.  PaUr.  Maxim.,  L.  iv,  C.  ix. 

I..  IX  , C.  III.  {S)  Eim  /l  .f  Xiyerir,  ett.,  L.  IT,  C.  IX. 

(3)  Cieer.  Tiuc. , L.  iv,  C.  ix vn.  Se- 
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dit  par  là  Alexandre  plus  orgueilleux  et  plus  injuste  qu’aupa* 
ravant(i).  ■ ..  li  ' i.  • 

Quinte-Curce  met  dans  la  bouche  de  Glitus  ces  paroles  adres-^ 
sées  à Alexandre  : « 11  est  certain  que  votre  oncle  a dit  en  Ita- 
))  lie  que  lui  avoit  à combattre  des  hommes,  et  vous  des  fem> 
mes  (a).  » Ce  propos  peut  être  vrai  ; mais  soit  que  le  conqué- 
rant macédonien  l'eut  méprisé , soit  qu’il  ne  s’én  souvint  plus , 
il  fit  prendre  le  deuil  pendant  tiois  jours  à tonte  son  arméej 
lorsqu’il  apprit  la  nouvelle  que  cet  oncle , Alexandre  Mo- 
losse, roi  d’Epire,  venoit  de  mourir  (5).  Justin  est  le  seul  qui 
nous  ait  conservé  ce  fait;  Trogue-Pompée  dont  il  n’est  que  l’a- 
bréviateur,  l’avoit  sans  doute  tiré  d’une  bonne  source.  Mais 
y avoit-il  trouvé  que  le  vainqueur  des  Perses  se  contrefît  ep 
celte  occasion , et  ne  fut  point  affligé  de  la  mort  de  son  oncle? 
Auroit-ce  été  par  jalousie?  Les  succès  du  prince  épirote , dans 
la  Grande-Grèce,  en  Lucanie,  etc. , n’étoient  pas  cependant 
capables  d’alarmer  Alexandre  ; d’ailleurs,  il  ne  pouvait  oublier 
l’hospitalité  généreuse  que  sa  mère  et  lui  avoient  reçue  de  ce 
prince.  Les  historiens  ne  prêtent  que  trop  souvent  leurs  pro- 
pres sentimens  aux  hommes  dont  ils  devroient  nous  raconter 
les  actions,  sans  en  approfondir  trop  les  motifs.  Il  y a un  point 
où  tout  dans  le  cœur  humain  est  ténèbres  ; vainement  s’efforce^ 
t-on  de  les  dissiper,  elles  ne  font  que  s’épaissir  davantage. 

La  déclaration  des  Macédoniens  sur  la  mort  de  Clitus,  en 
faveur  d’Alexandre , dont  nous  avons  déjà  parlé,  n’est  pas 
hors  de > vraisemblance,  quoiqu’on  ne  tienne  ce  fait  que  de 
Quinte-Curce.  Les  Macédoniens  furent. dans  l’origine  un 

(i) vit.  Alex.,  p,  7a.  xandfo  essent  t simalaio  mœrore y prap^ 

(a)  Quint.  Curt. , L.  vm , G.  t.  Aitlu-  ter  Aiexandri  cognationem , exercUuisuo 

Gello  répète  ce  propos  d'Alexaadro  , roi  irùluum  luctum  induxU,  Juatin  , L.  xir» 
d'Epire.  A'oc/.  Attic.,  L.  xvn , C.  xxi.  G.  iii.  • 

{^S)  Uœc  ijUumnuntuuainParthis  Ale^  ” ; ^ * . . * , 

peuple 
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peuple  pasteur  (i)  ; obligés  de  prendre  les  armes  pour  défendre 
leurs  troupeaux,  ils  n’eurent  d’abord  que  des  institutions  mili- 
taires (9).  Ils  s’étoient  habitués  dans  les  forêts  à une  sorte  de 
liberté  dont  ils  ne  se  départirent  point,  même  sous  leurs  rois 
les  plus  absolus.  Ils  étoient,  pour  ainsi  dire,  leurs  juges,  lors- 
que quelque  différend  s’élevoit  entre  le  souverain  et  des  par- 
ticuliers. « Selon  l’ancienne  coutume  des  Macédoniens,  dit 
» Quinlc-Curce,  l’armée  informoit  des  crimes  capitaux  : en 
» temps  de  paix,  c’étoit  le  peuple;  le  roi  n’avoit  à cet  égard 
» aucun  pouvoir,  avant  que  la  nation  eût  exercé  son  droit  (3).» 
De  là  il  résulte  que  le  peuple  examinoit  l’affaire,  et  qu'ensuite 
le  roi  prononçoit.  Mais  cet  historien  se  trompe.  Arrien  assure 
que  Philotas  fut  accusé  par  Alexandre  dans  l’assemblée  des  Ma- 
cédoniens, qu’il  y fut  convaincu  du  crime  dont  il  étoit  accusé, 
et  qu’il  fut  percé  de  traits  par  ces  mêmes  Macédoniens  (4).  Ils 
jugeoient  donc  et  exécutoient  leurs  propres  sentences.  Le  droit 
de  faire  grâce  paroît  avoir  appartenu  au  roi.  Oiodore  de  Sicile 
est  encore  plus  formel;  il  nous  apprend  que  les  Macédoniens 
ayant  entendu  les  discours  de  part  et  d’autre,  condamnèrent  à 
mort  Fbilotas  et  ses  complices  (5).  On  trouve  des  exemples  de 


(f)  Arrian,^  L.  1)C.  ix.  CW 
quoiDion^hryftOAtâme  fait  dire  parDio* 
gèoe  à Alexandre  : « Archelaüs,  un  de 
a vos  aïeux , D*dtoit-U  pas  che^TÎer  ? Ne 
a viot-il  pas  eu  Maeddoine)  chassant  de* 
a vaut  lui  des  chèvres  ? • Dion  prend  Ar* 
chelaüs,  rhôled*£iU'ipide,pour  Caranns, 
fondateur  de  la  monarchie  maeddonien- 
ne } qui  surprit  Ædesse  è la  faveur  d’un 
brouillard , et  guidd  par  un  troupeau  de 
chèvres.  Caraous  comprit  aussitôt  le  sens 
de  cet  oracle  : Oucibus  capris  imperium 
tjuarere.  Justin  > L.  Vil , C.  i. 

(a)  L’ancien  usage  parmi  eux  vouloit 
que  tout  Macédonien  qui  n’avoit  pas  tud 


un  homme  à la  g;uerre , fût  a£fubld  d’une 
espèce  de  licou,  ra* 

Aristot.  Polit.,  L.  VII,  C.  II.  Cela  re- 
vient au  manchicoté  ou  habillement  de 
femme  que  les  sauvages  de  TArndrique 
septentrionale  , convaincus  de  Ucbetd , 
sont  foreds  de  porter. 

(3)  De  capitàUbus  rébus  vetusto  Mace^ 
donum  modo  inquirebat  exercUus,  in  pace 
erat  vulgi.  NihUpotesias  re^um  valcbat; 
nisi prias  valuisset  auctoritas.  L.  VI , Ct 
VIII« 

(4)  Arrian. , L.  Ili,  C.  xxvi. 

(5)  Diod.  5*c.,  L,  XVII,  $ 8o. 

45 


Digitized  by  Google 


/ 


354 


EXAMEN 


CRITIQUE 


pareilles  condamnalions  sous  les  successeurs  d’Alexandre  (i). 
On  voit  même  que  Philippe,  pénultième  roi  de  Macédoine, 
ayant  fait  arrêter  Leontius,  comme  coupable  de  conspiration, 
l’armée  voulut  en  prendre  connoissance,  conformément  à VI- 
ségorie,  ou  droit  d’être  jugé  par  ses  pairs,  usité  entre  les  rois 
et  le  peuple  de  Macédoine  (a).  Enfin  Callisthène  disoit  dans 
une  assemblée  de  Macédoniens  : « ce  n’est  point  par  la  force, 
» mais  par  les  lois  que  les  ancêtres  d’Alexandre  ont  régné  (3).  » 
Au  surplus,  Quinte-Curce,  en  avançant  que  les  Macédoniens 
prononcèrent  sur  le  meurtre  de  Clitus , a donné  des  preuves 
suffisantes  contre  lui-même , et  l’Instruction  du  procès  de  Cal* 
listhène  en  fournit  encore  de  nouvelles.  Ainsi  tout  confirme 
que  les  Macédoniens  jouissoient  de  l’iségorie.  Ce  droit  cons- 
titue essentiellement  la  monarchie  tempérée,  telle  qu’elle  exis- 
toit  encore  en  Epire  (4).  Un  écrivain  célèbre  a donc  eu  tort 
de  soutenir  que  cette  espèce  de  gouvernement,  le  meilleur  de 
tous,  étoit  inconnu  aux  anciens  (5). 

Les  motifs  perfides  de  consolation  qu’Anaxarque  avoit  ofr 
ferts  à Alexandre , ne  plurent  que  trop  à ce  prince , déjà  cor- 
rompu par  la  prospérité  qui  prête  toujours  aux  passions  une 
force  irrésistible.  Depuis  la  mort  de  Clitus  , le  crédit  de  Cal- 
listhène diminua,  et  celui  d’Anaxarque  s’accrut  ; les  disputes 
devinrent  fréquentes  entre  ces  deux  hommes.  Un  jour,  en 


(1)  Diod.  Sic, , li.  XVIII , $ Zrj.  Hîc, 
4fui  deseruerant , extreilu  sujfra^um  fe— 
rente  y capitis  absentes  damnantur.  In  bis 
Eumenes,  Corn.  Nepoa  , viu  Emueo. , 

C.  V. 

(2)  • • • W’  rêim9r^^ 

fUf  wfêf  ràf  Poljrb,y 

L.  V,  C.  XXVII. 

(3)  • • • Oiii  fUm  y «AaW 

*fx,*rr%f  /icriAicHi.  Orxt.  CaUist.  ap.  ^r~ 


Han.,  L.  iv,  C.  xi. 

(4)  Les  rois  d^Epîre  jiirolent  solennel- 
lemeot  à Passarooo , dam  le  pays  des 
Molosses,  de  gouverner  selon  les  lois,  et 
les  Epiroios  proenettoient,  à evUe  condi- 
tion, de  maintenir  et  défendre  Tautorild 
royale.  Plut.  vit.  Pyrrbi , T.  il , p*  437. 
Vid.  .dristot.  Polit. , L.  v,  C.  xl. 

(5)  Montesquieu , Esprit  des  Lois , L. 
XI,  C.  VIII,  IX  , etc. 
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présence  d’Âlexandre , U fut  question  de  la  température  de 
l’air;  Callisthène  prétendit  que  le  climat  de  la  contrée  où  il 
se  trou  voit  alors,  étoit  plus  froid  que  celui  de  la  Grèce.  Ana- 
xarque  soutint  le  contraire  avec  opiniâtreté.  « Convenez  pour- 
» tant,  lui  repartit  son  antagoniste,  que  dans  la  Grèce,  un 
» mauvais  manteau  sufHsoit  pour  vous  couvrir,  la  nuit,  et 
» qu’aujourd’hui  il  vous  faut  trois  gros  tapis.  » C’étoil  à la  fois 
lui  reprocher  son  ancienne  pauvreté , et  le  luxe  auquel  il  se 
livroit  en  ce  temps-là.  Le  trait  piqua  fort  Anaxarque  qui  se 
ligua  contre  Callisthène,  avec  tous  les  sophistes  dont  la  Cour 
d’Alexandre  étoit  pleine  ( i ).  Ces  hommes  pervers , orga- 
nes de  la  flatterie  et  artisans  du  crime , ne  cherchoient  qu’à 
faire  briller  leur  esprit  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 
Ils  s’attachoient  principalement  à combattre  les  principes  de 
la  raison  les  plus  évidens  et  les  plus  incontestables.  Callisthène 
n’oublia  rien  pour  les  décrier.  Ils  ne  lui  pardonnèrent  pas,  et 
ce  furent  sans  doute  eux  qui  imaginèrent  ses  réponses  à Phi- 
lotas. Interrogé  par  ce  général  sur  la  personne  que  les  Athé- 
niens vénéraient  le  plus  , il  répondit  aussitôt,  Harmodius  et 
Aristogiton , parce  qu’ils  ont  tué  Y un  des  deux  tyrans,  et  qu’ils 
ont  détruit  la  tyrannie.  Philotas  lui  ayant  ensuite  demandé 
chez  quel  peuple  de  la  Grèce  pourroit  se  réfugier  le  meurtrier 
de  cet  autre  tyran?  Callisthène  répliqua:  « ne  trouvât-il  nulle 
» part  un  asile,  certainement  il  seroit  en  sûreté  à Athènes  (a),  w 
Arrien  ne  dit  pas  avoir  tiré  cela  des  mémoires  de  Ptolémée  et 
d’Aristobule,  mais  simplement  que  des  écrivains  le  rappor- 
toient  ainsi  (3).  C’étoit  une  calomnie  que  les  sophistes  auront 
répandue , pour  qu’elle  parvînt  aux  oreilles  d’Alexandre.  Si 


(i)  Plut.  vit.  Alex. , p.  7a. 

(a)  Arrian.,  L.  IV,  C.  x.  La  mëchnn- 
ccu!  eu  surtout  dans  ces  mots  : «n  rü,  ïn- 


f»f  rvfmuif  isTKMr.... 

(3)  Efri  tl  4Î  MJ  TaVi  . 

Ibidem. 
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. de  pareils  discours  avoicnteu  le  moindre  fondement,  ce  prince, 
n’en  doutons  pas,  n’auroit  pas  manqué  d’en  faire  un  cJief d’ac- 
cusation contre  Callisthène. 

Les  ennemis  de  ce  philosophe  prirent  un  autre  prétexte  pour 
le  perdre.  Des  Macédoniens  lui  ayant  demandé  un  discours  à 
la  louange  de  leur  nation,  il  parla  sur  ce  sujet  avec  l^ucoup 
d’éloquence.  « Rien  n’y  prête  davantage,  lui  dit  Alexandre  , 
citant  Euripide (i)  ; mais  si  vous  voulez,  ajouta-t-il,  que  nous 
admirions  la  supériorité  de  vos  talens , censurez  hardiment 
ces  mêmes  Macédoniens.»  Callisthène  n’aperçut  pas  le  piège  ; 
et  après  avoir  attaqué  tous  leurs  vices,  il  soutint  que  Philippe 
étoil  moins  redevable  de  sa  puissance  à la  valeur  de  ses  troupes, 
qu’aux  funestes  divisions  qui  troublolent  alors  la  Grèce;  et  il 
finît  par  cette  réflexion,  malheureusement  trop  vraie,  d’un  an- 
cien poëte,  quedansles  temps  de  désordre,  les  lâches  et  lesscélé- 
rats  ont  seuls  part  aux  honneurs  etaux  récompenses.  Ce  trait  et 
plusieursautres  du  même  genre  indisposèrent  beaucoup  Alexan- 
dre (a).  Aulicu  de  les  rapporter,  Arrien  se  contente  de  nous  re- 
présenter Callisthène  comme  ayant  des  mœurs  très-sauvages,  et 
de  montrer  surtout  la  contradiction  qu’il  y avoit  entre  sa  con- 
duite et  ses  principes  ; ce  qui  n’étoit  pas  difficile  à l’égard  d’un 
homme  aussi  vain  : car  de  toutes  les  passions,  la  vanité  est  celle 
qui  nous  rend  le  plus  inconséquens.  Callisthène  s’imaginoit 
être  le  dispensateur  de  la  gloire , et  le  seul  homme  capable  de 
transmettre  à la  postérité  les  hauts  faits  d’Alexandre.  L’amouiv 
propre  des  sophistes  quece  princeavoit  à sa  suite,  fut  irrité,  et 
ils  n’oublièrent  rien  pour  desservir  auprès  de  lui  Callisthène.  Ce 


(i)''Ot«>  A«C||  Tiff  Tâis  wvp 

V ftiy  ify«»  iv  Atynr. 

Batch. , V.  266-67. 

Alexandre  ne  récita  que  ce  dernier  vert) 


et  changea  teulemcnt  1»  Aiyf<»  en  »«A#yi7v) 
à cause  de  l’éloge  que  Collitthène  venoit 
d’improviser. 

(2)  Piut,  vit.  Alex. , p.  73. 
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philosophe  perdit  peu  à peu  son  crédit  ; et  il  paroi  t que  se  voyan  t 
disgracié , il  devint  le  défenseur  des  mœurs  anciennes  et  des 
usages  de  ses  pères , en  s’opposant  aux  honneurs  divins  qu’on 
vouloit  rendre  au  conquérant  macédonien.  Il  ne  se  souvenoit 
donc  plus  d’avoir  promis  d’accréditer  par  ses  écrits  l’opinion 
qui  faisoit  de  ce  prince  un  fils  de  Jupiter  Ammon  (i).  Peut- 
être  s’en  repentoit-il , et  croyoit-il  qu’en  changeant  de  langage 
et  de  conduite,  le  philosophe feroit  oublier  le  courtisan.  Mais 
une  marche  si  rétrograde  se  pardonne  rarement , et  la  mort  en 
est  quelquefois  la  punition. 

Anaxarque,  les  sophistes  grecs  et  les  Grands  de  Perse,  de 
concert  avec  Alexandre , avoient  résolu  de  décerner  les  hon- 
neurs divins  à ce  prince.  La  proposition  en  ayant  été  faite  dans 
un  repas , Callisthène  prononça  sur  ce  sujet  un  discours  dont 
Arrien  nous  a conservé  les  principales  idées.  Il  ne  paroit  pas 
les  avoir  supposées  ; du  moins  la  convenance  y est  parfaite- 
ment gardée.  Après  avoir  fait  sentir  la  différence  qu’on  devoit 
mettre  entre  le  culte  des  dieux  et  les  hommages  rendus  aux 
grands  hommes,  Callisthène  dit  que  comme  Alexandre  ne 
permettroit  pas  qu’on  usurpât  les  honneurs  attachés  à sa  di- 
gnité , de  même  les  dieux  s’indigneroient  qu’on  s’arrogeât  ceux 
qui  leur  appartenoienL  S’adressant  ensuite  à Anaxarque , il 
l’engage  à considérer  qu’une  pareille  proposition  pouvoit  con- 
venir à Cambyse  ou  à Xerxès , et  non  au  fils  de  Philippe  qui 
descendoit  d’Hercule  et  d’Eacus.  <c  Les  Grecs , ajoute  Callis- 
» thène , ne  décernèrent  point  les  honneurs  divins  à Hercule 
» de  son  vivant,  mais  après  sa  mort,  lorsque  l’oracle  de  Del- 
» phes,  consulté  sur  ce  sujet,  l’eut  ainsi  ordonné.  Faut-il  donc 
» aujourd’hui  que  quelques  hommes,  dans  un  pays  barbare. 


(i)  Vojei  la  première  section , p.  78. 
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» pensent  comme  des  barbares.  Je  dois,  Alexandre,  rappeler 
» à ton  souvenir  la  Grèce,  pour  laquelle  tu  as  entrepris  cette 
» expédition  qui  lui  soumet  l’Asie.  A ton  retour,  exigeras-tu 
» des  Grecs , le  peuple  le  plus  libre  de  l’univers , qu’ils  se  pros- 
» ternent  devant  toi , ou  en  seront-ils  dispensés , et  les  Macé- 
» doniens  subiront-ils  seuls  alors  celte  humiliation  ; ou  bien 
» encore  les  uns  et  les  autres  ne  continueront -ils  à t’honorer 
» que  suivant  leur  usage , et  comme  il  conyienl  à des  hommes, 
» tandis  que  les  barbares  le  feront  à leur  manière  (i)?  » etc.  Ce 
discours  eut  l’effet  qu’on  devoit  en  attendre;  les  Macédoniens 
ne  voulurent  point  se  prêter  à la  cérémonie  de  l’adoration,  tan- 
dis que  les  Perses  s’y  soumirent  avec  d’autant  plus  de  facilité, 
qu’elle  éloit  en  usage  chez  eux  depuis  le  règne  de  Cyrus  (a). 
Quoique  cette  cérémonie  ne  passât  pas  à leurs  yeux  pour  une 
marque  d’idolâtrie,  elle  n’étoit  pas  moins  étrangère  aux  moeurs 
des  Macédoniens,  et  devoit  nécessairement  leur  paroître  un 
acte  humiliant  et  digne  de  vils  esclaves.  Mais  il  n’est  guère 
possible  d’accorder  les  écrivains  entre  eux  sur  plusieurs  détails 
relatifs  à cet  événement  Plutarque  rapporte  les  divers  témoi- 
gnages, sans  rien  prononcer.  Il  semble  néanmoins  favorable  à 
Callisthène.  La  partialité  d’Arrien,  en  faveur  d’Alexandre, 
n’est  au  contraire  que  trop  sensible.  « Je  regarde, dit-il , comme 
» juste,  la  haine  qu’Alexandreavoit  pour  Callisthène,  à cause 
» de  sa  liberté  inconsidérée  et  de  son  orgueil  insensé.  C’est 
» pourquoi  j’ajoute  foi  sans  peine  à ceux  qui  disent  que  ce 
» philosophe  entra  dans  la  conjuration  des  jeunes  gens  contre 
» Alexandre,  ou  qu’il  les  excita  à la  tramer  (3).  » Quelle  con- 
séquence ! Arrien  raconte  ensuite  cette  conjuration  dont  Her- 
molaüs,  un  des  pages  d’Alexandre,  fut  l’auteur.  Accompa- 

(1)  jirrian.,  L.  IV,  C.  XI.  Arrian.,  L.  IV,  C.  XI. 

(2)  Xenoph.  Cyrop. , L.  vin,  p.  170.  (3)  Arrian.,  L.  IV,  C.  ni. 
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gnant  ce  prince  à U chasse,  il  l’avoit  prévenu  et  avoit  tué  de- 
vant lui  un  sanglier.  Battu  de  verges  et  privé  de  son  cheval, 
à cause  de  cette  étourderie,  il  en  témoigna  tout  son  chagrin  à 
Sostrate,  fils  d’Amynlas,  son  amant,  et  le  fit  entrer  dans  ses 
projets  de  vengeance.  Quinte-Curce  dit  la  même  chose  ; mais 
il  ajoute  plusieurs  circonstances,  et  ne  manque  pas  de  saisir 
cette  occasion  pour  mettre  dans  la  bouche  d’Hermolaüs  et  dans 
celle  d’Alexandre,  des  discours  où  il  cherche  à faire  briller 
son  éloquence.  Il  fait  surtout  bien  parler  Alexandre,  qui  ré- 
pond à l’accusé  avec  autant  de  dignité  que  de  sagesse.  Dans 
tout  le  récit  de  Quinte-Curce,  on  ne  trouve  pourtant  rien  à la 
charge  de  Callisthène.  Il  assure  même  que  ce  philosophe  étoit 
innocent  de  l’attentat  contre  la  personne  du  roi  : « aussi,  ajou- 
» te-t-il,  nulle  autre  mort  ne  rendit  Alexandre  plus  odieux  aux 
» Grecs , parce  qu’il  fil  périr,  au  milieu  des  tourmens  et  sans 
» l’avoir  entendu,  un  homme  très -recommandable  par  ses 
» vertus  et  ses  talens,  qui  l’avoit  rappelé  à la  vie,  lorsqu’a- 
» près  le  meurtre  de  Clilus  il  persistoit  à vouloir  se  tuer.  A 
U la  vérité  il  se  repentit  de  cette  atrocité  ; mais  il  n’étoit  plus 
» temps  (i).M 

Quoique  Plutarque  rapporte  tous  les  faits,  soit  à la  charge, 
soit  à la  décharge  de  Callisthène,  sans  en  discuter  aucun  et 
sans  rien  prononcer,  il  paroit  néanmoins  s’intéresser  beau- 
coup à ce  philosophe.  Il  assure  qu’Hermolaüs  et  ses  com- 
plices appliqués  à la  torture , ne  dirent  pas  un  seul  mot  contre 
Callisthène.  Il  cite  des  lettres  écrites  par  Alexandre  lui-même 
à Cratère,  à Attalus  et  à Alcétas,  qui  confirment  ce  fait  im- 
portant (a).  Si  Plolémée  et  Aristohule  avoient  eu  connoissance 
de  ces  lettres,  ils  n’auroient  pas  sans  doute  donné  un  démenti 


(i)  Quint.  Curt.,  L.  VIII , C.  VIII.  (a)  Plut.  ïil.  Ale». , p.  76. 
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formel  à leur  héros  , en  avançant  que  les  conjurés  accusèrent 
Callisthène  de  les  avoir  engagés  dans  leur  entreprise  crimi- 
nelle (i).  L’envie  seule  de  justifier  Alexandre  a pu  leur  dicter 
un  pareil  mensonge.  Arrien  toujours  dispose  à se  laisser  en- 
traîner par  leur  autorité,  ne  dissimule  pas  qu’ungrand  nombre 
d’écrivains  s’étoient  contentés  de  remarquer  que  la  familiarité 
de  Callisthène  avec  Hermolaüs  avoit  fait  naître  des  soupçons 
que  la  haine  de  ses  ennemis  érigèrent  en  preuves  (a).  Le  même 
historien  ajoute  que  quelques  autres  écrivains  prétendoient 
qu’HermolaUs,  dans  son  discours,  avoit  reproché  à Alexandre 
la  mort  injuste  de  Philotas,  celle  plus  injuste  encore  de  Par- 
ménion  et  de  ses  amis,  le  meurtre  de  Clitus,  le  changementde 
costume  et  l’habillement  à la  manière  des  Mèdes  ; la  tentative 
de  se  faire  adorer  à laquelle  il  n’avoit  pas  renoncé , enfin  ses 
veilles  passées  dans  la  débauche  (3).  Les  mêmes  choses  se  lisent 
dans  le  discours  que  Quinte-Curce  fait  prononcer  à Hcrmo- 
laüs  ; ce  qui  est  très -digne  de  remarque,  puisqu’il  en  résulte 
que  cet  historien  n’imaginoit  pas  toujours  les  harangues  dont 
il  a rempli  son  ouvrage , et  qu’il  ne  les  composoit  pour  l’ordi- 
naire, qu’après  en  avoir  trouvé  le  sujet,  soit  dans  Clitarque, 
soit  dans  d’autres  écrivains  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous.  Peut-être  verroit-on  encore  dans  le  dix-septième  livre  de 
Diodore  de  Sicile , ces  reproches  faits  par  Hermolaüs  à Alexan- 
dre , si  la  grande  lacune  de  ce  livre  ne  tomboit  pas  précisément 
à l’endroit  où  il  devoit  être  question  du  meurtre  de  Clitus,  et 
de  la  conjuration  qui  causa  la  perte  de  Callisthène. 

Ce  philosophe  fut-il  condamné  sans  avoir  été  entendu,  comme 
il  résulte  du  récit  de  Quinte-Curce  ? Cette  question  semble  d’a- 

(i)  Arrian.,  I<.  tv,  C.  ziv.  (3)''hA 

(a)  Oi  a iraAA«i  « AiV»nr...  etc.  Ibidem. 

Ibidem, 
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bord  être  décidée  par  la  loi  macédonienne,  d’après  laquelle 
aucune  peine  ne  pouvoit  être  infligée  à un  accusé,  sans  que 
son  procès  lui  eût  été  fait  dans  une  assemblée  de  Macédoniens; 
mais  celte  loi  n’étoit  point  applicable  à Callisthène.  Dans  le  dis- 
cours que  Quinte-Curce  met  dans  la  bouche  d’Alexandre,  en 
présence  de  son  armée , ce  prince  s’adresse  à Hermolaüs  : « A 
» l’égard  de  ton  Callisthène,  aux  yeux  duquel  tu  parois  un 
» homme  de  cœur,  parce  que  tu  as  l’audace  d’un  brigand;  je 
» sais  pourquoi  tu  voulois  qu’on  l’introduisît  dans  cette  assem- 
» blée , c’étoit  pour  qu’il  y débitât  les  mêmes  horreurs  que  lu 
» as  vomies  contre  moi , ou  celles  que  tu  lui  as  ouï  dire.  S’il 
» étoit  Macédonien , j’aurois  fait  entrer  avec  toi  un  maître 
» digne  de  t’avoir  pour  disciple;  mais  étant  Olynthien,  il  n’a 
» pas  aujourd’hui  un  pareil  droit  (i).» 

Ptolémée  assuroit  que  Callisthène  avoit  été  appliqué  à la 
torture,  ensuite  mis  en  croix  (a).  Quelques-uns  prétendoient 
qu’ayant  été  renfermé  dans  une  cage  de  fer,  on  l’y  laissa  dévorer 
parles  poux  (3);  d’autres  qu’on  lui  avoit  coupé  le  nez,  les  oreilles 
et  d’autres  membres  (4),  supplices  usités  chez  les  Orientaux  et 
les  nations  barbares  (5),  qui  ne  comptent  pour  rien  la  plus 
grande  peine  que  la  société  puisse  infliger,  s’ils  n’y  ajoutent  la 
durée  et  l’intensité  de  la  douleur.  Aris lobule  disoit  au  contraire 
que  Callisthène,  chargé  de  chaînes,  avoit  été  traîné  à la  suite  de 
l’armée,  et  étoit  mort  de  maladie  (6).  Suivant  Charès,  ce  phi- 
losophe fut  gardé  sept  mois  aux  fers,  parce  qu’Alexandre  avoit 
dessein  de  le  faire  juger  devant  un  tribunal,  en  présence  d’A- 


(i)  Qui/u.Curt.,  L.  VIII,  C.vm.  Les 
Mac<$donieDs , ayant  fort  maltraitë  les 
Olyntbiens,  les  reg;ar(loient  comme  leurs 
grands  ennemis.  Diod.  Sic.,  L.  xix,  $ 6l. 
(î)  Arrian-,  L.  iv.  C.  xiv. 

(3)  Diogen.  Ijtert.,  L.  V,  C.  VI. 


(4)  Jusun.,  L. XV,  C.  III.  Schol., 1,0- 
cian.  Dialog.  Mort.,  C.  xiii. 

(5)  Herod.  ,L.  iii,§  i53.  Diod.  Sic., 
L.  XVII,  $ 69,  etc. 

(6)  Arrian.,  L.  IV,  C.  xiv. 

46 


\ 


\ 


Digitized  by  Google 


3G2 


EXAMEN  CRITIQUE 

ristole  (i);  c’est-à-dire,  lorsque  ce  prince  aiiroit  été  de  retour 
dans  la  Grèce.  Selon  ce  même  Charès,  au  temps  où  Callis- 
thène mourut  d’inanition  et  de  la  maladie  pédiculaire,  Ale- 
xandre étoit  occupé  à la  guerre  des  Malliens  et  des  Oxydra- 
ques  (2).  Enfin , Plutarque  nous  a conservé  le  fragment  d’une 
lettre  de  ce  prince  à Antipater,  dans  lequel  on  lit  : « Les  jeunes 
i>  gens  ont  clé  lapidés.  Je  châtierai  moi- même  le  sophiste 
n ( Callisthène  ) , les  hommes  qui  me  l’ont  envoyé , et  ceux 
» qui  reçoivent  dans  leur  ville  des  personnes  qui  conspirent 
» contre  moi  (5).  » Ces  derniers  sont  évidemment  Démos- 
thène  et  les  autres  démagogues  d’Athènes,  Aristote  et  les  phi- 
losophes. 

Au  milieu  de  la  diversité  de  ces  opinions,  il  n’est  pas  difii- 
cile  d’en  reconnoître  deux  principales , celle  de  Ptoléméc  et 
celle  d’Aristohule.  Toutes  les  autres  ne  sont  que  des  additions 
à l’une  ou  à l’autre.  11  paroît  assez  vraisemblable  que  ce  dernier 
historien  avoit  omis,  de  dessein  prémédité,  les  cruelles  muti- 
lations et  les  supplices  barbares  qu’on  fit  souffrir  à Callisthène. 
Sans  doute  Aristobule  craignit  qu’un  pareil  traitement  n’ex- 
cilàt  contre  Alexandre  l’indignation  de  la  postérité.  Peut-être 
aussi  que  quelques-uns  de  ces  faits,  surtout  la  cage  qui  servit 
de  prison  à Callisthène,  suivant  Diogène  Laerce  (4),  sont  de 
l’invention  de  quelques  péripatéliciens  : très-indignés,  de  tout 
temps,  du  traitement  qu’Alexandre  fit  éprouver  à Callisthè- 


(l)  • . • *0<  it  Tf  witriJ'ftf  uftêttnf 

T#f  *AftfêTtÀnf.  Plut.  vit.  Alex.,  p.  76- 
Dion  Cbry»ostüme  parle  auMi  du  projet 
qii^on  prétoit  à Alexandre,  de  faire  cnoii- 
rir  Aristote.  Or.  Lxiv,  p.  698. 

(a)  Plut.  vit.  Alex. , p.  76.  Cet  auteur 
fait  dire  à Chorés  que  Calliitthènc  périt 
d’embonpoint  L’erreur  e*l  évi- 

dente î j’ai  donc  auivi  Diogéoe  I/arrce 


qui  dit  «au  ( L.  V,  C V I ), 

conforménieDt  au  principe  d’Hippocrate, 
Aphor. , § vil-xvi. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Diogen.  Latrt.^  L.  v,  C.  Stra- 
bon  dit  Miilcmcnt  qu’il  fut  rois  en  prison, 
k Coriate , une  des  villes  de  la  Bactriane 
que  détruisit  Alexandre.  L.  xi,  p.  356. 
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ne(i),  ils  peuvent  avoir  cherché  à en  augmenter  l’atrocité. 
Il  résulte  une  troisième  opinion  du  récit  de  Justin,  qui  suppose 
qu’aprés  avoir  coupé  les  oreilles,  le  nez  et  les  lèvres  à Cal- 
listhène, on  l’enferma  dans  une  cage  avec  un  chien,  et  que 
Ljsimaque,  son  disciple,  touché  de  compassion , lui  apporta 
du  poison , seul  remède  à une  si  longue  calamité  (a).  Mais  ceci 
n’est  qu’un  conte  dont  nous  verrons  bientôt  l’invraisemblance. 
A l’égard  des  deux  autres  sentimcns,il  nous  est  impossible 
aujourd’hui  de  décider  absolument  lequel  mérite  la  préférence. 
Dans  cette  incertitude , je  penche  néanmoins  pour  Aristobule, 
parce  que  son  opinion  nie  paroît  avoir  été  la  plus  généralement 
adoptée.  Elle  seroit  môme  confirmée  par  la  lettre  d’Alexandre 
à Antipater , si  l’on  étoit  bien  assuré  de  son  authenticité. 

Plutarque  observe  que  dans  cette  lettre  Alexandre  paroissoit 
prendre  en  aversion  Aristote , dont  Callisthène  étoit  le  petit 
neveu  et  le  disciple  chéri  (3).  Mais  cette  autorité  ne  seroit  pas 
suffisante,  si  l’on  ne  trouvoit  pas  ailleurs  qu’Alexandre  étoit 
alors  irrité  contre  Aristote,  à cause  du  choix  qu’il  avoit  fait  de 
son  neveu  pour  être  auprès  de  lui  ; et  que  pour  en  témoigner 
son  mécontentement,  il  enrichit  Anaximène,  et  envoya  des 
présens  à Xenocrate  (4),  chef  de  l’école  platonicienne  : certes 
une  pareille  vengeance  n’étoit  pas  capable  d’engager  Aristote 
à former  un  complot,  avec  Antipater,  contre  la  vie  d’Alexan- 
dre, comme  Arrien  le  raconte,  de  manière  pourtant  à per- 
suader qu’il  n’y  ajoutoit  lui-même  aucune  foi  (5).  La  liaison 
intime  qui  existoit  entre  Aristote  et  Antipater  (6),  et  la  crainte 


(l)  ITf«f 

■ri  tSf  iymtmMtSfitf.  Themist.^  Or.  VJt| 
p.  94,  ed.  Harduin. 

(a)  Justin^  L.  xy,  C.  ni. 

(3)  Plut.  vit.  AJex. , p.  76. 

(4)  Diogen.  Laert.^  L.  v,  G.  VI-  Cîcd- 


roD , qui  parle  du  présent  oflert  à ce  phi- 
losophe , ne  l’attribue  qu  a la  g^iM^rostld 
d’Alexandre.  Tusnil. , L.  v,  G.  xxxii. 

(5)  Anian. , L.  vu  , G.  xxvii. 

(6)  Aristote  nomma  dans  son  testament 
Antipater  son  épkrvpe^  ou  exécuteur  tes* 
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qu’on  supposoit  qu’ils  avoient  d’Alexandre,  peuvent  leur  en 
avoir  fait  naître  l’idée.  Du  reste  Aristote  dut  être  fort  chagrin 
de  la  mort  de  Callisthène;  mais  il  ne  paroit  pas  avoir  trop  ma- 
nifesté sa  douleur.  Théophraste  garda  moins  de  ménagement, 
ou  eut  plus  de  courage.  Son  cœur  lui  dicta  un  traité  sur  l’af- 
fliction (i),  « où  déplorant,  dit  Cicéron,  la  mort  de  Callis- 
» thciie,  il  s’afflige  de  la  prospérité  d’Alexandre , et  plaint  son 
» ami  d’avoir  vécu  sous  un  prince  qui , avec  une  puissance 
» sans  homes  et  un  suprême  bonheur,  savoit  si  mal  user  de 
» sa  fortune  (9).  » 

Sénèque  regarde  le  meurtre  de  Callisthène  comme  une  tache 
éternelle  à la  mémoire  d’Alexandre.  « Quand  on  dira,  ajoute- 
» t-il,  que  ce  prince  a fait  périr  des  milliers  de  Perses,  on  ré- 
» pondra,  et  Callisthène.  Quand  on  dira,  il  a tué  Darius,  le 
» souverain  d’un  grand  empire,  on  répondra,  il  mit  à mort 
» Callisthène  (5),  etc.  » Aux  yeux  de  la  véritable  philosophie, 
il  n’est  pas  moins  coupable  de  massacrer  des  milliers  d’hommes 
et  leur  souverain,  que  de  condamner  injustement  un  innocent 
Mais  le  plaisir  de  symétriser  des  antithèses  égare  Sénèque, 
et  lui  fait  avancer  une  calomnie  grossière.  Alexandre  ne  tua 
point  Darius,  et  il  paroit  même  qu’il  lui  auroit  conservé  la 
vie , si  elle  eût  été  en  son  pouvoir.  Au  surplus  Sénèque  montre 
partout  une  haine  implacable  contre  le  conquérant  macédo- 
nien; mais  la  haine  et  la  fureur  ne  justiflent  pas  le  mensonge 
et  la  calomnie. 

Ce  philosophe  a néanmoins  raison  de  reprocher  à Alexandre 


lamentaîre,Aiiivantle  Uognge  de  notre  ju« 
risprudeuce.  iïtmt  vmrrmt 

hmwtifrif  *ArriW«r^«v.  Laert. , 

L.  V,  C.  I , $ 9. 

(l)  K«AAi<Sir«f  , f VI, ï wirimfi  Dio^ 

gen,  Latn. , L.  v,  C.  ii , $ i3.  Ou  y Uuit 


cette  lâche  et  faune  maxime  : vUam  ré- 
git fortuna,  non  sapientia.  Cicer.  Tuscul., 
II.  V,  C.  II. 

(2)  Cicéron.  Taxent. , L.  ni,  C.  z. 

(3)  Senec.  Natur.  QuæsI. , L.  vi,C 
zxiii. 


/ 
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d’avoir  répandu  le  sang  de  ses  plus  fidèles  aifiis;  Plutarque  et 
plusieurs  autres  écrivains  tiennent  le  même  langage  (i)  : mais  la 
malignité,  qui  se  nourrit  de  calomnies,  peut  avoir  augmenté  le 
nombre  de  ceux  que  ce  prince  immola  à ses  soupçons  ou  à ses 
caprices.  Justin  prétend  que  Lysimaque,  qui  monta  depuis  sur 
le  trône,  fut  exposé  à un  lion,  à cause  des  liaisons  qu’il  avoit  eues 
avec  Callisthène  dont  il  écoutoit  les  leçons.  Ce  général  étouffa 
cette  bête  féroce  en  lui  enfonçant  dans  la  gueule  sa  main  en- 
veloppée de  son  manteau  (a).  L’origine  de  cette  fable,  adoptée 
par  plusieurs  écrivains  (3),  a été  très-bien  aperçue  par  Quinte- 
Curce,  qui  rapporte  qu’ Alexandre  chassant  dans  iaSogdiane, 
rencontra  sur  ses  pas  un  lion , et  que  Lysimaque  accourut  pour 
le  tuer  (4)  : ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à la  fable  de  son  ex- 
position, qui  ne  fut  pourtant  que  volontaire  et  même  produite 
par  le  hasard.  Plutarque  compte  ce  général  parmi  les  accusa- 
teurs de  Callisthène  (5)  ; il  ne  put  donc  avoir  été  la  victime  de 
son  attachement  pour  ce  philosophe.  La  condamnation  d’Aga- 
tocle  de  Samos  n’a  pas  de  meilleurs  fondemens.  Les  pleurs  dont 
il  arrosa  le  tombeau  d’Héphæstion  pouvoient-elles  être  un  cri- 
me aux  yeux  d’Alexandre  qui  en  avoit  versé  lui-même  avec 
abondance  à celte  occasion?  D’ailleurs  Lucien  est  le  seul  écri- 
vain qui  nous  ait  transmis  ce  fait  apocrj'phe  (6). 

Les  regrets  que  produisit  dans  le  cœur  d’Alexandre  le  meur- 
tre de  Clitus,  furent  infructueux  ; ils  ne  purent  empêcher  ce 
...  . i 


(i)  Plut,  de  nultit.  amie. , C.  x , tîL 
Alex . , p.  77 , vit.  Demeutti . , T.  1 7 op. , 
p.  43i.  Mrrian.,  Tj,  VII,  G.  IV.  Quùtt. 
Curt. , L.  VI , C.  I.  Justin , L.  iii , C.  V. 
Dio  Chtysost.,  Or.  xiv,  p.Scjft.  LucUm, 
Diolog.  Mort.  XIII  et  XIV.  TU.-JUÿ.,  L. 
IX,  C.  zvill.  .fenec.  deirt,  L.  ill,  C. 
xvil  ; de  Clem. , L.  i , C.  xxv,  etc. 
.(a)  Justin. , I,.  xv,  C,  III. 


(3)  Plisi.,  L.  vni,  C.  XVI.  f'a/er.  Ma- 
xim.,  L.  IX , C.  III.  Senec.  de  Irâ,  L.  ni, 
C.  XVII.  Id.  de  CteiD.',  L.  I,  C.  xxv. 
Pastsan.  Attic. , C.  ix. 

(4)  Quûu.  Cun. , L.  viii,C.  I. 

(5)  Plut.  vit.  Alex. , p.  7^. 

(6)  iMcisin.  de  Columnit,  T.  ni  op., 
p.  i^,  149. 
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prince  de  s'abandonner  aux  passions  qui  ont  dégradé  son  ca- 
ractère. Il  voulut  être  adoré;  mais  l’éloquence  de  Callisthène 
renversa  les  projets  insensés  de  ses  adulateurs.  Les  motifs  du 
refus  des  Macédoniens,  quoique  très-louables  en  eux-mêmes, 
ne  portoient  cependant  point  sur  des  principes  vrais.  Les  Perses 
rendoient  à leurs  rois  des  honneurs  purement  civils.  Trompés 
par  les  marques  extérieures  de  vénération  qui  sont  encore  de 
nos  jours  en  usage  dans  l’orient,  les  Grecs  crurent  faussement 
qu’elles  étoient  les  signes  réels  d’une  adoration  criminelle,  et 
refusèrent  d’imiter  les  nations  vaincues.  Les  hommages  exces- 
sifs que  les  monarques  perses  paroissoient  recevoir  de  leurs 
sujets,  n’étoient  qu’un  culte  relatif.  Ils  étoient  regardés  comme 
l’image  de  la  divinité  ; c’est  pourquoi  le  feu  les  précédoit  im- 
médiatement dans  leur  marche,  les  jours  de  cérémonie  (i). 

Alexandre  devoit  être  pourtant  satisfait  de  la  méprise  des 
Grecs , dans  l’espoir  sans  doute  qu’ils  se  détermineroient  par 
l’exemple  des  Perses  à le  reconnoître  pour  un  dieu.  Ce  fut  réel- 
lement la  folie  de  ce  prince,  sur  laquelle  ses  historiens  ont  gardé 
le  silence,  ou  qu’ils  ont  cherché  à excuser.  Quinlc-Curce  lui 
fait  dire  : « Ce  qu’Hermolaüs  vouloit  tout  à l’heure  exiger  de 
» moi , n’est- il  pas  presque  risible?  que  je  démente  l’oracle 
))  de  Jupiter  qui-  m’a  reconnu  pour  son  fils.  Les  réponses  des 
» dieux  sont-elles  donc  en  mon  pouvoir?  Il  m’a  offert  lui- 
» même  le  nom  de  son  fils;  j’ai  cru  qu’il  ne  seroit  pas  nuisible 
» au  succès  de  nos  entreprises , de  l’accepter.  Plut  au  ciel  ! que 
» les  Indiens  me  regardassent  aussi  comme  un  dieu.  Dans  les 
» guerres,  la  renommée  décide  de  tout,  et  souvent  un  men- 


(i)  Xenop.  CvTop. , L.  Viii , p.  59$, 
ed.  Hutch.  Cet  usage  fut  adoptë,  non- 
aciilcmeot  par  les  prioces  de  l’Orient 
( ^/nm.  Afarceil., 1j.  xxui,  C.  VI  ) , 
mais  encore  par  les  empereurs  romains. 


Herodian,  L.  n,C.  ix.L.  vnt,  C m. 
Suivant  les  livres Zends,  les  rois  sont  auh* 
mes  par  tin  feu  particulier,  le  mémequi  est 
en  pn^senced’Ormtizd.A/.  AnquetUf  pré- 
cis du  Zeod-AresU,  T.  Illyp*  607. 
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» songe  accrédité  a eu  l’effet  de  la  vérité  (t).»  Si  Alexandre  a 
tenu  un  pareil  discours  dans  l’assemblée  des  Macédoniens; 
son  motif  secret  étant  mis  au  jour,  tout  a été  déconcerté.  Mais 
ne  mettons  cette  maladresse  que  sur  le  compte  de  son  histo- 
rien. On  ne  peut  douter  que  ce  prince  n’ait  persisté  depuis  à 
se  faire  rcconnoitre  dieu , non-seulement  par  ses  soldats  et  les 
nations  qu’il  avoit  vaincues,  mais  encore  par  tous  les  peuples 
de  la  Grèce.  On  porta  différens  décrets  (a)  à cette  occasion; 
le  plus  remarquable  est  celui  des  Lacédémoniens  : puisqu’  A- 
lexandre  veut  être  dieu , qu’il  soit  dieu  (3).  Il  paroît  par  un 
passage  de  Dinarque , que  les  Athéniens  ne  se  décidèrent 
pas  si  promptement.  « Tantôt , s’écrie  cet  orateur , Démos- 
M thcne  propose  de  ne  reconnoître  d'4utres  dieux  que  ceux  de 
» nos  pères , tantôt  il  dit  que  le  peuple  ne  doit  pas  contester  à 
» Alexandre  les  honneurs  divins  ( 4 ).  » Le  jeune  Pithéas  se 
disposant  à parler  dans  cette  affaire,  quelqu’un  s’empressa  de 
lui  dire  : « Tu  oses  à ton  âge  donner  ton  avis  sur  des  matières 
» aussi  importantes.  Il  répliqua  ; Le  prince  que  vous  voulez 
» déifier  est  encore  plus  jeune  que  moi  (5).  » Quelques  hommes 
de  la  faction  macédonienne  s’étant  écriés  qu’Alexandre  étoit 
véritablement  un  dieu  : « D’où  est  ce  dieu , répondit  l’orateur 
» Lycurgue,  dans  le  temple  duquel  on  est  obligé,  en  sortant, 
» de  se  purifier  avec  de  l’eau  lustrale  (6).  » Cette  répartie  dut 
faire  impression  ; et  malgré  toutes  les  intrigues  de  Démade, 


(i)  Quint.  Curt. , L.  vitj , C.  vm. 

f^if  it  

AElian.  V#r.  Hist.,  L.  n,  C.  xrx. 

(3)  Ibid.  Plutarque  attrihuc  ce  mot  au 
Spartiate  Demis.  Apopht.  Leçon.,  T.  ii, 

(4)  • • • T*ti  /•  fUyMfy  mt  » /i7  Têf 
•^irsvriTr  rSf  if  wfmtf 

Ditiarch,  Orat.  contra  Demosth.',  p.  65. 


Rciske  vowdroil  lire  rSt  Irm  r*7r  i*  irf«rf. 
Il  jCy  est  aiitoriad  par  auctin  manuscrit  ; 
et  ces  mots  trmt  rût  sont  une  interpolation 
hardie  qui  dénature  le  sens. 

(5)  Plutarch.  Apopth.,  p.  1S7. 

(6)  Id.  vit.  X Orat.  Lycui^. , T.  ir, 
p.  84X.  Ce  passage , mal  rendu  par  les  in- 
terprètes y est  supprimé  par  Photiiis  dans 
rextrait  de  cette  vie  de  Lycurgue. 
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son  projet  de  décret  fut  rejeté , et  le  peuple  condamna  cet  ora- 
teur à une  amende  de  dix  talcns  ( i ) , ou  suivant  d’autres,  à 
cent  (2);  ce  qui  est  peu  vraisemblable.  On  lit  cependant  dans 
l’ouvrage  de  Diogène  Laerce,  que  les  Athéniens  ayant  déclaré 
par  un  décret  qu’Alexandrc  étoit  Bacchus,  Diogène  le  Cy- 
nique dit  aussitôt  : Vous  m’avez  fait  Sérapis  (3).  Diogène 
étoit  de  Sinope,  qui  honoroit  ce  dieu  d’un  culte  particulier  : 
peut-être  que  le  philosophe  cynique , qui  demeuroit  ordinai- 
rement à Corinthe  , aura  tenu  ce  propos,  sur  le  simple  bruit 
de  l’apothéose  d’Alexandre,  ou  même  sur  la  proposition  qui 
en  avoit  été  faite  au  peuple  d’Athènes.  Si  cela  n’est  pas,  Dio- 
gène Laerce  se  sera  trompé,  comme  il  lui  arrive  assez  souvent. 
Clément  d’Alexandrie i( 4)  et  S.  Cyrille,  patriarche  de  cette 
ville  (5) , ont  avancé  qu’Alexandre  avoit  été  reconnu  le  trei- 
zième des  grands  dieux  de  la  Grèce.  C’est  encore  une  erreur, 
ou  bien  une  pareille  reconnoissance  n’a  eu  lieu  que  dans  quel- 
ques villes  de  l’Asie  mineure  (6),  où  l’adulation  et  la  bassesse 
n’avoient  point  de  bornes.  Du  reste  le  prince  macédonien 
n’ambitionnoit  pas  un  si  haut  rang  ; il  vouloit  seulement  se 
placer  à côté  d’Hcrcule,  dont  il  porte  les  attributs  sur  ses  mé- 
dailles (7). 

Les  Grecs  se  permirent  néanmoins  de  plaisanter  quelque- 


(1)  Atben.  Deipoos,  L.  vi , p.  iSi.  , 

(2)  ÆVtan.i  Var.  Hist.,  I#.  V,  C.  xil. 
D^made  disoit  aux  AtMalens  : videre  ne 
dum  cœlum  custodilist  temtm  amittatis. 
Valer.  Maxim., L.  vu  ,C.  ii,Extr.  $ i3. 

(3)  Diogen.  Laert.,  L.  vi,  C-  ii,§6. 

(4)  C/em.  Alex.  Gohort.  ad  Gcntcs, 

T.  I , p.  77- 

(5)  S.  CynU.  contraJulion.,  L.  vi  op., 
T.  VI,  p.  ao5.  Voyez  mon  ouvrage.  Des 
anciens  Cou%’ememens  Jeik^rat^s  ^ p.  77, 
sur  ropiaioopouroQdée  de  rhisloricn  So« 


crate  qui  fait  mettre  Alexandre  au  rang 
des  dieux  de  la  Gr^cc,  par  un  décret  des 
Amphirtyons.  S.  Jean  Chrysostôme  dît 
que  ce  fut  par  relui  du  Sdnat  de  Rome 
( Homil.  XXVI  in  Kp.  ii  ad  Goriot.  )$  er- 
reur dont  Spanheina  a très-bien  montré  la 
cause . N ot.  sur  les  Gésars  de  Julien , p.  1 2J. 

(6) ‘'Ehi*4  /i  »4ii  rUf  irf«o- 

êirrtf,  etc.  iMcian.  Dial.  Mort.  XIII,  T. 

I,  p.  .v. 

(7)  Vid.  Ezech.  Spanh.  de  Præst.  et  usa 
numism.,  diss.  V,  p.  344. 

fois 
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fois  Alexandre  sur  sa  divinité.  Arislobule  racontort  ( i ) que 
l’athlète  Dioxippe  voyant  ce  prince  blessé  et  couvert  de  sang, 
récita  ce  vers  où  Homère,  parlant  de  la  blessure  de  Vénus  , 
dit  : « Quelle  substance  coule  des  heureux  immortels  (2).»  Cet 
endroit  d’Aristobule  a été  supprimé  par  Arricn  qui,  vraisem- 
blablement, nous  aura  fait  perdre  plus  d’un  trait  de  ce  genre. 
Le  héros  macédonien  avoit  trop  d’esprit  pour  s’en  fâcher;  il 
lui  arriva  même  une  fois  d’y  répondre  d’une  manière  fort  éner- 
gique. Un  coup  de  tonnerre  ayant  causé  de  la  frayeur  aux  per- 
sonnes qui  l’accompagnoient  dans  un  voyage,  Anaxarque  s’é- 
cria : « Fils  de  Jupiter,  est-ce  vous  qui  tonnez?  Non,  répon- 
))  dit  Alexandre , avec  un  rire  moqueur  ; je  ne  veux  pas  me 
» rendre  aussi  formidable  que  vous  me  le  conseillez,  vous  qui 
» m’exliortiez  à me  faire  apporter,  pendant  mon  souper,  les 
» têtes  des  rois  et  des  satrapes  (5).  » Quel  infâme  courtisan  éloit 
donc  ce  prétendu  philosophe  Anaxarque,  l’apologiste  du  meur- 
tre de  Clitus  et  le  calomniateur  de  Callisthène  ! Alexandre  de- 
voit  s’attendre  qu’on  l’épargneroit  encore  moins  après  sa  mort  ; 

(1)  jiristoh.  ap.  Atben. , L.  vx,  p.  25i. 

ptti futMmfirrt  ^i«7nr. 

Iltad.  y L.  V»  V.  340.  Four  sentir  la  force 
de  la  pUisanUri^,  on  se  rappellera  que 
ïlchory  le  sang  des  dieux  y dtoit  une  subs- 
tance aqueuse , de  couleur  à peu  près 
rougeâtre.  rtt 

Psetulo^Djdim.  Schol.  ib.,  etc... 

' (3)  Satjr,  op.  yithen. , L.  Vf , p.  iSo. 

Plut.  vit.  Alex.,  p.  41.  Oiogen.  Laeri.y 
L.  IX,  G.  Z,  etc.  Anaxarque  avoit  tenu 
CO  propos  dans  un  festin,  en  présence  de 
Nicocréon,  t^Tan  de  Cjprc,  qu’il  aftecta 
de  regarder.  Ce  tyran  s’en  vengea  cruelle- 
ment après  lamortd'Alexandrejilfît  piler 
dans  un  mortier  de  pierre  le  malheureux 
Anaxarque  qui  s’écria  au  milieu  de  cette 
horrible  exécution  x « Pile,  pile,  le  sac 


» d’Anaxarque  ; certes  tu  ne  le,  frappes 
a pas  lui-mème.  a ( Diogen.  Laert. , L. 
IX,  C.  X.  Vid.  Jac.  Duport,  in  Theo~ 
Prælect.,  p.  284).  Ces  paroles  ont 
été  aussi  attribuées  à Zénond’Elée;  ce  qui 
porte  le  savant  Brucker  à rcvoqiior  en 
doute  le  fait  concernant  Anaxarque  d’Al^ 
dèro  (Hist.  philos. , T.  I,  p.  i2oi).  Cette 
raison  n’est  pas  fortaolido;  le  mémo  acte 
de  cniauté  peut  avoir  été  exercé  sur  deux 
personnes  diOilrontes  qui  auront  dit  la 
même  chose.  D’ailleurs,  le  mot  d’Ana- 
xarque  étoit  aussi  célèbre  dans  l’antiquité 
que  so^  supplice , dont  Ovide  parle  en  ces 
termes 

Aut  ut  Anaxarchus  pild  minuarisùi  cdtil, 
Ictaque  pro  soUdis  frugibus  ossa  sonent. 
(Ibis,  V.  571-572).  Quoiqu’Auaxarque  eût 

4? 
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aussi  Théocrile  de  Chio  dît  alors  ; « Il  faut  se  rassurer  lors- 
» qu’on  voit  mourir  les  dieux  avant  les  hommes  (i).  » 

En  SC  mettant  au-dessus  de  l’espèce  humaine,  Alexandre  an- 
nonçoil  bien  qu’il  ne  vouloit  désormais  garder  aucun  ménage- 
ment, et  que  tout  devoil  céder  à sa  volonté  suprême.  En  effet, 
il  prit  l’habillement  et  les  mœurs  des  Perses,  au  mépris  des  ins- 
titutions et  des  préjugés  de  sa  patrie.  Ses  historiens,  après  l’avoir 
blàméd’un  pareil  changement,  ont  ensuite  cherchéàlejustifier. 
Quinlc-Curce  lui  fait  dire  : « Je  suis  venu  en  Asie,  non  pour 
» -exterminer  les  nations',  non  pour  changer  la  moitié  de  la 
» terre  en  une  vaste  solitude,  mais  pour  que  les  hommes  soumis 
» par  mes  armes  ne  s’affligent  point  de  mes  victoires.»  Ayant 
montré  la  nécessité  de  s’attacher  les  vaincus,  il  continue  en 
ces  termes:  « Pourquoi  introduis-^je  leurs  mœurs  parmi  les 
» Macédoniens  ? C’est  que  je  vois,  chez  plusieurs  nations /des 
» choses  que  nous  ne  devons  pas  avoir  honte  d’imiter;  et  qu’il 
» est  impossible  de  bien  gouverner  un  si  grand  empire , sans 
» faire  adopter  aux  babitans  quelqu’un  de  nos  usages,  et  en 
» prendre  d’eux  (2).»  C’étoit  l’ouvrage  du  temps,  et  un  pareil 
échange  ne  se  commande  pas.  Sans  s’arrêter  aux  déclamations 
puériles  du  discours  de  Plutarque  sur  la  vertu  ou  la  fortune 
d’Alexandre,  en  faveur  du  changement  de  mœurs  introduit 
par  ce  prince,  on  doit  consulter  sa  vie,  dans  laquelle  cet  écri- 
vain lient  un  autre  langage.  Selon  lui,  ce  changement  fut  le 


adopté  les  opiojoos  de  Ddmocrtte,  il  fonda 
n<^unmoins,  selon  <}uelques-un^ , la  secte 
Eudœmon  'ufue,  qii’ou  a pu  confondre  avec 
celle  d'ArUtippe , à cause  du  grand  rap* 
port  qu'il  y avoit  entre  t'iloa.  Anaxorque 
fut  le  maître  dePyrrhon  Laert.y 

Is.  IX , G.  ZI,  $ 2) ; eVst  pourquoi  Galien 
le  met  dans  la  classe  des  philosophes  scep-^ 
tiques  (Hist.  philosopb.,  C-  xxii  ).  Cld- 


ment  d’Alexandrie  nous  a consen*^  un 
fragment  du  traité  d'Anaxarque,  de  /îe- 
, oi'i  il  dit  : que  ceux  qui  publient  aux 
portes  leur  doctrine  , quelle  oûgc  qu’elle 
soit , méritent  de  pa.sser  pour  fous.  Stro- 
mat. , L.  1.  Clem.  op. , T.  i , p«  337» 

(1)  Clem.  j4lcx,  Cohort.  op. , T.  l » 
P 78 

(2)  y«mf,  Cwt,,  L.  vm,  C.  viii. 
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fruit  de  l’oisiveté,  lorsqu’Alexandre  pénétra  par  l’Hyrcanie 
dans  la  Parthie  : il  ne  l’opéra  que  peu  à peu,  afin  de  ménager 
l’esprit  des  Macédoniens,  et  pbur  les  préparer  à la  cérémonie 
de  l’adoration.  Au  commencement,  ce  prince  ne  prit  ni  la 
robe  traînante  des  Slèdes,  ni  leur  tiare;  il  se  contenta  de 
faire  un  mélange  de  leur  habillement  trop  fastueux  avec  celui 
des  Perses,  qui  étoit  plus  noble.  Cependant  il  ne  parut  avec  ce 
nouveau  costume  que  dans  la  société  de  ses  amis  , et  lorsqu’il 
avoit  à parler  aux  barbares  : ce  fut  par  la  suite  qu’il  en  fit  usage 
hors  de  son  palais  ou  de  sa  tente  et  dans  toutes  les  audiences 
publiques.  En  se  rapprochant  ainsi  des  peuples  vaincus,  son 
but  étoit,  dit  Plutarque,  de  gagner  leur  cœur  et  de  cimenter 
leur  union  avec  les  Grecs  et  les  Macédoniens.  Mais  ceux-ci  en 
murmurèrent  beaucoup,  et  cet  écrivain  n’a  pu  le  d issimuler  ( i ). 
Diodore  assure  qu’Alexandre  ne  se  montroit  d’abord  que  ra- 
rement avec  son  nouvel  habillement,  qu’il  sembloit  même  être 
toujours  attaché  aux  anciens  usages,  de  crainte  de  trop  irriter 
les  Macédoniens  ; et  que  pour  appaiser  les  plus  mécontens , il 
leur  faisoit  des  présens  (a).  Quinte-Curce  commence  par  blâmer 
la  conduite  d’Alexandre  ; et  après  avoir  représenté  ses  soldats 
indignés  de  se  voir  vêtus  comme  des  esclaves,  et  leur  roi  devenu 
en  quelque  sorte  un  satrape,  il  ajoute  : u L’orgueil  du  vêtement 
))  amenoit  à sa  suite  l’insolence  du  cœur  (3).  » En  effet,  celui 
d’Alexandre  s’enfla  bientôt  (4),  au  point  d’être  raéconnoissable. 
On  a cherché,  sinon  à le  disculper,  du  mo'ins  à l’excuser,  en 
rejetant  sur  ses  flatteurs  son  changment  de  mœurs  et  de  cos- 
tume (5)  ; mais  Arrien  nous  assure  qu’il  s’y  porta  de  lui-même 

(l)  Plut.  TÎt.  Alex. , p.  6a,  63.  . (5)  Tnt  mtfmktUt  rm  tpym 

(a)  Diod.  Sic. , L.  XVll , $ 77.  Wiprtmmtf  aVI*  tu  'Hf«sA«irr,  ru  ♦!>/»- 

(3)  Quint.  Curt.,  L.  vi,  C.  Vï.  wu  y irUt.  Maxim.  7yr, , 

(4)  Maccab.y  L.  i , G.  i , IX,  v.  4.  Biu.  xx,  $ 8. 
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et  sans  y être  incité  parle  philosophe  Anaxarque,  par  le  poète 
Agis  d’Argos  ni  par  les  autres  sophistes  ses  adulateurs  (1).  Le 
même  historien  dit  qu’ Alexandre,  par  la  suite,  pour  se  mettre 
à l’abri  des  outrages  et  des  violences  des  Macédoniens,  prit 
l’habillement  perse,  et  incorpora  les  Homotimes  et  les  Mèlo- 
phores  de  la  garde  de  Darius , dans  les  cohortes  de  Macédo- 
niens qui  composoient  la  sienne.  Tel  est  le  sentiment  particu- 
lier d’Arricn  (a)  : à mon  avis,  il  n’en  résulte  pas  la  justification 
de  son  héros , comme  il  paroît  le  croire. 

Une  sage  politique  auroit-elle  donc  inspiré  au  prince  macé- 
donien ce  mépris  des  usages  de  ses  pères  (3)  et  cette  envie  d’i- 
miter en  tout  les  barbares  ? Osons  le  dire,  c’éloit  insulter  à la 
gloire  des  vainqueurs  que  d’adopter  si  promptement  les  moeurs 
des  vaincus  ; et  la  distinction  qu’il  y avoit  entre  eux  étoit  en- 
core nécessaire  pour  assurer  ses  conquêtes  ou  en  faire  de  nou- 
velles. Cette  distinction  fomentoit  l’enthousiasme,  et  les  Ma- 
cédoniens ne  pouvoicnt  le  communiquer  ni  aux  Mèdes  ni  aux 
Perses;  elle  étoit  un  mobile  trop  puissant  pour  oser  sitôt  le 
détruire.  On  répondra  sans  doute  que  les  anciens  usages  ne 
sont  que  des  préjugés;  mais  les  hommes  ne  combattent-ils  pas 
toujours  sous  les  étendards  de  ces  mêmes  préjugés?  et  la  gloire 
militaire  n’est-elle  pas  le  plus  funeste,  comme  le  plus  incurable 
de  tous  ? Alexandre  avoit  un  trop  grand  intérêt  au  maintien  de 
ce  préjugé,  pour  l’affoiblir  par  des  innovations,  du  moins  pré- 
maturées. D’ailleurs,  le  luxe  asiatique  énervoit  le  courage  de 


(I)  Arrian. , !..  ir,  C.  I*. 

(1)  'Cf  /»■(...  Id.,  h.  VII, 

C.  XXIX. 

(3)  Patries  mores  disciplinam  Mace^ 
donum  regum  saJuhriter  temperatam . • • 
despiciens , etc.  Qiiinl.  Curt.,  L.  VI, 
C.  VI.  Pair  disciplina,  etc.,  U faut,  ce 


me  lomble , entendre  l’dtiquette  de  la 
Cour  de  Macédoine.  Vasque  de  Lucène 
a traduit  ainsi  ces  paroles  : « Car  il  des— 
» prisoit  les  meeurs  de  son  pays,  la  dis— 
> cipHne  des  rojs  de  Macédoine  salne- 
» ment  attrempée 
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ses  soldats , et  auroit  fini  par  les  avilir  à leurs  propres  yeux. 

Son  exemple  les  révolta,  et  il  se  vit  contraint  de  renvoyer  les 
uns  dans  leur  patrie  et  de  reléguer  les  autres  dans  des  colonies 
lointaines.  Il  se  fioit  lui-même  si  peu  aux  Asiatiques , qu’il  fai- 
soit  venir  sans  cesse  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine  de  nou-  . 
velles  recrues  qui  ne  pouvoient  remplacer  ses  vieux  compa- 
gnons d’armes.  Auroit  ileu  à craindre  ceux-ci,  s’il  n’eût  pas  cho-  ^ • ' 

qué  leurs  préjugés  et  humilié  leur  amour-propre  (i)?  Enfin,  cet 
abandon  formel  des  coutumes  de  ses  ancêtres  ne  fut-il  pas  l’ori- 
gine de  ces  scènes  d’horreur,  dans  lesquelles  ce  prince  immola 
ses  plus  fidèles  amis,  et  qui,  suivant  la  pensée  d’un  ancien,  lui 
firent  perdre  le  fruit  de  ses  trois  plus  éclatantes  victoires  (a)? 

Les  excès  auxquels  il  se  livra  dans  la  suite , et  les  ridicules  dont 
il  se  couvrit,  furent  les  conséquences  de  cette  première  démar- 
che. Ephippusd’Olynthe  rapportait  que  ce  prince,  vêtu  d’habit  ' . 

couleur  pourpre,  et  la  tête  ornée  des  cornes  de  Jupilcr-Am- 
mon , la  stoh  persique  sur  les  épaules,  avec  l’arc  et  le  carquois 
de  Diane,  sefaisoit  traîner  dans  un  char.  Une  autre  fois,  il 
paroissoit  dans  les  festins , ayant  les  ailes , les  talonnières  et  le 
caducée  de  Mercure.  Plus  souvent  il  endossoit  la  peau  de  lion 
et  portait  la  massue  d’Hercule  (3).  On  brûloit  devant  lui  de  la 
myrrhe,  de  l’encens  et  toutes  sortes  d’aromates,  consacrés  au 
culte  des  dieux  (4).  En  ce  moment,  tout  le  monde  gardoit  un 

(x)  yictrat  medicamgentemtetvictus 
estmedied  veste.  'Triumphalem  cutaphrac* 
ien  amolitus,  m captiva  sarabara  decessit. 

Tertull.  de  Pallio , C.  iv,  vid.  Dot.  Sal- 
mast  p.  3ai , etc. 

(a)  Très  maximas  victorias  toiidem 
amia>rum  injustis  cœdibut  victor  perdi'^ 
dit.  Valcr.  Maxim.,  L-  ne , C.  in. 

(3)  Doit-on  ensuite  êtredtonod,  ajoute 
Atbënde,  de  voir  Temperour  Commode 
porter  la  massue  d*fiercule , sa  peau  de 


lion , et  se  faire  appeler  de  son  nom  , 
pnisqn’Alexandre , nourri  des  préceptes 
d*Ari.*»tote , vouloit  ressembler  aux  dieux 
et  même  à Diane.  Deipnos. , L.  xii , p. 

356. 

(4)  Cet  usage  de  brûler  de  Tencens  de- 
vant Alexandre  prévalut  tellement,  qu*Eii- 
mène  le  pratiquoit  encore  après  sa  mort, 
lorsqu’il  vouloit  représenter  ce  prince  don- 
nant ses  audiences  publiques.  Potycen. , t 

L.  ir,  C.  VIII» 
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silence  profond  et  respectueux,  de  crainte  de  réveiller  son  hu- 
meur intraitable  et  sanguinaire  (i). 

]Von  contens  de  nous  dérober  ces  traits  et  plusieurs  autres 
de  ce  genre , les  auteurs  de  la  vie  d’Alexandre  ont  cherché 
encore  à justifier  ou  à pallier  scs  vices  les  plus  connus.  L’in- 
tempérance est  de  ce  nombre.  Loin  de  s’y  livrer,  il  parut  d’a- 
bord en  connoître  tout  le  . danger.  Ada,  reine  de  Carie  , lui 
ayant  fait  préparer  beaucoup  de  mets  délicats  et  somptueux 
par  les  plus  habiles  cuisiniers  et  pâtissiers,  il  dit:  «Léonidas 
» m’a  donné  de  meilleurs  cuisiniers,  savoir  : la  marche  de  nuit, 
w pour  le  dîner,  et  la  sobriété,  dans  ce  repas,  pour  le  sou- 
» per  (2).  » Lui  apportoit-on  des  pays  étrangers  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  rare  et  de  plus  exquis , en  fruits  ou  en  poissons  ! 
il  l’envoyoit  à ses  amis,  et  souvent  il  ne  s’en  réservoit  rien  (3). 
Sc  mettoit-il  en  marche  ! il  prenoit  la  même  nourriture  que  ses 
soldats  (4),  et  partageoit  avec  eux  toutes  les  fatigues.  On  ne 
se  rappelle  pas  sans  admiration  le  refus  qu’il  fit  de  l’eau  que 
des  Macédoniens,  dévorés  comme  lui  d’une  soif  ardente,  por- 
toient  à leurs  enfans,  leur  disant  : « Si  je  buvois  seul,  vous  en 
» seriez  encore  plus  altérés  (5).  » -Mais  insensiblement  il  prit 
le  goût  de  la  bonne  chère,  et  finît  par  devenir  très-intempé- 
rant Arrien , pour  l’excuser , rapporte  le  témoignage  d’A- 
ristobule,  qui  prétendoit  qu’Alexandre  ne  s’abandonnoit  aux 


(1)  . ^4niUt  • 1//- 

Ki«  ymf  t<r«i  ftt>My)^ê?aM4f.  Epkipp,  ap. 
Athen.,  L.  XII , p.  538. 

(2)  Plut,  vit.  Alex. , p.  33.  Apopht. 
Reg.  » $ IX.  Alexandre  dînoit  assis  et 
soupoit  couebë)  il  11c  te  mcUoit  te  ■<u>irà 
table  y qii  aprèt  la  nuit  cloto  t^Plul.  supra), 
l^s  Macédoniens  regardoient  comme  un 
honneur  d'etre  couchés  dans  les  repas , et 
aacienuement,  on  ne  pouvoit  jouir  chex 
eux  de  cette  prérogative  qu^aprèa  avoir 


tué  quelque  béte  fauve  ^ hors  des  rets. 
Heges4ux.  ap.  Athen. , L.  1 , p.  18. 

(3)  Plut.  vit.  Alex. , p.  84. 

(4)  Arnan. , L.  vi,  C.  T.  ^uinr.  Curf. , 
L.  VI , C.  VI.  Frontin  Stratag. , L.  iv  , 
C.  111 , etc. 

(5)  A la  lettre , vous  tomberiez  en  dé^ 
f alliance.  Plut.  vit.  Alex.»  p.  60.  Selon 
Polyoo  et  Frontin  » Alexandre  répandit  à 
terro  cette  eau  quVn  lut  présentoit  dans 
un  casque.  Pol.,  L.  C.  lll  » $ x5. 
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plaisirs  de  la  table  que  pour  complaire  à ses  amis  ; et  il  ne  crai- 
gnoit  pas  d’ajouter  que  d’ailleurs  ce  prince  ne  buvoit  pas  beau- 
coup (i)ÿce  qui  ne  peut  regarder  que  les  cinq  ou  six  premières 
années  de  sa  vie.  Son  intempérance,  et  surtout  son  ivrognerie 
furent  portées  dans  la  suite  à un  tel  point,  qu’elles  avoicnt 
passé  en  proverbe,  comme  on  le  voit  par  un  vers  de  Ménan- 
dre (2).  Au  rapport  de  Charès  de  Mytilène,  dans  les  jeux  pu- 
blics, donnés  à l’occasion  de  la  mort  de  Calanus,  le  prince  ma- 
cédonien proposa  des  prix  pour  ceux  qui  boiroicntplus  que  les 
autres.  Trente -cinq  de  ces  buveurs  moururent  sur  le  champ 
des  efforts  violens  qu’ils  firent,  et  six  autres  expirèrent  quel- 
ques momens  après  dans  leur  tente.  Promachus  remporta  le 
premier  prix , qui  étoit  un  talent  (3).  Nicobule  assure  encore 
qu’ Alexandre  soupant  chez  Midias,  but  à lui  seul  plus  que  les 
vingt  convives,  qui  assistèrent  à ce  repas,  ne  burent  entre  eux 
tous  (4).  On  lit  dans  un  fragment  des  éphémérides  ce  qui  suit: 
« Après  avoir  passé  le  cinquième  jour  de  Dius  à boire  chez 
» Eumène,  Alexandre  dormit  le  six  pour  cuVer  son  vin,  et 
» ne  donna  dans  toute  la  journée  d’autre  signe  de  vie,  que  de 
» SC  lever  et  de  communiquer  à ses  généraux  le  projet  qu’il 
))  avoit  de  partir  le  lendemain,  à la  pointe  du  jour.  Il  dîna  le 
» sept  chez  Perdiccas,  où  s’étant  enivré,  il  dormit  toute  la 
))  journée  du  huit.  Il  s’enivra  de  nouveau  le  quinze,  et  passa 
» le  jour  suivant  à se  reposer , selon  sa  coutume.  Enfin , le 
» vingt-sept,  U soupa  chez  Bagoas,  dont  la  maison  étoit  à dix 
))  stades  du  palais,  et  dormit  le  vingt-huit  (5).  » Diodote  d’E- 
rythres  et  Eumène  de  Cardie,  rédacteurs  de  ces  éphémérides. 


L.  I , C.  VII,  § 6. 

(1)  Aristoh.  ap.  Arrian.y  Xi.  Vll,  C. 

XXIX. 

(2)  0«  ymf  «rsAv»  ê7f*t 

etc.  Menan.  fragm.  Adulât,  ap.  Athen.^ 


L.  X,  p.  404. 

(3)  Chares  sp.  Athen. , L.  X , p.  4.36. 

(4)  Nicobul.  ap.  Atben. , L.  x , p.  434. 

(5)  Ephcmcr.  fragm.  ap.  Athen. , l. 
x , p.  434 , et  AElian.,  h.  iii,  C.  xxiii. 
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ne  quittoieiit  jamais  Alexandre,  et  écrivoient  chaque  jour  tout 
ce  qui  le  concernoit.  Leur  témoignage  est  donc  d’un  grand 
poids,  et  ne  démontre  que  trop  les  excès  de  ce  ÿ>rince.  Ils  furent 
portés  si  loin , que  son  ame  en  étoit  obscurcie;  état  humiliant 
auquel  la  mort  est  préférable,  selonla  pensée  de  Clitarque(i). 

Non  seulement  Alexandre  ne  se  livra  pas  tout  de  suite  à de 
pareils  excès , comme  je  l’ai  déjà  dit , mais  il  en  parut  encore 
très -éloigné  au  temps  de  la  prise  de  Persépolis.  Ce  fut  dans  le 
palais  de  celte  ville  que  ses  courtisans  virent  avec  autant  de 
plaisir  que  de  surprise  l’état  des  comestibles  que  les  rois  de  Perse 
consommoicnl  pour  leurs  repas.  Cet  état  avoit  été  gravé,  disoit- 
on,  sur  une  colonne  d’airain  par  ordre  de  Cyrus,  et  devoil  servir 
de  règle  à scs  successeurs.  Suivant  ce  monument  curieux,  leur 
consommation  par  joutétoit  de  cent  bœufs,  de  trente  chevaux 
et  autant  de  daims , de  quatre  cents  moulons , de  trois  cents 
agneaux,  de  quatre  cents  oies  grasses,  de  trois  cents  tourterelles, 
de  six  cents  oiseaux  de  toute  espèce , etc. . . La  quantité  de  fa- 
rine de  blé  et  <Porge,  celle  de  lait,  de  miel,  d’huiles , de  vins, 
d’épiceries,  etc.,  étoit  prodigieuse.  Plus  de  quinze  mille  chars 
se  trouvoient  employés  au  transport  du  bois,  de  la  paille,  etc.  (a) 
La  dépense  pour  chaque  repas  se  montoit  à quatre  cents  talens. 


(1)  Kf<7r7«»  iwttatûtf  9 //  mafarittg 

ap.StOÙ.^S.CCLXXJf 
p.  878.  Cette  pensde  ëtoll  vraisemblable- 
ment à Tendroit  où  Clitarque  entroit  dans 
quelques  ddtails  sur  les  d<fbauchcs  d’A- 
lexandre. 

(2)  Polyen  a rapporté  toute  la  traduc- 
tion do  ce  monument  (Stratcgm.,L.lv,G. 
Iir,$ 82), qu’il  paroU  avoir  tird  du  second 
livre  des  Pcrsiqiics  d’Hcraclide  de  Ciimes 
{^Athen.t  L.  iv,  p.  145).  Un  pareil  mo- 
nument auroit  plus  nufritc^  que  tapt  d’au- 
tres moins  curieux,  d’être  liclairci  par  quel- 
ques savaas,  L’évaluation  des  mesuVus 


perses , telles  que  l'Artabe,  le  Maris , etc. , 
exige  beaucoup  de  discussions;  ce  qui  m'a 
empeché  d’en  faire  mention,  ainsi  que 
des  noms  de  denrées,  sur  lesquels  il  faii- 
droit  trop  s’arrêter.  Au  reste,  Cyrus  pa— 
roit  d'autant  moins  être  l’auteur  du  régle- 
ment qu’un  lui  prête , qu’il  y est  question 
de  comestibles  étrangers,  dont  ce  prince 
ne  permetloit  pas  l’usage  pour  sa  table  ; il 
ne  s’introduisit  que  sous  scs  successeurs  et 
par  une  loi  pastérieurc  ( ufL*ç  r\t  vrt~ 
féi  iyittr».  Dino,  ap.  Athen.y  L.  xiv,  p, 
652,  et  Animadv«  Casaub.yp,  627),  qui 
doit  être  celle  que  Polyen  rapporte. 

qu’on 
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qu’on  peut  évaluer  à près  de  trois  millions , et  quinze  mille 
personnes  assistoient  ou  participoient  à ce  repas  (i).  Alexan- 
dre, qui  n’étoit  pas  entièrement  corrompu,  ordonna  d’enlever 
la  colonne,  en  disant  à ses  amis  : « Il  ne" convient  nullement 
» que  les  rois  apprennent  à prendre  leur  repas  avec  tant  de 
» prodigalité.  Une  grande  lâcheté  est  la  suite  nécessaire  du 
» luxe  et  de  la  débauche.  Voyez  aussi  avec  quelle  facilité  des 
» hommes  gorgés  de  tant  de  mets  sont  mis  en  déroute  (a).  » 
Il  se  contenta  d’abord,  comme  l’indiquent  quelques  vers  de 
Ménandre,  de  dépenser,  à chaque  repas,  un  talent,  qui  va- 
loit  alors  six  mille  francs  ; ensuite  cent  mines,  ou  dix  mille 
francs,  suivant  Ephippus  d’Olynthe  (3).  Cette  dépense  s’ac- 
crut de  plus  en  plus,  et  fut  portée  très-haut  dans  les  grands 
festins  qu’AIexandre  donna  en  différentes  occasions. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  généraux  macédoniens 
n’aient  été  les  premiers  séduits  par  le  spectacle  du  luxe  asiati- 
que, soit  à Damas  (4),  soit  à Persépolis,  et  qu’AIexandre  ne  s’y 
adonna  entièrement  qu’après  eux.  Plutarque  rapporte  même 
qu’il  avoit  d’abord  censuré  très-fortement,  la  vie  molle  et  luxu- 
rieuse d’Agnon  et  de  Philotas  (5).  Dans  la  suite  il  les  approu- 
va, et  peut-être  acheva-t-il  de  les  corrompre  par  son  exemple, 
comme  pensent  Agatharcbide  et  Elien,  qui  auraient  dû  néan- 
moins distinguer  les  temps  (6)  ; la  corruption  étant  progressi- 
ve, il  faut  toujours  en  remarquer  les  époques.  Ce  fut  sans  doute 
à celle  où  Alexandre  ne  rougissoit  plus  de  son  changement  de 
mœurs,  qu’il  écrivit  aux  insulaires  de  Chio  de  lui  envoyer  de  la 


(1)  Heracl.  Cuman.  ap  j4then.,ïi.  iv, 
p.  145.  Vid.  Casaub.  Animad. , p.  270. 

(2)  Polian.,  L.  IV,  C-  m,  $ 32. 

(3)  Menand.  et  Bphipp.  ap.  Athen. , 
I>.  IV,  p.  146.  Plut.  vil.  Alex.,  p.  34. 

(4)  Vid.  Quint.  Curt.,  L.  ni,  C.  xiii. 


Parmenion,  Epût.  ap.  Athen.,  L.  xili, 
p.  608. 

(5)  Plut.  vit.  Alex. , p.  57. 

(6)  Agatharch.  ap.  Athen.,  L.  iv,  p. 
iSS.  AElian.  Var.  Hist.,  L.  ix,  C.  ni. 
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pourpre,  dont  il  vouloit  revêtir  tous  ses  amis  (i),  qui  donnè- 
rent bientôt  un  libre  cours  à tous  leurs  goûts.  Perdiccas  et  Cra- 
tère, passionnés  pour  la  gymnastique,  avoient  toujours,  parmi 
leurs  bagages,  assez  de  peaux  pour  couvrir  l’étendue  d’un  stade, 
dont  ils  formoient  dans  le  camp  une  vaste  enceinte,  pour  s’y 
livrer  aux  difTérens  exercices  : à leur  suite  marchoient  des 
chevaux  chargés  de  sacs  d’arène,  qu’on  tiroit  d’Egypte  à dos 
de  cliameaux,  suivant  Plutarque,  pour  le  combat  de  la  lutte. 
Léonat  et  Ménélaüs,  amateurs  de  la  chasse,  faisoient  porter 
avec  eux  assez  de  toile,  pour  entourer  un  espace  de  cent  sta- 
des (9).  Loin  de  réprimer  un  pareil  luxe,  Alexandre  l’autori- 
soit  alors  et  l’excitoit  même  par  le  sien. 

Phylarque,  après  avoir  parlé  du  faste  des  anciens  rois  de 
Perse,  le  regarde  comme  moins  grand  que  celui  d’Alexandre. 
« La  tente  de  ce  prince,  dit-il,  pouvoit  contenir  cent  lits,  et 
» cinquante  colonnes  dorées  soutenoient  le  plafond,  dont  le 
J)  travail  étoit  aussi  varié  que  précieux.  Autour  de  la  lente  on 
» Irouvoit  d’abord  cinq  cents  Perses  vêtus  de  robes , couleur 
» pourpre  et  jaune;  on  les  nommoit  Mélophores  : après  eux, 
5)  un  corps  de  mille  archers,  vêtus  de  robes  mi-parties  couleur 
» de  feu  et  d’une  autre  couleur  tirant  sur  le  rouge  ; ils  étoient 
» précédés  de  cinq  cents  Macédoniens,  portant  des  boucliers 
» argentés.  Au  milieu  de  la  lente  s’élevoit  un  trône  d’or,  sur 
» lequel  le  roi, environné  de  scs  gardes , venoit  s’asseoir  pour 
» donner  ses  audiences.  En  dehors,  et  dans  toute  la  circonfé- 
» rence,  on  avoit  disposé  un  espace,  où  étoient  une  troupe 
» d’éléphans,  mille  Macédoniens  avec  leur  habit  particulier, 
))  ensuite  dix  mille  Perses,  dont  cinq  cents  avoient  eu  le  privilège 
))  de  porter  cet  habit,  couleur  pourpre.  Les  amis  d’Alexandre 

(i)  Aihen.,  L.  xji , p.  5^o.  (j)  Ephipp.  ».p.Athen.,Jj.  XII,  p.  537. 
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» et  aucune  des  personnes  de  sa  maison  n’osoient  alors  s’avan- 
» cer,  frappés  d’un  appareil  si  imposant  (i).»  Ces  détails  ont 
été  négligés  ou  supprimés  exprès  par  les  historiens  d’Alexan- 
dre; ce  qui  nous  a engagé  à les  rappeler,  afin  de  faire  sentir 
la  nécessité  de  puiser  dans  d’autres  sources,  quand  on  voudra 
avoir  une  idée  juste  et  complète  des  moeurs  de  ce  prince. 

Alexandre  étoit-il  donc  fort  économe,  quand  il  s’agissoit  de 
ses  plaisirs,  comme  Arrien  veut  nous  le  persuader  (2)  ? Les 
détails  que  l’on  vient  de  voir  réfutent  assez  cet  écrivain,  et 
détruisent  les  conséquences  qu’on  a tirées  de  ses  expressions. 
« La  main  d’Alexandre,  dit-on,  se  fermolt  pour  les  dépenses 

» privées Falloit-il  régler  sa  maison  ! c’étoit  un  Macédo- 

» nien  (3).  » Comment  a-t-on  encore  osé  avancer  que  ce  prince 
trouva  toujours,  dans  sa  frugalité  et  dans  son  économie  parti- 
culière, les  moyens  d’augmenter  sa  puissance?  Cela  n’a  pu 
être  v'rai  qu’avant  la  bataille  d’issus  ; car  la  dissolution  de  ses 
moeurs  se  manifesta  bientôt  après  la  mort  de  Darius. 

Depuis  cette  époque,  le  conquérant  de  l’Asie  méprisa  les 
usages  de  sa  patrie,  et  s’abandonna  à tout  le  faste  asiatique. 
Rien  n’égala  celui  qu’il  fit  paroître  dans  la  eélébration  du  ma- 
riage de  neuf  mille  (4),  selon  les  uns,  ou,  suivant  d’autres,  de 
plus  de  dix  mille  filles  perses  (5)  avec  autant  de  Macédoniens, 
à Suse,  à son  retour  des  Indes. Il  épousa  lui-même  Statira,  fille 
aînée  de  Darius  (6),  et  Parysatis,  fille  puînée  d’Ochus.  Celle- 
ci  étoit  donc  sa  troisième  femme,  puisqu’il  avoit  déjà  Roxane. 


(1)  PliyUirch.  ap.  Athen. , L.  xii , p. 
539,  Var. Hi.U. ,i.  lx,C.  ili. 

Je  me  suis  servi  de  1a  traduction  que  M. 
Dacler  a faite  d*Elicn,  jusqu'au  mot 
pace;  le  reste,  que  cct  Auteurancienn  trop 
abrdgë,  est  eœpruntd  d'Ath(fn<^c.  Elicn 
pourroit  y avoir  luî-roômc  puisé  ce  pas- 
sage de  Phylarque , tiasi  que  plusieurs 


choses  qu'il  rapporte  sur  Alcxatidre. 

(2)  i(  f4U  vittmç  r»t  , 

9(i^«tAaVar*r..^mVifi.,  L.  VII,  C.  XXVIIX. 

(3)  Aïontesi^uieuy  Esprit  des  Lois,  L. 
X , C.  XIV. 

(4) P/uL  vil.  Alex.,  p.  91. 

(5)  Arrian.»  L.  vu,  C.  iv. 

(6)  Selon  Biodorc  (L.  xvii,  § 107)  et 
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Mais  Arlslobule  est  le  seul  qui  lui  donne  la  seconde  (i).  Au 
reste,  la  polygamie  étoiten  usage  chez  les  rois  de  Macédoine(a), 
et  Alexandre  n’innova  point  à cet  egard.  Voulant  qu’Héphæs- 
tion,  son  ami  le  jphjs  tendre,  devint  son  beau-frère,  il  lui  fit 
épouser  Drypatis,  autre  fille  de  Darius,  et  Cratère  , qu’il  ai- 
moit  aussi  beaucoup,  épousa  par  ses  ordres  Amastris,  fille 
d’Oxyar te,  frère  de  ce  roi  Perse.  Alexandre  distribua  les  autres 
princesses  ou  filles  des  grands  seigneurs  perses  ou  mèdes,  aux 
quatre-vingts  principaux  oflBciers  de  son  année (3). Tous  réunis 
dans  une  seule  tente , ils  étoient  couchés  sur  quatre-vingt-douze 
lits  ornés  de  tapis  de  pourpre,  non  compris  celui  du  conqué- 
rajit  Alaccdonien,  dont  les  pieds  étoient  d’or  (4).  L#es  noces  se 
firent  entièrement  à la  manière  des  Perses:  après  qu’on  eût 
bu , les  fiancées  entrèrent,  s’assirent  à côté  de  leurs  époux , et 
en  reçurent  le  premier  baiser  (5). 

Le  festin  qu’Alexandre  donna  à cette  occasion,  et  auquel 
furent  invités  tous  les  gens  de  sa  maison  et  les  étrangers,  avoit 
été  préparé  dans  une  tente  supportée  par  des  colonnes  de  vingt 
coudées  de  haut,  revêtues  d’or,  d’argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses : elle  éloit  encore  décorée  de  tapisseries  de  pourpre 
tissues  d’or.  Les  fêtes  durèrent  cinq  jours  consécutifs.  Alexan- 
dre admit  à sa  table  quelques  étrangers  qui  lui  étoient  attachés 
par  un  droit  particulier  d’hospitalité,  et  les  fit  placer  vis-à-vis 
de  lui.  Tous  les  soldats  et  les  gens  de  mer  eurent  des  tables 
dans  le  vestibule  de  son  palais,  ainsi  que  les  Grecs  qui  se  Irou- 


Plula»que(  p.  91),  Ârrien  nomme  Barsinc 
(T..  VII,  C.  iv)  ccUc  seconde  femme  qui 
eut  d'.Moxendro  un  iils  poxlliiime,  appelé 
Hercule,  dit  Diodure,  !..  xx  , $ 20.  CcU 
eil  fort  dillicile  h c.xpliqiier. 

(1)  jtrritm.,  L.  vu , C.  l V. 

(2)  Vide  Crophii  Antiq.  Macedon. , 


L.  I,  C.  XVI. 

(3)  Arrian.,  L.  VII,  C.  IV.  Athen.,  L. 
III  ,$  ^.AEUan.  Ver.  Hist.,  L.  vili, 
C.  VII.  Je  tâche  dans  muo  récit  de  con- 
cilier ces  écrivains. 

(4)  Allun. , L.  XII , p.  538. 

(Sj  Arrian.,  L.  VII,  C.  IV. 
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voient  alors  à sa  Cour,  ou  comme  envoyés  des  villes,  ou 
comme  simples  voyageurs.  Les  plus  habiles  histrions  et  les 
musiciens  célèbres  furent  appelés.  Athénée  nous  a conservé 
les  noms  des  principaux,  qu’il  a tirés  du  dixième  livre  de  Cha- 
rès(i),  ainsi  que  la  plupart’ des  détails  qu’on  vient  de  lire. 
Grecs,  Barbares,  Indiens  même  contribuèrent  tous  par  leurs 
talens  à cette  fête.  Scy  mnus  de  Tarente , Philislide  de  Syracuse, 
Héraclite  de  Mitylène,  bateleurs;  Alexis  de  Tarente,  Rap- 
sode, Cratiiiusde  Melhymne,  Arystonyme  d’Athènes,  Athé- 
nodorc  de 'l'éos,  joueurs  de  cithare;  Héraclite  de  Tarente,  Aris- 
tocrate de  Thébes,  qui  jouoienl  de  cet  instrument,  en  s’ac- 
compagnant de  la  voix  ; Denys  d’Héraclée , Hyperbolus  de 
Cyziquc  , les  premiers  qui  jouèrent  de  la' flûte  sur  le  nome  py- 
lbien;Timothée,  Phrynicus,Scarphisias,  Diophante,  etEvius 
de  Chalcis,  joueurs  du  même  instrument  dans  les  chœurs  (2)  ; 
Thessalus,  Athénodoreet  Arislocrite,  acteurs  pour  la  tragédie  ; 
Lycon , Phormion  et  Ariston , acteurs  pour  la  comédie,  enfin 
le  chanteur  Phasimèle,  sont  les  artistes  qui  se  distinguèrent  en 
celle  occasion.  Il  étoil  d’autant  moins  inutile  de  rapporter 
leurs  noms , qu’ils  nous  font  connoitre  les  différens  genres  de 
spectacle  usités  à cette  époque.  Les  couronnes  dont  les  envoyés 
de  différentes  villes,  et  quelques  particuliers  firent  alors  pré- 
sent à Alexandre,  furent  évaluées  à quinze  mille  talens  (5), 
quatre-vingt-dix  millions  de  notre  monnoie.Ce  prince  paya  la 
dot  des  filles  perses  et  donna  à chaque  convive  une  coupe  d’or 
pour  faire  des  libations  (4). 

(1)  Charei  ir  /<»^||  rSt  wtft 

ifmt  ap.  j^ihcn.f  L.  xii  j p.  538. 

(2) Tüiis  ce« bateleurs,  mM«cicn*,etc., 
employas  ordinairement  dans  les  (êtes  do 
Bacchus,ct  de  là  appelés  ZJibnj'jocoia- 
*jues,  reçurent  alors  le  nom  d*jii*:xanJro~ 


colaques  t k cause  des  grand»  dons  qn’A- 
Icxandro  leur  lit  : itti  rmr 
jithetx.  supra. 

(3)  jéthm.  I.  s.  1. 

(4)  Arrian.^  L.  Vil,  C.  IV, 
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« Les  remparts  élevés,  dit  Plutarque,  sont  d’un  accès  dif- 
» ficilc  aux  ennemis  ; mais  la  hauteur  et  l’orgueil  d’une  amc 
» qu’enivrent  son  bonheur  et  la  gloire,  cèdent  aisément  aux 
» plus  vilsetauxplus  bas  des  hommes(i).»  En  effet,  Alexandre 
ne  prêta  bientôt  plus  l’oreille  qu’à  la  flatterie  l.i  plus  outrée,  et 
son  despotisme  empêcha  scs  meilleurs  amis  de  lui  parler  le  lan- 
gagedolavérité.MaximedeTyr  semble  indiquer  cette  dernière  ' 
cause  des  progrès  rapides  que  l’adulation  fit  parmi  les  Macédo- 
niens.Lorsque  la  crainte,  suivant  la  pensée  de  ce  philosophe,  et 
la  puissance  d’un  despote  étouffent  fa  voix  de  ses  sujets,  la  flat- 
terie est  alors  toute  puissante  et  l’amitié  disparoît  (a).  Ephip- 
pus  d’Olynlhe  disoit  que  les  amis  d’Alexandre  l’applaudis- 
soient  malgré  eux , et  gardoient  souvent  un  profond  silence 
dans  le  moment  où  ce  prince  s’abandonnoit  à des  excès  qui 
ternissoient  sa  gloire,  craignant  toujours  de  réveiller  en  lui 
le  penchant  qu’il  avoit  à répandre  le  sang,  ou  d’exciter  son 
Immeur  atrabilaire  (5).  Lucien  assure  que  la  calomnie  et  l’a- 
dulation eurent  un  libre  accès  (4)  auprès  de  ce  monarque,  qui 
souffrit  qu’Anaxarque  prononçât  en  sa  présence,  pour  le  con- 
soler du  meurtre  de  Clitus,  cette  exécrable  maxime:  la  jus- 
tice n’a  d’autre  règle  que  la  volonté  des  rois  (5).  Ce  sophiste 
étoit  sans  doute  un  des  plus  distingués  dans  l’infâme  troupe 
de  Médius,  « le  coryphée  et,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  le  chef 
» adroit  que  les  adulateurs  d’Alexandre  s’étoient  choisi.  En 
» conséquence,  il  leur  avoit  ordonne  d’attaquer  hardiment. 


(1)  Plat.  Qiiomodo  atlulator  uh  amico 
iütcrnoscatur,  C.  xxivjcx  cd.CI.  Wyt- 
teob...  Je  me  »en  de  la  iradiicüoa  fidèle 
que  M.  du  Tbcll  a failc  de  cet  cireüeut 
Irailc , I».  97* 

(2)  LiU^ralcmcut,  il  faut  quo  la  (laUo- 
rio  fleurisse,  et  quo  rainiltd  soit  eorouio  : 


Dis».  IMaxittu  Tyr.  xx  , C.  viiï,  p,  24.3, 
cd.  Davis. 

Ephifff».  L*  xtt,  p.  538. 

(4)  Litcian.  de  Calum. , op. , T.  Ili  » 
p.  ïSo. 

(5)  PluU  vit.  Alex. , p.  7a. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  383 


» et  de  déchirer  dans  leurs  propos , tout  ce  qu’il  y avoit  d’hon- 
» nêtes  gens  à la  Courj  certain,  quand  même  la  plaie  se  fer- 
» meroit  au  fond  du  cœur  d’Alexandre,  que  la  cicatrice  y res- 
» teroit;  et  ce  futainsi  que  ce  cœur,  en  effet  cicatrisé,  ou  plutôt 
» ulcéré  et  empoisonné,  se  résolut  à perdre  Call  is  thène.  Philotas 
» et  Parménion,  pour  s’abandonner  aux  Agnon,  aux  Bagoas, 
» aux  Agésias,  aux  Démétrius  qui  gouvernèrent  aisément  leur 
» maître,  en  l’adorant,  le  vêtissantetle  façonnant  comme  une 
» idole  des  barbares;  tant,  continue  Plutarque,  la  flatterie  a 
» de  pouvoir,  surtout  lorsqu’elle  s’adresse  à de  grands  hommes, 
« attendu  qu’ils  désirent  et  croient  posséder  toutes  les  bonnes 
» qualités;  disposition  qui  encourage  le  flatteur,  et  l’accrédite 
» auprès  d’eux  (i).  » Pour  repousser  les  flatteurs,  dira-tron  sans 
doute,  il  sufiit  d’avoir  du  caractère ,’ et  personne  n’en  a plus 
montré  qu’Alexandre  ; mais  une  longue  prospérité,  et  les  jouis- 
sances qu’elle  procure /'dé’tettdirentisouvent  les  ressorts  de  ce 
grand  caractère  ; car  telle  est  la  force  de  la  flatterie  qu’Ulysse, 
le  sage  Lflysst,  craignant  avec  faisttn  que  les  Syrènes  n’en  em- 
pruntassent la  voix  (a),  se  fit  étroitement  lier,  pour  ne  pas  se 
précipiter  lui-même  dans  le  gouffre.  ' • " ‘ ' 

Alexandre  auroit  dû  profiter  de  cettê  leçon  qu’Homère  lui 
donnoit  ; mais  ce  prince,  préférant  de  beaucoup  l’Iliàde  à l’O- 
dyssée (3),  lisoit  vraisemblablement  peu  ce  dernier  poème, 
où  il  auroit  encore  appris  par  l’allégorie  de  Circé,  combien  la 
volupté  pouvoit  nuire  à sa  gloire.  Si  nous  en  croyons  Plu- 
tarque , il  sut  néanmoins  opposer  une  courageuse  résistance 

(i)  Plut.  Quom.  Adnl.  ab  Amie,  inter- 
Dosc.,  C.  XXIV,  suivant  la  traduction  dd> 
jà  citëe.  Clcarque  de  Soles  avoit  fait  un 
traité  ou  satire  sur  les  Adulateurs , intiluld 
Gergithius , un  des  plua  fameux  d’entre 
eux  à la  Cow  d’AJexandre  {j4ihen. , L, 


VI , P*  s5).  Cet  ouvragcdcToit  sans  doute 
contenir  beaucoup  de  particularittis  con* 
cernant  ce  prince  et  ses  courtisans. 

(2)  ....  TltJivmti  9 /«V*  ^ 

OdyM. , L.  XII , V.  184.  t 

(3)  Diû.  Chi^-sost.,  Or.  iv,  p.  65. 
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aux  sollicitations  d’Agnon  et  de  Philoxène,  qui  lui  oiTroientdes 
plaisirs  illicites  et  proscrits  par  la  nature  (i).  Ce  prince  étoit 
naturellement  vertueux,  et  ses  courtisans  ne  parvinrent  à cor- 
rompre son  cœur  qu’en  y soufilant  de  toutes  parts  la  volupté. 
Leurs  efforts  ne  furent  pas  vains  ; cette  passion  finît  par  exer- 
cer un  tel  empire  sur  lui , qu’il  se  plongea  dans  la  débauche 
même  la  plus  criminelle,  si  l’on  peut  ajouter  foi  à quelques 
écrivains.  Dicéarque  rapportoit  qu’il  avoit  donné  un  baiser  las- 
cif à l’eunuque  Bagoas,  en  plein  théâtre,  et  devant  une  foule 
de  spectateurs  qui  ne  rougirent  point  d’applaudir  (a).  Les  re- 
proches qu’Orxincs  fait  à Bagoas,  ne  montrent  que  trop  les 
liaisons  criminelles  d’Alexandre  avec  cet  eunuque,  quiparoît 
d’ailleurs  avoir  eu  le  plus  grand  ascendant  sur  son  esprit  Ce- 
pendant Quinte-Curce,  qui  met  ces  reproches  dans  la  bouche 
d'Orxines,  assure  que  le  prince  macédonien  n’usa  d’aucun 
plaisir  qui  ne  fût  permis  par  la  nature^  (3).  Est-ce  une  con- 
tradiction de  sa  part,  ou  a t-il  voulu  repousser  par  là  le  trait 
lancé  contre  ce  prince? , On  pe  peut  le  décider;  mais  il  est  en- 
core plus  difficile  de  se  persuader  qu’ Alexandre  souilla  son  ami- 
tié pour  Héphæstion  par  le  plus  infâme  des  vices,  qui  ravale 
l’homme  au-dessous  de  la  brute.  Les  expressions  de  Lucien  (4) 
auroient  fait  naître  à cet  égai^d  quelques  soupçons,  si  l’autorité 
de  cet  écrivain  satirique  avoit  eu  plus  de  poids.  Celle  de  Ca- 
rystius  de  Pergame  n’est  guère  moins  suspecte,  lorsqu’il  ra- 
conte qu’ Alexandre  se  faisoit  quelquefois  traîner  dans  un  char 
attelé  d’ânes , à cause  de  la  lascivité  de  ces  animaux  (5).  Cette 


(i)  Plut,  vie  Alex.,  p.  89. 

(a)  Dicæar.  ap.  Athen. , L.  ziix^  p.  6o3. 
(3)  Veneru  intrà  naturale  desiderium 
hujus,  necuUa  nisi  ex  permixso  volupias. 
Curt.,  L.  x,  G.  V. 

(^)  Km  etc.  Lu* 


cûin.,  Dialog.  Mort,  xïv,  op.,  T.  i , p, 
597.  S.  Cyrille  aura  prisceUe  demière  ex- 
prcüsiou  trop  à la  lettre,  en  disant  d'Hc-> 
phæsttoo, 

r«  ytytirm.  Adv.  Julùm.t  L.  VI,  p.  205. 
(5)  Caij-st.  ap.  Athen. , L.  x , p.  434. 

anecdote 
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anecdote  et  quelques  autres  de  ce  genre,  ont  été  imaginées 
par  ceux  qui  vouloient  faire  un  roman  de  l’histoire  d’Alexan- 
dre, et  qui  avoient  l’esprit  plus  gâté  que  lui  (i). 

Du  premier  trait  empoisonné  qui  blesse  l’ame,  coulent  en- 
suite tous  les  vices.  Le  goût  de  la  volupté  fit  tomber  Alexandre 
dans  la  débauche  (9),  ensuite  dans  toutes  sortes  d’excès.  Il  cessa 
même  d’être,  pour  ainsi  dire,  homme  ; et  après  avoir  surpassé  la 
gloire  militaire  de  son  père,  il  lui  devint  très-inférieur  en  bonté 
et  en  clémence  (3).  Depuis  la  mort  de  Farménion  et  de  Clitus, 
son  cœur  s’exaspéra  ; il  prêta  l’oreille  aux  plus  infâmes  déla- 
teurs (4)  ; et  à l’instigation  de  ses  compagnons  de  débauche,  il 
condamna  plusieurs  personnes  à mort  Plein  d’injustes  soup- 
çons, il  se  hàtoit  de  punir  les  moindres  fautes  ; inexorable,  il 
faisoit  exécuter  ses  arrêts  avec  rigueur  (5).  Enfin  il  tua  de  sa 
propre  main  des  hommes  distingués,  soit  par  leur  naissance, 
soit  par  leur  place , entre  autres  Orsodates  (6) , qui  s’éloit  ré-> 
volté  contre  lui.  La  dévastation  du  pays  de  Sambus  et  de  celui 
des  Pattaliens  (7),  l’incendie  de  la  ville  des  Magalassiens  (8), 
le  crucifiement  de  Mnsican,  prince  indien  (9) , le  supplice  de 
plusieurs  Brachmanes  qui  avoient  excité  leurs  compatriotes  à 
défendre  leur  liberté,  enfin,  le  sac  de  plusieurs  villes  indiennes 
qui  osèrent  arrêter  ou  retarder  l’exécution  de  ses  projets,  prou- 


(1)  7Vonfef^ui>M,EspritdejloU)]j. 

C.  XIII. 

(x)  Diodore  » aprèsavoir  dit  qu'on  avoit 
rassambU  de  toutes  parts  les  plus  belles 
fezmnes  de  l'Asie,  pour  les  plaisirs  d'A* 
lexandre,  ajoute:  Alrm  »vsr«V 

wtfiVfrm»  rft  rv  fimnximt , iM  rs» 

Aayv'r  mirif  irsifrvrar  rnf  «vr»  r»- 

uitmi.  L.  XVII , § 77. 

(3)  Philippum  quidem  Macedonumre^ 
gâ/n , rvbuj  gestis , et  glorid  superatum  a 
JtUo}  facilitate  et  humanitate  video  tape* 
riorem  /visse,  Itaque  alter  semper  ma- 


gnus  f alter  sœpe  tutpissimus  /visse  t ut 
rectè  prœcipere  videantur,  qui  monent  ut, 
quantb  superiores  simus , tantb  nos  gera^ 
mus  suhmissius.  Cicer.  de  O0ic.,  L.  x, 
C.  XXVI* 

(4)  Arrian-i  I*.  vil,C.  IV. 

(5)  Quint.  Curt.,  L.  x , C.  r.  ' 

(6)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  77. 

(7)  Diod.  Sic.,  $ 102.  Quint.  Curt.,  L. 
IX , C.  VIII. 

(8)  Diod.  Sic. , L.  xvir , § 96. 

(9)  Arrian.,  L.  vi,  C.  xvil.  Diod. 
Sic.,  $ 102.  Quint.  Curt.,  L.  ix , C.  vni. 

^9 
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vent  assez  le  penchant  d’Alexandre  à la  cruauté.  Après  avoir 
accordé  la  paix  à une  ville  indienne,  ce  prince  retourne  bien- 
tôt sur  ses  pas,  entre  dans  cette  malheureuse  ville  et  en  mas- 
sacre tous  les  habitaus.  Plutarque,  apres  avoir  rapporté  cette 
barbare  expédition,  ajoute  : u C’est  la  seule  tache  qui  ternit 
» les  exploits  d’Alexandre  ; d’ailleurs  il  fit  la  guerre  en  roi  et 
» conformément  aux  lois  (i).  » On  reconnoît  là  l’historien  par- 
tial et  qui  respecte  peu  la  vérité.  Arrien  , quoique  trop  favora- 
ble à ce  prince , avoue  néanmoins  son  inclination  pour  les  exé- 
cutions injustes  et  sanguinaires  (9). 

Les  Perses  n’eurent  peut-être  pas  autant  à se  plaindre  d’A- 
lexandre que  les  autres  nations  ; ta  prospérité  ne  l’avoit  point 
encore  entièrement  corrompu  lorsqu’il  s’empara  de  cette  partie 
de  l’Asie.  Le  vainqueur  de  Darius  traita  scs  nouveaux  sujets 
avec  une  douceur  qui  leur  avoit  été  jusqu’alors  inconnue.  La 
condition  de  la  nation  perse  n’en  fut  cependant  pas  meilleure; 
elle  continua  d’être  gouvernée  par  un  despote,  essuya  encore 
les  vexations  des  commandans  macédoniens,  et  se  trouva  ex- 
posée au  choc  d’une  révolution  qui  a dû  être  accompagnée  et 
suivie,  comme  toutes  les  autres,  d’une  foule  de  calamités.  D’ail- 
leurs , les  Perses  supportèrent  toujours  avec  peine  un  joug 
étranger;  c’est  ce  qui  les  engagea,  par  la  suite,  à secouer  celui 
des  Parlhes  et  à renverser  le  trône  des  Arsacides,  quoique  ceux- 
ci  les  eussent  laissé  vivre  sous  un  prince  particulier,  qu’ils  se 
contentoient  de  tenir  dans  la  dépendance. 

On  accuse  injustement  Quinte-Curce  d’avoir  écrit  plutôt 
l’éloge  que  la  vie  d’Alexandre  (3).  Ce  trop  ingénieux  écrivain 
a cependant  relevé  plusieurs  fois  avec  beaucoup  d’impartialité 
les  défauts  de  son  héros.  Ce  prince,  dit-il , se  livra , après  son 

(i)  Plut.  vit.  Alfc*. , p.  80.  C.  IV. 

• (a)  jirrian.,  1#.  VI , C.  X v II , L.  VU  , (3)  Cletic.  J udic.  de  Curl.  Ii , rtc. 
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changement , à la  volupté  ; et  celui  que  les  armes  des  Perses 
n’avoient  pu  vaincre,  fut  vaincu  par  leurs  vices.  Le  jeu  et  les 
festins  devinrent  les  occupations  ordinaires  du  conquérant  de 
l’Asie,  qui  passoit  les  nuits  entières  à boire  (1).  Le  même  his- 
torien assure,  dans  un  autre  endroit,  qu’Alexandre  changea  ^ 
dans  la  prospérité,  la  modération  et  la  continence  dont  il  avoit 
donne  jusqu’alors  des  preuves,  en  orgueil  et  en  intempérance. 
Son  palais  étoit  rempli,  selon  lui,  de  trois  cent  soixante  concu- 
bines, et  la  garde  de  ce  sérail  étoit  confiée  à des  eunuques  (9). 
De  pareils  détails  et  plusieurs  autres  que  nous  supprimons, 
n’ont  point  été  rapportés  pour  orner  un  panégyrique.  Diodore 
et  Justin  ne  sont  pas  moins  véridiques  sur  ce  sujet,  et  confir- 
ment le  récit  de  Quinte-Curce  (3). 

Au  reste , tous  les  détails  qu’on  vient  de  lire  appartiennent 
sans  doute  à différentes  époques  de  la  vie  d’Alexandre  ; mais 
nous  avons  cru  devoir  les  réunir,  pour  faire  mieux  sentir  les 
changemens  qu’un  trop  grand  bonheur  produisit  dans  les 
moeurs  et  dans  le  caractère  de  ce  prince.  Il  faut  actuellement 
reprendre  le  fil  de  scs  expéditions.  Nous  l’avons  laissé  à Bac- 
tres,  d’où  il  partit  au  commencement  du  printemps,  pourrez 
pousser  les  Scythes  et  Spitamène  qui  avoient  fait  des  incur- 
sions dans  la  Sogdiane.  Cratère  ayant  défait  les  Scythes,  ils 
envoyèrent  la  tête  de  Spitamène  à Alexandre , qui  mit  ses 
troupes  en  quartier  d’hiver  à Mautaca.  La  campagne  suivante 
est  remarquable  par  la  prise  de  deux  places  qui  passoient  pour 
inexpugnables  : l’une  étoit  défendue  par  Oxyartes,  et  l’autre 
par  Choriènes.  Cratère  remporte  une  victoire  signalée  dans  la 
Parætacène,  et  Alexandre  retourne  à Bactres,  où  Callisthène 
est  jeté  dans  les  fers,  comme  nous  l’avons  déjà  rapporté.  Ale- 

(1)  Quint.  Curt.,  L.  v,  C.  VII.  (3)  Diod.  Sic.,  L.  xyii|  J 77.  Jusiht, 

(2)  Quifir.  Curr.,  L.  VI,  C.  VI.  L xii , C.  111. 
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xandrc  traverse  les  montagnes  du  Paropamise,  et  entre  dans 
l’Inde;  il  subjugue  plusieurs  petits  peuples,  et  assiège  Ma- 
zaga.  Cette  ville  lui  oppose  la  plus  vive  résistance , et  ne  se 
rend  qu’après  quatre  attaques.  Quoiqu’elles  paroissent  avoir 
été  fort  meurtrières,  Arrien  cependant  n’y  fait  perdre  aux 
Macédoniens  que  vingt-cinq  hommes  (i).  Quinte-Curce  entre 
dans  beaucoup  de  détails  sur  le  siège  de  cette  ville.  Selon  lui , 
les  habitans  furent  frappés  d’un  grand  étonnement  à l’aspect 
des  tours  mobiles  qu’ Alexandre  fit  avancer  contre  eux.  Us 
étoient  persuadés  que  des  masses  si  énormes,  quiapprochoient 
sans  aucun  agent  visible , recevoient  leur  mouvement  de  la 
main  même  des  dieux;  ils  croyoient  encore  que  lesbeliers  qni 
ébranloient  les  murs , et  les  redoutables  javelots  que  lançoient 
les  machines  de  guerre,  surpassoient  les  forces  humaines  (s). 
Tont  cela  est  très-vraisemblable  et  rien  ne  paroît  exagéré.  On 
ne  doit  pas  même  douter  que  la  vue  de  ces  tours  et  tout  l’ap- 
pareil militaire  des  Macédoniens,  n’aient  fait  une  vive  im- 
pression sur  les  peuples  de  l’Asie,  et  qu’Alexandre  ne  leur  ait 
dû  une  partie  de  scs  conquêtes,  surtout  dans  les  contrées  de 
cette  partie  du  monde  les  plus  éloignées  (3).  La  terreur  naît  sou- 
vent de  la  surprise  qui  paralyse  les  bras  les  plus  forts.  Après 
ta  prise  de  Mazaga,  les  Macédoniens  marchent  contre  les  Ba- 
siriens.  Ceux-ci  ayant  été  défaits,  se  retirent  sur  le  rocher 
Aorne  qn’Hercule  disoit  n’avoir  pu  prendre.  Ils  se  maintien- 
nent d’abord  dans  ce  poste  et  l’abandonnent  ensuite.  Alexan- 


(i)  Arrum.ylt.  iv,  C.  XXVI  et xxvii. 
(a)  Quint.  Curt.,  I*.  viii , C.  x,  Yid. 
Anian. ^ Jj.  jy,  C.  XXI.  Ces  tours  furent 
inventées  par  Dyade,  élève  de  Foljoide» 
qni  accompagna  Alexandre.  Athen.  de 
Machin. , p.  q , in  vet.  Mathem. 

(3)  Maiacroy , en  parlant  du  siège  de 


Maaaga , dit  : « La  vue  des  tours  qui 
» s’avançoieot , sans  qu’on  s’aperçût  du 
s principe  du  mouvement , faisoit  sur  ces 
s peuples  la  même  impression  que  la  ca- 
» valerio  et  les  canons  des  Espagnolsfirent 
9 sur  ceux  du  Mexique  et  du  Pérou.  » 
Traité  sur  Tait  des  Sièges , p.  36o. 
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dre  arrive  à Nysa,  entre  le  Cophcne  et  nndus,  et  accorde  la 
paix  à cette  ville,  en  considération  de  Bacchus,  son  fondateur. 

On  ne  voit  pas  sans  quelque  surprise  les  actions  d’Hercule  et 
de  Bacchus,  transportées  dans  des  contrées  où  leurs  noms  mêmes 
n’avoient  jamais  été  connus.  Souvent  la  flatterie  et  la  vanité  con- 
jurent ensemble  contre  la  vérité.  Ces  sentimens  portèrent  les  Ma- 
cédoniens à croire  aux  exploits  d’Hercule  en  Asie,  et  à accréditer 
la  fable  des  voyages  de  Bacchus  aux  Indes.  Us  vouloient  par  là 
faire  naître  l’idée  d’un  parallèle  entre  ces  deux  divinités  et  Ale- 
xandre dont  ils  partageoient  la  gloire.  La  fondation  de  Nysa,  sa 
constitution  aristocratique , la  description  du  Mont-Méros  et  le 
sacrifice  qu’ Alexandre  y fit  en  l’honneur  de  Bacchus,  avec  son 
armée  couronnée  de  lierre,  sont  des  choses  auxquelles  Arrien 
ne  dédaigne  pas  de  s’arrêter,  n 11  est  libre , dit-il,  à chacun  d’y 
» ajouter  foi , ou  de  n’y  pas  croire.  Mais  je  ne  suis  pas  de 
» l’avis  d’Ëratosthène  de  Cyrène,  qui  pense  que  tout  ce  que 
» les  soldats  d’Alexandre  ont  rapporté  concernant  quelques 
» divinités,  a été  imaginé  pour  flatter  son  orgueil.  Cet  écri- 
» vain  assure  que  les  Macédoniens  ayant  aperçu  dans  les  Pa- 
» ropamisades  une  caverne,  sur  laquelle  on  leur.débita  beau- 
» coup  de  fables,  ou  s’étant  plu  eux-mêmes  à les  supposer, 
» osèrent  dire  que  c’étoit  l’antre  où  Prométhée  avoit  été  en- 
» chaîné.  Là , selon  eux , l’aigle  étoit  venu  déchirer  ses  en- 
» trailles  ; là  Hercule  avoit  brisé  les  chaînes  de  ce  malheu- 
» reux.  Transportant  le  Caucase,  des  bords  du  Pont-Euxin, 
» vers  l’Orient  et  aux  Indes,  iis  donnèrent  au  Paropamise  le 
» nom  de  cette  montagne,  pour  attribuer  à Alexandre  l’hon- 
» neur  de  l’avoir  franchie.  Voyant  des  bœufs  portant  des  mar- 
» ques  faites  avec  le  feu,  lesquelles  avoient  quelque  rapport  à 
» la  figure  d’une  massue,  ils  en  inférèrent  l’arrivée  d’Hercule 
» dans  l’Inde.  Eratosthène  regarde  aussi  comme  des  fables  ce 
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» que  les  Macédoniens  ont  raconté  de  semblable  sur  les  courses 
» de  Bacchus.  Il  suffit,  selon  moi,  ajoute -Arrien  , d’exposer 
» de  pareilles  opinions  (i).  » Celle  de  Strabon  est  digne  de  cet 
écrivain  savant  et  judicieux.  Il  n’y  a,  selon  lui,  que  Mégasthène 
et  un  petit  nombre  d’autres  qui  aient  cru  à ces  voyages  de  Bac- 
chus et  d’IIercule  aux  Indes.  « Ce  sont  des  fictions,  ajoute  Stra- 
» bon,  que  les  flatteurs  d’Alexandre  ont  imaginées.  D’abord  il 
» est  évident  que  les  historiens  ne  s’accordent  pas  entre  eux  sur 
» ces  choses,  que  les  uns  en  parlent  difiTéremment  des  antres, 
» et  que  plusieurs  n’cn  fontnulle  mention.  Il  n’est  pas  vralsem- 
M blable  que  des  evénemens  aussi  célèbres  que  glorieux  eussent 
M été  oubliés  ; ou  que  s’ils  ont  été  connus,  ils  n’aient  pas  été  jugés 
» dignes  de  mémoire , et  racontés  par  des  écrivains  auxquels 
» on  puisse  ajouter  foi.  D’ailleurs,  il  falloit  arriver  aux  Indes , 
» et  on  ne  trouve  aucun  vestige  du  passage  de  Bacchus  et 
» d’Herculc  dans  cette  contrée  (a).  » Suivant  Strabon,  il  n’est 
question  de  l’expédition  de  ce  dernier  que  fort  postérieure- 
ment à la  guerre  de  Troye,  et  cette  expédition  a été  inventée 
par  l’auteur  de  l’Héraclée,  soit  Pisandre,  soit  un  autre  (3). 
Les  voyages  de  Bacchus  aux  extrémités  de  l’Asie  ne  sont  pas 
non  plus  dus  aux  Macédoniens  qui  accompagnolent  Alexan- 
dre (4),  puisqu’on  les  retrouve  dans  une  tragédie  d’Euri- 
pide (5),  qui  florissoit  un  siècle  avant  l’arrivée  de  ce  prince  aux 


(i)  jirrian,,Tj.  v,C.  iii.  Au  rapport  de 
Mégasüiènc  » ces  bœufs  avec  de  pareilles 
morc^ues , ëtoient  chez  les  Sibes , peuple 
de  l’Iode  (ap.  Arrian.,  indic.  ,C.  Y ).  £o 
conséquence,  il  est  fait  meutioD  de  l’ar* 
rivéc  d’Hercule  sur  les  bords  de  l’Indus, 
et  de  la  fondation  d’une  ville  de  son  nom 
dans  le  pays  des  Sibes , sur  le  célèbre  mo* 
miment  du  palais  Famèze,  concernant  co 
héros  grec  | v«  xo8  et  scq.  UercuUs  expia- 


tio , gffia  et  lahores,  edit  Edtiard.  Cor^ 
•ini.,  p.  xxxvii. 

(2)  Strab. , L.  XY,  p.  473* 

(3)  Ibidem. 

(4)  Comme  Frdret  l’a  rauisomeotavan* 
cé,  dans  ses  ezcollcntes  recherches  sur  le 
culte  de  Bacchus.  Acad,  des  loscr. , T. 
XXIII  t P- 

(5)  Eurip.  Bacch. , v.  14,  i5 , 16, 
17,  etc. 
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Indes.  Toutes  ces  histoires  concernant  Bacchus  et  Hercule , 
contraires  à la  tradition  mythologique , ne  sont  donc  pas  de 
l’invention  des  soldats  macédoniens  ; mais  ils  en  ont  fausse- 
ment appliqué  les  détails  à certains  lieux  de  la  haute  Asie  et  ^ 

de  rinde.  Voilà  sans  doute  ce  que  Strabon  a voulu  faire  en- 
tendre (i)  ; autrement  il  se  contrediroit. 

. Ayant  traversé  les  montagnes  du  Paropamise  et  passé  plu-- 
sieurs  rivières,  entre  autres  le  Cophène,  Alexandre  jette  un 
pont  sur  riiidus.  Il  y a bien  de  l’incertitude  sur  la  manière 
dont  il  agît  en  cette  occasion;  Arrien  en  profite  pour  faire  une 
digression,  sans  doute  curieuse,  mais  déplacée,  sur  l’art  de 
construire  les  ponts  de  campagne  chez  les  Romains  (a). 

• Après  avoir  passé  l’indus,  Alexandre  entra  dans  le  pays  de 
Taxile.  Ce  prince  indien  vint  au  devant  de  lui  et  l’exhorta  à ne 
point  porter  la  guerre  dans  ses  Etats;  il  lui  proposa  un  nouveau 
genre  de  combat,  celui  des  bienfaits  (5),  le  seul  que  les  hommes 
dussent  connoitre.  La  proposition  fut  acceptée  et  Alexandre 
resta  vainqueur.  Il  fit  présent  à Taxile  de  toute  la  contrée  entre 
l’Hydaspe  et  l’Hyphase,  qui  renfermoit  cinq  mille  villes,  habi- 
tées par  neuf  nations  différentes  (4).  Les  Macédoniens,  jaloux 
d’un  pareil  traitement,  disoient  qu’Alexandre  avoit  été  obligé 
d’attendre  qu’il  eut  passé  l’Indus,  pour  trouver  quelqu’un  digne 
de  ses  libéralités  (5).  Mais  elles  étoient  très-bien  placées,  et  l’al- 
liance de  Taxile  lui  devint  fort  utile  (6).  Le  conquérant,  guidé 
par  ce  prince,  se  mit  en  marche  vers  l’Hydaspe,  dont  Porus 
gardoit,  avec  toutes  ses  troupes,  le  passage.  Aussitôt  Alexandre 

(1)  ’Ort  ^1*  rXmrfutwM  tmSt*  rtn  mA*- 

etC. 

(2)  Arrian.^  L.  v,  C.  vir. 

(3)  Plut.  Apopht.  Reg. , $ xxiy. 

(4)  Strab.^Xj.  xv,  p.  472. 

(5)  Ibid.,  p.  470. 


(6)  Il  fournît  à Alexandre  cent  trente 
dlëphane  et  un  corps  de  troupes  , sur  le 
nombre  desquelles  les  historiens  ne  s'ac- 
cordent point.  Vid.  Diod.  Sic.,  L.  vir, 
$ 87.  Quint.  Curt.,  L.  vill,  C.  xiiJ.  Ar- 
fian.,  L.  v,  G.  XV. 
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fit  ses  dispositions  pour  l’attaquer,  et  divisa  son  armée  en  plu* 
sieurs  corps  qui  firent  diverses  manœuvres,  afin  de  tromper 
l’ennemi  sur  l’endroit  où  ils  dévoient  passer  cette  rivière.  Læs 
premières  tentatives  ne  réussirent  pas;  une  nuit  orageuse  et 
une  grosse  pluie  secondèrent  mieux  les  desseins  du  conqué* 
rant  : il  profita  encore  avec  beaucoup  d’habileté  (i)  des  avan- 
tages du  local,  les  bords  de  l’Hjdaspe  étant  très-hauts  et  très- 
escarpés  , et  le  lit  de  cette  rivière  parsemé  d’îles  ; une  forêt 
couvroit  le  rivage  opposé  où  les  troupes  macédoniennes  par- 
vinrent successivement  (a).  Alexandre  passa  le  premier  sur 
un  bâtiment  de  trente  rames, etfut suivi  de  six  mille  hommes 
qu’il  rangea  aussitôt  en  bataille. 

Arrien  nous  fournit  des  détails  aussi  exacts  qu’intéressans 
sur  les  dispositions  et  les  manoeuvres  des  deux  armées.  Il  dit 
qu’Aristobule  rapportoit  que  le  fils  de  Porus  ayant  paru  d’a- 
bord s’opposer  au  passage  de  l’armée  ennemie,  s’étoit  ensuite 
retiré  avec  les  soixante  chars  qui  l’accompagnoient  (3).  Arrien 
s’attache  au  récit  de  Ptolémée,  qui  se  signala  dans  cette  fameuse 
journée.  Suivant  ce  général , le  fils  de  Porus  fut  détaché  avec 
cent  vingt  chars  et  deux  raille  chevaux  ; mais  il  arriva  trop 
tard , Alexandre  venoit  de  passer  le  dernier  gué.  Il  se  mit 
aussitôt  à la  poursuite  des  Indiens;  leur  chef  demeura  sur  la 
place,  et  une  partie  de  ses  troupes  et  de  ses  chars  fut  prise  (4). 


(0  « Le  pansage  da  l'Hydaspe,  ditFo- 

» lard,  comme  celui  du  Rhôue,  par  Au- 
n uibal,  sont  trèweroarquahles , tons  les 
Il  deux  dtant  d’une  conduite  admirable 
V et  d’un  dt^tail  surprenant.  • (Comment, 
sur  Polybe  ,T.  l V,  p.  54).  Suivant  uu  tac- 
ticien non  moins  habile  et  plus  savant 
(Maiseroy),  « le  passage  de  l’Hydaspe 
n est  une  entreprise  des  plus  hardies  ot 
» des  mieux  conduites  qu’il  y ait  eu  daoa 


a ce  genre  ; et  la  bataille  qui  se  donna 
9 immédiatement  après,  est  un  des  chefs- 
» d'tr\ivrcs  do  tactique  qui  ne  se  trouvent 
a que  dans  niistoire  des  généraux  du  pre- 
B mier  ordre,  a Cours  de  Tactique,  T.  x , 

p.354. 

(2)  Arrian. , L.  V,  C.  xr. 

(3)  Aristoi.  np.  Arrim., L.  Y,  C- 

(4)  Arrian.,  L.  v,  C.  xv. 

Lorsque 
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Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite  de  son  fils  et  l’arrivée 
d’Alexandre,  il  résolut  d’aller  à la  rencontre  de  ce  dernier 
qui , à son  approche,  fit  les  plus  sages  dispositions.  Il  plaça  sa 
cavalerie  à l’aile  droite,  partie  de  front,  partie  en  ligne  courbe  ; 
il  mit  à la  gauche  ses  éléphans , et  leur  donna  aussi  la  forme 
de  la  ligne  courbe  (i).  Le  combat  ayant  commencé,  les  In- 
diens ne  soutinrent  que  foiblement  la  charge  de  la  cavalerie 
lhessalienne.  Ils  se  retirèrent  en  désordre  vers  le  flanc  de  leur 
infanterie  où  ils  se  rallièrent  ; alors  la  phalange , soutenue  des 
Argyraspides,  s’avança.  Porus  envoya  contre  elle  ses  éléphans  : 
ils  eurent  d’abord  quelque  succès  ; mais  la  cavalerie  de  ce  prince 
ayant  été  rompue  une  seconde  fois,  et  les  éléphans  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens  s’étant  emportés,  le  désordre  se  mit 
bientôt  dans  son  armée,  qui  fut  battue  complètement.  Porus 
perdit  dans  cette  bataille  deux  de  ses  fils , près  de  vingt  mille 
hommes  de  pied,  trois  mille  hommes  de  cavalerie , ses  chars  et 
tous  ses  éléphans.  Nous  empruntons  ces  détails  d’Arrien,  qui 
réduit  toute  la  perte  des  Macédoniens  à deux  cent  trente  che- 
vaux et  quatre-vingts  fantassins  (a). 

Les  Indiens  laissèrent,  selon  Diodore , douze  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  et  on  fit  sur  eux  neuf  mille  prison- 
niers. Cette  victoire  coûta  deux  cent  quatre-vingts  cavaliers  et 
plus  de  sept  cents  fantassins  à Alexandre  (3)  j calcul  plus  vrai- 


(i)  Poljran. , Strategm. , L-  iv,  C.  iv, 
$ 22,  p.  340.  Ou  Ut  dan»  ce  paasago  qu*A> 
Icxandre , r*  twieiui»  ivi  r» 

il  r*wf  ^ T»  îr  Ca- 

saubon , avec  sasàgacitë  ordÎDeirc,  conjec- 
ture qii*il  doit  y avoir  ir  pour  iVi 

au  lieu  d' it  Tt9f  qui  ne  formo 
aucun  Aeu9.  Elu  effet,  cette  leçon  sc  trouve 
dans  l’abrt^gë  mami.^crit  de  Polycii,  con- 
servé à la  Bibliotli6qne  nationale,  Ms.  gr. 

2522*  Muberoy  prétend  qu'il 


faut  supprimer  les  éléphans  que  Poljen 
a mis  mal  à propos,  parce  que  ceux  ame- 
nés par  Taxilo  étoient  restés  dans  son 
camp.  Au  surplus,  nous  renvoyons  aux 
observations  que  ce  savant  Tacticien  a 
faites  sur  cette  bataille  cl  sur  le  passage 
de  l'Hydaspe.  Cours  de  Tactique , T*  i , 
p.  253  et  siiiv.. 

(2)  Arrian. , L.  v,  C.  xvm. 

(3)  OiotJ,  Sic.,  h.  XVII,  § 89. 
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semblable  que  celui  d’Arrlen,  qui  mérite  d’ailleurs  les  plus 
grands  éloges  dans  la  relation  qu’il  a donnée  de  cette  bataille  : 
le  récit  de  Diodore  est  caractérisé  par  une  négligence  extrême, 
qui  va  même  jusqu’à  supprimer  le  passage  de  l’Hydaspe,  cir- 
constance la  plus  essentielle  de  cette  action. 

Cette  redondance  dans  les  moindres  détails , cette  envie  de 
tout  décrire  et  de  répandre  partout  des  fleurs , en  un  mot  cet 
abus  de  talens  qui  caractérise  Quinte-Curce , se  montre  en- 
core trop  dans  sa  relation  du  passage  de  l’Hydaspe  et  de  la  ba- 
taille qui  en  fut  la  suite.  D’ailleurs,  le  texte  de  cet  écrivain  y 
est  quelquefois  corrompu,  ce  qui,  en  augmentant  les  fautes, 
achève  de  le  rendre  obscur  et  même  inintelligible  (i)  dans  les 
manoeuvres  des  deux  armées.  Il  faut  nécessairement,  pour  s’en 
instruire , avoir  recours  à l’ouvrage  d’Arrien.  On  lit  dans  celui 
de  Quinte-Curce,  que  l’infanterie  des  Indiens  portoit  devant 
elle  l’image  d’Hercule , à cause  de  la  terreur  qu’il  avoit  autre- 
fois inspirée  à leurs  ancêtres.  Certes  ils  ne  le  connurent  jamais. 
Cet  historien  ne  raconte  sans  doute  ici  que  les  fables  débitées 
par  les  compagnons  d’Alexandre;  mais  ils  ne  lui  avoientpas 
appris  que  Porus  étant  d’une  taille  fort  au-dessus  de  l’ordinaire, 
sa  grandeur  paroissoit  augmentée  par  celle  de  l’éléphant  qu’il 
montoit  (3).  Cela  choque  les  règles  les  plus  connues  de  la  pers- 
pective. 


(i)  Alexandre  se  disposant  à attaquer 
Taile  gauche  dos  Indiens , dit  à Corans  t 
chargea  Tous-même  Failc  droite , ipse  in 
dextrum  move , qu’il  faut  mettre  au  lieu 
de  ipje  dextrum  moŸc;  déjà  Alexandre 
avoit  rompu  les  rangs  do  renuemi)  lor»* 
que  Coeotis  se  porta  imp^tucmemeotavcc 
l’aileganche  maeddonienne  sur  lui  » guum 
Cœnus  in^enti  vi  Itgvo  comu  inyehitur,  en 
sous-entendant  cum  avant  Uevo.  L’au-^ 
cienne  le^on  étoit,  guum  Cœnuj  in^ntivi 


in  iofŸum  cornu  inrehiturp  ce  qui  est  faux 
et  contraire  au  sens  commua.  Tous  les 
traducteurs  français  se  sont  ici  trompds  $ 
Baux^  seul  a bien  eoteodu  ce  passage, 
mais  il  auroii  dû  le  reodro  plus  littdrale^ 
ment.  Du  reste,  la  narmliuu  de  Quiute* 
Curce  est  si  fort  embrouillée  qu’il  seroit 
bien  difOcile  d’y  démêler  la  vérité,  si  Ton 
n’avoit  pas  d’autres  secours.  Maisrrqy, 
Cours  de  Tactique,  T.  i,  p.  35q,  355. 
(a)  Ipse  Porus  humante  magnitudinis 
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JuslinsupposeentreAlcxandrcetForus  un  combat  singulier, 
dans  lequel  le  premier  eut  son  cheval  blessé,  et  tomba  à terre, 
et  le  second  reçut  un  grand  nombre  de  blessures,  et  fut  pris  (i). 
Mais  cet  abréviateur  deTrogue-Pompée  prend  Porus  pour  son 
fils,  et  confond  le  passage  de  l’Hydaspe  avec  la  bataille  qui  en 
fut  la  suite.  D’ailleurs , ce  combat  singulier  est  démenti  par  les 
mémoires  de  Ptolémée,  et  en  conséquence  rejeté  par  Arrien  (a). 
Porus  eut  le  malheur  de  recevoir  jusqu’à  neuf  blessures  qui 
lui  firent  perdre  beaucoup  de  sang  ; il  en  fut  si  afibibli , que 
les  dards  lui  tomboient  des  mains.  Quinte -Curce  ajoute  que 
le  frère  de  Taxile  vint  alors  le  trouver  de  la  part  d’Alexandre , 
pour  l’engager  à se  rendre.  Porus , à la  voix  de  ce  transfuge, 
ranima  ses  forces,  saisît  la  seule  flèche  qui  restât  dans  son  car- 
quois , et  la  décocha  avec  une  si  grande  roideur , qu’elle  perça 
de  part  en  part  l’imprudent  négociateur.  Ce  dernier  efibrt  au- 
rait dû  sans  doute  l’épuiser  entièrement  Malgré  son  extrême 
foiblesse,  il  prit  encore  la  fuite  avec  plus  d’ardeur  qu’aupara- 
vant,  et  sa  course  ne  fut  ralentie  que  par  les  blessures  de  son 
éléphant  (3). 

Le  récit  d’Arrien  ne  présente  point  de  semblables  absurdités , 
ni  des  contradictions  aussi  manifestes.  Porus  reçut  une  blessure 
à l’épaule  droite,  le  seul  endroit  de  son  corps  qui  fut  exposé 
aux  traits  de  l’ennemi  : une  forte  et  excellente  cuirasse  en  dé- 
fendoit  le  reste  (4).  Cet  accident  l’obligea  de  fuir  ; Taxile  vint 
alors  trouver  ce  prince , qui  ne  pouvant  soutenir  la  vue  de  son 
ancien  ennemi,  lança  contre  lui  une  flèche  qu’il  n’évita  qu’a- 


proft  modum  excesserat  formam;  ma- 
gniiudini  Poli  odjicere  vùJebatur  bellua 
^udvehebalur,  Utnlum  inter  caleras  emi- 
nens  ifuanio  ipse  aUis  pnestabal.  Quiot. 
Cuit.  ,L.  v]ii,  C.  XIV. 


(1)  Justin.  Xt.  XII , C.  TIII. 

(2)  Arrian.,  !..  v,  C.  xiv. 

(3)  Quint.  Cun.,  L.  VIII , C.  XIV. 

(4)  yfnnûin.,  li.  V,  C.  zviii. 
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vec  peine.  Méroë  fut  plus  heureux  dans  sa  négociation,  il  dé- 
termina l’intrépide  monarque  à se  rendre. 

Alexandre  ayant  demandé  à Porus  comment  il  vouloit  être 
traité,  le  prince  indien  répondit:  en /îoi.  Ne  désires-tu  rien  de 
plus , répliqua  Alexandre  ? « Non,  dit  Porus,  tout  est  compris 
» en  ce  mot  (i).  » Je  doute  qu’Alexandre  eut  besoin  de  cette 
explication  (a).  Selon  Quinte-Curcc,  le  vainqueur  consulte  le 
vaincu  sur  le  parti  qu’il  doit  prendre  à son  égard,  et  Porus  ré- 
pond : « Celui  que  t’inspire  cette  journée,  où  tu  viens  de  voir 
» combien  la  fortune  est  fragile  (5).  » Ce  qui  n’est  qu’une  ré- 
flexion triviale  : elle  auroit  même  fait  peu  d'impression  sur 
Alexandre,  qui  regardoit  comme  plus  honteux  de  se  laisser 
surpasser  en  magnanimité  par  sou  ennemi  que  de  lui  céder  la 
victoire  (4)  ; mais  il  se  seroit  bien  démenti  et  n’auroit  pas  tenu 
sa  parole , s’il  eût  laissé  à Porus,  comme  le  dit  Plutarque,  ses 
Etats,  pour  les  gouverner  seulement  en  qualité  de  satrape  (5). 
Aucun  autre  historien  ne  rapporte  cette  circonstance  qui  me 
paroît  controuvée.  D’ailleurs,  Plutarque  ajoutç  qu’Alexandre 
donna  au  prince  indien  l’empire  sur  quinze  nations,  et  la  pro- 
priété de  cinq  mille  villes  considérables  et  d’un  gi'and  nombre  de 
bourgs.  Nous  soupçonnons  cet  écrivain  de  confondre  ici  le  don 
fait  à Taxile  par  Alexandre , avec  celui  dont  il  gratifia  Porus. 
Arrien  paroît  ne  s’y  être  pas  mépris , et  il  ne  parle  que  de 
trente-sept  villes  et  de  plusieurs  bourgs  donnés  à Porus.  Les 
moins  remarquables  de  ces  villes  avoient,  selon  lui,  cinq  mille 
liabitans,  et  les  plus  fortes  dix  mille; les  bo.ürgs  étoient  aussi 
fort  peuples  (6).  Cependant,  quelle  que  fût  la  générosité  d’Ale- 

(i)  Plut,  vit,  Alex.,  p.  8a,  Apopht. , 

$ XXXI.  Anÿm..  L.  y,  C.  Xlx.etc. 

(a)  Themistius,  non  content  d'expliqncr 
le  mot  de  Porus , le  commente  encore  lon- 
guement. Orat.  VII,  p.  88. 


(3)  Quinl.  Cuit. . L.  VIII  , C xiv. 

(4)  Crrg.  Aax.,  Or.  IV,  C XLI. 

(5)  mirtt  î»u#i'xi»lp, 

«uAlôsir.*.  Plut.  vit.  Alex. , p.  8a. 

(6)  Aman. , L,  V,  C.  xx. 
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xandre  à l’égard  de  Porus,  jamais  il  ne  se  montra  aussi  grand 
qu’après  sa  victoire  sur  ce  monarque,  et  dans  aucun  temps  de 
sa  vie,  il  ne  perdit  entièrement  ces  sentimens  élevés  qui  par- 
tent du  fond  du  cœur  (i),  unique  source  des  belles  actions. 

Plutarque  cite  une  lettre  d’Alexandre,  dans  laquelle  ce  prince 
entroit  dans  beaucoup  de  détails  sur  son  passage  de  l’Hydaspe. 
Ce  fleuve  éloit,  selon  lui , si  enflé  et  si  rapide,  qu’il  fit  une 
grande  brèche  à sa  rive  gauche;  les  eaux  se  précipitèrent  avec 
tant  d’impétuosité  dans  celte  brèche , qu’elles  y entraînèrent 
Alexandre  ; il  ne  put  s’y  soutenir,  parce  que  la  terre  se  déroboil 
sous  ses  pieds.  Ce  fut  dans  ce  moment  qu’il  s’écria  : « O Albé- 
» niens,  vous  n’imaginerez  jamais  tous  les  dangers  auxquels 
M je  m’expose  pour  avoir  de  la  célébrité  parmi  vous  ! (a)  » 
Voilà  le  secret  du  cœur  qui  échappe  quelquefois  dans  les  mo- 
mens  de  péril.  Peut-être  Athènes  dut-elle  son  salut,  après 
le  sac  de  Thébes , à ce  sentiment  de  vanité , de  la  part  d’Ale- 
xandre. Au  surplus,  la  lettre  de  ce  prince  paroît  avoir  clé  sup- 
posée par  Onésicrile,  qui  avoit  succédé  à Callistliène  dans  l’em- 
ploi d’historiographe,  dont  il  ne  s’acquitloit  pas  mieux  que  cet 
infortuné  philosophe. 

Après  le  passage  de  l’Hydaspe,  Alexandre  pénétra  dans 
l’intérieur  de  l’Inde , et  soumit  trente-sept  villes,  dont  les  moin- 
dres avoient  sept  mille  habitans  et  les  autres  dix  mille.  Partout 
il  y avoit  une  grande  population  (3).  Arrivé  sur  les  bords  de 
l’Acesines , il  ne  le  passa  ni  sans  peine,  ni  sans  danger.  Il  tra- 
versa avec  moins  de  diflicullés  l’Hydraote.  Ayant  appris  que 
les  Calhéens  conspiroient  avec  les  Oxydraques  cl  les  Malliens, 
il  mair<^ha  contre  les  premiers,  qui  éloienl  en  armes  sous  les 
murs  de  Sangala.  Alexandre  les  défit  et  prit  leur  ville  où  dix- 


(i)  Vid.  jtrisioiel.  deVirt.  etVit.,op. , 
T.i,p.  *94. 


(2)  Plut.  vit.  Alex. , p.  80. 
Î3)  Arrian. , L.  V,  C.  xi. 
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sept  mille  Indiens  furent  tués , et  soixante-dix  mille  faits  pri- 
sonniers (x).  Ce  prince,  ivre  de  ses  succès,  ne  mettoit  plus  de 
terme  aux  projets  de  son  ambition  ; mais  il  fut  arrêté  par  les 
murmures  de  ses  soldats,  lorsqu’il  se  disposoit  à passer  l’Hy- 
phase,  dans  l’espoir  d’aller  j usqu’au  Gange.  Plutarque  indique 
très-bien  les  causes  du  découragement  des  Macédoniens.  La 
valeur  de  Porus  et  de  son  armée  leur  faisoit  craindre,  de  la  part 
des  autres  Indiens,  une  résistance,  à laquelle  ils  ne  s’étoient 
pas  d’abord  attendus.  La  puissance  des  Gangarides  et  des  Pra- 
siens  qui  habitoient  la  contrée  qu’arrosoit  le  Gange,  leur  an- 
nonçoit  de  nouveaux  combats  dans  lesquels  toute  leur  bra- 
voure pouvoit  succomber  sous  les  efforts  d’une  multitude  d’en- 
nemis (9).  Quelque  grandes  que  fussent  en  effet  les  difficultés, 
elles  s’augmentoient  encore  à leurs  yeux , et  tous  désiraient 
ardemment  de  retourner  dans  leur  patrie.  Alexandre  voulut 
en  vain  relever  leur  courage  et  leurs  espérances  par  un  dis- 
cours noble  qu’Arrien  lui  prête  (5)  ; il  ne  put  y réussir.  Quinto- 
Curce  met  dans  la  bouche  de  ce  prince  une  digression  sur  les 
éléphans,  et  la  crainte  qu’ils  pouvoient  inspirer  (4).  Ce  discours 
est  aussi  ridicule  que  déplacé.  Cœnus  y ayant  répondu , au 
nom  des  Macédoniens,  Alexandre  n’osa  pas  entreprendre  mal- 
gré eux  le  passage  de  l’Hyphase. 

Ce  fut  donc  sur  la  rive  occidentale  que  s’arrêta  le  con- 
quérant macédonien.  On  répandit  néanmoins  le  bruit  qu’il 
-avoit  encore  prolongé  sa  course.  On  ci  toit  même  une  lettre  de 
Cratère  à Aristopatre  sa  mère,  où  il  lui  mandoit  que  ce  prince 
étoit  parvenu  jusqu’au  Gange  (5).  Cratère,  le  plus  habile  des 
généraux  d’Alexandre  depuis  la  mort  de  Parménion,  n’a- 


(1)  Arrian.,  L.  V,  C.  xr.  (4)  Quint.  Curt.,  L.  ix,  C.  ni. 

(2)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  83.  (5)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  83. 

(3)  Arrian.,  L.  v,  C.  xxv,  xxvi. 
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voit  ni  raison  ni  intérêt  d’accréditer  une  pareille  imposture. 
Ce  n’étoit  paa  la  seule  que  celte  lettre  renfermât,  et  tout  prouve 
qu’elle  a été  supposée  par  ceux  qui  ont  voulu  étendre  les  con- 
quêtes d’Alexandre  au  delà  de  leur  véritable  terme  (i).  Justin 
rapporte  qu’Alexandre  soumit  les  Aresles,  les  Prasides,  les 
Gangarides,  et  qu’il  porta  ses  armes  dans  le  pays  des  Cuphiles. 
11  fait  mention  de  plusieurs  autres  peuples  dont  le  nom  estaussi 
inconnu  que  celui  des  Arestes  ; ce  qui  vient  peut -être  de  la 
corruption  de  son  texte.  Les  manuscrits  cl  l’ouvrage  de  Paul- 
Orose  ne  fournissent  aucune  leçon  satisfaisante  sur  ces  noms 
de  villes  et  de  peuples , la  plupart  défigurés  dans  l’histoire  de 
Justin.  On  ne  peut  soupçonner  aucune  altération  dans  les  ex> 
pressions  de  Plutarque  : si  elles  peuvent  faire  croire  que  le 
royaume  de  Porus  fut  la  dernière  région  où  parvint  l’armée 
macédonienne  (a) , celte  obscurité  ne  doit  être  attribuée  qu’au 
désordre  de  la  narration  de  cet  écrivain,  qui  intervertit  sou- 
vent la  suite  des  faits. 

L’itinéraire  de  Béton  et  de  Diognète  (3)  faisoit  mention, 
ainsi  que  tous  les  historiens,  des  autels  qui  furent  érigés  par 
ordre  d’Alexandre  au  delà  de  l’Hyphase,  sur  la  riveorien- 
tale(4).Ils  étoientau  nombre  de  douze,  consacrés  aux  douzean- 
ciens  et  premiers  dieux.  Arrien  remarque  qu’on  les  avoit  cons- 
truits aussi  hauts , mais  plus  larges  que  des  tours  (5).  Diodore 
prétend  qu’ils  avoient  cinquante  coudées  d’élévation  (6).  Phi- 
lostrate raconte  qu’Apollonius  de  Tyane  découvrit  ces  autels 
à trente  stades  des  bords  d’Hyphase , et  qu’on  y lisoit  encore 


(i)  SinJ).,  L.  xT,  p.  483. 

(a)  Plut.  vil.  Alex. , C.  83. 

(3)  Plin.,  L.  VI,  p.  XVII. 

(4)  Ad  Hjrpasin  non  ignobiliorem , 
XXIX  nuU,  cccxc,  qui  fuit  Alexandri  iti~ 
nerum  terminus,  exsuperaio  tamen  amne. 


arisque  in  advers/l  ripi  dicotis.  Epistolte 
quoque regis  ipsius  consentiunt  his.  Plia. , 
Jj.  VI , C.  XXI. 

(5)  Arrian. , L.  V,  C.  xxix. 

(6)  üiod.  Sic. , L.  XVII , § 95. 
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ces  mots  : A Ammox  , mon  père  ; a Hercule  , a Minerve- 
Pronoia,  A Jupiter  Olympien,  aux  Cabires  de  Samotiirace, 
AU  Soleil  des  Indes  et  a mon  frère  Apollon  (i).  Sans 
cloute  Alexandre  étoil  capable  d’imaginer  de  pareilles  folies; 
mais  auroit-il  voulu  se  rendre  ridicule  aux  yeux  d’une  armée 
qui  venoil  de  se  mutiner  à cause  de  ses  projets  trop  ambitieux. 
Toute  celle  inscription  paroît  être  de  l’invention  de  Philos- 
trate, et  doit  être  mise  au  nombre  des  impostures  dont  son 
ouvrage  est  rempli. 

Ces  monumens , ainsi  que  ceux  du  même  genre,  élevés  après 
la  bataille  d’issus  (2),  ne  doivent  pas  être  pris  ponrdes  trophées, 
dans  le  sens  donné  littéralement  par  les  Grecs  à ce  moL  Char- 
gés d’armes  et  d’autres  dépouilles  de  l’ennemi,  ils  ne  pouvoient 
être  construits  chez  eux  avec  de  l’airain  et  autres  matières  qui 
les  auroient  rendus  trop  durables  ; et  lorsque  le  temps  les  avoit 
détruits,  on  ne  pouvoit  plus  les  rétablir.  En  agir  autrement, 
c’éloil  se  rendre  odieux  à tous  les  peuples  de  la  Grèce  et  violer 
leur  droit  public  (5).  Les  Macédoniens  avoient  la  coutume  plus 
sage  encore , de  n’attester  leurs  victoires  par  aucun  trophée. 
On  raconte  que  Caranus  leur  roi  en  ayant  érigé  un,  à.  l’exem- 
ple des  Argieus,  ses  alliés,  un  lion  sorti  des  forêts  du  Mont- 
Olympe  vint  aussitôt  le  renverser.  Depuis  cet  événement,  ce 
prince  et  scs  successeurs  s’abstinrent  avec  soin  d’élever  de  pa- 
reils monumens,  dans  la  crainte  de  trop  irriter  leurs  voisins. 
Philippe  n’en  érigea  dans  aucune  occasion,  meme  à Chcronée, 


(i)  Phihst. y\t.  ApoW.jJj.  it,C.  mit. 
Peut-être  l'inscriptioD  rapportée  por  Sui- 
dai étuit-elle  la  véritable:  ’Eyà  fttymi  *AAi- 
» fimnXiis  îffmrm  /tijift  rirn.  la  VOC. 

(a)  Tribus  Mis  m pinari  amnis , 
JoÿI  atque  Jicrculi  y jMinvrvœque  sacra^ 


tis... . Quint.  Ciirl.,  L.  m,  C.  xn.  Ci- 
céron parle  de  cca  uutela  ( £pùt.  famil.  , 
L.  XV  ),  que  Pucocke  croit  avoir  recen- 
nus.  FVy.  tr.  fr. , T.  IV,  p.  ï6. 

(3)fur^.  Heracl.,  v.  73q.  Diod.  Sic., 
L.xi,  $ 24.  CUvr. de  Livent.  B.het. , L.  ii , 
C.  XXIV,  etc. 

exemple 
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exemple  qui  fut  suivi  par  Alexandre.  Ce  prince , ajoute  Pausa- 
nias , n’avoit  élevé  de  trophée  ni  pour  ses  victoires  sur  Darius , 
ni  pour  celles  qu’il  remporta  dans  les  Indes  (i).  En  faisant  cons- 
truire des  autels  sur  le  bord  de  l’Hjplia.se , Alexandre  voulut 
rendre  hommage  aux  dieux,  et  laisser,  après  lui , non  un  tro- 
phée, mais  un  monument  historique  ('s).  11  ne  viola  donc  pas 
la  coutume  de  ses  ancêtres;  et  l’observation  de  Pausanias  est 
conforme  à la  vérité. 

Toutes  les  villes  qu’Alexandre  fonda  dans  les  différentes  ré- 
gions qu’il  parcourut,  doivent  néanmoins  être  regardées  comme 
autant  de  trophées,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  figuré  et 
plus  étendu.  Plutarque  dit  que  le  vainqueur  de  l’Asie  parsema 
celte  partie  du  monde  de  colonies  grecques , et  que  le  noml)re 
des  villes  qu’il  y fit  bâtir  s’élevoit  à plus  de  soixante-dix  (.5).  Il 
paroît  qu’Aristolc  lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  que  nous 
avons  malheureusement  perdue(4).  Diodore  prétend  qu’Ale- 
xandre bâtit,  près  du  Paropamise,  plusieurs  villes  qui  n’é- 
toient  éloignées  les  unes  des  autres  que  d’un  jour  de  chemin  (5). 
Bucéphalie  dut  son  nom  au  fameux  cheval  que  ce  prince  mon- 
toit,  et  qui  mourut  dans  ces  contrées.  Potamon  de  Lesbos  ra- 
conloit  que  ce  prince  fil  construire  une  autre  ville  qui  portoit 
le  nom  dePérile,  son  chien  favori  (6).  Etienne  de  Byzance 
parle  de  dix-huit  Alexandries,  dont  une  étoit  située  dans  l’îlc 
de  Cypre(7),  où  le  conquérant  macédonien  n’alla  jamais. 

• vous  demanderont  un  jour  qne  signi- 

• Gont  ces  pierres , vous  leur  répondrez 
» que  les  eaux  oui  tari  devant  l'arche  du 
X ^Igneur , lorsqu'elle  possoit  à travers 

• CO  Oeiive.  s C.  t V , V.  6 et  7. 

(3)  Plut,  de  fort.  Alex. , Or.  1 , $.  v. 

(4)  üiogen.  Ijien.,  L.  v , C.  I,  $ la. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  xvii , J 83. 

(6)  Potam,  ap.  Plut.  vit.  Alex.,  p.  83. 
(7}  Steph.  iu  Toco  ' AAi(a>df  um.  L’auteur 
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(1)  Tf  hJyf 

jirf  «ar<  rf99mim  ^ Srt 

iV«  TMtf  Bœot. , C.  XL. 

(2)  En  efTcl , dos  autels  ^eve^s  dans  dos 
paj.s  lointains , ou  des  pierres  amooccldes 
sans  art,  ont  iié  les  premiers  monumeus 
de  rhistoire.  A l'oxcmple  des  Patriarches, 
JosiuS  traversant  le  Jourdain,  ne  laissa  pas 
d'autres  traces  do  son  passage.  « Quand 
» vos  enfans,  dlt*ll  au  peuple  üdbrcu  , 


1 


4oa 


EXAMEN  CRITIQUE 

On  suppose  que  le  piojet  d’Alexandre  6loit  d’établir,  depuis 
les  bords  de  la  mer  Ionienne  jusqu’aux  rives  de  l’Hypliase , 
une  telle  suite  de  villes  et  de  places  fortes,  que  ses  armées  au- 
roient  pu  continuer  leur  route  en  sûreté  et  trouver  des  maga- 
sins pourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  à leur  subsistance, 
s’il  eut  fait  une  seconde  invasion  dans  l’Inde  (i).  Or  la^^lupart 
de  ces  villes  ctoient  trop  isolées  et  à une  trop  grande  distance  les 
unes  des  autres,  pour  qu’elles  formassent  une  pareille  chaîne. 
D’ailleurs,  celles  qui  étoient  fondées  sur  les  rives  du  Jaxartc  et 
dans  la  .Sogdiane,  ne  se  trouvoient  pas  sur  la  route  de  l’Inde. 
M ais  la  fondation  de  cette  multitude  de  villes  doit-elleêtre  attri- 
buée sans  examen  à Alexandre?  La  marche  ou  plutôt  la  course 
rapitle  de  ce  prince  lui  permettoit-clle  de  songerà  leur  construc- 
tion? Son  armée  aiiroit-elle  pu  lui  fournir  un  assez  grand  nom- 
bre de  colons  pour  les  peupler?  Eton  n’ignore  pas  que  l’amour 
de  la  patrie  conserva  toujours  des  droits  imprescriptibles  sur 
l’ame  des  Gfccs.  Ceux  qui  composoient  le  fameux  corps  de 
troupes  qui  vint  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  jeune  Cyrus, 
préférèrent  de  retourner  dans  leur  patrie  à travers  mille  périls, 
aux  av'antages  qu’ils  pouvoient  espérer  du  plus  grand  monar- 
que qui  fût  alors.  Xénophon  ne  put  les  déterminer  à faire  une 
conquête  facile  en  Asie,  et  à y fonder  une  colonie,  qui  eût  été 
la  plus  puissante  et  bientôt  la  plus  riche  du  Pont(2). 

Alexandre  connoissoit  trop  la  force  de  cet  amour  de  la  pa- 
trie, qu’une  tyrannie  spoliatrice  et  barbare  peut  seule  étouffer 


de  ]a  Chronique  pascale  met  cette  ville  sur 
le  fleuve  Cypris(p.  i7*t  Cange). 

Quel  dtoit  ce  fleuve  ? nou.s  rigtiorons. 

{j)  Hobenson f Recherches  hîstor.  snr 
riiide  aor.,  p.  40 , tr.  fr. 

(2)  Quelques- nos  s'y  scrolont  ru^an- 
znoins  detormitxfs , sans  les  intrigues  de 
Silonua  qui  dtoit  presad  de  relgumer  co 


Grèce,  pour  y ioiiir  des  3ooo  darîqiiee 
que  le  jeuHc  Cyrus  lui  uvutt  donn<t«x.  Il  fit 
courir  le  bruit  cpip  Xdoophon  vonloit  rc-> 
tenir  Tarmcc  eu  Amc  , afin  de  $e  faire  110 
nom  et  do  devenir  puissant,  en  y fondant 
une  ville.  Xÿiiof/U»  Ejeped.  Cyri,L.  V, 

C.  xx?in. 
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en  nous , pour  peupler  ses  colonies  de  soldais  qui  soupirassent 
après  leurs  foyers,  et  qui  fussent  dans  la  vigueur  de  l’âge.  Il  ne 
choisit,  pour  la  plupart,  que  des  vétérans,  hors  d’état  de  le  sui- 
vre et  empressés  de  finir  leurs  jours  en  repos.  Il  leur  distribua 
les  habitans  des  villes  prises,  qui  avoient  été  réduits  en  escla- 
vage ( i).  Ces  nouveaux  colons  n’étoient  pas  tous  grecs  ou  macé- 
doniens; il  y en  avoit  un  assez  grand  nombre  qui  appartenoient 
au  pays  conquis.  Ce  prince  bâtit  même  une  ville  de  son  nom 
près  du  Jaxarte,  à laquelle  il  ne  donna  pour  habitans  que  des 
prisonniers  dont  il  avoit  payé  la  rançon  (a).  Il  réunit  en  une 
seule,  trois  villes  que  Cyrus  avoit  autrefois  fondées.  Enfin, 
Alexandre  peupla , des  séditieux  de  son  armée , douze  villes , 
selon  Justin,  dans  la  Bactriane  et  la  Sogdiane  (3).  Comment 
toutes  ces  colonies,  qui  n’avoient  ni  le  même  esprit  ni  le  même 
intérêt,  purent-elles  subsister  au  sein  de  l’Asie,  environnées  de 
peuples  ennemis,  qui  voyoient  d’un  œil  jaloux  des  étrangers 
s’emparer  de  leur  pays , et  se  préparer  à les  dominer?  Quels 
progrès  peut  faire  une  colonie  naissante  qui  est  toujours  en  ar- 
mes pour  repousser  les  attaques  de  ses  voisins  ? 

Seroit-ce  le  commerce  qui  eût  fait  fleurir  ces  nouveaux  éla- 
blissemens?  Pour  le  faire  avec  succès,  il  falloit  nécessairement 
qu’ils  eussent  une  communication  libre  et  facile  avec  leur  mé- 
tropole , dont  ils  auroient  tiré  des  matières  d’échange.  Si  les 
peuples  chez  qui  ces  villes  venoient  d’être  fondées  n’y  avoient 
trouvé  que  des  denrées  de  leur  propre  sol,  ils  n’auroient  sans 
doute  formé  aucune  liaison  d’intérêt  avec  elles.  Quel  espoir 
d’entretenir  des  relations  avec  leur  patrie,  pouvoienl  donc 
avoir  des  colons  exilés  sur  les  bords  du  Jaxarte,  ou  aux  en- 
virons du  Paropamise  ? 

(l)  Quint.  Curt.,  L.  VII,  C.  XI. 

(î)  /W</.,C.  VI. 


(3)  Justin.,  L.  XII, C.  V. 
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Le  nombre  de  ces  villes  doit , ce  me  semble  , être  réduit 
Celles  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’existence,  étoient 
des  espèces  de  trophées  qui  auront  été  renversés  dans  la  suite  par 
les  peuples  circonvoisins,  ou  bien  elles  auront  été  abandonnées 
par  leurs  propres  habitans , comme  cela  ne  tarda  pas  à arriver 
dans  la  Bactriane,  qu’Alexandreavoiteu  l’imprudence  de  peu- 
pler de  soldats  séditieux.  Il  s’éleva  bientôt  parmi  eux  des  dis- 
sentions, qui  furent  même  sanglantes  , et  ne  finirent  que  par 
la  retraite  de  Bicon,  un  de  leurs  chefs.  11  retourna  dans  sa  pa- 
trie avec  tous  ceux  qui  voulurent  quitter  les  nouvelles  colo- 
nies (i).  Tous  n’eurent  pas  le  même  bonheur.  Au  rapport  de 
Diodore , les  colons  grecs  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane  , 
supportant  avec  peine  leur  séjour  parmi  les  nations  barbares  , 
sur  le  bruit  qui  courut  qu’ Alexandre  avoit  été  tué  chez  les  Mal- 
liens, secouèrent  le  joug  et  se  mirent  en  route , au  nombre  de 
trois  mille-,  pour  leur  pays  natal  j mais  ils  furent  tués  par  les 
Macédoniens,  après  la  mort  d’Alexandre.  Cet  événement  eut 
d’autres  suites  j les  Grecs  des  satrapies  supérieures  jetés,  pour 
ainsi  dire,  à l’extrémité  de  l’empire,  regrettèrent  bientôt  leur 
ancienne  manière  de  vivre,  prirent  les  armes,  et  formèrent  un 
corps  de  vingt-trois  mille  hommes.  Perdiccas  fit  marcher  contre 
eux  Python,  avec  ordre  de  les  mettre  tous  à mort.  Ce  général 
les  ayant  défaits,  vouloit  les  épargner,  lorsque  les  Macédo- 
niens, manquant  à la  parole  qu’il  leur  avoit  donnée,  les  mas* 
sacrèrent  pour  profiter  de  leurs  dépouilles  (a).  Au  reste,  il 
paroît  qu’Alexandre  peuploit  ses  colonies,  surtout  les  plus  éloi- 
gnées, de  Grecs  proprement  dits , par  préférence  à tous  autres, 
ne  congédiant  pas  sans  peine  les  Macédoniens,  sur  lesquels  il 
comptoit  le  plus. 

(i)  Cumceteris,quicolotuas  arege  (U-  Quint.  Curt.,  L.  ix , G.  yir« 

tributas  rvlitfuerwU , (Bicon)  revertit  in  (»)  Diod.  Sic.,  L.  xvin , J 7. 
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Vraisemblablement  quelques-unes  de  ces  colonies  vaincues 
par  les  peuples  circonvoisins , auront  passé  sous  leur  domi- 
nation , et  s’y  seront  abâtardies.  Elles  dévoient  être  d’autant 
plus  l’objet  de  leur  haine  , que  par  leur  position  elles  parois- 
soient  avoir  été  établies  pour  les  contenir  dans  la  soumission  ( i }. 
Cette  position  avantageuse  contribua  dans  la  suite  à en  faire 
rebâtir  plusieurs  (a),  et  leur  ancien  nom  aura  été  conservé  par 
égard  pour  la  mémoire  d’Alexandre.  Peut-être  encore  les  suc- 
cesseurs d’Alexandre , soit  par  rcconnoissance,  soit  même  par 
amour-propre,  donnèrent-ils  le  nom  de  ce  prince  à des  villes 
qu’ils  fondèrent  (3). 

Les  hommes  communiquent  toujours  leurs  préjugés  à la  so- 
ciété dont  ils  sont  membres.  La  noblesse  d’extraction  est  un  de 
ces  préjugés;  et  de  tout  temps  il  a généralement  séduit  les  na- 
tions et  les  cités  les  plus  illustres.  Elles  se  sont  empressées  de 
fouiller  les  fastes  du  monde  pour  y découvrir  une  origine  qui 
pût  flatter  leur  vanité.  Plusieurs  villes  auront  sans  doute  choisi, 
par  ce  motif,  Alexandre  pour  leur  fondateur.  Smyme  ne  pou- 
vant, par  la  raison  de  son  antiquité,  revendiquer  un  semblable 
honneur,  prétendit  que  ce  prince  avoitété  son  restaurateur  (4); 
titre  peu  certain,  puisque  son  authenticité  n’est  constatée  par  le 
témoignage  d’aucun  écrivain  contemporain.  Il  n’a  pas  dépendu 
du  sophiste  Libanius  que  l’on  attribuât  encore  à Alexandre 
la  première  idée  de  la  fondation  d’Antioche.  Suivant  ce 


(t)  Hæcomniaoppîdasitasuntinedi- 
tîs  collibus  t tum  relut  freni  doniitarum 
gentium  ; nunc  originis  suee  oblita , ser- 
viunt  ifuibus  imperaverunt.  Quint.  Curt.» 
L.  Tii , C.  X. 

(a)  De  ce  nombre  sont  toutes  les  Âle- 
xcuidries  dont  parle  Abulfédu , d'après 
Ëbiv-Snid. 

(3)  Appieo  dit  que  Sèleucus  Nicator 
fooda  beaucoup  do  villes,  et  leur  duuoa 


des  noms  ou  en  mémoire  de  ses  propres 
actions,  ou  ou  l’honneur  d’Alexandre  : 
i|  fV/  î«»r«r  rirî»,  v iV  ri- 

pit*  tS  B«r(Aj'«r.  T.  1,  Syr., 

p.  BOl. 

(4)  PauSM.  Achaic. , C.  V.  Aristide 
met  ce  rétablissement  dans  la  classe  des 
fables,  Or.  de  Smyrnâ,  op.,  ed.  Jebb, 
T. I,  p.  5i3.  Vid.  Spanh.  deusu  et præst. 
mim.  T«  I,  p<  566,  etc. 
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sophiste,  le  prince  macédonien,  en  traversant  la  Syrie  après  la 
bataille  d’issus,  s’arrêta  tout  près  des  sources  de  la  célèbre  fon- 
taine de  Daphné,  et  y dressa  sa  tente  ; il  trouva  l’eau  de  cette 
fontaine  si  agréable , qu’elle  lui  rappela  toute  la  douceur  du  lait 
qui  couloit  des  mamelles  d’Olympias  sa  mère.  Aussitôt  il  con- 
çut le  projet  de  bâtir  une  ville  en  cet  endroit,  et  ordonna  d’en 
commencer  la  construction,  qui  ne  put  s’avancer  beaucoup,  à 
cause  de  la  suite  non  interrompue  de  guerres , dans  lesquelles 
il  se  vit  engagé.  Cependant  le  temple  de  Jupiter -Bottien  à 
Antioche , et  la  citadelle  de  cette  ville,  appelée  Emathie,  sont 
les  restes  des  premiers  travaux  faits  par  ordre  d’Alexandre  (i). 
Tel  est  en  substance  le  récit  de  Libanius  ; quoique  confirmé 
par  celui  de  Malala  (a),  il  n’a  d’autre  fondement  qu’une  fausse 
tradition  , imaginée  pour  ilattcr  la  vanité  des  habitans  d’An- 
tioche. Mais  reprenons  le  fil  des  événemens. 

Après  avoir  élevé  des  autels  sur  les  rives  de  l’Hyphase,  Ale- 
xandre donna  des  jeux  gymniques  et  des  courses  de  chevaux; 
il  revint  ensuite  sur  ses  pas,  traversa  une  seconde  fols  l’Hy- 
draote  et  l’Acésine , et  arriva  à l’Hydaspe.  Là  il  fit  rassembler 
ou  construire  près  de  deux  mille  bateaux,  sur  lesquels  il  em- 
barqua son  armée,  et  descendit  jusqu’à  l’Indus  (5).  Diodorect 
Quinte-Curce  se  trompent,  en  faisant  équiper  la  Hotte  sur  l’A- 
césine et  descendre  les  Macédoniens  par  celte  rivière  (4).  Ale- 
xandre ayant  fait  approcher  du  rivage  ses  bâtimens  pour  les 
réparer,  marcha  avec  scs  troupes  contre  les  Malliens,  qui  fu- 
rent défaits,  mais  non  soumis:  voulant  emporter  d’assaut  une 
de  leurs  villes,  il  fut  grièvcmentblessc,  et  n’échappa  à la  mort 
que  par  le  courage  de  Peucesle.  Clitarquc  et  Timagène  allri- 

(l)  Liban.,  Aritiorhlc.  Or.  n , T.  I (3)  Arrian.,  L.  VI,  C.Jl. 

op.,p.  îy(>-97,e<l.  Rcistc.  (4)  Diod.  Sic.,  L.  ÏVII,  JgS.  Quint. 

(aj  Matai.  Cbroiiugr.,  p.  3os.  Curt.,1,.  1X,C.1I1.  Justin.,  L.  xil,C.  IX. 
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buoient  celle  aclion  à Plolémée,  appelé  à cause  de  cela,  Soler 
ou  sauveur.  Ce  général  n’éloil  pas  au  siège  de  la  ville  des 
Alalliens,  puisqu’il  se  trouvoit  alors  occupé  aune  aulre  ex- 
pédilion,  comme  il  raflTirmoil  lui-mèine  dans  scs  mémoires. 
Arrien  a donc  eu  raison  de  réfuler  une  pareille  erreur  (i). 
Quinle-Curce  la  relève  aussi,  et  ajoule;  «Tant  aélé  grande 
» la  négligence,  ou,  ce  qui  est  encore  pire,  la  crédulité  des 
» écrivains  qui  ont  rassemblé  les  monumens  anciens  de  l’his- 
» loirc(2).»  Celle  réûexion  est  assez  remarquable  de  la  part 
d’un  auteur  qui  en  a si  peu  profilé,  et  qui  a rarement  cherché 
à faire  usage  des  règles  de  la  critique.  Il  paroîl  que  l’erreur  con* 
cernant  Plolémée,  avoit  été  relevée  avant  Diodore  et  Quinle- 
Curce,  qui  n’ont  pas  osé  copier  Clilarque,  dont  le  passage  est 
tout  entier  dans  le  discours  sur  la  fortune  d’Alexandre,  com- 
posé par  Plutarque  (3).  Ce  dernier  historien  s’est  bien  gardé  de 
s’en  servir  dans  la  vie  de  ce  prince  : il  n’y  envie  pas  à Peu- 
cesle  la  gloire  de  l’avoir  sauvé  (4).  Le  héros  de  la  Grèce,  le 
vainqueur  de  l’Asie,  le  maître  du  monde  fut  en  celte  occasion 
sur  le  point  de  périr,  sans  nécessité,  comme  un  simple  soldat, 
ou  plutôt  comme  un  aventurier.  Cependant  son  armée  témoi- 
gna la  plus  vive  inquiétude,  et  ses  amis  se  permirent  de  lui 
faire  quelques  reproches  sur  sa  témérité.  La  réponse  de  ce 
prince,  le  souverain  patron  des  actes  hasardeux  , suivant  l’ex- 
pression de  Montaigne  (5) , a paru  à Quinle-Curce  un  sujet 
digne  d’exercer  ses  lalens  oratoires.  En  conséquence,  iljjrêle  à 
Alexandre  un  discours,  où,  après  avoir  remercié  ces  mêmes 
amis  de  leur  zèle  et  de  leur  attachement,  il  développe  avec 
beaucoup  d’esprit  celle  maxime  funeste  de  tous  les  conquérans, 

(il  yirrian. , L.  vi,  C.  Xi.  III  op. , pd.  Cl.  Tfjrttcnb. 

(i)  Quiiii.  Curi.,  L.  IX , C.  V.  (4)  P/ul.  vil.  Alex.,  p.  84. 

(3;  P/ui.  de  furt,  Alex.  Il,  S.  IX , T.  (Sj  Montaigne,  Eseaû,  L.  I,  C.  XXIII* 
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qu’une  carrière  courte  el  brillante  est  préférable  à une  longue 
vie.  Alexandre  se  flatte  de  toucher  presque  aux  bornes  du 
monde,  et  désire  une  autre  nature,  un  auti'e  univers.  Il  as- 
sure qu’il  rendra  célèbres  les  lieux  les  plus  inconnus,  et  qu’il 
ouvrira  à toutes  les  nations  l’entrée  cks  pays  que  la  nature 
avoit  placés  loin  d’elles.  Il  se  plaint  de  n’avoir  pas  encore  at- 
teint la  gloire  d’une  femme,  Sémiramis;  mais  il  ne  doute  pas 
d’y  parvenir,  si  ses  amis  le  garantissent  des  complots  et  des 
embûches  domestiques.  Rappelant,  à ce  sujet,  l’assassinat  de 
Philippe  son  père,  il  finit  par  leur  communiquer  un  dessein 
secret  qui  l’occupoit  depuis  long-temps.  «Le  fruit,  dit-il,  le 
» plus  important  de  mes  .travaux  et  de  mes  actions,  sera  qu’O- 
» lympias  ma  mère,  soit  mise  au  rang  des  dieux,  dès  qu’elle 
» aura  quitté  la  vie.  J’y  pourvoirai  moi-môme,  si  je  le  puis; 
M mais  si  le  destin  m’enlève  avant  ce  temps,  souvenez- vous 
» que  je  vous  en  m chargés  (ï).  » Ce  projet  d’apothéose  est-il 
de  l’invention  de  Quinte- Curcc,  ou  dans  quel  auteur  l’a-t-il 
trouvé?  On  ne  peut  répondre  à ces  questions;  du  reste,  une 
pareille  idée  est  bien  analogue  à toutes  celles  qu’Alcxandre  rou- 
loit  dans  sa  tête  , qui  chaque  jour  devenoit  plus  romanesque. 

Ce  prince,  après  avoir  subjugué  les  Malliens  et  fait  prison- 
nier Oxycan,  qui  s’étoit  déclaré  contre  lui , tomba  à l’impro- 
vistesurMusican,  et leforça  sise  soumettre. Mais  celui-ci  ayant 
repris  bientôt  les  armes,  fut  vaincu  par  Python,  el  mis  en  croix 
par  ordye  d’Alexandre  , avec  les  Brachmancs  qui  l’avoient  en- 
gagé à se  révolter  (a).  Le  pays  de  Musican  n’avoil  de  lois  pé- 
nales que  contre  le  meurtre  cl  l’outrage.  Aussi  ne  s’y  servoil- 
on  ni  d’or,  ni  d’argent  : on  y voyoil  une  sorte  d’Hiloles , des 
syssilics  ou  repas  en  commun  (3)  ; et  la  constitution  éloil  toute 

(i)  Quint.  Curi.,  I/.  ix,  C.  VI.  (3}  Strab.,  L.  XV,  p.  <482,  483. 

(z)  uirrian. ,Jj.  vi,C.  xvi. 
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militaire.  Tel  est  du  moins  le  témoignage  des  historiens  d’A- 
lexandre que  Strabon  paroît  ne  rapporter  qu’avee  une  juste 
méfiance(i).  Le  récit  de  Clltarque,  suivi  par  Diodore  et  par 
Quinte-Curce,  est  bien  moins  croyable  sur  la  guerre  d’Alexan- 
dre contre  Sambus,  prince  indien  (a),  dont  ces  auteurs  l'ont  un 
monarque  assez  puissant  pour  perdre  jusqu’à  quatre-vingt 
mille  hommes  , sans  compter  les  captifs  (3).  Selon  ces  copistes 
ordinaires  de  Clltarque,  Ptolémée  fut  blessé,  par  les  barbares 
soldats  de  Sambus , d’une  flèche  empoisonnée,  et  ne  put  être 
guéri  que  par  un  miracle.  Un  dragon  ayant  apparu  en  songe  à 
Ale.xandre,  lui  indiqua  un  remède  Infaillible.  C’étoitune  herbe 
qui,  dès  que  ce  prince  l’eût  appliquée  lui-mèrae  sur  la  plaie,  cal- 
ma tout  de  suite  la  douleur;  et  en  peu  de  temps  la  blessure  fut 
cicatrisée{4).  Ptolémée  s’étoitbien  gardé  de  rapporter  cette  fable 
dans  ses  mémoires  ; aussi  Arrien  n’en  dit  pas  un  seul  mot.  Je  ne 
m’y  suis  arrêté  que  ponr  achever  de  démontrer  le  rapport  que 
Diodore  de  Sicile  et  Quinte-Curce  ont  avec  Clltarque;  il  est 
presque  aussi  évident  que  celui  entre  Justin  et  Paul  Orosc,  qui 
adoptent  l’un  et  l’autre  la  même  anecdote  (5).  Strabon  prétend 
que  Ptolémée  ne  fut  blessé  que  chez  IcsOrItes  ; et  après  quelques 
détails  sur  l’herl>e  dont  le  suc  empoisonne  les  flèches,  il  raconte 
la  vision  d’Alexandre  et  ajoute  ; «"Vraisemblablement  une  per- 
» sonne  qui  avoit  éprouvé,  par  sa  propre  expérience,  le  remède 
» l’indiqua  àceprincc;ct,  par  flatterie,  on  imagina  lafable(6).» 


(1)  Ibidem. 

(2)  Vid.  Arrian.t  L.  VI , C.  xvi. 

(3)  Octoginta  miltia  Indorum  in  ea  re- 
gione  cæsM,  Clitarchus  oat  auctor, 

que  capiit^s  sub  eoronJ  venisse.  Quint. 
Curt.,  Ij.  IX  , C.  VIII.  Diod.  Sic.,  L. 
XVII , $ 102.  Quiote-Curce  assure  qu*Alc* 
xandre  prit  U plus  forte  place  de  Sambtis , 
au  iDo^  eu  d'une  mine  qui  causa  une  gran- 


de siiprise  aux  Indiens;  mais  Arrico  el  les 
autrcà  historiens  ue  parlent  point  de  ce  fait. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  X VII»  § 102.  Quint. 
Curt.,  L.  IX  ,C.  VIII. 

(5)  Justin. , L.  XII , C.  X.  Paul.  Orvs., 

L.iii,C.  XI.X. 

(6)  EimV  ii  rir«  fuftvrm  ru*  r« 

Strab.^ 

L.  XV,  p.  497. 
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A l'arrivée  des  Macédoniens  dans  laPallaléne,  l’Océan  s’of- 
frit, pour  la  première  fois,  à leurs  yeux.  Leur  flotte  étoit  en- 
core dans  l’Indus,  près  du  rivage,  lorsqu’ils  sentirent  les  efFcls 
du  flux  et  du  reflux,  qu’Arrien  décrit  en  ces  termes:  «La  flotte 
» demeura  à sec,  ce  qui  avoit  été  jusqu’alors  inconnu  aux  sol* 
» dais  d’Alexandre  et  les  étonna  beaucoup  ; leur  surprise  aug- 
» menla  encore  à l’heure  où  le  flux  arrive.  Les  vaisseaux, 
» bien  mouillés  sur  un  fond  de  vase,  s’élevèrent  sans  aucune 
» avarie  qui  put  les  empêcher  de  naviguer;  tandis  que  par 
» la  force  de  la  marée,  les  bàtimens,  mal  assurés  sur  un  fond 
))  de  sable,  tombant  les  uns  sur  les  autres,  ou  se  heurtant 
))  contre  la  terre,  se  brisèrent  (i).  » Voilà  ce  qu’il  suffisoit 
de  dire;  tout  est  clair  dans  ce  récit,  et  l’on  y reconnoît  sans 
peine  les  effets  d’un  reflux  extraordinaire  , appelé  Bore , sur 
quelques  fleuves  de  l’Inde  (2).  Selon  Quinte -Curce,  la  mer 
s’enfla  d’abord,  entra  dans  le  fleuve  ; les  vaisseaux  qui  étoient 
à sec  se  trouvèrent  bientôt  en  pleine  eau.  Vient  ensuite  le  dé- 
tail de  tout  ce  que  la  frayeur  et  le  désordre  occasionnèrent. 
C’est  toujours  un  poète  qui  décrit,  et  jamais  un  historien  qui 
raconte.  « Les  navires  commencèrent  à s’entrechoquer,  à s’ar- 
» racher  mutuellement  leurs  rames  et  à se  serrer  de  trop  près; 
» vous  auriez  cru  voir  non  une  seule  armée  navale,  mais  deux 
» flottes  qui  se  battoienL  Les  proues  heurtoient  les  poupes  ; 
» ceux  qui  «voient  d’abord  endommagé  les  autres,  recevoient 
» à leur  tour  des  avaries  ; et  au  milieu  des  plus  vifs  reproches 
))  et  dans  les  accès  de  la  colère,  on  étoit  sur  le  point  d’en  venir 


(0  Aman.,  L.  VI,  C.  xnt. 

(a)  Le  fond  du  cnnol  dans  les  grands 
(leuve-s,  clant  de  vase,  tandis  que  les  bords 
sont  de  sable , il  est  do  In  nature  do  la 
bore,  de  ne  point  suivre  les  ddtours  du 
canal , mais  de  se  précipiter  par  la  ligne 


la  plus  courte;  la  bore  doit  conséquem- 
ment traverser  les  bancs  de  sable  qu'elle 
rencontre, et  causerplnsdc  dommage  aux 
vaisseaux  qui  sont  échoués  qu'à  ceux  qui 
sont  à flot.  James  Henneü , Dcacr.  do 
ITndostan , Ir.  fr.,X. I,  p.  11. 
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» aux  mains.  » Que  de  choses  inutiles  ! Mais  continuons  à 
faire  parler  Quinte-Curce  : « Déjà  la  marée  avoit  inondé  toutes 
» les  campagnes  aux  environs  du  fleuve;  elle  laissoit  paroître 
n seulement  quelques  éminences,  semblables  à de  petites  îles, 
» où  beaucoup  d’hommes  effrayés  voulurent  se  sauver  à la 
)>  nage,  après  avoir  abandonné  leurs  vaisseaux.  Une  partie  de 
» ces  navires  dispersés , étoit  à flot  au-dessus  des  vallées;  une 
» autre  se  trouvoit  échouée  sur  des  hauteurs  couvertes  par  les 
» vagues  ; lorsque  soudain  on  fut  saisi  d’une  frayeur  nouvelle 
» et  plus  grande  que  la  première;  les  eaux  retournant  avec  im- 
» pétuositc  dans  leur  bassin,  la  mer  laissoit  à découvert  les  terres 
» qu’elle  venoit  de  submerger.  Ainsi  les  vaisseaux  restés  à sec, 
)>  tomboient  ou  sur  la  proue,  ou  sur  le  côté.  Les  campagnes 
» étoient  jonchées  de  bagages,  d’armes,  de  planches  détachées 
))  et  de  rames  brisées.  Les  soldats  n’osoient  ni  sauter  à terre, 
» ni  rester  à bord , s’attendant  à des  accidens  encore  plus  gra- 
» ves.  A peine  en  croyoient-ils  leurs  yeux,  sur  ce  qu’ils  éprou- 
))  voient  : des  naufrages  hors  de  l’eau  et  la  mer  dans  un  fleuve. 
» Néanmoins  ce  n’étoit  pas  la  fin  de  leurs  maux  ; ignorant  que 
» bientôt  la  marée  rcleveroit  leurs  vaisseaux,  ils  présageoient 
))  la  famine  et  d’autres  extrémités.  A leur  vue,  des  monstres 
» affreux  que  la  mer  avoit  laissés,  se  débattoient,  etc...  (i).» 
La  nuit  se  passa  en  observations  de  la  part  d’Alexandre,  et 
au  jour  on  annonça  le  retour  de  la  marée  qui  commença  à sou- 
lever les  vaisseaux;  et  bientôt  après  inondant  les  campagnes, 
elle  remit  la  flotte  en  mouvement.  La  joie  fut  aussi  vive  que 
la  frayeur  avoit  été  grande.  Les  Macédoniens  allèrent  mouiller 
au  large,  pour  éviter  désormais  de  pareilles  crises.  Les  princi- 

(t)  Quint.  Curt. , L.  iz  , C.  iz.  Oti  cet  tus  desliluUF  urritiles  vagabantur-,  des 

historicD  s’es»  trompd,  ou  j’«i  bico  rendu  poissons  monstrueux  ne  pouvoient  nager, 

ces  derniers  mots  r bellute  ijuoijue  Jlucti-  pet  le  ddfaut  d'eau , sur  la  plage. 
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paux  traits  de  celle  description  ont  été  empruntés  de  Clitarque, 
comme  quelques  phrases  de  Pline  semblent  l’indiquer  (i).  Mais 
je  doute  qu’il  fût  enlré  dans  tant  de  détails  ; le  caractère  or- 
dinaire des  imitateurs  ou  des  copistes  est  d’amplifier  et  de  sur- 
charger. Quinte-Curce  n’a  malheureusement  que  trop  ce  dé- 
faut. On  peut  encore  lui  reprocher  d’avoir  été  inexact,  en  par- 
lant de  la  submersion  des  campagnes  riveraines  de  l’Indus , 
comme  d’un  effet  ordinaire  du  flux;  tandis  qu’il  ne  couvre  ja- 
mais que  la  plage  dans  les  plus  hautes  marées.  Les  Macédoniens 
dévoient  avoir  eu  connoissance  en  Egypte  de  ces  marées  qu’é- 
prouve la  mer  Erythrée  (le  Golfe  Arabique);  pourquoi  parurent- 
ils  donc  si  étonnés  dans  l’Inde  du  même  phénomène?  Sans 
doute  qu’ils  n’en  avoient  que  des  idées  très-imparfaites  ; d’ail- 
leurs , ils  ne  s’altendoienl  pas  à la  catastrophe  de  leurs  vais- 
seaux, à laquelle  les  effets  de  la  marée  qu’ils  ressenloient  depuis 
quelques  jours  (a),  ne  pouvoient  les  préparer.  Ainsi  Quinte- 
Curce  n’est  pas  blâmable  d’avoir  dit  que  la  multitude  ignorant 
les  variations  de  la  mer,  ne  vit  dans  le  reflux,  ou  jusant,  que 
des  prodiges  ou  des  indices  de  la  colère  des  dieux  (3).  Au  sur- 
plus, les  soldats  de  César  ne  furent  pas  moins  troublés  (4)  que 


(i)  Qui  navigav^re  in  Imios  AUxan-^ 
dri  milites  ....  tradidere.  .....  Eodem 
tractu  insularumsil¥asoperitœstus,qu£im!^ 
tjunm  aUiores  platanis  popuUsque  aitissi'- 
mis. . . maximarum  cacumina  exstant,  ad 
qua  naves  religanturf  et  cum  recessit  œstus 
ad  rttdices.  Plio.  L.  xni,  C.  Ll.  Il  cite 
Clitarque  , Oo^aicrito  et  Nifarqiie  parmi 
le»  ëcrivaiiis  qui  lui  ont  fourni  les  malë* 
riaux  de  ce  livre.  On  Clitarque  avoit  corn- 
posé  liii>in£me  tout  son  rdrit  sur  le  flux  et 
le  reflux,  dans  llndus,  on  il  sVtoit  servi  dn 
rapport  de  Ndarqiie  et  d'Ondsicrite;  quoi 
qu'il  en  soit , Quintc-Cnrcc  n'aimoit  pas 
assez  les  recherches , pour  consulter  les 


ouvrages  de  ces  deux  derniers,  peu  répan- 
dus à Rome. 

(2)  La  morde  dans  l'Indiis  est  sensible 
à environ  soixante-cinq  milles  anglais  de 
son  embouchure , suivant  l'observation 
de  M.  Calleadcr.  Descr.  de  llnde  > T.  I , 
p.  20. 

(3)  Quint.  Cun. , L.  IX  , C.  ix. 

(4)  . . . Compiuribus  navibus  fraeds,  m- 
liquœ  quum  essent ,fun\bus  ancoris  re/f- 
quisque  armamentis  amissb , ad  navigan-^ 
dum  inutiles  f magna , id  quoque  necesse 
erat  accidere , totius  exercitus  perturbatio 
facta  est,  etc.  Cvtar  de  Bell.  Gallic.» 
L.  IV,  C.  xxix. 
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ceux  d’Alexandre , lorsque  la  flotte  romaine  fut  très-endom- 
magcc  par  une  muline  ( i ) sur  les  côtes  d’Angleterre.  Mais  César 
décrit  avec  autant  de  simplicité  et  de  précision , que  de  clarté 
et  d’exactitude , l’événement  dont  il  fut  lui-même  témoin;  au 
lieu  que  Quinte  Curce  est  ampoulé,  diffus,  obscur  et  peu  exact 
dans  son  récit  fait  uniquement  sur  le  rapport  d’autrui. 

Seroit-ce  donc  pour  s’associer  à la  gloire  des  hommes  célèbres, 
qu’on  leur  prête  quelquefois  des  vues  qui  n’ont  pu  être  pourtant 
que  le  fruit  du  temps  et  de  l’expérience?  Telle  est  l’idée  qu’on 
suppose  au  conquérant  macédonien  d’avoir  pénétré  si  avant 
dans  l’Asie,  pour  unir  les  Indes  avec  l’Occident  par  un  com- 
merce  maritime,  comme  il  les  avoit  unies  par  des  colonies  qu’il 
avoitétablies  dans  les  terres  (a).Ons’estensuite  proposé  de  dé- 
montrer que  dans  le  voyage  de  Néarque,  parti  des  bouches 
de  rindus , « Alexandre  n’eut  point  pour  but  la  vanité  d’exé- 
» culer  ce  que  p>ersonne  avant  lui  n’avoit  osé  tenter  encore; 
))  mais  que  le  plan  de  son  voyage  étoit,  dans  son  génie,  le  fruit 
» d’un  système  fondé  sur  la  présomption  des  avantages  qu’on 
» pourroit  en  retirer , sur  le  désir  de  connoître  la  côte  aussi- 
» bien  que  l’intérieur  de  son  empire , et  sur  l’espérance  cer- 
» taine  d’unir  le  tout  par  les  liens  d’une  communication  mu- 

. • I . 

(i)  £d  anglais  Springtide,  oom  des 
plus  hautes  marëes  de  chaque  mois , ou  de 
celles  qui  ont  lieu  aux  noueelles  et  pleines 
looes.  Eadem  nocte  accidit,  ut  es  set  iuna 
plena , gui  dies  maritimos  æstus  rmiximos 
in  Oceano  effeere  consuevit  : nostris  id 
erat  incognitum.  Csn.  1.  s.  1.  Trois  siècles 
«uparaTaot , Fythdas  de  Marseille  avoit 
ndaomoina  parlé  de  ces  hautes  marées  sur 
les  côtes  de  la  Britaonio)  ou  grande  Bre* 
tagne  {PÜn.,  X^.  ir,  C.  xcix  ) \ comme 
i5o  ans  avant  l’expédition  d’Alexandre, 

Scylaz  de  Carjande  avoit  dû  faire  men- 


tion des  elToU  de  la  marée , aux  bouches 
de  rindus  ( Herodot. , L.  iv,  C.  xLiv)  ; 
mais  les  ouvrages  de  ces  deux  navigateurs 
ne  furent  pas  assex  connus  pour  éclairer 
les  deux  peuples  que  je  viens  de  nommer. 
Au  surplus,  voyea  sur  l’opinion  de  Py- 
théas  concernant  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer,  Calen.  Hist.  philoeoph. , G.  xxn, 
Pseudo~Ptutarch.  de  Placit.  philosoph., 
L.  XII , C.  xvir. 

(2)  Montesquieu , Eétprit  des  Lois , L> 
zzx,  C.  vm. 


\ 


4x4 


EXAMEN  CRITIQUE 

» tuellc  et  d’une  heureuse  réciprocité  d’intérêts  (i).  » Enfin  on 
ne  craint  pas  de  revendicpier,  en  faveur  du  héros  de. la  Macé- 
doine, « une  gloii-e  que  les  plus  belles  découvertes  de  l’Europe 
» moderne  ne  sauroient  effacer,  la  gloire  immortelle  d’avoir 
» apprécié  l’importance  du  commerce  de  l’Inde,  prévu  ses 
» conséquences  et  préparé  la  direction  qu’il  devoit  avoir  (a).» 
Une  telle  pénétration  seroit  d’autant  plus  admirable  que , sui- 
vant un  célèbre  écrivain,  elle  porta  Alexandre  à fonder,  en 
Egypte  , la  ville  de  son  nom  ; et  que  malgré  toutes  ses  opéra- 
tions militaiivs,  il  ne  renonça  point  au  projet  d’y  attireç  le 
commerce  lucratif  que  IcsTyriens  avaient  fait  avec  l’Inde  (3). 
Si  ce  fut  réellement  le  dessein  de  ce  prince,  pourquoi  permit- 
il  , pendant  le  cours  de  ces  mêmes  opérations , de  rétablir 
Tyr  (4)  qui  avoit  conservé  ses  relations  commerciales,  etde- 
vcnoil  naturellement  la  rivale  d’Alexandrie  ? Pourquoi  favo- 
risoit-il  le  trafic  des  Phœniciens  qui  l’accompagnèrent  dans 

(i)  M.  îrUliam  yincent.  Voyage  do 
Ndûrque,  tr.  fr. , p.  9 , 19  et  20. 

(a)  Robertson  i Recherrh.  histor.  sur 
rindc  aocieoQC  » tr.  fr.  ,p.  18.  • Ce  seroit 
peul-clre  exa^^rer,  dit  M.  Vincent,  la 
pti  voyance  dont  dtoit  doud  cet  homme 
extraordinaire,  que  d'afîirmcr  qu'il  avoit 
premeditd  un  si  vaste  plan  de  commerce 
dès  lu  première  fondution  d'Alexandrie.  • 

(Voy.  de  Nearque,  p.  6).  Voilà  cepen- 
dant ce  que  Robertson  auroit  voulu  nous 
persuader. 

(3)  Robertson,  Rechcrch.  hislor.  sur 
rindc  ancienne,  tr.  fr.,  p.  18. 

(4)  Justin , L.  X vni,  C.  m.  Jioc  igi’- 

tur  nu>do  ‘Jjrü,  jilexandri  auspicUs  co«- 
diti , parcimonio  et  Ushore  quœrendi  cita 
convaiuere  {Id.,  C«  iv  ).  Surabon,  après 
avoir  parlé  de  la  prise  de  Tyr  par  Ale- 
xandre , ajoute  : r«rp  r«c«r«p 

Kftirlmti  tù  mrtfmUt  «vry»,  r? ri 


rtxUf  etc.,  Xp.  xvt,  p.  5x1.  Le  savant 
Huet  semble  avoir  prévu  l'objection  que 
je  viens  de  faire  ; il  dit  : « Ce  fut  mémo 
a pour  favoriser  le  commerce  de  sa  nou— 
a vçllc  ville , qu'AJcxaiidre  prit  soin  de 
a repeuplerTyr  de  gens  soumis  à ses  vo- 
a lontés;  car  il  avoit  eu  sujet  do  crain- 
B dre  que  les  marchands  accoutumés  si 
a longtemps  au  trafic  des  Phcraicicns,  et 
a les  Pharaicieos  mémos  , no  se  servissent 
a du  lieu  et  des  débris  de  Tyr , pour  y ré- 
a tablir  leur  commerce,  a ( Hist.  du  Com. 
et  do  la  Navig.  des  Anciens,  C.  xviil.  ) 
Le  temps  justifia  cetlc  crainte;  les  Ty-* 
riensrerouvrerent  une  partie  de  leurcoix^ 
mcrcc,  Alexandrie  n'eut  d’abord  que  l'an* 
tre;  mais,  dans  la  suite,  elle  le  poaséda 
presqu’en  entier.  Du  reste , je  ne  trouva 
nulle  part  le  choix  qti’Alexandrc  fit  des 
Doin  eaux  habitans  de  Tyr. 
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l’Inde  (i)  ? Sans  avoir  aucun  égard  à ces  observations  et  à 
d’autres  qu’il  est  inutile  de  rapporter,  on  va  plus  loin.  Est-il 
question,  dans  la  relation  de  Néarque,  du  riz,  du  coton,  de 
la  soie,  de  la  canne  à sucre  ! on  a/Iirmc  aussitôt  que,  dans  la 
vue  d’introduire  en  Europe  ces  objets  jusqu’alors  inconnus, 
Alexandre  poursuivit  son  expédition  des  Indes  (2).  Ainsi,  on 
fait  du  vainqueur  de  Darius  et  de  Porus,  un  marchand  armé, 
et  on  donne  à l’émule  d’Hercule , les  idées  d’un  chef  de  facto- 
rerie. Alais  consultons  l’histoire;  elle  seule  peut  nous  éclairer. 
Les  Macédoniens  ne  voulant  point  suivre  Alexandre  au  delà 
de  l’Hyphase,  ce  prince,  selon  Arrien,  leur  dit:  «Au moyen 
» de  notre  flotte , nous  irons  du  Golfe  Persique  dans  la  Lybie; 
» l’intérieur  et  l’extérieur  de  celte  contrée  nous  appartiendront, 
» ainsi  que  toute  l’Asie  ; en  un  mot , notre  empire  n’aura  d’au- 
» 1res  bornes  que  celles  que  Dieu  a mises  à la  terre..„»  Après 
quelques  réflexions  sur  le  danger  de  revenir  sur  ses  pas,  il 
continue  en  ces  termes  : « Croyez-vous  donc  que  si  notre  aïeul 
» eut  resté  àTirynlhe,  à Argos,  dans  le  Péloponnèse  ou  à 
» Thébes,  il  fût  parvenu  à ce  haut  degré  de  gloire  qui  l’a  fait 
» d’homme  devenir  dieu,  ou  passer  pour  tel.  Certes,  les  cx- 
» ploits  de  Bacchus,  dieu  fort  supérieur  à Hercule,  ne  sont 
» pas  en  petit  nombre  : ne  sommes-nous  pourtant  pas  allés  au 
» delà  de  Nysa;  et  le  rocher  d’Aorne , inexpugnable  pourHer- 
» cule,  n’est-il  pas  en  notre  pouvoir?  Ajoutez  donc  le  peu 
» qui  nous  reste  de  l’Asie  à toutes  nos  possessions (3),  etc...,» 
Quinte-Curce  fait  parler  avec  moins  de  dignité  Alexandre, 
qui  supplie  ses  soldats  de  continuer  leur  marche  victorieuse  : 
« Nous  louchons,  dit-il,  au  terme  de  nos  travaux  et  de  nos 
» fatigues  : nous  voici  près  d’arriver  au  point  où  se  lève  le 

(l)  Arrian.,  L.  vi,  C.  xxir.  Ncarquo , p.  i6  et  17* 

(a)  M.  pyUliam  Vincent,  Voyage  do  \^à)Arrian.,  L.  v,  C.  xxvi. 
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» soleil  et  jusqu’à  l’Océan,  à moins  qu’une  honteuse  lâcheté  ne 
» nous  arrête;  et  c’est  de  là,  qu’après  avoir  tout  soumis  jus- 
» qu’aux  extrémités  de  la  terre,  nous  i-etourncrons  triomphans 
» dans  notre  patrie....  C’est  moi  aujourd’hui  qui  vous  demande 
» cette  grâce,  moi  qui  ne  vous  ai  jamais  rien  commandé  sans 
» m’exposer  le  premier  à tous  les  périls,  et  qui  vous  ai  souvent 
» couvert  de  mon  bouclier.  Ne  brisez  point  entre  mes  mains 
» cette  palme  qui  me  rendra  l’égal  d’Hercule  et  de  Bacchus, 
» si  je  peux  le  dire  sans  les  offenser  (i)  , etc....  » Diodore  de 
Sicile  ne  rapporte  du  discours  d’Alexandre,  que  ses  espéran- 
ces , fondées  sur  l’épithète  d’invincible  que  la  Pythie  avoit 
donnée  à ce  prince , et  sur  la  cession  de  l’empire  du  monde  en- 
tier qu’Ammon  s’étoit  empressé  de  lui  faire  (a).  Plutarque  ne 
parle  point  des  motifs  qu’Alexandre  eut  pour  résister  au  vœu 
de  son  armée;  mais  il  nous  apprend  que  ce  conquérant,  ar- 
rivé aux  bords  de  l’Océan , fit  des  sacrifices  et  pria  les  dieux, 
qu’après  lui  nul  mortel  ne  passât  les  bornes  de  son  expédi- 
tion (3).  Certes , une  telle  prière  n’annonce  pas  le  dessein  qu’on 
suppose  au  conquérant  macédonien  d’étendre  les  connois- 
sances  géographiques  et  de  multiplier  les  relations  commer- 
ciales qui  pouvoient  unir  les  différentes  parties  du  monde. 
Dans  tous  les  discours  d’Alexandre , on  reconnoît  toujours 
l’homme  qui  disoit  que  le  ciel  ne  pouvoit  souffrir  deux  soleils, 
ni  la  terre  deux  maîtres  (4);  l’homme  qui,  interrogé  par  ses 
amis  sur  les  larmes  qu’il  versoit  en  entendant  parler  de  la 
pluralité  des  mondes  , répond  : « N’ai-je  pas  raison  de  pleurer, 
» s’il  y a une  infinité  de  mondes;  hélas  ! nous  ne  sommes  pas 


(l)  Quint.  Cuit;  L.  IX,  C.  ii.  On  te 
rappelle  en  vers  de  Lucain  sur  l'ambition 
d'Alexaodre  : 

/ssfl  in  occasum , mundx  devexa  secutus , 
Ambissetquc  polos , Niiumque  a fonte  bi~ 


bisset,  etc. 
li.  r , V.  39  et  40. 

(a)  Diod.  Sic.t  L.  xvii,  § 93. 

(3)  Plut.  vit.  Alex. , p.  87. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  xvii , § 64. 

encore 
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» encore  maîtres  d’un  seul  (i).  » Trahi  par  son  cœur,  il  ne 
put  dissimuler.  Le  langage  que  ses  historiens  lui  font  tenir, 
est  donc  conforme  à ses  véritables  sentimens.  Dion  Chrysos- 
tôme  les  interprète  très-bien  et  peint  fidèlement  son  caractère. 
« Alexandre,  dit- il,  ne  vouloit  vivre  que  pour  régner  sur 
» l’Europe,  l’Asie,  la  Libye,  et  les  îles  que  l’Océan  ren- 
» ferme.  Il  étoit  affecté  d’une  manière  différente  que  ne  le  fut 
» Achille,  après  sa  mort  Ce  héros  auroit  mieux  aimé,  selon 
» Homère-,  servir  un  pauvre  laboureur  que  d’avoir  l’empire 
» des  morts  (2).  Alexandre  auroit,  ce  me  semble,  préféré  d’être 
» le  monarque  du  tiers  des  enfers,  à rester  éternellement  sur 
» la  terre  au  rang  des  dieux,  à moins  qu’il  n’eût  été  leur 
» souverain.  Peut-être  Jupiter  auroit-il  été  le  seul  qu’il  n’eût 
M pas  méprisé,  quoique  les  hommes  donnent  à ce  dieu  le 
» nom  de  roi  (3).  » Au  rapport  de  Néarque,  toutes  les  diffi- 
cultés qu’offroit  la  route  par  la  Gédrosie,  n’étoient  pas  ignorées 
d’Alexandre  ; mais  ce  prince  ayant  ouï  dire  qu’aucun  général 
n’avoit  pu  en  retirer  son  armée,  et  que  Sémiramis  n’en  étoit 
i-evenue  qu’avec  vingt  personnes,  à son  retour  des  Indes,  et 
Cyrus  seulement  avec  sept , il  se  détermina  à la  prendre. 
Arrien , qui  nous  a conservé  le  récit  de  Néarque , prétend 
qu’il  est  le  seul  écrivain  qui  ait  avancé  ce  fait  (4).  Cependant 
Strabon  en  parle  comme  d’une  opinion  assez  répandue  (5). 
On  ne  devroit  pas  sans  doute  balancer  à la  rejeter  comme 
fausse,  s’il  s’agissoit  d’Alexandre  avant  la  bataille  d’Arbèle; 


(1)  Olls  If 4 > l2 

SrTmf  iwttfmff  f»«r  tî/iw#  svpiac 

Plut,  de  Tranqtiill.  animi , G.  cd.  CI. 
Wyttenb.  /Œlian.  Var.  Hisl.,  L.  iv,  C. 
xxjz.  Paler.  Maxim.,  L.  viii,  G.  xiv, 
Vnus  PalUeo  juveni  non  sujjicü  orbis  » 
Æstuat  infelix  an^usto  limite  mundi, 


IJt  Gjrarte  Clausus  scopulis  parvaque  Se^ 
ripho , etc.  Juven.,  Sat.  x , v.  168^0. 

(2)  Hotner.  Odyu. , L.  sri , v.  48B-90. 

(3)  Dio  Chrjsost. , Or.  xv,  p.  67. 

(4)  Tvr«^î» /M*«f  Himfx*f  Xtytt  «/i.  Ar* 
Tian.,  L.  VI»  C.  XXIV. 

(5)  fan  /•.. . Strab.,'L.  xv,  p.  496. 

53 


4i8 


EXAMEN  CRITIQUE 

mais  tout  est  croyable  de  lui,  lorsqu’il  a passé  les  monts  Faro- 
pamises  et  l’Indus.  Dès-lors  la  tête  lui  tourne;  il  aflfronle  tous 
les  dangers,  sans  réflexion  comme  sans  nécessité  : il  ne  compte 
pour  rien  sa  propre  vie,  ni  le  salut  de  son  armée.  Il  ne  se 
contente  pas  de  surpasser  Sémiramis  et'  Cyrus  ; il  veut  en- 
core , par  scs  exploits , égaler  Bacclius  et  l’emporter  sur  Her- 
cule. Attribuer  à Alexandre , dans  cette  espèce  de  délire  , de 
grandes  vues  de  commerce,  n’est-ce  pas  donner  un  démenti 
formel  à l’hisloire?  Plus  elle  prête  à ce  prince  des  motifs  ridi- 
cules ou  extravagans,  plus  on  doit  y ajouter  foi.  « Il  est  toujours 
» utile,  dit  un  sage  écrivain , de  les  considérer,  parce  qu’ils  font 
» voir  la  folie  ou  la  foibiesse  de  l’esprit  humain,  la  chose  du 
)>  monde  la  plus  nécessaire  à savoir.  » D’ailleurs , ajoute-t-il , et 
on  ne  sauroit  trop  le  répéter,  « il  n’est  point  de  motif  si  étrange, 
» qui  ne  puisse  être  trouvé  raisonnable  ; point  de  circonstance 
» si  vaine,  qui  ne  soit  capable  de  nous  déterminer;  point  de 
» considération  si  absurde,  qui  ne  puisse  nous  émouvoir  (i).  » 
Et  pouvons-nous  être  incrédules  sur  les  actions  du  conquérant 
macédonien,  ou  sur  les  motifs  qui  en  ont  été  la  cause,  nous  qui 
n’ayant  pas  vécu , comme  disoit  l’orateur  d’Æschine , la  vie 
d’hommes , sommes  nés  pour  transmettre  à la  postérité  les 
plus  étranges  événemens  (a)  ! i 

Arrivé  aux  bouches  de  l’Indus,  Alexandre  divisa  son  armée 
en  trois  corps  ; il  donna  l’un  à Cratère , avec  ordre  de  retourner 
vers  l’Hydaspe,  ensuite  de  venir  par  l’Arachosie  ellaDran- 
glane  le  joindre  dans  la  Carmanie.  Il  fit  embarquer  le  second 
corps  sur  la  flotte  que  Néarque  conduisoit,  et  se  mit  lui-même 
en  marche  avec  le  troisième , à travers  le  pays  des  Orites  et 

(l)  S,  Réal,  de  lUuoge  de  l^istoîre,  «aa*  tis  r«7r  ir«> 

Disc.  I , p.  9 et  10.  fàiftt  ftty  iftZç  jÆschin,  contr. 

(a)  Of  yéf  ^'«1  yi  Ctesîph. , p.  41$,  cd.  Tuylor. 
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la  Gë<] rosie.  11  ne  craignit  pas  de  s’avancer  dans  une  contrée  dé- 
serte et  aride,  dans  l’espoir  que  les  puits  creusés  par  ses  ordres 
fourni roien  t s uffisamment  de  l’eau  à son  armée; mais  i 1 n’observa 
point  que  les  vents  étésiens  (la  mousson),  faisant  pleuvoir  l’été 
dans  ces  contrées,  n’y  soufHoient  pas  l’hiver,  et  qu’alors  toutes 
les  sources,  les  rivières,  les  citernes  meme  se  desséclioient  (i). 

Il  s’exposa  donc  p.ar  cette  faute  aux  plus  grands  dangers.  Il 
n’eut  bientôt  d’autres  ressources  que  l’eau  des  puits  creusés  à 
des  distances  plus  ou  moins  éloignées , et  le  fruit  de  quelques 
palmiers, ressources  auxquelles  il  dut  néanmoins  son  saluLBrô- 
lantde  soif,  ses  soldats  s’empressoientde  l’éteindre  par  des  excès 
qui  en  faisoient  périr  un  grand  nombre  (a).  Selon  Q.  Curce,  la 

famine  fut  bientôt  suivie  d’une  maladie  contagieuse,  qui  fit  tom-  ' 

ber  les  Macédoniens  dans  un  affreux  désespoir  (3).  Mais  cet  his- 
torien et  Diodore  (4)  paroissent  avoir  exagéré  les  symptômes  de 
cette  maladie.  StrabonetArrien  ont  adopté  le  récit  deNéarque, 

sur  toutes  les  calamités  qu’éprouva  l’armée  d’Alexandre;  et  ce  ' 

récit  bien  circonstancié  n’a  rien  d’invraisemblable (5).  Peut-être  | 

y a-t-il  moins  devéritédans  la  description  des  huttes  des  Ichthyo- 

pliages  par  Diodore  (6).  Selon  Pline  , Alexandre  défendit  à ce  ' 

peuple  de  manger  du  poisson  (7);  c’est  manquer  de  jugement  } 

que  de  rapporter  un  tel  fait , qui  n’a  pas  la  moindre  vraisem- 
blance. Je  ne  crois  guère  plus  à l’expédition  des  Macédoniens, 


(1)  » L.  XV,  p.  496. 

(2)  Scion  Plutarque,  de  toute  Tarnu^e 
rompo^do  do  i35,ooo  hommes  ^ peine  en 
ëchappa*t*il  le  quart  ( Vit.  Alex.,  p.  88); 
ce  qui  me  pantîl  fort  cxa;;<^rd. 

(3)  Quini.  Ctirt.,  L.  ix , C-  x.* 

Ù)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  § io3. 

(5)  Strab.,  L.  XV,  p.  496-497-  yirrian., 
L.  VI, C.  XXIV,  XXV  «t  XX vx.  Ce  re'cit 
est  ahfï^gd  por  Strabon,  qui  ajoute  (ju’A- 


lexandro  &e  vit  fored  de  faire  deü  marche» 
de  200,  de  400  et  meme  de  600  »tade« 
pour  trouver  dc.4  puits  ; il  iravoit  donc  puj 
ordonné  de  les  creuser  avant  son  départ, 
comme  le  dit  Justin,  L.  xn,  C.  x. 

(6)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  § loS. 

(7)  Ichthyophagos  nmnes  Alexander 
vetuit  piscibus  vivere,  Plin.,  L.  vr,  C. 
XXV. 
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accablés  de  faim  et  de  fatigue  dans  un  pays  désert  (i),  d’où, 
suivant  Diodore,  ils  revinrent  chargés  de  dépouilles,  après 
avoir  massacré  plusieurs  milliers  d’hommes  (a).  Les  autres  his- 
toriens ne  font  nulle  mention  d’un  pareil  exploit. 

Alexandre  étoitdéjà  fort  avancé  dans  la  Gédrosie , lorsque 
des  satrapes  perses  lui  envoyèrent  des  vivres  sur  des  chameaux 
et  autres  bêtes  de  charge  ; toutes  celles  de  l’armée  avoient 
péri  (.3).  Avec  ce  secours  il  parvint  dans  la  Carmanic  , pays 
gras  et  fertile  (4),  où  il  crut  devoir  se  livrer  à la  joiej  mais 
non  telle  que  plusieurs  écrivains,  surtout  Quinte-Curcc,  ont 
pris  plaisir  à l’imaginer.  Selon  eux,  tous  les  Macédoniens, 
couronnés  de  fleurs  et  de  lierre,  marchèrent  au  son  de  la  lyre 
et  des  trompettes,  pendant  sept  jours  qu’ils  passèrent  dans  les 
festins  et  la  débauche,  à l’imitation  de  Bacchus  (5).  Ancien  est 
le  seul  qui  ait  rejeté  ce  fait  étrange,  en  s’autorisant  du  silence  de 
Ptoléméc,  d’Aristobule  et  d’autres  écrivains  contemporains  (6). 
Quinte-Curce  rapporte  qu’au  milieu  de  ces  fêles  Alexandre  fit 
mourir  Aspasle,  satrape  deCarmanie,  accusé  de  conspiration, 
« tant  il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  la  cruauté  n’est  pas  incompa- 
» lible  avec  la  volupté,  ni  la  volupté  avec  la  cruauté  (7)  ». 

De  retour  en  Perse , Alexandre  se  rendit  à Pasargade  ; il  y 
reçut  des  dénonciations  contre  plusieurs  gouverneurs  ou  satra- 
pes, entre  autres  Orxines.  Ce  Perse,  d’une  naissance  illustre, 
en  faisant  des  présens  au  vainqueur  de  l’Asie  et  à tous  les 
grands  de  sa  Cour,  omit  l’eunuque  Bagoas;  celui-ci,  pour  s’en 
venger,  l’accusa  d’avoir  pillé  le  tombeau  deCyrus,dans  lequel 


(1)  Voyezsar  CO  pays,  appelé  aujour- 
d'hui Mokran , Ebn  Haukalg  Gdogr.,  p. 
i3a, Ir.  ong.  d'Oiueley. 

(2)  Diod.  Sic. , L.  X VII , $ 104. 

(3)  Anian.,  L.  yt  , C.  XXV.  Quinl, 
Clin.,  L.  IX  ,C.  X. 


(4)  Kialib-Teheleby.  Gdogr.  tiirq.  , 
C-  IX , du  Klrmau. 

(.S)  Diod.  Sic.,Xj.  XVII, §106.  Quinl. 
Curt.,  L.  I X,  C X.  Plut.  vit.  Alex.,  p.  88,  etc. 

(6)  .Yn-wn-.L.  vi,C.  xxviii. 

(7)  Quint.  Cun.,  L.  IX , C.  X. 
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il  assuroit  qu’on  avoit  enfoui  trois  mille  lalcns.  Ce  monument 
funèbre  fut  ouvert  par  ordre  d’Alexandre , et  on  y trouva 
deux  arcs  scylhes  , un  bouclier  pourri  et  un  cimeterre.  L’eu- 
nuque persuada  à son  maître  qu’Orxines  en  avoit  enlevé 
toutes  les  richesses,  et  ce  malheureux  Perse  subit  aussitôt  la 
peine  de  mort  (i). 

Ce  récit  de  Quinte-Curce  ne  s’accorde  point  avec  ceux  des 
autres  écrivains.  Plutarque  nous  apprend  que  ce  fut  Poly- 
maque  de  Pella  qu’on  condamna  à mort  pour  avoir  pillé  le 
tombeau  de  Cyrus  (a).  Des  brigands  étoient,  selon  Strabon, 
les  seuls  auteurs  de  ce  crime  ; et  il  en  donne  pour  preuve , 
qu’ils  avoient  laissé  tout  ce  qui  ne  pouvoit  être  facilement  em- 
porté (3).  Arricn  prétend  que  les  Mages  à qui  on  avoit  confié 
la  garde  de  ce  monument  furent  appliqués  à la  question,  mais 
qu’on  ne  tira  d’eux  aucun  éclaircissement  (4).  Il  parle  ensuite 
du  supplice  d’Orxines,  lequel,  ayanteu  le  commandement  de 
la  Perse  après  la  mort  de  Phrasaorte,  fut  convaincu  de  vexa- 
tion, et  d’avoir  spolié  les  temples  et  les  tombeaux  des  rois  (5), 
à Persépolis;  monumens  qui  n’avoient  rien  de  commun  avec 
le  tombeau  de  Cyrus,  à Pasargade,  que  ce  grand  prince  avoit 
choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  (6). 

Strabon  et  Arrien  nous  ont  conservé  la  description  de  ce 
lieu,  tirée  des  mémoires  d’Aristobule  (y).  Des  eaux  abondantes 
arrosoienl  un  bois  sacré  ety  faisoient  croître  une  herbe  épaisse. 
Au  milieu  des  arbres  s’élevoit  une  tour  carrée  (8) , ou  petit 
édifice  à dix  étages  , dans  lequel  on  entroit  par  une  porte  fort 


(l)  Quint.  Curt.,  Ii.  x , C.  I. 

(а)  P/uf.  vit.  Alex.,  p.  91, 

(3^  Strab.,  L.  XV,  p,  5oa. 

(4)  j4rrittn.,ïj.  vï,  C.  xxix. 

(5)  Ibid.,  C.  XXX. 

(б)  iJ/rafr.,  L.  XV,  p.  5o3. 


(7)  Strab.,  l.  8.  I.  Arrian.f  Jj.  vi , C« 

XXTX. 

(8)  Espèce  de  tour  que  Jo.sephc  appelle 
en  parlant  de  celle  que  Daniel  cons- 

(rtiUit,  scion  lui,  pour  le  meme  usage  à 
Ecbalane.  Antiq.  Jud., L.  x,  C.  xi,  § 7. 
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élroite.  Parvenu  à l’étage  supérieur,  on  y trouvoille  cercueil  de 
Cvrus,  et  auprès  éloit  un  lit  couvert  de  tapis  babyloniens.  On  y 
voyoit  encore  des  babillemens  en  étolîes  de  pourpre  et  d’autres 
couleurs  les  plus  rares,  fabriquées  à Babylone  et  dans  la  Médie, 
des  colliers,  des  armes  enrichies  d’or  et  de  pierres  précieuses, 

etc L’épitaphe  étoit  en  langue  perse  et  signifioit  à la  lettre  : 

« O homme!  je  suis  Cyrus,  fils  de  Cambyse;  j’ai  acquis  l’empire 
» aux  Perses,  j’ai  régné  sur  l’Asie  ; ne  m’envie  donc  pas  ce  mo- 
» nument  (i).  » Plutarque  paraphrase,  en  quelque  sorte , ces 
paroles  , et  fait  dire  à Cyrus  : Ne  m’envie  pas  le  peu  de  terre 
qui  couvre  mon  corps  (a).  Cet  écrivain  auro!t-il  eu  dans  l’esprit 
ce  que  Xénophon  met  dans  la  bouche  de  Cyrus  mourant  î 
« Lorsque  je  ne  serai  plus,  dit-il  à ses  enfans,  n’ensevelissez 
» point  mon  corps , ni  dans  l’or , ni  dans  l’argent , ni  dans 
M quelque  matière  que  ce  soit  ; rendez-le  promptement  à la 
» terre.  Rien  de  plus  satisfaisant  pour  moi  que  d’être  réuni  à 
))  cette  mère  commune  qui  produit  et  nourrit  tout  ce  qui  existe 
))  de  bon  (3).  » Si  ce  prince  a tenu  un  pareil  langage,  il  faut 
avouer  qu’on  n’a  eu  nul  égard  à ses  dernières  volontés  : mais 
tout  son  discours  n’est , pour  ainsi  dire , qu’une  fiction  philo- 
sophique ; et  la  glose  dont  il  a fourni  l’idée  à Plutarque , ne 
peut  être  admise  dans  le  texte  de  cette  épitaphe , rapportée  dif- 
féremment par  Onésicrite.  Cet  historien  prétendoit  qu’elle  étoit 
conçue  en  ces  termes  : « Moi , Cyrus , roi  des  rois , je  repose 

Je  me  sers  de  Texcellente  traduction  de 
M.  Dacier.  f^oyez  sa  note,  X.  ir,  p.  386, 
et  colle  de  M.  Schmieder,  zAArruin., 
p.  408.  A U v<?rilë  le  but  do  Xénophon 
est  de  faire  parler  Cyr'>*  » comme  Socrate 
sur  rimmortallté  de  Vame;  mais  i\  ne  blc»* 
soit  pas  en  cela  l’opinion  des  Perses , chez 
qui  ccUe  doctrine  étoit  constante  et  im- 
mémoriale. 


^1^  Aristob.  Stmb.tXj-TV J p.  5oa. 
Xc  texte  de  cette  inscription  doit  y être  ré- 
tabli par  ArrieO)  qiû  met  , avec  raison, 
• apriSs  ùftt  i il  faut  aussi  lire , 

OU  Ucu  de  , COnfonilé- 

mciU  à la  leçon  d’Eustalbc  , ad  Diottxs., 
V.  1069. 

(i)  Plut.  vit.  Alcx.,p.  90. 

(3)  Xcnopft.  Cyrop. , L.  viii»  C.  vit. 
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» ici.  » Les  caractères  en  étolent  perses , quoiqu’elle  fut  écrite 
en  grec  ; et  une  autre , exprimant  la  même  chose , se  lisoit  en 
langue  perse.  Aristus  de  Salamine,  qui  paroît  avoir  copié  Oné- 
sicrite , ne  s’écartoit  point  en  cela  de  son  récit (i),  sur  lequel  il 
est  permis  de  former  des  doutes.  Comment  Cyrus  auroit-il  pris 
le  titre  de  roi  des  rois?  lui  qui  dans  ses  édits  se  qualiiioit  sim- 
plement de  roi  des  Perses  (2),  usage  que  son  fils  Cambyse  suivit 
encore  (3).  Cette  preuve , je  l’avoue , n’est  que  négative,  et  ne 
sufliroit  pas  pour  décider  la  question,  sans  l’autorité  d’Aristo- 
bule.  Or  cet  historien  assure  avoir  été  envoyé  par  Alexandre , 
au  temps  de  son  premier  voyage  à Pasargade,  pour  visiter  le 
tombeau  de  Cyrus  (4)  ; son  témoignage  doit  l’emporter  sur  celui 
d’Onésicrite. 

Le  tombeau  de  Cyrus  n’étoit-il  qu’un  cénotaphe,  comme 
un  savant  respectable  semble  le  conjecturer  (5) , ou  renfer- 
moit-ü  réellement  le  corps  du  prince  perse?  La  question  est 
décidée  affirmativement  par  Aristobule  et  par  Quinte-Curce. 
Le  premier  nous  apprend  qu’Alexandre , voulant  réparer  les 
outrages  faits  à Cjtus,  ordonna  que  les  restes  de  ce  prince 
fussent  remis  dans  son  cercueil  (6).  Le  second  dit  positivement  : 


(1)  .StraS.,  L.  XV,  p.  S02. 

(2)  Paralipom. , C.  xxxvi,  v,  12, 

Jras,  C.  T,  Y.  2.  • 

(3)  Esdrasg  C.  xv,  v.  xi,  Joseph.,  L. 
XI,  C.  ni,  $ 2.  Qiioiqu'Artaxerxc-I<on> 
guemoio  prenne  dans  tin  edit  le  nom  de 
roi  des  roi»  ( Esdras,  C-  Vif , v.  X2.  Jo- 
seph., L.  XI , C.  V,  § X ) , cependant  il  se 
qiialifioit  lui-même  de  grand  roi, 

i^Esiher,  C.  IIl,  v.  l3,  C.  Vlll, 
V.  x3  ).  Ses  sujets  iroploroient  sa  justice 
en  Tappelirnt  seiçneur  roi,  jflanAi* 
( Esther,  C.  IV,  v.  17).  A la  vérité  Da- 
niel donne  à Nabuchodonoeor  le  titre  do 
Roides  rois}  mais  c*est  pour  lui  faire  mieux 


•eotir  U puissance  de  Dieu , auquel  il  de- 
voit  l’empire  sur  les  nations  de  TAsie.  Les 
paroles  du  prophète  (C.  il,  v.  37)  indi- 
quent  ce  sens,  dont  Tbéudoret  sVloigno 
peu  ( Com.  in  Dan. , T.  xi  op. , p.  566  ). 
D’ailleurs  Cyru»  ne  devoit  pas  être  fort 
empressé  d'adopter  les  usages  des  rois 
d’Assyrie,  qu’il  veuoit  de  détrôner. 

(4)  .•«  Ai*  «f  rafiAliI»  tirtÊ  'Aftw^ 

r««vA«<  »»  fiawiXimî  , luffumn 

rii  Strah.,  L.  XV,  p.  5o2. 

(5)  M.  Larcher,  nol.  sur  Hérodote, 
T.  I , p.  534,  Douvellc  édition. 

(6)  •••  Km  tu  rmpmrês  wtf  tn 

uuTtdutui  is  re>  r«  irayui 
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« Le  hasard  voulut  qu’ Alexandre  fît  ouvrir  le  tombeau  dans 
» lequel  étoit  renfermé  le  corps  de  Cyrus,  dans  l’intention  de 
» lui  rendre  des  honneurs  funèbres  (i).  » Si  donc  le  corps  de 
ce  prince  existoit  encore,  le  récit  d’Hérodote  sur  sa  mort  est 
de  toute  fausseté , ou  bien  les  écrivains  de  la  vie  d’Alexandre 
nous  en  ont  imposé  sans  pudeur.  Observons  d’abord  que  cet 
ancien  historien  avertit  que  la  mort  de  Cyrus  a été  racontée 
diversement , et  qu’il  s’est  contenté  d’en  rapporter  ce  qui  lui  a 
paru  le  plus  vraisemblable  (a);  mais  peut-être  n’a-t-il  choisi 
que  la  tradition  qui  prêtoit  le  plus  aux  charmes  de  son  style, 
et  lui  oifroit  un  de  ces  dénouemens  tragiques  dont  il  se  plaît  à 
orner  son  ouvrage.  En  effet , il  nous  donne  les  détails  les  plus 
intéressans  sur  la  guerre  de  Cyrus  contre  les  Massagètes , et 
fait  tomber  ce  grand  prince,  jusqu’alors  si  fortuné,  entre  les 
mains  de  Tomyris , reine  de  ce  peuple  scythe  , qui  traita  ou- 
trageusement son  corps  (3).  Plusieurs  écrivains  postérieurs  ont 
copié  Hérodote  sur  cet  événement , et  ce  qu’ils  disent  se  réduit 
à son  seul  témoignage , auquel  on  peut  opposer  ceux  de  Cté- 
sias  et  de  Xénophon.  Ce  fut  dans  une  guerre  contre  les  Der- 
bices  que  Cyrus  reçut  une  blessure  mortelle,  suivant  Clésias, 
qui  ajoute  : « Cambyse  étant  parvenu  à la  couronne , envoya 
» le  corps  de  son  père  en  Perse  par  l’eunuque  Bagasates,  avec 
» ordre  de  lui  faire  rendre  les  honneurs  funèbres  (4).  » Xé- 
nophon ne  parle  ni  de  la  guerre  des  Derbices,  ni  de  celle  contre 
Tomyris  ; il  fait  mourir  paisiblement  Cyrus  entouré  de  toute 
sa  famille,  dans  la  Perse  (5).  Ctésias  est  fort  décrié  et  mérite 
sans  doute  de  l’être  ; mais  lorsque  son  récit  n’offre  point  d’in- 


iVitiTtai.  jirrian.,  L.  VI,  C.  zxix. 
(l)  Quint.  Curt.,  I,.  x,  C.  I. 

(ï)  I/erod.,  L.  I , C.  eexiv. 

(3)  Ibidem. 


(4)  Ciet.  Pente,  ap.  Phot.,  Cod.  Lxxt, 
P-  >09- 

(5)  Xenoph.  Cyrop.,  L vui,  C.  vi 
et  VII. 

vraisemblance. 
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vraisemblance,  et  on  n’en  trouve  aucune  en  cet  endroit  (i),  et 
principalement  quand  il  s’accorde  sur  certains  points  avec  celui 
deXénophon,  on  doit,  ce  me  semble,  y ajouter  quelque  foi  et 
penser  que  l’un  et  l’autre  ont  puisé  dans  une  source  commune, 
l’histoire  des  Perses,  telle  qu’ils  la  racontoient  eux-mêmes,  et 
telle  qu’elle  se  trouvoit  justifiée  par  les  monumens  du  pays  ; 
c’est  le  cas  dont  il  s’agit  ici.  De  quelque  manière  que  Cyrus  soit 
mort,  il  ne  sera  pas  moins  prouvé  qu’il  fut  enseveli  en  Perse  j 
ce  qu’atteste  le  monument  de  Pasargade , dont  trois  auteurs 
ont  eu  une  connoissance  certaine.  Chacun  forme  une  autorité 
puisque , variant  dans  les  détails , on  ne  peut  supposer  raison- 
nablement qu’ils  se  soient  copiés.  Et  quels  auteurs  ! Aristo- 
bule , témoin  oculaire  ; Onésicrite  (a) , contemporain,  et  qui 
étoit  à portée  de  vérifier,  par  ses  propres  yeux,  le  fait,  et 
Clitarque  (3),  qui  devoit  l’avoir  appris  de  Dinon  son  père.  Ce- 
lui-ci étoit  dans  l’armée  d’Alexandre,  et  avoit  meme  rapporté, 
dans  son  histoire  de  Perse,  que  Cyrus  mourut  sur  le  trône 
dans  un  âge  très-avancé  (4).  Ainsi  tout  concourt  à démontrer 
que  l’autorité  d’Hérodote  ne  sauroit  infirmer  le  témoignage 
des  auteurs  que  je  viens  de  citer.  Ce  témoignage  confirme  le 


(x)  « Je  De  vois  rien,  dit  Pelloutier, 
-»  dans  la  narration  de  Cttlsias , qui  pêche 
a contre  les  lois  do  la  vraisemblance , et 
a qui  ne  s^accordo  avec  divers  morceaux 
a de  rhlitoirc  de  Perse  qu*oo  trouve  dans 
a les  ouvrages  anciens , tant  géographes 
a qu’bistoriens.  Je  vais  le  montrer,  a Ce 
savant  tache  ensuite  de  justiüer  le  récit 
de  Ciéstas  sur  la  mort  de  Cvnis.  Disc,  sur 
l’expédition  de  ce  prince  contre  les  Scy- 
thes , Méra.  do  l’Acad.  de  Berlin , T.  x , 
p.  476,  et  Hisl.  des  Ccllc.s,  édit,  de  M. 
Chiniac , T.  nz  , p.  loj. 

(>)  Onesicr,  ap.  Sîrah.,  L.  xv,  p.  5oa. 


Il  paroît  qu’il  avoit  parlé  do  la  mort  de 
Cyrus  ^auquel  il  donnoit  une  vie  très-lon- 
gue , ap.  Pseudo-Lucian.  Marrob.,  S.  14 , 
op.  Luc.,  T.  m,  p.  218. 

(3)  Clitarque  est  représenté  par  Quinte- 
Curce;  mais  quand  on  no  le  siipposoroit 
pas,  il  n’est  guère  possible  de  douter  do 
son  opinion,  puisque  Pline  parle  du  tom- 
beau de  Cynis  à Pasargade  ( L.  vi , C. 
xxzz  ) , après  avoir  cité  Clitarque  parmi 
les  auteurs  dont  il  a compilé  les  ouvrages, 
dans  ce  livre. 

(4)  Dino , ap.  Cicer.  do  Divin. , L.  I , 
C.  xziii. 
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fond  du  récit  de  Ctésias  cl  de  Xénophon,  et  en  emprunte  une 
nouvelle  force  ; d’où  il  résulte  qu’Hérodote  a adopte  trop  lé- 
gèrement la  tradition  vague  et  contradictoire  des  Scythes  sur 
Cyrus  (i),  en  faisant  mourir,  dans  une  guerre  entreprise  sans 
motif  comme  sans  prudence  (a) , ce  prince  que  Dieu  lui-même, 
selon  l’Ecriture , prit  par  la  main  , et  dont  il  dirigea  tous 
les  pas  (3).  Arrien  néanmoins,  en  adoptant  le  récit  d’Aris- 
tobule  , sur  le  tombeau  de  Cyrus,  n’en  a pas  senti  la  consé- 
quence , puisqu’il  embrasse  l’opinion  d’Hérodote , concernant 
l’expédition  de  ce  prince  chez  les  Scythes  (4).  Mais  il  paroit 
qu’Arrien  n’a  suivi  cette  opinion  que  pour  mettre  Alexandre 
fort  au-dessus  de  Cyrus  ; ce  qui  l’aura  empêché  de  s’aperce- 
voir de  la  contradiction. 

Cet  historien  rapporte  encore , d’après  Aristobule , que  Cam- 
byse  confia  la  garde  du  tombeau  de  son  père  aux  Mages , qui 
recevoient  par  jour  un  mouton  , une  certaine  portion  de  vin 
et  de  farine , et  tous  les  mois  un  cheval  qu’ils  sacrifioient  en 
l’honneur  de  Cyrus  (5).  Ce  dernier  fait  est  peu  vraisemblable; 
d’un  héros  mort,  les  Perses  ne  firent  jamais  un  dieu.  Mais  les 
Grecs  retrouvoient  partout  leurs  cérémonies  religieuses , et  ils 
croyoient  que  les  autres  nations  reconnoissoient  leurs  dieux. 
C’est  pourquoi  Arrien  s’est  imaginé  de  faire  invoquer,  par  Da- 
rius , Jupiter  (6),  au  lieu  du  soleil , comme  Caryslius  de  Per- 


(1)  Strab.,  L.  XX  45i.  I«’opinlon  de 
eet  auteur  judicieux  n*est  point  favorable 
au  récit  d'Hérodote. 

(2)  Voyez  les  sages  réOexioni  de  Fri- 
deaux  sur  ce  sujet.  Hist  des  Juifs  > T.  i > 
p.  io3. 

(3)  Isaias , C.  XLV,  2 et  l3.  Sui- 
vant l'Hébreu , et  teneo  ( susiineo,  firmo, 
apprehendo  ) dextram  ejus,  comme  Tex- 
pliqueVitringa  qui  ajoute  dans  une  note  : 
sedlferodoti  iUa , ut  parodoxa  plane  ,/om 


buloja  sunt  ( ne  Xerwphontem  hue  ad^o» 
eem , L.  vti , p.  i8i , 182)  »,.etde  ezitu 
et  extremis  Cyri , aliunde  Uquet,  Afortuut 
est  in  Persid,  et  rrpositus  in  monumento 
a se  exjtructo.  Comment,  in  J esaiam,  T« 
II,  p.  494. 

(4)  Aman.,  L.  T,  C.  tv.  11  prête  la 
même  opinion  à Callisthène,  L.  iv,  G.  xt. 

(5)  Arrian.,  L.  vi,  C.  xxix. 

(6)  Arrian. , L.  IV,  C xx.  Vid.  d*Or- 
viile  , Aolmadv.  tn  Cbaritoo.,  p.  478. 
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game  l’avançoit  avec  raison  (i).  En  la  même  occasion , celle  de 
la  captivité  de  sa  famille^  ce  prince  jure  par  Mithra , dans  Plu- 
tarque (a),  qui  étoit  trop  bien  instruit  des  rites  perses  pour  les 
blesser  en  ce  point  Quinte-Curce  dit  seulement  que  Darius 
tendit  les  mains  au  ciel  et  invoqua  les  dieux  de  sa  patrie  (3).  11 
est  plus  blâmable  de  le  représenter  sacrifiant  aux  divinités  lo- 
cales de  la  Cilicie  (4)  ; ce  qui  ne  peut  guère  se  concilier  avec 
les  idées  que  nous  avons  de  la  religion  des  Perses.  Cet  histO'p 
rien  et  Arrien  ont  été  sans  doute  entraînés  par  l’exemple  des 
plus  célèbres  auteurs  de  l’antiquité,  qui  se  sont  plu  à dénaturer 
cette  religion  (5).  En  général,  les  Grecs  étoient  si  légers,  si 
aveuglés  par  leurs  préjugés,  que  dédaignant  même  de  s’ins- 
truire, ils  nous  ont  laissé  des  détails  presque  toujours  infidèles 
et  souvent  absurdes , sur  le  culte  et  les  opinions  religieuses 
des  peuples  qui  vivoient,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  d’eux, 
on  avec  lesquels  ils  avoient  des  relations  particulières.  En  un 
mot,  on  peut  dire  que  les  Grecs , ainsi  que  les  Romains  , ont 
répandu  d’épaisses  ténèbres  sur  la  connoissance  de  toutes  les 
religions  du  monde  (6). 

Le  supplice  d’Orxines,  dont  la  violation  do  tombeau  de  Cy- 
rus  avoit  été  le  prétexte,  alarma  vraisemblablement  Harpalus. 
Ce  général  macédonien  avoit  eu  des  liaisons  intimes  avec  Ale- 
xandre, du  vivant  de  Philippe.  Lorsque  celui-ci  fut  mort. 


(i)  C4uyst.  Bp.  L.  ziii,  p.  6o3. 

(a)  Plut.  vit.  Alex. , p.  44. 

(3)  Qumf.  Curt.,  L.  iv,  C.  x, 

(4)  Id.,  L.  ni,  C.  vin. 

(5)  Hérodote , ne  »e  eonvenant  plu» 
voir  dit  que  le»  lil>«tton»  n'dtoient  pu  eo 
UMgeches les l^er»ea ( L.  I,C.  i3a),  rap* 
porte  ensuite  que  le»  Mage»  6rent  cette  cd- 
rdmonio  en  Dionneur  de»  Héros , lorsque 
Xerxès  eut  sacrUid  mille  bontfs  à Minerve* 
Iliade  (L#  TlX,  C.  43)>Xdaôpbon  parle 


d\in  sacrifice  fait  par  Cyrus  aux  héros 
tutélaires  de  l’Assyrie  (Cyrop.,  L.  vin, 
C.  ni).  Il  donne  à la  fois  Jupiter  et  le 
Soleil  pour  dieux  aux  Perse» , etc..  • «Oo 
pourroil  encore  citer  une  foule  d’exem- 
ple» do  ce  genre. 

(6)  Lac  tance  s’élevant  à ce  sujet  contre 
le»  Grec» , dit  : . . . . quorum  leviuts  ins-* 
tructa  dicendi  faculuue  et  copiée  inert-* 
dihile  quantas  mendadorum  nebulas  ex— 
citaytrit.  L.  I do  Fais.  Eeligion. , C. ZT» 
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Harpalus  eut  la  garde  des  trésors  de  son  fils  ; mais  il  répondit 
mal  à cotte  marque  de  confiance.  Séduit  par  les  conseils  d’un 
certain  Tauriscus  , il  s’enfuît  à Mégare  peu  de  temps  avant  la 
bataille  d’issus.  Alexandre  lui  pardonna  ; et  l’ayant  fait  reve- 
nir, lui  confia  encore  l’administration  de  scs  finances , et  bien- 
tôt après , le  trésor  ro^'al  d’£cbatane  ( i ).  Ces  faits , conservés 
par  Arrien,  répandent  sur  la  conduite  d’Harpalus  une  clarté, 
que  les  récits  des' autres  historiens  n’offrent  point  Ils  ne  disent 
même  rien  du  premier  délit,  qu’on  pourroit  confondre  avec 
celui  dont  nous  allons  examiner  les  principales  circonstances. 
Mais  pour  qu’on  puisse  juger  de  toute  la  confiance  qu’ Alexan- 
dre eut  en  ce  général,  indiquons  auparavant  les  sommes  qui  se 
trouvoient  alors  dans  la  citadelle  d’Ëcbatane , où  l’on  venoit 
de  réunir  tous  les  trésors  de  l’empire  des  Perses. 

Diodore  et  Plutarque  font  monter  le  trésor  particulier  de 
Suse  à quarante  mille  taicns  d’or  et  d’argent  non  monnoyé,  et 
à neuf  raille  en  dariques  d’or  (a),  somme  qu’Arrien etQuinle- 
Curce  ne  portent  qu’à  cinquante  mille  talens  d’argent  (5).  Celle 
qu’on  conservolt  à Persépolis  éloit  de  cent  vingt  mille,  sui- 
vant Diodore  et  Quinte-Curce  (4).  Cependant  Slrabon  avance 


(l)  jirrUui.,'L.  iir,C.  vi,C-  zix.Cet 
hislorien  auure  que  Tordre  fut  donnd  do 
transporter  le  Lrdsor  daos  la  ciladetlo  d’Eo 
hataoe  y et  de  le  mettre  entre  les  mains 
d’Harpalus. . . . Eir  SUfMt  ri*  i» 
rmntt  UMrmiiA»*  um  ’Afwm^ 

Diodore  se  trompe  donc,  lorsqu’il  dit  que 
le  même  trdsordtoitàBabvloae.  L.  xviT, 
$ îo8. 

(a)  Diod.  Sic.,  L.  xvii , $ 67.  Plut. 
vit.  Alex. , p.  53.  Le  savant  ftirtbulemy 
a dvalud  le  talent  attiqne  à 5400 1. , nu  oiH 
lieu  du  IV*.  siècle;  je  l’estime  6000 1. , 
V ingt*c  inq  ans  plus  tard  ,4c  ause  des  trdsors 
dont  Alexandre  s’empara.  L’ur  ctl’argcait 


abondèrent  alors,  et  la  circulation  les 
rendit  encore  plus  communs  après  la  mort 
de  ce  prince.  ra  ^ly/ra 

/^a  rar  ta  rar  5ara»far 

flfiruAir  • s«rà  Ili»/ufê»y 
irAartr.  Athcn. , L.  VI,  p.  23t. 

(3)  Arrum.  , L.  2if,  C.  xvr.  Quiat. 
Cun.,  L.v,  C.  II.  Justin,  L.  xi,  C.  xrv. 
Mais  on  lit  dans  quelques  ëdilions  de  ce 
deraier  historien , XL  ndllia,  et  dans  d'au* 
1res , L millia. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  XVII , $ 71.  Quint. 
Curt.,  L.  v,  C.  vr.  Cclui^i  ajoute  6000 
talens  à Posargade,  dont  il  n’est  pas  ques- 
tion ailleurs.  Plutarque  se  contente  de 
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que  toutes  les  richesses  appartenant  au  roi,  soit  à Suse,  soit 
dans  la  Perse,  n’étoient  évaluées  qu’à  quarante  mille  talens,  et 
qu’avec  celles  de  Babylonc,  elles  furent  toutes  réunies  à Ecba- 
tane,  et  estimées  à cent  quatre-vingt  mille  talens.  De  ce  nom- 
bre n’étoienl  pas,  selon  lui , les  huit  mille  talens  emportés  par 
Darius  dans  sa  fuite,  et  qui  devinrent  la  proie  de  ses  assas- 
sins (1).  D’après  cela,  on  ne  peut  guère  douter  que  les  deux 
mille  cinq  cent  soixante  talens  trouvés  à Damas  ( 2 ) , et  les 
quatre  mille  pris  à Arbèle  (3),  n’aient  été  compris  dans  ces 
cent  quatre-vingt  mille  talens  , dont  l’évaluation  la  plus  forte 
ne  sauroit  être  de  plus  d’un  milliard  quatre-vingts  millions  de 
notre  monnoie.  A la  vérité,  la  dilapidation  et  le  pillage  avoient 
été  énormes.  Lorsqu’ Alexandre,  après  la  mort  de  Darius,  dis- 
tribua pour  la  valeur  de  treize  mille  talens , en  vases , orne- 
mens , etc. , à ses  soldats , ceux-ci  en  avoient  déjà  pillé  beau- 
coup plus  , au  rapport  de  Diodore  (4).  Il  leur  étoit  encore 
moins  difficile  d’enlever  les  métaux  monnoyés  ; aussi  n’cst-il 
pas  hors  de  vraisemblance  que  la  totalité  des  sommes  ren- 
fermées dans  les  trésors  des  rois  perses  montât  à deux  mil- 
liards, à l’époque  où  Alexandre  renversa  le  trône  de  Darius. 


dire  qu* Alexandre  trouva  plus  d'argent 
qu'à  Suse,  cl  que  les  dépouilles  des  rois 
formèrent  1a  charge  de  10,000  mulets  et 
do  5ooo  chameaux.  Vit.  Alex. , p.  54. 

(1)  Strab.,  L.  XV,  p.  5oa.  Ce  pasMge 
est  obscur  et  peut-être  corrompu  ; j'ai  tâ' 
chë  d'en  saisir  le  véritable  sens. 

(2)  Qnx/ir.  Curt.,  L.  iii,  C.  xiii.  Dans 
Quelques  éditions  on  lit  sejcaginta  pour 
sexc^nta.  Le  Ms.  de  Vasque  de  Lucèoe 
portoit  quingenta,  leçon  que  j'ai  suivie. 

(3)  Qumr.  Curt. , L.  v,  C.  x.  Diodore 
réduiteeUe  somme  à 3ooo talens.  L.  xvii, 
564. 

(4)  Diod.  Sic. , L.  xvn , $ 74.  Quinte- 


Curce  fait  monter  la  totalité  de  rargent 
trouve  après  la  mort  de  Darius,  à vingt-six 
mille  talens,  dont  la  moitié  fut  employée 
en  gratifications  ; et  une  pareille  somme, 
ajoute-t-il,  avoit  été  détournée  par  l’inii- 
délité  des  dépositaires  (L.Vi,C.il)}co 
qui  revient  au  calcul  de  Diodore.  Mais  ce- 
lui-oi  dit  qu' Alexandre  reçut  des  gardes  de 
ses  trésors,  wmfù  ftù  ymf  rZ* 
les  huit  mille  talens  avec  lesquels  il  sol- 
da et  gratifia  ses  troupes  en  cette  occasion. 
Il  assure  encore  qu'on  soupçonna  que  les 
sommes  soustraites  avoient  été  pillées  ou 
enlévées  de  force  : hmtOmvitrm  •«! 

ifwmxliftmf  wXiim  rmt  tifnfitpmr  vVir«i7r«. 
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C’étoit  plus  d’un  tiers  de  moins  qu’ils  n’en  contcnoient  à la  mort 
de  Cyrus.  Ce  prince  y avoit  laissé,  selon  Pline,  cinq  cent  mille 
lalens  en  argent  et  trente-quatre  raille  livres  pesant  d’or  (i), 
sommes  qu’on  doit  évaluer  à trois  milliards  quatre-vingt-huit 
millions  quatre  cent  mille  francs.  Ces  trésors  étoient  formés 
des  dépouilles  non -seulement  des  Mèdes,  des  Babyloniens, 
mais  encore  de  celles  des  Assyriens  de  Ninive  (a).  On  doit 
observer  que  Cambyse,  Darius,  fils  d’Hystape,  Xerxès  et 
les  autres  successeurs  de  Cyrus , dissipèrent  une  partie  des 
richesses  qu’il  avoit  amassées;  que  plusieurs  peuples  s’étant 
révoltés,  ne  leur  payoient  plus  d’impôts;  enfin , que  l’anarchie 
faisant  chaque  jour  des  progrès,  et  les  satrapes  devenant  de 
plus  en  plus  indépendans,  le  produit  des  contributions  di- 
minuoit  nécessairemenL  II  n’est  donc  pas  étonnant  qu’ Ale- 
xandre n’ait  trouvé  que  la  somme  à laquelle  nous  venons  d’es- 
timer les  trésors  de  la  monarchie  perse.  Selon  Justin , il  y avoit 
dans  le  trésor  de  ce  conquérant,  au  moment  de  sa  mort,  cin- 
quante mille  talens,  c’est-à-dire,  trois  cents  millions,  et  la  to- 
talité des  tributs  de  son  empire  se  montoit  alors  à trente  mille 
talens  par  an  (3),  ou  cent  quatre-vingts  millions.  Ce  dernier 
calcul  est  assez  vraisemblable;  mais  l’autre  me  paroit  d’autant 
plus  exagéré , qu’ Alexandre , manquant  d’argent , avoit  été 
forcé , peu  de  temps  avant  de  mourir , d’avoir  recours  à la 


(1)  Plin.p  L.  xxxiix,  G.  XIV.  Le  mo- 
bilier ^toit  immeose  et  iotpprëciablo  | 
Plioe  parle  d'ane  coupe  ou  vase  du  poids 
de  qtiinae  talens  d'ar^nt  (90,000 1.) , qui 
avoit  appaKenu  à Sémiramis , etc. . . . 

(2)  Cyaxare , rot  des  Mëdos,  avoit  mis 
sa  portion  de  la  dëpouillo  des  Assyriens 
à Fersëpolu»  oü  Cjmsla  trouva.  Ce  bu"* 
liu  ëtoit  immense,  comme  le  montrent 
ces  paroles  du  prophète  Nabum  *.  Diri— 
pile  arQentum;  diripUe  aurumf  et  non  est 


finis  diŸitùsrum  ex  omnibus  vasis  deside» 
rabilibus  ( G-  II,  9.  Vid.  Kalenski  in 
Vaticîn.  Cbabac.  et  Nobiim , p.  190 , 
191).  Au  reste,  les  Grecs  se  faisoientune 
telle  idëe  des  trësors  dit  grand  roi , qu*A- 
ristophane  se  permet  sur  lui  celte  plai- 
santerie grossière  : 

«VI  Xf^rmf  'ifmr* 

Acbam. , v.  83. 

(3)  Justin,  L.  xin,  G.  i. 
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bourse  de  ses  amis,  pour  faire  partir  de  nouveau  Ncarque  et  sa 
flotte  (i).  Ce  prince  se  trou  voit  alors  appauvri  non-seulement 
par  ses  libéralités , mais  encore  par  l’infidélité  de  ces  memes 
amis.  Il  demanda  à Eumène  de  lui  prêter  trois  cents  talens  ; 
et  n’en  ayant  obtenu  avec  peine  que  cent,  il  fit  mettre  secrè- 
tement le  feu  à sa  tente,  où  l’on  en  trouva  mille  (a).  Cependant 
Eumène  avoit  toute  sa  confiance  et  partageoit  son  amitié  avec 
Héphœstion.  Au  reste , à quelque  somme  qu’on  puisse  porter 
l’or  et  l’argent  renfermés  dans  les  trésors  de  l’Asie,  quand  elle 
fut  conquise  par  les  Macédoniens,  il  sera  toujours  certain 
qu’il  y avoit  dans  la  citadelle  d’Ecbatane  plus  d’un  milliard  à 
la  disposition  d’Harpalus. 

Cet  homme  ingrat  et  coupable  avoit  d’abord  cru  qu’ Alexan- 
dre ne  reviendroit  jamais  de  l’Inde,  et  en  conséquence  il  ne 
mit  aucune  borne  à ses  profusions  et  à ses  débauches.  Pythio- 
nice  lui  ayant  inspiré  de  la  passion,  il  dépensa  pour  cette  cour- 
tisane des  sommes  immenses , et  lui  fit  élever,  après  sa  mort, 
deux  magnifiques  monumens , l’un  sur  la  voie  sacrée  dans 
l’Attique,  l’autre  aux  environs  de  Babylone.  Ces  monumens 
lui  avoient  coûté  plus  de  deux  cents  talens  (5)  ( i,aoo,oool.). 
Harpalus  aima  ensuite  une  autre- courtisane  appelée  Glycére , 
<^u’il  logea  à Tarse , dans  le  palais  des  rois,  et  à laquelle  il  éri- 
gea une  statue  de  bronze,  après  lui  avoir  fait  rendre  tous  les 
honneurs  de  reine  (4).  Le  luxe  de  cet  homme  étoit  si  excessif, 
qu’on  alloit  jusqu’à  la  Mer  Rouge  chercher,  pour  sa  table, 

(l)  . « .''Hrii  rtit  • i yif 

if  it  r*  Plut.  Tit.  Bumco.  » T. 

III , p.  338. 

(i)  Ibidem. 

(3)  Athen.t  L.  xiii , p.  595.  Pausan., 

Atlic.,  C.  xxzyil.  M.  du  Theil  a fort 
bien  expUquë  tout  ce  qui  regarde  U con* 
duitc  d'Harpalus,  dao»  uu  oiërooire  la  b 


l'Acmdëmie  des  Belles  • Lettres  , qui  a 
pour  titre  : Notes  historiques  et  critiques 
sur  difTërens  passages  dAutcurs  anclen.s, 
concernant  Harpalus.  LVxtrait  de  ce  m<^ 
moire  est  impriiuë  dans  le  Journal  des 
Savans , Août , 1792. 

(4)  Clitarch.  if  r«îf 

^iuif , Dp.  ylthen.,  L.  ziii  f p.  586- 
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les  poissons  les  plus  rares.  Craignant  toutefois  les  suites  d’une 
pareille  conduite , il  fit  passer  beaucoup  d’argent  à Athènes , 
afin  d’en  gagner  les  liabilans,  et  de  s’y  assurer  un  asile,  en 
cas  de  disgrâce  (i).  En  effet,  tout  lui  annonçoit  déjà  un  revers 
de  fortune  ; l’Asie  retentissoit  de  plaintes  sur  ses  débauches  et 
sur  ses  malversations , et  rhistorienThéopompe  eut  le  courage 
d’en  informer  Alexandre  (9).  Mais  sa  lettre  étoit  moins  capa- 
ble d’elTrayer  Harpalus  que  la  nouvelle  du  retour  de  ce  prince 
et  du  châtiment  qu’il  venoit  d’infliger  aux  satrapes  prévarica- 
teurs. Son  infidèle  trésorier  résolut  aussitôt  de  se  retirer  à 
Athènes , et  sc  mit  en  route,  accompagné  de  six  mille  soldats, 
emportant  avec  lui  plus  de  cinq  mille  talcns  (5). 

Selon  Quinle-Curce,  A Icxandre  irrité  également  contre  Har- 
palus et  contre  les  Athéniens,  fit  équiper  une  flotte  dans  l’in- 
tention de  passer  lui-même  dans  la  Grèce.  Pendant  qu’il  mé- 
ditoit  en  secret  cette  entreprise,  il  eut  avis  par  des  lettres,  que 
« ce  général  étoit  entré  dans  la  ville  d’Athènes,  et  en  avoit  ga- 
» gné  les  principaux  citoyens;  mais  que,  bientôt  après,  ayant 
» été  forcé  de  la  quitter  par  un  décret  du  peuple,  il  s’étoit  retiré 
» vers  ses  soldats  grecs  qui  l’avoient  arrêté  ; qu’enfin,  il  avoit 
» été  tué  en  trahison  par  le  conseil  de  l’un  d’entre  eux  (4).  » 
Quintc-Curce  ajoute  qu’Alexandre,  satisfait  de  ces  nouvelles. 


(1)  Diod.  Sic.t'L,  XVII , § 108. 

(2)  Theopomp.  Athen.,  L.  xiii, 

p.  595. 

(3)  Plut.  vît.  Demosth.,T. iv,p.  43i. 
Diodorc  porte  d'abord  le  nombre  d'iium- 
mes  à 6000  (L.  xvil , $ 108  ) , ensuite 
à 8000  ( L.  xvm  , § 9 ).  Vid.  ff  'essc- 
ling.,  00t. , T.  H,  p.  264. 

(4)  ....  a fjuibus  intcrccptum  et  truci~ 
datum  a tfuodam  viaiore  per  insidias 
( Quint  Cuit.  , L.  X , C.  VI  ).  Des  Mm. 
portent  : a quibus  non  receptum,  trucidor- 


tum  a quodam  auetore,  etc.  Freinshemîiia 
propose  de  lire  : a quibus  interceplum , 
T'hjtnbrone  quodamauctore  per  insidias. 
De  mot  Thjrmbrone  est  ins^rt?  mal  à pro- 
pos ; et  il  ne  sc  trouve  dam  aucun  ma- 
nu.srrit  connu , ni  dans  celui  de  Vasque 
de  Lucène , qui  traduit  i • De  laquelle 
a (Athènes)  il  parvint  devers  scs  gens 
» d'armes  y gregoys,  et  après  estant  d'eux 
■ siirprins  lioableraeot  fut  tué  en  trahi- 
» son.  • 

renonça 
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renonça  à son  dessein.  Ces  délails  manquent  d’exacliludc;  Har- 
palus,  chassé  d’Athènes,  quelque  temps  avant  la  mort  du  prince 
macédonien,  se  réfugia  auprès  des  troupes  qu'il  avoit  laissées 
à Ténarc,  dans  la  Laconie;  de  là  il  partit  pour  se  rendre  en 
Crète,  où  Thimbron,  son  ami , le  tua  par  trahison  (i).  Ce 
Thimbron,  qui  s’empara  dans  la  suite  de  Cyrène  (2)  , est  sans  * 
doute  le  voyageur  dont  parle  Quinte-Curce.  Mais  Alexandre 
ne  put  être  informé  de  ce  meurtre,  puisqu’il  étoit  mort  lui- 
même  avant  Harpalus,  comme  le  démontrent  le  témoignage 
de  Diodore  et  celui  d’Arrien  (3).  Les  paroles  que  Cicéron  met 
dans  la  bouche  du  philosophe  Diogène,  qui  mourut  le  même 
jour  que  le  conquérant  de  l’Asie,  confirment  en  quelque  sorte 
le  récit  de  ces  historiens.  II  avoit  coutume  de  dire  d’Harpalus, 
qui  passoit  alors  pour  un  heureux  brigand , « que  la  prospé- 
» rité  constante  dont  il  jouissoit  étoit  une  accusation  contre 
))  les  dieux  (4).  n 

Antipater  etOlympias,  qui  gouvernoient  la  Macédoine  pen- 
dant l’absence  d’Alexandre,  avoient  demandé  au  peuple  d’A- 
thènes de  leur  livrer  Harpalus.  Celui-ci  ne  se  tira  de  ce  danger 
qu’en  gagnant  les  orateurs  à force  d’argent  (5).  Mais  dès  qu’il 
fut  sorti  de  cette  ville,  les  soupçons  éclalèrcnL  Démosthène 
fit  aussitôt  décréter  que  l’Aréopage  seroit  chargé  d’informer 
contre  les  coupables.  Sur  la  déclaration  des  Zétèles,  magis- 
trats chargés  des  perquisitions,  plusieurs  citoyens,  entre  au- 
tres Démosthène  lui-même,  furent  déclarés  par  ce  tribunal, 
avoir  eu , chez  eux  , de  l’argent  d’IIarpalus.  Il  paroît  que  l’af- 
faire SC  plaida  ensuite  devant  le  peuple,  où  Stratoclc  accusa 
Démosthène,  qui  fut  défendu  par  Démade.  Mais  son  plus  vio- 

(1)  niod.  Sic. , L.  XVIII,  $ ig.  Ar-  (.3)  Diod.  Sic.  et  Arrian.,  I.s.  I. 

rian.  d«  Reb.  post.  Alcx.ap.  Phot.  Bibl.,  (4)  Cicero , de  Nalur.  Dcor. , Xt.  III , 

p-  2o8-  C.  XXXIV. 

(2)  Sirab, , L.  xvii , p.  5j6.  (5)  Oiod.  Sic.,  L.  xvii,  § 108. 

55 


Digitized  by  Coogle 


434 


EXAMEN  CRITIQUE 

lent  adversaire  fut  Dinarque  qui  composa  plusieurs  discours 
contre  lui  ; le  seul  qui  nous  reste,  fut  prononcé  en  présence 
des  Héliasles  (i),  qui  avoient  condamné  à mort  Socrate,  et  de- 
vant lesquels  Dérnosthène  avoit  été  renvoyé.  Ce  discours  est 
plein  de  véhémence  ; Dérnosthène  y est  accusé  de  s’être  laissé 
corrompre  par  Harpalus  et  d’en  avoir  reçu  vingt  talens  d’or  (a). 
Pour  le  prouver,  Dinarque  invoque  l’autorité  de  l’Aréopage, 
dont  il  fait  sentir  tout  le  poids.  Il  accuse  encore  Démoslhène 
d’autres  délits,  surtout  d’avoir  détourné  à son  profit  et  à celui 
de  sa  faction , trois  cents  talens  que  Darius  lui  avoit  envoyés 
pour  secourir  Thébes  (3).  D’autres  orateurs  s’empressèrent  de 
se  réunir  à Dinarque (4),  afin  de  perdre  leur  ennemi  commun. 
La  loi  portoit  la  peine  de  mort,  ou  une  amende  de  dix  fois 
la  somme  reçue,  pour  tout  citoyen  convaincu  de  corruption. 
Démostliène  succomba  et  fut  condamné  à cinquante  talens  d’a- 
mende. On  le  mit  en  prison,  où  il  resta  dix  jours  (5),  au  bout 
desquels  il  s’évada,  déguisé  en  femme  ((>).  Pénétré  de  l’ingrati- 
tude et  de  l’injustice  deses  concitoyens,  il  s’écria , en  jetant  les 
yeux  sur  le  temple  de  Minerve-Poliade  : «O  déesse  ! pourquoi 
» le  plais-tu  entre  trois  monstres , la  chouette , le  dragon  et  le 
» peuple  (7)?  » Il  se  réfugia  d’aljord  à Trœzène,  ensuite  à 


K«i  witTtuunti  SjTtç  f rif 

mwmrns  rnf  wêXtmt  rmrnfimt  •»  rm“f 

Oinarch.  Or. , p.  72.  Le  tribunal 
dc5  HcHlastes,  prdiidë  par  le  (t^ammati^to 
{^Phot.  Lex.  Ma.  tii  h.  V.) , étoit  tantôt  de 
1000,  tantôt  de  i5oo  juges,  en  deux  ou 
trois  divisions,  suivant  les  rau.scs  ( Petit. 
IiCg.  At!.,  p.  396).  ün  pseiidoDi,Tne  prend 
les  H^liastes  pour  l'Ardopage,  daoslopro* 
cès  de  Ddmo.sthèiie,  vit.  x Orat , p.  ^4. 

(2)  Dinarch.  or.  adv.  Demosth.,  ed. 
Keiske,  p.  40.  Plutarque  dit  qirHurpalus 
envoya  à Deroosthène  20  talens,  avec  une 
coupe  dont  il  avoit  admird  U forme  et  le 


travail  (vit.  Demosth.,  T.  IV,  p.  431).  ün 
autre  auteur  rôduit  cette  somme  à mille 
doriques  (24,000!.  ),  vit.  x Or.,  p.  393. 

(3)  Dinarch.  or.  laud. , p.  14. 

(4)  Tel»  furent  Hypfîridc , Pvth^as , 
Mcncsarchmc,  Himerius,  Fatrocle,  etc. 
Pseudo-Plut. , vit.  x Or.,  T.  Vil  op. , 

p.  .-Î94. 

(5)  Anor\jrm.  vit.  Demostb.  edit.  a Rei»- 
ke,  ad  cale.  Dinarch.,  p.  l53. 

(6)  Schol.  Hermog.  Rhcl.  anliq.,T.  il, 
p.  295,  ex  ed.  Aldi. 

(7)  Plut.  vit.  Deoiosth.,  ed.  Bryan.,  T. 
IV,  p.  433. 
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l’ilc  de  Calaurie,  d’où  il  écrivit  aux  Athéniens  pour  se  justifier. 

Cetillustre  orateurfut-il  condamné  justement,  comme  Dio- 
dore  de  Sicile  (i)  et  Plutarque  (2)  le  pensent?  Observons  d’a- 
bord que  rien  n’est  plus  vague  que  l’accusation  de  Dinarque , 
qui  vouloit  persuader  que  Démosthène  avoit  détourné  à son 
profit  l’argent  que  Darius  destinoit  au  secours  de  Thébes.  Ce 
projet  étoit  alors  inexécutable,  à cause  des  mesures  qu’Alc- 
xandre  avoit  prises.  Mais  il  paroit  ^ssez  clair  que  cet  argent  de 
Darius,  ainsi  que  celui  d’Harpalus,  fut  versé  dans  les  caisses  de 
la  république,  et  servit  ensuite  à payer  les  frais  de  la  guerre  la- 
miaque,  du  moins  Diodore  l’assure  positivement  à l’égard  du 
dernier  (5).  D’ailleurs  Démosthène  ne  fut  point  jugé  sur  le  pre- 
mier fait  Quant  à l’autre,  011  ne  peut  se  décider  d’après  la  ha- 
rangue de  Dinarque.  S’il  n’étoit  resté  que  celle  d’^Dschine  con- 
tre Ctésiphon,  ne  croirions-nous  pas  Démosthène  coupable  de 
tous  les  délits  dont  celui-ci  l’accuse.  Il  ne  faut  donc  pas  juger 
Démosthène  sur  le  témoignage  de  ses  plus  cruels  ennemis  (4) 
et  sur  les  assertions  d’un  homme  tel  que  Dinarque,  dont  le  but 
étoit  de  chasser  tous  les  orateurs  d’Athènes,  afin  d’y  régner 
seul  par  son  éloquence;  et  qui  n’étant  délicat  sur  aucun  moyen 
de  s’enrichir,  et  craignant  de  subir,  à cause  de  sa  cupidité, 
une  peine  grave  , prit  sagement  lui-même  le  parti  de  s’exiler. 


(1)  Diod.  Sic.,  II.  xvir , § io8.  A la 
vérité,  il  dit  simplement  fjne  le»  Athé- 
nien» condamnèrent  Démosthène;  mais 
on  voit  par  son  récit  qu’il  le  entt  cou- 
pable. Contre  le  témoijpiage  de  toute 
rantiqiiilé  , Appicn  avance  que  Démos- 
thène s’enfuit)  avant  que  son  procès  fiH 
instruit.  O'ftrt  »m)  r«r*Al«- 

a'/'  £w«£mrmt  i«vrs  ÜKmymXXm 

TW  De  Bell.  Civil. , L.  II  » 

C.  XV,  T.  Il,  p.  194,  ed.  Cl.  Schwei- 
ghtcuscr.  C’est  pour  rapprocher  davan- 


tage Cicéron  de  Démosthène  ; et  voilà 
comme  avec  le  goût  de»  parallèles  on 
parvient  à altérer  Thisloirc. 

(2)  Plut.  vit.  Demosth.,  p.  43î , etc. 

(3)  Diod.  Sic. ,Jj.  XVIII,  §9.  L’argent 
d’Harpalus , qu’on  ordonna  de  mettre  en 
dépôt  dan» la  citadelle,  montoît,  de  son 
aveu  , à ySo  talons.  Philochor.  in  vil.  x 
Or. , p.  3^3. 

(4)  Lucchesinif  în  Demosth.  annot. , 

p.  366. 
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el  de  se  retirer  à Chalcis  , dans  l’Eubéc  (i).  Les  poêles  comi- 
ques d’Athènes  n’étoienl  souvent  que  les  échos  de  la  calomnie. 
Aussi  ne  faisons-nous  mention  du  témoignage  deTimocle  que 
pour  paroîlre  ne  pas  l’ignorer  (2).  Suivant  ce  poêle,  Démos- 
Ihène  reçut  d’Ilarpal us  cinquante  lalens,  Metrocle  encore  plus^ 
Démon,  Callisthène  (5)  et  Uypéride  eurent  aussi  leur  part  (4). 
On  ne  sait  pourquoi  Démade  est  oublié  (5)  ; sans  doute  qu’il 
éloit  ami  de  Timocle.  Ce  ne  furent  pas  cependant  les  seuls  dé- 
magogues qui,  accoutumés  à trafiquer  de  leur  suffrage,  ac- 
coururent auprès  d’IIarpalus  et  en  obtinrent  quelque  argent 
qu’il  leur  jeta  comme  un  appât  (6);  mais  de  ce  nombre  n’é- 
toient  ni  Phocion,  ni  Démoslhène.  Nous  avons  malheureuse- 
ment perdu  la  lettre  du  dernier  au  sénat  et  au  peuple  d’Athènes, 
laquelle  renferrnoilfort  aû  long  toutes  les  preuves  de  son  inno- 
cence. Les  arrêts  de  l’Aréopage  el  des  Héliastes  ne  furent  sans 
doute  que  des  jugemens  de  circonstance,  ainsi  que  l’assure 
l’auteur  des  lettres  faussement  attribuées  à Démoslhène.  Les 
Athéniens  éloient  informés  qu’Alexandrc,  irrité  de  l’asile  ac- 


(l)  Dionys,  Haliçûm.  Bmarc.  » T.  il 
cp.,  cd.  Sylb.  f p.  1 13.  Olim  in  adoUscen- 
tia  sedulo  omnem  gloriam  sectabar  : et 
nunc  in  scnectule  summum  me  ambition 
num  invasit  odiurn.  'd'une  faeitè  multis 
optiulabar  : nunc  jam  me  ipsum  tueri  vix 
possum.  Tum  mihi  beatissimus  videbar^ 
si  (fuam  pturimis  benignè J'ecissem  t nunc 
contra  vereor,  ne  quid  mihi  desit  ad  ne^ 
cessarium  tvtatis  mcæ  cultum.  d'une 
ipsepro  rcpublica  foniterarma  cupiebami 
nunc  pranerquam  laudare  eos  P qui 
pubheam  arnutti  dcjvndunt  p ndtil  valeo 
( Dmorch.  np.  Hutil.  Lup.,  L.  n,  C.  xvi). 
Dinarque  ^cnvit^l  de  Chulris  ce»  paroles, 
ou  raisoient-oUes  partie  d’un  de  ses  der- 
niers discours  ? Nous  l'ignorons;  mais  on 
y aperroit  sans  peine  le  langage  hypocrite 


d'im  factieux  déchu  de  toutes  ses  espéran- 
ces cl  d'un  démagogue  tombé  dans  la  dis* 
grâce  du  peuple. 

(2)  d'imoed.  Fragm.  ap.  Athen. , L. 
VIII,  p.  3^1-42. 

(3)  Orateur  condamné  à mort  par  les 
Athénien.<t  et  dont  parle  Aristote.  RheCor.» 
X*.  Il,  G.  iix. 

(4)  Timocl.p  1.  s.  1. 

(5)  11  avoil  reçu  6000  stators  d’or,  sui- 
vant Diiiorqiie,  adv.  Dcmostli.,  p.  62. 

(6)  Suivant  Plutarque,  dont  les  expres- 
sions sont  remarquables.  K«i 

T«r  mwi  tn 

qiitfifttfmt  iffif  «0r«r,  rwTéit  pi» 
i$W4  irfatlMTt 

fi'i'i , etc.  Vit,  Phoc, , T.  IV,  p.  ig6. 
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cordé  à Harpalus,  se  disposoit  à leur  faire  une  gueiTe  (i)  qu’ils 
* n’étoienl  pas  en  état  de  soutenir  ; ils  crurent  donc  appaiser  sa 
colère  en  condamnant  Dcmostliène  ; mais  lorsque  le  prince 
macédonien  fut  mort,  ils  s’empressèrent  de  rappeler  leur  ora- 
teur, en  avouant  le  véritable  motif  de  sa  condamnation  (a) , et 
ils  le  reçurent  à son  retour  avec  les  plus  vives  démonstrations 
d’alégresse  (3).  'l'outes  les  anecdotes,  tous  les  jeux  de  mots,  etc., 
recueillis  sans  examen  par  Plutarque,  et  qui  paroissent  lui  avoir 
été  fournis  par  Tliéopompe  (4),  historien  méchant  et  satiricjue, 
ne  sont  que  des  propos  calomnieux  répandus  par  les  ennemis 
de  Dcmostliène.  Ils  ne  peuvent  servir  de  preuves  contre  lui; 
ils  n’ont  pas  plus  d’authenticité  que  le  discours  dans  lequel  on 
lui  faisoit  épouser  ouvertement  la  cause  d’Harpalus  (5).  Phi- 
loxène , commandant  de  la  flotte  d’Alexandre,  équipée  pour 
forcer  les  Athéniens  à lui  remettre  cet  insigne  prévaricateur, 
se  saisît  de  l’esclave  commis  à la  garde  de  ses  trésors;  il  le  fit 
appliquer  àla  torture,  pour  savoir  de  lui  tous  ceux  quiavoient 
reçu  de  l’argent  d’IIarpalus.  Les  ayant  connus  par  ce  moyen, 
il  écrivit  aux  Athéniens  une  lettre  qui  contenoit  les  noms  des 
coupables  et  la  somme  que  chacun  d’eux  avoit  touchée  ; et 
dans  cette  lettre,  il  n’y  avoit  pas  un  seul  mot  de  Démostliène,. 
quoique  haï  d’Alexandre  et  l’ennemi  personnel  de  Philoxène, 
« Les  honneurs , ajoute  Pausanias,  rendus  à Démosthène  en 
» divers  endroits  de  la  Grèce  et  par  les  habitans  de  Calaurle, 
» sont  donc  mérités  (6).  » Athènes  lui  éleva  une  statue  et  accor- 
da à ses  dcscendans  la  nourriture  au  prytanée  (7)  ; mais  .sa  con- 

(1)  jiristob,  ap.  Alhen.,  L.  VI,  p.  2S1.  (3)  Plut.  vit.  Demosth. , p.  434. 

Quint.  Curt.f  X..  X,  C.  11.  (4)  «.'Ur  p,  432. 

(2)  tim  ■imfîrfàuTtt  » (S)  Dionjs.  Halic.àe  Tietsublini.  Dc- 

‘Atn<uÎ4i  Ti't  Am/uài'nt,  <juX«yan>rif,  ïri  niosth. , T.  II  op.,  p.  197. 

àgrâ  uri'v»ni>  'AAlfM/f*  Anon ym.  (6)  Pausan. , Corrulli. , C.  XIXIII. 

vit.  Dcniosth.  Mipra  luud.,  p.  i58.  J’a-  {y),Plut.  vit.  Demosth. , p.  488,  vit. 

joute  avec  ReULc  ce  Ucniioi  mot.  x Or.,  p.  3ÿ7.  Zosim.  Ascal,,  p.  i5i. 


Digifeed  by  Google 


43a 


EXAMEN  CRITIQUE 

duite  pendant  et  après  son  C3dl,  et  à sa  mort  (i),  dissipe  encore 
plus  tous  les  soupçons  ; et  je  dirai  avec  Quintilicn  : « Quand 
» je  lis  les  généreux  conseils  que  Démoslliène  donna  à sa  pa- 
» trie,  et  la  manière  glorieuse  dont  il  finît  ses  jours,  je  ne  puis 
» croire  à tout  ce  que  ses  ennemis  ont  publié  contre  les  mneurs 
» de  ce  grand  orateur  (a),  » que  tout  l’or  de  Philippe  n’avoit 
pu  éblouir  (5),  et  à l’incorruptibilité  duquel  Anlipaler,  son  im- 
placable ennemi,  fut  obligé  de  rendre  justice  (4). 

Alexandre  méditoit  de  vastes  projets  à Pasargade,  lorsque 
Sphinès,  appelé  par  les. Grecs  Calanus,  y donna  un  spectacle 
nouveau,  moins  digne  d’admiration  que  de  pitié.  C’étoit  un 
gymnosophiste;  sous  ce  nom étoienl compris,  en  général,  tous 
les  philosophes  de  l’Inde , partagés  en  plusieurs  classes  (5).  Les 
Brachmanes  et  les  Samanéens  formoient  les  deux  plus  consi- 
dérables. Les  premiers , ambitieux  cl  turbulens,  habiloient  les 
villes.  Ils  s’attirèrent  la  vengeance  d’Alexandre.  Les  seconds, 
retirés  et  paisibles , vivoient  à la  campagne.  Ce  prince  se  plai- 
Boit  dans  leur  société  ; il  leur  proposoit  différentes  questions, 
ctapplaudissoità  leurs  réponses  courageuses,  quoique  pleines 
de  subtilités.  A cette  occasion,  un  élève  du  Portique,  Strabon, 
dit  : « Je  loue  beaucoup  Alexandre  de  ce  que  gouvernant  un 
» si  grand  empire,  il  ait  eu  l’amour  de  la  sagesse;  il  me  paroil 
» avoir  été  le  seul  qui,  au  milieu  des  armes,  se  soit  livré  à l’étude 
» de  la  philosophie  (6).  » Mais  c’etoil  par  vanité,  et  non  dans 
l’intention  de  mettre  en  pratique  ses  préceptes.  Cherchant  à con- 
noître  la  doctrine  des  gymnosophiste.s,  il  voulut  s’attacher  Man- 


(l)  ...  OvM  ri  if  rm  Mr/vM 

rt  T9  Terme»  du  décret  propo.»d  en 
nidmoire  du  «es  services,  ad  cale.  vit.  x 
Orat. , p.  4^3. 

(a)  (^uintÜ.  Inst.  Oral.,  L.  i. 

{3)  Plut.  vit.  l>emosth. , T.  iv,  p.  411. 


(4)  Pseudo-Lucùm Knrom . Demosth . , 
S.  33,  T.  III  op. , p.  5i5,  etc. 

(5)  Voyez  les  Mémoires  du  savant  Mi- 
gnot , sur  les  ancien.»  philosophes  de  ITn- 
de.  Acad. deslnscr.,T.  xxxi,  p.  94,  etc. 

(6)  Strab.,  L.  XV,  p.  49a. 
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tlanis  ou  Danclamis,  le  plus  vieux  et  le  plus  sage  de  tous.  Des 
députés  allèrent  le  trouver,  et  s’annoncèrent  comme  chargés 
d’une  commission  de  la  part  du  fils  de  Jupiter.  Ils  dirent  à Man- 
danis  que  s’il  se  rendoit  à l’invitation  de  leur  maître,  il  seroit 
comblé  de  biens,  sinon  qu’on  le  feroit  mourir.  Le  philosophe 
indien  répondit  : « Celui  qui  ne  commande  qu’à  une  très-petite 
» portion  de  la  terre,  ne  peut  être  lefils  de  Jupiter;  je  n’ai  pas 
» besoin  des  présens  d’un  homme  que  rien  ne  peut  satisfaire  : 
))  ses  menaces  ne  m’intimident  point.  Tant  que  je  vivrai,  l’Inde 
» me  fournira  suffisamment  de  quoi  me  nourrir;  et  à ma  mort, 
» délivré  d’un  corps  déjà  usé  par  la  vieillesse,  je  passerai  à une 
» vie  meilleure  et  plus  pure  (i).  » Cette  réponse  put  déplaire 
à Alexandre,  mais  elle  ne  l’irrita  point.  Sur  le  refus  de  Man- 
danis,  il  engagea  Calanus,  moins  austère  que  lui,  à se  mettre 
à sa  suite.  Les  autres  gymnosophistes  blâmèrent  ce  parti  que 
le  philosophe  parut  n’avoir  pris  que  pour  vivre  dans  la  mol- 
lesse et  faire  bonne  chère.  Bientôt  il  éprouva  les  effets  d’un  pa- 
reil changement  de  vie;  il  fut  attaqué  d’une  dyssenterie;  et 
n’ayant  aucun  espoir  d’en  guérir  ou  d’être  soulagé , il  résolut 
de  se  donner  la  mort.  Alexandre  n’oublîa  rien  pour  l’en  détour- 
ner; mais  voyant  qu’il  persis toit  dans  sou  dessein,  il  donna  à 
Ptolémée  le  soin  de  préparer  le  bûcher  sur  lequel  Calanus  de- 
voit  se  brûler  (a).  Élien  nous  apprend  qu’il  étoit  de  bois  secs  et 
odoriférans,  tels  que  le  cèdre,  le  cyprès,  le  myrte,  le  laurier,  etc. 
« Calanus,  après  avoir  fait  son  exercice  ordinaire,  qui  consis- 
» toit  à parcourir  un  certain  espace  à la  cour.se,  monta  sur  ce 
» bûcher,  couronné  de  roseaux,  et  se  plaça  dans  le  centre, 
» puis  adora  le  soleil  dont  les  rayons  tomboient  alors  sur  lui  ; 


(i)  PUitarqiic  nous  a coosen’d  tonies 
tC5  questions  (vit.  Alex.,  p.  85) , qui  ont 
servi  de  texte  aux  écrits  do  Palludius  et 


de  quelques  antres  écrivains. 

(2)  Arrian.,  L,  vii,  C.  ii,  et  Pseudo- 
Origen.  philosoph.,  C.  xziv« 
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))  c’étoîtle  signal  auquel  les  Macédoniens  dévoient  allumer  le 
» bûcher;  on  y mil  le  l'eu.  Calanus,  au  milieu  des  flammes 
» dont  il  fui  bientôt  enveloppé , resta  ferme  sur  ses  pieds,  et 
» ne  tomba  que  réduit  en  cendres.  On  rapporte  qu’Alexandre, 
))  à la  vue  de  ce  spectacle,  s’écria  dans  l’excès  de  son  admira- 
» lion  : Calanus  a triomphé  d’ennemis  plus  redoutables  que  les 
» miens  (i).  » L’ntendoit-il  par  là  la  douleur  et  la  mort?  Au  pi'e- 
mier  coup  d’œil,  il  m’a  paru  qu’Elien  avoil  emprunté  son  récit 
de  Cliarès  de  Milylène;  mais  un  plus  sérieux  examen  m’a  fait 
abandonner  celle  idée.  Ce  dernier  écrivain  disoil  que  Calanus 
s’étant  jeté  lui-même  dans  le  bûcher,  mourut  sur-le-champ  (2). 
Slrabon  et  Arricn  avouent  qu’on  a beaucoup  varié  sur  les  cir- 
constances de  cetévénemenl.  Les  uns  prélendoienl  queCalanus 
avoit  expiré,  couché  sur  un  lit  doré  et  la  tête  voilée.  Au  rap- 
port de  quelques  autres,  on  construisit  une  maison  de  bois, 
remplie  de  feuilles,  et  au-dessus  de  laquelle  éloil  le  bûcher. 
Dès  qu’on  l’eut  allumé,  Calanus  s’y  précipita,  et  fut  consu- 
mé par  les  flammes  comme  une  pièce  de  bois  (.'5).  Plutarque 
lui  fait  faire  une  courte  prière,  des  libations  (4)  et  une  exhor- 


(1)  Æltan.  var.  Hisl. , L.  v,  C.  TI.  ’ 
Cet  crrtvatn  .mpposc  fausiscincnt  que  Ca- 
lanus se  brùlu  pr^s  de  Bab^lonc. 

(2)  ...  On  tmvrit  itwvfm. 

Char.  ap.  u4then.,  L.  X,  p.  437. 

(3)  Strab.,  L.  XV,  p.  493. 

(4)  •••  K«J  KKTurwuruf  kmi  râtr 

âv«4Âw(t«f.PUu. , p.  91, à la  lettre, 

« nyuiU  fuit  sur  lui-niième  de»  cffiuion», 

J»  et  roupë  un  peu  de  sc»  cheveux  pour 
» coromencer  le  sttrrifice.  » Culainis  so 
rc^nrdoît  comme  d^jà  mort,  et  couimo 
liii-mèmc  la  victime)  cncc»cdr<*münle», 
il  suivoit  l’usBge  de»  Grec».  Voici  une 
partie  de  la  note  mami»critc  de  Mezirtac 
sur  le»  dernier»  mots:  « Aussi 
■ T0t  Tfi^wt  ou  TOC  5c  prend,  co 


» matière  de  aacrifice , pour  couper  du 
■ poil  de  la  victime  ou-dcssu*  de  la  téle , 
» et  le  jeter  incontiiieut au  feu,  comme 
» on  voit  dan»  Homère  au  xix%  livre 
» de  riliade  , décrivant  un  sacrifif  c d*A- 

* gamemnon,  et  plu»  au  xiv'.  livre  do 

* l’Odv»séc,  où  parlant  diisacrificcd’Eu- 
» mée  , il  dit  : 

*AXX*  4 y 9 tf 

r¥fi  V.  ^22. 

» Quand  on  coupoil  du  poil  «urla  tète  do 
» la  victime  en  le  jetant  dans  le  feu,  on 
» coinmençoit  proprement  le  sacrilice  ; 
» c’esteeque  Virgile  appelle  dans  le  vi*. 
a livre  de  TEnéidc  , Ubamîna  prima  , 
a c’e4-à«-dirc , la  première  libation,  ex*- 
a primaul  parfaitement  ■ 

talion 
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talion  aux  Macédoniens  de  se  bien  réjouir  et  de  se  livrer  à la 
bonne  chère.  Selon  cet  historien,  ou  vraisemblablement  selon 
Onésicrite  qu’il  paroit  suivre,  Calanus  assura  Alexandre  qu’il 
le  reverroit  dans  peu  à Babylone  (i).  Cicéron,  Arricn  et  Va- 
lère-Maxime  rapportent  aussi  celle  espèce  de  prophétie  (a),  sans 
néanmoins  y ajouter  beaucoup  de  foi.  C’étoit  un  de  ces  bruits 
qu’on  cherchoit  à accréditer  pour  empêcher  Alexandre  d’en- 
trer dans  Babylone,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Du 
reste,  l’armée  macédonienne,  frappée  du  genre  de  mort  de  Ca- 
lanus, raisonna  fort  diversement  sur  les  motifs  qui  avoient  pu 
l’y  déterminer  (3).  Cependant  il  n’en  eut  pas  d’autres  que  celui 
de  se  débarrasser  du  poids  accablant  d’une  vie  douloureuse , 
conformément  aux  principes  de  sa  secte  (4).  Arrien  pense  que 
le  suicide  prouve  que  l’esprit  humain  est  ferme  et  inébranlable 
dans  ses  résolutions  (5).  Mais  cette  maxime  stoïcienne  n’est  que 
trop  souvent  démentie  par  l’expérience,  et  les  philosophes 
l’ont  rarement  juslihée  dans  leur  conduite,  plus  versatile  que 
celle  des  autres  hommes  , peut-être  à cause  de  cette  paresse 
que  l’on  contracte  dans  une  vie  toute  contemplative,  et  qui 


(î)  Plut,  vît.  Alex.  » p.  91. 

(a)  Cicer.  de  Divio. , L.  v,  C.  a3. 
rUxn. , li.  VII , C.  XVIII.  Faler.  Maxim. , 

Xj.  t,C.  VIII. 

(.?)  Diod.  Sic.fJj.  XVII,  $ 107. 

(ij)  Strab.t  L.  XV,p.493.  Qumt.  Cuit. y 
L.  VII,  C.  IX.  Porphyr.  de  Abstio. , L. 
IV,  $ 17,  etc.  ..  , 

(5)  Arrian.,lj.  vil , C.  III.  C’eH  dia- 
prés ces  iddes  qu’on  a supposé  U lettre 
suivante  de  Calanus  à Alexandre  : Amici 
persuadent  tibi  manus  et  necessitatem  ùt~ 
ferre  Jndorumphilosopfiis , nec  in  somnis 
videntes  nostra  opéra.  Corpora  enim  trans- 
feres  de  toco  ad  locum  .*  animas  non  co^ 
ges faccre , <fuod  noluni , non  magis  quam 


saxa  et  ligna  t^cem  emitiere.  Maximut 
ignis  viventibus  corporibus  dolorem  inu^ 
corruptionem.  Super  hune 
nos  sumus , virentes  exurimur.  A’on  est 
rex  neque  princeps , qui  extorquent  nobis 
facere , quod  non proposuinius.  Acc  simi— 
tes  sumus  Orœciœ  philosophorum , qui 
verba  pro  rebus  meditati  sunt  ad  opînio^ 
nîs  celebritatem  s nobis  res  sociœ  verbis, 
et  verba  rebus  : res  celeres  et  sermones 
brèves  t in  virtute  nobis  Ubertas  bcata  est, 
fX.  Ambroise , qui  nous  a conservé  ccUe 
lettre,  la  loue  beaucoup,  sans  croire  pour- 
I tant  à son  authcnticitd.  £pist.  Class.  X op., 

T.  l,p.  938. 
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affoiblit  à la  longue  tous  les  ressorts  de  l’ame.  Alexandre  crut 
honorer  la  mémoire  de  Calanus  par  de  magnifiques  funérailles 
et  par  une  espèce  de  combat  bachique,  dans  lequel  Promachus 
remporta  le  premier  prix  (i).  On  a comparé  la  mort  de  Calanus 
avec  celle  de  Zarmonachagas,  ou  Zammarus,  autre  gymnoso- 
phiste,  qui  se  brûla  publiquement  à Athènes,  sous  les  yeux 
d’Auguste  (a).  Mais  le  motif  de  ce  dernier  fut  tout-à-fait  ex- 
travagant; heureux  et  plein  de  santé,  il  craignit  d’être  aban- 
donné de  la  fortune,  et  voulut  prévenir,  par  une  mort  volon- 
taire, une  pareille  disgrâce  (5).  Dans  l’esprit  de  l’un  et  de 
l’autre  entroit  aussi  l’envie  ou  plutôt  la  fureur  de  faire  parler 
d’eux  ; sans  cela  ils  ne  se  seroient  pas  donnés  en  spectacle,  et 
auroient  fini  leurs  jours  loin  dos  regards  de  la  multitude. 

De  Pasargade,  Alexandre  vint  à Susc,  où  il  célébra  ses  no- 
ces avec  Barsine,  fille  de  Darius,  et  celles  de  dix  mille  Ma- 
cédoniens avec  des  filles  perses.  Sur  ces  entrefaites,  Néarque 
arriva,  après  avoir  conduit  sa  flotte  depuis  l’Indus  jusque 
dans  le  Golfe  Persique  (4).  Alexandre  lui  décerna  une  cou- 
ronne, ainsi  qu’à  Onésicrite,  pilote  du  vaisseau  royal.  Il  fit 
ensuite  rassembler  de  toutes  les  parties  de  son  empire,  trente 
mille  jeunes  gens  qu’il  ne  craignit  point  de  nommer 
nes  (.fi),  c’est-à-dire,  successeurs.  Ils  furent  habillés,  armés  et 
exercés  suivant  le  costume  et  la  tactique  des  Macédoniens, 
dont  le  mécontentement  ne  tarda  point  à éclater. 

Alexandre  étant  arrivé  à Opis  sur  leTigre,  résolut  de  payer 
les  dettes  de  son  armée , et  on  en  acquitta,  dans  un  seul  jour. 


(1)  Athen.,  L.  x,  p.  437.  Ælian. , L. 
Il , C.  XLI. 

(2)  Slrab-,  L.  xy,  p.  495.  Dio  Cass., 
Jj.  Liv,  $ 9. 

t3)  Sirab.,  L.  xv,  p.  49$. 


(4)  Voyci  aiir  celte  navigatioD  la  VI'. 
section. 

(5)  ...  Owf  iwtyttwf  tKMXti 
Arrian.,  L.  VII , C.  VI.  Vid.  DIod.  Sic., 
1.  XVII,  § 108.  Plut.  vit.  Alex.,  p.  9a. 
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pour  près  de  dix  mille  talcns  (i)  ou  soixante  millions.  Après 
ce  grand  acte  de  générosité,  il  déclara  que  son  intention  étoit 
de  renvoyer  les  soldats  invalides,  et  de  ne  garder  auprès  de  lui 
que  les  gens  de  bonne  volonté.  Cette  déclaration  réveilla  les  an- 
ciens sujets  de  plainte  contre  lui;  son  changement  de  mœurs, 
le  choix  fait  des  Perses  pour  occuper  des  places  importantes, 
et  dernièrement  la  création  du  corps  des  Epigones,  etc.,  toutes 
ces  considérations  se  présentèrent  à l’esprit  des  Macédoniens  ; 
ils  murmurèrent,  se  permirent  des  propos  offensan.s,  et  finirent 
par  se  soulever.  L’émeute  auroiteu  des  suites  fâcheuses,  sans 
la  fermeté  d’Alexandre.  Ce  prince  chercha  d’abord  à les  appai- 
ser,  en  leur  adressant  ces  paroles  : « Je  ne  vous  dirai  rien  pour 
» tempérer  le  violent  désir  que  vous  témoignez  de  revoir  votre 
)>  patrie.  Allez  où  vous  voudrez,  j’y  consens;  mais  il  faut  vous 
))  apprendre  ce  que  vous  étiez  autrefois  et  ce  que  vous  êtes  au- 
M jourd’hui.  Je  remonterai  d’abord  au  temps  de  Philippe,  mon 
» père.  Eri'ans , pauvres , couchés  sur  des  peaux , vous  faisiez 
» paître  de  misérables  troupeaux  sur  les  montagnes  ; et  pour 
» les  conserver , vous  livriez  des  combats  toujours  malheu- 
» reux  aux  Illyriens , aux  Triballes  et  aux  Thraces  vos  voi- 
» sins.  Mon  père  vous  donna , à la  place  de  ces  peaux , des 
» habillemens  militaires  ; et  vous  faisant  descendre  de  vos 
» montagnes  , il  vous  mit  en  état  de  repousser  tous  ces  bai^ 
))  bares  , et  vous  apprit  à mettre  votre  confiance  moins  en  des 
M lieux  forts  et  escarpés,  qu’en  votre  propre  courage.  Par  ses 
» soins  vous  devîntes  habitans  des  villes , et  vous  eûtes  la 
» gloire  d’avoir  des  lois  sages  et  de  bonnes  mœurs.  Il  finît 
))  par  vous  .soumettre  ces  memes  barbares  qui  enlevoiciit  vos 
» personnes  et  dévastoient  vos  propriétés,  et  dont  vous  étiez 

(i)  Diod.  Sic.,  L.  XVTI,  $ 109.  Quint.  Curt.,  L.  x,  C.  ii. 
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» non-seulement  les  sujets  , mais  encore  les  esclaves  ( i ).  Il 
» ajouta  une  grande  partie  de  la  Thrace  à la  Macédoine  ; et 
» s’emparant  des  endroits  les  plus  avantageux  de  la  côte,  il 
» ouvrit  la  porte  au  commerce,  et  assura  l’exploitation  des 
» mines.  Les  tyrans  de  Thessalie  , qui  vous  inspiroient  jadis 
» tant  de  terreur , ont  été  domptés  par  lui.  Ayant  ailoibli  et 
» humilié  la  nation  des  Phocéens,  il  rendit  larges  et  faciles  les 
))  passages  de  la  Grèce,  d’étroits  et  diiliciles  qu’ils  étoienl  au- 
» paravant.  11  atterra  tellement  les  Atliéniens  et  les  Thébains, 
» occupés  sans  cesse  à vous  tendre  des  embûches,  qu’aujour- 
» d’hui  ils  partagent  avec  nous  les  travaux  de  la  guerre  ; et  au 
))  lieu  d’être  les  tributaires  des  premiers  (a)  et  d’obéir  aux  se- 
)>  conds,  nous  sommes  leurs  maîtres , et  nous  veillons  à leur 
M propre  conservation.  Dans  le  Péloponèse,  il  régla  tout  à son 
» gré,  et  fut  déclaré  chef  absolu  du  reste  de  la  Grèce,  pour  l’ex- 
■»  pédition  contre  les  Perses  ; ce  qui  étoit  aussi  glorieux  pour 
» les  Macédoniens  que  pour  lui-même.  Telles  sont  les  choses 
» que  mon  père  a faites  pour  vous,  à la  vérité  grandes  en 
» elles-mêmes,  mais  petites,  si  on  les  compare  avec  tout  ce 
» que  vous  me  devez. 

» N’ayant  reçu  de  mon  père  que  peu  de  vases  d’or  et  d’ar- 
» gent , un  trésor  qui  ne  montoit  pas  à soixante  talens,  et  une 
» dette  de  cinq  cents,  en  ayant  emprunté  moi-même  huit  cents, 
» je  me  suis  hâté  de  quitter  un  pays  qui  vous  nourrissoit  mal. 
» Aussitôt  j’ai  ouvert  le  passage  de  l’Hellespont  et  enlevé  l’em- 
n pire  de  la  mer  aux  Perses  (3).  Après  avoir  battu  les  satrapes 


(1)  Les  Macédoniens  ayant  été  défaits, 
sous  Amyntas  , par  les  Iliyricns  , furent 
forcés  de  leur  payer  tribut.  Viod.  Sic,, 
L.  XVI,  $ 2.  Justin,  L.  vil , C.  V. 

(2)  L*auteiir  de  la  harangue  sur  l^a» 

looèsr,  dit  : s»  é HmMtJtfU, 


••  p.  79,  cd.  Dem.,  T.  i , 
Reiske.  Ils  furent , pendantSSans,  tribu- 
taires d’Athènes.  L'ipian.  in  h.  1.  Rem. 
de  Tourroil,  T.  il , p.  309.  Luchestni, 
Annot.  in  Demosth.,  p.  34B. 

(3)  Alexandre  co  anticipe  le  tempe;  ce 
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))  de  Darius,  dans  un  combat  de  cavalerie,  j’ai  réuni  à votre 
» domaine  l’Eolie  entière,  les  deux  Phrygies,  la  Lydie;  j’ai 
» assiégé  et  pris  Milet;  et  les  nations  qui  se  sont  soumises  vo- 
» lontairement  à moi , vous  payent  tribut.  Toutes  les  richesses 
))  de  l’Egypte  et  de  Cyrène  sont  tombées  sans  effort  entre  vos 
» mains  (i).  La  Cœle-Syrie,  la  Palæstine  et  la  Mésopotamie 
» vous  appartiennent,  ainsi  que  Babylone,  Bactres  et  Suse. 
» Les  trésors  de  la  Lydie  et  de  la  Perse,  toutes  les  produc- 
» lions  de  l’Inde  et  la  mer  Océane  sont  en  votre  pouvoir. 
))  Vous  avez  vos  satrapes  (a) , vos  généraux , vos  chefs  parti- 
» culiers.  Que  me  reste-t-il  de  tout  cela?  celte  robe  de  pourpre 
))  et  ce  diadème.  Je  ne  possède  rien  en  propre.  On  nepeutprou- 
))  ver  que  j’ai  d’autres  trésors  que  les  vôtres  et  ceux  qui  vous 
» sont  réservés.  Certes , je  ne  garde  pas  pour  moi  seul  la  nour- 
» riture  qui  nous  est  commune  à tous.  Plusieurs  d’entre  vous 
» font  encore  meilleure  chère  que  moi.  Enfin , je  veille  pour 
» vous,  tandis  que  rien  n’interrompt  votre  sommeil. 

» Mais  n’ai  - je  pas  partagé  tous  vos  travaux  et  toutes  vos 
» peines?  Quelqu’un  de  vous  croiroit-il  en  avoir  plus  essuyé 
» pour  moi  que  je  n’en  ai  supporté  pour  lui?  qu’il  s’avance  et 
))  montre  ses  blessures  ! je  découvrirai  aussi  les  miennes.  N ulle 
» part,  le  devant  de  mon  corps  n’en  est  exempt;  aucun  trait 
» n’est  parti  d’une  main  ennemie,  que  je  n’en  porte  les  mar- 
» ques.  Blessé  de  près  par  un  coup  de  lance,  j’ai  encore  été  at- 
» teint  d’une  flèche  et  d’un  dard  lancé  par  une  maclune.  En 


ne  fut  qu*aprè*  la  prise  de  Tjr  qu’il  »e 
rendit  maître  de  la  mer. 

( 1 ) £d  effet , ces  richesses  controstoleot 
fort  avec  le  peu  do  vases  ^ laissés  par  Phi- 
lippe. Ce  prince  n’eut  d’abord  qu’iuae  cou- 
pe d’or  du  poids  de  5o  drachmes  ( 
tharch.  ap«  Athen.,  L.  iv,  p.  iS5))  qu’il 


gardoit  précieiuement  sous  le  chevet  de 
son  lit  ; et  Aguon , un  des  courtisans  d’Ale- 
xandre, portoit  des  souliers  avec  de.s  clous 
d’or:  rapprochement  singulierqui  n’a  point 
échappé  à Pline.  L.  xxxiir,  C.  xiv. 

(z)  C'cst-à--dirc,  plusieurs  d’entre  vous 
occupent  des  places  de  satrapes. 
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» plusieurs  rencontres , des  pierres  et  des  morceaux  de  bois 
))  m’ont  frappé  (i),  et  c’est  encore  pour  vous.  Jaloux  de  v'otre 
))  gloire  et  de  voire  fortune,  je  vous  ai  conduit  victorieux  par 
» toute  la  terre,  au  delà  des  mers , à travers  tous  les  fleuves, 
)>  les  montagnes  et  les  plaines.  J’ai  contracté  les  mêmes  ma- 
» riages  que  vous , et  mes  enfans  seront  alliés  aux  vôtres. 
» N’ai-je  pas  acquitté  les  dettes  dont  vous  étiez  accablés,  sans 
w en  rechercher  la  véritable  cause  (9),  et  quoique  vous  eus- 
j)  siez  joui  d’une  forte  paye,  enlevé  beaucoup  de  butin  etpro- 
M filé  des  dépouilles  des  villes  assiégées.  Des  couronnes  d’or 
» ont  été  distribuées  à plusieurs  d’entre  vous , comme  des 
))  marques  signalées  et  durables  de  leur  valeur , et  de  la  ré- 
)>  compense  qu’ils  en  ont  reçue  de  moi.  Celui  qui  est  mort , a 
))  eu  une  fin  glorieuse , et  un  monument  funèbre  a été  élevé 
» en  son  honneur.  Des  statues  de  bronze  ont  été  érigées  à plu- 
» sieurs  d’entre  vous  dans  leur  propre  patrie , où  leurs  pères, 
» honorés  de  leurs  concitoyens,  ne  payent  point  d’impôt,  et 
))  jouissent  d’une  exemption  totale  des  charges.  Sous  ma  con- 
» duile,  personne  n’a  péri , du  moins  en  fuyant  (3).  Je  me  pro- 
n posois  maintenant  de  renvoyer  chez  eux  tous  les  soldats  hors 
» de  service,  en  rendant  leur  sort  digne  d’envie  : mais,  puisque 
» vous  voulez  tous  partir,  partez  tous;  et,  de  retour  sur  vos 
M foyers,  ne  manquez  pas  de  publier  que  vous  avez  abandonné 


(1)  Il  avoît  reçu  six  ble.«iîres  et  trois 
conliiMuos. 

(2)  Suivant  Quinle-Curcc , Alexandre 
voulut  exiger  do  soldats  un  dtat  de 
lour:H  dettes  \ mais  ceux-<i  ayant  imagind 
que  cVtoit  un  pidge  pour  distinguer  ceux 
qui  nVloienl  point  obér<^s,  d*avcc  ceux  qui 
avnieot  fait  de  folles  dispenses»  tirèrent 
pendant  ipiclqiie  temps  en  longueur , et 
üs  oe  SC  dëterniiûùreat  même  à foire  leur 


déclaration  que  lorsque  le  roi  eut  établi 
des  bureaux  partout  le  campi  et  qu*on  y 
eut  apporté,  par  scs  ordres,  de  l’argent  (L. 
X,  C.  lt).  Quoique  Diodore  n’entre  pas 
dans  tous  ces  détails , son  récit  néanmoins 
les  confirroo  ( L.  zvit , $ 109).  Arrien 
ne  dit  sur  ce  fait  que  ce  qu’il  met  ici  dans 
la  bouche  d'Alexandre. 

(3)  11  y a ici  uoo  lacune , ou  la  phrase 
est  transposée. 
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» votre  roi,  Alexandre,  vainqueur  des  Perses,  des  Mèdes, 
» des  Bactriens,  des  Saces,  qui  a subjugué  les  üxiens,  les 
» Arachosiens  et  les  Dranges,  qui  s’est  emparé  de  la  Parthie, 
» du  pays  des  Chorasmiens  et  de  l’Hyrcanie  jusqu’à  la  Mer 
» Caspienne  ; votre  roi  Alexandre , qui  a franchi  le  Caucase 
» et  au  delà  les  Pyles  Caspiennes  ; qui  a traversé  l’Oxus , le 
» Tanaïs,  et  l’Indus  que  personne  autre,  excepté  Bacchus, 
» n’avoit  tenté  de  franchir;  Alexandre,  votre  roi,  qui  ayant 
» passé  rilydaspe , l’Accsine  et  l’Hydraole , auroit  aussi , sans 
» votre  làcheU-,  traversé  l’Hyphase,  qui , après  être  entré  par 
» les  deux  bouches  de  l'Indus  dans  l’Océan , a parcouru  les 
» déserts  de  la  Gédrosie , où  jamais  armée  n’avoit  pénétré 
» avant  lui , et  qui  a subjugué  en  chemin  la  Cannanie  et  le 
» pays  des  Orites  ; et  maintenant  que  la  flotte  ayant  fait  le  tour 
» de  l’Inde,  nous  aramenés  par  le  Golfe  Persique  àSuse  (i), 
» partez,  abandonnez  votre  prince,  et  laissez-le  à la  garde  des 
» barbares  que  vous  avez  vaincus  (9).  En  un  mot,  abjurant 
» tout  ce  que  les  hotmnes  regardent  comme  honorable  et  les 
» dieux  comme  sacré , partez  (5).» 

Les  Mémoires  de  Ptolémée  et  ceux  d’Aristobule  ont  sans 
doute  fourni  le  fond  ou  la  matière  de  ce  discours  à Aivien, 
qui  y fait  parler  Alexandre  avec  une  noble  simplicité.  De  plus, 
cet  historien  nous  y donne  des  détails  curieux  et  nécessaires  à 
son  sujeL  Les  autres  écrivains  de  la  vie  du  prince  macédonien 
lui  ont  prêté  à peu  près  les  memes  idées,  mais  chacun  les  a 
rendues  à sa  manière.  Selon  Quinte-Curce,  Alexandre  étant 


(1) Cetterëp(^(itionti'cjitpudaiiâ  le  grec, 
mais, en  français, elle  m*a  pani  necessaire. 

(2)  Tiifiwktvtirti  ii  mvTm  tm 

CS»  ^ ïfimr  ynt  lit  ITfpntf  • «1# 

Cette  phrase  ayant  fort  embarrassé  les  édi- 


tenrs  d*Arrien,  et  les  manuscrits  n^offrnnt 
h cet  égard anciinc  lumière,  j’ai  consulté 
mon  savant  ami  M.  Larcher  ;il  supprime 
avec  raison  le  mot  mirÇ  et  lit  : #f  «iV  Zvrm 
«VcAiir*rrir  «Ix**^*» CtC... 

(3)  Arrian.,  L.  vu,  C.  IX  et  x. 
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parvenu  à sc  faire  entendre , malgré  les  cris  et  les  murmures 
de  ses  soldats  , demanda  quels  étoient  donc  les  mécontens  ; 
ayant  répondu  d’une  voix  unanime  qu’ils  se  plaignoient  tous 
de  lui,  il  reprit  la  parole  : «Non  certes,  dit-il,  je  ne  puis  croire 
» que  cette  plainte  générale  vienne  du  sujet  que  vous  venez 
« de  manifester , et  auquel  la  majeure  partie  de  l’armée  n’a 
» aucun  intérêt,  puisque  j’ai  licencié  plus  de  soldats  que  je  ne 
» veux  en  retenir.  Certes,  quelque  dessein  perfide  vous  éloi- 
» gne  tous  de  moi.  Quand  est-ce  qu’une  armée  entière  a aban- 
» donné  son  roi?  Tout  un  troupeau  d’esclaves  ne  s’enfuit  pas 
))  à la  fois  ; il  y a en  eux  une  sorte  de  honte  de  quitter  des  maî- 
M très  que  les  autres  délaissent  Mais,  quoi  ! j’oublie  que  vos 
» alarmes  vous  rendent  furieux , et  je  m’efforce  de  guérir  des 
» hommes  incurables.  Par  Hercule  ! je  me  reproche  l’espé- 
» rance  que  j’avois  conçue  de  vous  ; et  je  suis  résolu  de  vous 
» traiter,  non  comme  mes  soldats,  vous  avez  déjà  cessé  de 
» l’ètre,  mais  comme  il  convient  d’en  agir  avec  les  plus  in- 
» grals  des  hommes.  Tous  les  succès  dont  vous  êtes  environ- 
))  nés  , vous  font  entrer  en  délire , et  vous  oubliez  l’état  d’où 
» ma  bienfaisance  vous  a tirés.  En  vérité,  vous  méritiez  bien 
» d’y  vieillir , puisque  vous  savez  mieux  vous  conduire  dans 
» l’adversité  que  dans  la  prospérité. 

» Voilà  enfin  ces  hommes  qui  naguère  payoient  tribut  aux 
))  Illyriens  et  aux  Perses  ; dégoûtés  aujourd’hui  de  la  posses- 
))  sion  de  l’Asie  et  des  dépouilles  de  tant  de  nations  : demi- 
» nus  sous  Philippe,  ils  dédaignent  maintenant  les  habits  de 
» pourpre  ; leurs  yeux  ne  peuvent  supporter  la  vue  de  l’or  et 
))  de  l’argent.  Ils  regrettent  leurs  ustensiles  de  bois , leurs 
» boucliers  d’osier  et  la  rouille  de  leurs  épées.  Tel  est  en  effet 
» le  brillant  équipage  où  je  vous  trouvai , outre  une  dette  de 
» cinq  cents  talcns  , quoique  toutes  les  richesses  de  la  cou- 

» ronne 
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» ronne  ne  monta-ssent  pas  à plus  de  soixante  talcns  , seuls 
» fonds  pour  mes  entreprises,  et  avec  lesquels  néanmoins  ( je 
U peux  le  dire  sans  reproche)  j’ai  mis  sous  le  joug  la  plus  grande 
M partie  de  la  terre. 

» Quoi  ! vous  vous  ennuyez  si  fort  de  l’Asie,  où  la  gloire 
M de  vos  exploits  vous  a rendus  égaux  aux  dieux?  Vous  brûlez 
» de  retourner  en  Europe , abandonnant  votre  roi , quoique 
» plusieurs  d’entre  vous  , au  milieu  même  des  dépouilles  de 
» l’Asie,  eussent  manqué  du  nécessaire  pour  cette  route,  si  je 
» n’eusse  pas  payé  leurs  dettes.  Vous  ne  rougissez  pas  de  porter 
» partout  la  honte  d'avoir  englouti , par  vos  débauches , les 
))  richesses  des  peuples  vaincus  (i),  et  de  vouloir  encore  re- 
» tourner  auprès  de  vos  femmes  et  de  vos  enfans.  Il  y a peu 
M de  vous  qui  puissent  leur  montrer  les  fruits  de  la  victoire  ; 
» quant  aux  autres,  pleins  de  l’espoir  du  retour,  ils  ont  mis 
» en  gage  jusqu’à  leurs  armes.  Je  vais  donc  être  privé  de  ces 
» braves  soldats , si  attachés  aux  prostituées , avec  lesquelles 
» ils  dissipent  ce  qui  leur  reste  de  tant  de  richesses  (a)  ! 

» Que  les  chemins  soient  donc  ouverts  à ceux  qui  veulent 
» me  fuir;  éloignez-vous  promptement  d’ici,  je  protégerai  vos 
» derrières  avec  les  Perses  : je  ne  retiens  personne;  ingrats  ci- 
» toyens  , délivrez -moi  de  votre  vue.  Quelle  joie  pour  vos 
» pères  et  vos  enfans , de  vous  voir  de  retour  sans  votre  roi  ! 


(1)  r<!ec  pudet  profundo  ventre  dcvic-^ 
tarum  ^ntium  spolia  circumfereniês. . . . 
Ces  expressions  ne  peuvent  se  rendre  en 
français. 

(2)  Bonis  vero  miluibus  cariturus  sum, 
pellicum  suarum  concubinis , ^uibus  hoc 
solum  ex  tantis  opibus  superest  quod  im~ 
pendUur!  Ce  n’est  point  iet  le  concubinus 
amore  de  Catulle  (Kpithalam.  JiiUæ  et 
Munlii)  V.  i3o).  Çiiiulc— Curcc  prend  ce 
inot  dans  uo  sens  moins  malhonnête  ; il 


l’emploie  seulement  comme  un  terme  de 
mdprîs  , ce  qui  n’ost  pas  sons  exemple. 
L’auteur  des  Mt^moires  sur  U guerre  do 
Ct^sar  en  K'^pogno,  avoit  ddjà  dit  : rcm/m 
jussit , et  libenum,  qui  fuisset  ejus  con- 
euhinus , alterum  se  juQuUirc,  alterum  pj^ 
ram  incendere  {C.  xxxiil).  Et  dansTa^ 
rite:  nnne pcTroociibimim  Atimetum,  et 
histrionem  Paridem  scenœ fabulas  com^ 
ponit.  Annal. , L.  xiii , C.  xxr. 
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» Sans  doute,  ils  accourront  au-devant  de  déserteurs  et  de 
» transfuges!  Certes,  je  Iriomplierai  de  votre  fuite.  En  quel- 
» que  lieu  que  je  sois,  je  vous  punirai,  en  comblant  de  biens, 
» en  vous  préférant  ceux  avec  qui  vous  me  laissez.  Mais  bien- 
» tôt  vous  saurez  ce  que  vaut  une  armée  sans  roi , et  que  de 
))  ressources  il  y a en  moi  seul  (i).  » 

Nous  applaudirions  sans  peine  à la  manière  dont  Quinte- 
Curce  fait  parler  Alexandre,  s’il  n’y  avoit  pas  mis  beaucoup 
trop  d’ironie.  La  seule  convenable  à ce  prince  est  celle  d’A- 
cbille  qu’on  aperçoit,  à travers  même  sa  franchise,  lorsqu’il 
répond  à Ulysse,  sollicitant  son  retour  de  la  part  d’Agamem- 
non  (3).  Ce  bel  exemple  auroit  dû  servir  de  règle  à Quinte- 
Curce,  au  lieu  de  faire  d’Alexandre  un  héros  moqueur,  et  de 
mettre  dans  sa  bouche  des  antiphrases,  des  sarcasmes,  etc. 
Ces  ressources  de  rhéteur  pouvoient  être  employées  par  Æs- 
chineet  par  Démosthène,  l’un  contre  l’autre;  mais  non  par  Ale- 
xandre envers  son  armée  qu’il  vouloit  appaiser.  Voilà  le  but 
que  celui-ci  devoit  se  proposer,  et  il  le  manque,  en  offensant 
ses  soldats , dans  le  discours  que  lui  prête  Quinte-Curce.  Cet 
historien  se  rappelant  sans  doute  du  mot  de  Quirites , pro- 
noncé si  à propos  par  César  (3)  , dans  une  circonstance  à peu 
près  semblable , fait  qualifier  les  Macédoniens  de  cives  par 
Alexandre , au  moment  où , selon  lui , ce  prince  ne  les  regar- 
doitdéjà  plus  comme  partie  de  son  armée.  Tout  cela  blesse  au- 
tant les  convenances  que  la  fidélité  de  Tbisloire.  Il  harangue 
ensuite  les  soldats  asiatiques,  pour  se  justifier  lui-même  et  pour 
les  flatter  : rien  encore  n’est  plus  mal  imaginé  ; il  falloit  à ces 
hommes  accoutumés  à obéir  en  esclaves,  des  ordres  et  non  des 
discours.  Aussi  ne  trouve-t-on  aucune  harangue  sur  ce  sujet 

(l)  Quint.  Curl. , L.  x , C.  Ii.  et  Kcq. 

(x)  Homer. , Uiad. , L.  ix  , T.  846  (8)  Sueion,  vit,  Cesar. , C.  LXX , etc. 
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dans  Arrien,  qui  se  contente  de  dire  qu’ Alexandre  admit  les 
Perses  en  sa  présence  (i). 

Polyen  assure  qu’Alexanclre , après  avoir  donné  ordre  aux 
Macédoniens  de  se  séparer  des  Perses,  leur  parla  en  ces  ter- 
mes : « Choisissez,  Macédoniens , le  chef  que  vous  voudrez , 
» et  moi  je  me  mettrai  à la  tète  des  Perses.  Ensuite,  si  vous 
» remportez  la  victoire , je  ferai  tout  ce  que  vous  m’ordonne- 
» rez  ; si  au  contraire  vous  êtes  vaincus,  vous  saurez  parex- 
))  périence  que  vous  ne  pouvez  rien,  et  vous  vous  tiendrez  en 
» repos  (a).  » On  auroit  du  toujours  faire  parler  le  conquérant 
macédonien  avec  cette  noble  précision.  La  franchise  avec  la- 
quelle il  s’exprime  est  accompagnée  de  jactance,  c’étoit  un  de 
ses  défauts,  comme  l’avoue  Plutarque  (3).  Si  le  discours  d’Ale- 
xandre ne  consistoit  pas  en  ces  seules  paroles,  elles  paroissent 
du  moins  en  avoir  fait  partie;  je  ne  sais  pourquoi  ses  historiens 
les  ont  supprimées.  Son  dessein  étoit  d’introduire  les  Perses  non- 
seulement  dans  son  armée,  mais  encore  dans  sa  garde,  sur  la- 
quelle nous  allons  tAchcr  de  donner  quelques  cclaircissemens. 

Cette  garde  consistoit  en  un  corps  d’élite,  appelée  XAgèmt 
des  //é'/mres,  c’est-à-dire , troupe  d’amis , ou  plutôt  de  compa- 
gnons (4).  Ils  étoient  tous  Macédoniens;  les  uns,  distingués  par 
leur  naissance  (5),  composoient  la  cavalerie;  et  les  autres,  re- 
marquables par  leur  taille  et  par  leur  force  (6),  composoient 
l’infanterie.  La  cavalerie  étoit  divisée  en  huit  liées  (7)  ou  esca- 

• J 

(i)  v#man.,  I,.  vn,C.  III.  '• 

(l)  L.  IV,  C.  III , $7.  ’ *■ 

(3)  Plut,  vit,  Alet. , p.  34. 

T«  myifUM  Tmf  irmlfatt,  jinian,  , Ij. 

IV,  C.  XKIV.  Quint.  Curt.,  L.  IV,  C.  xiil. 

He^eh.  Suid.  Elymol.  Magn.  Pudemi, 
lex.  Ma.  (Bîbl.  ol.  R.,  N*.  i635)  in  v. 

"Ayntta , etc.  EasUlhe  ert  celui  qui  s’ei- 
prime  le  plus  exactement  t *Ayiiftm  riyfut 


iwwimt  >5  «-«Çê»  iVi*i'«r»«  w*fm  Mui'A»  , 
etc. . . . Od^M. , II.  t , p.  i3g9. 

(S)  ><n«:rônen.  Philip.,  L.  I,  fragm.  ap. 
Harpocr.  in  V.  riÇaiVittf.  Quûi/.  Cuit., 
L.  V , C.  I.  ’ 

' (6)  Potj'ten. , L.  iv,  C.  m , J XS4.  ‘ 

(7)  Arrian. , L.  III , C.  XI.  Diod.  Stè., 
I,.  X V 1 1 , $ 57.  Ce  dernier  dit  t Igt/Ant  /• 
TarVvf  nif  «iAXar  , m iytité 
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drons,  nombre  analogue  au  calcul  sur  lequel  la  phalange  se  for- 
moit  (i).  On  ignore  combien  d’hommes  avoit  chaque  ilée;  on 
sait  seulement  qu’elle  fut  augmentée  de  deux  cohortes  après 
la  bataille  d’Arl>èlc  (2)  : la  totalité  ne  paroit  cependant  pas 
s’être  élevée  au-dessus  de  douze  cents(5).  Ces  liées  ne  porloient 
pas  le  nom  de  leurs  ilarques,  ou  commandans,  tous  choisis 
parmi  les  amis  d’Alexandre,  les  plus  distingués  par  leur  va- 
leur (4).  La  première,  aux  ordres  de  Clitus  (5),  s’appeloit  la 
Basilique  ou  royale  (G) , parce  que , sans  doute , elle  étoit  plus 
particulièrement  attachée  à la  personne  du  roi.  Une  seconde, 
commandée  par  Pantordanus,  avoit  pour  nom  la  Logée  (7), 
vraisemblablement  à cause  de  Ptolémée , £ls  de  Lagus.  On  en 
connoît  encore  une  troisième,  nommée  \ Anihémusiade,  d’An- 
thémus , ville  de  Alacédoine  ; elle  étoit  sous  la  conduite  de  Pé- 
ridas  (8),  Enfin,  Socrate,  fils  de  Sathon  , en  avoit  une  qua- 
trième , tirée  d’Apollonie  (9)  ; ce  qui  montre  assez  que  les  au- 
tres liées  avoient  été  levées  dans  autant  de  villes  principales  de 
Macédoine.  Toute  l’hipparchic  des  Hétaïres  (10)  reconnoissoit 
pour  commandant  Philotas;  mais  après  sa  mort , le  comman- 
dement de  cette  troupe  fut  partagé  entre  Clitus  et  Héphæstion, 


Jje  mot  «AAirr  ne  m rapporte  â rien , et  un 
Ms.  porte  iVffvf  J ce  qui  indique  la  véri- 
table  leçon  ) rvr  ira/firr)  au  lieu  de  rvr 
«AAvr  ^lAirr. 

(1)  Maisemr,  Mdm.  sur  la  Cavalcrio 
des  Grecs.  Acad,  des  laser.,  T.  zu,  p. 

337. 

(2)  jirrian. , L.  lU , C xvi, 

(3)  On  ne  sauroit  datermioer  le  nom— 
bro  d’hommes  dont  les  ilëe»  ëtoient  com- 
posëcs.  Au  temps  d’Hadrien  , il  ëtoilHid 
à 64  {^jlrrian.  Tactic.  ed.  Blanc. ^ p.  5l. 
j^EUan.  Tact.,  C.  xx  ).  MaLs  nous  en 
voyons  de  l5o , immëdiatcmeot  après  la 
mort  d’Alexandre.  Diod,  Sic.,  L.  xxz  > 


$ 27.  On  doit  la  forroation  des  ilëes  aux 
Tbossaliens,  wfmrsi  î»  «-«a» 

rif.  Asclepiod.  Tact.,  C.  Ti. 

^4)  Km  fvirart  r«r  nmV 

i«T«»  iraifm*.  jinian.,  L.  III, 

C.  XVI. 

(5)  Diod.  Sic. , L.  KVn , J 57,  Artian.^ 
L.  III,  C.  II. 

(6)  Aman. , L.  i , C.  xyiii,  L.  xi, 
C.  V. 

(7)  id. , L.  Il , C.  IX. 

(8)  Ibidem. 

(9)  Arrian.p  L.  i,  C.  xil. 

(10)  'H  rmt  Arrion.^ 

L.  i,  C.  xxir. 
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de  crainte  que  réunie  sous  un  seul  chef,  elle  lui  donnât  trop  de 
pouvoir  (i).  Néanmoins,  lorsqu'Alexandre  mourut,  l’Agème 
entière  obéissoit  à Perdiccas,  auquel  succéda  Séleucus  (3).  On 
voit  encore  dans  l’armée  d’Eumène,  neuf  cents  cavaliers  hétai- 
res,  et  on  sait  que  les  successeurs  d’Alexandre  s’empressèrent 
d’avoir  auprès  d’eux  un  Agème  (5)  comme  celui  de  ce  prince. 

Aux  journées  du  Granique,  d’issus  et  d’Arbèle,  Nicanor, 
second  hls  de  Parménion,  étoit  à la  tète  des  Hypaspistes  (4) 
qui  formoient  une  partie  de  l’infanterie  de  l’Agème  des  Hétaï- 
res (5).  Tous  les  soldats  de  cette  infanterie  se  nommoient  Pe- 
sétaires  (6)  ou  compagnons  fantassins.  Un  très -long  bou- 
clier (7)  couvToit  les  Hypaspistes  qui  étant  encore  armés  d’une 
longue  sarisse,  diiféroient  peu  des  hoplites  grecs  (8).  Au  nom^ 
bre  d’environ  trois  mille,  ces  Hypaspistes  marchoient  immé- 
diatement après  les  ilées  de  l’Agème,  et  faisoient  la  garde  i 
l’entrée  de  la  tente  ou  du  palais  d’Alexandre  (9).  Les  Argyras^ 


(0  Artian...  L.  iti,  C.  xxvil. 

(2)  iw\  r»‘»  iww^f)^Ut 

rm9  »#«»  y etc.  Diod, 

Sic.,  I*.  XVIII,  $3. 

(3)  ftif  iytlté 

rv  wmfH 

(4)  ^fTkin.,  L.  I,  c.  XIV,  L.  Il,  C. 
vni , L.  III,  C.  XI , etc. 

(5)  T*  myifUM  iwt9rwtfmt.. . jirriatl.,  Ij. 

XXI,  C*  XI.  Oi  uwMrwtrmi  rmt  Jd., 

li.  I,  C.  XIV.  Il  y avoit  d’autres  Hypaa- 
pistes  dans  l’annde. 

(6)  Harpocratioo  rapporte  le  passage 
suivant  du  premier  livre  des  Fhilippiqnes 
d’ADaximène  de  Lampsaque,  qui  dit  en 
parlant  d’Alexandre  : '‘Ewitrm  rwt  iV 
/•{«VAVvr  iwwtittt  r^ftêirmt , irmifwf 
y»f%9rt  * nîf  rAi/v*C,  rvf  «riÇar , 

riif  tUxac 

v-i(«iVt^sr  «léVusef»  * iWf  iWrifM 


rit  r^t  îrmifiMtyWféàrfttTmrti 

riAam*  «Frir.  Jn  V.  Dans  le  Lc« 

xique  Ms.  de  Photius  on  lit  le  mdme  pas- 
sage, mais  très-mutild.  11  avoit  expliqué 
prdc(^demmcnt«i^«/rif«j  par  iwi 
• fymf  irmifti  yiyswrir.  Voyex  tout 

ce  passage  dans  les  notes  d’Alberti , in 
Hesych.,  T.  ii,  p.  899.  L’auteur  anony- 
me du  Lexique  Ms.  ( Bibl.  ol.  s.  Germ. , 
17*.  34S)  intitulé  A((i(f  f^rêftumiy  s'expli- 
que encore  plus  clairement  : vi^«/np«i  «î 

irifi  ré  rm/é»  ra  ^txlwént  ’ «ras  i» 

rét  s)  wfZré*  ir^éfé).  Xn  b.  v. 

(7)  Hâsyrch.  in  v.  *Tsrarwi/ia,  X^e  bon* 
clier  macédonien  étoU  d'airain,  fort  creux 
et  avoit  huit  palmes  (six  pieds)  de  diamè- 
tre. yÆ’iion.  Tact.,  C.  XII.  jisciep.,  C.  III. 

(8)  jirrian..  Tact,  p.  il.  Mclepiodot, 
( Ms.  ol.  R.,  N*.  5aa  ),  C.  i. 

(9)  Arrian.  £xp.  Alex.,  3U  xii,  G.  Xl. 
Diod,  Sic.  y L.  zvxi , $ izo. 
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pides  avoient  la  même  fonction , et  n’étoient  guère  plus  nom- 
breux (i).  On  doit  les  classer  parmi  les  peltastes,  soldats  d’in- 
fanterie légère  qui  portoient  un  petit  bouclier,  dont  la  forme 
ressembloit  à la  feuille  de  lierre  (a).  Ce  bouclier  paroît  avoir 
été  argenté , et  non  d’argent  ou  couvert  de  lames  de  ce  métal , 
comme  le  disent  Quinte-Curce  et  Justin  (5).  Cependant  il  seroit 
possible  qu’ Alexandre  eut  enrichi  de  cette  manière  l’arme  dé- 
fensive des  Argyraspides , lorsque  ce  conquérant  fut  dans 
rinde,  ainsi  que  l’avance  Justin;  mais  cet  écrivain  a tort  de 
supposer  que  ce  n’est  qu’alors  qu’ils  prirent  ce  nom,  puisqu’ils 
le  portoient  déjà  à la  bataille  d’Arbèle  (4).  Les  Argyraspides , 
sous  les  ordres  d’Antigène , se  distinguèrent  dans  toutes  les 
actions  mémorables;  ils  passoient  pour  invincibles  (5).  Ayant 
vieilli  dans  les  camps,  ils  étoient,  pour  la  plupart,  sexagé- 
naires ou  septuagénaires  (6),  lorsqu’ils  flétrirent  toute  leur 
gloire,  en  trahissant,  à la  bataille  de  Gabène,  Euinène  dont 
ils  avoient  embrassé  le  parti  (7). 

On  ignore  si  les  Dimaques  entroient  dans  la  garde  d’Ale- 
xandre. Ils  étoient  armés  plus  légèrement  que  les  hoplites,  et 
plus  pesamment  que  les  cavaliers  (8).  Suivant  le  lien  et  l’oc- 
casion, ils  combattoient  à pied  ou  à cheval  (g).  Cette  espèce  de 


(1)  Diod.  Sic.,  L.  xvm,  $ 17,  Phjr~ 
Urch,  ap.  Mken.,  L.  zix , p,539.  ÆUan. 
Var.  Hist.,  L.  iz,  C>  xii.  Po(^œn.^  L. 
IV,  C.  III,  $ 24. 

(2)  Jul.  Poii.  Odoid.  , L.  I , C.  z,  $ 
l33.  yirrUin.  Tactic. , p.  12. 

(3)  Quint.  Curt.,  L.  viii,C.  V. Jus- 
tin, L.  zit , C.  vu. 

(4)  Diod,  Sic.,  li.  zvri , $ 57.  Quint 

Curt. , L.  IV,  C.  xiii.  Je  crois  o^aximuins 
qii*il  faut  lire  dans  le  premier  passage, 
T*  le  montre 

Arrico  ( L.  lll,  C.  ZI  ),  ou  ri  rmf  wt^i- 


Ttfmt  au  lieu  de  r*  rZf* 

rûyfuà.  Dans  un  ancien  manus- 
crit, ce  dernier  mot  est  changé , avec  rai- 
son, en  uynft»,  qui  étoit  du  dialecte  ma- 
cédonien.Vid.  Freinshem.  ad  Quint.  Curt., 
p.  592. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  XIX,  $ a8. 

(6)  Id.,  L.  XIX , $ 41. 

(7)  Id. . L.  XIX , $ 43.  PUa.  vit.  Bu- 
men. , T.  ni , p.  36x,  eu. 

(fi)  Jul.  Poil.  Onom.,  L.  i , C.  X , J 
i3s. 

(9)  Çumt.  Curt. , L.  V,  C.  xii. 
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dragons  éloit  de  l’invention  d’Alexandre  (i).  Peut-être  l’organi- 
sation de  l’Agcme  lui  est-elle  encore  due;  mais  son  père  s’étoit 
déjà  servi  des  Hétaircs  (a),  cavaliers  et  fantassins;  quant  aux 
Argyraspides,  Iphicrate  lui  en  avoit  fourni  l’idée,  en  imagi- 
nant les  peltastes.  Mais  quelques  services  que  les  Hypaspistes 
et  les  Argyraspides  eussent  rendus  à Alexandre , ce  prince 
sembloit  pourtant  mettre  toute  sa  confiance  dans  les  ilées  hétai- 
riques.  Falloit-il  aller  à la  découverte,  tenter  une  action  hardie, 
ou  s’exposer  à quelque  nouveau  péril  ! c’éloit  toujours  un  dé- 
tachementde  ces  ilées  qui  l’accompagnoit.  Ils  nepouvoient  donc 
voir  sans  chagrin  accorder  cette  même  confiance  aux  Homoti- 
mes,  jeunes  seigneurs  qui  formoicnt  la  garde  la  plus  distinguée 
des  rois  de  Perse  (5).  Les  Hypaspistes  éprouvèrent  le  même 
sentiment,  lorsqu’ils  se  virent  forcés  de  recevoir  dans  leur 
sein  mille  soldats  perses  (4),  et  de  partager  leurs  honorables 
fonctions  avec  les  Mélophores  (5),  gardes  à pied  du  trône  de 
Darius  (6).  Enfin  les  Perses  curent  aussi  leur  Agème  particu- 
lier, leurs  Argyraspides  (7),  etc.;  ce  qui  acheva  de  révolter 


ra  Poü.  1.  S.  K 

(a)  oi  /i  tri^i  arrif 

/•(aiv  ftit  ixartff  «iri 
1^  rd  rm 

Deino»th.  Oiycth.  I»  $ 7.  Ulpien,  ou  le 
compilateur  des  aebolies  qui  portent  son 
nom , remarque  qu*oa  a donné  difTérentc» 
explications  du  mot  et  en  rap- 

porte quelquea-unes  aaaes  mauvaises , à 
l'exception  de  la  dernière  : «i 
«r*  r»  jrAséar  rm  wi^m  «■  liX* 
fWf  ^lAar  ««v»,  ri?«r  •«- 

AiAiy^trtrr  nm  mirrt. 

Ce  scholiaste  de  Démosthène  observe  que 
la  différence  des  explications  est  venue  de 
celle  do  la  leçon  inOlynlh.,  p.  i5,  ed.  Be- 
nen.  Voilà  sans  doute  ce  qui  a fait  confon- 
dre  les  avec  lesTi{[irif««,  limploi 


fantassins.  V oy . sur  ce  dernier  mot , Ety  ro. 
magn.,  p.  658.  Tourreil  observe  très-bien 
que  signilie  camarades  fantas- 

sins, mot  fait  pour  encourager  les  soldats, 
et  pour  leur  adoucir  les  plus  rudes  travaux. 
Philippe  s’cD  servoit  souvent.  Rem.  sur 
sa  trad.  de  Démoaib. , T.  ii , p.  ^90. 

(3)  Xenoph.  Cyrop.,  L.  ii,  C.  i.  Plu- 
rien.  ap.  Brisson,  de  Rogno  Fera. , Jj.  ni, 
p.  171. 

(4)  PhjUrch.  eiAgatharch.  np.  Athen., 

L.  XII,  p.  589. 

(5)  Diod.  Sic. , Ij.  XV  II , $ 1 10. 

(6)  Vid.  Banudf.  Biisson , de  Kegno 
Fers. , L.  ni , p.  166 , ad.  a^. 

(7)  /i  rd  Hifr-mt  ri  MifV*»  «vr«7r 
i{fyyiAA#T«,  mi  ri  iytfUfimt  Hifrmtt  ///#.«*- 
991 1 •$  « ffmrid  9 ^9fZ9p99  n As^gar  ri  sa» 
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les  Macédoniens  : car  les  mots,  beaucoup  plus  que  les  choses, 
olTensent  le  commun  des  hommes,  et  on  n’immilie  jamais  sans 
danger  une  nation,  encore  moins  une  armée. 

Le  discours  qu’Alexandre  tint  aux  Macédoniens  ameutés 
n’ayant  pu  les  appaiscr,  il  saisit  lui-même  les  plus  séditieux , 
en  remit  treize  entre  les  mains  de  scs  gardes  (les  Hypaspistes), 
et  les  fit  conduire  au  supplice.  Il  força  les  autres  au  repentir; 
enfin,  louché  de  leurs  larmes,  et  cédant  à leurs  supplications, 
il  leur  pardonna  et  se  réconcilia  avec  eux.Telesten  substance 
,1e  récit  de  Diodore,  de  Quinte-Curce  et  de  Justin  (i).  Mais 
Arrien  suppose  que  le  supplice  des  séditieux  précéda  le  dis- 
cours d’Alexandre  (a),  et  Plutarque  ne  dit  rien  de  ce  sup- 
plice (3),  qui  paroît  néanmoins  certain.  Le  renvoi  des  vétérans 
fut  aussitôt  arrêté.  Ils  éloient  plus  de  dix  mille  que  Cratère 
reconduisit  en  Grèce  et  dans  la  Macédoine  (4)  : ils  furent  tous 
défrayés,  reçurent  leur  paye  d’avance,  et  chacun  eut  un  talent 
de  gratification  (5).  Alexandre  régla  que,  distingués  par  une 
couronne , ils  auroient  la  préséance  dans  les  fêles  et  les  jeux 


y 1^  ri  itifutrm 

fuir*  IliprtMr 

Ml  mÀXê*  ri- 

<i  rm*  irmiftn  twwUf  rmwrns 
«Ua*  ) timtrt  tutfrtfù  r^mt 

wrmt,  etc.  Arrian.t  L.  vir,  C.  xi.  M. 
Schmieder  veut  retrancher  ces  mots , 

«AA«i , comme  une  glose  qui 
a'est  glissëe  clans  le  texte  ( not.,  p.  436  ). 
Mais  trois  Mss.  de  la  Bibliothèque  natio> 
«ale,  N"*.  l683,  1753  cl  17SS,  portent 
«AA«<;  ce  qui  semble  indiquer 
la  vraie  leçon»  S-uifê*  «aaii. 

(i)  Diod.  Sic.,lj.  xvii , § 109.  Quint, 
Curt.,  L.  X » C.  m et  iv.  Justin,  xii, 
C.  XI.  Celui-ci  ajoute  : manu  sud  ipse  ad 
tuppUcia  dujcil  f ce  qui  dit  trop.  On  lit 
daus  Le  iv^  Ch.  de  Quinte  - Curce , que 


les  gardes  ayant  hësitd  d^exëcuter  les  to- 
lootës  d'Alexandre»  ce  prince  leur  or- 
donna une  seconde  fois  de  jeter  ces  treise 
malheureux,  CDcbainës,  dans  la  rivière. 
Mais  ce  chapitre  n’est  qu’un  fragment  si 
mutilë  » qu’on  ne  peut  guère  s’en  servir. 

(2)  Arrian.,  L.  vxi , C.  vixi. 

(3)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  93. 

(4)  Diod,  Sic.,  L.  xvil,  $ 109,  L. 
zvni,  $ 4-  Arrian.,  L.  Vii,  C.  xii.  Jus- 
tin en  compte  xi,ooo,  L.  xii,  C.  xiii. 
Diodore  se  contredit  lorsqu’il  rapporta 
que  Cratère  ëtoit  en  Cilicie , ramenant 
plus  de  3o,Ooo  soldats  licenciés,  «frar 
rpwfufimt.  D.  XVXll , $ 22. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  § 109.  Ar- 
rian., L.  vil»  C.  XII.  J%i5tin,  Jj.  XII, 
C.  XIII. 

publics; 
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publics  ; il  assura,  après  eux,  à leurs  enfans  , sans  distinction 
d’àge  ,1a  solde  dont  ils  dévoient  eux-mêmes  jouir  pendant  toute 
leur  vie  (i).  Quelles  récompenses  ! Justin  porte  à vingt  mille 
talens  (a)  le  payement  des  dettes;  à quoi  si  l’on  joint  les  dix 
mille  talens  de  gratification , la  somme  totale  sera  évaluée  à 
cent  quatre-vingts  millions  de  notre  monnoie.  Le  premier  licen- 
ciement, après  la  mort  de  Darius  , avoit  coûté  à.  Alexandre 
vingt-un  mille  talens,  c’est-à-dire  , cent  vingt-six  millions; 
ainsi,  en  deux  occasions  seulement,  il  fit  don  à ses  soldats  de 
plus  de  trois  cents  millions;  générosité  dont  l’iiistoire  n’offre, 
ce  me  semble,  aucun  exemple. 

Non  content  d’être  libéral , Alexandre  voulut  encore  pa- 
roi tre  magnifique.  Il  donna  un  repas  splendide  aux  Macédo- 
niens et  aux  Perses  réunis  au  nombre  de  plus  de  neuf  mille. 
Ils  chantèrent  ensemble  le  même  hymne , et  firent  en  com- 
mun des  libations.  Alexandre  et  eux  burent  à la  même  coupe, 
et  rien  ne  fut  oublié  pour  cimenter  leur  union  (3).  Plutar- 
que paroit  confondre  ce  festin  avec  le  banquet  qu’Alexandre 
donna  à Suse  , pour  célébrer  le  mariage  des  Macédoniens 
avec  les  filles  perses.  Il  se  trompe  encore  en  avançant  qu’à 
cette  occasion  il  paya  les  dettes  de  ses  soldats  (4).  Diodore 
manque  aussi  d’exactitude , puisqu’il  résulte  de  son  récit , 
qu’après  le  licenciement  des  vétérans^  une  partie  de  l’armée 
seulement  se  mutina  et  tint  des  propos  insolens  (5).  Le  mécon- 
tentement fut  au  contraire  général,  quand  on  vit  qu’Alexan- 
dre vouloit  congédier  les  uns  et  retenir  les  autres  ; persuadés 
alors  que  ce  prince  alloit  fixer  le  siège  de  son  empire  en  Asie, 

(3)  jinian.,  L.  vir,  C.  su. 

(4)  Plut.  rit.  Alex. , p.  91. 

(5)  Diod.  Sic.,  Jj.  XVII,  $ 109. 

58 
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(1)  Piut.  vit.  Alex.,  p.  93. 

(2)  XX  mUIia  taleniûm  in  hos  sumptus 
txpensa.  Justiop  L.  xn  , C.  xiii.  Peut- 
£tre  y a-Uil  uuo  faute  dans  lea  ciiiffm. 
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ils  devinrent  furieux  et  rompirent  les  liens  de  la  subordination, 
comme  le  rapporte  Qu inte-C U rce;  mais  cet  historien  suppose 
sans  fondement  qu’Alexandre  fit  choix  de  treize  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  deux  mille  cavaliers,  qu’il  croyoit  pouvoir 
suffire  avec  les  garnisons,  pour  assurer  ses  conquêtes  (i).  Loin 
d’avoir  celte  idée , il  ordonna  à Anlipater  de  lui  amener  des 
Macédoniens,  à la  fleur  de  l’àge,  et  en  assez  grand  nombre, 
pour  remplacer  les  vétérans  (a). 

Cet  ordre  n’étoit  pas  facile  à exécuter;  la  Macédoine  com- 
mençoil  à s’épuiser  d’hommes , et  elle  se  trouva  presque  dé- 
peuplée à la  mort  d’Alexandre  (3).  La  Grèce  avoit  aussi  beau- 
coup souffert  par  les  troupes  qu’il  ne  cessa  d’en  tirer.  Les  ren- 
forts les  plus  considérables  lui  vinrent  en  Egypte,  après  la 
prise  de  Tyr,  et  à Babylone,  après  la  bataille  d’Arbèlc.  Diodore 
fait  monter  le  dernier  renfort,  qui  pénétra  jusqu’aux  bords 
de  l’Indus,  à trente  mille  hommes  d’infanterie  et  à six  mille 
cavaliers  (4);  ce  qui  est  peut-être  exagéré.  Les  historiens  ne 
nous  ont  pas  conservé  des  détails  exacts  sur  tous  ces  diffé- 
rens  renforts , et  à peine  se  monteroient-ils  en  tout,  d’après 
leurs  calculs  réunis,  à soixante-quinze  mille  hommes;  on 
doit  les  évaluer  au  moins  au  double.  D’abord  les  cnrôlemens 
furent  forcés  (5);  mais  il  paroit  que  dans  la  suite  ils  se  firent 
sans  contrainte.  Il  arriva  même  de  toutes  parts,  à l’armée  ma- 
cédonienne, quantité  de  volontaires  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  le  nombre  de  ceux  dont  je  viens  de  parler.  A la  vue  des 
premiers  soldats  licenciés , après  la  mort  de  Darius , la  cupi- 

J f ■ 

(1)  Quint.  Curt.,  L.  x,  C.  lï.  ^ ce  qui  me  paroît  hors  de  vraisemblance. 

(2)  Arrian.,  L.  vn,  C.  xtl.  (S)  Quinlo-Cnrce  fait  dire  à Amyntas» 

(3)  Diod.  Sic. , L.  xviil,  $ I2.  parlant  des  aoldaU  qu*il  avoit  amenda  de 

(4) /J.  XVII,  fi  96.  Cet  hûtorien  Maeddoioe  : ^uorvm  part  secuiura  me 

prdteod  qu*on  distribua  à chaque  soldat  non  erat,  ri  militiatn  detractantibur  in^ 

qui  voulut  rester,  trois  talcos  ( iS,OQO  1,  ];  dulgere  voiuistem.  L.  vix,  C.i. 
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<liLé  dut  s’enflammer.  Chaque  cavalier  avolt  eu  un  talent  de 
^^ratification  ( 6000 1.  ) , et  chaque  fantassin  dix  mines  ( 1000 1.), 
En  outre,  ils  s’étoient  partagés  pour  la  valeur  de  treize  mille 
talens,  ou  quatre-vingts  millions  d’effets,  sans  y comprendre  le 
produit  incalculable  du  pillage  (1).  On  connoissoit  aussi  toute 
la  générosité  d’Alexandre , et  il  n’y  avoil  presque  personne 
qui  ne  voulut  en  profiter.  D’ailleurs,  tout  le  monde  se  faisoit 
gloire  d’avoir  servi  sous  ce  prince  (a).  En  falloit-il  donc  plus 
pour  faire  accourir  les  aventuriers  de  tous  les  pays  (3)  ? Aussi 
ne  cessèrent-ils  d’affluer  en  Asie,  non-seulement  pendant  les 
dernières  années  du  règne  d’Alexandre,  mais  encore  lorsqu’il 
fut  mort  Ses  successeurs , rivaux  et  jaloux  les  uns  des  autres , 
voulurent  avoir  chacun  en  particulier  des  armées  plus  nom- 
breuses que  celle  qui  avoit  suffi,  pour  conquérir  cette  partie  du 
monde;  et  comptant  pour  rien  des  légions  d’hommes  efféminés 
et  sans  discipline,  ils  prodiguèrent  a l’envi  l’or  et  l’argent , 
pour  attirer  à leur  service  le  plus  de  troupes  grecques  et  euro- 
péennes qu’il  leur  étoit  possible  (-1).  Ainsi  les  succès  du  héros 
macédonien  furent  de  son  vivant  et  après  lui , une  cause  de 
dépopulation,  en  Europe  comme  en  Asie;  ce  qui  étoit  d’autant 


(1)  Diod.  Sic. y L.  xvii , § 74. 

(2)  Theophrasi.  Caract.,  C.  xxiii. 

(3)  Sed  in  Asiam  hiitc  abii propter  pau~ 
periem  t attjuc  ibi 

Simul  rem,  et  betli  gloriiim  armis  repperi. 
dit  un  personnage  d'une  com<?die  de  Td* 
rence.  Heautont,  Act.  i > Scen.  i , v.  58. 
Plaute  met  dans  la  bouche  d^un  X^esbicn 
ce»  ver»  : ‘ 

Ibii  ismcaliifuo  in  maxumam  malam  cru- 
cem 

Zjatrocinatum  , aul  in  Asiam , am  in 
Uciam, 

Trlnum. , Act.  it,  Scen.  iv,  v.  197,  et 
daoj  le  Curadio,  ce  parasite  assure  qu'uo 


soldat  y venu  avec  lui  do  l'Inde , projette 
d'dlevcr  une  statue  d'or , haute  de  sept 
pied», ruirmonumen/um yhctis(  Act.  ni, 
V.  67).  On  sait  que  Plaute  et Tdrcncc  com- 
posèrent leurs  pièces  d'après  celle»  de.»  co- 
miques grecs  du  siècle  d’Alexandre  , oti 
de  ceux  qui  vivoient  sous  les  premiers  suc- 
ceiseurs  de  ce  prince. 

(4)  Suivant  la  remarque  de  M-  Gar- 
nier, justihée  par  l’histoire.  Ce  judicieux 
écrivain  pense  avec  rai^n  que  cette  émi- 
gration fut  une  des  causes  de  la  déca- 
dence des  républiques  grecques.  Recher- 
ches sur  les  Ix>is  milit.  des  Grecs.  Acad, 
des  Itucr.  > T.  XIV,  p.  286,  etc. 
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plus  irremédiable,que  ces  succès  donnèrent  une  activité  jusqu’a- 
lors inouie  aux  passions  les  plus  effrénées,  l’ambition  et  l’avarice. 

Le  rappel  d’Anlipater , dont  la  présence  paroissoit  si  néces- 
saire dans  la  Macédoine , surprendroit  sans  doute,  si  l’on  igno- 
roit  qu’Alexandre  s’y  détermina,  fatigué  des  plaintes  d’Olym- 
pias  contre  ce  vieux  général.  Du  moins  c’étoit  un  de  ces  bruits 
sourds  que  les  ministres  des  rois  paroissent  d’autant  plus  em- 
pressés à étouffer,  qu’ils  désirent  davantage  de  les  répandre  ; 
car  il  faut  plutôt  croire  aux  mauvaises  intentions  dont  leur 
méchanceté  est  la  source,  qu’à  leur  amour  pour  la  vérité  (i). 
Cette  réflexion  d’Arrien  est  surtout  applicable  au  temps  où  il 
vivoit;  et  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’ait  voulu  désigner 
quelque  manœuvre  perfide  de  la  Cour  des  empereurs  romains, 
tant  il  est  difficile  à un  écrivain  de  ne  rien  dire  qui  n’ait  un 
rapport  plus  ou  moins  direct  à ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  l’intention  d’Arrien,  cet  historien,  après 
avoir  cherclié  à deviner  le  véritable  motif  du  rappel  d’Anti- 
pater,  pense  qu’on  doit  l’attribuer  non  aux  calomnies  d’Olym- 
pias,maisà  la  crainte  qu’inspiroit  la  grande  autorité  dont  il 
jouissoit  Peut-être  aussi  Alexandre  se  laissa-t-il  en  cette  oc- 
casion aller  à l’envie.  « Ce  prince,  dit  Elien,  haïssoit  Per- 
» diccas , parce  qu’il  étoit  grand  homme  de  guerre  ; Lysi- 
» maqiie,  parce  qu’il  étoit  habile  général;  Seleucus , parce 
» qu’il  étoit  vaillant.  L’élévation  des  vues  d’Antigone,  les  ta- 
» Icns  d’Antipater  pour  le  gouvernement,  la  souplesse  d’esprit 
» de  Ptoléinée , l’aflligeoient  sensiblement.  Il  se  définit  d’Ar- 
» rias  (3) , à cause  de  son  caractère  libertin , et  de  Pithon , à 
» cause  de  son  goût  pour  l’intrigue  (3).  » Cette  méfiance  pour- 

(i)  jirrianj,  Jj.  vu,  C.  xil.  Curt.,  L.  V,  C.  II. 

(i)  Oh  Attiarias,  ou  Adarchiu,  pre-  (3)  jS^Uan.,  Var.  Hi»t. , L.  xii , C. 
micr  CliiUor()He  des  troupes  d’dlite.  QuûU.  zvi,  L.  XIV,  C,  zvil.  Ou  lit  Attalus  dans 
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roit  en  quelque  sorte  être  justifiée}  mais  l’envie  n’est  point 
excusable.  Cette  passion  basse  qui  a honte  d’elle-mêuie,  n’a 
pu  d’abord  entrer  dans  le  cœur  élevé  d’Alexandre  ; elle  n’y 
pénétra  que  dans  la  suite  par  les  insinuations  perfides  des  adu- 
lateurs de  cet  heureux  conquérant. 

L’état  de  la  Grèce  commençoit  alors  à l’inquiéter  beaucoup; 
il  avoit  pourtant  tenu,  à l’égard  de  ses  habitans,  une  conduite 
pleine  de  noblesse  et  de  générosité.  En  partant  pour  l’Asie , il 
leur  laissa  la  liberté  de  se  gouverner  par  eux-mêmes;  il  n’a  voit 
voulu  même  paroître  que  l’exécuteur  de  leur  décret , lorsqu’il 
détruisitThébcs.  Quoique  touché  de  ce  que  les  Lacédémoniens 
lui  avoient  refusé  leur  suffrage  pour  le  généralat , il  ne  s’en 
vengea  que  d’une  manière  pleine  d’esprit.  Après  le  combat  du 
Granique , il  envoya  à Athènes  trois  cents  armures  perees , 
pour  y être  consacrées  dans  le  temple  de  Minerve-Poliadc , en 
ordonnant  de  graver  au  bas  cette  inscription  : Alexandre , 
fils  de  Philippe , et  les  Grecs,  excepté  les  Lacédémoniens , 
des  dépouilles  des  barbares  qui  habitent  V^sie{\).  Mais  le 
Féloponèse  s’étant  soulevé  à l’instigation  de  ces  mêmes  Lacé- 
démoniens, et  Agis,  leur  roi,  ayant  été  défait,  Alexandre 
chercha  à humilier  davantage  l'orgueil  de  Sparte  ; il  la  força 
d’envoyer  auprès  de  lui  des  otages  sous  le  nom  d’ambassa- 
deurs, de  se  mettre  entièrement  à sa  merci , en  un  mot , de  re- 
cevoir la  loi  du  vainqueur  (a).  Comme  les  Eléens  et  les 
Achéens  avoient  aussi  pris  les  armes , il  n’oublia  rien  pour  les 
affoiblir;cten  conséquence,  ilfitde  plus  grandes  levées  d’hom- 
mes dans  le  Féloponèse  que  dans  le  reste  de  la  Grèce  (3).  De 


le  texte;  M.  Dacier  a bien  m que  c’^toit 

par  erreur,  et  j'ai  adopté  la  conjecture  do 

Ferîxonius,  en  expliquant  rm 

par  l'art  de  gourenier , qu'avoit  luitout 

Aotipotcr. 


(l)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  24.  Arrian., 
L.  I,  C.  XVI. 

(a)  Æschin.  contr.  Cte.«ipb.,  p.  416. 
(3)  Diod.  Sic.,  L.  rviir,  J 65.  Ar- 
rian.,  L.  il,  C.  xx,  etc. 
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celle  manière,  il  ôla  à ses  ennemis  les  moyens  de  lui  nuire, 
en  les  faisanl  coopérer  volonlairement  à l’exéculion  de  ses 
vaslcs  desseins.  Alexandre  avoit  une  sorte  d’affeclion  pour 
Athènes.  Il  lui  pardonna  l’intérêt  qu’elle  avoit  pris  au  sort  de 
Thébes , et  lui  accorda,  dans  tout  le  cours  de  son  expédition , 
ce  qu’elle  lui  demanda.  Il  rendit  à celte  ville  non-seulement 
les  statues  d’IIarmodius  et  d’Arislogiton , mais  encore  celles 
de  scs  dieux  qui  se  trouvoient  à Suse  (i).  Connoissant  néan- 
moins toute  sa  légèreté  et  son  humeur  remuante,  il  entretint 
la  faction  macédonienne  et  eut  à ses  gages  plusieurs  démago- 
gues , comme  Philippe,  son  père,  l’avoit  toujours  fait. 

Le  plus  célèbre  de  ces  démagogues  étoil  Démade.  Cet  homme, 
qui  avoit  joué  un  assez  beau  rôle  à la  bataille  de  Chéronéc(a), 
étoit  accoutumé  depuis  long-temps  à trafiquer  de  son  crédit 
auprès  du  peuple  , et  son  impudence  égaloit  sa  dépravation. 
On  le  vit  payer  une  grosse  amende  pour  le  plaisir  de  violer  les 
lois  (5).  Il  fit  condamner  un  marchand  qui  vendoit  les  choses 
nécessaires  aux  funérailles,  par  la  raison  qu’il  devoit  désirer 
la  mort  de  beaucoup  de  monde  (4).  11  défendit  Démosthène 
dansl’alTaire  d’IIarpalus,  et  bientôt  après  il  provoqua  son  arrêt 
de  mort  (5).  Aristodeme,  Hégemon,  Pythéas  et  autres,  avec 
moins  d’esprit  que  Démade,  étoient  tout  aussi  vils  et  impu- 
dens , et  comme  lui  du  parti  macédonien.  A l’exemple  de 
tous  les  autres  démagogues , ils  cherchoient  à s’enrichir  et  sacri- 
fioientà  leur  intérêt  celui  du  peuple,  qu’ils  maîtrisoient  au  gré 
de  leurs  passions.  Rien  ne  leur  coûtoitpour  pouvoir  alimenter 


(l)  Arrian.,  X,.  VII,  C.  XIT. 

(a)  Vid.  Demad.  Oral.,  p.  »68 , cd. 
Rciitke.  IHod.  Sic.,  L.  xvi,  § 87. 

(3)  Plut.  vit.  Phocion.,  T.  iv,  p.  2o5. 

(4)  Demades  ccrtc  Athenisy  eum  qui  ne- 
cesioria  funcribm  vendùabat,  damnavit. 


cum  probasset  magnum  lucrum  optasse  t 
quod  contingere  ilU  sine  multorum  morte* 
Senec.  de  Benefic.,  L.  Vi , C.  xxxvilf. 

(5)  Plut.  vit.  Demosth.,  T.  iv,  p.  435. 
jdrrian.  de  Rcb.  post  Alex.  ,Jj.  VI  > ap. 
Pbot.,  Cud.  XCll. 
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leur  luxe  : Eubule  avoit  éUS  jusqu’à  employer  aux  frais  de  sa 
table  tout  l’argent  destiné  à la  solde  des  mercenaires.  Callistrate 
avoit  plus  de  talens,  sans  être  moins  dissolu  (i).  Quoique  Stra- 
tocle  fut  du  nombre  de  ces  orateurs  mercenaires , il  lui  échappa 
cependant  de  dire  la  vérité  aux  Athéniens  en  ces  termes:  «Vous 
» cherchez  une  nouvelle  manière  d’administrer  la  républi- 
» que  ; mais  vous  ne  pouvez  en  trouver  une  meilleure  que 
» celle  que  vous  avez  reçue  de  vos  ancèti-es.  Vous  cherchez, 
» en  faisant  de  grandes  dépenses,  comment  vous  ne  mettrez 
» pas  des  impôts;  mais  vous  ne  pouvez  augmenter  l’argent  de 
» votre  trésor,  dont  vous  avez  arreté  l’emploi  et  que  vous 
M convoitez.  Vous  cherchez  à faire  grâce  aux  gens  entachés  do 
» crimes  ; mais  en  pardonnant  aux  coupables,  il  n’est  pas  en 
» votrepouvoir  de  sauver  l’innocence  (a).»  Tel  étoil  l’état  d’im- 
puissance où  les  progrès  de  la  corruption  (3),  et  surtout  le  cré- 
dit éternel  des  méchans  (4)  avoient  réduit  Athènes.  Les  moyens 
qu’Alexandrc  employa  pour  la  réduire  au  silence,  durent 


(1)  Athen.,  L.  IV,  p.  i66.  Cet  aiilGur 
cito  le  X*.  livre  de  Thëopompo,  à la  fin 
duquel  OD  lisoit  sur  le  Guuveraement  et 
les  Orateurs  d*Athènc.'(  des  détails  qu*on 
ne  saiiroit  trop  regretter. 

(2)  Quttriiis  novam  rationem  adminîs-~ 
trandœ  reipublicœ  7 at  reperrre  meliortm 
^uum  a nutjoribus  accepistist  non  potestis* 
(^uœritis  maximis  sumpùbus  faciemUs, 
quomoiio  ne  tributa  conjeratis  7 at  consiliit 
captas  œrarii  opes , <fuas  cupitis  » augert 
non  potestis.  Quœritis , quematimodum 
scelere  cuntaminaiis  hominibus parcatis7 
at  igfusscendo  nocentibus , innocentium 
Salutem  cuslodire  non  potestis.  Fragment 
précieux  que  P.  RiUiltus  Lupus  nous  a 
conservé  dans  sa  traduction,  de  Fig.  sent, 
et  £Ior.,  L.  I , C.  ix.  l>s  Athéniens  au- 
roient  dit  (|iielquefuis  tneUro  en  pratique 
UD  de  leurs  proverbes,  plcta  de  kqs  : 


jumT»  Km*$t  IV  utifttffy  no  touchez  point  au 
mal  bien  établi. 

(3)  Euripide  s’est  élevé  plusieurs  fois 
sur  ce  crédit  des  méchans,  dans  les  démo- 
craties, qu*il  dépeint  avec  les  pltis  vives 
couleurs.  Le  tableau  qu’il  en  fait,  surtout 
chios  sa  tragédie  des  Suppliantes,  mérite 
d’étre  remarqué  ; il  finit  par  ces  vers  : 

’h  têrmftf  tSt»  r«7r  mptlfrfff 

*Or«F  wtitifif  •XI* 

rXiimi  marmex^i» 

Supplie.,  V.  4X3-25. 

(4)  Cette  corrxiption  existoit  déjà  an 
temps  de  Solon , comme  on  le  voit  par 
ces  vers  do  sa  belle  élégie  sur  les  maux 
de  Tanarchie  : 

Ov^  itfmt  irt  n 

f*p'  mfwayn  «AAvIif 

«AA«r,  etc, 

V.  12  et  i3. 
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donc  être  aussi  efficaces  que  ceux  dont  il  s’étoit  servi  pour  con- 
traindre Sparte  à l’obéissance  (i).  Les  Athéniens  entretinrent 
même  des  vaisseaux  au  service  d’Alexandre.  A la  vérité,  ce  ne 
fut  pas  sans  peine,  Démosthène  et  Hypéride  s’y  opposant;  et 
il  n’auroit  point  obtenu  ce  secours  sans  l’adresse  de  Démade  (a). 

La  conduite  opposée  qu’avoient  tenue  Sparte,  sous  un  ré- 
gime oligarchique,  et  Athènes  sous  la  démocratie , fit  aisément 
sentir  à Alexandre  que  ce  dernier  gouvernement  étoit  le  plus 
favorable  à ses  vues.  En  conséquence,  après  la  bataille  du  Gra- 
nique  , il  s’empressa  de  le  faire  rétablir  partout  où  on  l’avoit 
aboli.  Les  villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  mineure  reçurent  cet 
ordre  comme  un  bienfait  de  sa  part  (3).  Cette  politique  du  con- 
quérant macédonien  lui  réussit,  tant  qu’on  se  conforma  à ses  in- 
tentions et  jusqu’au  moment  où  son  grand  éloignement  enhar- 
dît les  orateurs.  Démosthène  ne  put  lui-même  se  contenir  (4),  et 
Lycurgue  fit  porter  un  décret  qui  assuroit  un  asile  à tous  les  en- 
nemis d’Alexandre (5).  Enfin  l’arrivée  d’Harpalus  pouvoit  four- 
nir les  moyens  aux  Grecs  de  se  soulever.  Dans  celte  conjonc- 
ture, non  content  d’envoyer  beaucoup  d’argent  en  Macédoine, 
Alexandre  voulut  encore  se  faire  un  grand  nombre  de  parti- 
sans , en  obligeant  toutes  les  villes  à rappeler  leurs  bannis  (6). 


(i)  Laeœdemona  servirc  jubei,  Athe^ 
nas  tacere,  Sencc.,  Epist  zciv* 

(a)  Plut.  Pnccept.  ger.  Rcip.,  C.  xiv. 

(3)  Arrian.,  L.  x,  C.  xvil  et  xvill. 

(4)  AEschin.  contr.  Ctesiph.,  p.  456. 

(5)  Celte  résolution  fut  prise, 

ifM  ri  TB  ümBrmf  féit  r^t  'An'«f 

, et  Lycurgue  mourut  avant 
Tarrivée  d^Harpaliis , ou  peu  de  temps 
après,  comme  le  prouve  la  lettre  quo  Dé* 
TDOsthène  écrivit  aux  Athéniens,  en  fa- 
veur des  enfans  de  cet  orateur  ( Psi^uJo^ 
Plut.  vil.  Lycurg.,  ed.  ff'y  ttenb.t  T.  vxi 
op.  FIul,  p,  380  ).  Parmi  les  titres  que 


Lycurgue  avoit  à la  rcconnoissaoce  pu- 
blique , les  Athéniens  n’oubUèrent  pas  le 
décret  dont  je  viens  de  parler  ( Athéniens. 
Decret,  io  honor.  Lyc.  ad  cale.  vit.  x 
Orat. , p.  417  ) , et  que  les  historiens  d’A* 
Icxandre  n*auroicnt  pas  df)  négliger. 

(6)  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  $ 109.  Quint. 
Curt.,  Ti.  X,  C.  xr.  Justin.,  L.  xiix,  C. 
V.  Lintention  d’Alexandre  ne  peut  être 
douteuse  , ••  wtAu 

ir*AAirr  rm7f  irfif  nis  uurtfie^ 

ftùs  rmt  mwçuetig  tmt  *£AA«t«r.  Diod, 
Sic.,  L.  XV III,  5 8. 

Sans 
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Sans  cesse  déchirées  par  des  factions  toujours  ennemies , 
ces  villes  offroient , dès  leur  origine,  le  spectacle  d’une  lutte 
souvent  sanglante  des  riches  contre  les  pauvres  qui  leur  en- 
vioient  tout,  maisons,  biens,  même  les  tombeaux  (i).  Les  uns 
préféroient  l’oligarchie,  les  autres  la  démocratie.  Sparte  se 
déclaroit  pour  la  première,  et  Athènes  pour  la  seconde , dans 
toutes  les  guerres  que  la  haine  et  l’ambition  de  ces  deux  répu- 
bliques suscitèrent.  Par  l’effet  de  ces  malheureuses  dissentions, 
les  Grecs  se  virent  forcés  de  reconnoître  le  roi  de  Perse  pour 
arbitre  et  de  se  soumettre  aux  conditions  du  traité  d’Antal- 
cidas,  qu’ils  appeloient  non  une  paix,  mais  un  outrage  et  une 
trahison  (a).  Il  devint  une  nouvelle  source  de  calamités  ; cha- 
que ville  ayant  recouvré  par  ce  traité  toute  son  indépendance, 
les  citoyens  n’eurent  la  liberté  que  de  s’entre-détruire,  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à en  profiter.  Les  scènes  d’horreur  se  succé- 
dèrent de  toutes  parts.  Dans  le  Péloponèse,  l’oligarchie  étant 
remplacée  par  la  démocratie , le  bannissement  fut  une  mesure 
générale.  A Phliase,  à Corinthe,  à Sicyone,  etc.,  cette  lutte  fit 
couler  beaucoup  de  sang  (3)  ; mais  la  plus  épouvantable  exé- 
cution dont  les  fastes  de  l’histoire  aient  été  souillés,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  scytalisme , arriva  à Argos  ; tant  de  per- 
sonnes y périrent,  que  la  Grèce  entière,  dit  Diodore  de  Sicile, 
n’avoit  pas  encore  offert  l’exemple  d’un  pareil  événemenL  Les 
démagogues  ne  cessèrent  de  faire  égorger  que  lorsqu’ils  crai- 
gnirent une  réaction  de  la  part  du  peuple^  instrument  de  leura 
fureurs  (4).  Dans  ces  temps  calamiteux,  le  parti  le  plus  fort 
chassoit  toujours  le  parti  le  plus  foible  ; et  bientôt  celui-ci  re- 


(l)  ytmfyûf  rfi  ^ir  ircAAfv,  rm  ^ 

Arlstopb.  Eccleiiai.,  v.  588. 

(ï)  Plut.  Tit.  Altaï.,  T.  V,  p.  99.  Vid. 


Poi/b.  Exc. , L.  VI , 5 48. 

(3)  Diod.  Sic. , L.  XV,  $ 40,  S7,  etc. 

(4)  Ibid. , $ 57.  HetlaJ.  Chrestom.  ap. 
Phol,  Bibl.,  p.  1593. 
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prenant  le  dessus , se  vengeoit  de  la  même  manière.  Les  pros- 
criptions se  multiplièrent,  et  il  se  forma  partout  une  classe 
nombreuse  de  bannis,  qui  s’accrut  encore  par  la  troisième  guerre 
sacrée.  Le  droit  d’asile  que  les  villes  s’assuroient  respective- 
ment , ne  fut  établi  dans  l’origine  que  par  un  sentiment  d’hu- 
manité , à l’égard  de  ces  mêmes  bannis.  Plusieurs  devenoient 
habitans  de  ces  mêmes  villes  5 mais  rangés  parmi  les  metœques 
ou  étrangers  domiciliés , quand  même  ils  n’eussent  été  ni  op- 
primés, ni  méprisés,  ils  n’avoient,  comme  eux,  d’autre  droit 
à réclamer  que  celui  des  femmes  et  des  enfans  (1).  Ceux  des  ban- 
nis qui  eurent  plus  d’énergie,  se  mirent  à la  solde  des  princes 
étrangers.  On  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’y  en  eût  quantité 
dans  les  Dix-mille,  et  parmi  les  mercenaires  qui  furent  si 
fidèles  à Darius.  Ces  derniers  s’étant  enrôlés  sous  les  drapeaux 
d’Alexandre , une  grande  partie  dut  être  du  nombre  des  vé- 
térans renvoyés  dans  leur  patrie. 

Conformément  aux  ordres  de  ce  prince , Nicanor  de  Stagire 
fit  publier  par  un  héraut,  dans  l’assemblée  des  jeux  olympi- 
ques, la  lettre  suivante  : « Alexandre,  aux  bannis  des  villes 
» grecques.  Nous  n’avons  pas  été  la  cause  de  votre  bannissc- 
» ment , et  nous  voulons  l’être  de  votre  retour  dans  vos  pa- 
M tries , en  exceptant  toutefois  les  homicides  et  les  sacrilèges. 
» Nous  avons  écrit  sur  ce  sujet  à Antipater,  afin  qu’il  contrai- 
» gne,  par  la  force  > les  villes  qui  se  refuseroient  à cette  me- 
)>  sure  (2).  » Quoiqu’il  ne  soit  pas  question,  dans  cette  lettre, 
des  Thébains , ils  furent  néanmoins  exceptés , comme  nous 


(1)  /i  itiytifu  tîf  êfyiit  t*  rmr 

TMS  K4fMt  I» 

mwmruif  rm7f  irsAiriiuiîf  néttmfUit  ^ 
fttréUtif  fmrfiZuf  wfrnxirwt,  Schol. 
ApolloD.  ArgoD. , L.  I,  ÿ 833«  Je  suit 


entr($  daus  les  plus  grands  détails  sur  les 
Metasfuts,  dons  ud  m<fmuiro,  Ui  à TA- 
cad.  des  Inscr.,  le  i5  Mars»  xySS. 

(2)  Diod.  Sic.,  L-  XVII,  § 109,  L. 
xvxii,  $ 8,  et  ff^esseling. , oot.,  p.  x63. 
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l’apprenons  de  Plutarque  (1).  S’ils  eussent  été  compris  parmi 
les  autres  bannis,  ils  auroicnt  pu  rétablir  leur  ville  : or  l’aspect 
seul  de  ses  ruines  étoit  capable  de  détourner  les  Grecs  d’un- 
nouveau  soulèvement.  Démoslhène  n’assista  point  A cette  pro- 
clamation, quoiqu’il  fût  ArchithéoTe{i)  ou  député  aux  jeux 
olympiques.  Il  paroît  qu’il  s’en  retourna  pendanP  leur  célé- 
bration. On  l’accusa  néanmoins  d’avoir  brigué  cet  emploi  pour 
s’aboucher  avec  Nicanor,  et  pour  le  prouver,  sans  doute,  on 
ajouta  que  depuis  long-temps  il  s’étoit  réconcilié  avec  Alexan- 
dre, par  l’entremise  d’Héphaaslion,  auprès  duquel  ilavoit  un 
émissaire  (5).  La  calomnie  dénature  les  choses  les  plus  sim- 
ples; üémosthène,  ayant  pénétré. les  vues  de  Nicanor,  ne 
voulut  pas  y concourir  et  revint  aussitôt  à Athènes.  Plus  de 
vingt  mille  bannis  entendirent  la  lecture  de  la  lettre  d’Ale- 
xandre; ce  qui  ne  doit  pas  étonner.  Suivant  un  usage  des 
Grecs,  reste  précieux  de  leurs  anciennes  vertus  hospitalières, 
lequel  faisoit  encore  partie  de  leur  droit  des  gens,  le  bannisse- 
ment n emportoit  pas  la  peine  d’être  exclus  des  jeux  solennels 
et  des  grandes  fêtes,  comme  celles  des  Mystères  à Eleusis,  et 
des  Dionysies  à Argos  (4).  Le  nombre  dea  bannis  devoit  être 
d autant  plus  considérable,  que  le  gouvernement  de  presque 
toutes  les  villes  étoit  alors  passé  entre  les  mains  de  la  faction  oli- 
garchique (.5).  Ainsi  on  doit  présumer  que  ceux  qui  assistèrent 
à la  proclamation  de  Nicanor,  ne  formoient  pas  la  moitié  des 
personnes  qui  avoient  été  obligées  d’abandonner  leur  patrie. 


* (1)  Plut.,  Apophlcgm.  LaroD. , C.  IX. 

Eif  ecUo  occasion,  et  aprèi  la  ha- 
taillc  de  Chdronde;  voilà  les  deux  seules 
fois  que  DdanosUiène  suiiit d'Athènes, sa- 
lon piiiarquo,  qui  ajoute  ensuite  inuii 

lit  OX^iHr/a, 

•irn  Dinarch.  conir.  Oomostli., 


p.  S7. 

(3)  Æsch!n.  contr.  Ctcsipli.,  p.  4*7, 

ed.  Tayl.  Hyperid.  ap.  Siiid.  iu  v.  'Aftr- 
tûtt.  Marsyas , iw  t»,  «■ifl ’aai- 

Ap.  Uarpocr.  in  v.  'Aftirhu. 

(4)  Plui..Ae  Kxilio,  C.  xii,  cd.  Cl. 
H'jltenb. 

(5)  Justin.,  Jj.  XIII,  C.  V. 
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Les  Grecs  n’osèrenl  pourtant  pas  résister  à l’ordre  d’Ale- 
xandre , quoiqu’ils  le  regardassent  comme  subversif  de  leurs 
lois^Ils  restituèrent  meme  aux  bannis  tous  leurs  immeubles. 
« Les  seuls  Athéniens,  ajoute  Quinte -Curcc,  vengeurs  de 
M la  liberté  générale,  autant  que  de  la  leur  propre,  accoutu- 
» més  d’ailleurs  à être  gouvernés  non  par  des  rois,  mais  par 
» Icurs-lois  et  usages,  défendirent  l’entrée  de  leur  pays  à ce  vil 
» ramas  d’hommes,  et  ils  se  résolurent  à tout  endurer  plutôt 
» que  de  recevoir  celte  canaille,  autrefois  la  senlinc  de  leur 
))  ville , et  alors  la  lie  même  des  exilés  (i).  » Quel  étrange  lan- 
gage ! C’est  insulter  lâchement  à l’infortune.  De  tout  temps, 
parmi  les  bannis  d’Athènes,  on  compta  les  hommes  les  plus 
illustres.  Pourquoi  outrager  ainsi  les  malheureuses  victimes 
d’une  faction  dominante?  Au  nombre  de  ces  citoyens  si  injus- 
tement privés  de  leurs  droits , même  de  la  consolation  d’être 
ensevelis  dans  le  tombeau  de  leurs  pères  (a) , se  trouva  bientôt 
après  ce  Démosthène,  qui  seul  avoit  dans  la  tête  et  dans  le 
cœur  toutes  lc5  idées  sur  la  liberté,  dont  Quinte -Curce  fait 
honneur  aux  Athéniens.  Du  reste,  si,  au  sein  des  dissenlions 
civiles,  il  arriye  que  des  gens  auparavant  honnêtes  s’avilis- 
sent, la  honte  en  doit  rejaillir  sur  leurs  ennemis,  qui  ne  s’es-' 
timent  pas  assez  eux-mêmes  pour  user  de  générosité. 

Alexandre  obligea  encore  les  Athéniens  à restituer  aux 
Samiens  la  partie  du  territoire  qu’ils  leur  avoient  enlevée, 
et  les  Etoliens,  à rendre  les  (Bniades  aux  anciens  habitans 
de  ces  îles  (.5);  ce  qui  irrita  tellement  ces  deux  peuples,  qu’ils^ 
réunirent  leurs  forces  dans  la  guerre  Lamiaque,  dont  l»pro- 

(i)  QutnL  Curt.,  L.  z,C-  n.  portoit  leur  corps  dans  le  territoire  do 

(2.)  Les  banni.s  ctoient  privës  de  la  sd-  Mt^garc.  YV/tW  Fragm.  de  Exiiio,  ap. 
pulturc,  comme  traîtres  à leur  patrie  (A>-  Stob,,  Scrm.  CLVin,  p.  555. 

no;?/i.Hellen.,L.  I,C.  iv);  et  s’ils  muii-  (3)  Diod.  Sic.,  L, 
roientparbaaurd  daoa  l’Auiquc,  on  (raus- 
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Jjc  Bi’^chcr  d'Ht^phæstion  dtoU  d*i 
considérable  pour  avoir  pu  être 


des  diCTéreotes  edoes  seroient 
blés.  Oa  a préféré,  dans  U restîtui 
n'en  faire  voir  qu’un  angle;  et  con 
quadrangle,  une  partie  suffit  potv, 

A.  Étage  inférieur  garni  de  proues  4 ^ \ m 

n,on.^«  d'homme,  armd,  e.  do 

B.  Second  rong  chargé  do  torches  ayi  ^ ^ 

d’or  dans  leur  milieu,  un  aigle  à ^ ^*^'-3 

un  dragon  dans  le  bas.  v* 

C.  Troisième  rang  reprëuntant  de,  j ^V.-  * # 

sorte,  d’animaux.  I f 

D.  Quatrième  rang  sur  lequel  ètoit  ^ 

de,  Centaures.  1 1 

i\ 

E.  Cinquième  rang  omd  de  lions  et  ^ A"  ^ 

nativement  placés.  * ' j v 

r .'î'"  l >.i.- 

F.  Sixième  rang  sur  lequel  étoient  de 
posés  de  manière  è indiquer  les  vi 
cédoniens  et  les  défaites  des  Barbi 

G.  Couronnement  Bii-dessux  duquel 
creuses , dans  l’intérieur  desquelles 
musiciens. 
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clamation  de  Nicanor  fut  la  cause  principale.  La  mort  d’Ale- 
xandre n’étoit  pas  même  bien  connue  en  Grèce,  lorsque  sc 
manifesta  le  soulèvement  de  presque  tous  les  peuples  de  cette 
comtrée.  L’argent  d’Harpalus  servit  d’aliment  à cette  révolte 
que  secondèrent  beaucoup  huit  mille  soldais  licenciés  par  les 
satrapes  de  l’Asie.  Les  orateurs  ou  démagogues  pour  qui,  di- 
soit Philippe,  la  paix  est  la  guerre,  et  la  guerre  la  ]>aix,  pré- 
cipitèrent Athènes  dans  cette  guerre  (i),  dont  l’issue  ne  lui  fut 
pas  favorable.  Courbée  depuis  sous  le  joug  macédonien,  elle 
se  trouva  plus  d’une  fois  obligée  d’ouvrir  ses  portes  aux  ban- 
nis, et  admit  dans  son  sein  tous  ceux  des  autres  villes  qui 
vinrent  y chercher  un  asile.  Sous  le  gouvernement  paciBque 
de  Démétrius  de  Phalère,  le  nombre  de  ces  derniers,  compris 
pour  la  plupart  dans  les  metœques,  devint  si  considérable, 
que  cette  classe  d’étrangers  domiciliés  formoit  plus  du  tiers  de 
la  population  de  l’Attique  (a). 

Quinte -Curce  auroit  été  plus  exact  dans  son  récit,  s’il  eut 
mieux  connu  les  événemens  dont  je  viens  de  parler.  Il  réunit 
encore  dans  le  même  temps,  deux  faits  qui  sont  arrivés  à 
deux  époques  différentes  ; l’un  est  l’ordre  donné  à Antipater , 
concernant  les  bannis,  lequel  précéda  le  départ  des  vétérans  ; 
l’autre,  l’exécution  de  ce  même  ordre,  qui  n’eut  lieu  qu’en- 
viron  deux  ans  après,  puisque  la  célébration  de^eux  olym- 
piques tombe  en  ce  temps-là.  Quoique  la  narration  de  Diodore 
de  Sicile  ne  soit  pas  exempte  d’obscurité  et  même  de  quelque 
contradiction , ces  deux  époques  y sont  pourtant  bien  distin- 
guées (5).  Cet  historien  ne  parle  point  du  rappel  d’Antipater, 
auquel  contribua  beaucoup  la  tendresse  qu’Alexandre  avoit 


(l^  Diod.  Sic.,  L.  xvjii , § 9 et  10.  (3)  Diod.  Sic.,  L.  xvil,  § 109,  I.. 

(2)  AtUen.,  L.  vt , p.  27*,  ut  emendal  XVIII , § 8. 

Casaubonu} , p.  468.  , 
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pour  Olyinpias.  I jisant  un  jour  de  longues  dépêches  de  la  pari 
d’Anlipater,  où  elle  étoit  peu  ménagée,  ce  priiice  s’écria;  «Une 
» larme  de  ma  mère  efface  des^nilliers  de  lettres  (i);»  paroles 
mémorables  qui  ne  peuv'ent  sortir  que  du  cœur.  Néanmoins 
connoissant  bien  son  mauvais  caractère,  il  disoil  quelquefois: 
« Elle  me  fait  payer  fort  cher  les  dix  mois  que  j’ai  habité  dans 
» son  sein  (2).  » Peut-être  que  la  présence  d’Alexandre  auroit 
été  nécessaire  pour  tarir  la  source  des  troubles  que  la  conduite 
d’Oljmpias  étoit  sur  le  point  de  faire  naître;  mais  il  ne  pen- 
soit  point  alors  à retourner  en  ^Macédoine;  projet  que  Quinle- 
Curce  et  Justin  lui  ont  prêté  (3)  sur  un  faux  bruit  répandu 
dans  son  armée  (4). 

Alexandre pleuroitalorsIaperled’Héphæstion  (5) , son  plus 
tendre  et  son  meilleur  ami.  Tous  les  historiens  s’accordoienl 
sur  son  extrême  douleur;  mais  ils  différoient  entre  eux  sur  les 
marques  qu’il  en  donna,  et  dont  ils  parloient  suivant  leur 
affection  ou  leur  inimitié  pour  ce  prince  et  pour  Héphæstion. 
D’après  celle  observation,  Arrien  n’admet  pour  véritables  que 
deux  faits  ; l’un  est  les  trois  jours  dans  lesquels  Alexandre  s’abs- 
tint de  toute  nourriture  et  ne  prit  aucun  soin  de  lui- même; 
l’autre,  son  ordre  de  préparer,  à Babylone,  de  magnifiques 
obsèques  pour  Héphæstion.  Il  rejette  toutes  les  autres  marques 
d’allliction ,^arce  que,  dit-il,  elles  ne  conviennent  pas  à un 
roi,  encore  moins  à Alexandre,  d’autant  (ju’ellcs  sont  dignes 
d’un  barbare  (6).  Les  princes  font-ils  donc  toujours  ce  que 
leur  dignité  exige  d’eux?  D’ailleurs,  un  homme  ainsi  pas- 
sionné qu’Alexandre,  jouissant  d’une  prospérité  inouie  , de- 

(l)  Plut.  vil.  Alex.,  p.  57.  (4)  Ephipp.  ap.  Athen.,  xir,  p.  ."îSS. 

(a)  Arrian. , Jj.  vu  , C.  xii.  (5)  Fils  d'Ainyntor  et  natif  de  Pella. 

(3)  (jailli.  Curl.th.  X,  C.  II.  Justin.,  Arrian.,  T,.  VI, C.  ixviii,ctc. 

L.  xili,  C.  V.  t<i)  Arrian.,  L.  vii , C.  xiv. 
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voit , au  premier  malheur  , se  livrer  plus  qu’un  autre  à une 
douleur  violente  et  la  manifester  d’une  manière  extraordinaire. 
« Quand  Héphæslion  fut  mort,  dit  Elien,  Alexandre  fit  jeter 
» des  armes  dans  le  bûcher  qui  lui  éloit  préparé  ; il  y joignit  de 
» l’or  et  de  l’argent , et  une  robe  estimée  d’un  grand  prix  chez 
» les  Perses , pour  être  livrés  aux  flammes  avec  le  cadavre.  A 
M l’exemple  de  l’Achille  d’Homère,  et  suivant  ce  que  le  pocle 
» raconte  de  son  héros , Alexandre  fit  couper  les  cheveux  des 
» plus  vaillans  de  ses  capitaines , et  coupa  même  les  siens.  Sa 
» douleur  plus  violente  et  plus  impétueuse  que  celle  du  fils  de 
» Pélée,  l’emporta  encore  plus  loin  : il  fit  raser  la  citadelle  et 
» les  murs  d’Ecbatane.  Tout  ce  qu’Alexandre  avoit  fait  jus- 
» que  - là , sans  excepter  le  sacrifice  de  sa  chevelure , est 
» bien  dans  les  moeurs  grecques  ; mais  une  douleur  qui  porte 
» à renverser  des  murailles,  appartient  aux  moeurs  barbares. 
» Dans  l’excès  de  son  affliction  et  de  sa  tendresse  pour  son 
» ami , ce  prince  quitta  ses  habits  royaux  ; il  croyoit  tout  per- 
» mis  à son  désespoir  (1).  » Selon  quelques  auteurs , Alexan- 
dre fit  mettre  en  crôix  Glaucias , médecin  d’Héphæstion  (a)  , 
pour  lui  avoir  donné  mal  à propos  un  remède.  Il  conduisit 
lui-même  le  char  funèbre  de  son  ami  •,  il  ordonna  de  raser  le 
temple  d’Esculape  à Ecbataneÿ  ce  qui,  suivant  la  remarque 
judicieuse  d’Arrien , ne  convient  point  à Alexandre,  mais 
plutôt  à Xerxès  qui  fit  jeter  des  chaînes  dans  l’Hellespont 
pour  le  punir  (3).  On  assure  encore  qu’Alexandre  ordonna 
qu’on  abattît  tous  les  créneaux  des  villes  circonvoisines  et 


(1)  Ælian.  Tor.  HIst. , L.  VII , C.  V iii. 

(2)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  64.  Arrian., 
L,  vir,  C.  XIV, 

(3)  Arrian.  1.  s.  l.  VraîsemblablemcDt 
ce  temple  d’Eftciilape  avoit  ëtd  recoostruit 
par  les  Grecs , depuis  la  prise  d*£cbalane  j 


ou  iU  avoient  consacré  quoique  pyre'c  au 
culte  de  ce  hdros  apoth^oüd,  inconDu  aux 
Perses.  Alexandre  dit  aux  députds  d'Epi- 
dauro  : « votre  dieu  en  a très-mal  agi  avec 
» moi , car  il  u*a  point  sauve  Tami  que  j’ai- 
n mois  comme  moi^mèmo*  » Ibid, 
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qu’on  coupAt  le  poil  aux  chevaux  et  aux  mulets,  etc.  Ce  der- 
nier signe  de  deuil  éloit  non-seulement  en  usage  chez  les  Per- 
ses (i),  mais  aussi  chez  les  Thessaliens  (3),  dont  les  moeurs 
ressemhloient  beaucoup  à celles  des  Macédoniens.  En  rappe- 
lant quelques-uns  des  faits  qu’on  vient  de  lire , Plutarque 
ajoute  dans  une  vie  qui  n’est  pas  toutefois  celle  d’Alexandre  ; 
« Tous  ces  ordres  émanés  des  despotes,  exécutés  par  néces- 
))  sité , excitent  contre  eux  l’envie  et  la  haine  ; ce  ne  sont  pas 
» des  marques  de  respect  et  d’amour,  mais  plutôt  celles  d’un 
u orgueil  digne  des  barbares  et  d’un  faste  insolent,  en  des 
» choses  vaines  ou  méprisables  (3).  » Diodore  rapporte  qu’A- 
lexandre  ordonna  aux  peuples  de  l’Asie  d’éteindre  partout  le 
feu  sacré , jusqu’à  ce  que  les  funérailles  d’Héphæslion  fussent 
achevées,  comme  on lepratiquoitàlamortdesroisdePerse  (4). 
Cet  historien  assure  avec  raison  qu’Héphæstion  mourut  des 
suites  de  son  intempérance  à Ecbatane,  et  non  à Babylone, 
ainsi  que  le  disent  Justin  et  Polyen  qui  se  sont  trompés  (5). 

Ce  fut  néanmoins  dans  cette  dernière  ville  où  l’on  trans- 
porta le  corps  d’Héphæstion , et  où  on  lui  éleva  un  bûcher 
dont  rien  n’a  jamais  égalé  la  magnificence.  « Alexandre  ayant 
» rassemblé,  dit  Diodore,  des  architectes  et  un  grand  nombre 
)>  d’artistes , fit  abattre  dix  stades  des  murs  de  Babylone. 
» Après  avoir  choisi  de  la  brique  cuite  etapplani  le  terrein  sur 
))  lequel  le  bûcher  devoit  être  placé,  il  bâtit  ce  bûcher  carré; 
» chaque  côté  étant  d’un  stade.  Ensuite  il  partagea  l’aire  en 
))  cent  trente  maisons , et  couvrit  les  toits  de  troncs  de  pal- 
» miers,  en  conservant  toujours  la  forme  tetragone.  Après 
» cela , il  orna  toute  l’enceinte,  et  le  rez  de  chaussée  fut  rem- 

(i)  Herodol. , li.  IX , C.  34. 

(a)  Euripid.  Atcert. , v.  429. 

(3)  Plut.  vit.  Pelopid. , T.  11 , p.  ï38. 


(45  Diod.  Sic.,  t.  XVII , $ IIO. 

(5)  Justin,  L.  XII,  C.  XII.  Poljaen., 
L.  IV,  C.  III. 

» pli 


Digitized  by  Google 


DES  historiens  D’ALEXANDRE.  47J 

» pli  de  proues  d’or , de  quinqucrcmes,  au  nombre  de  deux 
» cent  quarante , garnies  des  épotides  , ehacune  de  deux  ar- 
» chers  hauts  de  quatre  coudées,  un  genou  en  terre,  et  de 
))  soldats  avec  toutes  leurs  armes;  des  tapis  de  pourpre  rem- 
» plissoient  les  intervalles  Letage  au-dessus  de  ce  premier 
» rang,  étoit  cliargé  de  torches  de  quinze  coudées  de  haut, 
» garnies  à la  poignée  de  couronnes  d’or  ; près  de  la  mèche , 
» d’aigles  éployées  qui  sembloient  prendre  leur  vol  en  bas  ; 
» et  vers  le  pied,  de  dragons  attenUTs  au  vol  de  ces  oiseaux. 
» Au  troisième  rang  (en  montant  toujours),  étoient  repré- 
» senlées  des  chasses  de  toutes  sortes  d’animaux  ; au  qua- 
» trième,  un  combat  de  centaures,  en  figures  d’or;  au  cin- 
» quième,  des  lions  et  des  taureaux  d’or,  posés  allernali- 
» veraent;  et  au  sixième,  des  armes  de  Macédonien?  et  de 
))  barbares,  disposées  de  manière  quff  leur  arrangement 
» signoit  les  hauts  4ails  des  premiers  et  les  défaites  des  sc- 
» conds.  Le  tout  étoit  surmonté  par  des  sirènes  creuses , ca- 
» pables  de  cachexies  musiciens  qui  dévoient  faire  l’éiogo 
» du  mort  en  chants  funèbres.  La  hauteur  passoit  cent  trente 
» coudées  : on  dit  qu’il  y fut  dépensé  plus  de  douze  mille  ta- 
)>  lens(i),»  c’est-à-dire,  au  delà  de  soixante-douze  millions 
de  notre  monnoie,  somme  énorme  qu’Arrien  et  Plutarque  ré- 
duisent à dix  talens(a).  Ce  dernier  nous  apprend  qu’Alexandre 
passoit  son  temps  avec  les  artistes,  pour  imaginer  et  faire  exé- 


(i)  Vhii.  Sic. , L.  XVII,  § n 5.  Je  me 
tnU  âcrv  î de  lü  traduction  de  ce  piusagc, 
mserée  dan-*  THist.  de  TAcud.  de»  Inter. , 
T.  Jtxxt  I pnj*.  76  » 77»  en  y raisoiit  quel- 
c)(ie9  ti5jçers  pour  la  rendro 

pl«t>  Le  conitc  de  CayUi»  u ac- 

camptigne  le  mdmo  pax«u;;c  d’observa- 
tion*, pour  montrer  qun^iodorc  n'y  a 
blciM  ai  ia  ni  lc$  règle» 


de  l’nrt.  Au  surplus, le rdrit  de  cct  histo- 
rien .s'accorde  avec  celui  de  Justin  sur  les 
frai*  du  bdchcr.  7umu/»m  ci  xtc  miiliufn 
taleniorum ficit;  cumquepost  mortem  coH 
ut  deufn  jussit,  xit , C.  xir. 

(2)  Arrian. , L.  vii , C.  xir.  Plut,  vit. 
Alex.,  p.  94.  Le  premier  e;oute  udnn* 
moios  : «i  etc. 
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cuter  les  dessins  les  plus  étranges  et  les  plus  dispendieux  (i). 
A l’exception  de  Diodore,  aucun  écrivain  ne  nous  a laissé  de 
description  de  ce  fastueux  bûcher,  et  nous  n’en  aurions  pas 
la  moindre  Idée  sans  cet  historien,  qui  paroit  avoir  emprunté 
son  récit  de  l’ouvrage  d’Ephippus  d’Olynlhe,  sur  la  mort 
d’Alexandre  et  d’Héphæslion  (a).  Mais  quel  bizarre  assem- 
blage d’hommes  armés , de  trophées , de  proues  de  navire , 
de  centaures  , de  lions,  de  sirènes,  etc.  On  n’aperçoit  eu  tout 
cela  que  les  conceptions  mélancoliques  et  déréglées  d’un  mo- 
narque puissant,  tloiit  le  goût  avoitété  corrompu  par  le  luxe 
asiatique.  Ce  monument  auroit  été  mi^ux  placé  dans  la  plaine 
de  Babylone  ; et  ce  fut  sans  doute  le  besoin  de  matériaux  qui 
engagea  à démolir  dix  stades , ou  cinq  cent  dix  toises  (3)  du 
mur  de  cette  grande  ville,  lequel  avoit  cinquante  coudées 
d’épaisseur  sur  deux  cénts  en  hauteur  (4).  Tant  il  est  vrai  que 
les  moyens  les  jplus  destructifs  et  les  plus  extraordinaires  se 
présentent  souvent  à l’esprit  de  ces  hommes , qui  ^ enivrés  de 
leur  fortune  et  jouets  de  leur  propre  oagueil,  n’ont  d’autre 
règle  qu’une  volonté  absolue. 

* Après  avoir  rendu  des  honneurs  funèbres  à Héphæstion, 
comme  homme,  Alexandre  voulut  lui  en  décerner  comme 
dieu  du  premier  rang  (5).  En  conséquence,  il  consulta  l’o- 
racle d’AmmoH  ; et-se  croyant  autorisé  par  lui,  il  immola  dix 
mille  victimes  à sa  nouvelle  divinité.  Arrien  prétend  que  ce 


(1)  Piut.  vît.  Alex.,  p,  94. 

(2)  j4then. , L.  IV  , p. 

(3)  Diod.  Sic.,  L.  xvn,  5 nS.  Je 
donne  au  «tade  Si  toiies  (voyrxnol.  2 et 
3,  p.  319);  le  comte  de  Ca^  lus  Tévahie 
à un  tiers  eo  sti.s. 

(4) //eroJ.,L.  i,C.  CLKxvin.  Le  sa- 
vant M.  Larcher  concilie  fort  bien  les  an- 
cicivisur  la  valeur  de  Ucouddc(Not.  ,T. 


i,p.  460,461);  et  il  rdsuUc  de  son  calcul 
que  les  200  coudées  de  haut  font  337  pieds 
et  8 pouces  ,et  les  Sod’épaisseur,  75  pieds. 
(5)  ...  T#  uvrtf 

Diijd.  Sic., 

L.  XVII , $ 1 15.  Vesscliiig  change  ce  der- 
nier trmt  en  ce  qu*uucun  raamis- 

cril  n'auturise.  11  faut  ndcessalrcmeot  con- 
server i’aucicoue  Icçou. 
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prince  se  contenta  d’honorer  Héphæstion  comme  un  héros,  et 
il  s’autorise  du  sentiment  de  quelques  écrivains  qui  assuroient 
que  l’oracle  avoit  refusé  de  reconnoître  Héphæstion  pour 
dieu  (1).  Pour  concilier  ces  deux  opinions,  on  peut  croire 
qu’Alexandre , avant  d’avoir  reçu  la  réponse  de  l’oracle,  ren- 
dit à son  favori  mort , un  culte  réservé  aux  grands  dieux  de 
la  Grèce  ; et  que  quand  cette  réponse  fut  arrivée,  il  n’osa  lui 
rendre  que  les  honneurs  particuliers  aux  héros  ou  demi-dieux. 
Diodore  aura  interverti  l’ordre  des  faits  et  se  sera  trompé  sur 
la  décision  de  l’oracle,  qui  n’étoit  négative  que  relativement 
au  rang  de  dieu proèdre,  ou  de  la  première  classe,  qu’Ale- 
xandre avoit  trop  tôt  décerné  à Héphæstion.  Ce  que  J’avance 
est  confirmé  par  Plutarque.  Selon  lui,  Ammon  ordonna  de 
sacrifier  à Héphasstion,  ainsi  qu’on  avoit  coutume  de  le  faire 
à l’égard  des  héros  apolhéosés  (2).  L’étrange  lettre  qu’Alcxan- 
dre  écrivit  à Cléomène,  achève  de  décider  la  question.  « Si  je 
» trouve , y dit  ce  prince,  en  Egypte  des  cérémonies  bien  or- 
» données  en  l’honneur  d’Héphæstlon , et  des  temples  qui  lui 
» soient  consacrés  comme  à un  héros  ; quelques  fautes  que 
» vous  ayez  déjà  commises  ou  que  vous  puissiez  commettre  à 
» l’avenir , vous  ne  recevrez  de  moi  aucune  punition.  » Quel 
criminel  délire  ! Aussi  Arrien  qui  rapporte  cette  lettre , est 
forcé  d’ajouter  : « Je  ne  puis  applaudir  à uhe  pareille  lettre  , 
))  adressée  à un  homme  qui  gouvernoit  un  pays  vaste  et  très- 
))  peuplé , et  de  plus  à un  méchant  homme  (3).  » Enfin,  Lu- 
cien, qui  avoit  sous  les  yeux  des  ouvrages  que  nous  avons 
perdus , ou  qui  parloit  d’après  l’opinion  générale  , avance 

(1)  Arrian. , Tj.  TII , C.  XIT.  temples  ptirtifulier»  aux  h<- 

(a)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  94.  ros,  qui  dtaienl  hûlis  lion  des  ville,.  Au/, 

(3)  Arrian.,  t.  vu,  C.  XXIII.  Dan,  PolluI,  L.  IX,  C.  IV,  5 j5.- 
la  lettre  d’Alexandre  on  lit  1 ri  ifSa  ri  ' 
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qu’Alexandre  donna  ordre  à toutes  les  villes  d’élever  des  tem- 
ples et  des  autels  à Héphæslion,  de  célébrer  en  son  honneur 
des  fêles,  et  de  lui  offrir  des  sacrifices.  Suivant  cet  écrivain, 
Alexandre  voulut  encore  qu’on  jurât  par  le  nom  de  son  fa- 
vori , et  que  ce  serment  fût  un  des  plus  redoutables  : il  pro- 
nonça même  la  peine  de  mort  contre  toute  personne  qui  ne 
seroit  pas  zélée  pour  ce  nouveau  culte,  ou  paroîlroit  s’en  mo- 
quer (1).  Quelque  idée  qu’on  ait  de  l’extravagance  d’Alexan- 
dre , on  aura  cependant  peine  à se  persuader  que  celte  dernière 
circonstance  ne  soit  pas  de  l’invention  de  Lucien,  un  des  au- 
teurs satiriques  qui  aimoit  le  plus  à charger  ses  tableaux. 

Plutarque  prétend  qu’Alexandre  chercha  dans  la  guerre  une 
consolation  à la  douleur  que  lui  causoit  la  mort  d’Héphæs- 
tion;  et  qu’en  conséquence,  il  partit  d’Ecbalane,  pour  faire 
la  chasse  aux  hommes.  Ayant  vaincu  les  Cosséens,  il  les  mas- 
sacra tous  impitoyablement,  sans  épargner  l’àge  le  plus  teudi’e, 
et  appela  celte  expédition  énagisme  , c’est-à-dire,  libation  fu- 
néraire en  l’honneur  d’Hcphæstion  (2).  On  ne  pouvoit  rien 
imaginer  de  plus  injurieux  à la  mémoire  d’Alexandre  (5)  : 
mais  ce  fait  est  démenti  par  les  autres  écrivains.  Au  rapport 
de  Diodore,  les  Cosséens  furent  subjugués  dans  quarante  jours  ; 
Alexandre  leur  tua  beaucoup  de  monde , et  leur  fit  encore  plus 
de  prisonniers.  Après  qu’ils  eurent  promis  de  lui  obéir,  il  leur 
accorda  la  paix  (4).  Suivant  Arrien,  cette  nation,  réfugiée  sur 
de  hautes  montagnes,  exerçoit  impunément  le  métier  de  bri- 


(1)  « • • rtKêt  ilvfv  wmpiifm 

KM»  etc.  Lucian.  de  Calumn. , C. 
XVII,  T.  111  op.,  p.  148,  149. 

(2)  P/ul,  vit.  Alex. , p.  94. 

(3)  « On  m’apprît  que  lorsque  les  che(s 
» Chipiouyaiis  avoicot  vert>d  des  lurmcs, 
» une  de  leurs  coutumes  dtoît  d'aller  à la 


a guerre  pour  eOacer  U bonté  attaebda  à 
a cette  fuiblcsse  fdiniDine.  a JVJackcniie, 
Voyage  dans  l’intér.  de  l'Amer.  Sept., T. 
Il,  tr.  fr.,.p.  123.  Voilà  ce  qu’auroit  fait 
Alexandre , si  Ton  ojuutoit  fui  au  rdcU  de 
PluUrquc. 

(4)  Üiod^  Sk,t  L.  xvii,  $ 1X1. 
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gands,  ets’éloit  même  rendue  rédoutable  aux  anciens  rois  de  ’ 

Perse  (1).  Alexandre  la  trouvant  en  quelque  sorte  sur  son  che- 
min, et  en  ayant  éprouvé  des  outrsiges,  résolut  de  la  subju- 
guer; et  malgré  les  neiges,  il  en  vint  à bout  (a).  11  paroit  même 

qu’il  força  les  Cosséens  à s’adonner  à l’agriculture,  pour  leur  , 

faire  oublier  le  brigandage  dont  ils  avoient  fait  jusqu’alors  pro- 
fession (3).  Ils  servirent  même  dans  son  armée  en  qualité  d’au- 
xiliaires (4).  Ce  récit  d’Arrien  pourroil  être  encore  confirmé 
par  Polyen  qui  raconte  par  quel  stratagème  Alexandre  s’em- 
para du  pays  des  Cosséens , sans  dire  un  seul  mot  du  massacre 
de  ce  peuple.  Il  ajoute  seulement,  comme  un  simple  bruit,  que 
cette  guerre  fut  un  adoucissement  au  chagrin  d’Alexandre  sur 

la  mort  d’Héphæstion  (5).  • , 

Alexandre  s’avança  ensuite  vers  Babylone  ; et  à son  appro- 
che les  députés  de  toutes  les  nations  vinrent  pour  le  féliciter 
de  ses  succès.  Les  Ethiopiens,  les  Libyens,  les  Carthaginois, 
les  Bruttiens  , les  Lucaniens  , les  Toscans , les  Scythes , les 
Celtes,  les  Ibériens,  etc.. . . , peuples  qui,  pour  la  plupart, 
connoissant  à peine  le  nom  macédonien,  s’empressèrent  de 

rendre  hommage  au  vainqueur  de  l’Asie.  On  ajoutoit  que  plu-  t 

sieurs  soumirent  leurs  différens  à la  décision  de  ce  prince, 
comme  maître  de  toute  la  terre  et  des  mers  qui  la  baignent  (6). 


(1)  Sirab.,  Jj.  XI , p.  461. 

(2)  jirrian.,  Kxped.  Alex. , Jj.  vtï , C. 
XV. 

(3)  Arrian.  Indic.,  C.  XL. 

(4)  Ejusd.  Kxped.  Alex. , L.  Vïi,  C. 
XXIII.  Sous  les  successeurs  de  ce  prince, 
les  Cossdens  se  révoltèrent;  et  Antigone 
ûjant  voulu  traverser  leur  pays,  y courut 
lea  plus  grands  dangers  ( Üiod.  Sic.,  L. 
XIX,  $ 19).  liCs  Purthes  domptèrent  ce 
petiple  {Strab.y  L.  xv,  p.  5o2),  qu*on 
voit  par  la  suite , sous  le  nom  de  Xores, 


commettre  encore  bcauconp  de  briganda- 
ges. Avant  osé  inquiéter  Tamerluu  dans 
sa  marche , ils  furcot  massacré»  en  grand 
nombre  par  ordre  de  ce  conquérant  .san- 
guinaire. Chcrvfeddin,  Hist.  de  Timur, 
Jj.  ni,  C.  XXII. 

(5)  TSrê  Tê  tfytf  r^f  iw4  A*- 

Strategm.,  L.  IV,  C.  Ifl , $ 3l. 

(6)  Arrùui.fJj.  VtlfC.  XV.  Adebuni^ 
yersum  terrarum  orbem  nominis  ejus  im*a- 
seraif  ut  cunctar  gcnies,  veiut  dcstinaio 
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Diodore  dit  en  général  que  tous  ceux  qui  habitoient  entre  les 
côtes  septentrionales  du  Golfe  Adriatique  et  les  Colonnes 
d’Hercule , envoyèrent  des  ambassadeurs  à Alexandre  ( 1 ). 
Aristus  et  Asclépiade  rapportoient  même  qu’il  avoit  donné 
audience  aux  députés  des  Romains;  et  que  s’étant  informé  des 
moeurs  et  de  la  politique  de  ce  peuple , il  en  avoit  prédit  la 
grandeur  future  (2).  Clitarque  admettoit  celte  députation  (3) 
qu’Arrien  rejette  avec  beaucoup  de  raison  (4).  Mais,  à celte 
époque,  Alexandre  étoit-il  aussi  inconnu  des  Romains  que 
Tile-Live  le  suppose  (5);  c’est  ce  que  je  crois  devoir  exa- 
miner. 

On  ne  peut  douter  que  non- seulement  les  Romains,  à la 
mort  d’Alexandre , l’an  43o  de  la  fondation  de  leur  ville , ne 
connussent  plusieurs  colonies  grecques  dans  leur  voisinage , 
mais  encore  ne  fréquentassent  beaucoup  la  grande  Grèce.  Or, 
le  nom  du  conquérant  macédonien  avoit  fait  grand  bruit  dans 
cette  dernière  contrée  j ce  prince  s’étoit  même  empressé  d’en- 
voyer aux  Crotonialcs  une  part  de  la  dépouille  des  Perses , 
après  la  bataille  d’Arbèle  (6).  Alexandre  Molosse,  roi  d’E- 
pire,  son  cousin,  faisoit  alors  la  guerre  en  Italie,  et  conclut 
un  traité  avec  les  Romains  (7).  Comment  lui  ou  scs  envoyés 
auroient-ils  pu  taire  les  victoires  du  béros  de  Macédoine? 
Cela  est  d’autant  moins  probable,  qu’elles  n’étoient  pas  en- 
tièrement inutiles  au  succès  de  leurs  négociations.  Peut-être 
que  ces  négociations  ont  fait  naître  l’idée  d’une  ambassade  des 
Romains  à Alexandre  qu’on  aura  confondu  avec  son  cousin 


tibi  régi  adulartniur.  Jiutio,  L.  xii,  C. 

XIV. 

(l)  Diod.  Sic.,  Tj.  XVII,  5 lia. 

(a)  yirrian.,  L.  Vli,  C.  xv. 

(3)  CUiarch,  ap.  Ptin.,  L.  iii,  C.  IX. 

(4)  Arrian.,  L.  vu,  C.  xv. 


(5)  ...  Quem  ( Àlexandrum  ) ne  famA 
quidem  ilU  ( populo  romano  ) nolum  or., 
bitror fuisse.  TiU  Liv. , L.  ix , C.  XVII. 

(6)  Plut.  vit.  Alex. , p.  5l. 

(7)  TU.  lÂr.,  L,  IX , C.  x vu. 
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du  même  nom  ; rien  de  plus  vrai.semblablc.  C’est  également  à 
l’expédition  du  prince  épirote  que  les  Grecs  durent  la  pre- 
mière connoissancu  des  Romains  (1).  Bientôt  après,  ceux-ci 
commencèrent  à triompher  des  Samnites , leurs  plus  redouta- 
bles ennemis;  et  à celte  occasion  Tite-Live  l'ait  une  longue  di- 
gression, dans  laquelle  il  compare  les  forces  de  Rome  avec  celles 
d’Alexandre,  el-les  généraux  de  la  République  avec  ce  prince. 
Il  calcule  lcspix)babilitésdusuccès,s’ilcuttenléde  passeren  Ita- 
lie, et  ne  manque  pas  de  lui  opposerPapiriusCursor,  vainqueur 
de  ces  mêmes  Samnites.  Ce  lut  néanmoins  quatre  ans  après  la 
mort  d’Alexandre , qu’arriva  la  honteuse  journée  des  Fourches 
Caudines  (a).  Les  Romains  n’étoient  donc  pas  encore  aussi  in- 
vincibles que  nous  les  représente  Tite-Live.  Sa  digression  est 
très-déplacée  et  surtout  pleine  de  partialité  (5)  contre  Alexan- 
dre, le  seul  d’entre  les  capitaines  étrangers  auquel  ces  mêmes 
Romains  aient  donné  le  nom  de  Grand,  selon  la  remarque  de 
l’empereur  Julien  (4).  Au  reste,  Tite-Live  a voulu  llalter  la  va- 
nité des  Romains,  comm^  Memnon,  celle  des  Grecs.  Ce  der- 
nier écrivain  rapporte  qu’Alexandre  passant  en  Asie  écrivit 
aux  Romains,  qu’ils  n’avoient  qu’à  se  rendre  les  maîtres  du 
monde,  s’ils  savoienl  commander,  ou  qu’autrement  ils  se  sou- 
missentau  plus  fort;  espèce  de  défi  auquel  ils  répondirent  en  lui 
envoyant  une  couronne  de  quelques  lalens  (5)  ; conte  ridicule 
qui  ne  mérite  pas  d’être  réfuté.  Il  n’apparlenoit  qu’aux  Car- 
thaginois de  reconnoîlre  de  celte  manière  la  supériorité  d’un 


(i)  Th^opompe,  Jitrùtnc  do  Cardio  et 
Théophraste,  coDirmporains  d'Alexan- 
dre , furtot  les  premiers  histoffons  qui 
donnércut  aux  Greet  des  notions  plus  ou 
moins  exactes  sur  les  Romains,  Dionj-s. 
Halic.  Antiq.  Rom: , L.  i , p.  S.  Ptin. , 

L.  m,e.  IX. 

(a)  Sigon,  Fast.  Consul.,  cd,  Oxon. , 


p.  120. 

(3)  TU.  AjV.  . L.  IX,  C.  XVII. 

(4)  Julian.  CiTsar. , p.  3l6.  Voycx  la 
remurqnc  de  Spaoheim , sur  sa  traduction 
fronraise  de  cet  ouvrage , p.  116. 

(5)  Memnon,  C.  xxvii,ap.  P/ior.  Bi- 
W. , Cod.  ccxxi  V , p.  716. 
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autre  peuple,  comme  ils  le  firent  à l’égard  des  Romains,  après 
la  seconde  guerre  Punique  (1).  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de 
leur  ambassade  à Alexandre. 

Les  Carthaginois,  instruits  du  sort  de  Tyr,  leur  métro- 
pole, et  redoutant  la  concurrence  de  la  ville  qu’Alexandre 
venoit  de  fonder  en  Egy  pte , étoient  fort  intéressés  à péné- 
trer la  politique  de  ce  prince.  En  conséquence,  ils  avoient 
profité  de  l’occasion  de  son  voyage  à Ammon,  pour  entrete- 
nir auprès  de  lui  un  espion  adroit  et  intelligent  qui  lesavertis- 
soit  de  ses  desseins.  Cet  espion  s’appeloit  Hamilcar  Rliodinus; 
il  se  dît  exilé  de  sa  patrie,  gagna  la  confiance  d’Alexandre  par 
la  faveur  de  Parménion,  et  eut  une  correspondance  secrète 
avec  ses  concitoyens,  au  moyen  de  tablettes  enduites  de 
cire  (2).  Il  continuade  jouer  ce  rôle  sans  être  découvert,  jus- 
qu’à la  mort  d’Alexandre , où  de  retour  à Carthage  il  fut  con- 
damné au  dernier  supplice  (3);  récompense  trop  ordinaire  des 
services  les  plus  signalés , chez  un  peuple  qui  poussa  souvent 
l’ingratitude  jusqu’à  l’atrocité.  Peut-être  les  Carthaginois 
avoient-ils  dù  à Hamilcar  la  liberté  d’Héraclide,  leur  envoyé 
à la  Cour  de  Darius , qui  étoit  tombé  au  pouvoir  d’Alexandre 
après  la  bataille  d’ArbcIe  (4).  Il  semble  du  moins  par  là  que  ce 
prince  n’étoit  pas  en  guerre  avec  les  Carthaginois , et  qu’il  ne 
la  leur  avoit  pas  déclarée,  lorsqu’il  se  rendit  maître  de  T_jr, 
comme  Quinlc-Curce  l’avance  (5).  Rien  n’a  donc  pu  empê- 
cher que  leurs  ambassadeurs  n’airivassent  à Babylone  avec 
ceux  des  autres  nations,  parmi  lesquels  Diodore  compte  mal 
àpropos  les  Libypbénicicn.s(6). Ce  peuplcde  la Byzacène étoit. 


(1)  Cornel.  A'epos,  vlt.HaDnib.,C.  vir. 

(2)  ^-itque  ita  consilüs  ejus  ( Alexoti- 
âri') exi>hrnlis , in  labellis  ligneis,  vacud 
dtsufwr  cerd  induclà , civibus  onwia  fter^ 
icribvbat.Jaiiia. , L.  KXi , C.  yi. 


(3)  Justin.,  ibid.  Frontin , Strateg. , L. 
I,  C.  II. 

(4)  .Arrian. , L.  III , C.  TXIV. 

(,S)  yui/Jl.  Curi.,  L.  IT,  C.  IV. 

(6)  Uiod.  Sic. , L.  ivii , § 1 13. 
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en  ce  temps-là,  sous  le  joug  pesant  de  Carthage  (i),  qui  ne  lui 
auroit  pas  sans  doute  permis  un  pareil  acte  d’ind<^pendance. 

Il  n’étoit  guère  possible  qu’Alexandre,  de  retour  à Baby- 
lone , y restât  oisif.  A peine  le  soin  de  son  vaste  empire  étoit- 
il  pour  lui  une  occupation.  Une  foule  de  projets  se  présenta 
alors  à son  esprit,  et  il  voulut  tous  les  exécuter.  Les  moyens 
ne  l’embarrassoient  pas , il  n’avoit  besoin  que  de  vivre  ; et 
heureusement  pour  le  repos  du  genre  humain , il  touchoit  à la 
fin  de  sa  brillante  carrière.  On  ne  put  douter  de  ces  projets , 
puisqu’ils  se  trouvèrent  consignés  dans  ses  propres  mémoires. 
Ephippus  d’Olynthc  devoit  en  avoir  eu  connoissance , et  c’est 
vraisemblablement  dans  son  ouvrage  que  Diodore  de  Sicile  les 
a puisés.  Ferdiccas  fit  lecture  aux  Macédoniens  assemblés,  des 
principaux  articles  de  ces  mémoires  (a) , après  en  avoir  retran- 
ché ce  qui  concemoit  encore  Héphæslion.  D’abord,  ils’agissoit 
de  faire  construire , en  Phénicie,  dans  la  Syrie,  en  Cilicie  et 
dans  l’ile  de  Cypre,  mille  navires  longs,  plus  forts  que  les 
trirèmes,  destinés  à porter  la  guerre  chez  les  Carthaginois  et 
les  autres  peuples  voisins  de  la  Libye  et  de  l’Ibérie  , sur  les 
côtes  de  Sicile.  A l’usage  de  cette  flotte,  des  ports  dévoient 
être  creusés  et  des  arsenaux  construits  dans  les  endroits  les 
plus  opportuns,  sur  la  route,  jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule. 
Il  étoit  ensuite  question  des  colonies  fondées  en  Asie,  des 
moyens  d’assurer  et  de  multiplier  leurs  relations,  soit  entre 
elles,  soit  avec  l’Europe.  Alexandre  faisoit  encore  mention  de 


(t)  SaÜust.  Jugxirt. » C.  xtx.  TU, 

L.  xxt , C.  XXII.  de  l*ÉUit  et  da 

»ort  des  Colonies  des  ancieoa  peuples,  p. 
3a , etc.  CL  lletren , des  Relations  polit, 
et  comm.  de  rAfrique,  tr.  fr.,  p.  66,  etc. 
Suivant  d'anciens  Rabios,  ces  Ltbyph($- 
nicioiu  ^toient  les  desceodaas  des  Cbana- 


ndcDS,  chassés  par  Josué,  qui  demandé* 
ront  à Alexandre  d'étre  rétablis  dans  leur 
ancienne  patrie.  Selden,  de  Jure  oat.  et 
gent.,  L.  VIT,  C.  viii. 

(a)*Hr  rd  fttytf» 

t , etc.  DUkL  Sic,,  L.  x v il , 

J 4. 
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six  temples,  à la  construction  de  cliacun  desquels  il  destinoit 
la  somme  de  quinze  cents  talens,  ou  neuf  millions  (i).  Il  pla- 
çoit  les  deux  premiei-s  à Delphes,  et  à Dodone;  trois  autres 
en  Macédoine;  l’un  de  Jupiter  à Dium , l’autre  de  Diane  Tau- 
ropole  à Amphipolis,  et  le  troisième  à Cirrha;  le  dernier  et 
le  plus  magnifique  de  tous , éloit  celui  de  Minerve  à Ilium , 
dans  laTroade.  Enfin,  il  voiiloit  qu’on  élevât  une  pyramide 
aussi  haute  que  les  autres  et  tout  près  d’elles , pour  lenfermer 
les  cendres  de  Philippe , son  père.  Les  Macédoniens  applaudi- 
rent beaucoup  à ses  dispositions;  mais  ils  jugèrent  qu’il  leur 
étoit  impossible  de  remplir  à cet  égard  les  vues  d’Alexandre  (a). 
La  plupart  des  historiens  de  ce  prince  se  sont  plu  à commenter 
ses  projets  ou  à y faire  différens  changemens.  Les  uns  lui  prê- 
tent l’idée  de  traverser  les  déserts  de  Numidie,  et  par  là  d’ar- 
river aux  Colonnes  d’Hercule.  Après  la  conquête  de  Carthage 
et  de  l’Ibérie,  ils  lui  supposent  l’envie  de  fi-anchir  les  Alpes , 
de  parcourir  l’Italie,  et  d’aller  ensuite  gagner  l’Epire  (5).  D’au- 
tres lui  attribuent  le  dessein  de  côtoyer  l’Arabie,  de  faire  tout 
le  tour  de  l’Afrique  et  d’arriver  à Gades , laissant  derrière  lui 
le  Mont  Atlas.  On  crut  encore  qu’il  se  proposoit  de  pénétrer 
par  le  Pont  Euxin  et  les  Palus  Méotides , au  nord  de  l’Europe, 
et  de  tomber  sur  l’Italie  et  sur  la  Sicile;  qu’enfin,  s’il  eut  pu 
joindre  l’Europe  à l’Asie,  cl  les  îles  Britanniques  à l’Europe, 
il  auroil  encore  cherché  à faire  de  nouvelles  découvertes  (4). 
Arrien  assure  qu’il  ne  peut  rien  dire  de  certain,  ni  former  au- 
cune conjecture  sur  de  semblables  projets  ; mais  il  pense  que 


(i)  FliUarqu«  suppa^Of  avec  moins  d« 
▼raiscniblwicc,  oovnya  pen- 

dant sa.  viO)  pn  Grèce»  dis  mille  talens 
( soixante  million»)  pour  èlcver  des  tem- 
ples aux  Dieux. (De  fort. Alex. , Oral,  ii, 
5 aussi  présent  de  statues  d'ur  à 


rApoUoo  de  Delphes  et  au  Jupiter  d'£lis. 
Solin,  C.  XV. 

(a)  Diod.  Sic.,  I*.  xvin,  J 4.  Vid. 
jyesscling.  uüt. 

(J)  Quint.  Curt.,  L.  X,  C.  ï. 

(4)  Anian.,  L.  vii,  C,  xvi. 
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rien  de  petit  n’entroit  dans  la  tête  d’Alexandre,  et  qu’il  ne  se- 
roit  pas  resté  tranquille,  tant  qu’il  auroit  ambitionne  la  pos- 
session de  quelque  contrée. 

Cependant  Arricn  se  rappelle  quelquefois  des  leçons  d’E- 
pictète  ; et  en  parlant  des  projets  d’Alexandre , il  dit  : « Tout 
» cela  est  inutile  au  bonheur  de  l’homme;  fit-il  les  plus  grandes 
» actions,  sans  la  sagesse  il  ne  peut  être  heureux  (i).  » Cet 
écrivain  loue  encore  beaucoup  ces  philosophes  indiens  qui  ne 
faisoient  autre  chose  que  de  fouler  aux  pieds  la  terre  sur  la- 
quelle ils  marchoient,  en  présence  d’Alexandre  et  de  son  ar- 
mée. Ce  prince  leur  ayant  demandé  l’explication  de  ce  langage 
d’action,  ils  lui  répondirent  : « Chaque  homme  possède  autant 
» de  terre  qu’il  y en  a en  l’endroit  où  nous  marchons.  Etant 
» un  homme  semblable  en  tout  aux  autres,  tu  ne  t’en  distin- 
» guesque  par  ton  ambition  et  par  ta  méchanceté  ; tu  n’es  venu 
» de  ta  patrie  sur  celle  même  terre,  que  pour  avoir  et  donner 
))  des  inquiétudes.  Tu  mourras  dans  peu,  et  lu  ne  posséderas 
» pas  plus  de  terre  qu’il  en  faut  pour  t’ensevelir  (2).  » Quoique 
celle  vérité  fût  triviale  , elle  humilioit  pourtant  l’orgueil  ex- 
cessif d’Alexandre , et  il  y avoit  du  courage  à la  lui  rappeler 
d’une  manière  frappante.  Philippe , son  père , aussi  ambitieux, 
mais  quelquefois  pliilosophe  dans  ses  discours,  étant  tombe 
dans  une  palæstre,  et  considérant  l’empreinte  de  son  corps 
sur  la  poussière , s’écria  : « Ah  ! nous  envions  la  possession  de 
» l’univers,  tandis  que  nous  n’avons  de  la  nature  que  ce  peu 
» de  terre  (3).  » 

Ces  réflexions  sont  infructueuses,  et  l’orgueil,  comme  le  dit 
Bossuet,  qui  monte  toujours , pousse  ses  desseins  jusqu’à  l’ex- 
travagance. Alexandre  a pu  changer  quelquefois  les  siens.  La 

(1)  Arrian.,  L.  IV,  C.  VII.  (3)  Plut,  do  Exilio,  C.  vm, 

(2)  /(/.,  L.  VII,  C.  I. 
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découverte  des  cotes  de  la  Mer  Caspienne  étoitun  de  ceux  qu’il 
avoit  le  plus  à cœur.  Il  ordonna  à Héraclide  de  faire  couper 
des  bois  dans  les  forêts  d’Hyrcanie,  pour  construire  des  navires 
longs,  les  uns  pontés,  les  autres  sans  pont,  destinés  à cette  pre- 
mière découverte  (i).  Les  préparatifs  pour  la  seconde,  se  fi- 
rent à Tliapsaque;  on  devoit  y transporter  tous  les  bois  coupés 
sur  le  Mont  Liban,  afin  d’y  bâtir  neufcenls  septircmes  (2)  ; et  les 
rois  de  Cypre  avoient  ordre  de  les  fournir  de  fer,  de  voiles  eide 
cordages.  Tous  ces  détails  que  nous  devons  à Quinte-Curce, 
ont  été  vivement  critiqués  (5),  et  cet  historien  a été  assez  mal 
défendu  (4).  Il  a paru  inconcevable  qu’on  ait  imaginé  de  faire 
descendre  à des  septirèmes  l’Euphrate  qui  est  une  rivière  tor- 
tueuse, ordinairement  peu  profonde  et  chariant  beaucoup  de 
sable  (5).  Elle  avoit  trois  cenls  toises  de  large  à Thapsaque  (6), 
et  si  peu  de  profondeur,  que  les  Dix-mille  la  passèrent  en  cet 
endroit  n’ayant  de  l’eau  que  sous  les  bras  (7)  : Alexandre  même 
la  trouva  guéable  au  miliéu,  lorsqu’il  la  traversa  pour  entrer 
dans  la  Mésopotamie  (8).  Au-dessus,  vers  l’Arménie,  on  n’y 
naviguoit  qu’avec  des  canots  d’écorce  (9);  et  au-dessous,  avec 


(1)  AnUtn.,  Xj.  vu,  C.  xvi. 

(a)  Materia  in  Libeno  monte  aesot  de^ 
vectaque  ad  urhem  Syrias  Thapsacum , 
ingeniium  carinas  navium  ponere  ; septi^ 
remes  omnes  esse,  deducique  Dabyrlonem. 
Quint.  Curt. , L.  x,  C.  t.  On  lisoit  dans 
quelques  manuscrits , octo^ntarum , au 
lieu  i'in^entiunu  Cette  leçon,  rejetée  sans 
raison  par  les  éditeurs,  se  trouve  coofir^ 
tnce  ou  rectifiée  par  l’ancienne  traduction 
française  de  Vasque  de  Lucène.  ■ Par 
a quoy  il  commanda  aux  gouveneurs  de 
» Mésopotamtefaireabattrefoisondebois 
» au  mont  de  Liban  et  l’apporter  à Tas- 
» pagnes  Cité  de  Surie,  en  laquelle  il  Ht 
J»  asseoir  neuf  cents  quilles  de  galiées  dont 
* il  Touloit  que  cbascuoc  fut  de  sept  or- 


> dres  de  remmes , etc. . . » Certainement 
Vasque  avoit  sous  les  yeux  un  ancien  ma* 
nuscrit  de  Quinte-Curce  que  nous  avons 
perdu  ; Il  faut  donc  lire  en  cet  endroit 
noningintarum , à la  place  d^ingentium^ 
Nicolas  Heinsius  proposoit  de  lire  quin^ 
gentarumque. 

(3)  Joan.  Clerie.  Ars  critic,,  C.  viii. 

(4)  PerUon.  Curt.  vindic. , p.  io6,  etc. 

C5)  Deslandes , Essai  sur  la  marine  des 

anciens,  p.  86. 

(6)  l’Euphrate  et  le  Tigre  , 
p.  44. 

(7)  Xenoph.  Exp.  Cyri,  L.  i,C.  xxii. 

(8)  Airian.,  L.  m,  C.  Vit. 

(9)  • • • Ad  id  naves  codicarias  occultb 
per  hyemem  Jabricatae  eulerant.  Sallust, 
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des  bateaux  de  troncs  de  saule,  couverts  extérieurement  de 
peaux  ( I ).  Enfin,  le  cours  de  l’Euphrate  ayant  plus  de  trois  cents 
grandes  lieués,  depuis  Thapsaque  jusqu’à  son  embouchure 
qu’Alexandre  venoit  de  rouvrir,  ne  passa  jamais  pour  être 
facilement  navigable  (a).  Comment  donc  ce  prince  auroil-il  pu 
concevoir  le  dessein  d’établir  le  chantier  de  sa  marine  sur  un 
pareil  Qeuve  et  à une  si  grande  distance  de  la  mer.  Il  avoit  sans 
doute  compté  sur  les  crues  d’eau  qui  arrivoient  à la  fonte  des 
neiges  et  faisoient  déborder  l’Euphrate  (3).  Si  de  gros  bàti- 
mens  pouvoient  être  alors  mis  à flot,  il  étoit  bien  hasardeux 
de  les  faire  naviguer  sur  ce  fleuve  pendant  un  si  long  trajet 
D’ailleurs,  quelque  idée  qu’on  se  fasse  des  septirèmes,  elles  ti- 
roient  trop  d’eau  pour  descendre  de  Thapsaque  à Babylone  (4). 
Suivant  Aristobule,  ce  fut  eu  cette  dernière  ville  que  se  rendit 
la  flotte  de  Néarque,  où  se  trouvoient  deux  pentirèmes,  trois 
quatrirèmes,  douze  trirèmes  et  trente  bàtimensà  trente  rames. 
Ils  avoient  été  transportés  en  pièces  et  à dos  de  chameaux,  de 
Phénicie  à Thapsaque,  d’où,  après  avoir  été  assemblés,  ils 
naviguèrent  jusqu’à  Babylone  (5).  Cette  petite  flotte,  sans  au- 
cun chargement,  et  à la  faveur  des  crues  périodiques  d’eau, 
a pu  arriver  à sa  destination,  mais  non  sans  des  peines  inii- 


Hist.  frngm.,  L.  zv>  p.  282,  tjp.Barbou. 

(])  Herod, , L.  z , C J94.  Oom  sertau- 
Jourd  bui  des  radeaux , auxquels  on  atta* 
che  ati  milieu  des  outres  remplies  de  %'ciit. 
Le  Géographe  turc  décrit  assex  exacte* 
ment  ces  radeaux  , sur  lesquels  on  trouve 
de  grands  détails  dans  le  Voyage  de  Jean 
Thevenot, L.  z,C.  xii  et  Xliz. 

(a)  Of  iw'i  wxi  fimiés 

£»^f«r«r.  Anonym.  do  Œconom.  belU  y 
M».  Bibl.  ol.  R.,  N*.  2522,  in-8*.  L'au- 
teur assure  ensuite  que  les  fleuves  les  plus 
profonds  sont  les  plus  faciles  à travener 


pour  les  armées,  et  entre  dans  d'aasex  longs 
détails  sur  le  pas.sage  des  rivières. 

(3)  Polyb.,  T.  lï,  p.  195.  Strab.t  L. 

XV,  p.  509.  Arnan.y  L.  vu , C.  xxi. 

(4)  Les  trirèmes , selon  Deslondes , 
avoient  au  moins  z5  pieds  de  creux,  qui 
donnent  17  pieds  d'eau  ( Essai  sur  la  ma- 
rine des  Anciens,  p.  io5).  Mais  lostrirè- 
mes,  les  septirèmes , etc.,  sont  pour  nous 
une  véritable  énigme.  (Vid.  Schcjfcr.  de 
Miiit.  naval,  veter. , L. z , C.  zv,  etc.)Oo 
attribue  à Alexandre  rinveotion  des  dé- 
ccofirèmes.  Plia, , L.  vzi  > C.  Lvxz. 

(5)  ^nslob,  ap.  Arrian.»  L.  vxz>  C . x i x . 
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nies  et  sans  beacoup  d’avaries.  C’est  vraisemblablement  ce  qui 
engagea  Alexandre  d’en  construire  une  autre  avec  des  cyprès, 
dont  ilyavoilune  quantité  considérable  en  Assyrie.  11  fit  bâtir, 
non  loin  de  Babylone,  un  arsenal  maritime,  et  creuser  un  port 
capable  de  contenir  mille  navires  longs.  Tous  les  ouvriers , 
matelots  et  pécheurs  de  la  contrée  furent  rassemblés  , et  il  en- 
voya Miccalc  de  Clazomène  en  Phénicie  et  en  Syrie  avec  cinq 
cents  talens  ( ti’ois  millions  tournois),  pour  y enrôler  tous  les 
gens  de  mer  qu’il  pourroit  engager  à le  suivre  (i).  Le  premier 
objet  d’Alexandre  étoit  de  subjuguer  l’Arabie,  sous  prétexte 
qu’elle  avoit  négligé  de  lui  envoyer,  comme  les  autres  pays, 
des  députés  ; mais  le  véritable  motif,  dit  Arrien  , étoit  son 
amour  insatiable  de  conquêtes  (2).  Il  convoitoit  les  aromates 
et  les  autres  richesses  de  l’Arabie;  il  croyoit  cette  presqu’île 
plus  grande  que  l’Inde  , et  se  flattoit  d’y  trouver  partout  des 
ports  commodes  pour  y recevoir  ses  vaisseaux.  Le  bruit  se 
répandit  qu’il  avoit  encore  un  autre  dessein.  Ayant  appris 
que  les  Arabes  n’adoroient  que  deux  dieux,  le  Ciel  et  Bac- 
chus , il  vouloit  les  forcer  à le  reconnoître  pour  le  troisième; 
ce  qui  lui  paroissoit  d’autant  plus  raisonnable  qu’il  avoit  sur- 
passé ce  même  Bacchus  par  ses  exploits  (5).  Alexandre  avoit 
donné  lieu,  par  sa  conduite,  à ce  bruit  qui  pouvoit  être  faux, 
mais  qui  ne  raanquoit  pas  de  vraisemblance.  Ce  prince  détacha 
un  bâtiment  à trente  raines,  commandé  par  Hiéron  de  Soles, 
pour  faire  le  tour  de  l’Arabie.  Archias  et  Androslhène  mirent 


(l)  Arrian.,  L.  Vir,  C.  «X. 

(s)  Ibidem. 

(3)  Arrian.,  L.  VTI , C.  TX.  Cet  ^cri- 
raio  suit  ici  Hérodote  , qui  dit  que  les 
Arabes  avoient  pour  dieux  Ourotal,  Bac> 
chn.s,  et  AlUat,  Uranie  (L.  i,  C. 

i3x  » L.  III , C.  0 }•  H est  ëvident  m6mc , 


par  l’etymoIoRie  grecque,  que  le  premier 
mot  dd.^igoe  le  ciel , et  le  second  la  lune. 
I>es  grecs  travestissant  toujours  à leur  ma- 
nière les  dÎTÎnités  étrangères,  n*ont  pas 
épargné  celles  des  Arabes.  Voyez  George 
Sale,  Observ.  sur  le  Mahométisme,  S.  t, 
C.  XXVI. 
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également  h la  voile  par  son  ordre,  et  firent  quelques  décou- 
vertes (i).  Ainsi  tout  annonçoit  les  véritables  desseins  d’Ale- 
xandre que  Quinle-Curee  a méconnus  ou  mal  exposés  ; ce  qu’il 
raconte  de  ses  préparatifs,  manque  d’exactitude  ou  de  vrai- 
semblance, et  on  doit  lui  préférer  le  témoignage  d’Aristobule, 
quoiqu’on  puisse  reprocher  à ce  dernier  un  peu  d’exagéra- 
tion. 

Mais  ces  funestes  et  trop  longs  rêves  de  l’ambition  alloient 
bientôt  s’évanouir  : le  rôle  éclatant  et  terrible  qu’Alexandre 
avoit  joué  sur  la  scène  du  monde  ,étoit  sur  le  point  de  finir.  La 
mortde  ce  prince  futannoncée  parpluaieursprédictionsetbeau- 
coLip  de  présages,  suivant  ses  historiens,  qui  ont  cherché  à nous 
présenter  ses  derniers  momens  avec  des  couleurs  tristes  et  som- 
bres, pour  donner  à sa  mort,  dit  Plutarque,  le  dénouement 
d’une  véritable  tragédie  (a).  Peut-être  méritent-ils  à cet  égard 
quelque  indulgence  ; car  on  ne  vit  jamais  un  si  grand  coup 
de  théâtre.  D’ailleurs , dans  les  événemens  subits  et  inatten- 
dus qui  changent  la  face  de  l’univers,  l’homme  suppose  tou- 
jours du  surnaturel,  tant  est  gravée  profondément  dans  son 
esprit,  l’idée  d’une  providence  générale.  « Lorsqu’Alexan- 
» dre , dit  Diodore , parut  être  parvenu  au  comble  du  bonheur 
» et  de  la  puissance , le  destin  coupa  le  fil  des  jours  que  la 
» nature  lui  accordoit  encore.  La  Divinité  annonça  aussitôt 
» sa  mort  par  plusieurs  présages  et  signes  extraordinaires  (5).» 

Ces  différens  présages  n’ont  pas  certainement  été  inventés 
par  les  historiens  d’Alexandre.  Ces  bruits , que  la  superstition 
accrédita  par  la  suite , ne  furent , dans  l’origine , qu’un  artifice 
des  satrapes  ou  gouverneurs  de  prov'incc.  Frappés  du  châti- 
ment de  ceux  qui  avoient  malversé  , ou  commis  des  vexa- 

(1)  jirrian.,  L.  vn  , C.  x*.  (.1)  Diod.  Sic.,  L.  xvit,  $ Il6. 

(2)  /’/w.  vil.  Alex. , p.  97.  ..  . 4.  . . 
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tlons  pendant  l’absence  du  roi , ils  craignoient  son  retour,  et 
conséquemment  ils  avoicnt  intérêt  à l’éloigner  de  la  capitale 
de  son  empire,  où  il  auroit  joui  d’un  loisir  qui  auroit  pu  leur 
être  funeste.  C’est  pourquoi  Apollodore.  d’Amphipolis , qui 
commandoit  à Babylonc,  engagea  son  frère , le  devin  Pytha- 
gore,  à certifier  qu’il  avoit  trouvé  dans  les  entrailles  des  victi- 
mes , l’annonce  du  malheur  dont  Alexandre  étoit  menacé , 
s’il  rentroit  dans  cette  ville  (i).  Les  prêtres  chaldéens  secon- 
dèrent aussi  les  vues  des  gouverneurs  macédoniens  ou  perses, 
mais  par  des  motifs  particuliers  qu’il  est  necessaire  d’exposer. 

Ces  prêtres  formoient  une  classe  nombreuse  et  accrédi- 
tée (a)  ; de  tout  temps  la  cupidité  fut  leur  passion  dominante. 
Baruch  les  représente  dépouillant  de  leurs  habits  les  dieux  qu’ils 
adoroient  pour  en  revêtir  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Selon 
ce  prophète,  ils  enlevoient  pareillement  les  couronnes  qui  bril- 
loient  sur  la  tête  de  ces  dieux,  et  en  fondoient  l’or  dont  ils  fai- 
soient  part  à leurs  concubines  (3).  Le  temple  de  Bélus  qu’ils 
desservoient  autrefois , avoit  de  vastes  domaines  et  un  trésor, 
fruits  de  la  libéralité  des  anciens  rois  d’Assyrie  (4)  : ce  temple 
ayant  été  détruit  par  Xerxès  (5) , les  Chaldéens  jouissoient  de 
ces  l'ichesses , sans  être  obligés  à aucune  dépense  ; celle  des  sa- 


(1)  Plut.  TÎt  Alex. , p.  97.  Anian., 
h.  VII,  C.  XVIII. 

(2)  IlAiTrai  rm'r  «ot»  wmfm  rtU 

•f  f ut  1^  nftit  if  ritst 

vv«lfc«ir  , ^rrtutit  wirr* 

«î  s.  Cyrül.  ia  Esai.» 

p.  635. 

(3)  Baruch,  C.  VI,  Epist.  ad  Judeeos, 
# 9,  10, 27. 

(4)  Arrian.,  I*.  vit,  C.  xvir. 

(5)  Strabon  ( L.  xv,  p.  5o8  ) confirme 
ce  fait  rapporté  par  Arrieo.  L\in  et  Tautre 
Toot  tird  d'Ariatobule,  qui  Tavoit  apprU 


à Babylone.  Od  peut  d^antaot  moins  soup- 
çonoer  Arrieo  d’avoir  suivi  oo  cela  Cté- 
sias,  qu’il  témoigne  une  grande  méfiance 
pour  les  opiniorndecet  auteur  (>^m*on., 
L.  V,  C.  X V ) ; i I s’en  écarte  même  beau  coup 
sur  la  mort  de  Cynis,  comme  je  l’ai  déjà 
remarqué.  Du  reste,  j’ai  discuté  avec  soin 
ce  qui  cooceme  cette  démolition  du  tem* 
pie  de  Bélus , ordonnée  par  Xerxès,  dans 
un  mémoire  sur  la  ruine  de  Babylonc , lu 
à l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  , le  4 septembre,  1789* 

orifices 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  48g 

crifices  étoit  considérable.  Mais  Alexandre,  pour  plaire  aux 
Babyloniens,  ordonna,  lorsqu’il  fit  sa  première  entrée  dans 
leur  ville , de  rebâtir  ce  vaste  et  superbe  édifice  (i).  L’avarice 
des  prêtres  en  fut  alarmée  ; ils  craignirent  de  perdre  une  par- 
tie de  leurs  revenus,  et  ce  fut  vraisemblablement  par  leurs 
intrigues,  que  l’ouvrage  fut  négligé  pendant  l’absence  du  con- 
quérant macédonien.  Ils  avoient  espéré  sans  doute  qu’il  ne 
reviendroil  jamais  des  Indes;  quand  ils  le  virent  s’approcher, 
leur  crainte  augmenta,  et  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  prince 
ne  hàlèt  lui  - même  l’exécution  de  ses  desseins.  En  consé- 
quence , secondant  les  vues  des  satrapes  prévaricateurs , ils 
firent  parler  à leur  gré  l’oracle  de  Bélus  et  multiplièrent  les 
présages  ; en  un  mot,  ils  n’oublièrent  rien  pour  qu’ Alexandre 
ne  rentrât  point  dans  Babylone.  Les  motifs  de  leur  conduite 
ne  sont  pas  de  simples  conjectures,  puisqu’Arrien  les  rapporte 
d’après  Aristobule,  témoin  de  toutes  ces  machinations.  Alexan- 
dre même  en  eut  quelque  soupçon  (9)  ; mais  le  trouble  s’étoit 
répandu  dans  son  ame  ; et  ce  héros  qui  avoit  affronté  tant  de 
périls,  ne  put  s’armer  de  courage  contre  des  devins  et  des  as- 
trologues. 

Au  parti  qu’Alexandre  prit  d’abord  d’errer  aux  environs 
de  Babylone , et  aux  nouvelles  anxiétés  que  lui  causoient  tou- 
jours de  nouveaux  présages,  on  ne  reconnoît  plus  l’homme 
de  génie  qui  avoit  su  employer  si  habilement  le  pouvoir  de  la 
superstition.  Veut-il  se  défaire  d’un  sujet  dont  il  soupçonne 
la  fidélité  ! Le  devin  Aristandre  interprète  un  songe  de  ce 
prince , et  le  fils  d’Ærope  est  déposé  de  sa  charge  (3).  L’appa- 

(l)  Arrian.,  nt,  C.  xvi.  St  t»  rS  ran  tAitnafr» 

Tt  mirS  ifrvrXflX-  Hc.  Arrian.,  L.  VU,  G.  ZYXI. 

f ml  ti  uMT*  fimrrtittt  rif»  f {t  ^3)  Arrion.f  I/.  I y C.  XX  Y* 

rV»  mirSh  « s*A«nr  rnt 
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rilion  d’un  aigle  suOit  à Alexandre  pour  rejeter  le  sentiment 
de  Parménion(i),  vieux  capitaine,  qui  avoit  beaucoup  de  cré- 
dit sur  l’esprit  des  soldats.  Sous  les  murs  deThébes,  au  siège 
de  Tyr , sur  les  bords  du  Jaxarte,elc.,  partout  il  s’étoit  montré 
supérieur  aux  foiblesses' de  la  superstition,  et  en  avoit  tiré  le 
parti  que  les  circonstances  exigeoient  : mais  s’imagine-t-il  que 
toutlui  annonce  une  mort  prochaine  ! aussitôt  il  devient  le  plus 
superstitieux  des  Grecs;  son  palais  est  plein  de  gens  qui  offrent 
des  sacrifices  : les  uns  y font  des  cérémonies  expiatoires  ou 
des  purifications  ; d’autres  prophétisent.  L’incrédulité,  ajoute 
le  sage  Plutarque  , et  le  mépris  du  culte  religieux  sont  sans 
doute  des  maux  fort  grands  ; mais  la  superstition  n’en  est-elle 
pas  un  très -grave?  Elle  gagne  toujours  , comme  l’eau,  les 
parties  basses,  et  nous  remplit  de  folie  ou  de  terreur  sur  les 
événemens  de  la  vie  (a).  A peine  Alexandre,  encouragé  par 
Anaxarque  et  quelques  autres  philosophes,  est -il  rentré  dans 
Babylone  (5) , qu’il  s’en  repent,  blâme  ceux  qui  le  lui  ont 
conseillé,  et  admire,  suivant  Diodore,  l’art  et  la  pénétration 
des  Chaldéens  (4).  Toute  la  conduite  du  héros  macédonien 
n’est  plus  désormais  que  l’effet  d’une  étrange  et  déplorable 
pusillanimité. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  députés  de  la  Grèce  ; c’é- 
toient  des  théores , dont  les  fonctions  avoient  du  rapport  â la 
religion  (5).  Ils  venoient  mettre  sur  la  tête  d’Alexandre  des 
couronnes  d’or,  au  nom  de  leurs  patries,  qui  lui  décernoient 


(l)  Arrian.,  L.  I,  C xvni. 

(a)  Plut.  vit.  Alex-,  p.  97-  texte  de 
cet  dcrivalo  ext  ici  fort  omharraiwdî  et  j*ai 
Miivi  la  correction  que  Fututi  propose 
dans  ses  notes  sur  Theroistius. 

(3)  Diod. Sic.  X VH,  $ lia.  Justin, 
L.  XII,  C.  XIII. 

(4)  Dioii.  Sic.,  L.  xvii,  J ii6. 


(S)  ii  lîriff  «i  rv9 

r$7t  5t«7r  *i(  riit  isjjtumjtr  ùyStms  km  iwtf 
rSf  wmr^iuf  licxic.  Khet.  Ms.  ol. 

Bibl.  S.  Gcrm.,  N*.  345,  ir,  Etymol. 
Magn.  in  v.  Vid.  Hcnr.  Paies. 

ad  Harpocr.,  p.  92.  Van-Dale,Diss.  tn- 
llq.,  p.  472,  etc. 
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ainsi  les  honneurs  divins  (i).  Arrien  , en  nous  apprenant  ce 
fait  remarquable , auroit  dû  ne  pas  trop  le  généraliser  (a).  Il 
paroît  que  ces  députés  n’appartenoient  pas  tous  aux  princi- 
pales villes  ; sans  doute  qu’on  n’y  vit  ni  ceux  de  Sparte  qui 
s’étoit  moquée  des  prétentions  d’Alexandre  à la  divinité,  ni 
ceux  d’Athènes  qui  avoit  rejeté  le  décret  de  son  apothéose. 
Du  moins  j’ai  peine  à croire  que  cette  dernière  ville,  cher- 
chant alors  à soulever  toutes  les  autres  contre  lui,  eût  voulu 
^ rendre  sa  personne  sacrée,  et  donner  un  pareil  exemple  d’a- 
dulation. D’ailleurs,  quel  contraste  ! Alexandre  reconnu  pour 
dieu , au  moment  même  où  implorant  toutes  les  divinités  de 
l’Europe  et  de  l’Asie,  il  alloit  descendre  dans  le  tombeau. 

Pour  juger  des  derniers  momens  de  ce  prince,  et  connoitre 
la  véritable  cause  de  sa  mort,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  un 
fragment  précieux  de  ses  Ephémérides.  Nous  croyons  devoir 
le  rapporter , en  combinant  Plutarque  et  Arrien  qui  nous 
l’ont  conservé  , et  en  les  suppléant  l’un  par  l’autre. 

Le  17  du  mois  Dæsius  (3),  Alexandre  assista  à un  repas 
chez  Médius.  S’étant  ensuite  baigné,  il  soupa  et  but  fort  avant 
dans  la  nuit. 

Le  18,  il  prit  encore  un  bain,  mangea  peu,  et  dormit, 
ayant  la  fièvre. 

Le  19,  après  s’être  baigné,  il  vint  dans  son  appartement, 
et  passa  la  journée  à jouer  aux  dés  avec  Médius.  Le  soir 
du  même  jour , s’étant  encore  baigné  et  ayant  sacrifié  aux 
dieux , il  soupa , et  pendant  la  nuit  il  eut  la  fièvre. 


(l)  • . « Air*i  r« 

y Ml  mirir 

rtiff  M /«II»  if  Tifuif 

Arrien,,  L.  vn,  C.  xzxii. 

(a)  Arrien.,  L-  iii,  C.  XVI,  L.  vir, 
C.  vil.  Four  concilier  ces  deux  passages 


qui  ûflrent  une  sorte  de  contradiction  sur 
la  restitution  de  ces  statues , garddes  k 
Suse , il  roe  paroit  ndeessaire  de  suppri- 
mer, don.n  le  second , le  mot  iwirm  , qui 
s'y  est  glissd  par  une  mdprtse  du  copiste» 
(3)  Fojrei  la  V**  section. 


« 
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Le  20 , il  se  baigna  , et  porté  sur  son  lit,  il  sacrida  comme 
à l’ordinaire,  et  resta  couché  jusqu’au  soir  dans  sa  chambre 
de  bains , où  il  entendit  la  relation  que  Néarque  lui  fit  de 
son  voyage  sur  l’Océan.  En  conséquence,  il  donna  ordre  aux 
troupes  de  terre  de  se  tenir  prêles  à partir  dans  quatre  jours , 
et  aux  gens  de  mer,  dans  cinq. 

Le  21 , il  fit  la  même  chose  que  la  veille,  la  fièvre  augmenta 
et  il  eut  une  fort  mauvaise  nuit. 

Le  22,  la  fièvre  fut  encore  plus  violente;  il  voulut  êli-e 
porté  jusqu’au  fleuve,  qu’il  traversa  en  bateau.  Il  passa  la  jour- 
née dans  un  beau  jardin,  près  du  grand  étang,  s’entretint  avec 
ses  capitaines  sur  les  places  vacantes  dans  son  armée,  et  leur  dit 
qu’on  ne  devoit  les  donner  qu’à  des  officiers  expérimentés. 
Ensuite,  s’étant  baigné,  il  se  reposa. 

Le  23,  après  le  bain  et  le  sacrifice,  sa  fièvre  augmenta;  il 
donna  encore  des  ordres  aux  officiers  de  sa  flotte.  Sur  le  soir, 
s’étant  baigné , le  mal  empira  beaucoup. 

Le  a4 , on  eut  bien  de  la  peine  à le  porter  au  lieu  du  sacri- 
fice. Il  ri’en  renouvela  pas  moins  ses  ordres  concernant  l’ex- 
pédition maritime  qu’il  projetoit 

Le  25,  quoiqu’il  fut  plus  malade,  il  prit  un  bain  et  filles  sa- 
crifices accoutumés.  Il  entra  dans  sa  chambre  de  lit,  et  s’en- 
trelint  avec  Médius.  Il  fixa  le  départ  de  sa  flotte,  qui  devoit 
être  dans  trois  jours.  Il  enjoignit  aux  principaux  capitaines  de 
faire  la  garde,  le  jour,  dans  la  cour  du  palais,  et  aux  Taxiar- 
ques  et  Fentacosiarques , de  veiller  la  nuit,  aux  portes.  Il  soupa 
peu  et  eut  la  fièvre  toute  la  nuit 

Le  96  , il  se  fit  transporter  aux  jardins  du  palais , situés  au- 
delà  de  l’étang.  Il  y dormit  un  peu , mais  la  fièvre  ne  diminua 
point.  Ses  capitaines  étant  entrés , il  les  reconnut  tous , sans 
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pouvoir  néanmoins  leur  parler.  La  fièvre  augmenta  encore 
pendant  la  nuit. 

Le  37  ; son  état  fit  croire  aux  Macédoniens  qu’il  n’étoit  déjà 
plus , et  qu’on  leur  cachoit  sa  mort  Ils  vinrent  en  tumulte,  en 
poussant  de  grands  cris,  aux  portes  du  palais,  et  forcèrent  par 
leurs  menaces  à les  ouvrir.  Ils  entrèrent  tous,  en  passant  l’un 
après  l’autre  près  du  lit.  Mais  Alexandre  avoit  perdu  la  pa- 
role. Levant  avec  peine  la  tète  (1) , et  faisant  signe  des  yeux, 
il  tendoit  la  main  à chaque  soldat  Ce  même  jour.  Python, 
Attalus , Démophon  et  Peuceste  avoient  passé  la  nuit  dans  le 
temple  de  Sérapis  (a);  ils  y furent  joints  par  Cléomène,  Mé- 
nidas  et  Séleucus.  Ils  demandèrent  tous  ensemble  à ce  dieu, 
de  leur  apprendre  s’il  ne  conviendroit  pas  qu’Alexandre  fût 
transporté  dans  son  temple , pour  y être  traité  comme  son  sup- 
pliant Il  répondit  qu’il  valoit  mieux  qu’il  restât  où  il  étoit 

Le  38 , les  amis  d’Alexandre  rapportèrent  la  réponse  de  Sé- 
rapis , et  quelques  instans  après  ce  prince  expira.  C’étoit-là  le 
mieux  qu’entendoit  l’oracle  (3). 

L’autorité  des  Ephémérides  est  sans  doute  d’un  grand  poids; 
cependant  Arrien  nous  assure  encore  que  Ptolémée  et  Aristo- 
bule  s’en  écartoient  un  peu  dans  leur  récit  sur  la  mort  d’Ale- 


(1)  Valero  Maxime  stTppose  avec  moins 
de  roi.ion  qu’Alexandre  rerta  appuyé  sur 
aoD  coude.  ...  /a  euhitum  tamen  ereciut, 
dextram  omnibus,  qui  eam  contingert  vel- 
lent , porrexit.  L.  v,  C.  i , Ext. , J 2. 

(2)  Sérapis,  que  les  Grecs  preàoient 
pour  Fliiton  ( Plut,  de  Isi  et  Osir. , $ 28  ) , 
n’étoit  alors  honoré  qu’à  Sinope,  d’oà  son  ^ 
culte  fut  par  la  suite  transporté  à Alexan- 
drie ( Alacrob.  Satum. , L.  1 , C.  vn  ). 
Seroit-cc  l'ancien  Sérapis  Egyptien  , qui 
avoit  quelques  rapports  dans  scs  attributs 
avec  Belus  ( vid.  Daruch,  C.  VI  i3  et 
14  },  ou  bico  éloit-ce  une  des  divinités 


adoptives  des  Babyloniens,  qui  en  avoient 
nu  essaim , suivant  l’expression  de  S.  Cy- 
rille? /i  mftlrlérm  rit  rtff 

ir/MF*  Ml  ysF  yn  rSt  , 

etc....  Comment,  in  £saiam,T.  ix  op., 
p.  2x6. 

(3)  Plut,  viu  Alex.,  p.  97, 98.  jirrîan., 
li.  VIT,  C.  XXV  et  XXVI.  D'après  Ar- 
rien,  j'ajoute  le  premier  jour,  supprimé 
par  Plutarque  , et  je  remplis  le  23  et  le 
27 , sur  lesquels  il  n'avoil  rien  rapporté. 
Toute  la  finesse  de  l’oracle  de  Sérapis 
consiste  dans  le  root  mftuuf , qu' Arrien 
fait  sulBsoniisent  sentir. 
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sandre.  Les  uns  ont  écrit  que  ce  prince  interrogé  par  ses  amis  à 
qui  il  laissoit  ses  Etals,  répondit  : aupluspuissant.ü'aulreaa^- 
firment  qu’il  ajouta:  « Je  prévois  les  grands  jeux  funèbres  qui 
» seront  donnés  après  moi.  » Arrien  ne  rapporte  toutefois  ces 
dernières  paroles  d’Alexandre  que  comme  des  bruits  vagues  et 
incertains  (i).  Plutarque  a dédaigné  d’en  parler;  mais  Diodore 
de  Sicile  paroît  y ajouter  foi  (3) , et  Quinte-Curce  les  regarde 
comme  indubitables.  Après  une  grande  lacune  dans  la  partie  de 
l’ouvrage  de  ce  dernier,  qui  précède  immédiatement  le  jouroù 
les  Macédoniens  furent  admis  en  la  présence  d’Alexandre  mou* 
rant,  on  Ut  ce  qui  suit  : «Les  larmes  qu’ils  répandirent  en  le 
))  voyant,  offroienl  le  spectacle  d’une  armée,  non  sous  les 
w yeux  de  son  roi , mais  témoin  de  ses  funérailles.  La  douleur 
» de  ceux  qui  environnoient  le  lit,  étoit  encore  plus  marquée. 
» Alexandre,  en  les  regardant,  s’écria  : Trouvera-l-on , après 
» ma  mort,  un  roi  digne  de  commander  à de  pareils  hommes  ? 
» Ce  qui  est  difficile  à dire  et  à entendre;  pendant  tout  le 
» temps  que  ce  prince  reçut  ses  soldats  et  jusqu’à  ce  que  tous 
» l’eussent  salué,  il  demeura  immobile  dans  la  même  silua- 
» lion.  Lorsque  la  foule  fut  sortie , se  croyant  débarrassé  de 
» tous  les  devoirs  de  la  vie,  il  s’enfonça  dans  son  lit,  accablé 
» de  fatigues.  Il  fit  ensuite  approcher  ses  amis  , parce  que  la 
» voix  commençoit  déjà  à lui  manquer.  Il  tira  l’anneau  de 
))  son  doigt  pour  le  donner  à Perdiccas , en  lui  ordonnant  de 
» faire  transporter  son  corps  au  temple  d’Ammon.  On  lui 
» demanda  à qui  il  laissoit  l’empire  ; il  répondit  : au  plus 
» capable , et  que  du  reste , il  prévoyoil  déjà , qu’en  se  le 
» disputant,  on  lui  préparoit  de  grands  jeux  funèbres.  Per- 
» diccas  l’ayant  encore  interrogé  sur  le  temps  où  il  vouloit 
))  qu’on  lui  rendît  les  honneurs  divins,  il  dit  : quand  vous 

(1)  Anian.,  L.  Vil,  C.  xxvi.  (»)  Diad.  Sic.,  L.  xvii,  j 117. 
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» serez  tous  heureux.  Ce  fut  sa  dernière  parole,  et  un  instant 
» après,  il  expira  (i).  » Comment  peut-on  supposer  qu’Ale- 
xanclre  ait  fait  toutes  ces  réponses,  puisque , suivant  les  Ephé- 
mérides , dès  la  veille,  il  étoil  sans  voix  (2) , et  qu’il  ne  la  re- 
couvra plus  jusqu’à  sa  mort.  Ptolémée  et  Aristobulc,  qui  en 
étoient  les  témoins  oculaires,  avoient  gardé  le  silence  sur  ces 
mêmes  réponses  que  leur  Importance  ne  permetloit  pourtant 
pas  de  taire.  C’étoient  évidemment  des  faux  bruits  imaginés  par 
les  principaux  capitaines  d’Alexandre,  surtout  par  Perdiccas, 
qui  vouloit montrer  que  ce  prince,  loin  de  le  haïr,  comme  on 
en  étoit  persuadé  (5) , avoit  eu  en  lui , jusqu’au  dernier  soupir, 
la  plus  grande  confiance.  Quoique  Justin  paroisse  avoir  puisé 
dans  la  même  source  que  Diodorc  et  Quinte-Curce,  son  récit 
offre  pourtant  quelques  différences  remarquables.  On  y voit 
d’abord  qu’Alexandre , le  quatrième  jour  de  sa  maladie,  sen- 
tant les  approches  de  la  mort,  dit  qu’il  reconnoissoit  bien  la 
destinée  de  ses  ancêtres , que  la  plupart  des  Eacides  n’avoient 
pas  vécu  au-delà  de  leur  trentième  année.  Ce  jour-là  même,  ses 
soldats  craignant  qu’il  n’cùt  péri  par  quelque  trahison,  vinrent 
en  foule  pour  le  voir.  Il  se  fit  transporter  en  un  endroit  fort 
élevé  de  la  ville  , leur  donna  sa  main  à baiser  et  tâcha  de  les 
consoler.  Les  ayant  ensuite  renvoyés,  il  tint  à ses  capitaines  à 
peu  près  le  même  discours  que  Diodorc  et  Quinte-Curce  lui 
prêtent.  Moins  inconséquent  qu’eux,  Justin  ajoute  que  le  si- 
xième jour,  Alexandre  ayant  perdu  la  parole,  remit  son  an- 
neau à Perdiccas,  ce  qui  appaisa  les  dissentions  qui  se  mani- 
festoient  déjà  parmi  les  amis  du  roi.  Ainsi  ce  général  parut 
avoir  été  choisi  pour  son  héritier , quoiqu’il  ne  l’eut  pas 

(1)  QuinJ.  Curt, , L.  x , C*  V.  Xe  27,  /i  «AA*  io«i  «r«v> 

(2)  Le  26,  r«»  fiif  i7r«<  Aiynn  l^phcm.  ap.  Arriao.,  L.  VII,  C.  XX  V. 

(«j  L.  VU,  C*  xxvi.  (3)/Æ7ian.Var, ni,  C.  xvi. 
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nommé  de  vive  voix  ( i ),  L’extrait  fidèle  des  Ephémérides 
qu’on  vient  de  lire  , montre  trop  évidemment  les  erreurs  de 
Justin , pour  être  obligé  de  s’y  arrêter.  Le  deuil  universel,  le 
désespoir,  la  consternation  que  causa  la  mort  d’Alexerndre,  les 
larmes  de  ses  soldats,  celles  de  Sisygambis,  mère  de  Da- 
rius , etc,,  offrent  un  tableau  sombre  et  pathétique.  Quinte- 
Curce  le  trace  avec  son  esprit  ordinaire,  c’est-à-dire,  plus 
en  poète  qu’en  historien,  et  sans  s’apercevoir  qu’il  en  affoiblit 
beaucoup  l’effet  par  des  détails  superflus. 

D’étranges  bruits  se  répandirent  sur  la  mort  d’Alexandre , 
comme  il  arrive  ordinairement  à celle  des  hommes  puissans, 
qu’on  veut  toujours  faire  périr  d’une  manière  tragique  (s) , 
malgré  les  témoignages  les  plus  authentiques.  Seroit-ce  par  un 
sentiment  naturel  et  secret  de  vengeance?  On  supposa  que  le 
prince  macédonien  ayantenvoyé  Cratère  pour  se  défaire  d’An- 
lipater,  celui-ci  prévint  le  coup,  et  fit  passer  un  poison  vio- 
lent à lolas,  son  fils , qui  le  versa  dans  la  coupe  du  roi  dont  il 
étoil  l’échanson.  Ce  poison  (3)  avoil  été  indiqué  par  Aristote , 
qui  craignoitbeaucoup|Alexandre,  depuis  le  supplice  de  Callis- 
thène. Suivant  quelques-uns,  lolas  se  porta  de  lui -même  à 
commettre  ce  crime , pour  se  venger  d’un  outrage  qu’il  avoit 
reçu  d’Alexandre;  et  Médius,  chez  qui  ce  prince  mangeoit 


(1)  Justin,  L.  ïll,  C.  xr. 

(2)  jltrociore  s^mper  famd  cr^a  doms^ 
natium  exUus.  Tacit.  Annal.,  L.  i v,  C.  xi. 

(3)  C'<^toit  une  eau  plus  froide  que  la 
g;laco , qui  couloit  d’un  rocher  dans  le  ter^ 
ritoirc  de  TTonacri»,  en  Arcadie.  On  rc- 
ciieilloit  ceUeeau  comme  une  tendre  ro»^o 
et  on  U gardait  dans  un  sabot  de  mulet, 
parce  que  rien  autre  ne  pouvoitU  contenir, 
tant  elle  étoit  pénétranlc.  Voilà  ce  que 
PUitarquo  rapporte , sans  y ajouter  la 
moindre  foi  ( vit.  Alex. , p.  99  ).  Arricn 
Q*y  croit  pas  davantage  ( L.  vxi,  C« 


xxviiyVilruve(L.Viir,C.  iii), Pline 
(L.  XXX,  G.  Lin),  Quinto-Curce  ( L. 
X,  C.  x),  Justin  ( L.  XII,  C.  xiv), 
Pausanias  ( Arcad. , C-  xviii  ),  et  quel- 
ques autres  auteurs  ont  rapporté  encore 
cette  fable,  qui  paroît  avoir  sa  source  dans 
lin  ouvrage  de  Théophraste , que  nous 
avons  perdu  (vid.  Antiÿon,  Hist.  Mirab., 
§ 174).  Du  reste,  ou  voyoit  au  temple 
de  Delphes  le  prétendu  sabot  dont  je 
viens  de  parler,  avec  une  inscription  rap- 
portée par  M.  Brunck  , Analect.  graec. , 
T.  III  > P-  x8i« 

ce 
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ce  jour  - là , fut  le  complice  cVIolas , son  amant.  Ils  ajouloient 
qu’ Alexandre  ayant  vidé' sa  coupe,  ressentit  à l’instant  une 
vive  douleur  ,'et  fut  obligé  de  se  retirer.  Arrien  nous  dit  qu’il 
rapporte  celte  conspiration , plutôt  pour  ne  pas  paroître  l’igno- 
rer, que  parce  qu’il  la  jugeoit  digne  de  la  moindre  croyance (i). 
Pline  la  croit  imaginée  dans  l’intention  de  calomnier  Aris- 
tote (a).  Quinte-Curce , en  terminant  son  récit,  dit:  « quoi 
» qu’il  en  soit  de  ces  bruits  , ils  furent  bientôt  étouffés  par  la 
» puissance  de  ceux^  qu’ils  désignoienl;  car  Anlipater  s’em- 
>»  parade  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  et  sa  postérité  lui  suc- 
» céda,  après  avoir  fait  périr  tous  les  parens  d’Alexandre , 
» au  degré  même  le  plus  éloigné  (3).  » Justin  est  plus  alBr- 
malif  et  paroit  croire  à la  réalité  du  complot  (4).  Au  contraire , 
Plutarque  en  fait  sentir  le  peli  de  fondement.  Un  certain 
Agnothémis  assuroil  avoir  souvent  ouï  parler  de  cet  empoi- 
.sonnement  au  roi  Antigone.  Quelle  autorité  ! Aussi  Plutarque 
la  rejelle-l-i!.;Lo  fait  qu’on  lit  dans  la  vie  d’Hypéride  mé- 
rite plus  d’attention.  Cet  orateur  fit  décerner,  par  un  décret, 
des  honneurs  à lolas , pour  avoir  empoisonné  Alexandre  (5). 
Ou  ce  décret  est  absolument  controuvé,  comme  je  le  pense, 
ou  il  n’aura  été  porté  que  sur  de  faux  bruits  , ce  qui  n’cloit  pas 
sans  exemple  chez  les  Athéniens.  Olyrapias , ennemie  impla- 
cable d’ Anlipater  , n’oublia  rien  afin  d’accréditer  ces  bruits. 
Par  son  ordre  on  ouvrit  le  tombeau  d’Iolas  dont  les  cendres 
furent  jetées  au  vent,  et  on  mit  à mort  cent  Macédoniens, 
amis  de  Cassandre  (6) , autre  fils  d’ Anlipater , qui  étoit  sup- 


(1)  uirrian.,  L.  VII,  C.  XXVII. 

(2)  • , . Magnd  Aristotelis  infamid  fx- 
co^Uatum.  Plin. , L.  xxx  y C.  Llil. 

(3)  Quint.  Curt.y  "L.  x,C.  x. 

(4)  Justin,  L.  XII,  C.  XIV. 

(5)  Pseudo^Plut.  vit.  H^per.  in  op. 


Plut,  ex  cd.  IVUt.  P T.  VII , p.  407. 

(6)  Diod.  Sic.,  L.  xix,  $ ir.  Antîpa- 
ter,  avant  de  mourir,  avoît  exhortd  lei 
Macddonlens  à ne  pas  se  laisser  gouveroer 
par  une  femme  j voilà  ce  qu'OIynipias  oo 
lui  pardonna  jamais.  Diod.  supra. 
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posé  avoir  remis  de  sa  part  le  poison  à lolas.  Mais  ces  lâches 
vengeances  u’cmpêchèrent  pas  qu’on  ne  connût  bientôt  la 
vérité,  démontrée  par  l’observation  de  Plutarque.  Selon  lui , 
le  corps  d’Alexandre  n’offrit  aucun  indice  de  poison,  quoi- 
qu’il eût  été  en  quelque  sorte  abandonné  pendant  plusieurs 
jours  et  dans  un  climat  fort  chaud  ( i ).  C’est  donc  uniquei- 
ment  à l’intempérance  de  ce  prince  qu’on  doit  attribuer  sa 
mort  ' 

Toutes  les  difficultés  qu’on  pourvoit  encore  élever  sur  ce  su- 
jet, sont  dissipées  par  le  fragment  des  Ephémérides,  qui  re- 
monte au  37  Dsesius  , jour  où  Alexandre  passa  une  grande 
partie  de. la  nuit  à boire  chez  Médius  ; le  lendemain  il  eut  la 
fièvre^  qui  ne  le  quitta  plus  et  le  conduisit  au  tombeau.  Ainsi 
on  suit , pendant  onze  jours,  les  progrès  de  sa  maladie.  Ephip- 
pus  d’Olynthe,  qui  en  avoil  recueilli  toutes  les  circonstances, 
dit  que  ce  prince  ayant  avalé  deux  choëa  ou  conges  de  vin  , 
Prolée  (a)  lui  riposta  deux  fois  de  suite.  Alexandre  ayant  voulu 
l’imiter,  but  hardiment;  mais  il  ne  soutint  pas  cette  seconde 
épreuve  ; et  la  coupe  lui  échappant  des  mains , il  se  laissa  aller 
sur  son  chevet  De  là  vint  la  maladie  dont  il  mourut,  par  un 
effet  de  la  vengeance  de  Bacchus , dont  il  avoit  assiégé  la  ville 
chérie,  Thébes  (3).  Diodore  qui  connoîssoit  l’ouvrage  d’E- 
phippus,  s’en  écarte  peu,  quant  au  fond  : « Alexandre,  dit 
))  l’écrivain  de  Sicile,  fut  invité  par  leThessalien  Médius,  un 

(x)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  99.  Pourquoi 
PUitarqiic  avance-t-il  donc  dans  un  de  scs 
trailds  do  morale  qu’Alcxandre  , ayant 
beaucoup  d’ennemis , finit  par  pdrir  dans 
leurs  einbi^ches:  «p'  it  riXêt  iviCsAivItir 
( de  invid.  et  odio , C.  V ).  Cette 
contradiction  vient , ce  me  semble , de  ce 
qii*tl  avuil  composé  ce  traité  avant  son  his- 
toire d’Alexandre , dans  laquelle  il  exa- 


mina avec  plus  de  soioles  faits  concernant 
ce  prince. 

(2)  Fils  de  Lacine , appelée  la  nourrice 
d’Alexandre  parce  qu’elle  eut  soin  de  son 
enfance.  Protée  avoit  été  élevé  avec  ce 
prince, 

Var.  Hist.,  L.  xii,C.  xxvi ),  usage  as- 
sez remarquable. 

(3)  Ephiffp.  ap.  Athcn.^  L.  X , p.  434* 
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» de  ses  amis , à un  festin , où  déjà  surchargé  de  vin , il  vida 
» j usqu’à  la  dernière  goutte,  l’énorme  coupe  d’Hcrcule.  F rappé 
» soudain  d’un  coup  violent,  il  jeta  un  grand  cri  et  tomba  en- 
» tre  les  bras  de  ses  amis  qui  remportèrent  Ses  gens  de  ser- 
» vice  l’ayant  reçu  d’eux , le  mirent  au  lit,  et  en  eurent  grand 
» soin.  Comme  le  mal  augmentoit  beaucoup , les  médecins 
» furent  appelés  ; mais  ils  ne  purent  le  secourir  dans  cette  crise 
» pénible  et  douloureuse.  Désespérant  lui-même  de  sa  vie,  il 
» tii^a  l’anneau  de  son  doigt  et  le  donna  à Perdiccas  (i),  etc...  » 
Les  faits  sont  ici  trop  resserrés , et  il  en  résulteroit  que  tout  se 
passa  dans  deux  jours.  Mais  le  récit  de  Diodore,  malgré  cette 
inexactitude , ne  prouve  pas  moins  qu’Alexandre  ne  fut  point 
empoisonné.  C’est  aussi  le  sentiment  d’Aristobule , qui  assurait 
que  ce  prince  étant  fort  altéré  dans  un  violent  accès  de  fièvre, 
et  ayant  bu  du  vin  , entra  en  délire  et  mourut  (a).  Plutarque 
prouve  par  l’autorité  de  cet  historien  et  par  celle  des  Ephéméri- 
des,  qu’ Alexandre  ne  fut  attaqué  de  la  fièvre  ni  pour  avoir  bu  la 
coupe  entière  d’Hercule  (3),  ni  pour  avoir  senti  soudainune  vi  vo 
douleur  entre  les  deux  épaules , comme  sPon  l’eût  frappé  d’un 
coup  de  lance.  Toutes  ces  choses  là,  ajoute-t-il,  n’Ontété  écrites, 
qu’afin  de  rendre  l’issue  de  cette  grande  tragédie  plus  lamenta- 
ble (4).  Voilà  sans  doute  ce  qui  a porté  plusieurs  auteurs  grecs 
«t  romains  (.5)  à adopter  l’opinion  de  l’empoisonnement  du 
conquérant  macédonien , quoiqu’elle  ait  fini  par  être  reléguée 


(1)  Diod.  Sic.,  li.  xvit,  $ 117. 

(2)  Aristob.  ap.  Plut,  vil.  Alex.)  p.  97. 

(3)  Diod.  Sic.,  h,  XVII,  $ J 17.  Ces 
coiipeS)  appelles  Iléfocléotitpies  (Cicer. 
in  Verr.  iv,§  18.  Athen.,  L.  xi,  p.  5co), 

à deux  anses  et  fort  grandes.  C'est 
sans  doute  par  cette  raison  qu'Hcrcule 
vloit  supposé  avoir  traversé  l’Océan  dons 
une  de  ces  coupes.  Macrob.  Satum. , L. 


V,  C.  XXI,  etc. 

(4)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  97. 

(5)  yitruv.,  L.  vm,  C.  ni.  Plin.,  L. 

rxx , C.  LUI.  Tttcii.  Annal. , L.  11 , C. 
LXXIII.  Justitt,  L.  XII,  C.  XIV.  Æiian, 
Hist.  Anim.jli.  v,C.  xxix.  Ar^ 

cad.)  C.  xviil)  etc...  Ce  dernier  pnr<»Jt 
toutefois  douter  de  cet  einpoisoDacim'ut. 
Xatf»!  fUt  lis  * 
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dans  la  classe  des  fables  que  les  mimes  et  les  histrions  débi- 
toient  sur  le  théâtre  (i). 

La  cause  prématurée  de  la  mort  d’Alexandre  est  beaucoup 
moins  importante  à connoître  que  son  caractère  : pour  le  tra- 
cer avec  autant  de  force  que  de  vérité,  il  faudroit  avoir  les  ta- 
lens  de  Salluste  et  deTacite.  Heureusement  renfermé  dans  mon 
sujet,  je  n’ai  que  des  observations  à faire  sur  la  manière  dont 
les  historiens  ont  cherché  à peindre  ce  prince.  Avant  d’entamer 
la  discussion,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  l’usage  des  por- 
traits fut  inconnu  aux  premiers  maîtres  de  l’art  d’écrire  l’his- 
toire, et  que  par  leur  récit  dramatique,  ils  établissoient  pour 
juges  leurs  propres  lecteurs,  sur  lesquels  ils  ne  pouvoient ainsi 
avoir  d’autre  influence  que  celle  de  la  narration.  Les  succes- 
seurs de  ces  grands  maîtres , en  s’écartant  de  leur  méthode  , 
auroient  pu  n’être  pas  approuvés , sans  néanmoins  mériter  de 
grands  reproches , s’ils  eussent  rassemblé  avec  autant  d’im- 
partialité que  d’exactitude,  les  traits  de  caractère,  les  varia- 
tions , les  contrastes  , les  qualités  diverses  ou  opposées  que  les 
événemens  avoientfaitressortirdans  l’homme  dont  ils  venoient 
de  rapporter  les  actions.  Mais  dans  ces  épilogues  dilBciles,  ils 
se  sont  permis  trop  souvent  de  prononcer  des  jugemens  pas- 
sionnés , peu  réfléchis , contraires  aux  faits , et  qu’en  con- 
séquence la  postérité  s’est  empressée  de  rejeter.  D’ailleurs, 
quelques-uns  se  sont  étudiés  à nuancer  avec  tant  de  finesse 
leurs  portraits,  qu’ils  manquent  de  vérité  et  même  de  vraisem- 
blance. 

Ce  n’est  pas  le  défaut  de  Plutarque  dans  ses  parallèles,  où 
il  rassemble  tous  les  rapports  capables  de  faire  apprécier  les 
hommes  qu’il  compare.  Nous  avons  perdu  celui  d’Alexandre  y 


(])  Sexl,  Empiric.  adv.  grammat. , !<,  i,  C.  xil. 
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etdeCcaar,  mais  il  nous  reste  leurs  vies,  et  celle  du  h^'ros 
de  Macédoine  est  moins  une  narration  suivie  de  faits  mili~ 
taires  qu’une  réunion  de  faits  caractéristiques.  Il  faut  donc  lire 
cette  vie  en  entier , pour  bien  connoître  son  opinion  sur  Ale- 
xandre. Quoiqu’il  lui  soit  presque  toujours  favorable,  cepen- 
dant on  n’y  trouve  point  cet  enthousiasme  ridicule  et  insensé 
qui  a dirigé  sa  plume  dans  les  deux  discours  sur  la  fortune  de 
ce  prince;  peut-être  Plutarque  en  eut- il  lui -même  honte, 
puisqu’après  avoir  soutenu  dans  ces  discours  , qu’Alexandre 
ne  dut  rien  à la  fortune , et  qu'il  sut  en  quelque  sorte  la  vain- 
cre , ce  philosophe  se  permet  de  dire  dans  un  autre  écrit , que 
le  même  prince  auroit  eu  besoin  d’un  ferme  appui  et  d’un  ha- 
bile pilote  contre  la  grande  fortune  (i)  qui  l’entrainoit.  Les 
différens  traités  de  morale  et  de  politique,  composés  par  Plutar- 
que , renferment  des  paroles  et  des  traits  remarquables  qui  pei- 
gnent assez  au  naturel  Alexandre , dont  il  ne  dissimule  ni 
l’ivrognerie,  ni  la  violence,  ni  la  colère  (a),  effets  d’un  chan- 
gement de  mœurs  que  l’âge  produit  plus  aisément  chez  les  rois 
que  chez  les  autres  hommes  (3). 

Arrien  auroit  dû  remarquer  ce  changement  que  la  prospé- 
rité hâta’  encore  dans  le  coeur  de  son  héros , dont  il  fait  le  por- 
trait en  ces  termes  : « Alexandre  étoit  d’une  superbe  figure, 
» infatigable,  très-actif,  doué  d’une  grande  force  d’esprit, 
U passionné  pour  la  gloire  ; il  affrontoit  tous  les  périls , et  étoit 
» fort  attaché  au  culte  des  dieux.  Très-sobre  dans  les  plaisirs 
» du  corps  , il  paroissoit  insatiable  de  toutes  les  jouissances 
» de  l’esprit , principalement  de  la  louange.  Aussi  habile  à 


(t)  ...'ûr  wf9t 

Ipü  txMrmt,  r*XA«  «fCt^ 

>trtr  ^lyaAir  Plut,  ad  prioc.  me* 

nid.»  G.  V. 

(*)  Plut,  Sjmpos. , L.  1 1 QoKrt.  vî  > 


de  Alexandrl  bibaeîtate. 

(3)  Afu/ium  in  commutandis  moriiut 
hominum  médius  minus  valet,  in  princi^ 
pum  plus.  FUd.  Fanegyr.  Xrajaii.,  G.  Lix. 
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» prendre  le  parti  le  plus  sûr  dans  les  choses  incertaines , 
»>  qu’heureux  à prévoir  ce  qni  devoit  résulter  des  événemens, 
» il  possédoit  au  suprême  degré  l’art  do  ranger  ses  soldats  en 
» bataille , de  les  armer  convenablement  et  de  les  bien  ordon- 
» ner.  11  connoissoit  parfaitement  les  moyens  d’exciter  leur 
» courage,  de  les  remplir  d’espérances  et  de  calmer,  par  sa 
» propre  sécurité  dans  le  péril  ; tontes  leurs  alarmes.  Dans 
» une  affaire  obscure  ou  douteuse,  personne  ne  montroit  plus 
» que  lui  de  l’audace.  Prévenant  l’ennemi  avec  beaucoup  d’ha- 
» bileté,  il  déroboit  ses  marches  et  tomboit  sur  lui,  avant 
» même  qu’on  en  eût  le  moindre  soupçon.  Religieux  observa- 
))  tour  de  ses  promesses  et  de  toutes  les  conventions,  il  n’en 
» étoit  pas  moins  en  garde  contre  ceux  qui  ebereboient  à le 
» tromper.  Parcimonieux  pour  tout  ce  qui  concernoitses  pro- 
» près  plaisirs  , il  devenoit  libéral , quand  il  s’agissoit  d’obli- 
» ger  ses  parens  ou  ses  amis  (i).  » ' 

On  conviendra  difficilement  de  la  sobriété  et  de  la  parci- 
monie d’Alexandre , surtout  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  A-  l’égard  de  ses  accès  de  colère , de  son  faste  asiatique  et 
de  ses  débauches  de  table , Arrien  cherche  à Fexcuser  par  de 
mauvaises  raisons , aussiffaciles  à imaginer  qu’inutiles  à rap- 
porter. Selon  lui , ce  prince  ne  voulut  passer  pour  fils  de  Ju- 
piter , qu’afin  d’inspirer  un  plus  grand  respect  aux  peuples 
qu’il  avoit  soumis  par  ses  armes  (9).  Nous  croyons  qu’un  fol 
orgueil  y eut  encore  plus  de  part.  On  attribue  trop  souvent 
à la  politique  ce  qui  est  pour  l’ordinaire  l’effet  des  passions 
qui  exaltent  notre  esprit  j après  avoir  enflé  notre  cœur.  Au 
surplus,  les  exemples  de  Rbadamanllic,  de  Thésée  et  d’ion 
qu’ Arrien  cite  pour  justifier  Alexandre , ne  prouvent  rien  en 

(i)  Arrian.,  L.  vn»  C.  xxvui.  Qt«o  trel  Je  nVi  pn  les  rendre  toiu  en  fraocnli. 
de  superlatifs  a*t-il  pas  dans  ce  chapi*  (2^  Ibidem  f C.  xxix. 
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sa  faveur.  Cet  historien  finit  par  inviter  les  détracteurs  du 
ccHiquérant  macédonien,  fuaeent-ils  le^  hommes  les  moins  ca- 
pables, soitparlenr  rang,  soit parleurprofession,  delejuger, 
à considérer  à quel  degré  de  prospérité  il  arriva,  et  quelle  fut 
sa  prodigieuse  renommée,  a Je  pense,  ajoute-t‘il,  qu’il  n’y  a 
» point  de  peuple,  de  ville,  ou  même  de  personne  qui  n’ait 
» entendu  parler  d’Alexandre.  Aussi  nous  poroit-il  que  cet 
» homme,  auquel  nul  autre  n’est  comparable!,  n’a  pu  exister 
» sans  un  dessein  formel  de  la  providence  divine.  » A l’appui 
de  cette  vérité  incontestable,  Arrien  ne  craint  pas  de  faire 
mention  des  oracles  et  des  prodiges  rdatifs  à la  mort  d’Ale- 
xandre , enfin  de  la  gloire  plus  qu’humaine  dont  cè  prince  n’a 
cessé  do  jouir  pendant  toute  sa  carrière  (i). 

Quinle-Curce , après  avoir  censuré  fortement  les  vices  d’A-  ■ 

lexandre  dans  plusieurs  occasions,  paroit  d’abord  plus  pané- 
gyriste qu’historien,  en  traçant  son  portrait  a Et  certes,  dit-il, 

» ceux  qui  voudront  apprécier  avec  justice  ce  prince,  sont 
» forcés  d’avouer  que  ses  bonnes  qualités  lui  venoient  de  la 
» nature , et  ses  vices , de  l’àge  ou  de  la  fortune.  Une  force  in- 
» croyable  d’esprit  dans  les  travaux,  une  patience  poussée 

))  presque  à l’excès , une  valeur  rare  nomseulement  parmi  les  ^ 

» rois , mais  encore  parmi  les  hommes  dont  elle  est  l’unique  > 

)>  vertu  ; une  libéralité  qui  donne  souvent  plus  qu’on  ne  de-  ^ 

» mande  aux  dieux  ; une  grande  clémence  envers  les  vain- 
» eus  ; combien  de  royaumes  ne  furent  pas  donnés  ou  rendus 

» par  lui  ? un  mépris  constant  de  la  mort  qui  saisit  d’effroi  ' 

» les  antres  hommes;  une  passion  démesurée  pour  la  gloire  et  ' 

U la  louange,  mais  pardonnable  à son  âge  et  dans  des  circons- 
» tances  si  brillantes.  D’un  côté,  sa  piété  filiale  envers  les  au- 

« 

(i)  Aman,,  L.  YII,  C.  XXX.  ' 
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» lears  de  scs  jours , justifiée  par  la  résolution  de  décerner  les 
» honneurs  divins  à Olympias , et  de  venger  la  mort  de  Phi- 
» lippe  ; de  l'autre,  sa  bonté  pour  presque  tous  ses  amis , et  son 
U affection  pour  ses  soldats  ; un  jugement  égal  à sa  grandeur 
» d’amc  , et  un  esprit  de  ressource  presque  au-dessus  de  son 
» âge  ; n’usant  des  plaisirs  que  conformément  au  vœu  de  la 
» nature,  et  d’aucune  volupté  qui  ne  fut  permise  : voilà  sans 
» doute  dos  qualités  éminentes.  » 

A l’exception  du  dernier  trait,  qui  peut-être  n’est  pas  fidèle, 
tout  le  reste  est  vrai.  Mais  point  de  tableau  sans  ombres  ; et  le 
portrait  d’Alexandre  en  a beaucoup  ; elles  n’échappent  point 
aux  regards  de  Quinte-Curce  : «Voici,  continue-t-il,  ce  que 
M ce  prince  tenoit  de  la  fortune  : de  s’égaler  aux  dieux,  d’am- 
» bitionner  les  honneurs  divins  , de  croire  là-dcssus  les  ora- 
))  des  , d’entrer  dans  de  furieux  accès  de  colère  contre  ceux 
» qui  refusoient  de  l’adorer,de  changer  son  costume  et  de  pren- 
))  dre  des  vêtemens  étrangers , d’adopter  les  mœurs  des  peuples 
» vaincus  qu’il  avoit  méprisées  ; quant  à la  colère  et  à la  passion 
» du  vin , comme  la  jeunesse  en  avoit  augmenté  l’ardeur, 
» la  vieillesse  auroit  pu  la  calmer.  Avouons  pourtant  que  s’il 
» dut  beaucoup  aux  qualités  de  son  ame , il  eut  encore  plus 
» d’obligation  à la  fortune,  qu’il  eut  seul  de  tous  les  mortels  en 
» son  pouvoir.  Combien  de  fois  l’a- 1 -elle  rappelé  à la  vie? 
» Combien  de  fois  l’a-t-elle  protégé  dans  les  périls  où  il  s’étoit 
» engagé  témérairement?  Elle  a mis  les  mêmes  bornes  à sa 
» gloire  et  à sa  vie.  Les  destins  l’ont  attendu  jusqu’à  ce  qu’ayant 
))  subjugué  l’Orient  et  atteint  le  rivage  de  l’Océan , il  eut  exé- 
» cuté  tout  ce  dont  l’homme  pouvoit  être  capable  (i).  » 

Il  faut  pardonner  à Quinte-Curce  d’avoir  adouci  tout  ce  qu’il 

(i)  Quint.  Curt. , L.  X , C.  T. 
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y avoil  de  blâmable  dans  un  homme  extraordinaire  , dont  le 
génie,  la  valeur , l’audace,  la  constance  dans  les  travaux  , en 
un  mot,  cette  force d’ame  qui  justifie  en  quelque  sorte  l'am- 
bition de  dominer , ont  dû  nécessairement  produire  l’admira- 
tion et  meme  l’enthousiasme  chez  les  hommes  doués  d’une  ima- 
gination vive.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que  Quinte-Curce 
n’exerce  pas  une  censure  plus  sévère  sur  plusieurs  actions  blâ- 
mables ou  criminelles  de  son  héros,  telles  que  la  mort  et  le  sup- 
plice de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  ses  cruautés,  ses  débauches 
outrées  et  toutes  les  extravagances  de  son  orgueil.  D’ailleurs, 
il  est  faux  que  l’àge,  comme  l’avance  cet  écrivain,  puisse 
corriger  de  l’ivrognerie  et  de  la  colère  ; car  l’une  lient  à l’ha- 
bitude', et  l’autre  à'  la  foiblesse.  Cependant  il  distingue  très- 
bien  les  boimcs  qualités  qu’AIexandre  devoit  à la  nature,  des 
vices  qu’il  avoit  contractés  dans  une  prospérité  sans  exemple. 
Quoique  la  modération  soit  la  plus  salutaire  des  vertus  pour 
l’homme  puissant , rarement  elle  entre  dans  son  cœur  ora- 
geux , et  elle  y est  bientôt  éloufifée  ; c’est  ce  qui  arriva  au  prince 
macédonien , surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Pour  l’excuser , les  anciens  nous  le  représentent  quelquefois 
comme  entraîné  par  sa  fortune.  Quinte-Curce  avoue  qu’il  lui 
devoit  beaucoup , et  Dion  Chrysostôme  suppose  qu’en  mou- 
rant il  la  reconnut  pour  une  grande  et  invincible  déesse  (i). 
Disons  mieux , en  empruntant  les  expressions  d’un  illustre 
orateur  ; Alexandre,  par  un  instinct  dont  les  hommes  necon- 
noissent  pas  le  secret,  scmbloit  né  pour  entraîner  la  fortune 
dans  ses  desseins  et  forcer  les  destinées  (a).  Voilà  le  plus  grand 


(i)  Dio  Chtjrsott-,  Or.  tiiv,  do  Fort, 
p,  698.  Sotus  sine  semuio  clams } adeo  ut 
nemo  e/us  audeat  vel  sperare  uirtutem , 
vel  optart  fanumam.  ApuL  Florid.  vu. 


Cette  penide  m’a  paru  mériter  d’dtre  rsp- 
peldo. 

(2)  Bossuet,  Oraison  funèbre  du  prince 
de  Cundè. 
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éloge  de  son  génie,  et  c’est  le  seul  que  je  puisse  faire  de  lui  sans 
restriction.  Justin  étoit  moins  capable  que  Quinte  - Curce  et 
Arrien  de  peindre  le  conquérant  macédonien  ; mais  il  auroit 
pu  emprunter  quelques  traits  heureux  deTrogue-Pompée,  On 
n’en  trouve  pourtant  aucun  dans  l’esquisse  qu’il  nous  a laissée 
et  qu’on  a louée  trop  légèrement  (i)  ; elle  n’ajoute  qu’une  er- 
reur de  plus  à son  histoire.  On  y lit  qu’Alexandre  à peine 
monté  sur  le  trône,  voulut  être  appelé  le  roi  de  l’univers  (a). 
Rien  ne  prouve  qu’il  eût  jamais  cette  prétention,  quin’auroit 
été  alors  que  risible. 

Toutes  les  statues  et  tous  les  tableaux  qui  représentoient 
Alexandre  ontjicri  (3).  Nous  n’avons  aucune  médaille  autlien- 
tique  de  son  temps  qui  nous  ait  conservé  ses  traits  (4).. Il  faut 
donc  rassembler  sur  ce  sujet  quelques  détails  épars,  incomplets 
et,  pour  la  plupart,  peu  certains.  Ce  prince  avoit  les  traits  ré- 
guliers , le  teint  beau  et  vermeil , le  nez  aquilin , les  yeux  grands 
et  pleins  de  feu,  les  cheveux  blonds  et  bouclés,  la  tète  haute,' 
mais  un  peu  penchée  vers  l’épaule  gauche  ; la  taille  moyenne, 
fine  et  dégagée;  le  corps  bien  proportionné  et  fortifié  par  un 
exercice  continuel  (5).  On  remarquoit  encore  qu’il  avoit  l’ouïe 


(1)  Mascardi,  dclla  Arto  Historié., 
Trait.  V,  C.  ni. 

(2)  Accepto  deinde  imperiOt  regem  se 
lerrarum  omnium  et  mundi  appellari  jus^ 
sii.  Justin.,  L.  xn,  C.  xvi. 

(3)  I*a  barhuric  des  empereurs  romain.s 
est  une  des  causes  de  cette  perte;  Claude 
fiiisoit  effacer  des  tableaux  la  figure  d'A' 
lexaodre,  pour  y mettre  celle  dAiiguste. 
PHn.,  L.  XXXV,  C.  xxxvn. 

(4)  X\à.  Joseph.  Eckhel,Doclnn. m\rs^ 
mar.  voler. , T.  ii , p.  99 , 108. 

(5)  Plut.  vit.  Alex-,  p.  8,  Or.  tï,  de 
>'ort.  Alex.,  C.  11.  Arrian.^  L.  Vll,  C. 
XXV ni.  Çai/if.Curf.,  L.  vi,C.  V.Æ/ttm. 


Var.  Hist.,  L.  xn,  C.  xiv,  etc.  Banhé~^ 
lemjy,  d’après  ces  auteurs,  Voy.  d’Aua- 
charsi.s,  T.  vit , p.  58, 59.  Jf'inkelmann , 
Hist.  de  l’Art,  li.  iv,  C.  IV,  L.  v,C.  ni. 
Plutarque  remarque  deux  traits  princi- 
paux (pie  Lysippe  seul  avoit  le  talent  de 
bien  exprimer,  le  port  de  la  tête  d’Ale- 
xandre , et  r«r  •ypsrvra  rit  iftfâMrm*.  liCS 
interprètes  ont  fort  varié  sur  la  significa- 
tion de  CCS  mots.  A la  lettre  c’est  l’humi- 
dité des  yeux;  et  on  voit,  par  le  portrait 
de  la  VÀiiis  de  Gnidc  ( Lucian.  Imag. , 
$ 6,  T.  Il,  p.  4^3),  que  ce  dernier  trait 
étoit  regardé  par  les  Grecs  comme  une 
marque  de  beauté.  Mais  elle  ne  convenoit 
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fine , la  voix  forte  ( 1 ) , Thaleine  douce  , la  peau  très  - blan- 
che ; et  il  sortoit,  disoit-on  , de  toute  sa  personne  une  odeur 
suave  (2).  On  lui  suppisoit  un  clignotement,  ou  mouvement 
très-irrégulier  dans  les  yeux  ; ce  qui  désignoit  son  amour  dé- 
mesuré de  la  gloire  (5).  Rien  de  plus  incertain  que  de  pareils 
signes;  les  observations  des  physionomistes  sont  pour  la  plu- 
part vaines  et  puériles.  L’usage  de  la  vie  efface  les  empreintes 
de  la  nature , et  les  grandes  passions  changent  ou  détruisent 
son  ouvrage  : si  l’on  peut  le  reconnoître  encore  , c’est  sur  les 
hommes  qui  ont  vécu  loin  des  foyers  de  la  corruption,  et 
dont  famé  n’a  jamais  été  agitée  par  les  fureurs  de  l’ambition. 
Alexandre  vouloit  qu’on  aperçût  en  lui  le  guerrier  redouta- 
ble , le  héros  et  l’homme  supérieur , avec  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse  (4).  Lysippe  réussît  si  bien  à exprimer  son  air 
terrible  (5),  que  Cassandre  ayant  regardé  <à  Delphes  une 
statue  qui  représentoit  ce  prince,  il  en  frissonna,  et  éprouva 
une  telle  sensation  qu’il  eut  peine  à se  remettre  des  vertiges 
et  de  l’étonnement  que  cette  vue  lui  avoit  causés.  Elle  lui  rap- 
pela le  mauvais  traitement  et  les  menaces  qu’il  avoit  reçus 


gll^rc  à Alexandre;  cl  je  aerois  nwe*  por- 
te à adopter  la  corrcrtlon  de  Mczîriar. 
m SoDs  recourir  aux  mdtaphores , dit-il , 
B j'aimerois  mieux  lire  yfy*r^rm  au  lieu 
B dVy^*V«T«,  qui  signUieroit  son  regard 
B vif,  pdodtrant  et  un  peu  truublo  ; ao 
B qui  convient  bien  à un  grand  gticrricr 
» le!  qu Alexandre  ; et  Elicn  (Var.  Kist., 
> L.  xtt,  C.  XIV  ) assure  qu’au  visage 
B d’Alexandre  il  y avoit  je  ne  tais  quoi 
B de  terrible,  a Note  msc.ssur  Plutarque. 
Solin  fait  le  portrait  d’Alexandre  en  cet 
termes  : l'arma  supra  hominem 
re,  cervice  cetsa  » Urtis  oculis  et  iilustribus, 
malis  ad  ^atiam  rubescenlibus , relùjuis 
eorporis  non  sine  majestate  tfuadam  de^ 
coris,  C.  XV. 


(1)  Themist.  Orat.  xni,  p.  175. 

(2)  Plut.  vil.  Alex. , p.  8. 

(3)  fu*fê$  ( forte  fMKfSf')  «-«A- 

ttxiét  /|  ipiytrrut 

i sa?  mrwtf  i 

^4t.  jidamant.  de  Fbysioguuœ. , L.  1 , 

C.  X. 

(4)  Eo  i^tur  omnium  metu  factum,  it>- 
lus  Alexander  ut  ubique  imaginum  sum- 
muj  esset  t utque  omnibus  staiuis  et  tahulis 
et  toreumalis  idem  vigor  acerrimi  belia— 
toris , idem  ingenium  maxùni  herois^ , 
eadem forma  viridis  juventæ , cadem  gra^ 
lia  relicinœ  frontis  cerneneiMr.  Apul.Flo- 
rid. , C.  vm. 

(5)  Plut.  vit.  Alex. , p.  8,  etc. 


Digitized  by  Google 


5o8 


EXAMEN  CRITIQUE 


de  la  part  d’Alexandre,  pour  s’èlre  moqué,  en  sa  présence, 
de  ceux  qui  l’adoroienl  (i)« 

Diodore  de  Sicile,  Quinte-Curceel  Justin  racontent  tous  les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  d’Alexandre,  et  la  manière  dont 
Méléagre  fut  tué  par  Perdiccas  , funeste  prélude  des  longues 
et  sanglantes  divisions  dont  l’Asie  et  le  reste  du  monde  alloient 
être  le  théâtre.  Les  deux  derniers  historiens  nous  offrent  un 
tableau  fort  animé  de  ces  premiers  troubles  j Justin  me  paroît 
celui  qui  les  peint  avec  le  plus  de  clarté  et  de  vérité.  Les  peu- 
ples si  souvent  vaincus  par  Alexandre,  ne  crurent  pas  d’abord 
la  nouvelle  de  sa  mort;  parce  que  l’ayant  vu  échapper  si  sou- 
vent à de  grands  dangers,  ils  imaginoient  qu’il  étoit  immortel. 
Quand  cette  mort  eût  été  confirmée , ils  le  regrettèrent  comme 
leur  père.  Au  contraire , les  Macédoniens  se  réjouirent  d’en  être 
débarrassés  , à cause  de  sa  trop  grande  sévérité  et  des  périls 
continuels  auxquels  il  les  exposoiu  Leurs  chefs  partageoient 
ce  sentiment , mais  par  des  motifs  dififérens  , la  cupidité  et 
l’ambition  (a).  Ces  observations  judicieuses  de  Justin  peuvent 
servir  de  réponse  aux  questions  d’un  écrivain  célèbre,  en- 
thousiaste d’Alexandre.  « Qu’est-ce  que  ce  conquérant  qui  est 
» pleuré  de  tous  les  peuples  qu’il  a soumis  ? Qu’est-ce  que  cet 
» usurpateur,  sur  la  mort  duquel  la  famille  qu’il  a renversée 
» verse  des  larmes  ? C’est  un  trait  de  cette  vie  dont  les  histo- 
u riens  ne  nous  disent  pas  que  quelque  autre  conquérant  puisse 
» se  vanter  (5).  » On  ne  peint  pas  toujours  les  hommes  par  les 


(i)  IjOa  artistes  ) à Texception  de  Lj* 
tippt^,  no  pouvoient  exprimer  cet  air  mâle 
et  terrible.  ■ ril 

M4  Or.  II  de  Fort.  Alex. , C.  ii. 

On  lisoil  au  bo.s  d%ine  statue  do  bronse  de 
ce  prince , ces  vers  : 

Avr«v  TtHfftff  * ««Tl  rm  «i/nr 


’'0*f*4rêffnf  mi  Aiif 

Tlmrmr  îttXKmim  yvt 

in  Q.  Analect.  gr«c.,  T.  iii, 

p.  117. 

(2)  Justin.,  L.  XÎIÏ , C.  r.  Voyez  sur 
cette  statue , vit.  Alex.,  p.  58. 

(3)  /Montesquieu , Esprit  det  Lois , L. 
X , C.  zir. 


Digifized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  5og 

effets  que  produit  leur  mort.  Celle  d’Alexandre  jeta  d’abord 
tout  dans  une  si  étrange  confusion,  que  Léosthène  disoit  que 
son  armée  resscmbloit  au  Cyclope  qui,  après  avoir  perdu  son 
œil,  portoit  çà  et  là  ses  mains,  sans  savoir  où  il  alloit  ( i ). 
Il  ne  pouvoit  résulter  de  cet  état  de  choses  que  beaucoup  de 
calamités  : on  les  prévoyoit  sans  peine,  et  des  torrens  de  lar- 
mes couloient  de  tous  les  yeux  : car  l’homme  s’affecte  plus  de 
l’avenir  que  du  passé;  et  ce  qu’il  croit  lui-mème  être  l’effet 
de  l’amour,  n’est  souvent  alors  que  celui  de  la  crainte.  Aussi 
aveugles  et  cruels  que  le  Cyclope,  les  successeurs  d’Alexan- 
dre errèrent  long-temps  avant  de  saisir  leur  proie,  et  n’en  fu- 
rent assurés  qu’après  avoir  abreuvé  la  terre  de  sang. 

Les  premiers  troubles  furent  si  forts  qu’on  laissa , pendant 
trente  jours,  le  corps  d’Alexandre  sans  en  prendre  aucun  soin; 
ainsi  que  le  dit  Elien  (a),  dont  le  récit  est  cependant  moins  vrai- 
semblable que  ceux  de  Quinte-Curce  et  de  Lucien.  L’un  réduit 
ce  nombre  de  jours  à sept  (3)  et  l’autre  à trois  (4)  ; ce  qui  seroit 
encore  trop,  s’il  étoit  vrai,  comme  l’avance  Quinte-Curcc,  que 
lorsque  les  amis  d’Alexandre  purent  s’occuper  de  son  corps,  ils 
le  trouvèrent  intact,  sans  la  moindre  marque  de  corruption, 
et  avec  cette  Ggurc  vermeille  qui  annonce  la  vie.  Les  Egyp- 
tiens et  les  Chaldéens,  chargés  de  l’embaumer  à leur  manière, 
n’osèrent  d’abord  y mettre  la  main,  comme  s’il  eût  encore  res- 
piré ; puis  l’ayant  supplié  de  permettre  à des  mortels  de  le 
toucher,  ils  le  nettoyèrent,  l’embaumèrent  et  le  mirent  sur 
un  trône  d’or,  avec  les  ornemens  de  sa  dignité  sur  la  tête  (5). 
Si  cette  opération  a été  faite  peu  d’heures  après  la  mort  d’Alc- 


(1)  Plut.  or.  X do  Fort.  Alcit. , C.  iv. 

(2)  ÆMan.  Var.  Hûtor. , L.  xii , C. 

LXIV. 

(3)  Quint.  Curi.fX^,  x , G.  x. 

Lucian,  Dialog.  mort,  xiix,  $ 3, 


T.  I op. , p.  392.  Cet  derivain  suppose 
que  le  corps  d’Alexnndrc  dtoit  d^jà  en 
putrcTactioD.  Biol,  xiv,  $ v,  p.  398. 

(5)  Quint,  Curr.,  L.  x , C.  x. 
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xanclrc,  il  n’y  a point  de  difficultés  ; mais  si  elle  n’a  eu  lieu  que 
le  septième  jour,  ainsi  que  Quinte-Curce  paroît  le  supposer, 
la  conservation  de  son  corps  est  un  insigne  mensonge,  débité 
par  les  amis  ou  les  serviteurs  d’Alexandre,  pour  répandre  du 
merveilleux  sur  sa  personne  et  inspirer  plus  de  vénération  pour 
lui.  Quinte-Curce  a donc  manqué  de  jugement,  en  rapportant 
un  l’ait  qui  lui  a fait  reprocher , avec  raison,  par  les  critiques 
d’avoir  ignoré  quels  sont  les  rapides  progrès  de  la  putréfaction 
tlans  un  climat  aussi  chaud  que  celui  de  Babylonc(i).  Il  est  très- 
probable  qu’aussitôt  après  la  mort  d’Alexandre,  on  eut  recours 
à des  moyens  courts  et  efficaces  pour  empêcher  son  corps  de 
tomber  en  pourriture;  ou  on  l’enduisit  de  cire,  comme  le  pra- 
tiquoient  les  Perses  (a);  ou  bien  on  le  mit  dans  l’huile,  sui- 
vant l’usage  des  Assyriens  (5),  ce  qui  me  paroît  avoir  plus  de 
vraisemblance.  Dans  la  suite,  son  cercueil  fut  rempli  de  toutes 
sortes  d’aromates  (4).  Mais  je  doute  que  ce  prince  ait  été  mis  en 
état  de  momie  ; ce  qui  n’auroit  pu  bien  s’exécuter  qu’en  Egypte, 
où,  long-temps  après  lui,  celte  manière  d’embaumer  se  con- 
servoit  encore  (5).  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est  toujours  certain  que 
les  Macédoniens  s’inquiétèrent  d’abord  peu  de  rendre  à Ale- 
xandre les  honneurs  de  la  sépulture.  Olympias  en  étant  infor- 


(1)  Joan.  Cieric.  Ars  crit.,  L.  iiz , C.  x. 

(2)  Cicer,  L.  i , C.  XLV. 

(3)  AEUan.,  L.  ziii,  C.  ni. 

(4)  Kof  ritT  MtM  Hirif  twXnf»rmi 

9-St  ryt 

T»  Diod.Sic.,  ’L.XVÏJtf 

$ 26,  d’aprè»  Kphippm  d’OIj'nlhe. 

(5)  Le  corps  do  CIdopatro  et  celui 
d*Aiiloiiio  fureut  embaumes  k la  ma- 
nière égyptienne  ( Üio.  Cass.,  L.  il,  § Il 
et  i5.  Jlalala,  Chron. , p.  284).  Nous 
citerons  encore  l'exemple  de  Saint- 
Antoine  , mort  Tan  356  de  J.-C.  Il  ex- 
borlu  ses  moines  à ne  po»  laisser  trans- 


porter son  corps  dans  la  basse  Egypte,  de 
crainte  qu*on  ne  le  gorddtdans  les  maisons: 
riMf  r«  A»«i7»  ut  Aly»ir7«i|ÿ 

ftn  it»<  *»  r«7r  uKut  te  que  l’au- 

teur de  sa  vie,  attribuée  à S.  Atlianasc, 
explique  en  ces  termes:^*  Ü ixi 

yv»,  «Aa'  firi  rtuftviimf  rilifAt,  mi 
rîii»  !»/•»  wmf  i«vr*7<.  In  S.  Athan.  op.  , 
T.  II,  p.  5o2>,  ed.  peoultim.  Le  F.  Kir- 
cher  a donc  tort  do  soutenir  que  Tusuge 
des  erobanmomens  avoit  cessé  avec  i’art 
des  hiéroglyphes,  aussitôt  après  la  con- 
quête do  l’Egypte  par  Comby.se.  Œdvp. 
Æg}pt.  synl.  VI,  C.  VI,  T.  III,  p.  434. 
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née,  répandit  beaucoup  de  larmes,  et  s’écria  : « O mon  fils, 
» lu  aspires  à être  mis  au  rang  des  dieux  ; c’éloit  l’objet  de  tes 
)j  plus  ardens  désirs  ! Maintenant,  lu  ne  peux  obtenir  ce  qu’on 
» accorde  à tous  les -hommes,  et  à quoi  ils  ont  un  droit  égal, 
» un  peu  de  terre  et  un  tombeau  (i).  » 

Conformément  aux  dernières  volontés  d’Alexandre , son 
corps  de  voit  être  transporté  au  temple  de  Jupiler-Ammon  ; 
mais  celte  disposition  fut  changée  par  Plolémée  , qui  senloit 
toute  l’importance  d’ètre  en  possession  d’un  pareil  dépôt.  Le 
devin  Aristandre  avoit  assuré  l’armée  macédonienne , que  les 
dieux  lui  avoient  révélé  qu’ Alexandre  ayant  été,  pendant  sa 
vie  et  après  sa  mort,  le  plus  heureux  des  rois  qui  eussent 
existé , la  terre  qui  recevroit  le  corps  où  avoit  habité  son 
ame , seroit  parfaitement  heureuse  et  n’auroil  jamais  à crain- 
dre d’ètre  dévastée  (a).  Certes,  jamais  prédiction  n’a  été  plus 
fausse  ; mais  elle  étoit  trop  favorable  aux  vues  de  Ptolémée, 
pour  ne  pas  l’accréditer  et  chercher  lui-même  à la  croire. 

Rien  n’a  égalé  la  magnificence  du  char  sur  lequel  fut  trans- 
porté le  corps  d’Alexandre  ; la  description  que  nous  en  a con- 
servée D iodore  de  Sicile  , paroil  avoir  été  tirée  de  l’ouvrage 
d’Ephlppus  d’Olynlhc  , sur  la  mort  et  les  funérailles  d’flé- 
phæslion  et  d’Alexandre  (3).  Hléronyme  fut  chargé  de  la 
construction  de  ce  char  et  de  l’édifice  qu’il  porloit  (4).  Diodore 
décrit  l’un  et  l’autre  en  ces  termes  : « D’abord  on  fit  sur  la  me- 
» sure  du  corps  un  cercueil  d’or  (5),  battu  au  marteau,  que 
» l’on  remplît  à moitié  d’aromates  propres  à conserver  ce 


(0  ÆlUm.,  Ij.  xm,  C xxx. 

(ï>  Ici.,  Jj.  XII,  C.  LIIV. 

(3)  lFet$eling.  doI.  ad  Diod. , T.  II, 
p.  3.77- 

(4)  Aihen.,  L.  V,  p.  io6.  Je  suis  l'io- 
terprëtalion  que  le  sas’aut  Wcsscliug  a 


donude  de  ce  passage.  Not.  ad  Diod. , T. 
Il,  p.  177- 

(5)  Suivant  te  ralcul  du  C.  de  Cajius, 
ce  cercueil  n’avoit  que  cinq  piedssix  pou- 
ces de  loug.  Acad,  des  liisci.,  T.  xxxi, 

p.  73. 
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» corps.  Au-dessus  du  cercueil  il  y avoit  une  couverture  aussi 
))  d’or,  qui  enveloppoit  exactement  la  partie  supérieure;  plu» 
» haut , on  avoit  étendu  un  tapis  de  pourpre , broché  en  or , 
» auprès  duquel  on  avoit  posé  les  armes  d’Alexandre,  afin 
» que  toute  la  représentation  eût  rapport  à ses  actions  passées. 
» Ayant  ensuite  fait  avancer  le  char,  on  y construisit  une 
» voûte  d’or,  ornée  d’écailles  formées  de  pierres  précieuses. 
» La  largeur  de  la  voûte  étoit  de  huit  coudées,  et  sa  longueur 
» de  douze  (i).  Au-dessous  du  toit  et  dans  toute  son  étendue , 
» 11  y avoit  un  trône  d’or  carré  avec  des  tragélaphes  (a)  en 
» relief,  auxquels  étoient  suspendus  des  anneaux  d’or  de  deux 
» palæstes  (.5) , et  ces  anneaux  portoient  une  couronne  de 
» pompe  (4)  resplendissante  et  brillante  de  toutes  les  couleurs. 
» Au  haut  du  char,  on  avoit  place  une  frange  formée  en  ré- 
» seaux  et  qui  portoit  de  grosses  sonnettes  pour  avertir  de 
X>  l’approche  du  char.  A chaque  angle  de  la  voûte  il  y avoit 
» une  victoire  d’or  portant  un  trophée.  Le  péristyle  qui  pré- 
» cédoit  cette  voûte  étoit  d’or  avec  des  chapiteaux  ioniques  ; 
» etau-dedans  on  voyoit  un  réseau  d’or , de  l’épaisseur  d’un 
» doigt , et  quatre  tableaux  parallèles  chargés  de  figures  de 
))  la  hauteur  des  murs. 

» Dans  le  premier  tableau , il  y avoit  un  char  très-bien  tra- 
» vaille,  sur  lequel  étoit  monté  Alexandre,  tenant  un  sceptre 
» resplendissant.  Autourdeluiétoitunegarde  de  Macédoniens 
» avec  leurs  armes , et  une  autre  de  Perses,  nommés  Mélo- 


(1)  Quinze  pied.'»  onze  pouces  de  long 
sur  dix  pieds  sept  pouces  et  quatre  lignes 
de  loj^e, 

(2)  K»pècc  d'animal  fantastique  , moi- 
iié  cerf,  moitid  bouc.  Vid.  Salmas.  In 
Solio.,  p.  162.  ffesseling.  ad  Diod.^  T. 
Il , p.  27fl* 

(3)  Mesure  de  quatre  doigts.  Pollue» 


Ooom. , L.  Il , C.  IV,  § 157. 

(4)  Couronne  qn*on  d^cemoit  aux 
dieux  par  de.s  ddereu  publics  ( Carol. 
PaschaL  de  Coronis,  L.  iv,  C.  ix  cl  x ). 
C^tuit  vraisemblablement  une  do  celles 
que  les  thëorcs  do  la  Grèce  avotenl  ap« 
portées  à Alexandre,  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  < i 

phores  ; 
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» pbores  ; les  premiers  avoicnt  le  pas.  Le  second  tableau  re- 
» présentoit  des  éléphaiis  équipés  en  guerre,  portant  sur  le 
» devant  leurs  Indiens  (i),  et  sur  le  derrière , des  Macodo- 
» niens  avec  leurs  armures  ordinaires.  Le  troisième  offroit  de.s 
))  troupes  de  cavalerie  qui  imitoient  les  évolutions  d’un  com- 
» bat;  et  le  quatrième,  des  vaisseaux  en  ordre  de  bataille. 
» A l’entrée  de  la  voûte,  il  y avoit  des  lions  d’or  regardant 
» les  personnes  qui  entroient,  Entre  chaque  couple  de  co- 
» lonnes  on  avoit  placé  une  acanthe  d’or  qui  serpentoit  insen- 
» siblement  jusqu’aux  chapiteaux.  Au-dessus  de  la  voûte  et 
» du  milieu'du  toit  s’étendoit  un  tapis  de  Phénicie  , exposé  à 
))  l’air,  surmonté  d’une  couronne  en  forme  de  feuille  d’olivier. 
))  Celte  couronne  étoit  très-grande,  et  quand  elle  éloit  frappée 
» des  rayons  du  soleil , elle  produisait  un  éclat  vif  et  trcmblo- 
» tant,  en  sorte  que  de  loin,  on  croyoit  en  voir  partir  des  éclairs. 
■ Le  train  sur  lequel  cet  édifice  étoit  posé,  avoit  deux  es- 
» sieux  et  quatre  roues  persiques  ; les  moyeux  .et  les  rais 
» étoient  dorés  , et  la  partie  qui  portoit  à terre , étoit  de  fer. 
» L’extrémité  des  essieux  étoit  d’or  et  représentoit  une  tête 
» de  lion,  portant  entre  ses  dents  une  sybêne  (a);  de  plus, 
» tout  le  char  étoit  suspendu  avec  un  artifice  si  merveilleux, 
» que  tenant  tout  entier  à un  seul  point  comme  à son  centre 
» d’équilibre , il  n’y  âvoit  point  d’inégalité  de  terrain  qui  pût 
» lui  faire  perdre  le  niveau.  Il  y avoit  quatre  timons  , à cha- 
» cuii  desquels  étoient  attachés  quatre  jougs  l’un  deiTière  l’au- 
» tre , et  à chaque  joug  étoient  attelés  quatre  mulets.  On  avoit 
» choisi  les  plus  forts  et  les  plus  grands;  chacun  d’eux  avoit 


le  nom  que  les  aociens  don- 
nnient  aux  condurteurs  des  ëlephans. 
eget.  de  rc  milit. , L.  m,  C.  xxiv,ctc. 
(2)  Gros  et  lon^  javelot,  arme  d*»m  fer 
ûlgii  et  trée-furt.  Ou  fuisoltusage  de  cette 


arme  & la  rhaiMe.Vid.  not  ad 

Ôwd.,  T.  ir,  p.  179.  Alexaodro  la  por- 
tuit  frëquemnieDl.  Epliipp.  ap.  Athen,^ 
L.  XII,  p.  537. 
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» sur  la  tête  une  couronne  dorée , à gauche  et  à droite  de  la 
» mâchoire  une  sonnette  d’or , et  au  cou  un  collier  chargé  de 
» différentes  pierres  précieuses  (i).  » 

La  construction  de  ce  monument  funèbre  est  une  nouvelle 
preuve  des  grandes  connoissances  que  les  anciens  avoient  de 
la  mécanique,  qu’ils  ont  poussée  beaucoup  plus  loin  que  nous 
dans  la  pratique.  Le  plan  du  char  d’Alexandre  paroit  avoir  eu 
vingt-sept  pieds  de  long,  sur  près  de  onze  pieds  de  large;  et 
l’espèce  de  petit  temple  qu’il  portoit , avoit  environ  trente 
pieds  de  haut.  En  évitant  le  désert  et  passant  par  Damas,  ce 
char  a fait,  pour  se  rendre  à Alexandrie,  plus  de  trois  cent 
cinquante  lieues.  Des  ouvriers  l’accompagnoient  pour  réparer 
les  a’ccidens , et  d’autres  le  précédoient  pour  aplanir  les  che- 
mins. Que  de  difficultés  n’offroit  pas  une  pareille  roule?  « Plus 
» elles  paroissent  insurmontables  dans  la  spéculation,  plus  leur 
» exécution  semble  tenir  du  prodige,  plus  il  faut  admirer  les 
» anciens,  car  on  ne  peut  aller  contre  ce  fait:  le  char  parti 
» de  Babylone  est  arrivé  à Alexandrie.  » D’ailleurs  , pour  ce 
qui  concerne  la  construction  de  tout  cet  ouvrage,  «Arrhidée 
» paroit  avoir  été  servi  par  des  artistes  plus  entendus  et  plus 
)>  conséquens  dans  leurs  idées,  que  son  frère  dans  la  construc- 
w lion  du  bûcher  d’IIéphæstion.  Il  semble  qu’on  a eu  plus  d’at- 
)>  tention  pour  satisfaire  le  coup  d’œil  dans  la  composition  de 
» ce  char , et  qu’on  s’est  moins  écarté  des  proportions  géné- 
» raies  (2).  » Cette  dernière  observation  d’un  écrivain  célè- 

(l)  Diod.  Sic.,  Jj.  XVIII , $ 26  et  27, 

Jo  mo  fliii»  or>corc  «urvi,  dans  ro  morceau 
prdciciix  do  Diodorc  , de  la  traduction 
<ju\me  main  habile  avoit  fournie  au  C. 
de  Caylus  et  qui  se  trouve  dans  le  xzxi*. 
vol.  dcsMdm.  do  FAcad.  des  Inscr.,  Hist., 

P.86-Ô7.  «Tai  cru  cependant  y devoir  faire 
quelques  changemens^  eo  la  conférant 


avec  le  texte.  Celle  de  labbé  Terra.sson 
est  pleine  de  contre-eens  et  de  termes  im- 
propres. 

^ (i)  Acad,  des  Inscr. , T.  xzxi  » p*  94 
et  97.  On  y trouve  plusieurs  autres  remar- 
ques pour  expliquer  ce  monument  et  jus- 
tifier le  dessin  que  le  C.  de  Caylus  eu 
a publid. 
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bre  peut  n’être  pas  fort  exacte.  Pour  prononcer  un  jugement 
sûr,  il  auroit  fallu  avoir  sous  les  yeux  ces  deux  monumens, 
ou  des  copies  fidelles,  et  non  s’en  faire  une  idée  plus  ou  moins 
approximative  , d’après  le  simple  récit  d’un  historien.  Quoi 
qu’il  en  soit,  rien  ne  fit  plus  d’honneur  à Hiéronyme  que  l’in- 
vention du  char  funèbre  d’Alexandre,  qu’on  mit  au  nombre 
des  chef^d’œuvres  de  la  mécanique , tels  que  le  bûcher  de  De- 
nys  l’ancien  à Syracuse,  exécuté  par  Timée  ; l’Hélepole  de 
Démétrius-Poliorcète,  par  Dioclide  d’Abdère;  le  fanal  de  Per- 
sée , par  Polyclcte , et  même  le  grand  navire  d’Hiéron , cons- 
truit sous  la  direction  d’Archimède  (i),  le  premier  des  méca- 
niciens de  l’antiquité.  < 

Les  travaux  relatifs  au  char  d’Alexandre  durèrent  près  de 
deux  ans  (a)  ; et  pendant  ce  temps  - là , on  plaçoit  le  corps  de 
ce  prince  au  milieu  de  ses  généraux , lorsqu’ils  délibéroient  sur 
quelque  affaire  importante  (3).  Arrhidée  se  détermina  enfin 
à partir  et  à conduire  lui - même  le  corps  de  son  frère  au  tem- 
ple d’Ammon.  Ce  fut  une  marche  triomphale , et  Alexandre 
mort  devint  l’objet  d’un  concours  universel.  Ptolémée  alla 
au-devant  de  son  corps  en  Syrie;  et  l’ayant  reçu  des  mains 
d’Arrhidée , il  s’en  retourna, en  Egypte  (4).  Après  la  mort  de 
Cratère , tué  dans  une  bataille  contre  Eumène , partisan  de 
Perdiccas  , celui-ci  résolut  de  porter  la  guerre  en  Egypte  , 
pour  en  chasser  Ptolémée  et  pour  se  rendre  maître  de  la  fa- 
mille d’Alexandre  ; ce  qui  mettoit  à sa  disposition  le  corps  de 
ce  conquérant  Tel  est  en  substance  le  récit  de  Diodore  (5),  qui 
diffère  en  plusieurs  points  de  celui  qu’avoit  adopté  Arrien, 
si  nous  pouvons  en  juger  par  l’extrait  qui  nous  en  reste.  Selon 

î 

(i)  Athen.,  I,.  V,  p.  ao6.  (4^  Diod.  5/c. , L.  XTli , $ s3. 

(a)  Diod.  Sic.,  L.  XVIII,  5 ï8.  (5)  Ibid,,  § 35  et 36. 

(3)  yu/(fa.,  L.XIII,  C.  IV.  \ 
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lui,  Arrhidéc  ayant  à sa  garde  le  corps  d’Alexandre,  s’avança, 
malgré  l’avis  de  Pcrdiccas,  vers  Ploléméc  qui  conduisit  ce  corps 
de  Babjlone  par  Damas,  en  Egypte,  apix»  avoir  surmonté  tous 
les  obstacles  que  Polémon,  ami  de  Perdiccas,  ne  cessa  de  met- 
tre à sa  marche  (i).  Cratère  étant  mort,  Pcrdiccas  partit  de  Da- 
mas avec  les  rois,  c’esL-à-dire,  Arrhidée  et  les  enfans  d’Ale- 
xandre , porta  la  guerre  en  Egypte  et  fut  tué  par  les  siens,  sur 
les  bords  du  Nil  (a);  ce  qui  est  confirmé  par  d’autres  écri- 
vains (5).  Arrien  paroi  t donc  avoir  cru  qu’ Arrhidée  céda  vo- 
lontairement le  corps  d’Alexandre  à Ptolémée,  et  que  ce  géné- 
ral n’avoit  pas  auprès  de  lui  la&mille  royale,  qu’il  combla  de 
présens  et  d’honneurs  après  la  défection  de  l'armée  de  Perdic- 
cas (4);:  Strabon.  embrasse  encore  un  autre  sentiment;  il  dit  que 
Ptolémée  enleva  le  corps  d’Alexandre  à Pcrdiccas  lui-même 
qui  l’apportoit  de  Babylone,  et  qui  av'oit  pris  la  roule  d’A- 
lexandrie, dans  le  dessein,  ^e  s’emparer  de  l’Egypte.  Il  y fut 
tué , ajoute  cet  écrivain,  par  ses  soldats,  à coups  de  sarisses, 
dans  une  île  déserte,  où  Ptolémée  l’avoit  enfermé.  Les  rois, 
Arrhidéc , les  enfans  d’Alexandre  et  sa  femme  Roxane  s’en 
retournèrent  en  Macédoine  (5).  Strabon  confond  deux  faits 
très-distincts  et  arrivés  à des  époques  diflGérentes , Fenlève- 
ment  du  corps  d’Alexandre  et  l’invasion  d’une  partie  dé  l’E- 
gypte par  Perdiccas  , qui  pénétra  jusque  près'  de , Memphis. 
Elicn  prétend  que  cet  enlèvement  fut  secret,  et  que  les  Macé- 
doniens le  virent  avec  assez  d’indifférence  ; mais  que  Perdic- 
cas, moins  animé  par  l’attachement  qu’il  avoit  pour  la  mé- 
moire d’Alexandre,  qu’enchauffé  parla  prédiction  d’Aristan- 


• 1 J 

(l)  Arrian.  de  Reb.  posl  Alex.  ap. 
Fhot.,  Cud.  xen,  p.  aig.  Rien  de  plus 
obscur  que  ce  passage  t j’ai  ël^r^duilàen 
deviner  le  sens. 

(i)  Arrian,  ap.  PUot,  I.  s,  I. 


(3)  Com.  Ai’p.  vit.  Eutnen. , C.  V. 
Piut.  vit.  Emncn. , T.  iil , p.  3^7. 

(4)  Arrian.  ap.  Phot. , God.  XCII,  p* 
219. 

(5)  Strab.,  li.  p. 
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dre  , se  mit  aussitôt  à la  poursuite  de  Ptolcméc.  « Lorsqu’il 
» eut  atteint  ce  général , ils  se  livrèrent  un  combat  sanglant, 
» semblable  en  quelque  façon  à celui  que  Troie  vit  jadis  sous 
» ses  murs  , pour  le  simulacre  d’Enée  ; simulacre  chanté  par 
» Homère,  qui  dit  qu’Apollon  l’a  voit  envoyé  à la  place  d’E- 
» née,  au  milieu  des  héros.  Plolémée,  après  avoir  repoussé 
» Pcrdiccas,  ht  faire  un  simulacre  qui  représentait  Alexau- 
» dre , le  revêtit  des  habits  royaux , et  l’entoura  des  ornemens 
» funèbres  les  plus  précieux;  puis  le  plaça  sur  un  chariot 
» persique,  dans  im  magnihque  cercueil  enrichi  d’or,  d’ar- 
» gent  et  d’ivoire.  En  même  temps  il  envoya  le  véritable 
» corps , sans  pompe  et  sans  éclat,  par  des  routes  secrètes  et 
» peu  fréquentées.  Lorsque  Perdiccas  se  fut  rendu  maitre  de 
» la' représentation  d’Alexandre  et  du  chariot  qui  la  portoit, 
» il  crut  avoir  en  son  pouvoir  le  prix  du  combat.  Dès  lors  il 
» cessa  toute  poursuite,  et  ne  s’aperçut  qu’il  avoit  été  trompé, 
» que  quand  il  ne  fut  plus  possible  d’atteindre  Ptolémée  (1).  » 
Ce  récit  d’Elien  est  une  fable  qui  n’a  d’autre  origine  que  l’ha- 
bileté de  Ptolémée  à proh  ter  de  la  foiblesse  d’Arrhidée  et  vrai- 
semblablement de  l’infériorité  de  son  escorte , pour  s’emparer, 
en  Syrie,  du  corps  d’Alexandre.  Il  obtint  alors  par  la  négo- 
ciation, ce  qu’il  auroit  obtenu  par  la  force.  D’ailleurs,  il  avoit 
des  droits  sur  un  pareil  dépôt  ; puisque,  pendant  la  vie  du  roi, 
c’étoit  lui  qui  avoit  veillé  plus  particulièrement  que  tout  autre, 
à la  conservation  de  sa  vie  (a).  Fausanias  assure  que  ce  gé- 
néral ayant  rencontré  des  Macédoniens  qui  portoient  le  corps 


■ (i)  /KUan.,  !..  xri , C.  lïiv,  tr«- 
dtirtiofi  de  M.  Dacier  , ancien  aeerdtaim 
perpdinel  de  TAcaddinie  dea  IiiKripiiona 
p|  Bellra-Lettres. 

(z)  Non  ftoiilement  en  qualitd  de 
du  corps , mais  encore  par  sa  fonc- 


tioD  é'éUairt  Qxi  ffrogeuste,  qui  l’obli» 
geoit  à goûter  de  tous  les  mets  qu*Alc?-, 
xandre  dcfoit  manger  : mirant  Cbarèa  t- 
nr«>.c^«7*9  ^ri  r*»  Xmriipm  «AiWf*» 

ap.  jithen.,  li.  IV, 
p,  171.  Peut-^-tre  csUce  la  vraie  origine 
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cV Alexandre  à Æges,  en  Macédoine , leur  persuada  de  le  lui 
remettre , et  que , conformément  au  décret  des  Macédoniens, 
il  l’ensevelît  à Memphis  (i).  On  aperçoit  sans  peine  les  deux 
erreurs  que  renferment  ces  mots  ; elles  en  font  commettre  bien- 
tôt après  une  troisième  au  même  écrivain , lorsqu’il  avance 
que  ce  fut  Ptolémée  Fhiladelphe  qui  transporta  de  Memphis 
le  cercueil  d’Alexandre  (a).  Quinte-Curce  remarque  très-bien 
que  peu  d’années  après  la  mort  de  ce  prince,  Ptolémée  Soter, 
qui  s’étoit  rendu  maître  de  l’Egypte,  porta  son  corps  de  Mem- 
phis à Alexandrie  (3).  Strabon  fixe  cette  translation  au  départ 
d’Arrhidce  pour  la  Macédoine , immédiatement  après  la  mort 
de  Pcrdiccas.  On  mit  ce  corps  dans  un  endroit  de  la  dernière 
ville,  appelé  Sema  (4),  c’est-à-dire,  le  sépulcre,  où  il  fut 
enfermé  dans  un  cercueil  d’or.  Par  la  suite , Ptolémée  Coccus 
ou  Parisactus  qui  venoit  de  Syrie , l’enleva  ; mais  il  ne  tira 
aucun  profit  de  son  vol,  ayant  été  obligé  de  l’abandonner 
sur-le-champ  (5). 

Un  nouveau  cercueil  remplaça  l’ancien,  mais  il  ne  fut  plus 
que  de  verre  (6).  Jules-César  le  vit  en  cet  état,  et  néanmoins 
aucun  des  monumens  dont  Alexandrie  étoit  remplie,  ne  l’in- 


de  AOD  surnom  de  Soter, 

(l)  Pausan.  Attic.,C.  VI.  Ægos,c’ost- 
à>dirO|  la  ville  des  chèvres,  fondde  par 
Caraniu,  en  mdmolre  de  rdvdnement  dont 
j’ai  parld,  p.  355, nol.  {Solin.,  C.  xv), 
dtoit  le  lieu  de  la  sépulture  des  anciens  rois 
do  Maeddoino  {Plin.,  L.  iv,  C.  xvïxi). 
Cassandre  y fit  ensevelir  PhiJippo-Arrhi- 
dde  et  le  reste  de  la  famille  d’Alexandre 
{^OiylUhht,  XX  ap.  Athen.,  L.  IV,  p.  i55, 
et  Diod.  Sic.,  L.  xix,  $ 5a).  Les  Gaulois, 
par  l’attrait  invincible  qu’ils  curent  de  tout 
temps  pour  le  pillage,  violèrent  ccUc  sd- 
pitUure  et  jotèrent  au  vent  les  cendres  des 
rois.  Piut,  vil  Pyrrh. , T.  ii , p.  470. 


(a)  Ibid,,  C.  vu. 

(3)  Quxnl.  Curi.,  L.  x , C.  x. 

(4)  Jelis£«>M,coDrorindineDtâuxfaa* 
Duscrits,  au  lieu  de  qui  est  dans  les 
ddiiioDs  de  Strabon,  L.  xvii , p.  546. 

(5)  Strab.,  L.  xvii,  p.  S46.  Eustath. 
ad  Dionys.  Perieg. , v.  x5i. 

(6^  Strab.,  L.  xvil,  p.  546.  Le  faux 
Callisthène  dit  que  le  corps  d’Alexandre 
fut  mis  dans  une  caisse  de  plomb  et  ap- 
porld  à Memphis,  oà  rarcbipropbèlc  en- 
gagea Ptoldmee  à le  déposer  à Kbucotis, 
ir  rm  Uff  rSfUt  CettQ 

caisse  dloit  d’or,  selon  Abulfdda,  qui  la 
lait  remettre  à la  mère  d’ Alexandre. 
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léressa  davantage.  Il  descendit  avec  empressement  dans  le  tom- 
beau du  héros  macédonien  (i).  Cette  vue  put  lui  arracher  quel- 
ques soupirs  ; mais  il  n’avoit  plus  à gémir  comme  autrefois  , 
en  apercevant  la  statue  de  ce  prince  (a) , car  il  étoit  déjà  son 
rival  de  gloire.  Auguste  voulut  aussi  contempler  les  restes 
d’Alexandre  ; il  fit  tirer  son  corps  du  cercueil , lui  mit  une 
couronne  d’or  et  le  couvrit  de  fleurs  (3).  Dion-Cassius  rap- 
porte qu’il  lui  arracha  un  morceau  du  nez , anecdote  qu’il  ne 
donne  que  comme  un  bruit  (4) , et  on  doit  le  croire  peu  fondé. 
Cet  historien  nous  apprend  encore  que  l’empereur  Sévère , 
ayant  fait  enlever  de  toutes  parts , du  sanctuaire  même  des 
temples,  beaucoup  de  livres  mystérieux,  ordonna  de  les  ren- 
fermer dans  le  tombeau  d’Alexandre  , et  défendit  qu’on  le 
montrât  davantage,  de  crainte  qu’on  n’y  lût  ces  livres  (5).  De- 
puis cette  époque , on  ignore  ce  qu’est  devenu  ce  tombeau  ; 


(1)  et  nuHa  captus  dulcedine 

renim, 

JVon  aura , cultuçue  dedm , non  moftiibus 
urbis , 

EJJossum  tumulis  cupide  descendit  in  <m- 
trum, 

IlUc  Pellœi  proies  vesana  Philippi 
Félix  prœdo  jacet,  etc.  Lacan. , L.  x , 
V.  19-23.  Ce  fait  me  paroit  iodubitable , 
qnoiqu*il  ne  soit  rapporté  que  par  Lucaio. 
Mais  au  lieu  de  prendre  co&uito  lui-m^me 
la  parole  pour  déclamer  contre  Alexan- 
dre y CO  poete  auroit  dû  faire  parler  Cd- 
sar,  cooformément  à aa  fa^on  de  peiuer 
et  au  désir  qu'il  lui  prête.  A cette  tirade 
de  trente  vers  y qui  uc  manque  pourtant 
ni  d'énergie ÿ ni  de  vérité,  on  roconnoit 
tout  le  mauvais  goût  et  le  peu  de  juge- 
ment de  Taulcur  de  la  Fharaale. 

(2)  Aninuxdversa  apud  Jlcrculis  fcm- 
plum  nuigni  Atexandri  imagine , inge^ 
muit  s et  <fuasi  pertœsus  i^naviam  suant, 
quod  ndtil  dum  a se  memoridfUe  actum 


esset  in  ætate  (annorum  zxxni),  qua 
jam  Alex<mderorhem  termrum  suhe^sei. 
Suct.  vit.  Cæsar. , C.  Yii.  Dto  Cass.,  L« 
XXX VIT,  $52.  Selon  Plutarque,  César 
pleura  en  lisant  la  vie  d’Alexandre  ( viu 
Cœsar.,  T.  IV,  p.  1x2);  quoique  la  cause 
fut  la  même,  les  actions  peuvent  être  dif- 
férentes. De  quelque  espèce  que  soient 
les  larmes  des  ambitieux,  elles  sont  d'un 
moins  sinistre  présage  que  leur  morne  si- 
lence ; aussi  César  a-t-il  été  le  plus  hu- 
main et  le  plus  généreux  de  tous. 

(3)  Sueion.  vit.  Aug.,  C.  xvill. 

(4)  DioCass.,Xj.  Li,$  i6.Si  le  fait  étoit 
vrai,  il  confirmeroit  que  le  corps  dAlc- 
xandre  ne  fut  jamais  en  momie,  terme 
que  nous  avons  emprunté  des  Arabes. 

(5)  Dio  Cass.,  L.  Lxxv,  $ x5,  et  Suid, 

in  v.  , vid.  A'ur/er,  not. , T.  211 , 

p.  294.  Ces  livres  étuieul  vraisemblable- 
ment des  rouleaux  de  papyrus , chargés 
d’biéroglypbiquos  , tels  qu’on  en  a trouvé 
avec  quelques  momies. 
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peut-être  fut-il  démoli,  et  le  corps  qu’il  renfermoit,  mis  en 
pièces  et  pulvérisé  dans  une  de  ces  émeutes  auxquelles  le  peu- 
ple d’Alexandrie  sc  portoit  si  fréquemment  et  avec  tant  de  fu- 
reur. D’ailleurs , les  chrétiens  n’auront  pas  laissé  subsister  un 
pareil  monument,  situé  au  centre  du  quartier  du  Brucliium(i), 
où  ils  venoient  de  changer  en  église  le  temple  de  Bacchus , et 
lorsque  le  Serapéon  et  les  autres  édifices  de  ce  genre  eurent  été 
démolis  (2).  Aussi  S.  Jean  Chrysoslôme  qui  vivoit  alors,  parle 
du  tombeau  d’Alexandre,  comme  ignoré  de  tout  le  monde, 
c’est-à-dire,  comme  n’existant  plus  (3)  à la  fin  du  quatrième 
siècle  (4). 

Cependant  le  paganisme  n’étoit  pas  éteint , et  le  héros  de 
Macédoine  jouissoit  encore  des  honneurs  de  l’apothéose.  Après 
sa  mort , on  lui  avoit  consacré  des  jeux  publics  , des  bois  sa- 
crés et  des  temples  (5).  Les  peuples  de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent l’avoient  regardé  comme  un  dieu  (6)  et  il  eut  des  autels 
à Rome,  dans  le  palais  même  des  empereurs  (7).  11  n’y  eut  p.as 
jusqu’aux  femmes  qui  ne  lui  décernassent  une  espèce  de  culte, 
en  portant  à la  tête  et  aux  pieds  son  efiigie,  comme  un  phylao 


(1)  j4chit.  T/uius,  tic  Cliloph.  elLcii- 
cipp.  Ainor.jL.  v,C.  i.  Ce  quartier avoîC 
mAmc  tfItÇ  délruil  un  siècle  auparavant , 
•elon  Eusèbe,  Chronîc. , p.  176. 

(2)  <Sozom.  Hiüt.  Ecc]es.,L.vii,C.  xv. 

Ij*édit  pour  la  démolition  des  temples  , 
if  mirUvt  firuit  rm  CSt  dc  l'an  391. 

(3)  n»t  ymff  tlwi  r#  'Aa«|«h- 

ttwi^  rit»  tft 

• rfAivrrn  * rmi  r»  XfifS  k«i  rm  n;'» 

fC9TU  A«u«rpii  rify  y9imArft«ir«rf» 
ir*A«»  , K«it  nuifm  y UfTf*  «1- 

Mnutin  wnwrMi.  s.  Joan.  CHrj'.sort.  in  F.pist. 
II  ad  Curinth. , Homel,  xxvi,  C.  Xir, 
T.  X , cd.  uUim.,  p.  62ÎÎ. 

(4)  Léon  rAfricnin  dit  que  de  son 


tcmpxjle  XVT^.  siècle,  on  voyoit  encore 
à Alexandrie  , une  petite  masure  que  les 
Mahumétans  prenoient  pour  le  tombeau 
d* Alexandre  ; ils  y alloicnt  en  pèlerinage 
et  y dèposoient  leurs  offrandes.  Ap.  Ra- 
mus.,  p.  89  et  vers.  lat.  ed.  Slzev.,  p. 
677. 

(.*>)  Voyez  /7e//iy',  DÎMcrt.  surl^rede 
Cèiiarèc  du  Liban,  Acad,  des  Insrr.  ,T. 
xî  Jtii,  p.  690,  etc.,  et  Pelicrin,  Mélang. 
de  Médailles , T.  i , p.  120,  etc. 

(6)  Aux  Indes  même  Andracotte,  oti 
Sandracotlc , lut  fit  rendre  les  honneurs 
divins.  Plut,  de  Lande  siiii,  C.  x. 

* (7)  Lamprid.  vit.  Alex.  Sever.  Hisl. 
Aug. , ctl.  var.,T.  T,  p.  936. 

lcre. 
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tère  (i).  Certes,  si  l’idolâtrie  est  homicide,  suivant  la  pensée  de 
Tertullien  (a),  c’est  surtout  lorsqu’honorant  de  cette  manière 
un  conquérant,  elle  fait  naître  le  désir  toujours  funeste  de  lui  res- 
sembler. Lucien  met  dans  la  bouche  d’Alexandre  ces  paroles  : 
« Ptolémée,  mon  garde,  m’a  promis  qu’au  premier  moment 
))  de  repos  il  me  transporteroit  en  Egypte  pour  y être  ense- 
» veli  et  mis  au  rang  des  Dieux  du  pays  (3).  » Les  honneurs 
de  celte  apothéose  n’ont  pu  être  décernés  aussitôt  que  Lucien 
le  pensoit.  Diodore  dit  que  Ptolémée  ayant  reçu  des  mains 
d’Arrhidée  le  corps  d’Alexandre,  fit  élever  un  temple  digne 
de  ce  prince , par  sa  grandeur  et  par  sa  magnificence , cl  dans 
lequel  il  l’ensevelit,  après  lui  avoir  fait  les  sacrifices  usités 
pour  les  héros,  et  avoir  célébré,  avec  beaucoup  de  pompe,  des 
jeux  en  son  honneur  (4).  Ce  n’a  donc  été  que  dans  la  suite, 
que  Ptolémée  ayant  fait  un  mélange  d’Egyptianisine  etd’Hel- 
lénisme  , aura  forcé  les  prêtres  égyptiens  d’adopter  le  culte 
d’Alexandre.  Un  d’eux  exerçoit  son  sacerdoce,  réuni  avec 
celui  des  Ptolémées  (5),  qui  tous,  malgré  leurs  vices,  avoient 


(ï).  Tl.  .■>  irifi  rZ*  mw 

Ml  ffûrfkmr* 

ri  r«7r  ^ mmt 

r«7r  wtfiitfutrrmr.  S>  Joan.  Cbrysost. 
ad  Illumia.  Cateche5.  Xf,  T.  Il»  p.  243. 
Xa  famille  des  Macrieas,  à Rome,  avoit 
encore  enchifri  sur  le  peuple  d*Antioc!io 
et  de  ConslantÎDOple  ; voici  ce  qu*eu  dit 
TrcbelliusPolUoa:  Alexandrum  magnum 
viri  in  annulis  et  argento , mulieres  in  re- 
ticuiis  et  dexirocheriis  , et  in  annuUs , et 
in  Omni  omamentorum  genere,  exsculp^ 
tum  semper  habuenint  t eo  usque  ut  tuni^ 
cœ  et  limbi  et  f*enulaf  matronaies  in  fa^ 
milia  ejus  hodieque  situ  quœ  Aiexandîi 
efjigiem  variantibus  deliciù  monstrent. 
L’auteur  parle  d’un  Cornélius  Macnis  qui 
SG  torvoil  d’une  patère,  qwg  in  medio  vul~ 


tum  Alexéndrt  haberet,  et  in  circuita  om- 
nem  historiam  contineret  signis  brevibus  et 
minutulis.  Vit.  trig.  Tyran.  Hist.  Ang. , 
T.  Il,  p.  296,  297. 

(2)  Idolâtres,  idem  homicidaest,  etc... 
Tertull.  de  Idolatr.,  C.  i. 

(3)  Luciiin.,  Dialog.  Mort.  Xilt , S.  3, 
T.  I»  p.  392.  Four  sentir  toute  la  plai- 
santerie de  cet  auteur,  il  faut  remarquer 
qu*au  lieu  de  qualifier  Ptoli^mi^o  do  tm- 

il  l'appelle  seulement 
*lnf,  mot  dont  les  Grecs  se  sen  uiont  alors 
pour  rendre  celui  de  licteur,  etc. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  XVIII,  $ 28. 

(5)  Ef  Uftat  Air«v  rt»  ii  r»¥ 

Mi  blmf  r^rtfmr  mi  3i«rr  «/lAf  •»,  etC. 

Inscr.  de  Rosette,  lign,  4.  Thdocrile  fait 
d’Alezaodre  et  de  PtoUmde  Lagidc  deux 
66 


t 

I 


L 


Digitized  by  Google 


5as 


EXAMEN  CRITIQUE 

été  mis  au  rang  des  dieux.  Le  trône  de  ces  rois  pervers  et  dé- 
générés ayant  été  renversé , ils  n’eurent  plus  d’adorateurs , 
tandis  qu’ Alexandre  en  conserva  dans  la  Libye.  C’étoit  à Au- 
gila  où  existoient  deux  temples  anciens  ; l’un  étoit  dédié  à ce 
prince,  et  l’autre  à Jupiler-Ammon.  Il  y avoit  un  grand  nom- 
bre ÿ hiérodules  ou  personnes  attachées  à ces  temples  ; et 
on  ne  cessa  d’y  faire  des  sacrifices,  jusqu’au  règne  de  Justi- 
nien. Lorsque  les  habitans  de  cette  contrée  eurent  embrassé  le 
christianisme , ces  temples  changèrent  de  destination  et  le 
culte  d’Alexandre  (i)  fut  aboli  vers  le  milieu  du  vi*.  siècle  ; 
mais  l’idolâtrie  dont  il  étoit  l’objet , s’est  perpétuée  dans  le 
cœur  impie  de  l’ambitieux  qui , plein  d’espérances  , dit  en  lui- 
même,  avec  l’orgueil  de  Satan  : « L’Etemel  est  le  Dieu  du 
» bien , soyons  le  Dieu  du  mal  ; l’empire  sera  ainsi  partagé 
» entre  nous  : j’aurai,  comme  lui,  mes  autels  dans  le  monde; 
» l’homme  sera  ma  victime  (a).  » 

' V 1 

dieux on  aMes»e\^ do  Jupilcr.  ^ ,Çctte  traduction,  plue  âdgaule  que  fi-' 
Idyll.  xviE,  V.  i5-i8.  dellu,  ne  rend  pas  ici  toute  U force  do 

(x)  Procop.  de  Ædifîc. , L.  T,  C.  li.  roriginal , où  Satan  dit  : EvU,  he  thou  rr^ 

(2)  Milton* s , Paradise  Loet , L.  IT , good  , . ,wiU  reigner,  Mal  soit  mon  bien 
V,  Je  me  sere  de  la  traductioa  ....  je  veux  rdgner.  Quelles  terribles  pa- 

de  Dupid  de  S.  Maur  ( T.  i,  p.  176).  rôles I 
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QUATRIÈME  SECTION. 

t » 

Du  témoignage  de  V Ecriture  et  des  Ecrivains  Juifs 
sur  Alexandre. 


Aucuke  Société  ne  peat  exister  sans  religion  ; et  aucune 
religion,  sans  la  croyance  d’une  Providence  universelle  et 
spéciale.  Ces  deux  propositions  sont  étroitement  liées , et 
leur  évidence  a frappé  les  législateurs  anciens  de  toutes  les 
nations  ( i ).  C’est  sur  cette  base  qu’ils  ont  établi  l’édifice 
social  ; et  par  là  seulement  ils  ont  pu  donner  de  la  force 
à leurs  institutions  civiles.  Platon  paroit  avoir  été  bien  con- 
vaincu de  ces  importantes  vérités  ; lorsqu’après  avoir  ex- 
posé ses  idées  sur  les  lois  les  plus  propres  à faire  le  bonheur 
d’un  peuple , il  développe  fort  au  long  les  preuves  d’une  Pro- 
vidence non-seulement  universelle , mais  encore  spéciale , 
sur  laquelle  il  n’importe  pas  moins  d’insister.  «Il  est  facile, 
» dit-il , de  montrer  que  les  Dieux  veillent  avec  un  soin  égal 
» sur  les  petites  comme  sur  les  grandes  choses  : l’excellence 
» de  leur  nature  fait  qu’ils  ont  en  partage  toute  sorte  de  per- 
» fections , et  un  de  leurs  principaux  attributs  est  d’étendre 
» leur  providence  sur  l’universalité  des  clioses  (a).  » Platon 


(1)  Tyarburton , Oie  Divio.  Légat,  of. 
Mme» , T.  I , $ Il , p.  71 , etc. 

(2)  Platon,  de  Legib. , L.  x , T.  IX  , 
p.  98 1 99.  Thdodoret , aprèi  avoir  rap- 
port comme  tris-ortbodoxe  ce  que  Pla- 
ton dit  de  la  Providence , ajoute  avec 


reiwD  que  non-eenlenent  Plotin  a em- 
prnDtd  de  lui  ms  principaux  argiimene  tur 
ce  lujet  ( Ennead. , L.  TI , p.  xSq,  etc.  ), 
maia  encore  qu'il  a proGtd  beaucoup  de 
l’Écriture  lainte,  De  Providen.,  L.  Vl , 
p.  273. 
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ensuite  n’oublie  rien  pour  fortifier  ses  preuves,  qui  sont  senti- 
mentales et  rationelles  j et  c’est  sans  contredit  un  des  meil- 
leurs endroits  de  ses  ouvrages.  Aristote  qui  croyoit  fermement 
à la  nécessite  d’une  religion , sans  être  pénétre  des  mêmes 
sentimens  religieux  , semble  pourtant  avoir  eu  quelque  doute 
sur  la  Providence  (i).  U’ailleurs  son  opinion  à cet  égard  est 
un  problème  qu’on  n’a  pu  encore  résoudre  d’une  manière  sa- 
tisfaisante. Cicéron,  malgré  son  incertitude,  se  détermine 
pour  la  doctrine  de  Platon,  dont  il  emploie  les  principaux  ar- 
gumens  (a).  Les  Stoïciens  auroient  été  fort  orthodoxes,  sans 
leurs  idées  sur  le  Destin  (5).  Quoique  Plutarque  les  ait  com- 
battus, il  n’est  pas  moins  l’ennemi  des  Epicuriens  qui,  en  niant 
la  Providence , renversoient  l’ouvrage  des  plus  sages  législa- 
teurs , et  plongeoicnt  la  Société  dans  l’abyme  de  l’Athéisme. 

Dès  le  temps  de  Socrate  , l’idée  de  cette  Providence  (4) 
s’étoit  fort  alToiblie  dans  l’esprit  des  Grecs  (5)  ; et  Platon  se 
plaignoit  déjà  des  progrès  de  l’incrédulité  (6),  que  les  poètes 


(1)  El  rif  ivlfiiXum  rSt  •fêfmrttmt 

iwi  'dimt  ^ mrw*^  De  ]tfor. 

ad  Nicom. , L.  x , C.  ix*  Vainement  Tai»- 
tcur  do  la  pamphnuu,  faus5cmcut  attri- 
buée À Aiuironiqtio  dé  Hhodos,  ai  qui  est 
d’Hélipdorc  de  l'ni^c  ( ut  M».  ol.  Rejç. , 
N*.  1879),  h donner  un  bunsens 

À ces  paroles,  celles  au  moiosd*un  homme 
qui  doute.  Aristote  dit  encore  : > n 

0f«V  /»si7  T»  rinf  «?«i  ^ 
Metaphys. , L.  i,  G il.  IS’equc  satis  de^ 
Jinitus  est,  neque  Ubrum  tam  suspectum  in 
partes  voco,  remarque  M.  Vater,  Theo- 
log.  Ari.slol.  Viudic.,  p.  5o,  5l.  Au  reste, 
ce  sujet  poiirroit  £trc  robjoL  d’une  grande 
dUcuasioii;  mais  elle  sexuit  ici  déplacée. 

(2)  Cicéron,  de  Kal.  Dcor. , L.  xi , C. 
xzix  , XXX , etc. 

(3)  Théodorct  discute  bien  Icsopinlooa 
des  Stoïciens  sur  U Providence  cl  le  Des- 


tin (de  Provid.,  Scrm.  VI,  T.  iv,  p.  56i, 
etc.).  Par  leur  manière  de  raisoiuier,  ces 
philosophes  se  voyaient  entraînés  À com> 
battre  la  toute-puissoncc  de  Dieu,  en  s’ou* 
lant  ddreodre  sa  providence;  comme  oo 
le  voit  par  ce  passage  do  Sénèque  : Quf<s 
non  pouram  vos  irfis  (mulis)  subducere, 
animos  vestttss  adversus  omnia  armaei. 
de  Provid.,  C.  vi. 

(4)  Plutarque  distingue  trois  Providen- 
ces : v •u/rmrm  1^  wfmvn  , ru  wfmru 
Mfrtf , etc.,  do  Patü,  C.  ix.  Cette  pen- 
sée est  due  au  Cbrintianlsnic. 

(5)  Xenoph.  Memor.  Socr.,  L.  I,  C.  î, 

(6)  Nil»  ii  in  Jri  n 

vmt  $f  r«rm/u^mr  ûu  iyufrm*  êi  /$  9 

iiftif  /i«»«»»r«i.  De  I<egib.  » I/* 
XJI3  T.  IX,  p.  X91, 

1 % I - 1 / . • 
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Critias , Ariatopliane  et  Euripide  même  propagèrent  par  le 
charme  de  leurs  vers  (i).  Ces  progrès  devinrent  encore  plus 
sensibles  après  les  conquêtes  d’Alexandre.  Le  sentiment  re- 
ligieux s’affoiblît  alors  beaucoup,  et  parut  presque  s’éteindre 
dans  les  longues  guerres  dont  l’Europe  et  l’Asie  furent  le  théâ- 
tre. Il  se  forma  une  nation  de  soldats,  qui  n’eut  d’autre  patrie 
que  les  camps,  et  d’autres  principes  que  le  meurtre  et  le  bri- 
gandage. L’impiété  triompha  et  l’immoralité  régna  de  toutes 
parts.  Non-seulement  les  autels  furent  renversés,  et  les  tem- 
ples démolis,  actions  de  furieux,  suivant  Polybe  (a);  mais  en- 
core Dicéarque,  général  étolien,  poussa  l’impudence  jusqu’à 
diviniser  l’impiété  et  l’injustice,  et  à leur  faire  publiquement 
des  sacrifices  (.^).  ■ . i I 

Les  anciens  Romains  s’applaudi.ssoicnt  de  surpasser  les  au- 
tres peuples  en  piété , et  d’être  assez  sages  pour  reconnoître 
que  tout  dans  l’univers  étoit  gouverné  par  la  Divinité  (4).  Un 
philosophe  anglais  avoue  que  la  croyance  d’une  Providence 
particulière  fut  une  des  causes  principales  de  la  prospérité 
de  ces  mêmes  Romains  (5).  En  effet,  tant  que  le  sentiment 
religieux  les  anima,  ils  eurent  des  vertus  dont  l’empire  de  l’u- 
nivers fut  la  récompense.  Mais  les  efforts  qu’ils  firent  pour  se 
saisir  de  ce  fantôme  de  gloire  auquel  ils  dévoient  tant  de  grands 
hommes,  les  avoient  déjà  corrompus , et  dans  la  suite  une  con- 


(i)  Qu*on  &e  rappelle  la  manière  dont 
Euripide  s'exprime  (Troas,  v.  886,  He- 
leo-,  V.  iSi,  etc.,  Ion.,  v.  443,  Hercu). 
for,,  V.  î3i4,  etc.,  v.  1.346,  Hccub. , t. 
784).  n 00  poiivoit  sam  doute  faire  par> 
1er  Sisyphe  qu'en  impie  ; mais  falloit-il 
pour  cela  meUrt;  dans  sa  honebe  une  belle 
tirade  de  40  rerS)  où  se  trouve  toute  l’af- 
freuse doctrine  des  athdm?  Quel  danger 
pour  le  peuple , qui  retient  facilement 
tout  ce  qui  est  mal  poiu  le  pratiquer  dans 


l'occasion  ! 

(a)  Poij'b. , L.  V,  C.  XI , T.  I , p.  574. 

(3)  Polyb.  Excerpt.,  L.  x vii,C.  xxxv, 
T.  Il,  p.  5o6. 

(4)  . . . Sed  pktaie  ac  reiifpone , aique 
hac  unâ  sapientid,  quod  Dcorum  r/rmtor- 
taliupi  numine  otnnia  régi,  ^bemarique 
perspeximus,  omîtes  gerttes,  naiionesque 
super^vimus.  Cicer. , Orat.  de  Hiuasp. 
Resp.,  C.  IX. 

(5)  Bolingbroke's  W orks,  T.  1 V,  p.  42J . 
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tinuité  de  succès  éclatans  et  jusqu’alors  inouïs  , une  immense 
étendue  de  conquêtes,  et  surtout  l’atrocité  des  guerres  civiles, 
achevèrent  leur  dépravation.  L’épicurisme  eut  bientôt  à Rome 
de  nombreux  sectateurs , qui  contribuèrent  beaucoup  à gâter 
l’esprit  et  le  cœur  de  ses  habilans  (i).  La  Providence  devint 
un  problème;  le  poète  Ennius  se  déclara  contre  elle  (a);  Lu- 
crèce la  combattit;  Pline  le  naturaliste  osa  en  regarder  la 
croyance  comme  une  opinion  ridicule  (3);  enfin.  Tacite  lui- 
même  , le  profond  et  judicieux  Tacite,  non  content  de  douter 
de  la  Providence,  semble  pencher  vers  le  sentiment  de  plu- 
sieurs philosophes,  qui  pensoient  que  les  Dieux  ne  prenoient 
aucun  soin  ni  de  notre  naissance,  ni  '3e  notre  mort,  ni  des 
hommes  en  général  (4).  La  main  divine  ne  s’étoit-elle  donc 
pas  assez  montrée  dans  la  fin  de  Tibère,  de  Caligula , de  Né- 
ron, etc.  ; ou,  pour  parler  le  langage  d’un  pa'ïen  (5),  les  Dieux 
ne  se  trouvoient-ils  pas  suffisamment  absous  par  de  pareilles 
catastrophes?  Certes,  dans  ce  siècle,  comme  dans  les  autres, 
tout  fut  plein  de  la  Providence , suivant  l’expression  de  Marc- 
Aurèle  (6).  Mais  Tacite  n’auroit-il  pas  dû  suivre  l’exemple  de 
Titc-Live,  qui  étoit  persuadé  de  la  justice  des  Dieux  et  de  leur 
providence  (7)?  La  plupart  des  anciens  historiens  de  la  Grèce 
avoient  eu  cette  doctrine  salutaire  ; et , selon  Théopompe  , 
quoique  Dieu  ne  soit  pas  l’auteur  du  mal , il  ne  nous  arrive 


(1)  Monusqmeu,  Orood.  et  Ddcad.  des 
Hoœalns , C.  X. 

(2)  Cicer.  de  Divio.,  L.  il,  C.  l,  de 
Net.  Deor.,  L.  iii,  C.  xxxii. 

(3)  Plin. , Hiit.  Net. , L.  Il , C.  VII. 

(4)  TacU.,  Auoal. , L.  vi,  C.  xxii. 

(5)  Claudian.  io  RiiGo. , D.  I , v.  21. 

(6)  Te  rSf  ^tit  wfttêUt  . . Jj.  II  , 
C.  III.  'Voyez  sur  la  Providence  spdciele, 
L.  VIII,  C.  zxiii. 


(7)  T7i.  Ui’.,  L.  IX,  C.  I,  I*.  XXVII, 
C.  XVII , etc.  Ce  qu’il  dit  du  crime  et  da 
le  puoilioD  d'Appius , reviaseur  de  Vir- 
gioio , mdrila  surtout  d’étro  remerqud  :Et, 
Jum  pro  tt  quisque,  Deos  tandem  esse, 
et  non  negligere  humana  fremwu , et  su- 
perbiœ  crudeUlatique , etsi seras,  non  lo- 
ves tsunen  venin  pcensu,  etc.  L.  lit , C. 
LVI. 
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cependant  aucxinc  adversité  sans  sa  permission  (i).  Voilà  la 
véritable  moralité  de  l’histoire,  qui  doit  ramener  sans  cesse  à 
l’idée  d’une  Providence  spéciale  ; et  il  n’appartient  qu’aux 
hommes  enflés  d’orgueil,  « de  mesurer  les  conseils  de  Dieu  à 
» leurs  pensées,  en  ne  le  faisant  auteur  que  d’un  certain  ordre 
» général , d’où  le  reste  se  développe  comme  il  peut  ! comme 
» s’il  avoit , à notre  manière , des  vues  générales  et  confuses , 
» et  comme  si  la  Souveraine  Intelligence  ne  pouvoitcompren- 
» dre  dans  ses  desseins  les  choses  particulières  qui  seules  sub* 
» sistent  particulièrement  (a).»  Soyons  donc  convaincus  « que 
» ce  long  enchaînement  des  causes  particulières  qui  font  et 
n défont  les  empires,  dépend  des  ordres  secrets  de  la  divine 
» Providence.  Dieu  tient,  du  plus  haut  des  deux  , les. rênes 
» de  tous  les  royaumes  ; il  a tous  les  cœurs  en  sa  main  : tantôt 
» il  relient  les  passions , tantôt  il  leur  Kiche  la  bride  , et  par 
» là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire  des  conqué- 
» rans  ! Il  fait  marcher  l’épouvante  devant  eux , et  il  ins- 
» pire  à eux  et  à leurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut- 
» il  faire  des  législateurs  ! U leur  envoie  son  esprit  de  sagesse 
» et  de  prévoyance  j il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui  me- 
» nacent  les  Etats,  et  poser  les  fondemens  de  la  tranquillité 
» publique.  11  connoît  la  sagesse  humaine  toujours  courte  par 
» quelque  endroit;  il  l’éclaire,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il 
» l’abandonne  à ses  ignorances  : il  l’aveugle , il  la  précipite  , 
M il  la  confond  par  elle-même  : elle  s’enveloppe,  elle  s’embar- 
))  rasse  dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont 
n un  piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  juge- 
» mens,  selon  les  règles  de  sa  justice  toujours  infaillible.  C’est 

(l)  W 5i7«»  ^ CCLXZXV,  p.  9II. 

VI,  ftin  %mf\t  ^vr«xi7f  nfûU  (2)  Onus.  fito.  ()•  Man0-Th^ 

Theopomp. , Fragm.  ap*  Stob. , $erm.  rHe  d’Autriche, 
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» lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées, 
» et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si 
» loin  ( i) , etc.  » La  religion  chrétienne  a pu  seule  inspirer  à 
Bossuet  de  pareilles  idées,  qu’il  faut  toujours  rappeler  quand 
on  parle  de  la  Providence.  Sans  ces  idées  salutaires , la  chaîne 
des  événcmcns  ne  s’attacheroit  plus  à rien , et  ilotteroitau  gré 
de  notre  imagination  ; le  désespoir  finiroit  par  s’emparer  de 
nos  âmes,  et  le  fatalisme,  la  foi  des  tyrans  et  des  usurpateurs, 
devicndroit  une  doctrine  universelle  qui  renverseroit  tôt  ou 
tard  la  Société,  après  l’avoir  plongée  dans  un  abyroe  de  ca- 
lamités. Combien  donc  n’importe-t-il  pas  au  genre  humain, 
d’èlre  persuadé  que  l’univers  est  régi  par  une  Providence  éter- 
nelle , et  que  les  actions  humaines , quelque  extravagantes 
qu’elles  nous  paroissent,  sont  conduites  par  une  sagesse  in- 
finie fort  au-dessus  de  notre  foible  raison  (9). 

Jamais  cette  Providence  ne  se  manifesta  d’une  manière  plus 
éclatante  que  dans  le  soin  tout  particulier  qu’elle  prit  des  en- 
fans  d’Israël.  Au  milieu  d’eux,  et  avant  de  mourir.  Moïse 
leur  rappela  cette  protection  spéciale.  Il  en  prend  à témoins 
le  ciel  et  la  terre  ; il  fait  adresser  dans  son  magnifique  can- 
tique, par  Dieu  lui-même,  à ce  peuple  chéri,  ces  paroles: 
C(  Ressou viens-toi  des  jours  anciens,  pense  aux  générations 


(1)  Bossuet,  Disc,  sur  raist.  unîv.,  p. 
5S7 , 558. 

(2)  La  ronrte  sc^oe  de  la  vie  se  rap- 
porte  à un  plan  iiiiiuiincnt  vaste;  muis  co 
que  nou-s  pouvons  en  connuitre  est  évi- 
demment lié  avec  des  choses  présentés, 
passée.s  cl  futures , qui  sont  hors  de  notre 
portée.  D*ailleurs , le  goiivcroemeut  du 
inonde  consiste  en  ce  que  l'homme  est 
destiné  à vivre  dans  un  état  futur  ; que 
dans  cette  autre  économie  chacun  sera  ré- 
compensé ou  puni , suiv&ot  sa  conduite 


vertueuse  ou  vicieuse  ici  bas  ; que  la  vie 
présente  est  une  épreuve  cl  une  discipline 
pour  la  vie  à venir,  etc.  Voyc*  l’excel- 
lent ouvrage  sur  VÂntUogic  de  la  Rehçion 
naturelle  et  réeclée,  par  M.  Joseph  Bu- 
tler. Cet  écrivain  profond  cl  judicioux  dis- 
tingue le  gouvernement  naturel  de  Dieu 
qui  vient  de  la  notion  d*une  Intelligence 
créatrice  et  consen'atrice,  d'avec  son  gou- 
vememcDt  moral,  qui  ne  sera  amené  ü sa 
perfection,  que  dans  un  état  futur,  où 
chacun  recevra  selon  ses  enivres. 

» qui 
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» qui  se  sont  écoulées,  interroge  tes  pères,  et  ils  t’appren- 
» dront  que  lorsque  le  Très-haut  partagea  les  nations,  sé- 
» para  les  enfans  d’Adam,  et  posa  des  limites,  suivant  leur 
» nombre,  Israël  fut  sa  portion  et  lui  échut  en  héritage.  Il 
» le  trouva  dans  un  désert  brûlant  et  sans  eau,  l’investit  de 
» toutes  parts  et  en  prit  soin  comme  de  la  prunelle  de  l’œil. 
M II  l’éleva,  semblable  à l’aigle,  qui,  après  avoir  couvé  scs 
» petits,  les  excite  à voler,  plane  sur  eux  et  les  met  dessus 
» son  dos  , en  étendant  ses  ailes.  Le  Seigneur  seul  conduisit 
» Israël,  et  il  n’y  avoit  pas  d’autre  dieu  avec  lui  (i).  » Ainsi 
Moïse  confirme  par  les  merveilles  opérées  en  faveur  des  Hé- 
breux, la  tradition  dont  ils  étoient  les  dépositaires.  Afin  qu’elle 
fût  toujours  présente  à leurs  yeux , etqu’elle  ne  s’altér.it  point, 
il  l’avoit  déjà  lui-mème  consignée  dans  la  Genèse,  le  plus  beau 
comme  le  plus  ancien  des  livres  historiques.  Quelle  narration 
simple  et  dramatique  ! quelle  peinture  naïve  et  touchante  des 
mœurs  patriarcbalcs  ! quelles  idées  subbmes  de  la  puissance 
divine  ! Enfin,  quel  art  admirable  de  renlermer  dans  l’iiis- 
toire  d’une  seule  famille , l’origine  de  tous  les  peuples,  et  d’y 
répandre  un  si  grand  intérêt  ! Mais  un  pareil  ouvrage  n’a 
pu  se  faire  sans  inspiration  ; et  il  n’est  pas  permis  d’en  douter , 
puisqu’ony  trouvedes  faits  antérieura.à  l’existencede  l’homme. 
Certes , le  récit  de  la  création  de  l’univers  n’a  pu  être  dicté 
que  par  Dieu,  à Moïse  qui  « nous  donne  les  vraies  idées  de 
» sa  puissance,  et  nous  fait  voir  que  s’il  a astreint  la  nature  à 
» certaines  lois,  il  ne  s’y  astreint  lui-même  qu’autant  qu’il  lui 
» plaît;  se  réservant  le  pouvoir  suprême  de  détacher  les  effets 
» des  causes  qu’il  leur  a données  dans  l’ordre  commun , et 
))  de  produire  ces  ouvrages  extraordinaires  que  nous  appe- 
» Ions  miracles,  selon  qu’il  plaira  à sa  sagesse  éternelle  de 
(i)  DeiUeioB. , f 7-ia.  Suivant  l'HArcu. 
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» les  dispenser  (i).  » Et,  « quel  témoignage  n’est -ce  pas  de 
» la  vérité  de  notre  Croyance  de  voir  que  dans  les  temps  où 
» les  historiens  profanes  n’ont  à nous  conter  que  des  fables, 
» ou  tout  au  plus  des  faits  confus  et  à demi-oubliés , l’Ecri- 
» ture,  c’est-à-dire,  sans  contestation,  le  plus  ancien  Uvre 
)>  qui  soit  au  monde,  nous  ramène  par  tant  d’événemens  pré- 
» cis,  et  par  la  suite  même  des  choses,  à leur  véritable  prin- 
» cipe , c’estù-dire.  Dieu  qui  a tout  fait;  et  nous  marque  si 
» distinctement  la  création  de  l’univers , celle  de  l’homme  en 
» particulier , le  bonheur  de  son  premier  état , les  causes  de 
» ses  misères  et  de  ses  fdiblesses , la  corruption  du  monde  et 
» le  déluge,  l’origine  des  arts  et  celle  des  nations,  la  distribu- 
» tion  des  terres,  enfin  la  propagation  du  genre  humain,  et  d’au- 
» très  faits  de  même  importance  dont  les  histoires  humaines  ne 
» parlent  qu’en  confusion , et  nous  obligent  à chercher  ailleurs 
» les  sources  certaines  (a).»  Elles  ne  sont  que  dans  les  livres 
de  Moïse  , qui  nous  apprend  « à considérer  l’univers  et  le 
» genre  humain  toujours  sous  la  main  du  Créateur , tiré  du 
» néant  par  sa  parole , conservé  par  sa  bonté,  gouverné  par 
» sa  sagesse,  puni  par  sa  justice,  délivré  par  sa  miséricorde 
» et  toujours  assujetti  à sa  puissance  (3).  » D’ailleurs,  ne  re- 
garderoit-on  « Moïse  que  comme  un  simple  historien,  dit  le 
» savant  Fréret,  en  faisant  abstraction  du  respect  que  la  re- 
» ligion  inspire  pour  lui , ses  livres  sont  très-certainement  ce 
» que  nous  avons  de  plus  authentique  et  de  plus  suivi  pour 
» l’ancienne  histoire.  Ils  doivent  être  la  règle  par  laquelle  nous 
» jugerons  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  traditions  histori- 
» ques  de  toutes  les  nations  (4).  » En  effet,  sans  ces  livres, 

(1)  Bossuet  y Él<!vatioiu  1 Dieu  lur  lee  p.  iSf-iSS. 

Mystères,  T.  i , p.  i34,  i35.  (3)  tbid.,  p.  17S. 

(2)  Bossuet,  Dûcoun  sur  l’HUt.  uiûr. , (4)  ■ Et  lorstpie  ccs  baditioiu,  Motiuti* 
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remplis  de  beautés  (i),  Thistoire  ancienne  n’est  plus  qu'une 
énigme  ; et  on  ne  peut  soulever  le  voile  obscur  qui  couvre 
l’origine  des  premiers  peuples. 

Le  but  de  l’Ecriture  , dit  S.  Jean  Chiysostôme,  est  non 
de  raconter  tous  les  faits,  mais  de  nous  instruire  avec  vérité. 
En  conséquence , les  auteurs  des  livres  qui  la  composent,  n’é> 
coûtant  aucune  passion , n’ont  ni  par  envie  tû  aucune  bonne 
action , ni  par  affection  cherché  à en  diminuer  le  mérite  (a).  Ils 
ont  été  plus  loin  encore  ; ne  consultant  pas  même  la  gloire 
ou  l’intérêt  de  leur  nation , ils  se  sont  fait  un  devoir  de  rap- 
porter toutes  ses  prévarications  et  les  crimes  de  ses  plus  grands 
princes  , tels  que  ceux  de  David , de  Salomon , etc. , sans  en 
dissimuler  la  moindre  circonstance.  Voilà  ce  qui  les  élève 
fort  au-dessus  des  historiens  grecs  et  latins , continuellement 
tourmentés  par  leur  propre  vanité  et  possédés  de  l’orgueil  na- 


» rr«?rct , s’accorderont  ayec  ces  lieres , 
• je  ne  vois  pas  qu  on  puisse  raisoimable- 
B ment  s’en  dcarter.  Ce  principe,  que  je 
» crois  indubitable , renverse  totalement 
» les  prétendues  découvertes  du  chevalier 
■ Newton  et  le  nouveau  système  ebrono- 
» logique , par  lequel  il  met  l'arrivée  des 
» colonies  oncntalcs  dans  la  Grèce,  et  la 
» formation  des  différens  peuples  qui  l’ha- 
B bitoient , au  temps  de  David , c’est-à» 
B dire , près  de  5oo  ans  après  Moïse,  b 
Observ.  génér.  sur  l'origine  des  premiers 
habitans  de  la  Grèce,  Art.  vx.  Cet  oii* 
vrage,  lu  è l'Acad.  des  Inscr.  en  1746  et 
1747,  est  encore  manuscrit;  mais  il  paroi- 
tra  dans  quelque  temps.  D'ailleurs,  Fré- 
fet  pensoit  que  rien  ne  remootoit , dans  les 
écrivains  grecs  et  latins,  jusqu’au  tempe 
vers  lequel  la  chronologie  du  texte  sama- 
ritain et  colle  de  la  version  des  Septante 
placent  le  repeuplement  de  la  terre  par 
U famille  de  Noé;  c’est  une  conséquence 


de  ses  mémoires  sur  l’histoire  des  Assy- 
riens, sur  la  chronologie  des  Chaldéens, 
des  Egyptiens,  et  sur  l’origine  de.s  peuples 
de  la  Grèce.  Jjo  résultat  du  système  de 
Newton  est  encore  plus  favorable  à l’Écri- 
ture ; mais  indépendamment  do  ce  sys- 
tème, qu’on  ne  peut  admettre , ce  grand 
homme  roconnoit  la  certitude  de  l'origine 
de  la  religion  prescrite  per  Moïse,  et  avoue 
que  les  hommes  ne  sauroiont  être  plus  an- 
ciens que  ne  le  dit  la  Bible.  Chron.  Cor- 
rig.,  C.  I. 

(1)  Suivant  Fleury,  pour  les  faire  con- 
ooUro  toutes,  U faudroit  rapporter  pres- 
que tous  les  versets.  Disc,  sur  l’Écriture 
Sainte , dons  le  rec.  de  ses  dise. , p.  SSq. 

(1)  Eir  irt  ilr 

r*  wmfmÀm-th  rSt  yf» 
ysNrsu,  ÀXXm  fâtrm  ifûit 

etc..*  S.  Cbrys.  io  Gènes. , Hom.  xxix, 
cd.  penuUim.,  p.  410. 
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tional.  Les  auteurs  sacrés  ne  mettent  point  leurs  noms  à la 
tète  de  leurs  ouvrages  ; et  quand  ils  parlent  d’eux-mêmes , ils 
ne  dissimulent  rien  et  disent  les  choses  qui  leur  sont  les  plus 
défavorables.  « Ils  ne  font  ni  préface  ni  transition;  ce  ne  sont 
» que  des  faits  racontés  le  plus  clairement  possible , sans 
» aucun  mélange  de  raisonnement  ni  de  réflexion.  Mais  quand 
))  on  l’examine  bien,  on  trouve  qu’ils  ont  choisi,  avec  un  ju- 
» gement  merveilleux  , les  faits  qui  servent  à leur  dessein, 
» ce  qui  rend  les  histoires  très-courtes  ; quoiqn’aux  endroits 
» importuns,  ils  entrent  dans  le  dernier  détail,  et  mettent 
» l’action  devant  les  yeux  du  lecteur  par  une  narration  très- 
» vive  (i).  » Les  livres  de  Job,  de  Ruth,  de  Tobie,  d’Es- 
ther,  etc.,  offrent  des  exemples  particuliers  de  cette  narration 
dramatique,  dans  laquelle  si  peu  d’historiens  grecs  ont  réussi. 
Mais  que  les  plus  belles  harangues , imaginées  par  ces  histo- 
riens , et  toutes  celles  des  plus  grands  orateurs  d’Athènes  et 
de  Home  , nous  paroissent , j’ose  le  dire , misérables  auprès 
des  sublimes  discours  adressés  par  les  Prophètes  au  peuple 
d’Israël  ! Ils  font  une  partie  essentielle  de  son  histoire,  et 
répandent  d’ailleurs  beaucoup  de  jour  sur  celle  de  ses  voi- 
sins ou  de  scs  ennemis. 

Les  prophéties  ne  sont  que  l’histoire  écrite  par  avance , 


(t)  Fleury,  Mopum  deti  Israélites,  p. 
78.  Après  avoir  jmLitié  la  manière  dont  la 
Bible  est  écrite,  ce  sage  écrivain  ajoute: 
« Mais  pour  nsontrer  (|ue  la  .simplicité  du 
» style  des  historiens  sacrés  ne  vient  pas 

• d'ignorance,  il  n’eo  faut  pa.s  d'autre  preu- 
» ve  que  cette  simplicité  meme.  Ceux  qui 

• ont  écrit  sans  art  ont  marqué  toits  les 

• motivemcissdcleurcffur, comme  Ville* 
> Hardoiiio  et  Joinville  \ et  Philippe  do 
» Commines  qui  avoit  beaucoup  d'esprit 

• et  de  bon  sens , mois  point  d'éludo , est 


» plein  de  raisonnement.  Il  faut  donc  sa* 
» voir  écrire  pour  ne  pas  suivre  les  écarts 
s que  fait  faire  naturellement  l'esprit  oa 
a la  passion,  a p.  36i.  Réflexions  judi- 
cieuses qu'on  ne  aauroil  trop  répéter.  Au 
reste,  tous  les  livres  do  l'ancien  testament 
n'ont  pas  un  mérite  égal  du  rdté  de  la 
narration  \ surtout  ceux  dos  Rois  et  le» 
Paralipomènes,  simples  abrégés  qui  ren- 
voient sans  cesse  le  lecteur  à des  chroni- 
ques plus  anciennes  et  plus  étendues*. 
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suivant  l’expression  de  BoSssuet;  elles  suppléent  même  au  récit 
des  écrivains  grecs.  Mais  céttc  histoire  , pleine  de  beautés 
poétiques,  n’a  point  le  caractère  et  la  marche  des  autres  (i). 
Un  saint  enthousiasme  anime  ses  auteurs , appelés  Voyons , 
parce  que  le  futur  est  à leurs  yeux , comme  le  passé  et  le 
présent.  Tout  est  image  chez  eux,  et  ils  ne  narrent  que  pour 
peindre  et  émouvoir.  Ainsi  l’ordre'et  la  liaison  des  faits  les 
occupent  peu , et  ils  ne  choisissent  que  ceux  propres  à in- 
fluer plus  ou  moins  sur  le  sort  des  Hébreux.  Or,  ce  qui  re- 
garde Babylone,  le  lieu  de  la  captivité  de  ce  peuple,  l’Egypte, 
son  ancienne  ennemie  ; Tyr , sa  rivale,  Nabuchodonosor,  le 
vengeur  de  ses  iniquités,  Cyrus,  son  libérateur,  etc.,  revient 
souvent  dans  ces  prophéties,  tandis  que  les  villes  et  les  na- 
tions d’Occident,  avec  lesquelles  ni  Juda  ni 'Israël  n’eurent 
rien  à démêler',  y sont  oubliées.  C’est  uniquement  pour  an- 
noncer la  nouvelle  révolution  qui  doit  préparer  la  venue  du 
Messie  et  faciliter  la  publication 'de  sa  doctrine  , que  Daniel 
fait  mention  du  conquérant  destiné  à préparer  de  loin  celle 
révolution,  en  renversant  le  trône  des  Perses.  Jamais  pré- 
diction n’a  été  plus  claire  et  accompagnée  de  tant  de  cir- 
constances qui  ne  permettent  pas  de  s’y  méprendre.  Dans  le 
songe  mystérieux  de  Nabuchodono.sor , Daniel  explique  le 
ventre  et  les  cuisses  d’airain  de  la  statue  (a),  à la  tète  et  aux 


(t)  jlUudest  enim  historiam,  aliudpro 
phetiam  scrihere , etc.,.  S.  Hierooym.  in 
Jerem. , C.  x x , T.  ni  op. , p.  623.  En 
pariAnt  de  la  manière  dont  Daniel  passe 
de  Cyrus  à Alexandre,  S.  .Tt^omr  ajonto  : 
Non  cn/m  curœ  fuit  spiritui pnpheuiU  his» 
toriép  ordinem  sed  pntclara 

tjtte  pcrstrinpert'.lo'Da^Q.^  T.  iir,  p.  1 121. 

(2)  Oaniet,  C.  Il,  V'  32, 4$,  etc.  Ht 
re^num  teriium  oHud  tvneum , <fuod  impe^ 
rabit  universœ  tarw»  Alexandmin 


Hrat  et  rognnm  Maccdomim  , «ucccmo- 
rumqne  Alexandri.  Qnud  rectè  œneutn 
dicitur:  inter  omnia  ctium  meUlU  «es  vo* 
câlins  est,  et  tinnit  clarius,  et  sonitiu  ejus 
longé  lateque  difTunditnr»  ut  non  solum 
famojn  et  potentiam  regni , sed  cloqtien- 
tium  gneri  sermouis  ostenderet.  S,  Hiero^ 
n>7H.  in  Dati.,  T.  ni  o|i. , p,  1081.  Quoi» 
que  celte  explication  suit  peut-ctre  plus 
ingénienso  que  .solide,  jo  n'ai  pas  cru  ce- 
pendant devoir  l'oublier.  Mais  je  oc  pense 
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pieds  d'argile , par  l’empire  auquel  toute  la  terre  devoit  être 
soumise,  celui  d’Alexandre.  On  reconnoit  aussi  ce  prince 
dans  la  troisième  bête  que  le  prophète  vit  lui-même  en  songe. 
Elle  ressembloit  au  léopard,  avoit  quatre  ailes  et  quatre  têtes. 
On  lui  donna  la  puissance  dont  les  deux  autres  bêtes  avoient 
été  dépouillées  (i).  Ces  quatre  ailes  désignent  assez  clairement 
la  rapidité  du  conquérant  macédonien  (a).  Mais  c’est  dans  la 
troisième  année  de  Balthasar  que  Dieu  fait  connoitre  au  pro- 
phète, dans  une  vision  particulière,  les  événemens  futurs 
d’une  manière  plus  étendue.  Il  lui  sembla  qu’il  se  prome- 
noit  sur  les  bords  du  fleuve  Ulaï,  dans  le  pays  d’Elam  ; et 
il  crut  voir  sur  la  rive  opposée,  un  belier  qui  frappoit  de  ses 
cornes  tous  les  animaux  qui  se  présentoient  sur  son  passage. 
Ils  ne  purent  lui  résister , et  étant  demeuré  maître  de  toute 
la  plaine , il  se  glorifioit  de  sa  puissance , « lorsqu’un  jeune 
» bouc  parut  tout  à Coup  du  côté  de  l’Occident,  accourant 
» avec  tant  de  vélocité  que  ses  pieds  ne  touchoient  pas  la 
» terre.  Il  avoit  une  grande  corne  entre  les  deux  yeux.  A 
))  la  vue  du  belier,  il  fut  transporté  de  colère  (3),  et  vint 
M droit  à lui.  Dès  qu’il  l’eut  atteint,  il  fondit  sur  lui  avec  ira- 
» pétuosité,  et  l’attaqua  avec  tant  de  furie  qu’il  brisa  ses  deux 
» cornes , le  terrassa  et  le  foula  aux  pieds.  Personne  ne  se 
» présenta  pour  secourir  le  belier  (4)  ; et  après  cette  vie- 


pas  <)ue  le  mot  ees  offre  la  moiodre  alla- 
•ioo  à rdloqnence  des  Grecs. 

(1)  Daniel,  C.  VU  , f 6. 

(2)  Wf9r^f0(wmf^m\u 

àwtimMei  y ^10  ri  rmx* 

mtMf,  Xheodon  in  Dan. , T.  zi  op. , p. 
629. 

(3)  Suivant  la  version  des  Septante  et 
celle  do  Thdodotion.  ht  prophète  ddaigne, 
selon  Menochius , par  celte  corne  entre 
les  doux  yeux  • que  la  puissance  d’Ale- 


xandre eoneilioetprudentUlrecUÈm^fiiîsse, 
(4)  i»  if  i l» 

ri,  comme  traduit  Thdodotioo.  Sa  ver- 
sion de  Daniel  dtoit  autrefois  lue  de  prd- 
fdrenco  k celle  des  Septante.  DaniûUm 
non  juxta  Lxx  interprètes  , ted  juxta 
Theodothnem  eecUsias  legere.  S»  Hie- 
ron.  in  Dan. , p.  1074.  Cette  dernière 
ne  nous  est  mémo  connue  que  depuis 
qu’elle  a dtd  publiée  d’après  un  Ms.  de 
U BibL  du  prince  CUigt , à Komo , en 
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» toire  , le  bouc  s’enorgueillît  et  devint  très  - puissant  ( i ). 
» Mais  sa  corne  se  rompit , et  il  s’en  forma  au  - dessous 
» d’elle  quatre  autres , situées  vers  les  quatre  principaux 
» vents  (3) , etc.  » Le  reste  de  la  vision  concerne  l’histoire 
des  successeurs  d’Alexandre.  Viennent  ensuite  la  prophétie 
des  soixante-dix  semaines  et  l’apparition  d’un  Ange  qui  expli- 
que à Daniel  le  sens  de  la  précédente.  «Je  vais,  dit-il , vous 
» instruire  de  la  vérité  des  choses  (3).  Trois  rois  gouvernc- 
» ront  la  Perse  après  Cjrus,  et  un  quatrième  les  surpassera 
» tous  par  son  opulence.  Après  que  sa  puissance  aura  été 
n affermie  par  ses  richesses  , il  excitera  tous  les  peuples  à 
» marcher  contre  les  Etats  de  la  Grèce  (4).  Mais  du  sein  de 
» cette  contrée  s’élèvera  un  roi  puissant  qui  soumettra  tout 
» à son  empire,  et  dont  les  volontés  ne  trouveront  point 
» d’obstacles  (5).  Lorsque  ce  prince  sera  parvenu  au  comble 
» de  la  gloire  , son  royaume  sera  déraciné  (6)  et  divisé  sui- 
» vant  les  quatre  vents  du  ciel  ; il  ne  passera  point  à sa  pos- 
» térité.  Il  ne  conservera  ni  la  force,  ni  l’étendue  qu’il  avoit 
» de  son  vivant,  car  il  sera  encore  partagé,  outre  les  quatre 
» principaux  successeurs , entre  plusieurs  étrangers  (7),  etc.  » 


177A.  En  g^o^ral  oUe  me  ptrolt  inférieure 
à celle  de  Théodotion. 

(x)  Theo* 

dot.  Ce  mot  a le  même  sens  dans  les  ver* 
aets  9, 10  et  25  du  même  chapitre,  et  les 
36  et  37  du  zi*.  ; souvent  les  Sep* 
tante  il  est  pris  en  bonne  part« 

(2)  Daniel,  C.  Viii,  ÿ 4,  5,6,7  et  8. 

(3)  Et  nwxc  veritatem  annuntiabo  tU>i. 
Estque  sensus  : quia  vis  nosae  de  Fersa- 
runa  regibus  quid  futurum  sU,  audi  ordi* 
nem  rernm , et  ausculta  quod  qucris.  S* 
Hieron.,  p.  xt2i. 

(4)  » « • er«#vir  ^wAiiair 

Theodot.  Le  mot  /UetXtU  nVst 


ici  qu*uo  terme  générique. 

(5)  Suivant  Josephe  : îr  rf 

éir  *fmriiru  n* 

rn*  mrmraf.  Aotiq. , L.  X , C.  XI , 

$ 7.  Le  premier  membre  de  cette  phrase 
est  une  interpolation , pour  expliquer  les 
deux  cornes  du  bouc.  Tbéodoret  prétend 
qu'elles  désignent  les  Perses  et  les  Mèdes. 
Jn  Dan.,  p.  64a. 

(6)  exstirpahüur t suivant  le  texte  Hé- 
breu. S.  Jérôme  ayant  en  vue  la  suite  des 
événemens  a traduit  lacerabUvr, 

(7)  Daniel,  C.  zx,  3,  3 et  4.  Rap- 
pelons ici  le  passage  de  Bossuet  sur  cette 
prophétie  de  paniel  : a Quel  autre  a pu 
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L’Ange  fait , après  cela  , le  récit  circonstancié  de  tout  ce  qui 
doit  arriver  aux  rois  d’Egypte  et  de  Syrie,  jusqu’à  la  persé- 
cution des  Juifs  par  Antiochus  : jamais  prophétie  n’a  été  moins 
énigmatique;  et  pour  être  tout-à-fait  historique,  il  n’y  manque 
que  le  nom  de  ces  rois , désignés  seulement  par  la  situation  de 
leurs  Etais,  à l’égard  de  la  Judée.  Aussi  Josephe  ayant  rap- 
porté la  prophétie  de  Daniel  sur  Alexandre  et  ses  successeurs, 
ajoute  qu’elle  ne  sera  pas  sans  doute  crue  par  les  Épicuriens 
qui  n’admettent  point  la  Providence  (i).  En  effet,  c’étoit  une 
conséquence  naturelle  du  pernicieux  système  de  ces  philo- 
sophes. Quoique  les  Eclectiques  ou  nouveaux  platoniciens 
fussent  très-éloignés  de  penser  comme  eux  , sur  le  dogme  de 
la  providence  générale  et  spéciale , ils  rejetoient  cependant 
les  prophéties  de  l’Ecriture,  parce  que  leur  accomplissement 
étoit  une  des  preuves  du  christianisme  dont  ils  étoient  les 
ennemis  déclarés.  Croyant  aux  oracles , ils  ne  pouvoient  nier 
que  Dieu  ne  révélât  quelquefois  aux  hommes  l’avenir;  et 
pour  n’ètre  pas  inconséquens  , ils  voulurent  convaincre  Da- 
niel d’erreur  ; maLs  ce  moyen  ne  leur  réussît  pas , ils  furent 
réfutés  victorieusement  par  Methodius,  Apollinaire  et  Eu- 
sche  de  Césaréc.  Alors  Porphyre  imagina  de  trancher  la  dif- 
ficulté , en  avançant  que  le  livre  de  Daniel  n’avoit  jamais 
existé  en  hébreu,  et  que  c’éloit  une  supposition  de  quelque 


• former  nn  Alexandre , m ce  n’ettk  ce 

• mdmc  Dieu  , qui  en  a fait  voir  de  si 
» loin,  et  par  des  ligures  si  vives,  TardciiT 
a indumptuble  » \ .non  proplu^tc  Daniel, 
a Le  voypx-vous,  dil-il,  ce  conquérant, 
a avec  quelle  rapidité  Ü s’élève  de  l’Oc* 
a rident  comme  par  bondü,  et  ne  touche 
9 pas  K la  tifrre.  Semblable,  dans  son  faits 
a hardis  et  dans  sa  légère  démarche, à ces 
a animaux  vigoureux  et  boodissans,  il  ne 


a s'avance  que  par  vives  et  impétneu.ses 
a saillies,  et  n’e«it  arrêté  ni  par  montagnes 
a ni  par  précipices.  Déjà  le  roi  de  Perse 
a est  entre  ses  mains.  A sa  v*ue,  il  s’est 
a animé:  eQ'eratus  est  in  cum,  dit  le  pro- 
a pbèlc  : il  l’abat,  il  le  fouie  aux  pieds; 
9 nul  ne  le  peut  défendre  des  coups  qu’il 
a lui  porte , ni  lui  arracher  sa  proie  ! a 
Omis.  fitn.  du  grand  Condé. 

(i)  Joseph.  Antiq.^  L.  z , C.  zr , $ 7. 

Grec 
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Grec  (i).  Si  rien  n’est  plus  révoltant  que  celte  assertion,  du 
moins  prouvc-t-ellc  que  Porphyre  étoit  dans  l’impuissance  de 
contredire  le  récit  prophétique  de  Daniel.  Au  reste,  ce  philo- 
sophe, et  tous  ceux  de  sa  secte  ,^ne  nioient  pas  que  les  Hé- 
breux ne  pussent  avoir  des  prophètes,  comme  les  Grecs  et  les 
Barbares  avoient  dos  oracles;  car  l’art  de  prédire  l’avenir  étoit, 
selon  eux , un  don  de  Dieu  en  faveur  du  genre  humain  (a)  ; 
opinion  ancienne  et  universelle  qui  est  une  des  preuves  sen- 
timentales et  traditionnelles  de  la  Providence. 

Le  peuple  hébreu,  « tantôt  châtié  et  tantôt  consolé  dans  ses 
))  disgrâces  par  les  dlfierens  trailemens  qu’il  reçoit , selon  ses 
» mérites , rend  un  témoignage  public  à la  Providence  qui 
» régit  le  monde  (.5).  » Auroit-elle  pu  être  indifférente  au  sort 
des  autres  peuples?  Non  : quel  que  fut  leur  culte  , elle  s’est 
étendue  sur  chacun  d'eux.  L’autorité  de  Daniel  suiBroit  pour 
le  prouver  (4),  si  nous  n’avions  pas  le  témoignage  des  autres 
prophètes.  Les  menaces  qu’ils  font  à Ninive,  à Babylone, 
à Damas,  etc.,  sont  l’effet  de  celte  Providence  spéciale,  et  on 
voit  que  ces  menaces  furent  d’abord  salutaires  à la  première  de 
ces  villes.  Alais  c’est  aux  nations  voisines , les  plus  connues 
des  Hébreux,  que  s’adressent  les  prophètes,  afin  de  mettre 
sans  cesse  sous  les  yeux  de  ces  derniers , des  exemples  frap- 
pans  de  la  justice  divine,  et  de  les  convaincre  par  là  que 


(1)  S.  Hieronj-m.  Pr*f.  in  Daniel^  T. 
ni  op.,  p.  1074. 

(2)  1^ 

A«Mr  lù  rvr^vtfi.  Tmvt» 

/*  <p»nty  i«  wfttiuf  ri  tvn 

éiÇtXumr  rmt  ClC. 

.£iu^6.  Demooslr.  Evang.,  L.  v,Proæm., 
p.  202.  Dans  cet  article,  Eusèbc^rcpomJ 
trèi-bicn  aux  objections  sur  les  rapports 
appareils  des  prophiflie.s  et  des  oracles  , et 
eu  fait  sentir  toute  la  dilT^reoce.  Il  remor- 


que  surtout  que  les  oracles  du  Pagatiismo 
DO  rogardoient  quo  de  petites  choses  et 
des  faits  particuliers,  au  lieu  que  les  pro- 
phètes he'breux , impirës  de  Dieu  , par- 
luient  pour  les  grands  inlércts  do  toute 
l’espèce  humaine.  Ï*ikc» 

r«r  tÎKMfatfnt  èirmnit  «>f^irv«if,ctc.,p.2IO. 

(3)  liossuety  Disc,  sur  THist.  uuiv. , 
p.  25i. 

(4)  Daniel,  G.  X ^ 20  et  2X« 
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nul  effort  humain  ne  pouvoit  les  y soustraire  eux -mêmes. 
Aussi  le  Seigneur  dit  aux  enPans  d’Edom , par  la  bouche  do 
Jérémie  : « Peuple  perfide , . . . aveuglé  par  ton  orgueil , tu  le 
» crois  à l’abri  de  tous  les  dangers,  dans  le  creux  des  rochers 
U escarpés  que  lu  habiles  : mais  quand , prenant  Ion  essor 
» comme  l’aigle , lu  placerois  ton  nid  parmi  les  aslres , ma 
» main  t’en  arracheroit  (i).  » Ezéchiel  n’emploie  pas  de  moins 
belles  figures  pour  annoncer  à Tyr  le  châtiment  que  lui  a 
mérité  un  autre  orgueil,  celui  des  richesses , acquises  par  le 
commerce.  « Je  ferai , dit  le  Seigneur,  fondre  sur  loi  la  mer 
» en  courroux  qui  te  couvrira  de  ses  flots.  Je  t’arracherai 
» de  dessus  tes  fondemens  , et  lu  disparoîlras  comme  un 
M homme  précipité  dans  le  tombeau , qui  va  se  réunir  à la 
» foule  des  morts  que  la  terre  cache  dans  son  sein  depuis 
» le  commencement  des  siècles  (a),  etc.  » La  prosopopée 
des  rois,  alliés  de  Tyr,  qui  précède  ce  passage,  et  le  can- 
tique funèbre  sur  la  destruction  de  cette  ville,  qui  le  suit,  sont 
d’une grande  beauté.  Mais  ni  cette  prophétie  d’Ezéchiel,ni  celle 
d’Isaïe,  concernant  Tyr,  ne  sont  de  mon  sujet;  il  ne  doitêlre 
question  ici  que  de  sa  prise  par  Alexandre,  qui  est  prédite  dans 
Zacharie  en  ces  termes  : « Tyr  s’est  fortifiée  de  toutes  parts 
» contre  les  attaques  djc  ses  ennemis  (3);  Tyr  regorge  de  ri- 
» chesses , l’argent  y est  aussi  commun  que  la  poussière , et 

(i)  Jerem.,  C.  xLir,  f i6. 

(a)  Ezech.^  C.  xxvij  # ao,  suivant 
rHdKrcu, 

(3)  S^agit'il  f dans  ces  deux  prophéties , 
de  Palrtyr  ou  de  Tyr?  Morsham  ( Chron. 
ran. , p.  538)  et  Perizonitis  ( Babyl. , p. 

8a)  etc.  ) se  sont  déclarés  pour  la  pre- 
mière  ville  ( Chron.  can.,  p.  SyB).  Vi- 
trîoga,  après  avoir  examiné  foit  an  long 
ce  sentirneot  et  exposé  avec  soin  toutes 
les  raisons  qu’oD  pouvoit  alléguer  pour  et 


contre,  est  de  l’avis  que  ces  prophéties 
regardent  Tyr-l’insulaire  , in  corde  nui- 
rium  sunt  limites  eJuSt  comme  dit  Exe* 
rbiel  ( Conmicnt.  in  Jesaiam  , T.  i , p. 
664-71  ).  Le  savant  Desvignoles  ( Chron. 
do  l^Hist.  Sainte , T.  ii , p.  4*  » 74  ) » 
après  lut  l’abbé  de  Fontemi , en  réfutant 
Marsbam  et  Perizonius,  ont  répandu  sur 
ce  sujet  une  nouvelle  lumière.  Acad,  des 
Inscr.,  Hist.,  T.  xvin  , p.  17,  etc. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  53g 

» l’or  que  la  bouc  des  rues.  Mais  le  Seigneur  se  rendra  maître 
» de  celte  ville  et  jettera  dans  la  mer  ses  richesses  (i)  ; il  la 
» livrera  aux  flammes.  A celle  vue , Ascalon  tremblera;  Gaza 
» sera  plongée  dans  la  douleur  et  Accaron  perdra  tout  espoir. 
» Le  roi  de  Gaza  sera  mis  à mort  et  Ascalon  n’aura  plus 
» d'habilans  (a).  » Toutes  ces  prophéties  furent  accomplies 
à la  lettre.  Un  grand  nombre  de  navires  chargés  de  richesses, 
périrent  dans  le  port  de  Tyr  ; Alexandre  ordonna  de  mettre 
le  feu  aux  maisons  de  celle  ville  (3),  et  il  n’entra  dans  Gaza 
qu’après  avoir  condamné  au  dernier  supplice  Bclis  , ap- 
pelé par  Josephe , Babémèse  , gouverneur  ou  roi  de  celle 
ville. 

Zacharie  éloil  contemporain  d’Aggée  ; ils  excitèrent  tous 
deux  les  Juifs  à rétablir  le  temple  de  Jérusalem,  après  le  re- 
tour de  leur  captivité  (4).  Le  dernier  finit  sa  prophétie  par 
ces  termes  : «Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puissant  : J’é- 
» branlerai  le  ciel  et  la  terre  , je  renverserai  les  trônes  et  j’a- 
» néantirai  la  force  des  empires  (5)  ; je  culbuterai  les  chars  et 
» leurs  conducteurs  , les  chevaux  et  leurs  cavaliers  ; le  frère 
» tombera  sous  les  coups  de  son  frère.  En  ce  jour-là  même, 
» Zorobabcl,  fils  de  Salathiel,  mon  serviteur,  dit  le  Seigneur 


(i)  Le  mot  hdbreti  employé  ici  signiGe 
la  lettre  virtusf  mais  il  peut  encore  être 
rendu  par  divitiæ,  comme  Tont  fait  le  pa- 
raphra.ttc  chaldcco , les  Septante , la  Viil- 
gatc , les  interprètes  Syrien  et  Arabe.  Au 
reste,  il  n'est  point  étonnant  que  les  ha- 
bitans  de  Tyr  eussent  amassé  beaucoup 
de  richesses,  car  ils  étoient  extrêmement 
cupides.  On  les  voyoit  suivre  les  armées 
qui  alloient  se  battre , achetant  du  vain- 
queur les  pnsonniers  de  guerre  ( uimos, 
C.  1 , ÿ 9,  Joël,  G.  III , ^ 6 ).  Les  Ty- 
rleo.i  qui  accompagnoieot  Alexandre  fai- 
soicDt  aaris  doute  cet  infâme  métier. 


(i)  Zachar.,  C.  ix , 3,  4 et  5.  Ce 

ne  fut  qu'au  temps  des  Maccabées  qu'As- 
calon  fut  détruite , comme  l'avoit  prédit 
Sophonic,  C.  li,  7. 

(3)  ....  Ignenujue  tectis  in/ici  jubet. 
Quint.  Curt,,  L.  iv,  C.  v. 

(4)  Esdras,  L.  1,  G.  T,  ÿ I.  Suivant 
S.  Jérôme,  l’un  et  rnutre  prophétisèrent 
la  même  année.  Op.,  T.  111,  p.  1707. 

(5)  Le  mamtscrit  Alexandrin  des  Sep- 
tante ajoute  : «■«  Iftm 

fabaitrai  leurs  limites  ; ce  qui  peint  bien 
l’état  politique  de  l'Asio , effet  des  con- 
quêtes d’Alexandre. 
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» des  armées  , je  te  prendrai  et  te  mettrai  à mon  doigt  comme 
» une  bague,  parce  que  j’ai  fait  choix  de  toi  (i).  » II  est 
presque  inutile  de  remarquer  que  Zorobabel  représente  ici 
tout  le  peuple  d’Israël,  sauvé  par  une  providence  spéciale, 
au  milieu  des  guerres  d’Alexandre  et  de  ses  successeurs.  Si 
Aggée  s’arrête  en  cet  endroit  et  ne  découvre  pas  le  moyen 
dont  elle  devoit  se  servir,  n’attribuons -le  qu’à  des  raisons 
particulières  de  Dieu  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  donner 
des  connoissances  plus  étendues  sur  l’avenir,  comme  de  porter 
à un  plus  haut  degré  d’évidence  le  sens  de  toutes  les  prophé- 
ties. Il  suffit  que  ces  oracles  fournissent  assez  de  lumière  pour 
nous  laisser  apercevoir  qu’ils  répondent  parfaitement  aux  fins 
que  Dieu  s’étoit  proposées  (a).  Celles  annoncées  par  Aggée, 
se  manifestèrent  dans  la  conduite  qu’AIexandre  tint  à l’égard 
de  Jérusalem , comme  nous  l’apprend  Josephe.  Mais  avant 
d’en  parler,  il  est  nécessaire  de  faire  connoître  cet  historien. 

Prêtre,  de  race  sacerdotale,  et  descendant,  par  femmes, 
des  Asmonéens,  Josephe  était  fort  considéré  parmi  les  Juifs, 
ses  compatriotes , lorsqu’ils  se  révoltèrent  contre  les  Romains. 
Sa  conduite  en  Galilée,  et  surtout  le  courage  qu’il  montra 
au  siège  de  Jotapata , attirèrent  sur  lui  les  regards  de  Ves- 
pasien , dont  il  obtint  un  pardon  généreux.  Tite,  fils  de  cet 
empereur , eut  une  telle  confiance  en  Josephe , qu’il  le  dé- 
puta à Jérusalem  , pour  engager  les  habilans  à se  rendre. 
Dans  cette  conjoncture  délicate  , Josephe  se  comporta  avec 
beaucoup  de  prudence  , et  prononça  deux  discours  très-élo- 
quens,  dans  lesquels  il  n’oublie  pas  de  rappeler  aux  Juifs,  qu’en 
vain  , de  tout  temps  , ils  ont  eu  recours  à la  force;  que  Dieu 
seul  les  a sauvés  d’une  manière  miraculeuse.  Décliiré*e  par 

(l)  jiggœm,  Proph.,  C.  II , ÿ 22,  z3  (2)  Voyez  Sherlock,  ito  l’usage  et  des 
et  24.  fins  de  la  Frophcflio,  UUc.  in. 
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les  factions  et  en  proie  à toutes  leurs  fureurs,  cette  malheu- 
reuse ville  étoit  d’autant  moins  disposée  à écouter  la  voix  de 
Joseplie  qu’elle  le  regardoit  comme  un  traître.  Il  s’est  servi  des 
connoissances  que  lui  procura  cette  négociation  infructueuse 
et  de  celles  qu’il  tira  des  transfuges  , pour  faire  un  tableau  de 
ce  siège  mémorable  ; c’est  un  vrai  chef-d’œuvre , et  on  ne 
trouve  rien  de  comparable  dans  aucun  historien.  A l’excep- 
tion de  quelques  hyperboles  (i) , tout  y est  peint  au  naturel. 
Quelle  énergie!  quel  pathétique  ! et  quel  que  soit  le  long  spec- 
tacle de  tant  de  calamités  et  de  forfaits  , jamais  il  n’est  ni 
dégoûtant,  ni  monotone;  l’intérêt  croît  de  scène  en  scène, 
jusqu’au  dénouement  qu’on  attend  avec  impatience  et  effroi, 
comme  celui  d’une  sanglante  tragédie.  Josephe  a eu  l’art  d’y 
mettre  en  contraste  la  douceur  et  la  modération  de  Titus  avec 
la  cruauté  et  la  fureur  de  Jean  et  de  Simon , chefs  de  ces  fréné- 
tiques qui  osoient  prendre  le  nom  de  zélateurs.  Sans  ce  con- 
traste , la  teinte  auroit  été  trop  forte , et  on  seroit  moins  ému 
que  troublé  de  l’état  affreux  de  Jérusalem , « image,  ditBos- 
» suet , de  l’enfer,  où  les  damnés  ne  se  haïssent  pas  moins 
M les  uns  et  les  autres,  qu’ils  haïssent  les  démons  qui  sont 
))  leurs  ennemis  communs,  et  où  tout  est  plein  d’orgueil,  de 
» confusion  et  de  rage  (2).  » En  effet,  telle  fut  alors  la  ville  de 
Jérusalem , mise  à feu  et  à sang  par  ses  propres  habilans,  di- 
visés en  factions,  implacables  ennemies  les  unes  des  autres. 
Josephe  étoit  seul  capable  d’exposer  à nos  yeux  un  j)areil  ta- 
bleau. Jamais  il  n’est  au-dessous  de  son  sujet,  et  partout  il 
se  montre  grand  historien  (3).  Nous  voudrions  pouvoir  lui 


(l)  Par  exemple,  quand  il  dit  qn’nne 
partie  de  l’incendic  de  la  ville  dtoit  éteinte 
par  le  sang  qn’on  y repandoit , xtXXm 
rit  r»  I/.  VI» 

C.  VIII,  § 4, 


(2)  Dise,  sur  l’Hist.  univ. , p.  320. 

(3)  Il  nVst  pas  de  mon  sujet  de  m’arr*- 
ter  ici  sur  l’imporluiico  du  rdcit  du 

de  Jérusalem  , par  rapport  à la  religion 
cliréticnucj  je  rapporterai  seulement,  la 


/ 


/ 
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donner  le  meme  éloge , en'  parlant  de  ses  antiquités  juda'I- 
ques  ; mais  animé  par  d’autres  motifs , il  n’y  mérite  que  trop 
souvent  la  censure. 

Après  avoir  fini  l’histoire  de  la  guerre  des  Juifs  ^ Josephe 
entreprit  d’écrire  en  grec  celle  de  ce  peuple,  depuis  l’origine 
du  monde,  jusqu’au  temps  de  Gessius  Florus,  procurateur 
de  Judée,  dont  les  vexations  furent  la  cause  prochaine  des 
malheurs  de  ce  pays,  sous  Vespasien.  Le  but  de  cet  historien 
étoit  de  faire  connoître  sa  nation  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
et  de  les  faire  revenir  des  préjugés  qu’ils  avoient  conçus  con- 
tre clic.  En  conséquence , il  n’oublie  rien  pour  rendre  son 
récit  agréable  et  digne  de  foi.  Mais  il  n’a  jamais  le  naturel,  la 
noble  simplicité  et  le  pathétique  qu’on  trouve  dans  les  livres 
saints.  Les  mœurs  patriarchales  n’ont  pas  à beaucoup  près  chez 
lui  le  même  charme  que  dans  la  Genèse.  Le  maric'igc  d’Isaac, 
qui  nous  les  représente  si  bien , n’est  presque  pas  reconnols- 
sable  (i).  Le  discours  qu’il  met  à cette  occasion  dans  la  bouche 
du  serviteur  d’ Abraham , manque  de  vérité  et  de  convenance. 


réflexion  de  Bayle,  a On  diroit,  dit-il^que 
» la  Frovidencc  avoit  choisi  Josephe  pour 
B montrer  à la  terre  ju.<qu’où  peuvent  s*é- 
» tendre  les  forces  d’un  instniment  ho» 
s main , lorsque  le  temps  des  révolutions 
9 les  plus  surpronanlee  est  arrivé,  a Dict. 
crit. , Art.  Macédoine. 

(i)  Cl  .Tosephe  avoue,  dit  lo  judicieux 
a Mirhaélis,  qu'il  ne  connoU  de  Thistoire 
a de  l’ancien  peuple  juif  que  ce  qu’il  en 
a a lu  dans  le  vieux  testament  ; mais 
a comme  il  se  piquoit  d’utticisme  et  qu’il 
a vouloit  ne  faire  lire  en  Grèce,  il  lui  fal- 
B lut  suivre  le  même  got\t.  Aussi  n’y  mai>* 
a quc-t>il  pas  : là  oii  le  texte  original  n’ex- 
a cède  pas  une  ligne,  il  brode  de  longues 
a déclamations  : et  la  où  ce  texte,  quoi- 
a que  plus  étendu , ne  renferme  que  des 


a expressions  simples  et  naïves , il  substi- 
a tue  des  flcur.s  do  rhétorique  et  des  or- 
a Doroeos  apprêtés.  Que  l’on  compare  le 
a discours  qu’il  met  dans  la  boucho  do 
a .Tuda , parlant  à Joseph  , avec  celui 
a qu’au  rapport  de  Moïse  Juda  tint  en 
a effet  dans  cette  occasion.  Celui-ci  est 
a plein  de  senlimcns  aflectueux , et  ne 
a sort  point  de  la  vraisemblance  : l’autre 
a est  languissant,  et  l’on  y reconnoit  l’ou- 
a vrage  de  l’art  : enfin,  comme  il  est  im- 
a possible  que  Juda  ait  eu  le  loisir  d’élu- 
a dicr  d’avance  une  pareille  harangue  , 
a c’est  une  des  fictions  les  plus  Imperti- 
a DODtes  dont  un  écrivain  puisse  bercer 
a son  lecteur  et  mettre  sa  patience  à toute 
* épreuve,  a De  rinlliieuco  de  l’Opinion 
sur  le  langage,  $ 6,  tr.  fr,,  p.  i3o,  i3i. 
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L’hisloire  si  touchante  de  Joseph  est  encore  plus  défigurée; 
cet  écrivain  la  traite  en  rhéteur  , et  y fait  parler  Judas  , frère 
de  ce  patriarche , en  philosophe.  Tout  ce  que  la  mort  de  Jacob 
a de  pathétique , disparoît  dans  l’ouvrage  de  Josephe , qui 
tantôt  abrège,  tantôt  paraphrase  la  Genèse;  quelquefois  même 
il  y ajoute,  d’après  des  traditions  accréditées  de  son  temps 
parmi  les  Pharisiens  , dont  il  avoit  embrassé  la  secte.  C’est 
surtout  à l’égard  de  l’histoire  de  Moïse  qu’il  se  permet  de 
pareilles  additions,  et  quelques-unes  sont  des  fables  ridicules. 
Du  moins  auroit  - il  dû , comme  Fhilon , supprimer  le  su- 
blime discours  que  Moïse  prononça  avant  de  mourir , au 
lieu  de  l’altérer  et  de  l’amplifier  à sa  manière.  Josephe  dissi- 
mule plusieurs  faits , entre  autres , l’adoration  du  veau  d’or 
et  la  punition  qu’elle  attira  aux  Hébreux.  Mais  le  plus  grand 
défaut  de  cet  historien  est  de  gâter  souvent  les  plus  belles 
choses  : on  peut  mettre  de  ce  nombre  l’évocation  de  l’amc  de 
Samuel;  et  à ce  sujet  il  s’avise  de  faire  l’éloge  de  la  ventri- 
loque ou  magicienne  d’Endor  qui  veut  bien  se  prêter  aux 
désirs  de  Saül,  quoique  ce  prince  lui  eût  autrefois  défendu 
d’exercer  son  métier  (i).  Enfin,  pour  donner  une  haute  idée 
de  toutes  les  connoissances  de  Salomon  , Josephe  lui  fait  ac- 
corder l’art  de  guérir  les  maladies  par  enchantement,  et  le 
pouvoir  de  chasser  les  démons  au  moyen  d’une  plante , dont 
il  nous  assure  s’être  lui -même  servi  en  présence  de  Vespa- 
sien(9).  On  pourroit  faire  beaucoup  d’autres  observations  de  ce 
genre  sur  les  antiquités  judaïques  ; mais  celles  qu’on  vient  de 
lire  nous  paraissent  suffisantes  pour  donner  une  idée  de  l’esprit 
dont  l’auteur  étoit  animé  en  les  composant.  Malheureusement 
il  mérite  encore  deux  autres  reproches  sur  lesquels  il  n’est 

(i)  Joseph.,  Antiq.  Jud. , L.  TI,  C.  (a)  Id.,  L,  vill,  C.  v,  J 3. 
xir,  J 4. 
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guère  possible  de  le  disculper.  Le  premier  consiste  à avoir, 
de  dessein  prémédité , lâché  d’appliquer  les  prophéties  con- 
cernant le  Messie,  à l’empereur  Vespasien  : « Aveugle,  s’é- 
» crie  Bossuet , qui  Iransportoit  aux  étrangers  l’espérance 
» de  Jacob  et  de  Juda,  qui  cherchoit  en  Vespasien  le  fils  d’A- 
» hraham  et  de  David,  et  attrihuoit  à un  prince  idolâtre  le 
» titre  de  celui  dont  les  lumières  dévoient  retirer  les  Gentils 
» de  l’idolàlrie  (i).  » C’étoil  à l’exemple  de  la  secte  des  Héro- 
diens  que  Josephe  avoit  formé  ce  dessein  d’autant  plus  crimi- 
nel , qu’il  lui  fut  inspiré  par  une  excessive  flatterie  ; il  osa  meme 
jouer  le  rôle  d’inspiré  (a) , pour  accréditer  les  rêveries  qu’il  a 
débitées  avec  tant  d’assurance  dans  son  histoire  de  la  guerre 
des  J uifs.  Le  second  reproche  est  plus  particulier  à son  ouvrage 
sur  les  antiquités  de  ce  peuple.  Il  y aflbiblit  la  plupart  des  mi- 
racles que  Dieu  fit  en  sa  faveur,  en  diminue  le  nombre  et  veut 
sans  cesse  les  expliquer  d’une  manière  naturelle.  Quand  il 
ne  peut  y réussir,  il  s’écarte  moins  de  l’Ecriture,  et  ajoute 
seulement  : Je  rapporte  ce  que  j’ai  lu  ; chacun  en  pensera 
comme  il  le  jugera  à propos.  « Cette  manière  de  parler  n’ex- 
» prime  pas  toujours  l’incertitude  d’un  historien;  quelquefoi.s 
» elle  sert  à gagner  l’esprit  du  lecteur , en  le  portant  à croire 
» comme  de  lui-même  ce  qu’on  a solidement  prouvé  , et  ce 
» qu’on  semble,  par  une  sorte  de  modestie , ne  vouloir  pas  af- 
» firmer  positivemenL  D’ailleurs,  Josephe  écrivoit  pour  les 
» païens  ; et  il  savoit  que  n’étant  point  obligés  à i-eccvoir 
» la  loi  de  Moïse , il  ne  pouvoit  exiger  d’eux  qu’ils  crussent 
» à ses  miracles  (3).  » Voilà  sans  doute  tout  ce  qu’on  peut 
dii'e  pour  la  justification  de  Josephe.  En  général,  l’envie  qu’il 


(1)  Disc,  sur  THisl.  rniiv.,  p.  346.  (3)  M.  Dui^isin,  rAutoritédes  Livret 

(2)  Joseph,  de  Bell.  Jud.,  L.  ili,  C-  de  Muise,  dtublic  et  défendue,  etc.,  p. 

vin,  §9.  361,282. 

a 
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a cVêtre  cru,  le  fait  souvent  paroître  incrédule.  Peut-être  s’en 
aperçut- il  lui- même,  lorsqu’il  écrivit  ses  deux  livres  contre 
Apion , où  il  le  réfute  avec  autant  de  franchise  que  de  force. 
Les  Grecs  n’y  sont  point  ménagés  ; l’ignorance  de  l’ancienne 
histoire  des  nations  et  le  goût  des  fables  leur  attirent  une  vive 
censure  de  la  part  de  Josephc,  qui  les  accuse  encore  d’avoir 
préféré  les  qualités  du  style  aux  intérêts  de  la  vérité.  Certes , 
s’il  eût  eu  ce  courage  dans  ses  Antiquités  judaïques,  il  y au- 
rolt  parlé  un  autre  langage  et  ne  s’y  seroit  pas  permis  tant  de 
choses  , uniquement  pour  plaire  à ces  mêmes  Grecs  (i).  Mais 
je  ne  dois  m’arrêter  ici  que  sur  ses  réflexions  concernant  le 
passage  de  la  Mer-Rouge  par  les  Israélites. 

Après  avoir  fait  mention  du  cantique  composé  en  action  de 
grâces  par  Moïse , il  ajoute  à cette  occasion  : « C’est  ainsi  que 
» j’ai  transmis  tout  ce  qui  se  trouvoit  dans  les  livres  sacrés.  Per- 
» sonne  ne  doit  regarder  comme  un  fait  inoui,  qu’un  peuple 
» ancien  et  simple  ait  trouvé,  à travers  les  eaux  de  la  mer, 
» une  voie  de  salut,  soit  qu’elle  se  présentât  fortuitement  à 
» lui,  soit  que  ce  fût  par  une  volonté  expresse  de  Dieu,  puis- 
» que  la  mer  de  Pamphylie  se  retira  peu  à peu  pendant  deux 
» jours  (2),  et  ouvrit  un  passage  aux  soldats  macédoniens 


(i)  Une  des  plus  remarquable-s  est 
la  manière  dont  il  explique  et  interpole 
celle  des  Hébreux.  Deo  aut  tic»  (elohim) 
non  maledices  s 5i«r  » sMsAiyVettr  , sui- 
vant les  Lxx  ( Kzod.,  C.  xxii»  ÿ 28), 
qu’il  rend  en  ces  termes  : 

Ht  W*Àtif  rv- 

etc.  Antiq.  Jud.,  I*  iv, 
C.  VIII,  $ 10.  11  est  évident  qu'il  oe  s’a- 
git que  du  respect  d(^  aux  magistrats , et 
que  toute  la  glose  de  Josephe  est  con- 
traire à ce  commandement  de  Dieu,  non 
adorabU  dtos  eorurn,  nec  cotes  eos  » non 
faciès  opéra  eorum,  sed  destrues  eos,  et 


confrùtgrs stMuafeorum. Exod.tC.  xxiir, 
ir  34.  Voyex,  sur  le  vcr-sct  x8  du  Cha- 
pitre précédent,  JMichaclis , Droit  mo- 
saïque , $ x5i. 

(2)  ...  ri  viAa- 

y«r;  selon  lui,  lorsque  Moue  eût  frappé 
de  sa  verge,  la  Mer-Rouge  iwr- 

X0fnr»rm , etc.  L’emploi  du  même  verbe 
iwxefttt,  sensim  rccedo,  pour  exprimer 
ces  deux  événemens  dilfércos,  est  rcmar^ 
qtiable.  Philon  o’afToiblit  point  ainsi  les 
paroles  de  l’Écriture  , «>•- 

X»mrtt  etc.  De  vil.  Mo- 

aû,  p.  55» 

69 
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» d’Alexandre  qui  n’avoient  pas  d’autre  chemin  ; ce  qui  ar- 
» riva  par  la  permission  de  Dieu , dans  le  dessein  de  ren- 
» verser  l’empire  des  Perses.  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
» des  actions  d’Alexandre,  s’accordent  sur  cet  événement.  Au 
M reste,  que  chacun  pense  de  ces  choses  ce  qu’il  voudra  (i).  » 
Observons  d’abord  que  ce  rapprochement  du  passage  de  la  Mer- 
Rouge  avec  celui  de  la  plage,  près  du  Mont-Climax,  n’étoit 
pas  nécessaire.  Le  doute  et  l’incertitude  qui  régnent  dans  son 
récit,  lui  convenoient  comme  Pharisien , moins  qu’à  tout  au- 
tre. Au  premier  coup  d’œil  on  trouve  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire dans  le  passage  d’Alexandre  ; mais  l’illusion  est 
bientôt  dissipée  (a).  Rien  n’étonne  plus  que  la  comparaison 
qu’ose  en  faire  Josephe  avec  celui  des  Israélites,  dont  toutes 
les  circonstances  sont  autant  de  miracles  (3).  « Mais  Jo- 
))  sephe,  dit-on,  persuadé  que  le  premier  tenoit  du  prodige, 
» a pu  le  comparer  au  second , sans  se  rendre  suspect  d’in- 
» crédulité,  à l’égard  du  miracle  de  Moïse  (4).  » Certainement 
son  incrédulité  n’étoit  pas  réelle;  mais  voulant  être  cru,  il  ne 
paroit  pas  plus  persuadé  du  passage  miraculeux  de  la  Mer- 
Rouge  que  de  celui  du  Jourdain , par  Josué  , dont  il  réduit 
tout  le  miracle  à une  simple  diminution  des  eaux  (5).  S’il  eût 


(t)  Jofqph, , Aütiq.  Jud.,  li.  Il,  C. 
nvi,  $ 5. 

(2)  Voyez  ct«dessus,  p.  244,  ot  Des^ 
viroles  f Cbron.  de  THist.  Sainte , T.  i , 
p.  647.  Ce  savant  remarque  trèx-'bieo 
qu’une  aventure  à peu  pr^s  semblable  ar- 
riva h Scipion , pr^s  de  Carthage.  Les  sa- 
ges réHexioiu  de  Tite-Live  ( L.  zxvi, 
C.  XLilz  ),  sur  ce  sujet,  s’appliquent  na- 
tiu-cllement  au  passage  d’Alexandre. 

(3)  Aiebuhr,  Descr.  de  l'Arabie , p. 
359,360.  Voyez  la  remarque  do  M.Clay- 
Ion,  sur  sa  traduction  anglaise  de  pion 


ouvrage , p.  fia , 83. 

(4)  M.  Duvoisin,  l'AiU.  des  Livres  de 
Moïse , etc. , p.  afio.  Voyez , sur  la  der- 
nière phrase  de  Josephe , les  remarques 
de  Reland,  not.,  p.  ii5. 

(5)  . • . ’O  0««r  ...  /âumrmt  miri  r«  trA«- 
l«r.  L.  V,  C.  X,  $ 3.  Stetfmnt  aqvm 
descendemes  in  loco  uno , e/  ad  instar 
montis  intumescentes  apparehani  procul, 
etc. . . . Josuë , C.  zii , Ÿ 16.  Los  détails 
de  CO  passage  sont  très-iutéressans , mais 
ils  ont  paru  à Josephe  trop  miraculeux 
pour  être  rapportés. 
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voulu  rendre  sa  nation  respectable  aux  yeux  des  étrangers, 
il  falloit  toujours  la  représenter  sous  la  protection  visible  et 
immédiate  de  la  Providence,  car  point  de  peuple  de  Dieu  sans 
miracles. 

Les  huit  derniers  livres  des  Antiquités  judaïques  sont  con- 
sacrés au  récit  des  événemens  qui  se  sont  passés  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité.  Josephe  s’étend  trop  sur  Hérode,  sur  ses 
amours  avec  Mariamne , et  autres  détails  peu  dignes  de  l’his- 
toire. Il  ne  pardonne  pas  à ce  prince  de  s’être  déclaré  en  fa- 
veur des  Esseniens  contre  les  Pharisiens  qui  avoient  refusé 
de  lui  prêter  serment  II  en  fit  massacrer  plusieurs  et  persécuta 
cette  secte  aussi  haineuse  que  pleine  d’orgueil.  Ne  soyons  donc 
pas  étonnés  de  la  partialité  de  Josephe  à l’égard  d’Hérode , 
qu’il  peint  sous  des  couleurs  trop  noires,  mais  vives  et  fortes, 
comme  celles  que  Tacite  a employées,  en  parlant  de  Tibère. 
L’esprit  de  secte  peut  donc  avoir  égare  Josephe.  Voyons  à pré- 
sent si  l’amour  de  sa  patrie  l’auroit  porté  à n’être  pas  vrai,  au 
.sujet  du  voyage  d’Alexandre,  par  lequel  il  termine  son  xi*. 
livre.  Les  critiques  ont  été  fort  partagés;  les  uns  ont  regardé 
ce  fait  comme  apocryphe  (i) , d’autres  en  ont  défendu  l’au- 
thenticité (2).  Avant  de  se  décider,  il  faut  suivre  attentive- 
ment la  narration  de  Josephe. 

Occupé  au  siège  de  Tyr,  Alexandre  écrivit  (5)  au  grand 


(1)  ColUns , Sfhcmc  of  lit.  prophec. , 
p.  452.  Van-Dalc , DÎMcrt.  super  Ari»- 
team , C.  x.  ISIojrle*i  Works,  T.  il , p. 
26 , etc. 

(2)  Chandler’st  Vinclical.  of  Daniel  , 
p.  76.  Prideaux t Hisl.  de.s  Juifs,  T.  l, 
p.  3o7}  Lettre  à M.  Moylo,  T.  il,  p. 
4t3.  Cust.  Innoc,  jénsaldi,  de  Profccticn 
ne  Alcxandri  Hicrosolyma.  Petau,  Usae* 
rius,  Reland , les  savons  auteurs  anglais 
de  rHistoirc  univcrscUe , etc.  • . ont  tous 


adoptd  le  rdeit  de  Josephe,  ainsi  quo  l’il- 
lustre Bossuet , dont  l’outorild  seule  est 
toujours  d’uu  grand  poids. 

(3)  ~*Acr«riiA«r  Joseph.,  L. 

XI,  C.  VIII,  $ 3,  et  dans  le  livre  suivant, 
C.  I , il  est  dit  que  les  Juifs  répondirent 
à Alexandre,  irfirCfvva^trf  wfif  mirut.., 
après  sa  victoire  sur  Darius,  c’est-à-dire , 
après  le  combat  dissus.  Le  fait  est  lo 
même , mais  il  y a quelque  dilTérenco 
pour  le  temps;  ou  peut’^tre  s’sgit-il  d’uoo 
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prêtre  Jaddus,  qui  venoit  de  succéder  à Jonathan,  son  père, 
pour  demander  des  provisions  et  des  troupes  auxiliaires.  Jad- 
dus  répondit  par  un  refus,  motivé  sur  le  serment  que  les  Juifs 
avoient  fait  à Darius  de  ne  point  porter  les  armes  contre 
lui.  Alexandre  menaça  de  marcher  à Jérusalem,  aussitôt  qu’il 
auroit  pris  Tyr.  En  effet,  maître  de  cette  ville  et  de  Gaza  , il 
se  mit  en  marche  vers  la  capitale  de  la  Judée , avec  l’intention 
de  faire  éprouver  à ses  habitaus  les  terribles  effets  de  sa  co- 
lère , comme  les  Phéniciens  et  les  Chaldéens  qui  étoient  avec 
lui  le  croyoient.  A celte  nouvelle , le  grand  prêtre  offre  des 
sacrifices  dans  le  temple  et  ordonne  des  prières  publiques. 
Dieu  lui  apparoît  en  songe  et  lui  donne  l’ordre  de  faire  ouvrir 
toutes  les  portes  de  la  ville,  et  d’aller  sans  crainte  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux  avec  tout  l’ordre  sacerdotal,  au-devant 
d’Alexandre.  En  conséquence,  Jaddus  , accompagné  des  prê- 
tres et  du  peuple , sort  de  Jérusalem  et  va  jusqu’à  l’endroit 
appelé  Sapha,  d’où  l’on  voyoit  le  temple  cl  la  ville.  La  vue 
de  tout  ce  peuple  vêtu  de  blanc,  de  celle  troupe  de  sacrifi- 
cateurs habillés  de  lin,  et  du  grand  prêtre , avec  son  épbod  et 
sa  tiare,  où  le  nom  de  Dieu  étoit  écrit  sur  une  lame  d’or  ; 
cette  vue,  dis-je  , fit  une  telle  impression  sur  le  prince  macé- 
donien , que  s’étant  avancé  seul , il  adora  ce  nom  et  salua  le 
grand  prêtre.  Tous  les  Juifs  lui  rendirent,  par  un  cri,  ce  salut 
et  l’entourèrent.  Les  princes  de  Syrie  et  ceux  qui  étoient  à 
leur  suite,  crurent  qu’Alexandre  avoit  perdu  l’esprit;  il  n’y 
eut  que  Parraénion  qui  s’approchant  de  ce  prince , osa  lui 
demander,  comment  il  pouvoil  se  faire  qu’étant  adoré  de 


première  sommaUon  faite  aux  Juirs,  dont 
Joaephe  aiirn  oublié  de  parler  dana  sa  re* 
iatioD  de  l’entrée  du  héros  macédonien  à 
Jémsalcm.  Au  reste,  la  lerun  du  second 
paasago  e$t  parfaileoïeDt  conforme  à celle 


des  Ms.  C.  41  B,  420,  423,  B.  ol.  R.,  et 
à rancienne  version  de  Rufin;  ainai  on  ne 
peut  rien  changer  dans  ce  pavage,  ni  j 
insérer  le  nom  de  Jaddus,  cunune  quel- 
ques savons  l'ont  imaginé. 
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tout  le  monde , il  se  prosternât  devant  le  grand  pontife  des 
Juifs.  Alexandre  r<?pondit;  « Ce  n’csl  pas  lui  que  j’ai  adoré, 
» mais  le  Dieu  dont  il  exerce  la  grande  prêtrise.  EtantàDium, 
» en  Macédoine , je  l’ai  vu  en  songe  avec  ses  ornemens.  Je 
» médilois  alors  sur  les  moyens  de  me  rendre  maître  de  l’Asie. 
» Il  nx’exborta  à ne  point  différer  mou  enli-eprise  et  à passer 
» avec  confiance  (l’IIellespont) , parce  qu’ü  conduiroit  lui- 
» même  mon  armée  et  me  livreroit  l’empire  des  Perses. 
» N'ayant  vu  ailleurs  personne  avec  cet  habillement,  je  me 
» suis  rappelé  ma  vision  et  l’exhortation  qui  m’a  voit  été  faite. 
» Je  crois  donc  que,  sous  la  conduite  de  Dieu,  je  vaincrai 
» l’armée  de  Darius  et  détruirai  la  puissance  des  Perses , enfin 
» que  tout  me  réussira  suivant  mes  désirs.»  Alexandre  ayant 
donné  sa  main  au  pontife  et  aux  prêtres  qui  l’accompagnoient, 
marche  à Jérusalem  ; et  arrivé  dans  cette  ville  , il  monte  au 
temple,  et  y fait  les  sacrifices  que  lui  prescrit  le  pontife.  Jaddus 
lui  montre  ensuite  le  livre  de  Daniel,  où  il  étoit  marqué  qu’un 
Grec  renverseroit  l’empire  des  Perses  (i).  Alexandre  persuadé 
que  celte  prophétie  le  regardoit,  en  fut  réjoui  et  congédia 
l’assemblée.  Le  lendemain  il  fit  assembler  le  peuple  et  lui 
demanda  quelles  grâces  il  désiroit  obtenir.  Le  grand  prêtre 
le  supplia  de  permettre  aux  Juifs  de  se  gouverner  confor- 
mément aux  lois  de  leurs  pères,  et  de  les  exempter  de  tribut 
la  septième  année  ; tout  leur  fut  accordé.  Il  le  pria  encore  de 
conserver  aux^/amilles  juives  qui  étoient  à Babylone  et  en 
Médie , les  mêmes  privilèges  ; ce  que  le  prince  macédonien 
promit  sans  peine  (2).  Ayant  assuré  que  les  Juifs  qui  vou- 


(1)  Suivant  Tottcphc»  on  avoit  aussi  lu 
ou  expliqué  à Cynis  la  prophétie  dlsaîa 
qui  le  concerdoit  ( Antiq.  Jud,»  L.  XI, 
C.  I , $ 1 ) ; opinion  assez  vraisemblable 
qu^adopte  S.  Cyrille,  in  Esai.,  p.  602. 


(2)  Sulpice  Spvt^rc  , i^rrivain  plus  dié- 
gant  qu’exact,  dit  : Edixitque  ( Alexan- 
der ) per  omne  imperium , quod  sui  jurit 
eJfccerulpUt  Judofis  ibidem  degentibus 
berum  ejsa  in patriam  rererti,  Sacr.  Hist. , 
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droient  le  suivre,  auroient  la  liberté  de  vivre  selon  leurs  lois 
rituelles , plusieurs  s’enrôlèrent  avec  plaisir  dans  son  armée. 
Alexandre  la  conduisit  bientôt  après  dans  les  villes  voisines 
qui  SC  soumirent  à lui.  Les  Samaritains  de  Sicbem  vinrent 
à sa  rencontre,  non  loin  de  Jérusalem,  et  le  sollicitèrent  de 
venir  dans  leur  ville  et  d’entrer  dans  leur  temple.  Il  leur  en 
donna  l’espoir  à son  retour.  Alors  ils  lui  firent  la  demande  de 
ne  point  payer  de  tribut,  la  septième  année,  dans  laquelle  ils 
ne  devoientpasensemencerleursterresj  etcomme  ils  se  disoient 
Hébreux,  ce  prince  Interrogea  là-dessus  les  Sidoniens,  qui  le 
nièrent;  sur  quoi  il  dit  aux  Samaritains:  «Je  n’ai  accordé  cette 
» grâce  qu’aux  Juifs;  lorsque  je  reviendrai,  mieux  informé 
» de  la  chose,  je  ferai  ce  qu’il  me  plaira  (i).  » Tel  est  le  récit 
de  Josephe  que  nous  comparerons  d’abord  avec  celui  de  la 
chronique  samaritaine. 

« Du  temps  du  pontife  Ezéchias , dit  l’auteur  de  cette  chro- 
» nique,  Alexandre  sortit  de  Macédoine  pour  aller  faire  la 
» guerre  à Darius , roi  de  Perse  : il  lui  sembla  voir  en  songe 
» un  Ange  qui  descendoit  du  ciel , vêtu  des  memes  habits  que 
» portoient  les  souverains  pontifes , et  qui  lui  adressoit  ces  pa- 
» rôles  : Ne  crains  rien , car  Dieu  a soumis  à Ion  obéissance 
» tous  les  peuples  de  la  terre.  Alexandre  marcha  donc  contre 
)>  Darius,  lui  fit  la  guerre  et  le  tua.  Ensuite,  il  vint  àTyr. 
» Tous  les  villages  voisins  de  cette  ville  étoient  habités  par 
» des  Samaritains  : Alexandre  les  requit  de  lui  prêter  secours 
» contre Tyr;  mais  ils  le  refusèrent,  parce  qu’ils  étoient  liés 
» par  des  sermens  avec  les  habitans  de  cette  ville.  Ce  refus 
M ayant  fort  irrité  ce  prince  , il  marcha  contre  Naplouse 

p.  &4,  ed.  Elzev.  Juifs  o^aroieDl  pas  Ant.  Jiid.,  L.  xi,  C.  Vlir^ 

besoin  alors  d’an  i^dit  pour  retourner  dans  $ 4,  5 et  6. 
leur  patrie  ; ce  fait  est  donc  aporr^-phe. 
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» ( Sichcm  ) , dans  l’intention  d’exterminer  les  Samaritains. 
M Ceux-ci , instruits  de  son  approche , sortirent  à sa  rencon- 
» tre , portant  avec  eux  les  livres  saints  et  les  exemplaires  de 
» la  loi,  et  précédés  du  souverain  pontife,  A peine  Alexan- 
» dre  eut-il  aperçu  le  souverain  pontife , qu’il  s’empressa  de 
» descendre  de  cheval  et  de  baiser  la  terre  devant  lui,  en  lui 
» disant  : Mon  Seigneur  et  mon  maître,  donnez-moi,  je  vous 
))  prie,  votre  hénédicUon.  Ses  généraux  et  les  officiers  de  ses 
» troupes,  le  voyant  agir  de  la  sorte,  en  firent  autant,  quoi- 
» que  surpris,  au  dernier  point,  d’une  conduite  dont  ils  igno- 
» voient  le  motif.  Lorsque  le  roi  fut  seul  avec  eux,  ils  lui  tc- 
» raoignèrent  leur  surprise  de  ce  que  les  Samaritains  l’avoicnt 
» ainsi  vaincu  par  une  puissance  secrète  qu’ils  attribuoient 
» à des  enchantemens  et  à la  magie.  Mais  le  roi  leur  apprit 
» que  lorsqu’il  étoit  en  présence  de  Darius,  il  avoit  vu  ce 
» même  homme  (il  parloit  du  grand  prêtre)  qui , descendant 
» du  ciel , lui  avoit  dit  : Ne  crains  rien.  Dieu  est  avec  toi; 
))  tous  les  peuples  de  la  terre  te  sont  soumis  ; tu  triompheras 
» de  ton  ennemi  : paroles  qui  avoienteu  leur  accomplissement 
i>  exact.  Alors  Alexandre  fit  des  riches  présens  au  grand  prêtre 
» et  à tous  les  Samaritains,  et  reconnut  que  leur  Dieu  étoit  le 
» plus  grand  de  tous  les  dieux.»  Ici  l’auteur  samaritain  raconte 
plusieurs  fables  absurdes  qu’il  a empruntées  des  écrivains  ara- 
bes et  persans  ; puis  il  continue  ainsi  : 

« Après  qu’Alexandre  eut  fondé  Alexandrie  , il  revint  à 
U Naplouse , et  monta , accompagné  du  grand  prêtre , sur  la 
» montagne  sainte.  Le  roi  dit  alors  au  grand  prêtre  qu’il 
» vouloit  qu’on  lui  élevât  en  ce  lieu  un  temple , et  qu’on 
» y plaçât  sa  statue,  comme  avoient  fait  tous  les  autres  peu- 
» pies;  qu’il  exigeoit  que  les  Samaritains  lui  dressassent  pa- 
M reillemeut  un  monument  et  une  statue  dans  chacun  des 
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» lieux  qu’ils  habitoicnt , et  que  son  intention  éloit  de  trou- 
» ver  le  tout  exécuté  k son  retour  d’Egypte.  Ces  ordres  je- 
» lèrent  l’alarme  dans  l’ame  des  Samaritains  ; ils  montèrent 
» sur  la  montagne  sainte  , jeûnèrent  et  prièrent , demandant 
))  à Dieu  qu’il  leur  suggérât  un  moyen  d’éluder  les  ordres 
» du  roi.  Dieu  leur  inspira  en  effet  la  pensée  de  donner  le 
» nom  d’Alexandre  à tous  les  enfans  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
» qui  naîtroient  parmi  eux. 

» Alexandre  de  retour  à Naplouse,  ne  voyant  rien  de  ce 
» qu’il  avoit  demandé , entra  en  fureur , et  témoigna  son  mé- 
» contentement  au  grand  prêtre  et  aux  chefs  de  la  nation  j 
» mais  le  grand  prêtre  lui  dit  qu’il  lui  avoit  élevé  des  statues 
» raisonnables  et  douées  de  l’usage  de  la  parole.  Alexandre 
» ayant  demandé  à les  voir,  on  fît  comparoitre  tous  ceux  qui 
» étoient  nés  dans  cet  intervalle;  et  le  grand  prêtre  ayant 
» crié  le  nom  ^Alexandre , ils  y répondirent  tous  à la  fois. 
» Le  roi  en  fut  très -satisfait;  il  révoqua  l’ordre  qu’il  aVoit 
» donné , et  adora  Dieu  sur  la  montagne  de  Gariv.im.  Il  té> 
» moigna  aussi  au  grand  prêtre  le  désir  de  faire  bâtir  un 
» temple  dans  ce  saint  lieu  ; mais  le  pontife  lui  ayant  fait 
))  des  remontrances  sur  ce  projet , il  y renonça , dans  la 
» crainte  que  les  Samaritains,  mécontens  de  sa  conduite,  n’at- 
» tirassent  sur  lui,  par  leurs  prières,  quelques  revers  de  for- 
» tune.  Alexandre  consulta  ensuite  le  grand  prêtre  sur  lacon- 
» duite  qu’il  devoit  tenir  pour  triompher  de  ses  ennemis  ; il  en 
U reçut  de  sages  conseils  (i)  ; après  quoi  il  partit  pour  faire  la 
» guerre  à Dara  ou  Darius , roi  très-puissant  qui  avoit  soumis 
» tous  les  rois  de  Perse  et  de  la  Grèce,  et  auquel  Philippe 
» même,  père  d’Alexandre,  payoit  tribut  (a).  » 

(0  On  a cm  devoir  les  supprimer.  Arabe,  et  dont  M.  Schmirrer  avoit  donnd 

(a)  About ifalah,  Gbrooique  écrite  en  des  extraits  j mais  le  morceau  qu’oo  vient 
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Tous  ces  derniers  détails  sont  controuvés  ; Alexandre  ne 
retourna  pas  chez  les  Samaritains  ; et  loin  de  leur  accorder 
quelques  grâces , il  les  punit  sévèrement  pour  avoir  brûlé 
vif  Andromaque  qu’il  avoit  laissé  commandant  en  Syrie, 
avant  son  départ  pour  l’Egypte  (i).  D’ailleurs  , il  est  évident 
que  l’auteur  de  cette  chronique  n’a  fait  en  général  qu’appli- 
quer aux  Samaritains  ce  que  Josephe  raconte  des  Juifs , à l’oc- 
casion du  voyage  d’Alexandre  à Jérusalem.  Mais  pour  dé- 
guiser le  fait,  cet  auteur  adopte  des  fables  qui,  de  son  temps, 
étoient  sans  doute  accréditées  à Naplouse , où  l’on  avoit  dû 
conserver  la  mémoire  de  l’expédition  du  prince  macédonien 
en  Syrie.  Le  faux  Josephe  Ben  ou  fils  de  Gorion,  dont  l’ou- 
vrage écrit  en  hébreu,  au  plutôt  dans  le  x*.  siècle  (a) , n’a  pas 
manqué  de  parler  de  l’entrevue  d’Alexandre  avec  le  grand 
prêtre,  qu’il  appelle  Ananias.  Il  abrège  le  récit  du  véritable 
Josephe,  en  ajoutant  toutefois  quelques  détails.  Entre  autres,  il 
rapporte  qu’ Alexandre  pria  le  grand  prêtre  de  consulter  Dieu 
par  VUrim  et  le  Tuhmmin,  pour  savoir  s’il  entreprendroit  la 
guerre  contre  les  Perses  (5)  : mais  on  sait  que  cette  manière  d’in- 
terroger la  Divinité,  n’étoitplusen  usage  dans  le  second  temple. 
Le  prince  macédonien  demanda  encore,  suivant  Ben-Gorion , 
qu’on  lui  fît  élever  une  statue  entre  le  temple  et  le  Saint  des 
Saints  ; ce  que  le  grand  prêtre  ne  put  éviter  qu’en  propo- 


lire  ne  trouTc  point  et  a traduit 
sur  un  Ms.  de  la  Bibl.  oat.  par  M.  de  Sa- 
cj , dans  sa  Cbrc&tumatbio  arabe , T.  ii , 
N*.  Vï,  p.  309-ia. 

(i)  Qui>i/.  Curt^,  L.  IV,  C.  vin.  Abul- 
forage , ou  autrement  Gregonus  Bor*Hc- 
brseus,  dans  la  seconde  partie  non  impri- 
mée de  sa  chronique  syriaque,  fait  d^Au- 
droraaquo  un  grand  prêtre , et  prétend  que 
les  Samaritains  le  tuèrent,  parce  qiiSl  avoit 
reconnu  Alexandre  |)our  roi  et  l'avoit  trai- 


té avec  honneur,  etc.  Quelle  fable  ! 

(2)  Salomon  Jarchi  et  Aben  Esra,  cé- 
lèbres rabbins  du  xlt'.  siècle , furent  les 
premiers  qui  mirent  au  jour  cet  ouvrage , 
trop  vante  par  Breitbaupt , son  dernier 
éditeur.  Voyez  sa  préface  et  la  réponse 
que  lui  a faite  le  savant  Gagoicr , dans 
U Bibl.  choisie  de  Le  Clerc,  T.  xxv, 
p.  40. 

(3)  Joseph,  Ilebraic.  sivc  Gorion. , L* 
IX,  C.  vu. 
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aant  à Alexandre  de  faire  porter  son  nom  à tous  les  enlans 
qui  naitroienl,  cette  année-là , <parmi  les  Juifs.  Est-ce  chez 
les  Samaritains  que  Ben-Gorion  avoit  puisé  ce  conte,  ou 
ceux-ci  le  devoient-ils  aux  Juifs,  nous  l’ignorons.  Au  reste, 
le  meme  écrivain,  ou  sort  interpolateur,  se  permet  ensuite  sur 
Alexandre  une  longue  digression , pleine  de  toutes  les  fables 
qu’en  ont  débité  le  faux  Callisthène , les  auteurs  arabes  et 
persans  (i),  etc.  Ben-Gorion  ou  Josippori,  comme  on  l’appelle 
encore,  avoit  sans  doute  tiré  aussi  beaucoup  de  choses  des 
écrits  des  Rabbins,  qui  n’ont  pas  manqué  de  parler  du  voyage 
d’Alexandre.  Ils  prétendent  que  les  Cuthéens  ou  Samari- 
tains avoient  sollicité  ce  prince  de  détruire  le  temple  de  Jé- 
rusalem, et  que  le  grand  prêtre  Siinéon  le  Juste,  alarmé  de 
celte  demande,  alla  à sa  rencontre  avec  les  principaux  de 
la  nation  , portant  des  flambeaux.  Ils  passèrent  ainsi  toute 
la  nuit;  Alexandre  ne  les  aperçut  qu’à  l’aurore,  et  aussi- 
tôt descendant  de  son  char,  il  sc  jeta  aux  genoux  du  grand 
prêtre  et  l’adora  (a).  Les  Rabbins  ajoutent  quelques  autres  cir- 
constances; la  plus  remarquable  est  le  don  que  les  Juifs  firent 
à Alexandre  de  la  bibliothèque  de  Salomon  , dans  laquelle 
Aristote  puisa  toute  sa  philosophie.  Ils  finissent  même  par 

(i)  On  trouve  cependant  dans  cet  ou- 
vrage do.^  détails  fabuteux  et  des  choses 
absurdes  ) qu’on  ne  lit  pas  chez  les  écri- 
vains Arabes  et  Perrans,  conceniatit  Ale- 
xandre. L’article  de  ce  prince  est  dans  le 
second  livre  do  Joseph  Ben-Gorion,  et 
J remplit  seize  chapitres,  depuis  le  Vl*. 
insqu'au  xxii*.  Ce  faussaire  prétend  avoir 
consulté  Strabon,  Nicolas  de  Dumas,  Ti- 
to , écrivain  romain , cl  le  livre  de  la  nais- 
jiancc  d’Alexandre,  composé  par  les  Ma- 
ges d’^plc  ( L.  I! , C.  IX  Voici  le 
portrait  qu’il  fait  de  ce  prince  : « Alexan- 


» dre  étoit  vigoureux  ; ses  cheveux  rcs- 
» sembloiciil  à la  crinière  d'un  cheval}  il 
> avoit  un  œil  noir,  et  l’autre  bleu;  set 
» dents  étoient  Irès-oiguës;  sa  voix  reten- 
s tissait  comme  le  loonem?,  et  .sa  force 
» étoit  comparable  à celle  du  lion.  > Bas- 
nage  a donné  un  assez  bon  extrait  de  cct 
article  d'Alexandre  ( Hist.  des  Juifs,  L. 
n,  C.  VI,  Ç II , 12,  i3  et  14),  sur  le- 
quel il  ne  m'est  pas  permis  de  m’arrêter 
davantage. 

(a)  Vid.  Bartoîocci,  Bibl.  Rabbin., 
T.  ni , p.  435. 
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faire  de  ce  grand  homme,  un  prosélyte  de  leur  religion,  et 
lui  prêtent  à ce  sujet  une  lettre  qu’eux  seuls  ont  pu  imagi- 
ner (i).  Il  est  probable  que  les  Rabbins  ont  eu  connoissance 
des  ouvrages  de  Josephe  ; mais  ils  paroissent  n’en  avoir  fait 
aucun  usage,  et  je  crois  qu’ils  n’ont  parlé  d’Alexandre  que 
d’après  une  tradition  conservée  parmi  eux.  Elle  étoit  répan- 
due dans  tout  l’Orient , puisqu’AbuIféda  assure  que  ce  prince, 
avant  de  combattre  Darius  et  d’entrer  en  Perse,  passa  à Jé- 
rusalem et  honora  les  enfans  d’Israël  (2).  ' 

Ce  n’est  pas  d’après  cette  tradition  que  plusieurs  Pères  de 
l’Eglise  et  écrivains  du  moyen  âge , ont  fait  mention  de  l’hom- 
mage rendu  par  Alexandre  au  Dieu  des  Juifs  ; ils  ont  tous 
emprunté  ce  fait  de  Josephe  ou  des  auteurs  qui  avoient  lu 
son  ouvrage  ; ainsi  leur  autorité  ne  peut  être  ici  d’un  grand 
poids,  et  on  a eu  tort  de  la  faire  valoir  à cet  égard  (5).  Ori- 
gène  pourroit  néanmoins < être  excepté,  parce  que  réfutant 
Celse  (4) , il  n’aura  pas  dû  emprunter  du  seul  Josephe  une 
chose  si  remarquable.  Les  Jbifs  s’en  glorifioient  trop,  pour 
qu’elle  n’eût  pas  été  rapportée  par  d’autres  écrivains,  et  de 
ce  nombre  étoit  sans  doute  Juste  de  Tibériade,  dont  nous 
avons  malheureusement  perdu  l’histoire.  • ■ 

Les  Grecs  et  les  Romains  avoient  tant  de  haine  et  de  mé- 
pris pour  le  peuple  Juif,  qu’ils  affectoient  de  n’en  pas  parler 


(1)  Cette*  lettre  a piiblitfe  par  Bar- 
(olocri,  qui  en  donne  la  Iradiicliun.  An*- 
totc  y exhorte  Alexandre  à brûler  Ions 
les  livres  de  philo.^ophie,  et  particulière- 
ment le.s  siens , comme  rtant  pleim  de 
mensonges.  Il  dit  avoir  ^td  converti  par 
\m  sage  Juif^  qui  mttntxit  cor  meum  in 
verba  tegis,  cum  osteadisset  nuhi  et 
prvdif^  in  omnibuj  sanciiiatis , veto  et 
sensui  mani/esia.  Bibl.  Aabb.,  T.  Xj  p> 


475,  etc.  Voyez  encore  Basnoge , Hisl. 
des  Juifs,  L.  III , C.  vu  , $ 14. 

(2)  Dans  la  partie  inddito  de  son  his- 
toire, que  M.  de  Sary  a bien  voulu  me 
traduire,  d'après  les  Mss.  de  la  Bibl.  nât., 
N*.  loi  et  6i5. 

(3)  Ce  reproche  s’adreitse  surtout  an  P. 
Ansaldi,  de  Profccl.  Alex.,  C.  IV. 

(4)  Origen.  coDtr.  Cela.,  L.  V,  p.  265, 
ed.  Spencer, 
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dans  leurs  <5crits , ou  ils  les  y représentoient  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  et  d’une  manière  Irès-inCdelle.  Josephe  témoi- 
gne avec  raison  son  étonnement  du  silence  absolu  qu’a  gardé 
sur  ce  peuple  Jérôme  de  Cardie  , procurateur  de  Syrie,  qui 
vécut,  pour  ainsi  dire,  avec  lui  (i),  et  écrivit  l’histoire  des 
premiers  successeurs  d’Alexandre.  Hécatée  d’Abdère , con- 
temporain de  Jérôme,  fut  moins  aveuglé  par  la  passion  ; il  rend 
justice  aux  Juifs  sur  l’attachement  invincible  qu’ils  avoient 
pour  leurs  lois , et  dit  qu’au  temps  de  la  bataille  de  Gaza, 
onze  ans  après  le  règne  d’Alexandre,  sous  le  gouvernement 
du  grand  pontife  Onias  (a),  cette  nation  possédoit  plusieurs  for- 
teresses et  bourgs  dans  la  contrée,  et  que  Jérusalem,  fortifiée 
par  l’art  etla  nature,  renfermoitseule  environ  cent  vingt  mille 
habitans  (3),  malgré  une  émigration  considérable  que  des 
troubles  arrivés  en  Syrie  avoient  occasionnée , après  la  mort 
d’Alexandre.  Une  telle  ville  devoit  naturellement  attirer  les 
regards  de  ce  prince,  et  il  ne  pouvoit  la  laisser  derrière  lui, 
en  marchant  de  Tyr  à Gaza.  Arrien  est  donc  fondé  à placer 
la  soumission  de  la  Palestine,  avant  le  siège  de  cette  der- 
nière ville,  et  Josephe  se  trompe  en  la  rapportant  après  (4). 
Mais  celte  erreur  n’infirme  pas  tout  son  témoignage  qni 
s’accorde  avec  celui  d’Hécalée  sur  les  Juifs  enrôlés  au 
service  d’Alexandre.  D’ailleurs,  la  Palestine  n’étoil  pas  si 
ignorée  et  si  méprisable  aux  yeux  des  Macédoniens  qui  l’a- 
voient  visitée,  puisque  ce  conquérant  la  compte  parmi  les 
provinces  qu’il  a subjuguées  , dans  un  discours  qu’Arrien  lui 


(1)  Joseph,  cootr.  Apion,  L.  i , $ s3. 

(2)  On  lit  Ezechias  daos  le  texte;  mais 
»i  ce  nVtoit  pas  une  faute  de  copiste , Jo- 
eepho  eo  aiiroit  averti  eo  relevaut  Uëcalëe. 

(3)  Hecat.  ap.  Joseph,  cootr.  Apion. , 
L.  I , $ 22.  Ce  calcul  u’est  point  exagtîrd  : 


Bëcatde  ne  comptoit  que  i5oo  prêtres, 
et  il  y eo  avoit  plus  de  20,000  qui  desser- 
voient  le  temple,  suivant  Josephe,  cootr. 
Apioo.,  Jj.  Il,  $ 7. 

(4)  Joseph.,  Anliq.  Jnd. , L.  XI , C. 
ni , S 3. 
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fait  tenir,  en  présence  de  ses  soldats  (i).  Justin  nous  offre 
encore  une  circonstance  digne  de  quelque  attention  ; selon 
cet  abréviateur , Alexandre  étant  parti  pour  la  Syrie  , plu- 
sieurs princes,  la  tête  ornée  de  bandelettes,  vinrent  au- 
devant  de  lui  (a)  ; peut-être  Trogue-Pompée  en  disoit-il  da- 
vantage. On  sait  que  ces  bandelettes  , particulières  aux  prê- 
tres et  aux  sacrificateurs,  :étoient  aussi  la  marque  des  sup- 
plians.  Jaddus  étant  l’un  et  l’autre , il  est  possible  qu’il  fût 
ici  désigné , et  que  lui  ou  sa  nation  eût  été  nommé  par  Tro- 
gue.  Enfin  , pour  ne  pas  négliger  la  moindre  trace  de  la  vé- 
rité , ajoutons  que  Quinte -Curce  rapporte  qu’Alexandre , 
après  la  prise  de  Tyr , parcourut  les  villes  qui  refusoient  de 
se  soumettre  (3).  Il  n’avoit  qu’une  partie  de  son  armée  ; Hé- 
phsestion  conduisoit  l’autre  par  mer  à Gaza.  < ' 

• Nons  ne  dissimulerons  pas  que  le  récit  de  Josephe  offre 
plusieurs  difficultés  ; la  première  est  la  question  de  Parmé- 
nion  à Alexandre , sur  ce  qu’il  se  prosternoit  devant  le  pon- 
tife, lui  que  tout  le  monde  adoroit  (4).  Sans  doute,  ce  ne 
fut  qu’après  le  meurtre  de  Clitus , que  des  Macédoniens , les 
vils  flatteurs  de  leur  roi,  se  soumirent  envers  lui  à l’espèce 
d’adoration  usitée  chez  les  Perses.  Mais  on  ne  peut  douter 
qu’après  la  bataille  d’issus , Alexandre  ne  reçût  de  toutes 
parts,  sur  son  chemin,  les  mêmes  honneurs  qu’on  rendoit  au- 
paravant au  monarque  qu’il  venoit  de  vaincre  (5).  Voilà  in- 
dubitablement la  pensée  de  Parménion.  Mais  comment  Ale- 
xandre put-il  savoir  que  le  nom  de  Dieu  étoit  écrit  sur  la 

etc.  L.  ir,  C.  V.  ' 

(4)  yan-DaU , nip.  Ansteam , C.  x. 

(5)  Vojez  rartotU  U manière  dont  Ale- 
xandre fut  reçu  à Babjlono,  par  le  peuple 
de  rette  ville  et  par  le»  prêtres  chaldde». 
Quint,  Curt,  L.  V,  C l. 


(i)  Mrrian.,  L.  vir,  C.  ix. 

(a)  Tune  »i  Sjrriam  proficiicitur } uU 
obvios  eum  infuUs  muüot  Orientis  reget 
habuil.  Justin. , L.  xi , C.  X. 

(3)  Ceterum  non  if$e  modo  nx  obibat 
tabes,  imperü  jugum  adhuc  récusantes. 
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lame  d’or  du  grand  pontife  ( i ) ? Ou  il  le  présuma , d’a- 
près l’usage  des  prêtres  de  quelques  divinités  helléniques, 
ou  il  l’apprit  des  Samaritains  et  des  Phéniciens  qui  l’accom- 
pagnoient  (2).  Cyrus  , Darius  , fils  d’Hystapc  et  Artaxerxe 
Longuemain  nvoient  rendu  des  hommages  au  Dieu  d’Israël 
dans  son  temple  ; mais  Alexandre  fut  le  premieriqui  y entra. 
Il  fit  Ini-mèmc  des  sacrifices,  en  l’endroit  et  suivant  les  rites 
prescrits  parle  grand  prêtre.  Une  vanité  impie  ^ comme  le  pensq 
S.  Augustin  (5),  ne  lui  inspira  pas  une  pareille  démarche; 
lui  sentiment  de  respect  et  de  reconnoissance  pour,  le  Dieu 
qui  lui  prometloit,  par  la  voix 'de  son  prophète,  l’empire  de 
Darius;  la  force  des  circonstances  et  cet  esprit  de  curiosité 
qui  le  porloit  à voir  de  ses  propres' yeux  , un  temple' qui 
renfermoit  tant  d’objets  mystérieux;  et  dont  l’entrée  étoit'si 
sévèrement  Interdite  aux  nations  étrangères;  su  filtrent' ptjur 
l’y  déterminer.  L’historien  Hécatée  décrit  si  bien  ce  item- 
pie  et  'différentes  choses,  qui  s’y  trouvoient  (4), • ce 'q lie  per- 


(i)  Un  ancien  commentateur  de  Daniel 
prétend  qn'Aleiatidrc,  voyant  le  livre  des 
prophéties  qui  le  concemuit,  adora  le  dieu 
de  Jérusalem  : t5t$  *AA/^«»ép«r  trp»- 

rutéi^n  téf  mt  ^«#1  , r«  r«r« 

*£AAJr*ir  iiarS  rs» 

tnt  xpi^jfirfarf.  iTfpi  nirmr  vVtiV  ftvii,  «AA* 

»T#c  Pteu(io^'hiy  s<Mt.  io  Dan.  Op., 
T.  V I , p.  242.  Ce  commentateur  veut  ap- 
pliquer k la  conduite  d’Alexandre,  à IV- 
gard  des  Joifs,  une  partie  du  verset  44, 
du  second  chapitre  de  Daniel , non  per-- 
transibit,  neejue  genti  alteri  tradetur;  ce 
qui  e.sl  peu  fondé.  Do  P.  de  Mootikiicon 
lit)  dans  ce  pn.vinge,  an  lieu  do  *««r, 
mais  poiit-dlre  iiV  fuul-il  rien  chanj^r; 
rautetir  aura  voulu  dire  qu’Alexandro  se 
prosterna  à la  vue  du  temple  do  ce  Dieu 
qui  paroissoit  l’avoir  protégé  jiisqu’alun, 


action  aitsez  naturelle  de  sa  part.  ^ 
(2)  Vid.  plurim.  ap.  Ansàldi,  do  Pro- 
fect.  Alex. , C.  xiv, 

(.*î)  ....  Sed  impia  vamtns  currCDiis 
cuôi  Jutfis  colendum  puions.  S.  Aug.  do 
Civit  Dci , D.  xviii , C.  xtv. 

(4)  Hecat.  «p.  Jos^h.  contr.  Apîoo., 
L.  I,  § XXII.  Euseb.  Frap.  £vang.«  L. 
IX  , C.  IV.  Hécatée  auroil  été  payé  par 
les  Juifs  pour  parier  d’eux , ou  l’ouvrage 
qil’cn  cite  Josepbe  ne  serolt  pas  de  lui, 
si  l’on  en  croyoit  au  témoignage  d'Heren- 
ruus(ap.  Ori^en.  contr.  CeUiim,  L.  1,  p. 
t3  ) , luî-rréme  un  des  plus  hardis  faus- 
aalrcs  de  l’antiquité.  Sciliger  ( Epist.  ad 
Casaub. , p.  41 5 ) , et  H odi  ( contra  Arts- 
team  , p.  217  ),  s'appuyant  de  l’autorité 
d’Herennius,  ont  voulu  faire  regarder 
l’ouvrage  d'Hccatéu  comme  apocryphe; 
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sonne  n’avoit  fait  avant  lui,  qu’on  ne  peut  presque  pas  douter 
qu’il  ne  fût  à la  suite  d’Alexandre  en  cette  occasion.  Ptolémée- 
Evcrgcle  sacrifia  aussi  dans  le  temple  de  Jérusalem  (i);  et 
Auguste  y fit  immoler,  tous  les  ans,  et  à ses  frais,  des  vic- 
times (a).  Ces  princes  suivirent  donc  l’exemple  d’Alexandre, 
que  lesiprêlres  juifs  n’auront  pas  manqué  de  leur  rnp-r 
peler.  Philon  et  Jostphe  regardant  ces  faits  comme  glorieux 
à leur  nation,  se  sont  empressés  d’en  parler;  l’un  et  l’autre 
rapportent  les  privilèges  dont  elle  jouissoit  à Alexandrie  : le 
dernier  assure  qu’ Alexandre  lui  donna  le  terrain  qu’elle  oc- 
cupoil  dans  celle  ville,  et  cite  , pour  le  prouver,  les  lettres 
mêmes  de  ce  prince  (3).  Enfin  Ilécaléc  nous  apprend  qu’il  lui 
fit  encore  présent  du  pays  de  Samarie , sans  en  exiger  aucun 
impôt  (4).  Il  ne  pouvoit  mieux  punir  les  Samaritains  du  meur- 
tre d’Andromaque.  Ainsi  tout  concourt  à prouver  qu’Alcxan- 
dre,.connut  et  protégea  les  Juils,  qu’il  visita  Jérusalem  et 
entra  dans  son  temple.  Il  alla  même  à Jéricho,  et  ce  fut  de- 
vant lui  qu’on  fit  l’expérience  sur  l’arbre  à baume  dont  parle 
Pline  (5). 

Le  nom  du  grand  prêtre  qui  reçut  ce  prince , offre  quelques 
difficultés,  et  on  a opposé  au  récit  de  Josephe  (6)  deux  écrivains 
du  moyen  âge,  qui  ont  fait  vivre  Jaddus  sous  Artaxerxe-Mné- 
mon  (7).  L’illustre  Newton  adopte  cette  opinion  erronée  ; et 


mais  letir  opinion  a tr^»-bien  rërnt<$e 
par  Gtiill.  Spencer,  not.  ad  Origen.,  p. 
14-15. 

(0  Joseph,  cootr.  Apioo.,  L.  x,  $ ▼. 

(2)  Philon.  Légat,  iid  Caiiim , p.  7^5. 

(3)  Joseph,  contr.  Apion. , L.  ii , $ 4. 

(4)  Hecat.  ap.  Joseph.  conU.  Apioo.) 
L.  Il , $ IV, 

(5)  Alex€utdro  magno  res  ibi  trente, 
toto  die  œstivo  unam  concham  impleri  juS’ 
tumerat,  Plin.,  L.  xii,  C,  Lxiv. 


(6)  Lettre  au  docteur  Pridcaux, 
HUt.  dea  JiiirS)  T.  li,  p.  4i5. 

(7)  Nicephor.  Chronograpb.,  p.  407, 
Cbronic.  Paschal.  sive  Aloxandr.,  p.  169. 
L'auteur  de  cette  dernière  chronique  bou» 
levcrsc  la  «uite  des  grands  prêtres.  Au  sur- 
plus, il  prétend  que  Nectandbo  se  réfugia 
à Poilu,  en  Macédoino  (p.  170),  et  qii'A- 
lexandrc  fit  transporter  en  F^pte  le  corps 
du  prophète  Jérémie,  et  autres  fables  mur 
CO  «ijet  ( p.  i56)  157),  rapportées  éga- 
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s’appuyant  d’une  tradition  rabbinique , conjecture  que  Si- 
méon  le  Juste  étoit  à la  place  de  Jaddus  j lorsqu’ Alexandre 
vint  en  Judée  (i).  Mais  la  saine  critique  ne  nous  permet  que 
deux  moyens  pour  connoître  la  succession  et  la  chronologie 
des  grands  prêtres  après  la  captivité  ; l’un  est  le  texte  même 
de  Josephc,  et  l’autre,  l’addition  canonique  faite  au  second 
livre  d’Esdras  et  postérieure  à Néhémie  , véritable  auteur  de 
ce  livre  (a).  Or  ils  placent  tous  deux  Jaddua  ou  Jaddus, 
sous  Darius,  et  font  entrer  en  charge  Siméon , petit-fils  de 
ce  pontife,  plusieurs  années  après  la  mort  d’Alexandre  (3). 
Les  plus  savans  commentateurs  de  l’Ecriture  ont  été  de  cet 
avis , que  l’esprit  de  système  peut  seul  faire  rejeter. 

On  objecte  encore  contre  Josephe  ce  qu’il  dit  des  Chaldéens 
qui  accompagnèrent , selon  lui , Alexandre  à Jérusalem.  Quel- 
ques savans  ont  voulu  corriger  le  texte  de  cet  écrivain,  en  y 
mettant  au  lieu  des  Chaldéens  le  nom  des  Cuthéens  ; mais 


Icment  par  quelques  autres  écrivains  grecs 
du  moyen  u^e. 

(i)  Chron.  conrig. , p.  397. 

(2.)  Jojada  genuit  Jonathan , et  Jona- 
than  genuit  Jeddoa,  Nchem. , C.  xil,  f 
XI*  Levitee  in  diehus  EUasib , et  Jojada 
Johanan  et  Jcddoa , scripti  principes 
fdmiliarum  et  sacerdotes  in  regno  Darii 
Persa,  ibid. , aa.  , 

(3)  Vid.  Selden , de  Sticcessione  în 
Pontifie.  Ebriror. , L.  i , C.  vi  et  vir. 
X’autenr  y traite , plus  en  dnidit  qiiVu 
chronologUte  f cette  matière  quVclaircira 
la  imite  des  premiers  grands  prêtres  après 
la  captivité. 

Jésus,  fils  de  Josedoc. 

Joachim  , fils  de  Jésus. 

Kliasih , lits  de  Joachim. 

Judas  ou  Joiada,  fils  dTdiasib. 
Jonathan  ou  Johanan  , fils  de  Judas. 
Jaddus  ou  Jcddoa , fils  de  Jonathan. 


Onias  i , fils  de  Jaddus. 

Simon  ou  Siméon , dit  le  Juste  ^ fils 
d'Onias. 

Eléaaar  t frère  d’Onias. 

Ta  mort  de  .Taddus  précéda  ou  suivît  do 
près  colle  d’Alcaandrë>  mmV  tmmm* 
fit,  Joseph.,  Antiq.  Jud.,  L.  xr,  C.  viii, 
$ 7.  Simon  le  Juste  succéda  à Onia.s;  cl  à 
Simon,  Eléazar,  auquel  Ptolémée-Fhila* 
dclphc  écrivit  pour  faire  traduire  la  bible 
( ibid.  , L.  XII , C.  Il  , $ 4 ).  S.  Jérâmo 
suit  le  même  ordre , excepté  à l’égard  de 
Simon  qu’il  met  après  Onias  ii , succes- 
seur d'Eléaxor,  parce  qui!  a confondu  Si- 
mon le  Juste  avec  un  antre  Simon,  fils 
d’Onias  iz,  petit-fils  de  ce  premier  Simon, 
tous  grands  pontifes.  Mais  il  ne  se  trompe 
pas  sur  Jaddus,  qui  sub  Alexandro  lem^ 
plo  pnefuit.  Com.  in  Dan. , T.  ill  op. , 
p.  1 1 13.  Etisèbc  pense  de  même  et  suit  Jo» 
sophe , Demoust.  Evang.,  L.  vin,  p.  393. 

dans 
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dans  toute  la  narration,  les  Samaritains  ne  portent  point  ce 
nom  ; ainsi  on  ne  peut  l’admettre  sans  blesser  les  règles  de  la 
critique.  Il  seroil  encore  possible  d’imaginer  que  Josephe  ait 
voulu  parler  des  Chaldécns  septentrionaux  ou  Cbalybes  de 
l’Asie  mineure  (i).  Mais  ce  peuple  étant  alors  presque  sau- 
vage , devoit  être  fort  peu  connu  d’Alexandre.  Il  faut  donc 
avoir  recours  à une  explication  plus  plausible.  Ces  Chaldéens 
qui  se  trouvoient  auprès  de  lui , étoient  indubitablement  les 
satrapes  cl  les  commandans  des  provinces  de  la  partie  de  l’em- 
pire perse  qu’il  venoil  de  soumettre  : peut-être  y en  avoit-il 
plusieurs  de  ceux  pris  à la  bataille  d’issus.  Pourquoi  Ale- 
xandre n’ayant  pas  encore  passé  l’Eupbrate  et  n’étant  pas 
maître  de  Babylone , le  grand  prêtre  le  supplic-t-il  d’accorder 
aux  Juifs  , établis  dans  cette  ville , l’exemption  de  tribut  pen- 
dant l’année  sabbatique?  La  réponse  me  paroit  facile  et  na- 
turelle ; ce  pontife  voyant  dans  Alexandre  le  conquérant  grec, 
désigné  par  Daniel  pour  renverser  le  trône  de  Darius , n’a 
point  douté  qu’il  ne  s’emparât  de  Babylone;  et  en  consé- 
quence , il  lui  a fait  cette  demande,  qui  n’est  d’ailleurs  que  con- 
ditionnelle. 

Le  motifd’unepareillcdemande  n’étoit  cependant  pas  fondé, 
puisque  la  belle  loi  du  Lévilique  sur  l’année  sabbatique  ne  s’ob- 
servoit  plus  (3)  : peut-être  même  étoit-elle  tombée  en  désué- 
tude , long-temps  avant  la  captivité  (3).  Mais  le  grand  prêtre 
ne  cherchant  qu’à  faire  alléger  les  Juifs  de  Jérusalem  et  de 
Babylone  du  poids  des  impôts  dont  on  les  accabloit,  cette  loi 
lui  offroit  un  prétexte  très-plausible , et  il  sufiit  à Alexandre 


(i)  Vid.  Michaelis , Geogr.  Hebr.  ei- 
«er.,T.  :i,p.  77.  Âjoututis  aux  racber' 
ehes  de  ce  savant  que  la  Çbaldcc,  dont 
Trapozos  ëtoit  U capitale , fonnoil  le  hui» 


tiëme  Thème,  dans  le  moyen  fige.  Cons~ 
tant.  Porphyr.  de  Themat.,  L.  i , C.  viu. 
(2)  Joseph.  Àotiq. , L.  xi,  C.  zi,  $ 8. 
C3)  MichaeUs,  de  Anno  Sabbat,  $ zg. 
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qui  éloit  déjà  bien  disposé  en  faveur  de  celte  nation.  Nous 
ignorons  en  quoi  consistoit  le  tribut  qu’elle  payoit  aux  Perses; 
suivant  Sulpice-Sévère,  il  ne  montoit  qu’à  trois  cents  talcns, 
immédiatement  après  la  mort  du  conquérant  macédonien  (i). 
Cet  écrivain  paroit  confondre  les  temps  ; car , sous  les  Pto- 
lémées , la  Phénicie,  la  Cœlé-Syrle,  la  Judée  et  le  pays 
de  Samaric  payoient  ensemble  plus  de  huit  mille  talens  (a). 
Anliochus-Epiphane , l’oppresseur  des  Juifs  , dut  ensuite  les 
surcharger  beaucoup  ; et  en  effet,  nous  voyons  que,  sous  Dé- 
mélrlus-Soler , ils  donnoient  aux  rois  de  Syrie  la  troisième 
partie  de  leur  récolte  en  grains,  la  seconde  de  celle  en  fruits 
et  un  certain  nombre  de  couronnes.  A la  prière  de  Jonathas, 
toutes  les  contributions  pour  la  Galilée,  la  Judée  et  les  pays 
de  Joppé  et  de  Samarie,  furent  réduites  à trois  cents  talens  (5). 
Voilà  sans  doute  la  taxe  dont  Sulpice-Sévère  a voulu  parler; 
d’ailleurs , rien  ne  prouve  qu’elle  ait  été  perçue  au  temps 
d’Alexandre. 

Toutes  les  objections-  que  le  récit  de  josephe  a pu  faire 
naître  sur  le  voyage  de  ce  prince  à Jérusalem  et  sur  sa  con- 
duite à l’égard  des  habitans  de  cette  ville,  doivent  donc  dis- 
paroître  aux  yeux  d’un  critique  sage  et  impartial.  Si  toutefois 
on  trouvoit  encore  dans  le  récit  de  cet  historien  quelques 
erreurs  ou  inexactitudes  dans  les  circonstances,  le  fond  n’en 
seroit  pas  moins  vrai  ; et  c’est  le  sentiment  de  Bayle  (4), 

gUU  do  mon  ouvrage , M.  Richard  Ctay- 
ton,  adopte  le  «cnlimcnt  de  ce  critique, 
et  rejette  avec  rai.^oii  celui  que  j’avois  d'a- 
bord haitardd  (Critic.  inquir.  into  the  life 
of.  Alex.,  nol.,  p.  iiS,  Ii6,  1 17).  Le  P. 
Ansaldi , dans  uue  dissertation  posthume 
(de  Profcct-  Alex.  Hieros.  ),  publiée  k 
Turin  eo  1780 , a bien  traite  ce  sujet  $ Ü a 
donné  un  grand  développement  à ses  preu- 


(i)  Sulfiii.  Sever, , Sacr.  Hist. , p.  85. 
{1)  Joseph,  Anliq. , L.  Xir  , C.  IV, 

54^ 

(3)  Maccab. , L.  I , C.  xi , a8.  /o- 

seph.  Antiq.,  L.  xiii , C.  iv,  $ 9.  Cette 
réduction  est  do  Van  i55  de  Tèrc  des  Sé* 
teucides,  x58  ans  avant  J.-C. 

(4)  DicU  hUlor.  eterit..  Art. 
Uacédoioe , not*  O,  Le  traducteur  an- 
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qu’on  n’accusera  certainement  ni  de  prévention  ni  de  trop 
de  crédulité.  Qu’on  regarde  comme  une  fable  le  songe  d’A- 
lexandre , à Dium  ; qu’on  révoque  en  doute  son  entrée  dans 
le  temple  de  Jérusalem  , et  les  marques  de  respect  qu’il  té- 
moigna au  grand  prêtre,  etc.;  il  sera  toujours  certain,  qu’au 
sein  de  l’orage  , lorsque  le  conquérant  macédonien  vint  fon- 
dre sur  la  Syrie,  les  Juifs  furent  sauvés  par  une  Providence 
spéciale.  Ainsi  s’accomplit  la  prophétie  d’Aggée,  qui  confirme 
implicitement  le  fond  durécitde  Josephe.  L’auteur  du  premier 
livre  des  Maccabées  ne  lui  est  guère  moins  favorable.  A la 
vérité,  il  ne  parle  d’Alexandre  que  relativement  aux  nations 
étrangères  ; mais  s’il  eût  troublé  le  repos  dont  la  Judée  jouis- 
soit  alors , cet  auteur  ne  l’auroit-il  pas  marqué  ? Cet  argu- 
ment négatif  acquiert  même  quelque  force,  par  le  narré,  qu’il 
fait  aussitôt  après , des  maux  que  Jérusalem  éprouva  sous 
les  successeurs  du  conquérant  macédonien , et  de  la  profa- 
nation de  son  temple,  par  Antiochus,  dit  le  grand,  le  pre- 
mier des  rois  grecs  qui,  selon  lui,  persécuta  la  nation  juive. 
Au  reste,  Josephe  avoit  non  - seulemMit  lu  tous  les  livres 
composés  par  les  Juifs  sur  l’histoire  de  leur  nation,  depuis 
le  règne  d’Artaxerxès  (i);  mais  encore  il  avoit  consulté  les 
éphémérides  sacerdotales  et  les  archives  du  temple , monu- 
mens  qui  ont  servi  à la  rédaction  du  premier  et  du  second 
livre  des  Maccabées  (a). 

Ces  deux  livres  sont -ils  canoniques?  L’examen  appro- 
fondi de  celte  question  m’écarteroit  trop  de  mon  sujet;  et 
sans  réclamer  ici  l’autorité  de  plusieurs  Pères  de  l’Eglise  et 

¥èa  î mai>  toutes  ne  sont  pas  d'une  dgele  (i)  Ecct  hac  scripta  tant  in  Ubro  die- 

forco.  rum  sacerdolii  ejus  ( Hvrcani  ) , etc.  Mac- 

(l)‘An'V/l  râ  aat' n'/Mf  c«b.  , L.  I , C.  XVI,  ^ 24.  Vid.  L.  II, 

Xt*'»  /lii  iwm,  etc.  Joseph.  C.  II , ÿ l3. 

conte.  Apion.,  L.  I , $ 8.  i 


564 


EXAMEN  CRITIQUE 

des  Conciles  de  Carthage  et  de  Trente  qyi  les  ont  mis  dans 
le  Canon  de  l’Ecriture,  je  me  contenterai  de  l’aveu  des  au- 
teurs protestans  qui  respectent  ces  deux  livres  , « comme 
» contenant  une  histoire  véritable  et  digne  de  tout  respect, 
» où  Dieu  a étalé  magnifiquement  la  puissance  de  son  bras 
))  et  les  conseils  de  sa  Providence  pour  la  conservation  de 
» son  peuple  élu.  » Cependant  j’ajouterai  que  je  reconnois 
la  canonicité  de  ces  de'ux  livres  , en  rappelant  l’observation 
de  Bossuet , « qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Josephe  en  ait 
M supprimé  une  partie , puisqu’on  sait  qu’il  dissimuloit  ou 
» qu’il  déguisoit  les  miracles  les  plus  certains,  de  peur  d’é- 
» pouvanter  les  Gentils  pour  qui  il  écrivoit  (i).  » Le  témoi- 
gnage du  premier  livre  des  Maccabées  sur  Alexandre , est 
donc  à mes  yeux  d’un  grand  poids  ; ce  qui  m’engage  à le 
rapporter  en  entier  et  à faire  mes  efforts  pour  l’expliquer.  On 
sait  que  ce  livre  a été  écrit  originairement  en  hébreu.  Ce  texte, 
qu’Origène  et  S.  Jérôme  avoient  eu  sous  les  yeux  , s’est  perdu 
depuis  long-temps  , et  nous  n’en  avons  que  deux  anciennes 
versions  , l’une  en  grec  et  l’autre  en  syriaque  (a).  La  latine  a 
été  faite  sur  le  grec , sans  qu’on  puisse  en  déterminer  l’é- 
poque. En  conséquence , nous  nous  attacherons  principale- 
ment aux  deux  premières  dans  la  traduction  suivante. 

« Après  qu’Alexandre , le  Macédonien , fils  de  Philippe , 


(i)  Bossuet,  rinqaiAmc  avertissement 
aux  Protestans,  C.  xxiv. 

(a)  Le  savant  Michaëlis  montre  que 
cette  version  a ëU  faite  sur  l’hëbrou,  dans 
la  prëface  de  sa  traduction  allemande  du 
livre  des  Maccabëes,  p.  xv,  ci  dans  sa 
Bibl.  Orientale,  T.  xxi,  p.  ixa,  etc.  M. 
Trcndelenbu^  veut,  au  contraire,  prou- 
ver que  fauteur  Syrien  a traduit  d'nprès 
le  grec  (Primi  libri  Maccab.  gnec.  text. 


cum  vers.  Syr.  collât,  in  Repert.  Morgent. 
littor. , T.  X V , p.  58 , etc.  ) Mais  il  ne 
me  paroit  pas  avoir  fait  assex  attention  à 
la  quantitë  de  mots  grecs  qui  sVtoicnt  glis- 
së.s  dans  le  syriaque.  D^aillcurs , le  tra- 
ducteur auruit  pu  avoir  à la  fois  sous  les 
yeux  le  texte  hëbrcu  et  la  version  grecque  ; 
ce  qui  D'empêchcroit  pas  que  sa  version 
ne  fiU  trè»-aucienoe  et  ne  mdritat  d’être 
consultée. 
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» qui  sorlit  de  la  terre  de  Celhim , eut  vaincu  Darius,  roi 
1)  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  lui  eut  succédé,  ayant  pré- 
» cédemment  régné  en  Grèce  (i),  il  entreprit  encore  plu- 
» sieurs  guerres , s’empara  d’un  grand  nombre  de  places  l'or- 
» tes , et  égorgea  les  rois  de  la  terre.  Il  pénétra  jusqu’aux 
» extrémités  du  monde  et  s’enrichît  de  la  dépouille  des  na- 
))  lions.  La  terre  se  tut  devant  lui  (a).  Son  cœur  s’éleva  et 
» s’enfla  d’orgueil.  Il  rassembla  une  armée  formidable  et 
» régna  sur  les  contrées , sur  les  rois  et  les  tyrans , qui  de- 
» vinrent  ses  tributaires.  Ensuite  il  tomba  malade  et  connut 
» qu’il  alloit  mourir.  Il  appela  alors  ses  esclaves  nobles  qui 
» avoient  été  nourris  avec  lui  des  leur  enfance , et  leur  par- 
» tagea  son  empire»  lorsqu’il  vivoit  encore.  Alexandre  ré- 
» gna  douze  ans  et  mourut  Ses  esclaves  se  rendirent  les 
U maîtres , chacun  dans  le  lieu  de  sa  résidence.  Tous  cei- 


(l)  ...  «iT  «vrv  wftrtféf 

tvi  r«r*EAA«/«.  Alexandre  n*a  pu  rdgner  lo 
premier»  à la  place  de  Darius,  en  Grèce; 
U faut  donc  rejeter  celte  leçon  de  l’édition 
de  Home»  et  adopter  colle  des  éditions 
d’Alde  et  d’Alcala,  confirmée  par  le  Ms. 
Alexandrin,  et-eeux  cotés  I,  2 et  3,  Bibl. 
ol.  R.  ismnMitru  liiT  wftrtf*»  iVi 
*S.xxtUm , en  ajoutant  la  virgule  après 
«or»,  pour  la  clarté.  Ce  sens  est  justifié 
par  la  versiuu  syriaque , dont  les  exprès- 
«ions  signifient  à la  loUre , et  regnavü  in 
iocum  ejus  (Darii),  aniea  in  Grœcid,  etc. 
A la  vérité , on  lit  encore  dans  un  passage 
du  même  livre  que  des  voiles  d’or,  des 
cuirasses  et  autres  armes  avoient  été  dé* 
posées  à Ëlymais  par  Alexandre , fils  de 
Philippe,  roi  Macédonien,  tf  iC«n'Afvr< 
rfmTêt  t»  rsîf *'£AAsr«.  C.  VI,  ÿ 2.  Mais  la 
version  syriaque,  plus  fidelle,  doit  se  ren- 
dre à la  lettre  : iUe  tjui  fuerat  afitea  rex 
Gnecontm.  Ainsi  s’évanouit  la  difficulté 
qui  oaissoit  de  la  leçon  fautive 


et  de  la  transposition  des  mots,  qui  pri^ 
mus  regnavit  ùt  Græcidf  dans  le  premier 
verset  de  lu  vnigate,  ou  vorsiou  italique 
de  ce  livre  des  Maccabées.  Au  surplus , 
Alexandre  avoit  été  nommé  le  prince  des 
Grecs  par  Daniel,  et  en  expliquant  ce  pro- 
phète, S.  Jérômo  dit  très-bien  : AuUique 
oriatur  scrupulus  quare  pro  principe  Ma^ 
cedonumt  principem  Grœcorum  dixerit  ^ 
hoc  Alexander enim  rvx  Ma* 

cedonumprimùm  suhversa  Græcia,et  suh- 
jecta  potestati  suæ,  in  Persas  arma  cor* 
ripuit.  In  Dan. , T.  m op. , p.  xi2o. 

(2)  Le  grec  porte  irvx^etf  i le  syriuquu 
signifie , sUuit  et  quievit,  mais  il  supprime 
et  interfecît  reges  terne  et  pertransivU  us* 
que  ad  Jines  terrœ  et  accepit  spolia  niul* 
tiiudinis  genlium.  Sur  ces  mots  et  inter- 
JecU  reges  terne,  Grotius  remarque  fort 
bien  reges  vocat  more  Hcbrœo  præfectos 
ma^tarum  nalionum.  Com.  in  vct.  Test., 

T.  ui , p.  327, 
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» gnirent  le  diadème , après  la  mort  de  ce  prince , cl  leurs 
» cnfans,  après  eux,  pendant  nombre  d’années;  et  ils  mul- 
» liplièrcnt  les  maux  sur  la  terre  (i).  » 

Le  style  de  l’original  est  conservé  dans  les  versions  grecque 
et  syriaque,  et  nous  avons  cru  devoir  les  suivre  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  , afin  qu’on ^Miisse  se  faire  une  juste  idée 
des  difficultés  qu’offre  ce  passage.  La  première , sur  laquelle 
])liisieurs  critiques  se  sont  exercés,  est  le  règne  d’Alexandre 
en  Grèce;  on  en  a même  cherché  la  solution  dans  les  mé- 
dailles (2)  ; cependant  elle  se  présente  naturellement.  L’au- 
teur hébreu  nomme , dit  Michaëlis , la  chose  par  son  vrai 
nom  ; Alexandre  étoit,  dans  le  fait,  roi  de  la  Grèce,  quoi- 
qu’il n’en  ait  jamais  porté  le  titre  (3).  Certes,  Philippe,  après 
la  bataille  de  Chæronée  , et  Alexandre,  après  la  prise  de  Thé- 
bes , furent  réellement  les  maîtres  absolus  de  la  Grèce  ; ils  ne 
laissèrent  aux  peuples  de  celte  contrée  que  la  forme  de  leur 
gouvernement.  Elu  général  ^utocraie , suivant  l’expression 
de  Diodore  (4) , par  toas  les  Grecs , d’une  manière  extraor- 
dinaire , surtout  à l’égard  d’un  jeune  homme  (5) , son  armée 
étant  composée  en  grande  partie  de  soldats  grecs,  les  nations 
de  l’Orient,  qui  ne  les  distinguoient  point  des  Macédoniens, 
ne  dévoient  regarder  Alexandre  que  comme  le  roi  de  tous  les 
Grecs.  Pour  suivre  trop  à la  lettre  la  version  latine,  un  com- 
mentateur a prétendu  qu’il  s’agissoit  seulement  de  la  monar- 


(i’)  Maccab.  » L.  I , C-  I , # i-io. 

(a)  Frœlich , Annal.  Syriæ,  Prolog. , 
C.  VI.  Ce  savant  antiquaire , aprda  avoir 
dit  que  les  pr^ddeesseurs  d^Aloxandre  ne 
prirentpas  le  uomde  Roi  sur  lesrooDuœcns 
publics»  ajoute  : j4Ua  similium  nominum 
numhmata  cum  BASIAECZ  tUulo,  post 
Alexandrum  i\I.  cusa  videntur.  p.  3l. 
(3)  MicUacUst  Nul.  sur  sa  traduction 


ollcmandc  du  premier  livre  des  Macca-> 
bdes. 

(4)  Diod,  Sic.,  L.  XVII,  $ 4. 

(5)  «'•rrif  ^1»  ai  r«r 

jur»rir,  ivi  r«>  iytpatUf 

ri  in/ft  tim  ««« 

Demad.  Oral.,  ed.  Rei> 
le,  p.  270,  T.  IV,  Oral.  græc. 
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chie  que  ce  conquérant  transféra  le  premier,  cle.s  Perses  aux 
Grecs (1);  mais  celte  explication,  plus  ingénieuse  que  solide, 
n’est  pas  conforme  à la  pensée  de  l’auteur  du  livre  des  ]\Iac.- 
cabées. 

Cet  auteur  s’exprime  très-exactement,  lorsqu’il  appelle  es- 
claves , les  Grands  de  la  Cour  , suivant  l’usage  des  peuples 
de  l’Orient  anciens  et  modernes.  INIais  devoil-il  .se  servir  de 
ce  terme  pour  désigner  les  seigneurs  macédoniens  qu’Ale- 
xandre  appela  avant  de  mourir  (2)?  On  en  a tiré  un  argu- 
ment contre  la  vérité  de  son  récit  (5).  Rien  n’est  plus  injuste; 
outre  qu’il  parloit  conformément  aux  idées  reçues  dans  son 
pays,  lesquelles  pourroient  être  justifiées  sans  peine,  il  poii- 
voit  encore  qualifier  de  la  sorte  ces  jeunes  seigneurs,  voués 
dès  l’enfance  à plusieurs  fonctions  serviles  auprès  des  rois  do 
Macédoine,  et  qui  ne  différoient  en  cela  des  véritables  escla- 
ves , que  par  le  privilège  de  prendre  leur  repas , assis  avec 
le  roi , et  de  n’être  fustigés  que  par  lui  seul  (4).  Quelques- 


(1)  Primu4  regnavit  in  Græria,  id  est: 
Primas  monarchiam  ad  Gnveos  a Persis 
transtulisse , etc.  Evard  Fiilloo. , Com> 
ment,  in  i libr.  Mucc.,  p.  48.  Dnisius  et 
Grotius  ont  avance  des  explications  beau« 
coup  moins  raisonnablc.s , que  réfute  très* 
bien  le  savant  MichacUs. 

(2)  K«ii  rit  miri  rnf  i»> 

etc.  Et  vocavit puttros  suos  nobiUs^ 

etc.  ; et  d'après  les  expressions  du  traduc* 
leur  Syrien , et  vocavit  servos  suos  illus- 
tres, ÿ 7.  Le  mot  ià'ahdo,  dont  se  sert  cet 
écrivain , répond  à celui  de  wmtt , pris  dans 
l’acception  de  servus,  fort  fréquente  sur- 
tout dans  les  Septante , comme  on  peut 
le  voir  par  la  concordance  de  Tromius. 

(3)  Gottl.  IVemsdoiff.  Comm.  de  Fide 
liû^ur.  libr.  Maccabæonim , S.  XXI.  Ce 
livre  est  plein  de  sophi<^mcs. 

{4)  Mos  erat , ut  supra  dictum  est , prin- 


cipihus  iSfacedonum  adultos  liberos  rcgt~ 
bus  tradere , ad  munia  haud  multuni  xervj- 
libus  ministeriis  abhorrentia , etc...  QiiîiU. 
Curt. , L*  vilîjC.  VI.  Idem  ^4mj-ntas 
adduxerat  L principum  Maccdoniœ  libe- 
ros  adultos  ad  custodiam  corporis.  (^uippe 
inter  epulas  hisunt  regis  rninistri  : iidem- 
que  equos  inciinti  pra  liiim  udmovetU,  ve* 
nantemque  condtatitur',  et  vigilUirun%  vices 
ante  cubiculi  fores  servant  : magnontmque 
pnvfectorum  et  ducum  bœc  inercmenta 
suHt  et  rudimenta.  Quint.  Curt. , L.  V , 
C.  I.  Vid.  Diod.  Sic.,  h.  X VII , $ 65.  Vo- 
lère  Maxime  dit  encore  ; Fetusto  Macc- 
donite  more  régi  j4L‘xandro  nobilissimi 
pueri  præsto  erant  sacrificanti.  L m , C. 
m , Ext.  ) S.  1.  Ils  éloieiit  donc  à l.i  fois 
pages,  écuyers,  gnrde.s  du  corps  cl  assis- 
tons aux  sacrifices;  en  faüoit-il  davantage 
pour  être  traités  d’esclaves  par  les  Orien- 
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uns  ayant  pris  le  parti  de  Méléagre,  à la  mort  d’Alexandre, 
Perdiccas  en  fit  châtier  seize  sur  le  seuil  de  sa  porte,  les  appe- 
lant de  vils  esclaves  de  son  ennemi  (i).  D’ailleurs,  ces  jeunes 
gens,  tous  d’une  naissance  distinguée,  veüloient  particuliè- 
rement à la  conservation  du  roi , couchoient  auprès  de  lui , 
étoicnt  ses  écuyers  et  l’accoinpagnoient  à la  chasse,  suivant 
l’usage  établi  par  Philippe,  et  qui  étoit  d’origine  perse  (a).  De 
pareilles  fonctions  dévoient  nécessairement  leur  procurer  les 
moyens  d’avoir  beaucoup  de  crédit  ; aussi  leur  corps  devint 
une  pépinière  de  généraux  et  de  commandans  de  province, 
selon  Quinte-Curce,  qui  ajoute  : « De  là  sont  sortis  ensuite 
» ces  rois  , dont  les  descendans  , plusieurs  siècles  après , fu- 
» rent  dépouillés  de  leurs  Etats  par  les  Romains  (3).  » Ces 
paroles  sont  d’abord  une  présomption  en  faveur  du  partage 
qu’Alexandrc  fit  de  ses  Etats , pendant  sa  maladie  et  selon 
toute  apparence  , le  aa  du  mois  de  Dæsius,  jour  où,  d’après 
les  Ephémérides , il  s’entretint  avec  ses  capitaines , des  places 
vacantes  dans  son  armée. 

Dans  ce  partage,  Alexandre  entendoit-il  donner  aux  jeunes 
Macédoniens  élevés  à son  service,  le  droit  de  souveraineté? 
Il  me  semble  que  l’auteur  du  livre  des  Maccabées  répond  à 
cette  question  , lorsqu’il  nous  apprend  que  ces  mêmes  Ma- 
cédoniens s’étant  fortifiés  ou  bien  établis  dans  les  pays  dont 
ils  s’étoient  rendus  maîtres  , après  la  mort  de  leur  roi , se 
mirent  ensuite  la  couronne  sur  la  tête.  Ils  n’étoient  donc  au- 


taux.  Noft  »ont  fort  differeos,  sans 

être  mieux  foodës. 

(i)  {juim.  Curt.,  L.  X , C.  vm. 

(a)  *£«  a^iAiWmr  9*  sAlirycir»  rZr  it 

tw(  «rti  ifMMiMf  ifàti» 

fmKirutrê  ^ nMrmMyit^s  ir  ri 

T<e  ri  irif<  rij*  *AAirr  ri  rw- 


rûrttt  iwfrirfmrri»  * *m$  *w»r% 
rit  $ww»t  w*fm  rmt 
futt  imûft  mm) 

Srti  limrtÀi*  rit  wipnitéf  rp«V«»,  rîjt  iV) 
j8«nAi7  >•(»«»«#  9r«p. 

rian  , L.  iv,  C.  xni. 

(3)  Qu7m.  Cuit.,  L.  viit,  C.  vi. 
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paravant  que  de  simples  satrapes.  Cette  qualité  les  investis- 
soit  d’une  grande  autorité , puisfjue  Xénophon  appelle  roi 
le  jeune  Cyrus , qui  n’avoit  que  la  satrapie  de  l’Asie  mi- 
neure (i),  et  qu’ailleurs  il  donne  le  nom  de  satrape  au  plus 
jeune  des  fils  du  grand  Cyrus  (a) , auquel  ce  prince  avbit  ac- 
cordé un  pouvoir  absolu  sur  les  Bactriens  et  les  Carama- 
niens  (3).  Hystape,  fils  d’Artaxerxès , posséda  la  Bactrianc 
sous  ce  nom  (4) , eta  Nous  choisissons  ces  exemples  parmi 
beaucoup  d’autres.  Alexandre  n’avoit  pas  sans  doute  inten- 
tion de  priver  de  sa  sViccession , son  frère  Arrbidée  - Phi- 
lippe et  ses  propres  enfans , et  on  ne  le  crut  jamais  : aussi 
voyons-nous  que  cet  Arrbidée  monta  sur  le  trône  et  qu’il 
régna  six  ans  et  quatre  mois,  selon  Diodore  de  Sicile  (5). 
L’époque  même  de  son  avènement  à la  couronne,  commence 
une  Ere  qui  porte  son  nom  (6).  Les  généraux  macédoniens 
affectèrent  de  le  reconnoître,  et  n’osèrent  se  déclarer  rois, 
qu’après  sa  mort  et  celle  des  enfans  de  Roxane  et  de  Bar- 
sine , les  derniers  rejetons  de  la  famille  d’Alexandre  (7). 
L’armée  osa  elle-même  proclamer  roi , le  fils  posthume  d’A- 
lexandre , dont  Roxane  venoit  d’accoucher  (8).  Antigone , 
dans  la  Macédoine  , et  Théodote,  dans  la  Bactriane , levè- 
rent les  premiers  le  masque , en  prenant  le  titre  et  les  orne- 
mens  de  roi  (9)  ; exemple  que  leurs  rivaux  se  hâtèrent  d’i- 
miter. « Auparavant,  simples  ministres  du  roi,  dit  Quinte- 
» Curce , sous  prétexte  de  gouverner  un  empire  qui  n’étoit 


(l)  Xenoph.  Œcod.  , C.  IV. 

(а)  Ejusdem,  Cyrop.,  L,  vill , C.  VII. 

(3)  Ctesias,  «p.  Fhot. , Cod.  Lxxi. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  XI , $ 69. 

(5)  Jd.,  L.  XIX  , $ II. 

(б)  Voyez  à la  Go  de  la  Section  suivante. 
(7)  Dibd.  Sic.,  L,  xix , $ ie>5,  L. 


XX , $ a8. 

(8)  ...x«  lit  fiMtiXiM  T%rtx$it  muwt 
ri  vAêtir.  Arrian.  de  Reb.  post  Alex.  ap. 
Phot.,  Cod.  xcil. 

(9)  Üiod.  Sic. , li.  X X , $ 53.  Plut  vit. 
Demetr., T.  V,  p.  sa,a3. 7uiiin.,L.  XLi, 
C.  IV. 
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» pas  à eux , ils  avoient , chacun  de  son  côté , envahi  de 
» grands  Etals  (i).  » Selegcus,  qui  dissimuloit  avec  plus  de 
peine  son  ambition  , avoit  cependant  toujours  évilAdepa- 
roître  devant  les  Macédoniens , revêtu  des  marques  de  la 
royauté  ; il  se  contenloit  de  les  prendre  , lorsqu’il  donnoit 
audience  aux  peuples  étrangers  ou  barbares  (a). 

Suivant  Justin,  « jamais  la  Macédoine  ni  aucun  pays  ne 
))  produisit  cette  quantité  de  grands  hommes  que  Philippe,  et 
» après  lui  Alexandre  , avoient  choisis  avec  tant  de  soin , 
» qu’ils  paroissent  moins  destinés  à les  accompagner  à la' 
))  guerre , qu’élus  pour  leur  succéder  (3).  » Il  n’est  donc  pas 
étonnant  qu’ils  fussent  rivaux  ou  même  jaloux  les  uns  des 
autres  ; c’est  pourquoi  Alexandre , prévoyant  toutes  leurs 
dissentions,  dit,  avant  de  mourir,  qu’on  lui  préparoit  de 
grands  jeux  funèbres.  Quelqu’un  lui  ayant  demandé  à qui  il 
laissoit  l’empire,  il  répondit,  au  meilleur , ou  au  plus  digne. 
Peut-être  vouloit-il  par  là  désigner  la  prééminence  qu’il  ac- 
cordoit  à Perdiccas  , son  parent  (4)  , auquel  il  venoit  de  re- 
mettre son  anneau  (5);  ou  espéroit-il  que  ce  général  acquerroit 
ainsi  sur  les  autres  une  autorité,  qui  pourroit  les  contenir, 
du  moins  pendant  quelque  temps.  Mais  il  falloit  un  autre  bras 
pour  tenir  les  rênes.  Du  reste,  le  partage  fait  par  Alexandre 
fut  respecté  jusqu’à  on  certain  point,  surtout  dans  la  pre- 
mière distribution  (6),  puisqu’on  n’y  oublia  point  les  prin- 
cipaux gardes,  élevés  avec  lui,  et  sur  lesquels  son  choix  dut 

(1)  Quint.  Curt.,  L.  viii , C.  x. 

(2)  Plut.  »it.  Demetr. , p.  23i. 

(3)  Justin. , L.  Xllt , C.  r. 

(4)  Fils  d'Oronte  , et  natif  d'Orestis. 

Arrian.,  L.  i , C.  ïiv,  L.  vi,  C.  xrvni. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  XV 11,  $ 117.  Quint. 

Curt.,  L.  X,  C.  V.  Arrian.,  L.  vu,  C. 


XXVI.  Justin.,  Jj.  XII,  C.  XV. 

(6)  Il  y on  eut  une  seconde  à l’arrivde 
d’AntIpater  eu  Asie,  cinq 'ans  après  la 
mort  d'Alexandre.  Diod.  Sic.,  L.  xvni, 
§ .39.  Arrian. ie Rcb.  post  Alex. ap. Phot., 
Cud.  XCII. 
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naturellement  tomber.  Les  quatre  premiers  étoient  de  Pella, 
et  avoieut  sans  doute  vécu,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
avec  ce  prince.  Arrien  nous  a conservé  le  nom  de  ces  gardes 
qui  étoient  au  nombre  de  sept,  savoir,  Léonnat,  IJéphæstion, 
Lysimaque,  Ariston , Perdiccas  , Ptoléméc  et  Python  (i). 
Peucestc  leur  fut  adjoint  dans  la  suite , à cause  du  service 
qu’il  avoit  rendu  à Alexandre,  en  le-couvrant  de  son  bou- 
clier, dans  la  ville  des  Malliens  (a).  Apres  sa  mort,  Léonnat 
eut. la  Phrygle;  Lysimaque,  la  Tbrace;  Ptolémée,  l’Egypte; 
Python,  la  Médie,  et  Peuceste,  la  Perse  (5),  Perdiccas  se  ré- 
serva la  tutelle  des  Rois,  c’est-à-dire,  le  frère  et  les  enfans 
d’Alexandre  (4)  : tutelle  qui,  dans  la  suite,  passa  à Antipa- 
ter,  et  après  lui  à Polysperchon  (5).  Héphæstion  étant  mort 
avant  son  maître,  ne  put  avoir  part  à ces  dispositions,  qui 
furent  vraisemblablement  changées  à l’égard  de  Python,  en 
punition  de  ce  qu’il  s’étoit  déclaré  trop  ouvertement  en  fa- 
veur de  Perdiccas  (G).  Les  autres  seigneurs  macédoniens  ne 
durent  leur  place  qu’au  crédit  ou  à la  force.  Tous  néanmoins 
ne  parvinrent  pas  au  trône  ; et  même  des  sept  premiers  gardes, 
il  n’y  eut  que  Ptolémée  et  Lysimaque.  EiiBn,  il  résulte  de  ce 


(1)  Anian.,  L.  vi,  C.  xxvm.  Il  no 
faut  pas  confondre  ce  Python,  tlU de  Cra> 
tère  , avec  un  autre  niacddoiiien  de  ce 
nom , fils  d^Agëoor , et  Satrape  du  pays 
situe  entre  les  monts  Paropamisos  et  la 
mer  des  Indes.  Arrian.  de  Rébus  post 
Alex.,Cod.  xci\,  Justin.,  L.  xtn,C.  iv. 

(2)  Avant  d'uller  gouverner  la  Perse  eu 
qualité  do  Satrape , Peuceste  fut  nommé 
un  des  sept  gardes  j Alexandre,  dit  Ar- 
rien , ne  voulant  pas  le  priver  de  cet  hon- 
neur , récompense  due  à sa  üdélité.  L.  V l ^ 
C.  xxvin. 

(3)  Arrian.  ap.  Phot.,  Cod.  xcil.  Diod. 
Sic. , L.  XVIII , $ 3.  (^uint.  Curt.,  L.  x , 


C.  X.  Justin.,  L.  xiti,  C.  IV.  Dexipp. 
ap.  Phot.,  Cod.  Lxxii.  Justin  dit  que  la 
Babylonio  échut  en  partage  à Peuceste; 
d’autres  assurent  qu'il  coa$cr\’a  la  Perse. 

(4)  Vid.  Oodwell,  de  Dicæarcho , $ 
i3. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  xvni , § 39 , 48. 

(6)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  § 7.  Quint. 
Curi.,  L.  X , C.  VI.  Au  second  partage 
des  Satrapies,  Autolyque , fils  d’Agatlu»- 
de,  Amyntas,  fils  d'Alexandre  et  fnVc 
de  Peuceste , Ptolémée , (ils  de  Ptolémée, 
Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  furent 
choisis  pour  gardes  d'Arrhidéc.  Arrum,, 
Is.  1. 
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que  je  viens  de  dire,  que  le  partage  fait  par  Alexandre,  lors- 
qu’il vivait  encore , est  très-réel,  et  qu’on  se  conforma,  après 
lui,  plus  ou  moins  à ses  volontés  (i) , même  par  rapport  à 
Perdiccas.  Celui-ci  fut  Chiliarque , emploi  resté  vacant  par 
les  ordres  de  ce  prince,  depuis  la  mort  d’Hépbæstion  (a), 
et  auquel  étoit  attaché  la  régence , suivant  quelques  écri- 
vains (5).  Cependant  elle  ne  fut  décernée  à Perdiccas  qu’en 
vertu  de  l’anneau  ^u’ Alexandre  mourant  lui  avoit  remis  (4)  ; 
et  on  distribua  aussitôt  les  satrapies  aux  principaux  amis  et 
gardes'  du  héros  macédonien , selon  Diodore  (5).  Au  reste , 
cette  distribution  des  Etats  d’Alexandre  diffère  peu  de  celle 
que  Cyrus  fit  aussi  des  siens , peu  de  temps  avant  sa  mort, 
à ses  enfans  les  plus  capables  de  gouverner  (6).  Peut-être  les 
suites  en  auroient  été  les  mêmes,  si,  comme  Alexandre,  Cy- 


(i)  Ea  autem,  tfuwUum  ex  forum  om- 
nium  inter  se  colUitione  intelligere  possu- 
mus , fuit  ejus  modi.  Usscr. , Annal. , p. 

%i3. 

(z)  Arriaru,  L.  VII,  C.  XIV.  Col  cerî- 
Taiu  dit  : x*^*fX**  irmptMf. 

MaU,  selon  lui , ce  commandemoot  avoit 
fté  parlagif  (L.  ni,  C.  xxvii),  cl  toute 
rhipparchic  des  Hduires  ne  montoit  pas 
à zooo  hommes.  D’ailleurs,  lo  root  de 
chîUarcbie  d^signoit  partlcnlièrement  une 
troupe  de  soldats  dVlitc , crë<fo  par  Alc> 
xandre.  Aovem,  tfui  fortissimi  Judicati 
essent , singuUs  militum  miitihus  prafu- 
turi  erant,  chiliarchas  t>ocabant  ( Quint. 
Ciirl. , L.  V,  C.  II).  Dexippc  ne  parle  que 
do  la  chillarchic  d’H^pbvstion  : UifflmmMt 
/i  r«f  ( np.  Fhot., 

Cod.  Lxxxii);  et  Sëleucus,  qn’lsidore 
appelle,  unus  ex  pueris  Alexondri  (Ori- 
^n. , L.  XV,  C.  I ) , dtoit  alors  à la  li^lo 
de  l’Ag^roc.  Voyo*  Appian.,  Syriac. , 
T.  I op.,p.  193,  et  cUdcMus,  p.  453. 

(3)  Ti  nf  IwtTfwn  TÎf  ÏAïf 


Arrian.  de  Rcb.  post  Alex.  ap.  Phot. , 
Cod.  xcii,  p.  216.  On  lit  la  même  chose 
dans  l'extrait  de  Dexippc  (ap.  Phot.,  Cod. 
Lxxxil , p.  201  ) ; mais  la  phrase  est  tel- 
lement bouleversée,  qu’on  ne  peut  la  ré- 
tablir qu’au  moyen  d’un  bon  mamiscriL 
Ajoutons  que  l’un  et  l’autre  do  ces  pas- 
sages ne  sont  tirés  que  d’extraits  dont 
l’autorité  no  suffît  pas  pour  décider  une 
question  de  ce  genre. 

(4)  Vid.  plur.  in  Freinshem.,  not. , p. 
780,781. 

(5)  Diod.  Sic.,  D xviil , § a.  Ale- 
xandra Bnbj'lone  mortuo,  cum  régna  sin- 
guUs familiaribus  (Uspartirentur , et  som- 
ma rerum  tradita  esset  taenda  euiem , cui 
Alexander  moriens  annulum  suum  c/e- 
derai  •*  ex  çuo  onmes  conjecemnt  eum 
regnum  et  commendasse  ( al.  commisis- 
se  ) , 4fuoad  Uberi  ejus  in  suam  tuteUtm 
pervenissent.  Corn.  Nopos,  vit.  Euroen., 
C.  II. 

(6)  Xenoph,  Cyrop.,  L.  viii,  C.  vn. 
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rus  n’cul  laissé  de  sa  race  qu’un  frère  imbéciile  et  des  enfans 
à naître  ou  en  bas  âge. 

Mais  on  fait  aussi  important  que  le  partage  ordonné  par 
Alexandre  au  lit  de  la  mort,  a-t-il  pu  être  tellement  enseveli 
dans  l’oubli , qu’il  n’en  restât  aucune  trace  dans  les  écrivains 
grecs , latins  et  orientaux , à l’exception  de  l’auteur  hébreu 
du  livre  des  Maccabées?  Celte  question  est  d’abord  résolue 
par  un  passage  de  Quinte-Curce.  « On  a cru,  dit  cet  historien, 
» qu’ Alexandre  avoit  fait  par  son  testament  ce  partage  des 
» provinces  ; mais  nous  avons  vérifié  que  c’est  une  tradition 
» fausse,  quoique  rapportée  par  quelques  auteurs  (1).  » Au 
contraire  elle  éloit  très -fondée;  et  Quinte-Curce  en  seroit 
convenu  lui-même , s’il  eut  réfléchi  sur  l’intérêt  qu’eurent  les 
successeurs  d’Alexandre  à l’étoufFer.  Ils  dévoient  naturelle- 
ment gêner  la  plume  des  écrivains  contemporains  ; peut-être 
même  parvinrent-ils  à supprimer  quelques  ouvrages  qui  n’é- 
toient  pas  assez  favorables  à leurs  prétentions.  Ils  craiguoient 
d’y  trouver  la  preuve  de  leur  usurpation,  et  que  les  peuples 
tôt  ou  tard  désabuses,  ne  vinssent  à secouer  leur  joug  tyran- 
nique. Diodore  nous  assure  encore  qu’Alexandrc  avoit  mis 
en  dépôt,  chez  les  Rhodiens,  un  testament  où  il  disposoit  de 
son  empire  (9).  Ammien-Marcellin  parle  aussi  de  ce  testa- 
ment, dans  lequel  ce  prince  s’étoil  choisi  un  successeur  (3). 
Moïse  de  Chorène  confirme  le  témoignage  de  ces  deux  écri- 
vains , et  dit  positivement  qu’ Alexandre  partagea  ses  Etals 
avant  de  mourir  (4).  Jomandes  indique  encore  quelques  dis- 

(1)  Quint.  Curt. , L.  x , C.  x. 

(2)  •••  r«r  ¥wif  «Xjrf  rirV  fimetXtUf 

etc.  Diod.  Sic.,  L* 

IX,  $ 8r. 

(3)  ...  Ut  btlla  prœtereamus  jllexan^ 
àri  y et  testamento  nationem  omnetn  in 


successoris  unius  jura  translatam.  Am** 
miaa.  MarccU. , L.  xxiiiÿC.  Vt. 

(4)  Totius  orbis  imperio  potitus  ( Ale- 
xander ) , cum  re^um  suum  inter  plures 
testamento  partUus  est,  ita  tamen  ut  AIu~ 
ce<lonum  imperium  generatim  uniyerscque 
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positions  testamentaires  de  la  part  de  ce  prince  (i).  Malala, 
qui  avoit  recueilli  à Antioche,  sa  patrie,  diiférentes  traditions 
concernant  Alexandre , rapporte  qu’il  ordonna  que  ses  capi- 
taines régneroient,  chacun  dans  son  gouvernement  (a).  On 
trouve  la  même  chose  dans  l’ancienne  chronique  dont  Joseph 
Scaliger  a public;  l’extrait  (3).  Plusieurs  auteurs  arabes  et  per- 
sans ont  eu  la  même  opinion  (4).  Je  me  contenterai  de  faire 
mention  d’£lmacin  et  de  Mirkhond.  Le  premier  ayant  dit 
qu’Alexandre  avoit  divisé  de  son  vivant  ses  Etats  entre  qua- 
tre de  ses  serviteurs,  ajoute  : « Pendant  la  vie  de  ce  prince, 
» ils  se  conduisoient  dans  leurs  gouvernemens , comme  scs 
» lieutenans,  et  aucun  d’eux  ne  prenoit  le  titre  de  roi;  mais 
n après  sa  mort , cliacun  d’eux  garda  les  provinces  où  il  com- 
» mandoit  et  en  conserva  la  possession  (5).  » Mirkhond , en 
parlant  de  la  dynastie  des  Aschkaniens,  ajoute  ce  qu’ils  por- 
» toient  aussi  le  nom  de  Molouc-Tawcuf,  c’est-à-dire,  rois  des 
))  provinces , parce  qu’Alexandre  avoit  donné  à chacun  d’eux 
» la  souveraineté  d’une  province , sans  qu’ils  payassent  les 
M uns  aux  autres,  aucune  contribution,  ni  aucun  tribut  (6).  » 
Sans  doute  tous  ces- témoignages  et  quelques  autres  sembla- 
bles , ne  sont  qu’une  simple  tradition;  mais  quand  cette  tra- 
dition vient  à l’appui  d’un  auteur  grave  et  ancien,  tel  que 


oppellaretur , ipst  è vita  excessU.  Mos. 
Chor.  Hist.  Arm.  e vers.  fVisthon,,  L. 
Il,  C-  I. 

(1)  j4dversus  Perdiccam  Macedon'uc 
regem , quem  Alexander,  Athenien- 
siutn  principatui  hereditario  jure  relique- 
rat  successorem.  Joru.  de  Reb.  gelic. , 
C.  Xs 

(2)  Joan.  Antioch.  atit  Malala,  Chro* 

nie.,  L.  Vin,  p.  249.  Il  ajoute  : 
riXivm  «vr«»  •*  «i  rviurwifmi 


(3)  Scalig.  Chroo.  excerpt.,  p.  72. 

(4)  Ilerbelot,  Bibl.  Orient. , p.  3lA 

(5)  Elmacin^Hist.  Arab.,  dans  la  par- 
tie inédite  dont  M.  de  Sacy  m*a  commu- 
niqué la  traduction,  ainsi  que  le  passago 
suivant  de  MirUiond. 

(6)  a La  souveraineté  de  ces  provinces, 
9 conlinue  Mirkhond,  leur  resta  et  passa 
» d'eux  à leurs  enfaos , jusqu’au  temps 
a s’éleva  Ardeschir-Bubccan.  » 
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celui  du  premier  livre  des  Maccabées , elle  démontre  la  vé- 
rité de  son  récit 

Cependant , de  satrapes  , les  généraux  d’Alexandre  ne  de- 
vinrent rois  (i)  que  vingt  ans  après  sa  mort  , suivant  le 
canon  chronologique  de  Ptolémée  (a).  En  induiroit-on  que 
l’auteur  des  Maccabées  se  trompe  , en  rapportant  ce  fait  im- 
médiatement après  la  mort  du  conquérant  macédonien?  Dans 
un  tableau  de  l’état  politique  de  l’Asie  pendant  cent  cinquante- 
quatre  ans,  depuis  la  bataille  d’Arbèle  jusqu’à  la  profanation 
du  temple  de  Jérusalem  par  Antiochus-Epipbane , tableau 
dont  Alexandre  occupe  la  plus  grande  partie,  le  temps  de 
l’anarchie  sanglante  qui  la  suivit,  devoit  être  compté  presque 
pour  rien , et  l’auteur , suivant  la  méthode  de  l’Ecriture , 
passe  sur  tous  les  événemens  particuliers , pour  arriver  au 
principal  (5),  l’acte  d’usurpation  que  firent  les  généraux  de 
ce  prince,  en  se  mettant  eux-mêmes  la  couronne  sur  la  tête. 
Il  imite  encore  la  rapidité  de  Daniel  qui , après  avoir  dit 
qu’Alcxandre  représente  sous  la  figure  du  bouc,  étant  devenu 
extrêmement  puissant , sa  grande  corne  se  rompit , ajoute 
tout  de  suite  : et  il  poussa  quatre  cornes  au-dessous,  aux 
quatre  vents  du  ciel , lesquelles  désignoient  les  grandes  mo- 
narchies, formées  de  celle  d’Alexandre,  qu’aucune  n’égala 
en  puissance  (4).  Au  surplus , le  premier  chapitre  des  Mac- 
cabées paroît  n’avoir  été  composé  que  pour  nous  montrer 
’ l’accomplissement  littéral  de  la  prophétie  de  Daniel  (5).  Aux 


(1)  B«nAi7<  mwmmt  •*  ntrfmvSf 

T#.  Appian.  Sjriac.,  T.  i » ed.  Var.,  p. 
197.  Sic  rvgcs  ex prafectis facti,  etc.  J us- 
tîn,  L.  xni , C.  IV. 

(2)  V oyet  à la  fin  de  la  Section  .Mii  vante. 

(3)  Et  hanc  esse  scripluræ  satwtœ  ron- 
suetudinem,  non  universn  narrare ; sed  ea 
<fuœ  majora  videantur  exponere.  S.  Hie- 


ronym.  in  Daniel,  C.  xi , p.  II27.  Et 
comme  le  remarque  ce  &aint  docteur:  Et 
scriptune  sancite  pmposUum  est  non  ex~ 
ternam  absque  judœis  bistoriam  texere  ; 
sed  eam  quæ  IsracU  populo  copulata  est. 
Id.,  p.  1122. 

(4)  Daniel,  C.  VIïl , t 8- 

(3)  Tbcodorct  remarque  trèa-bicn  que 
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traits  dont  le  prophète  et  l’historien  dépeignent  toutes  les  ré- 
volutions de  l’Asie,  on  reconnoit  le  Dieu  qui  renverse  à son 
gré  les  trônes,  et  devant  lequel  les  princes  les  plus  redoutables 
sont  des  arbres  sans  racines,  que  d’un  souHle  il  arrache  du 
sein  de  la  terre,  comme  un  tourbillon  enlève  les  pailles  lé- 
gères (1);  à sa  voix,  disparoissent  même  les  peuples  conqué- 
rans , qui  fondent  sur  les  autres  avec  un  bruit  semb^ble  à 
celui  d’un  torrent  qui  rompt  ses  digues  et  se  répand  dans  la 
campagne.  Terribles  le  soir,  le  matin  ils  ne  sont  plus  (9). 


Ic5  lÎTTCs  des  Maccabdes  nSpandent  beau* 
coup  de  clartd  sur  les  prophéties  de  Da- 
niel ( in  Dan. , T.  ir , p.  648  ).  Ajoutons 
que  sons  ces  livres  et  l’ouvrage  de  Jo- 


sepbe , ime  partie  de  ces  prophéties  seroit 
mdme  inexplicable. 

(1)  Isaias,  C.  XL , ÿ et  24. 

(a)  /</.,  C.  xvn , * i3  et  14. 
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CINQUIÈME  SECTION. 

De  la  Chronologie  des  Historiens  d’Alexandre. 


L’utilité  de  la  chronologie  ne  se  borne  point  à nombrer 
les  années  et  à classer  les  faits  ; par  elle  le  mensonge  et  l’er- 
reur sont  confondus,  et  la  vérité  triomphe  ; avec  son  secours, 
on  remonte  des  effets  aux  causes , et  on  parvient  à suivre 
les  progrès  de  l’esprit  humain.  Mais  cette  science  n’a  de  fon- 
demens  solides  que  depuis  certaines  époques  ; au  delà  tout  est 
obscurité  ou  nuit  profonde.  Les  historiens  profanes  ne  peu- 
vent nous  guider  dans  ces  ténèbres,  où  eux-mêmes  s’égarent 
sans  cesse.  Il  faut  donc  se  contenter,  sur  ces  temps  reculés, 
des  connoissances  que  l’Ecriture  sainte  nous  offre  ; de  plus 
étendues  sont  réservées  à celui  qui , dès  l’origine  du  monde 
appelant  en  maître  les  générations,  a été  avant  elles  et  sera 
toujours  (1). 

Cessons  enfin  d’imaginer  tous  ces  systèmes  qui  se  détrui- 
sent les  uns  par  les  autres  ; pourquoi , loin  d’étendre  les  li- 
mites de  l’histoire,  ne  tâcherions-nous  pas  de  les  resserrer, 
pour  établir  mieux  la  vérité  et  rendre  ses  leçons  plus  frap- 
pantes? Avant  l’institution  des  Olympiades,  les  Grecs  avoient 
san.s  doute  des  traditions  plus  ou  moins  vraies  et  quelques 
monumens  historiques , mais  ils  n’ avoient  pas  encore  d’an- 
nales; ils  n’eurent  même  des  historiens  que  deux  siècles  après. 

/ 

(i)  Isaias,  C.  XLi,  ÿ 4. 
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Les  premiers  marchèrent  tous  à l’aide  du  calcul  des  généra- 
tions; Hellanicus  de  Lesbos  seul  prit  pour  base  du  sien  la  suite  ' 
des  prêtresses  de  Jiinon,  à Argos,  et  rapporta  la  date  des  évé- 
nemens  aux  années  de  leur  sacerdoce.  On  sait  combien  Hé- 
rodote profita  de  son  ouvrage,  et  quels  eHbrts  il  fit  pour  ne 
pas  laisser  égarer  ses  lecteurs  dans  le  vaste  champ  qu’il  offre 
à leurs  yeux.  Celui  de  Thucydide  est  beaucoup  moins  étendu  ; 
aussi  adopta-t-il  une  autre  méthode  : il  fut  en  quelque  sorte 
annaliste.  Quoique  le  vaste  plan  d’Ephore  s’opposât  à une  pa- 
reille exactitude,  si  son  histoire  étoit  parvenue  jusqu’à  nous, 
elle  auroit  été  fort  utile  à la  chronologie.  Mais  aucun  écrivain 
ne  mérite,  à cet  égard,  plus  d’éloges  que  Timée;  il  marquoit 
avec  soin  le  règne  des  rois  de  Lacédémone;  il  joignoit  à leurs 
années  celles  des  Ephores  éponymes , depuis  l’établissement 
de  ces  magistrats.  Il  comparoit  les  années  des  Archontes  d’A- 
thènes et  des  prêtresses  de  Junon,  à Argos,  avec  celles  des 
Olympiades,  et  rapportoit  exactement  le  nom  des  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques;  eh  un  mot,  personne  avant  lui  n’avoit 
porté  si  loin  la  précision  chronologique , ainsi  que  je  l’ai  déjà 
remarqué  (i). 

La  conquête  de  l’Asie  par  Alexandre  répandit  beaucoup 
de  connoissances  ; et  au  temps  de  Timée , les  livres  s’étoient 
multipliés  {a).  Leur  nombre  augmenta  encore  par  la  fonda- 


(1)  Section  p.  x6.  « Oo  peut  regar- 
» der  l’ouvrage  de  Tinuîc  comme  le  pre- 
a mier  du  genre  chronologique  , parmi 
B les  Grecs,  pulsqu’avant  rinvention  des 
B Ères  i)  ^toll  impossible  de  rien  faire  qui 
» v^lut  sur  ee  sujet.  » Stuürt,  Apologie 
de  Newton , p.  ii3.  Cette  dernière  asser- 
tion est  fausse  , mais  elle  nVlonnc  pas 
dans  la  bouche  d’un  partisan  du  .<iystèmo 
de  Newton. 

(2)  Les  anciens  auroient  dû  rndme  ro* 


paroitre , si  le  fait  rapporté  par  Aulu* 
Gellc  ëloit  certain.  Ce  grammairien  pré- 
tend que  Xerxès  ayftnt  enlevé  et  transpor- 
té en  Amc  la  bibliothèque  de  Pisistrate, 
elle  fut  rendue  aux  Athéniens  par  Sclcu- 
cus-Nicator  ( Noct.  Auic. , L.  vi,  C. 
XXVII  ).  Mais  ce  fait,  copié  sans  examen 
par  Isidore  de  Sevillo  ( Origîn.,  L.  V, 
C.  III  ) » »o  pûToît*  apocryphe.  Mardo- 
nins  brûla  Athènes  et  tous  ses  mominieiis 
( Herx>d. , L.  IX  , $ x3  },  parmi  lesquels 
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tion  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  qui  fournit  aux  savans 
les  moyens  de  cultiver  les  sciences.  La  chronologie  ne  fut 
pas  oubliée , et  Eratoslhène  rédigea  un  Canon  célèbre  dont 
nous  devons  regretter  la  perte.  D’aulre.s , après  lui , lièrent 
les  faits  aux  observations  astronomiques  ; et  ils  s’.ippliquèrcnt 
à la  chronologie , en  la  considérant  comme  une  partie  de  l’as- 
tronomie. Eusèbe,  le  Syncelle  et  quelques  autres  compilateura 
du  Bas-Empire  puisèrent  dans  leurs  écrits;  mais  malheureu- 
sement ils  raanquoient  d’instruction  et  de  critique,  et  ils  ne 
nous  ont  laissé  que  des  généalogies  inexactes,  des  catalogues 
doubles  ou  incomplets  de  rois,  des  fragmens  mutilés,  des 
dates  peu  sures;  en  un  mot,  des  matériaux  indigestes. 

A la  renaissance  des  lettres  en  Occident,  la  chronologie  fut 
négligée , et  ne  sortit,  en  quelque  sorte,  de  l’oubli  que  vers  le 
milieu  du  xvi®.  siècle.  Joseph  Scaliger  posa  alors  les  bases  de 
cette  science  , mais  avec  trop  de  hardiesse , et  souvent  au 
mépris  des  anciens  monumens  (1).  Celui  qu’il  avoit  tâché  d’é- 
difier , fut  élevé  par  Denys  Pélau  qui  en  corrigea  le  plan , sans 
néanmoins  le  rendre  parfiiit.  On  ne  pou  voit  l’exiger  de  lui  ; le 
temps  avoit  consume  beaucoup  de  matériaux,  et  il  s’est  servi 
avec  une  grande  habileté  de  ceux  qui  nous  restent  (a).  Calvi- 
sius  et  Riccioli  ont  travaillé  au  même  édifice  ; mais  ils  ne  sau- 
roient  être  comparés  ni  à Pélau,  ni  à Usher  ou  üsscrius,  ni 


9C  Irouvoit  celte  bibliolhàqne , que  Xer* 
xbs  o'auroit  pti  emporter  dans  sa  fuite. 
D'ailleurs , les  Perses  faisoient  trop  peu 
de  cas  do  la  littc^rature  grecque  , pour 
mettro  une  grande  importance  aux  livres 
ratsembirfs  par  PUi-^lratc. 

(l)  ’i'anla  audacia  (Scaligeri)  in  mu- 
tandis  temporibut,  contra  jidem  veterum 
monunientorum  projecto  ferenda  non  est. 
Cooring.  Adversar. , G.  xir. 

(a)  Oq  reproche ÿ avec  raison;  à Fdlau 


de  f'être  pins  souvent  occupe  de  la  rdfu- 
tatlon  de  Sculiger  » que  do  la  recherche 
de  la  vëritd  en  elle-même.  Peut-être  n’a» 
t-ii  pas  apporte  as.sex  do  soins  dans  sa 
grande  table  chronologique;  et  les  faits 
sont  mieux  rédiges  dans  son  Hationorium 
temporum.  KéaDmoios,  son  aulorllé  sera 
toujours  d'un  très-grand  poids,  cl  ses  ou- 
vrages, qu’oo  oc  sauroit  trop  lire  et  trop 
consulter,  dureront  autant  que  la  science. 
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même  à Simson.  La  chronologie  doit  encore  une  partie  de  ses 
progrès  à Dodwell  ; l’ingénieux  et  savant  Marsham  y auroit 
aussi  coopéré,  s’il  n’eùt  pas  été  animé  de  l’esprit  de  para- 
doxe (i).  D’ailleurs , il  se  déclare  pour  le  calcul  abrégé,  ima- 
giné d’abord  par  Géiiébrard  (o) , et  que  dans  la  suite  Usse- 
rius  adopta.  En  général,  les  chronologistes  anglais  se  sont  plu 
à raccourcir  tous  les  anciens  temps  connus.  Décidés  d’avance 
pour  cette  hypothèse,  ils  semblent  n’avoir  songé  qu’à  l’éta- 
blir; et  trop  souvent  ils  n’ont  vu  dans  l’antiquité  que  ce 
qu’ils  ont  eu  intérêt  d’y  voir.  C’est  le  défaut  ordinaire  des 
savans  appliqués  à l’étude  de  la  chronologie  ; de  là  tant  de 
systèmes  élevés  avec  art  sur  des  monumens  peu  solides  et 
presque  inutiles  de  l’érudition  et  du  génie  de  leurs  auteurs. 
Tel  est  surtout  l’ouvrage  de  l’immortel  Newton,  qui  dimi- 
nue d’environ  cinq  cents  ans  la  durée  des  temps  histori- 
ques, idée  bien  plus  étrange  que  toutes  celles  de  Marsham. 
Le  système  de  Newton  roule  sur  deux  points  fondamentaux, 
l’évaluation  nouvelle  des  générations,  et  l’époque  de  Chiron, 
rapprochée  du  siècle  des  Ptolémées  par  une  méthode  astro- 
nomique. Ce  rcv'c  d’un  grand  homme  fixa  d’abord  l’attention 
des  gens  de  lettres  qui,  livrés  aux  recherches  sur  l’antiquité, 
« furent  flattés  que  les  objets  de  leurs  études,  si  souvent  taxés 
» d’inutiles,  eus.sent  de  l’attrait  pour  Newton  , comme  pour 


(1)  Ceux  de  Dodwell  »ont  molm  dao- 
geretix;  et  quoiqu'il  manque  Auiivcnt  de 
logique  et  declarté, MM  travaux  aoot  inap- 
prëciables  ; et  on  ne  peut  c^tudier  la  chro- 
Dülugic  san:<  avoir  rcroiirs  à dcrils  » sur* 
tout  à ses  excellentes  tables. 

(2)  Ce  .savant  du  xvi*.  si^-rle  ne  voit 
mêitio  que  tdnebrea,  avnnt  Ih  captivité  : 
drni/jue  ante  hanc  bahrlonicam 

ùiletn  res  ^entium  frre  vmiuum  jacent  in 
<ibscuritate  et  lenebrisi  p.  177,  et  rieo  de 


certain  avant  la  sccoudo  guerre  sacrée  ; 
unte  hune  riihU  cerii  de  temporibus  babent 
Grofci,  unde  vix  duos  apud  reperias,  qui 
in  idem  icmpus (j-rum , Pj-tliagoram , etc . , 
eonferant , Chronogr. , p.  édit,  de 
l5S5.  Le  zMc  de  Gcoébrurd  pourlachro- 
uolagie  de  rEcritnre  l’a  fait  tomber,  par 
rapport  à l’histoire  profane  , dans  un 
pyrrhonisme  dont  il  n’a  pas  senti  toutes 
les  runsëqucnccs , mémo  pour  sa  propre 
cause. 
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))  eux,  et  qu’un  si  grand  nom  pûl  être  désormais  toute  leur 
M réponse  aux  traits  vagues  des  littérateurs  frivoles  , et  des 
» philosophes  superficiels  ; espèce  dédaigneuse  que  l’abus  de 
» l’esprit  mulliplioit  alors  de  jour  en  jour  (i).  » Cependant 
Fréret  osa  élever  la  voix  , combattit  le  mathématicien  anglais 
et  fut  le  plus  redoutable  de  ses  adversaires  (a).  D’ailleurs,  fort 
verse  dans  la  lecture  des  anciens,  il  a passé  lui-meme  avec 
raison  pour  un  des  plus  habiles  chronologistes.  Conringius, 
Pezron,  Samuel  Petit,  Tourneminc,  Longuerue  , Desyigno- 
les  , Pontédera,  La  Nauze , Edouard  Corsini,  etc.  (.î),  ont 
joui  aussi  d’une  juste  réputation.  Le  dernier  a mérité,  par  ses 
Fastes  Attiques  , la  reconnoissance  de  la  postérité.  La  chro- 
nologie d’Hérodote  doit  donner  à M.  Larcher  le  même  droit. 

• Alalheurcusement , scs  utiles  travaux  ne  seront  pas  bien  ap- 
préciés ; car  on  ne  connoît  déjà  plus  le  prix  de  la  science  des 
temps.  « Il  est  sûr  qu’elle  suppose  dans  celui  quf  la  possède, 
» une  littérature  universelle  et  profonde,  parce  qu’elle  tient 
» à toutes  les  branches  de  l’érudition,  parce  qu’elle  dépend 
» de  la  science  des  faits  , de  l’examen  critique  tles  monur- 
))  mens,  de  la  combinaison  d’une  infinité  de  passages  épars 
n dans  tous  les  écrivains  : en  un  mot,  il  est  sûr  qu’un  chro- 


(i)  Bougainville , Prt'f.  do  la  d^fenso  de 
la  Clironol.  ancien.,  etc., par  Frérot,  p.  vi. 

(a)  Les  plus  connus,  après  lui,  sont  Slitic- 
krord,'\Vhistun,Soticîet,Desvignoles.L’d* 
crit  posthume  de  ce  dernier  se  trouve  dans 
la  Bibliolhèqucgermanlque,T.  xtx,  xxi 
et  XXII.  11  mérite  d'étre  lu  , comme  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume.  Les  défen- 
seurs de  Newton  ont  été  Edmond  Halley, 
La  Naiize  et  le  chevalier  Stuart-  « L'idée 
» de  régler  lu  chronologie,  dit  M.  Bailly, 
n par  la  détermination  aocicone  des  points 
* équinoxiaux  et  solsticiaux,  étoit  belle, 


» grande,  et  digne  d'un  homme  de  génie; 
>*  mnU  Newton  s'est  trompé  dans  Tappli- 
» cation  qidil  eo  a faite,  et  le  système 
» qni  en  résulte  est  tombé,  parce  qu’il 
» est  contraire  aux  faits,  etc.  > Hi.st.  do 
TAstronom.  anc.,  p.  $09, etc.  M.d’Alem* 
bert  n’a  pas  parlé  de  ce  système  avec  la 
même  franchise  , dans  l'Encyclopédie , 
Article  Chronologie , lequel  est  très-in- 
complet et  peu  digne  de  la  réputation  d« 
sou  auteur. 

(3)  LoP.Pagi  et  D.  Clément,  pour  les 
temps  postécieurs  à Tère  cbréiiermc. 
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» nologiste  doit  embrasser  dans  ses  recherches  l’antiquité 
» toute  entière  (i).  » Désespérons  donc  de  voir  naître  encore 
un  savant  qui,  ayant  cette  VMte  connoissance , veuille  se  dé- 
vouer généreusement  à la  solution  des  dilBcullés  chronologi- 
ques qu’on  trouve  encore  dans  l’histoire  des  anciens  peuples. 
Celle  d’Alexandre  a les  siennes,  sur  lesquelles  je  vais  me 
permettre  quelques  observations. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu’Alexandrc,  du  côté  pa- 
ternel, ne  descendît  d’Hercule,  par  Caranus,  et  du  côté  ma- 
ternel , d’Achille,  par  Néoptolème,  ou  Pyrrhus,  üls  d’A- 
chille, petit-fils  d’Eacus.  Du  moins  Plutarque  parle  de  cette 
double  généalogie  comme  d’une  chose  certaine  (2).  On  con- 
vient en  général  que  Caranus , fondateur  de  la  monarchie 
macédonienne , étoit  fils  de  Témenus  d’Argos , descendant 
d’Hercule;  mais  on  ne  s’accorde  pas  sur  le  nombre  de  gé- 
nérations écoulées  depuis  ce  héros,  jusqu’à  Témenus  (3).  Il 
est  encore  plus  dilficile  de  concilier  les  auteurs  anciens  sur 
le  nombre  des  successeurs  de  Caranus.  Hérodote  ne  nomme 


pas  inùme  ce  prince , et  ne  commence  qu’à  Pcrdiccas  1".  (4), 
arrière-petit-fils  de  son  frère.  Peut-être  ne  le  suppose-t-il 
ainsi,  que  parce  que  Perdiccas  fut  plus  illustre  et  le  premier 
qui  prit  le  litre  de  roi  (5).  Justin  fait  Alexandre  le  dou- 


Kième  prince  régnant  depuis 

(i)  Préface  de  Bougaiuville  » d^jà  ci- 
tée, p.  ht. 

(a)  Plut.  vit.  Alex. , p.  r. 

(3)  Euseb.  atit  S.  Hitfonym. , Cltroa. 

Georff.  S^rne.,  p.  , d’après  Théo- 

pompe  et  Diodure. 

(4)  ffercHl. , L.  VIII,  C.  l59-  M.  Lar^ 
cher,  not.jT.  v de  sa  traduction  , p.  $34. 
Voycx  sur  la  généalogie  des  Héraclides , 

Chron,,  C.  xr. 

(5)  Post  hune  ( Caramim  ) PcrdUca 


’aranus  ; Vellcius  Palerculus  le 

regnavit,  cujuî  et  l'ita  illustris , et  mortis 
postrema , velut  ex  oracuto  prœccpta , 
memorabilia  fuere  i etc.  Justin,  L.  vu  , 
C.  II.  George  le  Synrelle,  après  avoir  fuit 
mention  de  Tjrimas , ancien  roi  de  Macé- 
doine , ajoute  tout  de  suite  : r«f  /«nry» 

rff  sr^*r«Aj(C(r«  ««è* 

rf»  fiMriXtU»  ««{«rtr.  Chron.,  p.  s6a« 
Dans  rancienne  version  latine  on  lit  après 
cela  : deindc  Perdiccas  annis  48;  et  à la 
marge  sc  voit  un  catalogue  des  rois  de 


Dioitized 
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compte  le  dix-seplièine  (i) , Castor  le  vingt- troisième  (a),  etc. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  l’ordre  successif  fut  extrê- 
mement dérangé,  surtout  depuis  Archélaüs , fils  d’Alexan- 
dre , et  sur  un  pareil  sujet  il  n’est  guère  possible  de  proposer 
que  des  conjectures.  Sans  supposer,  comme  le  fait  ordinai- 
rement Newton  , qu’on  a confondu  les  règnes  avec  les  gé- 
nérations , et  avancer  ensuite  que  Caranus  étoit  contempo- 
rain de  Solon  (3) , contre  toute  vérité , nous  croyons  av^ec 
Frérct , que  Caranus  commença  à régner  dans  la  Haute- 
Macédoine,  au  plus  tard,  vers  l’an  77a  avant  J.-C.  (4).  11  pré- 
céda donc  d’environ  quatre  siècles  et  demi  l’avéneraent  d’A- 
lexandre-le-Grand.  L’extraction  maternelle  de  ce  prince  offre 
encore  beaucoup  de  difficultés  ; la  solution  en  serait  aussi 
longue  que  pénible.  Il  faut  donc  se  contenter  de  rappeler 
qu’Olympias,  sa  mère,  étoit  fille  d’un  Néoptolème , roi  d’E- 
pire,  parent  de  Pyrrhus,  qui  fit  la  guerre  aux  Romains, 
et  que  l’un  et  l’autre  dcscendoient,  en  droite  ligne,  d’A- 
chille (5).  Voilà  sans  doute  une  belle  généalogie;  si  ce  fut 
de  tout  temps  un  titre  à la  gloire , personne  n’y  eut  plus  de 
droit  qu’Alexandre , avant  même  de  conquérir  le  monde. 

Plutarque , après  avoir  rapporté  que  ce  prince  naquit  le 
six  du  mois  Attique  Hécatomhœon,  appelé  Lous  par  les  Ma- 


Mactfdoinc , » après  Tjriiuas , sont  ces 

mots  : • im  Il  est  ëvidrnt 

qu*ils  doivent  prdci^dcr  le  premier  passage 
que  je  viens  de  citer,  lequel  est  tiré  de 
Tbcopompe,  comme  le  Syncelle  en  aver- 
tlt.  Ainsi  c’est  Perdiccas  qui  fut  r^ellé- 
meut  le  premier  roi  de  toute  la  Macé- 
doine, ou  lo  premier  déclaré  comme  tel, 
primui  rvx  no/m/iaius»  SoUn , C.  XV. 

(l)  yetU  Paterc.,  L.  X , C.  I. 

(a)  Castor,  ap.  Euseb.,  Cliron.,  p.  33. 
Pétau  ci  plusieurs  autres  CluoQologistes 


ont  adopté  cette  opinion. 

(3)  ISewton,  Chronol.  corrigée,  p.  126. 
Cet  illustre  auteur,  et  avant  lui  Marsham , 
ont  imaginé  de»  synchronismes,  dont\*T ar* 
burlon  a fait  sentir  tout  le  ridicule,  par 
le  parallèle  idcntiliquc  de  Guülauixie  le 
coDrpicniiit  ci  du  roi  Arthur. 

(4)  Frtret,  Defense  de  la  Chronologie , 

p.  98. 

(5)  Justin.,  L.  ivn,  c.  III.  Vu}-e* 
Mi^ziriac,  CunimcDt.  siii  les  Epîlrcs  d'O- 
vide, X.  Il , p-  3iz. 
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cédonicns  , le  même  jour  que  le  temple  de  Diane,  à Eplièse, 
fut  brûlé,  ajoute  que  Philippe  reçut  en  même  temps  et  après 
la  prise  de  Potidée , trois  courriers  ; le  premier  lui  annon- 
çoit  la  victoire  remportée  par  Parménion  sur  les  Illyriens  ; 
le  second,  qu’on  lui  avoit  adjugé  aux  jeux  olympiques  le 
prix  de  la  course  des  chevaux  ; enfin  le  troisième  lui  apprit  la 
naissance  d’Alexandre  (i).  Le  savant  Usserius  a attaqué  ces 
synchronismes  (a),  sur  lesquels  nous  ferons  quelques  obser- 
vations. Nous  tâcherons  de  montrer  d’abord  qu’après  la  prise 
de  Potidée  Philippe  a pu  apprendre , dans  un  court  inter- 
valle, la  nouvelle  de  la  victoire  de  Parménion  et  celle  du 
prix  qui  venoit  de  lui  être  décerné  aux  jeux  olympiques. 

Diodore  de  Sicile  est  l’auteur  qui  paroît  le  plus  favorable  à 
l’opinion  d’IJsserius.  Cet  historien  rapporte  que  sous  l’archon- 
tat  de  Céphisodote , la  troisième  année  de  la  cent  cinquième 
olympiade,  Philippe,  après  s’être  emparé  d’Araphipolis  et 
de  Pydna,  fit  alliance  avec  les  Olynthiens,  à qui  il  promit 
de  donner  Potidée.  Cette  ville  s’éLint rendue  à lui,  il  en  chassa 
la  garnison  athénienne {3),  et  livra  Pydna  à ses  nouveaux  al- 
liés. Ce  prince  s’avança  ensuite  dans  laThessalie  jusqu’à  Cré- 
nidas , qui  fut  considérablement  augmenté,  et  prit  le  nom  de 
son  restaurateur.  Les  mines  d’or  voisines  de  cette  ville,  fu- 
rent exploitées  par  ses  ordres.  Philippe  s’en  servit  pour  faire 
frapper,  à son  coin,  des  monnoies,  appelées  Ph Hippiques;  et 
parce  moyen  il  amassa,  en  peu  de  temps,  beaucoup  d’argent 


(1)  4u>^ww0  mfrt  n«ri/«(4iv 

Tftlf  nmtt  xmrm  Ttr  ’H 

«lAiyr/  iif<- 

' rfira  J'i,  «ripi  r?r  yot- 

ri0f.  Plut.  viU  AU’X.,  p.  7 et  8. 

(2)  L'sser.,  Annal.»  p.  144-145. 


(3)  Diodore(L.  xvi,§8)  dît 
Drfmosthènc  (Philip.  ll,S.ïv) 
liP  ti^inoigiia^  de  cct  orateur  est  fonfir» 
m<?  par  relui  deTluirydidc,  qui  uous  aj>- 
prend  que  le»  Athc?incns  envoyèrent,  la 
seconde  année  de  lu  guerre  du  Pélopon- 
nèse , HOC  colonie  à Potidée,  L*  il , $ 70. 
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qui  fut  employé  à lever  des  troupes , et  à corrompre  les  prin- 
cipaux citoyens  des  villes  de  la  Grèce.  Diodore  finit  ainsi  le 
récit  des  faits  que  je  viens  de  rapporter  : l'éprenons  mainte- 
nant la  suite  des  événemens  (i).  Ces  expressions  prouvent  que 
cet  historien  a réuni , dans  une  même  année , pour  ne  point 
interrompre  le  fil  de  sa  narration , plusieurs  événemens  qui 
appartiennent  aux  années  suivantes. 

L’ordre  des  faits  ne  peut  être  rétabli  que  par  Démosthène. 
Cet  orateur  montre  les  progrès  de  la  puissance  du  roi  de  Macé- 
doine par  ses  entreprises , dont  il  expose  le  commencement 
et  les  suites  aux  yeux  de  ses  concitoyens , eh  ces  termes  : . . , 
« Quelqu’un  de  vous  pense-t-il,  ô Athéniens  ! quelqu’un  de 
» vous  considère-t-il  par  quels  degrés  Philippe,  foibledans  son 
» origine  , est  devenu  si  puissant?  Il  s’empare  d’abord  d’Am- 
» phipolis;  quelque  temps  après,  de  Pydna;  ensuite,  dePo- 
» tidée  ; puis , de  Méthone,  et  enfin  il  entre  dans  laThessalie  ; 
» et  lorsqu’il  a tout  disposé  suivant  ses  volontés,  dans  Phères, 
» dans  Pagases,  dans  Magnésie,  il  s’avance  dans  laThrace.  Là, 
» quand  il  a faitjpt  défait  les  rois , il  tombe  malade.  A peine 
» est-il  relevé  de  sa  maladie,  que  sans  se  livrer  à la  mollesse, 
» il  marche  droit  contre  les  Olynthiens  (a).  » 

Démosthène  retrace  ainsi , en  peu  de  mots , les  événemens 
qui  se  sont  passés  durant  l’espace  de  dix  ans,  depuis  la  prise 
d’Amphipolis,  sous  Céphisodgte,  qui  étoit  archonte  à Athè- 


(1)  ...  ivi  tmf 

fUT^ZiZtirtfittrifXiyéf.Diod.Sic.,  li.  X VI, 

«8. 

(2)  ...  T« 

i7ra  M(n» 

fmt  y Ttmymrmfy  Mmytnrtmpy  wuf4‘  «r  îC«Air« 
tirftwiruf  Tf*w*f  y 0f»«9F  * lil* 

Smtty  rêf  fiir  r»f  /•  tutrttfnmt  ri* 


fistnXimfy  • wmXtf  ftttrmfy  i»  r« 

«vflJsAjtf»,  «AA*  r»l»r*OA»rli«<f  iw$^ 
Demosth.,  Olyntb.  lii  y vulgo  i , 
$ 6.  Auparavant  il  dit  : wibut  «Vm 

JIwVm,  Mfitfff,  , r'«AA« 

( IF«  /»4  ul‘  iK«f«  AÎy«»  ««Ai#;- 

mwnyyi^tr»  y etc.,  $ XV.  Dans  sa 
première  Fbilippiquo  ($  ixi),  il  suit  le 
même  ordre  chronologique, 

74 


V 


1. 

i 


Digitized  by  Google 


586 


EXAMEN  CRITIQUE 

nés,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  troisième  année  de  la  cent  cin- 
quième olympiade,  jusqu’à  la  magistrature  de  CalUmaque,  la 
quatrième  année  de  la  cent  septième  olympiade  ; et  ce  fut  cette 
année  dans  laquelle,  selon  Denys  d’IIalicamasse  (i) , l’ora- 
teur athénien  prononça  la  harangue  où  se  trouve  le  passage 
que  je  viens  de  traduire.  En  lisant  ce  discours  avec  quelque 
attention,  on  s’aperçoit  que  les  Olynthiens  éloient  déjà  vi- 
vement pressés  par  les  armes  macédoniennes , et  le  témoi- 
gnage de  Philochore  ne  laisse  aucun  lieu  d’en  douter. 

Les  deux  mille  peltastes  et  les  trente  trirèmes  envoyés 
d’Athènes  sous  lés  ordres  de  Charès  pour  secourir  les  habi- 
tans  d’Olynthe,  devinrent  inutiles,  ainsi  que  la  diversion  que 
Charidèmc , général  des  Athéniens,  avoit  faite  dans  laThrace. 
Les  Olynthiens  furent  vaincus  dans  trois  différens  combats , 
et  se  trouvèrent  réduits  à demander  au  peuple  d’Athènes  de 
nouveaux  secours.  Démosthène  prononça  à cette  occasion  les 
trois  harangues  connues  sous  le  nom  d’olynthiennes , et  per- 
suada aux  Athéniens  de  faire  partir  un  nouveau  renfort,  con- 
sistant en  deux  mille  hommes  de  pied , tro%ccnts  cavaliers  et 
dix-sept  galères.  Charès  prit  encore  le  commandement  de  ces 
troupes , destinées  à s’opposer  aux  entreprises  de  Philippe  (2). 
INIalgré ces  dispositions,  Olynthe  tomba  partrahison  au  pouvoir 
de  ce  prince , l’année  suivante,  sous  l’archonte  Théophile  (3). 

Diodore  ne  parle  de  la  gueve  d’Olynthe  que  sous  cet  ar- 
chonte , et  réunit  dans  cette  même  année  tous  les  faits  qui 
y ont  rapport,  sans  cependant  faire  mention  des  secours  que 
fournirent  les  Athéniens  aux  habitans  d’Olynthc,  une  des 


(i)  Dionys.  Halte.,  Epist.  ad  Amm., 

p.  12X. 

(a)  Philochor,  Bp.  Diot\y$.  Halicam., 
KptU.  ad  Amm. , p.  X22. 


(3)  Dionjs.  Halte.,  F.pî»t.  ad  Amro. , 
p.  ia3.  Plut.  vit.  Dec.  Orot.,  T.  ii  Op., 
p.  845. 
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principales  circonstances  de  celte  guerre.  C’est  ainsi  que  tantôt 
il  transporte  les  événemens,  tantôt  il  en  omet  d’essentiels,  en- 
traîné par  les  choses  qu’il  raconte.  Quelquefois  il  entasse  dans 
une  même  année  des  faits  souvent  assez  éloignés  , et  il  anti- 
cipe ou  retarde  ses  récits  , suivant  qu’il  s’y  trouve  engagé  par 
le  fil  de  sa  narration  ; défaut  presque  inévitable  dans  une  his- 
toire générale,  mais  contre  lequel  cet  écrivain  ne  paroîtpas 
avoir  assez  songé  à se  précautionner.  Son  usage  de  la  double 
date  des  années  archontiques  qui  commençoienl  en  été , et 
des  années  consulaires  qui  commençoienl  en  hiver,  est  en- 
core en  lui  une  nouvelle  source  d’erreurs,  parce  qu’il  n’a  pas 
suivi  une  méthode  constante  pour  faire  concourir  ces  deux 
différentes  formes  d’années  dans  les  points  contestés  (1).  Ce 
n'est  donc  que  par  les  détails  mêmes  de  la  narration  de  Dio- 
dore  que  l’on  peut  vérifier  sa  chronologie  , et  s’assurer  si  les 
dates  en  sont  exactes.  Le  récit  des  premières  entreprises  de 
Philippe  justifie  ces  observations , et  Diodore  semble  en 
convenir  lui-meme,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Dé- 
moslhène  suit,  au  contraire , l’ordre  des  faits,  qu’il  présente 
d’une  manière  rapide,  mais  exacte,  afin  que  scs  auditeurs 
puissent  juger  des  progrès  de  la  puissance  de  Philippe  (s). 


(i)  Fr^ret  reproche  encore  à Diodore 
d'avoir  omis  des  Archontes  et  des  Con- 
suls; maii  on  doit  l'attribncr  souvent  à la 
Dff^li^ence  de  ses  copistes,  et  aux  lacunes 
<fui  -10  trouvent  quelquefois  dans  son  ou- 
vrage. Ffc^ret  ajoute  : « F^ilin  nous  Irmi- 
» vous,  lorsque  nous  pouvons  comparer 
> avec  se«  extraits  les  originaux  qu'il  ahrd' 
» gcotl,  qu*il  a defigurd  et  quelquefois  al- 
a tdrë  leurs  récits,  et  que  ses  extraits  sont 
a faits  avec  Irdvpcu  d’esactilude.  a 11  se- 
roit  difTicile  de  le  justifier  sur  cet  article. 
Toutefois,  « ces  fautes,  comme  le  dit 


a Fréret,  sont  excusables  dans  un  ouvrage 
a dhifie  dienduo  aussi  imo>citse  que  ci^ui 
B de  Diodore;  mais  elles  ne  sont  pas  moins 
a des  fautes.  Ceux  qui  aiment  l’antiquitd 
a sont  heureux  do  ce  qu'il  nous  est  rostd 
a du  moins  uno  partie  do  son  histoire:  ils 
B ne  peuvent  tnip  la  consulter;  mais  ils 
a ne  doivent  le  faire  qu'avec  précaution, 
» et  qu'avec  rni  examen  qui  les  as-siire 
a qu'il  ne  s'est  point  trompé.  « Acad,  des 
luscr. , T.  XX vu,  p.  149. 

(2)  Vipian.  Schol.  ad  Olynth.  I,  p.  5, 
ed.  Lambin. 
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qui  commença  les  hostilités  contre  les  Athéniens  par  la  prise 
d’Amphipolis  (i) , sous  l’archontat  de  Céphisodote. 

Cette  ville  de  la  Thrace , située  sur  les  bords  du  Strymon , 
étoit  sans  doute,  comme  le  remarque  Isocrate,  plus  nécessaire 
aux  rois  de  Macédoine  qu’aux  Athéniens  (a).  Ces  républicains 
étoient  cependant  obstinés  à recouvrercette  place  qu’ils  avoient 
déjà  perdue  quatre  ou  cinq  fois , comme  on  doit  l'inférer  du 
texte  de  l’orateur  que  je  viens  de  citer.  Le  roi  de  Perse  et  la 
Grèce  avoient  reconnu  la  souveraineté  d’Athènes  sur  Amphi- 
polis  (3)^  en  échange  de  laquelle  Philippe  avoit  promis  de  lui 
donner  l’Eubée  entière  ; proposition  captieuse  de  la  part  de 
Philippe,  mais  qui  montre  toute  l’importance  de  la  possession 
d’Amphipolis  pour  les  Athéniens.  Démosthène  débute  en  leur 
rappelant  la  prise  de  cette  ville , la  première  et  la  principale 
cause  de  la  guerre. 

Cet  orateur  fait  très-bien  sentir  la  distance  qu’il  y eut  de 
cet  événement  à la  réduction  de  Polidée  ; après  ces  choses- 
là  (4),  dit-il.  En  effet,  la  prise  de  cette  place  fut  encore  pré- 
cédée des  négociations  de  Plulippe  avec  les  Olynthiens , qui 
se  prêtoient  avec  peine  à ses  vues  insidieuses  (5).  Ce  prince, 
pour  les  attirer  entièrement  dans  son  parti , leur  sacrifia  d’a- 
bord la  possession  d’Athamonte,  dont  ses  prédécesseurs  avoient 
été  fort  jaloux,  puisque,  selon  le  rhéteur  Aristide,  il  étoit 
auparavant  défendu  aux  Olynthiens  de  mettre  le  pied  dans  le 
territoire  de  cette  ville  (6). 

Pydna  subit  ensuite  le  joug  de  Philippe , et  fut  punie  de 


(l)  Vid.  Lucchetini,  in  Demosth.  Ont. 
Auiot.  bistor.  , p 3o3 , cIc.  TourreU , 
Rom.  sur  la  lire.  Fhilippique,  p.  166, 
367. 

(a)  Isocrat.,  Oral,  ad  Fhilipp.,  C.  I. 
(3)  Üemoslh,  de  fait,  Légat. , cd.  Xaj- 


lori , T.  I , p.  *0*. 

(4)  Mira  rmvrm, ... 

(5)  Demotth-,  Fhilipp.  It,  $ IV,  de 
Cherson. , $ xv. 

(6)  Arisiid.  Opet, , ed.  Jebb. , T.  i , 

p.  478. 
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sa  révolte;  événement  qui  doit  être  rapporté  sous  l’arcliontat 
d’Agathocle,  ou  du  moins  aux  derniers  jours  de  la  magis- 
trature de  Céphisodote,  son  prédécesseur.  On  ne  .sauroit  croire 
que  la  prise  de  cette  ville  ait  été  bientôt  suivie  de  celle  de 
Potidée  qui  étoit  située  au  milieu  de  l’isthme  qui  joignoit  la 
presqu’île  de  Pallène  à la  Chalcidicc  (1).  Cet  éloignement  ren- 
doit  les  moyens  que  les  Athéniens  pouvoient  prendre  pour 
secourir  cette  place , tardifs  et  dilEciles  ; cependant  Démos- 
thène  leur  reprochoit  de  n’y  avoir  pas  Jeté  un  puissant  se- 
cours (a)  : il  faut  donc  que  le  Siège  de  Potidée  ait  été  long, 
et  la  défey^e  de  ses  habitans  opiniâtre. 

Ussérius  n’est  donc  point  fondé  à mettre  deux  ans  d’in- 
tervalle entre  la  naissance  d’Alexandre  et  la  prise  de  Potidée , 
qui  n’arriva  que  deux  ou  trois  mois  auparavant  et  fut  la 
dernière  conquête  de  Philippe  dans  l’année  de  la  magistrature 
d’Agathocle.  C’est  pour  cela  que  Plutarque  rapporte  cette 
prise  comme  l’événement  le  plus  remarquable  qui  ait  pré- 
cédé l’accouchement  d’Olympias.  Cet  historien  ne  dit  point 
précisément  que  ce  fut  immédiatement  après  la  conquête  de 
Potidée  que  Philippe  reçut  la  nouvelle  de  la  naissance  d’A- 
lexandre ; ses  expressions  semblent  au  contraire  prouver  que 
ce  prince  étoit  déjà  maître  de  cette  ville  depuis  quelque 
temps  (3). 

Le  savant  chronologiste  veut  encore  appuyer  le  récit  de 
Diodore  de  l’autorité  de  Démosthène  dans  son  discours  contre 
Leptinés.  Cet  orateur  y parle  une  seule  fois  de  Pydna  et  de 
Potidée  (4) , en  rappelant  à ses  concitoyens  la  trahison  de 

(1)  S<;j'lac. , Peripl. , p.  25. 

(2)  Demoslh.,  Olynth.  I,  j II. 

(3) ''a^ti  nari/ai»  p.  8,  litti- 

ralemeot , aj'ont  prit  un  peu  auparayant 


Potidée.  Plut.  vit.  Alex.,  p,8. 

(4)  Demotth.,  Oral.  codIi.  Leptin. 
ed.  T«yl. , T.  xi , p.  27  et  28. 
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ceux  qui  avoient  livré  ccs  places  au  monarque  macédonien. 
11  n’est  fait  mention  dans  celle  harangue , prononcée  sous  l’ar- 
chonle  Callistralc  (i) , d’aucune  date , ni  d’aucun  événement 
qui  puisse  fixer  la  prise  de  Poüdée  ; elle  doit  être  placée 
dans  les  derniers  mois  de  la  magistrature  d’Agathoclc.  L’ex- 
pédition de  Philippe  dans  laThessalie,  les  mines  de  cette  pro- 
vince exploitées,  l’augmentation  que  reçut  Crénidas  en  pre- 
nant le  nom  de  ce  prince  , seront  alors  rapportées  au  temps 
d’Elpinés,  qui  éloit  archonte  à Athènes  l’année  de  la  naissance 
d’Alexandre.  * 

Le  second  synchronisme  dont  Plutarque  fait  mei^lion , offre 
moins  de  difficultés.  Diodorc  rapporte  que  trois  rois  des  II- 
lyrlens  et  des  Paconiens  s’étant  révoltés  contre  Philippe,  fu- 
rent défaits  et  soumis  (a).  Cet  historien  met  cct  événement 
dans  l’année  d’Elpinés  ; Plutarque  et  Justin  le  placent  avant 
la  naissance  d’Alexandre  (3).  La  victoire  que  Parménion  rem- 
porta sur  ces  rois  doit  donc  être  arrivée  dans  le  premier  mois 
de  l’archontat  d’Ëlpinés. 

Plutarque  n’a  point  été  aussi  exact  dans  le  troisième  syn- 
chronisme j il  est  nécessaire  de  prendre  les  choses  de  plus 
haut.  Les  jeux  olympiques  avoient  été  vraisemblablement 
établis,  dans  leur  origine , pour  célébrer  le  retour  de  chaque 
tetraétéride  (4)  ou  révolution  de  quatre  années  lunaires,  qui 
cadroient  arec  les  années  solaires  , au  moyen  de  deux  mois 
intercalaires.  On  doit  présumer  que  les  Eléens  adoptèrent  dans 
la  suite  l’octaétéride , inventée  par  Cléoslrale  de  Ténédos,  et 
attribuée  ordinairement  à Ëudoxe  de  Cnide(5).  Cette  seconde 

ponrqtloi  Piodare  dit  que  le  Temps 
et  le^  Parquet  avoient  pr^tidé  à rinsliUi* 
tion  det  jeux  olympiques.  Olymp.  x , 
^ 65, etc. 

^5)  Ce/uonn. , C.  xviu.  Sous  la  df- 


(x)  Dion.  Hal.,  Epiüt.  ad  Amm.,  p.  121. 
(a)  Diod.  Sic.,  L.  XVI , § aa. 

(3)  Plut.  vit.  Alex. , p-  8.  Jusün. , Ir. 
XII  s C.  XVI. 

(4)  Censorin.  do  Die  natal. , C.  ZTiix* 
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période  paroît  avoir  été  fort  en  usage  parmi  les  Grecs  (i),  et 
elle  sert  à expliquer  comment  les  jeux  olympiques  pouvoient 
autrefois  arriver  alternativement  au  quarante -neuvième  et 
au  cinquantième  mois  (a).  Dodwell  a traité  ce  sujet  avec  beau- 
coup de  sagacité  (3).  Si  ses  conjectures  offrent  quelques  diffi- 
cultés , très-bien  aperçues  par  Corsini  , on  ne  sauroit  les  at- 
tribuer qu’à  l’extrême  obscurité  de  cette  matière  , et  aii  dé- 
faut de  monumens  propres  à l’éclaircir  (4).  Si  toutefois  l’on 
suppose,  avec  assez  de  vraisemblance , que  la  célébration  des 
jeux  olympiques  arrivoit  alternativement  après  le  quarante- 
neuvième  mois  et  après  le  cinquantième  révolus , et  qu’E- 
laphius , mois  embolimiquo  de  l’année  olympique , éloit  placé 
à l’équinoxe  du  printemps^  si  nous  admettons  encore,  avec 
le  judicieux  Corsini,  que  les  mois  Parthénius  et  Apollonius 
n’appartenoient  pas  à l’année  olympique , mais  plutôt  à celle 
de  quelque  peuple  voisin  d’OIympie  (5)  ; alors  les  difficultés 
qui  naissent  de  l’opinion  de  Dodwell  disparoîtront,  du  moins 
en  partie  : car  un  sujet  aussi  obscur  sera  toujours  très-dif- 
ficile à traiter  d’une  manière  lumineuse. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce,  excepte  les  Lacédémoniens, 
paraissent  avoir  adopté  le  cycle  de  Méton.  Les  Eléens  ne  fu- 
rent pas  les  derniers  qui  le  mirent  én  usage.  On  peut  assurer 
qil’â  cette  époque  l’année  olympique  Commença  à la  néomé- 
nie qui  suivoit  le  solstice  d’été , et  que  le  premier  mois  de 
cette  année  répondoit  à celui  d’Hécatombæon , qui  devint  le 


nomination  jVotencls 

prinfipalrraenl  Ici  hahilan*  de  Pi»e. 

(l)  CeHsorin,,  C.  xvill.  Plut,  de  Pla- 
cit.  Philos.,  L.  n y C.  XXXII,  ed.  Corsin. 
(»)  Schol.  Pind.  in  Olymp.  ili,  î!'  34. 

(3)  Dodwell,  de  Cycîia  Grv i V, 
Sert.  4.  Suivant  le  systi-mc  de  ce  .lavant 
chronologiste  , les  mois  emboLizniques 


il^totcat  dans  la  troisième  année,  la  cin- 
quième et  \à  huitième;  les  quatre  pre- 
mières années  n*éloient  donc  composées 
que  de  49  mois,  et  les  quatre  snivaotes 
en  avoient  cinquante. 

(4)  Edouard  Corsini,  Bissert.  Agoois- 
lic. , Di«.  I , Sert.  v. 

(5)  Ibid.,  Sect.  VI, 
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premier  mois  de  l’année  attique,  après  la  qualre-vingt-septième 
olympiade  ; temps  auquel  les  Athéniens  ne  commencèrent 
plus  leur  année  civile  au  mois  de  Gamélion  (i). 

On  ne  peut  douter  que  la  célébration  des  jeux  olympiques 
n’arrivât  dans  la  pleine  lune  : les  expressions  de  Pindare  sur 
cet  objet  ne  sont  point  équivoques  (9).  Cette  pleine  lune  ne 
pouvoit  être,  du  temps  d’Alexandre  (3),  que  celle  qui  suivoit 
la  néoménie  d’après  le  solstice  d’été.  Le  scholiaste  de  Pindare 
nous  apprend  que  les  jeux  olympiques  commençoient  le  di- 
xième du  mois  4 et  duroient  jusqu’au  seizième  (4).  Philippe 
n’auroit  donc  pu  recevoir  la  nouvelle  du  prix  qui  lui  avoit  été 
adjugé,  que  plusieurs  jours  après  la  naissance  de  son  fils,  ar- 
rivée le  6 du  mois , en  supposant  même  que  le  mois  attique 
Hécatombæon  répondit  à Lous,  mois  des  Macédoniens.  Mais, 
à cet  égard,  Plutarque  se  trompe  évidemment. 

L’envie  de  faire  des  rapprochemens  a fait  tomber  cet  écri- 
vain dans  l’erreur,  peut-être  d’après  quelques  auteurs,  fort 
postérieurs  au  temps  d’Alexandre,  qu’il  aura  suivis  sans  exa- 
men. Une  lettre  de  Philippe  aux  Athéniens , écrite  dix  ans 
après  la  naissance  d’Alexandre , nous  apprend  que  c’étoit 
avec  le  mois  Boédromion , le  troisième  de  l’année  attique , 
que  concouroit  celui  de  Lous  (5).  Conséquemment  il  y avoit 
plus  de  deux  mois  d’intervalle  entre  la  victoire  olympique  de 


(1)  Vid.  Corsini.  Fort.  Attic.,  dis».  II. 

(2)  Pind.,  Olymp.  in,  i 35, 36.  ...«a- 

i|  rnt  Tmftynt^ 

Ti  f tirtt  wTêtf  «i  r»  rS  mySf- 

99t  iriAvrr*.  Schol.  ed.  Q.  H^ne,  p.  a5l. 

(3)  Oo  sait  que,  sous  le  gouvernemeat 
Komain,  la  cdlcbratlon  des  jeux  oljm* 
piques  Put  fixëe  au  l5  do  juillet. 

(4)  Schol.  Pind.  ad  Olymp.  m,  'if  i3. 

(5)  . • , T«  it  v/u7f 


* it  i'i  f été* 

Philipp. , Epist.  ap.  Demosth.  pro  Cte- 
siph. , p.  53o , ed.  Tayl.  Corsini  a fait  de 
vains  efforts  pour  affoibltr  la  force  de  ce 
témoignage,  cl  pour  dépendre  Plularquo 
( Fast.  Attic. , Diss.  ni , § xxi , Diw, 
XIV,  § XXI  ) contre  la  critique  de  Do— 
dwcll  ( de  Cyclls  Grsec. , Diss.  ix  , $ III 
et  V ) et  contre  celle  d’Ussérius,  Annal., 
p.  144,  et  do  Audo  tolait  Maccd. , C.  i« 

Philippe 
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Philippe  et  la  naissance  de  son  fils.  Plutarque,  qui  est  en  gé- 
néral un  mauvais  chronologiste,  a cru  que  la  forme  de  l’année 
macédonienne,  en  usage  de  son  temps,  avoit  été  suivie  au 
règne  de  Philippe  ; mais  nous  savons  par  Galien  et  quelques 
autres  écrivains  du  même  siècle  (i)"  qu’alors  le  solstice  d’été 
tomboit  au  mois  Lous  dans  l’année  macédonienne.  Or,  cette 
année  étoit  solaire,  et  très-différente  de  l’ancienne  année  lu-* 
naire  des  Grecs,  sous  Philippe. 

Aureste,  les  expressions  de  Plutarque  ne  doivent  point  être 
prises  à la  lettre,  comme  Pétau  l’observe  (3).  Il  a voulu  dire 
simplement  que  Philippe  reçut  les  trois  courriers  dont  J’ai  dé- 
jà parlé,  vers  ce  temps  (3),  et  non  pas  dans  le  même  Jour, 
ainsi  que  l’assure  Justin  (4),  toujours  inexact  dans  ses  récits. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  explication,  il  paroitra  toujours 
démontré  que  la  célébration  des  Jeux  olympiques  fixe  irré- 
vocablement (5)  la  naissance  d’Alexandre  à la  première  année 
de  la  cent  sixième  olympiade  ; année  dans  laquelle  la  chro- 
nique d’Eusèbe,  restituée  sur  un  ancien  manuscrit,  met  cet 
événement  (6). 

Aulu-Gelle,  après  avoir  dit  que  Philippe  monta  sur  le  trône 
vers  l’an  4oo  de  la  fondation  de  Rome , ajoute  que  ce  fut  dans 
ce  temps  que  naquit  Alexandre  (7)  ; manière  de  s’exprimer 


(1)  Galien  (Goroment.  in  L.  X Epidem. 
Hippocr.,  p.  7,  T.  IX  op. , ed.  ChartcL  ) 
met  le  lever  de  Sirius  au  mois  Lous,  qui 
rëpondoit  de  son  temps  an  mois  sobticial 
Hdcatombseon , chez  les  Athéniens.  Fin- 
tarque  a donc  suivi  cet  usage. 

(a)  Sed  hœc  nihü  attinet. 

Nam  eoddhï  tempore  dixerit  Plutarchus, 
<fuod  ett  eodem  mense , non  die.  Doctr. 
iemp.,  T.  Il,  p.  ao8.  » 

(3)  ILmt»  T*f  , forte  leg.  rvr*». 

(4)  Eadem  tfuoque  €Üe  nuntium  pater 


ejus  duarum  victoriarum  accepit}  alierius, 
belU  Ilij'rici;  alterius,  certaminis 
pici,  in  quod  quadri^rum  cuttus  mise~ 
rat  * quod  omen  universarum  terrarum  vio 
Jorûim  infantiportendebat.  J ustin.,  L.  x 1 1, 
C.  XVI.  Les  temps  auront  dtd  rapprochds 
par  les  astrologues  ou  par  le  vulgaire , qui , 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles, 
a dtd  passionm^  pour  les  présages. 

(5)  Corsinit  Fast.  Attic.,  T.  i v,  p.  22-24. 

(6)  Vid.  Vsser.,  Annal.,  p.  144. 

(7)  Circa  arumm  deinde  urbis  condiite 
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aussi  vague  qu’erronée.  Ce  grammairien  n’est  ici  qu’un  co- 
piste inexact  de  la  chronique  de  Cornélius  Népos,  comme  le 
prouve  le  texte  de  Solin,  qui  rapporte,  d’après  cet  ouvrage, 
la  naissance  du  conquérant  de  l’Asie,  sous  le  consulat  deM. 
Fabius  Ambustus,  et  de  T,  Quintius  Capilolinus,  l’an  Sgg  de 
la  fondation  de  Rome  ( i ).  Le  temps  où  ces  consuls  éloient 
en  charge , répond  à l’année  de  la  magistrature  de  Callistrate, 
suivant  la  manière  de  compter  des  fastes  capitolins,  ou  à 
celle  de  l’archontat  d’Elpinés,  conformément  au  calcul  de 
Varron  (a).  Cornélius  Népos  adaptant  les  fastes  attiques  aux 
années  de  Rome  selon  le  calcul  des  fastes  capitolins,  a dû  né- 
cessairement raprocher  d’un  an  la  naissance  d’Alexandre;  ce 
qui  ne  sauroit  former  aucune  dilHcullé  contre  le  sentiment 
adopté  par  tous  les  chronologistes , d’après  le  récit  de  Plu- 
tarque et  de  Justin. 

On  ne  sauroit  tirer  aucune  lumière  du  témoignage  d’Elien. 
Cet  écrivain  dit  que  la  mort  et  la  naissance  d’.'Mexandre 
étoient  du  même  quantième  du  même  mois , du  6 Thargélion. 
Il  faudroit  donc  un  nombre  complet  d’années  entières  à la 
durée  de  la  vie  de  ce  prince;  ce  qui  est  formellement  opposé 
au  tétnoignage  des  Ephémérides  qui  marquoient  sa  mort  au 
98  Dæsius,  et  à celui  de  Plutarque  qui  fixoit  sa  naissance 
au  6 Lous.  Mais  Elien  parlant  dans  un  autre  endroit  de  la 
mort  d’Alexandre,  rapporte  un  extrait  de  ces  mêmes  Ephé- 


^uaàfînçentenmum  t Philippus  j1n\jrnt<9 
filius,  jitexandri  pattr,  regnum  Macedo~ 
nue  adeptus  est  t in  eo  tempore,  j^lexan- 
der  naïus  est.  Anl  Gell. , Nocl.  Attic. , 
L.  XVII,  G.  xxT.  Ce  qui  n^duiroit  à 20 
•ru  le  do  Philippe,  comme  Gdnd- 
brard  i*a  bien  gb«cnrë , Chrui>ogr. , p.  264. 

(i)  Alexander  magnus  Petite  natus  est, 
tfui  oriiur  (uf  IVepos  edidit)  Marco  Fabio 


Ambusio,  T.  Quinctio  CapitoUnOt  Constt* 
Uhus  post  Pomafn  conditam  anno  trecente*- 
simo  tionagesimo  nôno.  Solio. , C.  XLili. 

(2)  Le  calcul  de  Vom>n  fait  reroootor 
la  hiodaiion  de  Rome  à la  6o*de  la  troi- 
•ièrno  anndo  de  la  sixième  Olympiade;  et, 
fuivanC  relut  des  Fastes  Capitolins,  cette 
fondation  ne  peut  être  plac^  qti'à  la  que* 
tnème  anode  de  la  même  Olympiade. 


Digitized 
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méridcs , d’où  il  résulte  que  cet  événement  est  postérieur  de 
plus  de  trois  jours  au  a4  d’un  mois  dont  le  nom  est  cor- 
rompu (i) , et  par  conséquent  il  ne  peut  cire  du  6 de  ce  mois 
ou  de  quelque  autre  que  ce  soit  D’ailleurs , si  la  mort  et  la 
- naissance  du  conquérant  macédonien  étoient  du  même  quan- 
tième , les  années  de  sa  vie  auraient  été  complètes  sans  au- 
cune fraction.  Or,  quoiqu’il  puisse  j avoir  quelques  diili- 
cultés  sur  la  quantité  de  cette  fraction , il  est  certain  qu’il  y 
en  avoit  une,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Après  avoir  discuté  tous  les  faits  rapportés  par  les  histo- 
riens , qui  peuvent  servir  à déterminer  le  temps  où  Alexan- 
dre vint  au  monde,  il  me  reste  à examiner  les  époques  77  et 
78  de  la  chronique  de  Paros  , où  l’on  a cru  qu’il  étoit  question 
de  cet  événement  Lydyat  et  Prideaux  ont  cru  que  l’auteur  de 
ce  monument  parloit  de  la  fondation  de  la  ville  de  Philippes 
dans  la  première  de  ces  époques.  Prideaux  a inséré  dans  la 
seconde,  sous  l’archontat  de  Callistrate,  la  naissance  d’Ale- 
xandre. Ces  restitutions  sont- elles  bien  sûres?  sont- elles  ap- 
puyées sur  le  témoignage  des  anciens  historiens,  et  conformes 
aux  principes  de  la  critique  grammaticale  (a)?  Le  lecteur  en 
jugera  par  les  observations  suivantes,  dans  lesquelles  je  ferai 
usage  de  la  collation  que  le  savant  Maffei  a faite  de  ces  épo- 


(1)  Ælian.,  L.  lil , C.  xzin.  Les  Ma- 
nuscrit portent  /i’  « que  les  édi- 

teurs ont  changé  en  àim  ; SchefTer 
propose  de  lire  ùmwiw.  Mais  la  méprise 
vient  peut-être  d^Elien  lui-même , qui  au- 
ra pris  le  mois  Ditis  pour  celui  de  Diesius. 

(2)  Voici  lo  jugement  du  Marquis  Maf- 
fei  sur  ces  restitutions  conjecturales:  Afa 
non  sipuo  negare,  che  que,  supplememî, 
taivoita  auai  lunghi,  non  sieno  per  lo  piii 
arhitrarii,  ed  incerti,  onde  a più  dispute , 
e controversie  dieder  moùvo.  Trad.  liai. 


d'ÂDtichi  Scrittori,  p.  i33.  Avant  lui. 
Bentley  avoit  vériiié  que  la  copie  des  mar- 
bres avoit  été  faite  avec  beaucoup  de  d<^ 
gligence,  qu*il  y avoit  des  omissions,  des 
fautes , des  transpositions  de  mots  et  de 
lettres,  etc.  ( Diss.  upon  Phalaris , p. 
207, 2oB,  23i  , 240,  etc.  ).  Malheureu- 
sement M.  Chandler  est  verni  trop  tard  ; 
depnisla  copiedo  Solden  jusqu'à  lu  sienne, 
plus  de  cent  trente  ans  se  sont  écoulés}  ai 
dans  cet  intervalle  le  temps  a boaucoop 
eOacé. 
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ques  sur  les  originaux  en  1736  ; elle  m’a  élé  communiquée 
par  le  savant  Séguier , son  ami  et  le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. 

On  lit,  dans  la  77*.  époque , que  Timothée,  après  avoir  vécu 
go  ans , mourut , /^idceu  (V»  IPAAAA  «r<AiiiT»a’fF  ET.  Le  der- 
nier mot  et  les  deux  lettres  qui  le  suivent , ne  se  trouvoient 
plus  sur  les  marbres  au  temps  de  la  collation  du  marquis  de 
Maffci } Selden  y avoit  cependant  lu  ces  lettres  : elles  indi- 
quent suffisamment  le  mot  m (1)  qu’il  falloit  suppléer  avec 
les  sigles  numériques , destinés  à marquer  l’espace  de  temps 
qui  séparoit  cet  événement  de  l’époque  où  l’auteur  de  cette 
chronique  écrivoit.  Frideaux  a fait,  sans  aucun  fondement , 
du  T un  N , et  a mis  dans  le  texte  t»  Afcîrwi  ; conjecture  qui 
n’est  autorisée  par  le  témoignage  d'aucun  ancien , et  qui , au 
contraire,  est  formellement  contredite  par  Etienne  de  By- 
sance  , lequel  nous  assure  que  ce  Timothée,  natif  de  Milet, 
fameux  musicien  et  pocte  dithyrambique , mourut  en  Macé- 
doine (a).  M.  Chandler  a cru  également  devoir  effacer  les  let- 
tres ET,  et  mettre  immédiatement  après  le  piot  son 

supplément  [ 0 , etc.  ] 

Selden  paroit  avoir  mieux  suppléé  cette  lacune  , en  la  rem- 
plissant par  le  commencement  d’une  autre  époque  , dans  la- 
quelle l’auteur  sembloit  avoir  parlé  du  règne  de  Philippe , et 
ensuite  d’Artaxerxès.  Malgré  les  difficultés  que  proposent  Ly- 
dyal  et  Frideaux  (3),  difficultés  que  l’esprit  de  système  leur 
a dictées  ( 4 ) , on  ne  sauroit  effacer  des  marbres  le  mot 
APTOHEPSH2,  qui  suhsisloit  encore  en  1736,  sans  altéra- 


(x)  Vid.  Corsini,  not.  Græc.,  p.  aa. 
(a)  it  MMMi/trff.  Steph.  Bjr- 

àmnt.  io  voc. 

(3)  redintegr.  aunolat.  ad  Chro- 

aie. y p.  7a,  Prideaujc,  not.  but.  ad  Giro- 


oie.  y p.  aa^. 

(4)  Vojex  le«  observatîooa  de  M.  Frd- 
rot  aur  plusieurs  époques  de  la  Chronique 
deParo.s,  Acad*  dea  Inscr. , T*  zzviÿ 
p.  iqS  et  9uiv* 
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lion , pour  y substituer  des  conjectures  arbitraires.  M.  Chan- 
dler  a conservé , avec  raison , dans  sa  nouvelle  édition  de  la 
chronique  de  Paros,  le  nom  d’ Artaxerxès , et  a admis  les  con- 
jectures de  Selden,  sans  cependant  adopter  la  division  qu’il 
fait  de  l’époque  de  77.  Le  marquis  Maffei  s’étant  fait  un  de- 
voir de  rendre  , dans  sa  traduction  italieime  de  la  chronique, 
tous  les  mots  du  texte,  n’a  point  omis  le  nom  d’Artaxerxès. 

Lydyat  et  Prideaux  (1)  ont  ensuite  trouvé  plus  commode 
de  changer  le  mot  /SainAti/u  en  celui  de  , et  de  rem- 

plir la  lacune  de  façon  qu’il  ne  s’agisse  plus  du  règne  de 
Philippe , mais  de  la  ville  de  ce  nom  : cependant  on  ne  peut 
placer  la  fondation  de  celte  ville  k cette  époque , sans  ren- 
verser l’ordre  chronologique , tel  que  je  l’ai  établi , d’après 
celui  que  le  texte  de  la  troisième  olynthienne  semble  naturel- 
lement indiquer. 

Les  rois  des  Illyriens  et  desPœoniens  ayant  conspiré  contre 
Philippe,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  furent  défaits  , selon 
Diodore  de  Sicile,  sous  l’archonte  Agathocle.  Ils  avoient,  au 
rapport  de  cet  historien,  pour  confédérés  les  Th  races  (a), 
qui  firent  une  invasion  dans  les  Etals  du  monarque  macédo- 
donien.  Ce  fut  sans  doute  alors  qu’ils  attaquèrent,  suivant 
le  témoignage  d’Artémidore,  la  ville  de  Crénides,  qui  fut  se- 
courue par  Philippe.  Cette  ville  de  Macédoine  porta , depuis 
celle  époque,  le  nom  de  Philippes,  son  défenseur  et  son  res- 
taurateur (3). 

Les  conjectures  des  savans  commentateurs  de  la  chronique 
de  Paros,  ne  peuvent  être  adoptées  qu’en  mutilant  ou  effa- 
çémt  les  caractères  tracés  sur  les  marbres  j d’ailleurs  elles  ne 

(‘)  redinlegr.  anootat. , p.  73.  (3)  Mrumidor.  >p.  Sieph,  Bjrsant,  iu 

Prideaux,  not , p;  Z19.  toc.  ÿ/Anrir». 

(a)  Diod.  Sic.,  L,  xzvJ , $ as. 
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s’accordent  point  avec  le  récit  des  anciens  historiens.  Lydyat 
a osé  insérer  dans  le  texte  de  cette  chronique , à la  place  de 
ce  qui  y concernoit  Artaxerxès  , l’assassinat  d’Alexandre  de 
Phères  par  sa  femme  ( i ).  Le  supplément  de  Frideaux  fait  sim- 
plement mention  de  la  mort  de  ce  tyran , qui  ne  peut  cepen- 
dant être  rapportée  à cette  époque,  c’est-à-dire,  sous  l’archon- 
tat  d’Agathocle. 

Xénophon  nous  donne,  dans  son  sixième  livre  des  Helléni- 
ques , les  détails  du  complot  formé  contre  la  vie  d’Alexandre 
de  Phères  et  de  son  exécution  (a).  Cet  historien  mourut,  se- 
lon Stésiclide  d’Athènes  (5) , la  première  année  de  la  cent  cin- 
quième olympiade,  sous  l’archonte  Callimède,  c’est-à-dire, 
trois  ans  avant  la  magistrature  d’Agathocle.  Conséquemment 
la  mort  d’Alexandre  de  Phères  ne  sauroit,  sans  choquer  toute 
vraisemblance,  être  rapportée  dans  l’année  de  ce  dernier  ar- 
chonte, quoique  Diodore  l’y  ait  placée  (4). 

Tisiphonus  succéda  à Alexandre  de  Phères;  et  ce  nouveau 
tyran  paroissoit  jouir,  depuis  quelque  temps,  du  fruit  des 
crimes  de  son  prédécesseur , lorsque  Xénophon  écrivoit  l’his-* 
toire  de  la  Grèce  (5).  Je  crois  donc  qu’il  faut  mettre  l’assassi- 
nat d’Alexandre  sous  l’archonte  Molon,  la  troisième  année  de 
la  cent  quatrième  olympiade , immédiatement  après  l’année 
dans  laquelle  se  donna  la  célèbre  bataille  de  Mantinée,  Chari- 
clide  étant  archonte  à Athènes. 


(t)  ftonoUt.}  p.  73. 

Lucchesini,  In  Demo^th.  Annot.j  p.  246. 

(2)  Xenoph.  Hellen.,  L.  vi,  C.  iv. 

(3)  SttêicL  archont.  et  oljmpiooic. 
ChroDol.  ap.  Diogen.  Laeri.,  L.  xi,  C. 
VI, $11, 

(4)  Üiod.  Sic.,  L.  XVT,  § 14-DIndere 
avoit  sans  doute  oublid  qu’en  rapportaaC 
aom  Lysistrate,  archonte  la  quatrième  ai>> 


nde  de  la  cent  deualème  Olympiade , le 
commencenaent  de  U tyrannie  d’Alexun- 
dre  de  Phèrea , U en  avoit  tixd  la  durde  à 
oose  ans  (L.  zv,  $ 61).  Conaëquemment 
ce  tyran  auroit  di'l,  scion  lui,  mourir  s^iia 
Euchanste,la  seconde  aimée  de  la  cent  cio* 
quièmo  Olympiade  ( ou  an  plus  tard  sous 
Céphisodote,  prédécesaeur  d’Agathocle. 

(5)  Xenoph.  Hellen.f  L.  vi,  C.  iv. 
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• Plutarque  n’est  pas  moins  favorable  que  Xénophon  à l’opi- 
nion que  je  crois  devoir  soutenir.  Cet  historien  nous  dit  qu’a- 
près  la  mort  de  Pélopidas , arrivée  pendant  la  magistrature 
de  Timocrate  , la  première  année  de  la  cent  quatrième  olym- 
piade , les  Thessaliens  se  révoltèrent  contre  Alexandre  de 
Plières , vengèrent  la  mort  du  héros  Thébain  , et  délivrèrent 
les  Phithiotes  et  les  Magnètes  (1)  du  joug  d’Alexandre  qui, 
peu  de  temps  après  (a) , fut  tué  par  sa  femme.  Ce  récit  sem- 
bleroit  encore  reculer  d’une  année  la  mort  de  ce  tyran.  Mais 
Xénophon  nous  apprend  qu’Epaminondas  reçut , avant^  de 
commencer  la  campagne  qui  se  termina  par  la  bataille  de 
Mantinée , des  troupes  auxiliaires  , tant  de  la  part  d’Ale- 
xandre de  Phères,  que  de  celle  de  ses  ennemis  (5).  Ce  tyran 
n’étoit  donc  point  encore  mort  ; il  étoit  alors  occupé  à re- 
pousser les  attaques  des  Thessaliens.  Ce  fait  paroit  fixer  in- 
contestablement l’assassinat  d’Alexandre  à l’année  suivante  ; 
ainsi , cette  mort  précéda  d’environ  cinq  ans  le  temps  auquel 
il  a plu  à Lydyat  et  à Prideaux  de  la  rapporter. 

Ces  savans  finissent  en  remplissant  la  78*.  époque  par  la 
victoire  que  Dion  remporta  sur  les  généraux  de  Denys  le 
jeune.  Mais  Diodore,  dont  ils  réclament  si  souvent  l’auto- 
rité , leur  est  ici  peu  favorable  : cet  historien  rapporte  cette 
victoire  sous  l’archontat  d’Elpinés , et  non  point  sous  celui 
d’Agathocle , son  prédécesseur  (4).  Ajoutons  ejifin  que  cette 


(i)  Fliitarqiie  joint  à ces  deux  peuples 
les  Acht^em  : mais  ce  mot  o’est  qu'tiü  sur» 
nom  que  prenoit  en  gëodral  la  nation  des 

Fhthiotes , (MAasrs  «4  ^liâriN 

wmwrtt  ( Stpab.,  L.  I* , p.  *98).  Scjlax 
dit  seulement  qne  les  Arhdem  Ploient  un 
peuple  Fhthiote,  i«n  ^êtSrmt 

tt$4*  ( Peripl. , p.  a3  ).  Suni  jichwi  gen/ 
Phtkiotarum}  et  non  point,  ext  in  Adueit 


gens  Phihiotûrum,  comaktVk  tradoitVos- 
siiis. 

(1)  '’Hf  /i  «Xfy«r  Zrtf*9  rcTr  d^i«7r  iwi^ 
IltAnwUm  iAnm*,  eic.  Plut,  vît  Pe- 
lopid.,  T.  XI,  p.  240. 

(3)  Xenopk.  Hellen. , L.  vii , C.  y. 

(4)  Diod,  Sic.,  L.  XVI,  5 ié-16-17- 
ld-19-AO. 
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époque  devient  d’une  excessive  longueur  par  ces  différens  sup- 
plémens,  qui  paroissent  contenir  un  plus  grand  nombre  de 
mots  que  la  lacune  qu’on  trouve  sur  les  marbres  ne  semble 
pouvoir  en  admettre.  Je  reviens  à la  division  que  Selden  a 
faite  de  celte  même  époque. 

Il  est  très-probable  non-seulement  qu’<m  voyoit  autrefois 
sur  le  marbre  deux  époques  différentes , mais  encore  que  les 
lignes  88 , 89 , go  en  formoient  trois  ; les  dates  et  le  nom  des 
archontes  des  deux  premières  étoient  effacés.  Lydyat,  Paulmier 
et  Prideaux,  trompés  par  la  ressemblance  du  nom  de  Céphi- 
sodore  (1)  , archonte  à Athènes,  la  troisième  année  de  la  cent 
troisième  olympiade,  avec  celui  de  Céphisodote  (9),  archonte 
dans  la  même  ville  , la  troisième  année  de  la  cent  cinquième 
olympiade,  et  prédécesseur  d’Agalhocle  , ont  imaginé  que, 
puisque  le  nom  de  ce  dernier  se  trouvoit  à la  fin  de  la  go*, 
ligne  des  marbres  , tout  ce  qui  étoit  après  le  nom  de  Céphi- 
sodore,  dans  la  88‘.  ligne  et  jusqu’à  la  gi*.,  devoit  ne  faire 
qu’une  même  époque.  Ces  savans  n’ont  point  voulu  faire  at- 
tention au  nom  de  Nausigène,  archonte  la  première  année 
dp  la  cent  troisième  olympiade , lequel  se  lit  dans  la  87*.  ligne. 
Ce  nom  indiquoit  sulBsammcnt  que  celui  de  Céphisodote  de 
la  ligne  précédente,  n’étoit  point  le  nom  de  l’archonte  qui  avoit 
eu  Agathocle  pour  successeur.  La  différence  de  l’époque  lllUI 
( io4  ans),  rapportée  dans  la  87*.  ligne,  U'AAAAIII  (83  ans), 
marqués  à la  go*,  ligne , sembloit  désigner  que  l’auteur  de 
la  chronique  avoit  voulu  parler  de  l’archonte  le  plus  voisin 


(l)  KH*IZOSOFOT.I.in.Marm.Oxoii. 
8B.  Letton  confirmée  par  le  texte  do  Dio- 
dore  ( L.  X V , C.  76  ) , par  celui  de  Dé- 
roosthène  ( adv.  Onetor. , cd.  Lambin., 
p.  523)»  et  par  le  témoignage  de  Denya 
d'Halicamaase»  hasus,  p.  loS^cdit*  $j  t~ 


hurg.  ‘Evi  Lin*  i5-x6. 

(2)  *Ew*  mfx**^*^  y*f 

r«»  etc.  Diod.  Sic.,  L.  xvt,  $ 6»  et 
JVessel.,  not.  Dio9\ys.  Halic.,  Dioarch.» 
p.  ii5.  Vid.  Corrtm',  Fut.  Auic.»  X.  iv. 
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de  la  première  de  ces  deux  époques , de  laquelle  Céphisodore 
n’étoit  séparé  que  par  l’archonlat  de  Polyzèle , et  non  point 
d’un  autre  archonte  postérieur  de  dix  ans  à Nausigène.  Cette 
dernière  difficulté  a engagé  Prideaux  à mettre  dans  la  76*. 
époque  les  siglcs  numériques  n'AAAAIIII,  au  lieu  de  ceux 
que  l’ordre  des  temps  devoit  y faire  insérer.  Enfin  ce  savant, 
sans  consulter  les  marbres,  a changé  le  nom  de  Céphisodore 
en  celui  de  Céphisodote  (1).  Entraînés  par  leurs  systèmes,  ces 
savans  commentateurs  de  la  chronique,  Prideaux  et  Lydyat, 
ayant  aperçu  sur  les  marbres  le  nom  des  Phocéens  et  celui 
de  Delphes , n’ont  p]int  hésité  à placer  à la  76*.  époque  le 
pillage  du  fameux  temple  de  cette  ville , quoique  Pausanias 
ait  rapporté  cet  événement  sous  Agathocle  (a),  et  Diodore  sous 
Callistrate  (3).  Mais  ces  deux  anciens  écrivains  manquent 
d’exactitude  , pour  avoir  confondu  deux  faits  très-différensj, 
le  premier  est  la  prise  de  Delphes  par  Philomèle,  laquelle  ar- 
riva la  première  année  delà  cent  sixième  olympiade,  sous  El- 
pinés  ; et  le  second,  le  pillage  du  temple  d’Apollon , par  Ono- 
marque  et  Phayllus,  sous  l’archontat  d’Aristodème , la  pre- 
mière année  de  la  cent  septième  olympiade  (4).  Du  reste , cette 
singulière  chronologie , imaginée  par  Prideaux  et  par  Lydyat, 
est  le  résultat  d’une  foule  de  conjectures  arbitraires  et  de  plu- 
sieurs hypothèses  dénuées  de  vraisemblance.  Elle  peut  être 
regardée  comme  l’origine  et  la  cause  des  opinions  que  les  édi- 
teurs de  la  chronique  de  Paros  ont  adoptées,  et  même  insérées 
dans  les  dernières  époques  de  cette  chronique  (5). 


(r)  Pritleaux,  Not.  hUt, , p.  229. 

(2)  Pausan.,  Phoc.,  C.  II. 

(.J)  Oioti.  Sic. , I/.  X V I , § 2.V24 , Ole. 
(4)  Vo^vex  mon  onvrupc  Mir  les  anciens 
GouverDemciis  Kéd^raliù,  p.  2<^’3  cl  sniv., 
dnus  lequel  je  crois  avoir  ddmoutré  la  cer- 


titude de  cos  deux  dpoqiies. 

(5)  Consultez  le*  obscrvHtions  de  Fré- 
rot .*nr  la  cause  do  ces  opinion*  erronée.*, 
Acad,  des  laser.,  p.  197.  Ce  savant,  ou 
terminant  *011  mémoire,  dit  avec  raison 
que  l’ouvrage  de  Prideaux,  sur  ta  Clixo- 

76 
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Selden  et  Paulmicr  n’ont  point  osé  suppléer  les  grandes  la- 
cunes des  lignes  91 , ga  des  marbres.  Lydyat  a prétendu  qu’il 
devoit  être  question,  dans  la  première  de  ces  lignes , des  con- 
férences secrètes  que  Philomèle,  général  des  Phocéens,  eut 
avec  Archidame , roi  de  Sparte,  pour  rendre  inutiles  les  dé- 
crets des  Amphictyons,  ou  de  la  violence  que  fit  ce  général 
à la  Pythie,  pour  l’obliger  de  monter  sur  le  trépied  et  de 
rendre  ses  oracles  (1).  Prideaux  a placé,  dans  cette  époque, 
la  naissance  d’Alexandre  ; et,  après  le  nom  de  l’archonte  Cal- 
listrate,  dont  les  six  premières  lettres  s’apercevoient  encore 
en  1736,  ce  second  éditeur  de  la  chroni^e  a cru  que  l’auteur 
y avoit  parlé  d’Aristote.  En  admettant  cette  restitution,  Ale- 
xandre seroit  donc  né  , suivant  cette  chronique  , la  seconde 
année  de  la  cent  sixième  olympiade , pendant  la  magistrature 
de  Callistrate  ; ce  qui  est  absolument  contraire  au  récit  de  Plu- 
tarque. Cette  conjecture  de  Prideaux  , adoptée  avec  quelque 
changement  par  M.  Chandler , n’est  d’ailleurs  appuyée  du  té- 
moignage formel  d’aucun  écrivain  de  l’antiquité.  A toutes  ces 
diverses  conjectures,  j’avois  osé  moi-même  en  ajouter  une, 
qui,  après  un  sérieux  examen,  ne  m’a  pas  paru  mieux  fondée 
que  les  autres.  Il  s’agissoit  d’insérer  le  nom  de  Démosthène 
dans  la  chronique,  où  rien  ne  désigne  qu’il  ait  été.  En  aban- 
donnant volontiers  mon  ancienne  opinion,  je  suis  néanmoins 
tenté  de  croire  qu’à  une  de  ces  époques  presqu’entièrement 
oblitérées,  il  étoit  question  de  Calippe  de  Cyzique,  dont  les 
deux  premières  lettres  du  nom  s’aperçoivent  encore.  Cet  as- 
tronome s’immortalisa  par  l’invention  de  sa  période  de  76  an- 


nique  de  Paros,  a une  editfbritë  que  Ve*  fions  dans  ses  notes,  p,  199. 
xamen  ddtniit$  qu’il  n’y  expliqiie  ni  ne  (i) 
développe  même  pas  les  didicultés  ; et  p.  73. 
qu'enfio  il  n’a  fait  que  verser  ses  collée* 
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nées  solaires  ; et  elle  coramençoit  au  solstice  de  la  sixième 
année  du  règne  d’Alexandre. 

Suivant  la  chronique  d’Apollodore(i),  ce  fut  sous  l’archonte 
ÿythodole,  la  seconde  année  de  l’olympiade  cent  neuf,  qu’A-- 
ristole  arriva  à la  Cour  de  Macédoine , pour  diriger  l’éduca- 
tion d’Alexandre.  Il  quitta  cette  Cour  et  se  retira  à Athènes 
dans  la  seconde  année  de  la  cent  onzième  olympiade , Evæ- 
nète  étant  archonte.  L’intervalle  est  de  huit  ans;  ainsi  Justin 
se  trompe  en  le  i*éduisant  à cinq  (3).  Le  témoignage  de  Denys 
d’Halicarnasse^onfirme  celui  d’Apollodore  (3).  Mais  Diogène 
de  Laërce  qui  rapporte  ce  dernier , n’aurolt  pas  dû  ajouter 
qu’Alexandre  étoit  dans  sa  quinzième  année,  lorsqu’il  passa 
sous  la  direction  d’Aristote  ; il  n’avoit  réellement  que  treize 
ans  révolus , puisque  sa  naissance  est  du  troisième  mois  de  la 
première  année  de  la  cent  sixième  olympiade.  L’erreur  ne  peut 
venir  d’Apollodore,  qui  assuroit  qu’Aristote,  après  son  retour 
à Athènes,  où  il  enseigna  au  Lycée  pendant  treize  ans,  se 
réfugia  à Chalcis  et  y mourut  la  troisième  année  de  la  cent 
quatorzième  olympiade,  sous  l’archontat  de  Philoclès  (4).  Ces 
treize  années,  jointes  aux  précédentes,  remontent  précisément 
à la  quatorzième  de  la  vie  d’Alexandre. 

Justin 'manque  encore  d’exactitude , quand  il  rapporte  que 
ce  prince  avoit  dix-huit  ans  au  siège  de  Byzance,  pendant  le- 
quel il  accompagna  son  père  dans  l’expédition  de  la  Cherso- 
nese  (5).  Byzance  fut  assiégée  par  Philippe,  sous  l’archontat 
de  Théophraste , la  première  année  de  la  cent  dixième  olym- 
piade, comme  le  prouve  la  harangue  de  Démosüiène,  à l’occa- 

(i)  j4poUod.  ap.  Diogen.  Laert.,  L.  Y,  Op-,  T.  n,  p.  lai. 

C.  1,  § 7.  (4)  Diogen.  Laert.,  L.  V,  C.  I,  J 7. 

(1)  Juitin. , XI , C.  X VI.  C5)  Justin.,  Ii.  ix  , C.  1. 

(3)  Dionj-s.  Halic.,  Epist.  ad  Amm.i  . < 
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sion  de  la  lettre  que  Pliilippe  écrivit  aux  Athéniens.  Or,  cette 
harangue  fut  prononcée  l’année  de  ce  même  archontat,  suivant 
Denys  d’Halicarnasse  (i.),  et  Alexandre  avoit  alors  seize  ans 
révolus , selon  Plutarque  (a).  Ce  prince  étoit  dans  sa  dix-neu^ 
vième  année,  au  temps  de  la  bataille  de  Chæronée , où  il  se 
distingua  beaucoup,  et  à l’issue  de  laquelle  il  fut  envoyé  avec 
Antipaler  à Athènes  (3),  la  troisième  année  de  la  cent  dixième 
olympiade , Charondas  étant  archonte  dans  cette  ville.  Dans 
l’hiver  de  la  même  année  archontique,  Philippe  célébra  son 
mariage  avec  Cléopâtre,  sœur  d’Attalus.  Celuÿ;i  eut  une  rixe 
avec  Alexandre  qui , mécontent  de  son  père , se  retira  d’abord 
en  Epire , et  ensuite  chez  les  Illyriens.  Philippe  vint  au  prin- 
temps à Corinthe  , et  s’y  fit  déclarer  général  de  la  Grèce  con- 
tre les  Perses.  Ils’étoit  logé  chez  Démarate  qui,  par  la  sagesse 
de  ses  discours , l’engagea  à rappeler  son  hls  en  Macédoine  (4). 
Aussitôt  après,  il  fit  partir  un  corps  de  troupes  pour  l’Asie, 
sous  la  conduite  d’Attalus  et  de  Parménion  (5).  L’été,  au 
commencement  de  l’archonlat  de  Phrynicus , se  passa  en  pré- 
paratifs de  la  part  de  Philippe;  ces  préparatifs  dévoient  encore 
continuer  l’hiver,  lorsqu’à  l’entrée  de  cette  saison,  du  moins 
elle  n’étoit  pas  fort  avancée,  ce  prince  fut  poignardé  par  Pau- 
sanias , après  avoir  fait  le  mariage  de  sa  fille  avec  Alexandre- 
Molosse,  roi  d’Epire. 

Tous  ces  événemens  paroîtront  trop  reculés  à ceux  qui , à 
l’exeniple  de  Petau,  de  Simson  et  de  quelques  autres  chro- 
nologistcs,  voudront  suivre  le  récit  de  Diodore.  Mais  avant 
de  montrer  les  contradictions  de  cet  historien , prouvons 


(1)  Dionjrs.  Halte.,  Eput.  ad  Atnm., 
p.  lif 

(2)  Pllll.  vit.  Alex. , p.  14. 

(3)  Justin-,  L.  IX , C.  V. 


(4)  PUn.  vit.  Alex. , p.  i5. 

(5)  Initiu  verts , très  duces , in  Asiam 
Persarum  juris,  pramittit.  Justin.,  Ii.  IX , 

C.  y. 
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qu’Arrien  et  lui  oui  rapporté  trop  tard  la  mort  de  Philippe. 
La  première  preuve  se  trouve  dans  un  fragment  ou  extrait  du 
canon  chronologique  d’Eratoslhcnc  (i).  Nous  voyons  que  ce 
savant  écrivain  comptoit  cent  quarante-quatre  ans  complets 
depuis  et  compris  l’année  olympique  du  passage  de  Xerxès 
dans  la  Grèce,  jusques  et  compris  la  dernière  année  de  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine.  Or  l’année  du  passage  de  Xerxès 
fut  la  quatrième  année  de  la  soixante-quatorzième  olym- 
piade, puisque  la  célébration  des  jeux  olympiques  se  fil  lors- 
qu’il se  Irouvoit  déjà  au  passage  des  Thermopyles  (2).  Les 
cent  quarante-quatre  ans  doivent  donc  commencer  à la  qua- 
trième année  olympique,  au  printemps  de  laquelle  Xerxès 
entra  dans  la  Macédoine  ; et  comme  ils  font  trente-six  olym- 
piades, ils  finissent  avec  la  troisième  année  de  la  cent  dixième 
olympiade,  celle  de  l’archontal  de  Cliarondas.  Les  calculs  sub- 
séquens  confirment  cette  date  ; je  ne  parlerai  que  du  dernier. 
Eratosthène  compte  trente-cinq  ans  depuis  la  bataille  de  Leuc- 
tres,  jusqu’à  la  mort  de  Philippe.  Celte  bataille  s’étant  donnée 
sous  Phrasiclide  (3) , la  seconde  année  de  la  cent  deuxième 
olympiade , Philippe  a dû  mourir  après  Charondas  , pendant 
la  magistrature  de  Phrynicus  , son  successeur,  archonte  la 
quatrième  année  de  la  cent  dixième  olympiade , ce  qui  èsl  en- 
core confirmé  par  la  chronique  de  Cornélius  Népos  (4). 

Cette  date  de  la  dernière  année,  différente  de  toutes  celles 
que  les  chronologistes  modernes  ont  cherché  à établir,  est  con- 
forme au  récit  de  Denys  d’IIalicarnasse.  Cet  écrivain  nous 


(1)  Eratosth.  Fragm.  ap.  Clem.  Alex., 
Strom.  I , Op. , T.  i , p.  402. 

(a)  Herod. , L.  vxi , ^206. 

(3)  Demosth.  adv.  Neær. , p.  576,  T. 
Il  op.,  Murm.  Oxon.,  Kp.  73. 

(4)  Xoujiddiatcmeot  après  avoir  parlé 


de  la  bataille  de  Chæronéc,  Aulii-Gellc, 
adoptant  le  récit  de  Cornélius  Népos, 
ajonte  : Postea  Philippus  ex  insidiis  oc- 
ciditur , et  Alexander  regnum  adeptus, 

etc.  Noct.  Attic. , L.  xvii , C.  xxi. 
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apprend  que  les  deux  harangues  d’Æschine  et  de  Démosthène, 
sur  la  Couronne , furent  prononcées  la  huitième  année  après 
la  mort  de  Philippe,  l’année  même  de  la  bataille  d’Arbèle  (i). 
Cette  année , la  seconde  de  la  cent  douzième  olympiade,  étoit 
la  huitième  révolue  depuis  l’archontat  de  Charondas  ; Philippe 
mourut  donc  dans  le  cours  de  l’archontat  de  Phrynicus.  Com- 
ment Diodore  a-t-il  pu  supposer  cette  mort  à la  première 
année  de  la  cent  onzième  olympiade,  sous  Pylhodème,  et 
mettre  à la  suivante,  sous  Evænèle,  l’avénement  d’Alexan- 
dre au  trône?  Cet  historien  ne  se  rappeloit  donc  plus  d’avoir 
donné  à Philippe  vingt-quatre  ausde  règne,  l’ayant  fait  monter 
sur  le  trône  la  première  année  de  la  cent  cinquième  olym- 
piade, Callimède  étant  archonte  (a).  Or  il  s’étoit  écoulé,  de- 
puis cet  archonte  jusqu’à  Ëvænète,  ving^-cinq  ans  et  non 
vingt-quatre  (3).  D’ailleurs,  si  l’on  fait  commencer  le  règne 
d’Alexandre  à la  magistrature  de  ce  dernier,  le  fils  de  Phi- 
lippe, qui  mourut  sous  Hégésias  la  première  année  de  l’olym- 
piade cent  quatorze,  suivant  le  même  Diodore , n’auroit  régné 
que  onze  ans,  et  non  douze  ans  et  sept  mois,  comme  l’assure 
cet  écrivain  (4)  : seconde  contradiction  moins  excusable  que 
la  précédente.  Enfin , pour  qu’ Alexandre  ait  régné  douze  ans 
et  quelques  mois , il  faut  non-seulement  qu’il  soit  parvenu  au 
trône  à la  fin  de  l’archontat  de  Phrj'nicus , mais  encore  qu’il 
n’ait  été  que  dans  sa  vingtième  année,  lorsqu’il  succéda  à son 
père,  comme  le  dit  Arrien  (5)  , et  non  dans  sa  vingt  unième. 


(1)  Dior\^s.  Ilalic.,  Epîst.  ad  Âmm., 
p.  124. 

(2)  Diod.  Sic.  ,Jj.  XVI , $ 2. 

(3)  Ibid.,  $ 95.  Ju&tin  doane  à Phi- 
lippe 25  ans  do  r^lgne  ( L.  ix , C.  vni  ) 
et  Eiiièbe  26  ( Chron. , p.  33  ) > que  Sa- 
tyi\xi  rëdulsoit  à2o(ap.  Athcn.,  L.  xin. 


p.  557)  ; mai*  la  fau$»ctd  du  dernier  cal- 
cul est  ddmoDtrde  par  l’ordro  des  faits  an- 
térieur*. 

(4)  Diod.  Sié.,  L.  XVII,  § 117. 

(5)  r«  u»é0t  IT9*  Anian. , L.  I , 
C.  I, 
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comme  Plutarque,  Justin etDexippc  paroissent l’avoir  cru(i). 
Alexandre  étant  né  le  troisième  mois  de  la  premièi-c  an- 
née de  l’olympiade  cent  six , ne  pouvoit  entrer  qu’au  meme 
mois  de  la  quatrième  année  de  l’olympiade  cent  dix,  dans  la 
vingtième  année  qui  fut  révolue  sous  Pythodème.  Ainsi  je 
pense  que  ce  jeune  prince  hérita  du  royaume  de  ses  pères, 
au  plus  tard,  le  huitième  ou  neuvième  mois  de  l’archontat  de 
Phrynicus  , ce  qui  fournit  le  moyen  de  donner  quelques  mois 
de  plus  à son  règne,  au  delà  de  douze  ans. 

Cette  époque  de  l’avénement  d’Alexandre  est  très-impor- 
tante ; et  malgré  tout  ce  qu’ont  dit  à ce  sujet  les  chronolo- 
gistes,  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  fait  cesser  la  difficulté  où 
l’on  étoit  de  placer  les  événemens  qui  ont  suivi  la  mort  de 
Philippe  et  précédé  le  passage  d’Alexandre  en  Asie , dans  le 
court  espace  de  temps  qu’on  met  communément  entre  ces 
deux  époques  ; ils  sont  néanmoins  en  assez  grand  nombre. 
D’ailleurs,  les  factions  ne  s’appaisent  pas  en  un  jour,  et  elles 
partageoient  la  Cour  de  Macédoine.  Cléopâtre,  la  dernière 
femme  que  Philippe  avoit  épousée,  venoit  d’accoucher  d’un 
fils;  et  ses  partisans,  inspirés  par  Attalus,  frère  de  cette 
reine , se  plaisoient  à répandre  des  bruits  sur  la  légitimité 
d’Alexandre.  Olympias , revenue  de  son  exil , ne  chercha 
qu’à  se  venger  de  sa  rivale  : elle  la  fit  massacrer  avec  son  fils, 
de  la  manière  la  plus  atroce  (a).  Ainsi  le  commencement  du 
règne  d’Alexandre  fut  plein  de  troubles  ; il  paroît  que  ce  ne 
fut  qu’après  les  av^oir  dissipés , et  s’ètre  assuré  de  la  couronne, 
qu’il  se  fit  reconnoître  non-seulement  par  les  Macédoniens, 


(i)  Plut.  vit.  Alex.»  p.  17.  Justin.,  I». 
XI,  C.  i.  Dexipp.  ap.  Sj-ncelt.,  p.  a63. 
11  nVn  ttvoU  que  l8,  selon  Suidas  ( in 
TOC.  , dont  le  témoignage  ne 


mérite  pas  d’clre  discuté. 

(2)  Justin,,  L.  Il , C.  viï.  Cri  écri- 
vain fait  tuer  l’enfant,  Caranus,  par  Ale- 
xandre lui-meme,  L.  xi»  C.  il. 
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maïs  encore  par  les  ambassadeurs  étrangers  , auxquels  il 
donna,  à cette  occasion,  une  audience  publique,  selon  Dio- 
dore  (i).  Il  est  donc  vraisemblable  qu’Arrien  a pris  le  jour 
de  celte  reconnoissance  pour  celui  de  l’avcnement  d’Alexan- 
dre , qu’il  rapporte , d’après  cela , au  commencement  de  la 
magistrature  de  Pythodèine  (a). 

Si  l’on  en  croit  Æschine,  ces  troubles  n’étoient  pas  encore 
dissipés,  lorsqu’Alexandre  passa  en  Asie  (3);  mais  cet  orateur 
n’avance  ce  fait  que  pour  accuser  Démoslhcne  de  n’avoir  pas 
su  profiter  des  circonstances,  à la  mort  de  Philippe  ; et  il  est 
certain  que  le  nouveau  roi  n’avoit  plus  rien  à craindre  de  ses 
ennemis  domestiques,  lorsqu’il  vint  dans  laThessalie,  où  il 
fut  déclaré  Tage , ou  chef  des  peuples  de  celte  contrée.  Il  se 
rendit  ensuite  à l’assemblée  des  Amphictyons,  qui  se  réunis- 
soient  au  temple  de  Cérès,  près  des  Thermopyles,  deux  fois 
par  an  , l’une  au  printemps  et  l’autre  en  automne  (4).  Il  ne 
peut  être  question  que  de  celle-ci,  puisque  ce  prince  étoit  en- 
core en  Macédoine , quand  la  première  avoit  été  convoquée. 
Aussitôt  après,  il  entra  dans  la  Béotie,  rafraîchit  la  garnison 
macédonienne  de  la  citadelle  de  Thébes , et  marcha  vers  Co- 
rinthe, où  il  fut  élu,  comme  son  père,  général  des  Grecs, 
pour  faire  la  guerre  aux  Perses.  Quelques  expressions  de  Dio- 
dore  et  de  Plutarque  sembleroient  indiquer  que  les  jeux 
isthmiques  se  tenoient  alors  (5).  La  célébration  de  ces  jeux 


(i)  Diod.  Sic.,  L.  xvii , J a. 

(a)  Arrian.,  L.  r , C.  i. 

(3)  AEsvhin. , Or.  contr.  Ctcsiphoo. , 
P-  4^7- 

(4)  Voyez  dci  anciens  Gouvememens 

F(^dl('r«rifs,  p.  ai  , etc.  • 

(5)  r«f  'EXAirrtff  rpAXe- 

yuT0i,  etc.  Plut.  vit.  Alex.,  p.  ao.*Espi<- 
A rvfvXlir  «i  liuitrxf.  Diod.  Sic., 


L.  XVtl,  $ 4.  Pcut*^tre  cette  assemUt!^ 
futMïllc  composée  dc.s  incmhrc.s  de  PAm- 
pliirtyonic  particulière  de  Pisthme,  qui 
avoient  coutume  de  siéger  dans  le  tcmplo 
de  Neptune  (vqy.  des  aiic.  Gouvern.  Fd- 
ddr.,  p.  ia.3),  et  auxquels  sc  réunirent  des 
ddpntes  extraordinaires  du  Pdlopuoèsc  et 
du  reste  de  la  Grèce. 

loinboit 
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toQiboit  à la  première  et  à la  troisième  année  des  olympiades; 
et  elle  se  faisoit  de  deux  en  deux  ans , la  première  en  été  et  la 
seconde  au  printemps , c’est-à-dire , à la  iin  de  cette  troisième 
année  (j).  Il  n’est  donc  pas  possible  qu’ Alexandre  se  soit 
trouvé  aux  jeux  de  l’Isthme,  Il  dut  pourtant  être  à Corinthe 
à la  fin  de  l’automne  ou  au  commencement  de  l’hiver  de  la 
première  année  de  la  cent  onzième  olympiade,  puisqu’ alors 
la  chaleur  du  soleil  étoit  agréable,  comme  on  le  voit  par  la 
réponse  que  Diogène  fit  à Alexandre  (a). 

Le  temps  que  ce  prince  passa  à Corinthe  et  son  éloigne- 
ment, inspirèrent  aux  barbares  voisins  du  nord  de  la  Macé- 
doine le  dessein  de  se  révolter.  Dès  qu’il  en  fut  informé,  il 
retourna  dans  son  royaume,  et  marcha  contre  eux.  Quoique  la 
campagne  ne  commençât,  selon  Arrien,  qu’au  printemps  (.3), 
celui  de  l’an  trois  cent  trente-six,  la  saison  étoiC  pourtant  déjà 
avancée  , puisque  les  blés  se  trouvèrent  assez  grands,  pour 
pouvoir  cacher  à ces  barbares,  le  passage  de  l’Ister  par  les 
troupes  macédoniennes  (4).  Alexandre,  après  avoir  emporté 
les  relranchemens  des  Gèles,  au  delà  de  ce  fleuve,  et  détruit 
leur  ville,  revint  dans  ses  Etats , d’où,  avec  la  même  rapi- 
dité , il  alla  attaquer  les  Taulanliens , les  Pæoniens  et  les 
Agrianiens,  nations  illyriennes.  Sur  ces  entrefaites,  les  bannis 
de  Thébes  étant  rentrés  dans  celte  ville,  y firent  prendre  les 
armes,  et  mirent  le  siège  devant  la  citadelle.  A cette  nouvelle, 
Alexandre  accorde  la  paix  à ses  ennemis,  disposés  à la  rece- 
voir, franchit  les  montagnes  de  l’Epire  et  de  la  Thessalie  avec 
une  diligence  extrême , et  arrive  aux  portes  de  Thébes  qui 


(i)  Dodwell,  de  Cyclî»,  Diu.  vi , p. 
»83.  Corsini,  Dis».  Agonist.  IV,  f vi-r. 

sentiment  do  ce  dernier  derivain  m’a 
paru  prdrdrable. 

(1)  Plut.  vit.  Alei. , p,  ao.  Diogm, 


Laert.,  h-  VI , C.  Il,  $ 6.  C'est  par  ana- 
chronisme que  Plutarque  fait  arriver  Ale- 
xandre àCorinthe  après  la  prise  de  Tbdhes. 

il  Tf  ifi..drrîan.,1^,  I,C.  I. 
(4)  Arrian,,  I..  i , C.  iv. 

77 


Digitized  by  Google 


6io  EXAMEN  CRITIQUE 

6£t  prise  et  rasée.  Les  Athéniens,  consternés  de  cette  catas- 
trophe, interrompent  sui^le-champ  la  célébration  des  grands 
mystères  (i);  et  un  rhéteur  leur  fait  dire  : « Lorsque  les  Thé- 
» bains  furent  défaits,  nous  fîmes  cesser  la  fête,  de  crainte 
M qu’on  ouït  l’hymne  d’Iacchus , au  milieu  des  pleurs  et  des 
))  lamentations  de  ces  malheureux  (a).  » On  sait  que  ces  mys- 
tères se  célébroient  toujours  à Eleusis,  dans  le  mois  Boëdro- 
mion , dont  le  premier  jour  répondoit  en  cette  année , la  se- 
conde de  la  cent  onzième  olympiade,  au  vingt-quatre  août, 
336  ans  avant  J,-C.  Les  mystères  commençoienl  le  quinze 
Boëdromion  ; la  prise  de  Thébes  arriva  donc  entre  le  quinze 
et  le  vingt  Boëdromion  ( la  septembre  ),  jour  de  la  pompe 
d’Iacchus,  la  seconde  année  de  la  cent  onzième  olympiade, 
Evænète  étant  archonte  (3).  Du  reste,  tous  les  prodiges  qu’on 
suppose  avoir  annoncé  la  ruine  de  Thébes , montrent  que  la 
révolte  de  ses  habitans  précéda  au  moins  de  trois  mois  cet  évé- 
nement, et  que  la  guerre  d’Illyrie  dut  par  conséquent  être 
finie  vers  le  solstice  d’été  de  cette  année. 

Après  avoir  décidé  du  sort  de  la  malheureuse  Thébes, 
reçu  la  députation  des  Athéniens,  rassuré  la  tranquillité  de 
la  Grèce  et  consulté  l’oracle  de  Delphes,  Alexandre  retourna 
en  Macédoine  où  il  passa  l’hiver,  pendant  lequel  il  n’y  eut 
d’autre  événement  remarquable  que  la  mort  d’Attalus.  Ce 
général,  comptant  sur  les  troubles  de  la  Grèce,  se  préparoit 
à la  révolte;  mais  déchu  de  ses  espérances,  il  chercha  à se 
réconcilier  avec  Alexandre , en  lui  sacrifiant  les  lettres  de 
Démosthène  (4).  Il  fut  puni  de  cette  trahison  ; car  ayant  vou- 


(1)  Plut.  rit.  Alex. , p.  19.  Arrian. , 
X.  I , C.  X. 

(2)  Himer. , Declam.  ep.  Phoi. , Cod. 
ccxLin,  p.  1078,  in  edit  ff'emsdorf, 
P-44- 


(3)  Plut.  vit.  Cunill. , T.  I , p.  3oS. 
Voyez  nir  l’ordre  des  jour!  de  cette  fdte, 
mes  recherches  concernant  les  mystère» 
du  paganisme , $ V , Art.  ni. 

(4)  Diod,  Sic.,  L.  XVII,  $ 3. 
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lu  encore  faire  révolter  son  armée,  Hécalée  le  fit  assassiner 
par  ordre  d’Alexandre.  Plutarque  et  Arrien  ont  eu  tort  de 
ne  point  parler  de  cet  événement,  qui  ne  put  interrompre 
les  grands  préparatifs  dont  Alexandre  étoit  occupé  pour  sa 
grande  expédition  contre  les  Perses. 

Ce  fut  sur  la  fin  de  l’archontat  d’Evænète  et  de  la  seconde 
année  de  la  cent  onzième  olynfpiade,  au  printemps,  l’an  535 
avant  J.-C.,  qu’ Alexandre  passa  en  Asie.  Toute  l’antiquité  est 
d’accord  sur  ce  point,  et  cet  événement  étoit  une  époque  à la- 
quelle plusieurs  chronologfttes  terminoient  leurs  calculs.  Du- 
ris  de  Samos  comptoit , depuis  la  prise  de  Troye , jusqu’au 
passage  d’Alexandre,  mille  ans  ; Ephore,  depuis  le  retour  des 
Héraclides  jusqu’au  même  passage,  sept  cent  trente-cinq  ; Cli- 
tarque  et  Timée,  huit  cent  vingt  j Eratosthène,  sept  cent  soi- 
xante-treize, et  Phanias  , sept  cent  quinze  (i).  Diodore  seul 
marque  ce  passage  sous  l’archontat  suivant  de  Ctésiclès  (a).  II 
n’a  commis  cette  erreur,  que  pour  avoir  rapporté  dans  la  seule 
et  même  année  d’Evænète,  tous  les  faits  postérieurs  à la  mort 
de  Philippe,  quoiqu’ils  aient  rempli  près  de  trois  ans,  qui  se 
trouvent  entre  la  mort  de  ce  prince  et  le  passage  d’Alexandre. 
Pétau  (3)  et  Simson  (4)  ont  suivi  Diodore  de  Sicile,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  fait  cette  observation,  que  prouvent  les  détails  dans 
lesquels  je  suis  entré  précédemment  Au  surplus , Arrien  as- 
sure qu’Alexandre  partit  au  commencement  du  printemps, 
et  qu’après  vingt  jours  de  marche,  il  arriva  à Seste  (.5);  ce 
qui  démontre,  selon  Ussérius,  que  l’armée  macédonienne  tra- 


(i)  dûment.  Alex.,Siuim. , L.  i»  op., 
T,  I , p.  4o3.  • 

(a)  Diod.  Sic.,  L.  xvii,  § 17. 

(3)  Petav.,  Doclr.lcmp.jT.  ii,  p.  195. 

(4)  Simson,  C^roo.  Catholic.,  p.  940. 
Quoique  ce  ChroDologUte  suive  priocipa- 


lement  Diodore»  il  oc  s'accorde  pas  toii- 
jotirs  avec  PtUaii.  D’ailleurs,  celui-ci  ii’a 
fait  qu’une  table  chronologique , et  Sim- 
son a rédigi^  des  annales;  mai^a  ibdorie 
de  l’art  appartient  exclusivcmcDt  à Fdlau. 
(S)  Arrian.,  L.  i»  C.  xi.  ) 
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versa  l’Hellespont , trois  mois  avant  que  Ctésiclès  entrât  en 
charge  (i)  : opinion  qui  a été  adoptée  par  Corsini  (a). 

Quoique  la  bataille  du  Granique  se  soit  donnée  peu  de  temps 
après  le  passage  d’Alexandre,  elle  ne  peut  cependant  être 
rapportée  qu’à  l’année  archontique  suivante,  puisque,  selon 
Plutarque,  ce  combat  fut  livré  dans  le  mois  Dæsius  (3).  Ce 
mois  de  l’année  lunaire  des  aifciens  Macédoniens , répondoit 
à celui  d’Hécatombæon , c’est-à-dire , au  mois  solsticial  de 
l’année  archontique.  £lien  qui  met , comme  nous  l’avons 
vu  , le  )our  de  la  naissance  d’AlIxandre  et  celui  de  sa  mort, 
au  six  de  Thargélion  ,^arque  aussi  ce  même  jour  pour  l’é- 
poque d’une  bataille  dans  laquelle  ce  prince  défit  entièrement 
Darius,  et  où  périrent  plusieurs  myriades  de  barbares  (4). 
Il  est  évident  qu’il  s’agit  de  la  bataille  d’Arbèle,  car  Darius 
n’étoit  pas  à celle  du  Granique.  Malgré  cela,  Ussérius  prétend 
que  cet  endroit  d’Elien  concerne  cette  dernière  action.  Dissi- 
mulant toutes  les  méprises  de  cet  auteur , et  ne  rapportant 
qu’une  partie  de  son  passage , Ussérius  n’allègue  l’autre  qu’en 
preuve  de  son  système  sur  l’année  solaire  des  Macédoniens, 
dont  il  fait  commencer  l’usage  à cette  époque  (5).  D’ailleurs, 
le  six  Thargélion  de  l’année  du  passage  d’Alexandre  en  Asie, 
répond  au  onze  mai  de  l’année  julienne  trois  cent  trente- 
quatre.  Il  faudroit  donc  qu’ Alexandre  fût  parti  de  Macédoine 
au  milieu  de  l’hiver , lorsque  la  mer  n’étoit  pas  ouverte , et 
dans  un  temps  où  scs  troupes  n’auroient  pu  traverser  la 
Thrace  qu’avec  des  fatigues  qui  les  auroient  mises  hors  d’état 
d’entrer  en  campagne. 

La  conquête  de  l’Asie  mineure  fut  le  fruit  ^u  combat  du 

(l)  Uiitr.  Annal.,  p.  i5i. 

(»)  Corsini,  Fait.  Alt.,  T.  IV,  p.  41,  41, 

(3)  Plut.  vil.  Alex. , p.  sa. 


(4)  ÆUan.  var.  Hist. , L.  11,  C.  xxr. 

(5)  Vsser. , de  Maced.  et  Aiioo.  aiuo 
•et.,  C.  I. 
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Graniqiie;  et  après  le  siège  d’Halicamasse , Alexandre  ne 
trouvant  plus  de  résistance  pénétra  dans  la  Cilicie,  où  fut 
donnée  la  bataille  d’issus , sous  l’archontat  de  Nicocrate  (i) , 
la  quatrième  année  de  l’olympiade  cent  onze,  333  avant  J.-C, 
Arrien  suppose  qu’on  étoit  alors  dans  le  mois  de  Mœmacté- 
rion  (a) , par  une  fausse  réduction  de  celui  de  l’année  macé^ 
donienne.  Mæmactérion  , qui  répondoit  à Gorpiæus  de  cette 
année,  étant  non  le  cinquième,  mais  le  quatrième  de  l’année 
athénienne,  la  bataille  auroit  été  livrée  le  3o  septembre , au 
lieu  du  39  octobre  ; et  on  ne  peut  douter  que  cet  événement 
ne  soit  arrivé  en  automne. 

Ce  n’est  pas  la  seule  erreur  de  ce  genre  que  commet  Ar- 
rien , comme  Fréret  l’a  très-bien  observé,  n Nons  trouvons  , 
» dit-il,  dans  Plutarque,  dansElien  et  dans  Arrien  plusieurs 
))  dates  des  événemens  de  l’histoire  d’Alexandre,  où  le  mois 
» macédonien  est  rapporté  au  mois  athénien  de  l’année  ar- 
» chontiquej  mais  ce  mois  athénien  est  toujours:  celui  qui, 
» dans  l’année  Ae  Calippus , répondoit  en  tout  ou  en  partie 
» au  mois  solaire  de  la  nouvelle  année  macédonienne  expli- 
» quée  par  Galien.  Ils  ont  suivi  dans  leur  réduction  à l’année 
» athénienne , le  lieu  que  les  mois  macédoniens  occupoient 
» de  leur  temps  dans  l’année  solaire  moderne  , et  de  là  leur 
» évaluation  devient  du  moins  très-suspecte  d’erreur  (3).  » 
A l’appui  de  ces  observations,  Fréret  cite  la  méprise  d’Ar- 
rien , sur  le  mois  où  se  donna  la  bataille  d’Arbèle,  et  dont 
nous  parlerons  bientôt.  D’ailleurs,  Arrien  avoue  lui-même 


(l)  Diod.  Sic.,  I».  XTU , 5 ig. 

(ï)  Arrian. , L.  ii , C.  xi. 

(3)  FWrtt,  Rem.  sur  le  Canon  chronol. 
de  Ptoldmde,  Acad,  de*  Inicr. , T.  X X y 1 1 , 
p.  140.  Avant  lui , Samuel  Petit  avoit 
aperça  cette  veritd , et  s'en  étoit  servi  pottr' 


concilier  les  difTérente*  opinion*  sur  la  du- 
rée du  règne  d'Alexandre  ( Eclog.  Chron. , 
"h.  IV,  p.  S69 , xyo  ).  Mais  il  ne  me  paroit 
pas  fondé  à croire  que  Siodorc  ait  eu  la 
même  méthode  qn’Arrien  et  Plutarque 
ont  par  la  suite  adoptée! 
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avoir  fait  ces  sortes  de  réduction  (i)  qui  demandent  une  ex- 
trême attention  et  doivent  être  fondées  sur  un  calcul  astro- 
nomique , dont  les  anciens  historiens  étoient  rarement  capa- 
bles : les  jours  des  lunaisons  changeant  d’une  année  à l’autre 
dans  l’année  solaire,  on  ne  peut  établir  de  règle  générale  qui 
soit  exacte  (a). 

Depuis  la  journée  d’issus,  Alexandre  ne  forma  aucune  entre* 
prise  remarquable,  jusqu’au  siège  de  Tyr.  Quoique  ce  prince, 
pour  sauver  la  réputation  de  son  ami  le  devin  Aristandre, 
eûlordonné  une  intercalation  dans  cette  année  , elle  ne  fit  pas, 
plus  de  changement  dans  le  calendrier,  que  le  nouveau  nom 
qu’il  donna  momentanément  au  mois  Oæsius,  avant  le  com- 
bat du  Granique  (3).  La  prise  de  Tyr  ne  doit  pas  moins  ètre- 
fixéc  au  mois  Hécatombæon , premier  mois  de  l’année  ar- 
chontique,  la  première  de  la  cent  douzième  olympiade,  sous 
Nicétas  ou  Nicérate  (4),  33a  ans  avant  J.-C.  Ussérius  avance 
que  Plutarque  met  cette  prise  au  trente  Lous  (5),  qui  corres- 
pondoit  à Boedromion.  Cet  historien  ne  nomme  point  ce  mois 
macédonien  ; mais  c’est  une  conséquence  du  système  d’Ussé- 
rius,  qui  l’engage  à faire  une  pareille  supposition,  ensuite 
à se  servir  de  l’intercalation  imaginaire  dont  je  viens  de 
parler. 

De  Tyr,  Alexandre  vint  à Jérusalem,  et  y sacrifia  au  Dieu 
d’Israël , dans  le  même  temple  qu’Antiochus  Epiphanc  pro- 
phana  cent  soixante-quatre  ans  après  (6).  Un  auteur  arabe  dit 


t 

(t)  Arrian.,  Indic. , C.  xxr.  "Vayet 
ei-aprèi. 

(a)  Frént , Rem.  cit. , p.  14*. 

(.3)  Viérvt  a très-bien  dclairci  cette  ma- 
tière , Acad,  des  luscr. , T.  xxvit,  p. 
141, 143. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  § 40.  Ar- 
rûm.,  L.  Il , C.  r.lll. 


(5)  Vsserii  Annal.,  p.  167. 

(6)  Vid.  Petay.,  Doctr.  tcmp.,T.  11, 
p.  633.  Sulpice-S^virc,  en  parlant  de  cetto 
profanation , dit  1 Id  gestum  est  ab  ex- 
cessu  Alexandri  anno  centesimo  vno  et 
quùujuagesimo,  Paulo  (ul  diximus).  Cras- 
se Consuiibus.  L.  il,  p.  86.  C’est  une  ci- 
reui  do  cinq  ans. 
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qu’ Alexandre  força  les  habitans  de  cette  ville  à abandonner 
l’ère  de  Moïse  ou  de  David,  et  à y substituer  la  sienne  (i). 
C’est  évidemment  celle  des  Séleucides  dont  en  effet  les  Juifs 
se  servirent.  Le  fait  rapporté  par  l’auteur  arabe,  quelque  er- 
roné qu’il  soit,  n’en  est  pas  moins  favorable  au  récit  de  Jo- 
sepbe.  Selon  celui-ci,  Alexandre  fut  arrêté  deux  mois  devant 
Gaza , d’où,  après  l’avoir  prise,  il  se  rendit  en  sept  jours  à 
Peluse.  Mazaces  lui  ouvrit  les  portes  de  Mempbis , et  toute 
l’Egypte  s’empressa  de  le  reconnoître  pour  maître.  C’est  à cette 
année,  la  sixième  du  cycle  de  Méton  (vi*.  ennéadécatéride), 
que  le  canon  astronomique  de  Ptolémée  cesse  de  marquer  le 
règne  de  Darius , et  commence  celui  d’Alexandre , auquel 
les  Egyptiens  d’Alexandrie  donnoient  le  surnom  de  Fonda- 
teur (i).  La  première  année  de  ce  dernier  règne  est  la  quatre 
cent  dix-septième  depuis  Nabonassar,  laquelle  commença  en 
Egypte  le  quatorze  novembre  de  l’an  julien  trois  cent  trente- 
deux,  et  dans  le  courant  de  la  première  année  de  la  cent  dou- 
zième olympiade.  Les  Grecs  et  les  Macédoniens  s’accordoient. 


(i)  « Quftnd  Alexandre,  dit  Macriai, 
• fut  venu  & Jtinisalenn,  il  ordonna  aux 
a JuiPh  d'abandonner  IVre  de  Moi»e  et  de 
» David , et  de  lui  $nb.stittier  son  ère.  Ds 
» lui  obdircnl  ; ils  adoptèrent  son  ère  et 
a s'en  servirent  dans  toutes  les  occasions 
» où  ils  en  eurent  besoin,  après  en  avoir  fi- 
a xè  le  commencement  à la  2^*.  année  de 
^ sa  vie,  qui  étoit  la  première  de  son  ex- 
9 pédilioo;  et  cela  pour  avoir  un  nombre 
a complet  de  mille  années  depuis  Moïse, 
a lU  ont  continué,  depuis  ce  temps-là,  à 
a faircusagedecetleère, comme lesgreca 
a qui  auparavant  se  sen'oient  d'uae  ère 
a qui  commen^oit  à l'époque  où  Younan, 
B fils  de  Fourès,  sortit  de  Babylone  pour 
a aller  à rOccidcnt.  L'ère  d’Alexandre 
a copunexice  au  lundi  > i**,  de  Xischrio, 


a qui  répond  au  4*.  du  mois  égyptien 
a Paopi.  Les  jours  commencent  chez  eux 
a au  lever  du  soleil , et  de  là  ils  conû- 
a ouent  ÿusqu'à  son  coucher , puis  jusr^ 
B qu'au  lever  de  l'aurore  et  jusqii'è  l'appa- 
a ritioo  du  soleil  sur  l'horizon  : alors  il  y 
a a un  jour  et  une  nuit  complète.  » Ms. 
Arab.  pl.  R. , N*.  682 , F®.  82 , traduc* 
lion  de  M.  de  Sacy.  Les  Juifs  donnoient 
le  nom  d'Anoées  d'Alexandre  à l'ère  des 
Séleucides , comme  l'ont  fait  depuis  lea 
Arabes.  CoUi,  Not.  in  Alfiagan,  p.  57. 
Vid^  Loh^rue  de  Æns  duabus  ab  Alex., 
S..  Il  , XII , lïtc.'  . 

(x)  . i . M/1'  rif  M-iVa* , aaT 

AiywVuf.  Thûon. , Fragm.  ad  Cale.  S. 
Cjpr. , ed.  DodweU.,  p,  169» etc. 


Digitized  by  Google 


6i6  EXAMEN  CRITIQUE  { 


selon  George  le  Syncelle,  à faire  régner  sept  ans  Alexandre 
sur  l’Asie  (i);  ce  qui  confirme  le  calcul  précédent. 

Alexandre  partit  d’Egypte  au  commencement  du  printemps; 
et  comme  ce  fut  avant  d’aller  consulter  l’oracle  d’Ammon 
qu’il  jeta  les  premiers  fondemens  d’Alexandrie , il  est  sûr 
que  cette  fondation  tombe  dans  l’année  archontique  de  Ni- 
cérate , et  non  dans  celle  d’Aristophane , son  successeur , 
ainsi  que  l’avance  Diodore  de  Sicile  (a).  Son  erreur  vient  d’a- 
voir fait  commencer  le  règne  d’Alexandre  sous  l’archontat 
d’Evænèle  ; par  là , la  sixième  année  de  ce  règne  ne  devient 
chez  lui  que  la  cinquième,  et  il  se  trouve  ensuite  forcé  do 
rapporter  un  an  plus  tard  l’événement  dont  je  viens  de  par- 
ler. Pétau  et  Simson  ont  adopté  cette  erreur , très-bien  re- 
levée par  Fréret  (3).  Elle  a été  la  source  de  celle  d’Eusèbe(4) 
et  de  S.  Cyrille  (5),  qui  fixent  la  fondation  d’Alexandrie  à 
la  septième  année  d’Alexandre , au  lieu  de  la  cinquième 
qu’indique  encore  la  suite  des  opérations  de  ce  prince. 

Après  avoir  quitté  l’Egypte,  Alexandre  traversa  la  Syrie, 
et  sa  marche  fut  si  rapide  qu’il  parvint  àThapsaque  dans 
le  mois  Héoatombæon , le  premièr  de  l’archontat  d’Aristo- 
phane (6) , la  seconde  aj^nèe  de  la  cent  douzième  olympiade. 
Ayant  traversé  le  Tigre,  il  se  rendit  clans  la  plaine  d’Arbèle. 
E campoit  depuis  deux,  jours  en  ce  lieu , lorsqu’à  la  première 
veille  de  la  nuit,  la  lune  s’éclipsant  perdit  d’abord  l’éclat  de 
sa  lumière,  puis  elle  s^éteignit  entièrement,  comme  si  elle 
étoit  souillée  et  teinté  de  Sang  (7).  A ces  traits  on  reconnoît 


in  J t-  , 

(i)  Gtotf.  .^nci,  p.  S6oi'AbnUifda  a 
«iiivi  celle  opinion,  Annal.,  T.  I,’p.  7.  ’ 
(a)  Diod.  Sic.,  L.  )cvti,if  S2. 

(3)  Frént,  Rem.  lur  lo  Caàon  aelrooo- 
miqiie , etc. , Acad,  det  Inwr.)  T.  xxr  It,' 
p.  iSo. 


.■f4)  Eustb.  ant.9.  tfieron.,  Chron.,  p.  S7. 

(5)  S.  Cj-riU.  AUx.  »dv.  Julian.,  L.  i, 
p.  i3. 

(6)  Arrian.,  L.  Iil,  C.  Tli.  Cet  autenr 
peut  s’Stre  encore  trompé  sur  le  mois. 

(7)  Curt.,  L.  iv,  C.  *»i. 


sans 
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sans  peine  Quinte-Curce.  Heureusement  le  récit  de  Plutarque 
est  plus  simple  et  plus  instructif.  « Au  mois  de  Bocdromion  , 
» dit-il,  vers  le  commencement  des  Mystères,  à Athènes,  il 
» y eut  une  éclipse  de  lune  ; et  la  onzième  nuit  après  cettei 
» éclipse,  les  armées  étoienten  présence.  Darius  tint  scs  trou-^ 
» pes  sous  les  armes , et  visita  les  rangs  à la  clarté  des  flam^' 
» beaux  (i).  » Parménion  conseilla  à Alexandre  d’attaquer 
cette  même  nuit  les  Perses;  mais  ce  prince  s’y  refusa,  et  la 
bataille  ne  se  donna  que  le  jour  suivant,'  au  vingt-six  Boëdro> 
mion,  selon  Plutarque  (a).  Or  nous  savons  avec  certitude  que 
cette  éclipse  totale  arriva  le  vingt  septembre  de  l’année  ju- 
lienne , 33 1 ans  avant  J.-C. , k sept  heures  et  demie  du  soir  (3). 
LcmoisBoëdromioncommençoit,  en. cette  année,  le  huit  sep» 
tembre,  le  vingt  étoit  donc  le  treize  Boëdromion;  Vj4gyrme, 
ou  rassemblement  des  initiés , se  trouvoit  fixé  au  quinze  dU 
même  mois  attique , et  le  lendemain  ils  alloient  en  procession 
sur  les  bords  de  la  mer.  Ainsi  on  peut  prendre  l’un  ou  l’autre' 
de  ces  jours  pour  le  commencement  de  la  fête  des  grands 
Mystères  de  Cérès  et  de  Proserpine,  à Eleusis.  Mais  Plutarque 
ne  s’expliquant  pas  à cet  égard  d’une  manière  précise , il  faut 
s’cn  tenir  à son  calcul  des  onze  nuits  révolues,  après  celle  de 
l’éch’pse;  ce  qui  détermine  l’action  générale  au  vingt-cinq  Boë- 
dromion , deux  octobre.  L’erreur  de  cet  écrivain  n’est  donc 
que  d’un  jour,  et  rarement  il  est  d’une  aussi  grande  exactitude. 

Arrien  ne  mérite  pas  le  même  éloge.  Les  expressions  dont 
il  se  sert  pour  parler  de  l’éclipse  de  lune,  fcroicnt  croire  qu’elle 
fut  partiale  et  non  totale  (4).  Ensuite  il  en  met  le  temps  à 


(1)  Plut,  vit  Alex. , p.  46. 

(3)  Id. , vit.  Camill. , T.  ii , p,  3o^ 
(3)  Pùigré , Ghronolof^ic  des  tfclipses, 
etc. , Arad.  des  Inscr. , T.  xili , rfist. , 
p.  i3l.  Vid.  ScaUÿsr,  Kmend.  Xemp. , 


p.  433.  Petar.,  Doctr.  Teœp.,  T.  Il,  p. 
an , etc.  > 

(4)  jtrrian.,  L.  III , C.  vu.  jil  Arria- 
nus  imperitè  scribu,  rnt  nxVtsr  r* 
UMrit  iyiWs,  magna  pars  Imut  dafecitr 
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un  mois  où  elle  n’arrira  point  « Telle  fut,  dit- il,  l’issue 
))  de  cette  bataille,  sous  Aristophane,  archonte  à Athènes, 
» dans  le  mois  de  Pjranepsion  (i),  etc;  » Ce  mois,  le  cinquième 
de  l’année  athénienne,  commeuçoit  alors  le  dix*sept  novembre; 
ainsi  la  bataille  d’Arbèle  auroit  eu  lieu  pendant  l’hiver.  Ar- 
rien  ayant  lu  dans  les  mémoires  d’Aristobule  que  l’éclipse  de 
lune  arriva  pendant  la  célébration  des  Mystères  à Athènes,  et 
celte  fête  tombant  dans  le  mois  Hyperbéretus,  selon  les  Grecs: 
d’Asie  (a),  aura  pris,  mal  à propos  ce  mois  pour  Pyanep- 
sion  (3),  sans  faire  attention  que  les  Athéniens  ne  célèbroient 
jamais  les  grands  Mystères  à Eleusis,  qu’en  Boëdromion,  troi- 
sième mois  de  leur  année  (4).  Arrien  suppose  encore  par  son 
récit,  que  l’éclipse  de  lune  précéda  de  neuf  jours  ht  bataille 
d’Arbèle (5);  ce  qui  est  faux.  Justin  se  trompe  d’une  manière 
phjs  évidente , en  rapportant  celte  bataille  à la  cinquième 
année  du  règne  d’Alexandre  (6).  Denys  d’Halicarnasse  et 
Théophraste  font  mention  de  cette  journée  mémorable,  sous 


quasi  non  tQla  d^cccrit.  In  tjuo  Thucj’-^ 
diâeum  ( lib.  xv , p.  ) loquendi  mo~- 
dunit  yuo  soUs  deliquium  exprimit, 

) et  puerilUer  est  imitatus.  Petuv. , 
Katloii.  T«mp.,  Par»  if,  L.  iii,  0.  xtxi 
(i)  jinian.,  L.  in,,C.  x?. 

(a)'’Orir  Miller  furü  « 

fU*  ff  ïltfyÀftm  /»  wmf  nfCa 

/•  Galen. 

de  Sanit.  tuenda^  L.  iv,  G.  viii.  Oo  so 
rappellera  qu*Arr»eo  ëtoit  Don-seulcment 
conlcmpQrain  do  Oalica»  mai»  eocore  aoo 
compatriote. 

(3)  jirrian.,  L.  llï,  C.  Vïl-xv* 

(4)  Selon  le  rapport  des  mois  Athd> 
oiena  ayec.ceiui  dca<  Macddooiens,  inar- 
i^uës  dana  la  lettre  de  Philippe  , Boedro*^ 
mioD  rëpoodoit  ik  ot.Pyaoepaion  k 
Gorpirwii  »uivaxU.le  rapport  de  Faanëo 
dt»  MAcddofliea»  potiéneun  à Alexao* 


dre,  Boëdromion rëpood  à Hyperbëretue 
et  Pyaoepsion  à Dius.  Mais  comme  Ton 
ignore  le  oom  macédonien  qui  «a  trou» 
voit  dans  Ipa  mémoires  coasultda  par  Ar- 
rien , on  ne  peut  donc  proposer  qu'une 
coqjeciAiro  sur  le  passage  de  cet  auteur^ 
qui  n'en  olTrc  pas  moins  un  exemple  de 
sotrioexactitiide  et  mémedcTaea  p<ni  d’iu- 
lelligeAce  en  matière  de  CbroBoJbgie. 

(5)  L’ordre  des  mois  dtoit  invariable» 
et  la  fête  dos  mystères  tomboit  » eo  tout 
temps,  au  3*.  mois  de  Tajuide  athënieDue; 
parmi  plusieurs  preuves  qu'on  en  trouve, 
)e  UC  riiorai  que  ce  passage  remarquable 
de  Dëmosthèiie  : X«1  fttrm  TmZrm 
T«r  TU  iiiu$r8  rm»y  'tmmrêfâCMim» , Mira- 
rm  r»>VMV, 

fitTm  rm 

etc.  Olyntb.  ii , f ixi. 

(.6)  Justin.,  L.  XI , C.  XIV. 
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Amtophon  (i),  où  la  nouvelle  en  vint,  selon  Diodore,  À 
Athènes  (a);  ce  qui  a trompé  ces  deux  écrivains.  Mais  quelque 
soit  la  cause  de  leur  erreur,  la  certitude  de  l’époque  de  la  ba- 
taille d’ Arbèle , le  deux  octobre  trois  cent  trente-un , n’est  pas 
moins  démontrée  par  l’éclipse  de  lime  dont  je  viens  de  parler , 
et  qui  fut  visible  à Arbèle , à Adièncs , à Syracuse  et  à Car- 
thage (3) , etc. 

Plutarque  dit  qu’aussitât  après  la  bataille  d’ Arbèle,  Ale- 
xandre fut  proclamé  roi  de  l’Asie  , qu’il  en  prit  le  titre , of- 
frït  des  sacrifices  en  cette  qualité , et  distribua  les  charges  et 
les  gouvememens  (4).  Tout  cela  n’a  pu  avoir  lieu  qu’après 
l’entrée  de  ce  prince  à Babylonc , où  il  reçut  les  honneurs 
civils  et  religieux  de  Souverain , et  distribua  les  satrapies  du 
pays  conquis  (5).  Il  alla  ensuite  à Suse;  et  après  avoir  forcé  le 
défilé  des  Uxiens , il  se  yendit  à Persépolis.  Ensuite  il  marcha 


(i)  Theophr.,  Caract.  > C.  VllI.  Dio- 
f\)rs.  Halte,  t Epiât,  ad  Amm. , J II.  Vid. 
Corsini,  Faat  Attic. , T.  IV,  p.  45. 

(a)  Diod.  Sic.t  L.  XVII , § 6a. 

(3)  Quale  scriptum  illud  videmus  ; si 
\us%a  paulo  ante  solis  ortum  defecisset  in 
slgno  leonis , fore , ut  arrais  Darius , et 
Persæ  ab  Alexandra  et  Macedonihus 
pnwlio  vincerentttr,  Danus<pte  moreretur* 
Cicer.  de  Divin.,  L.  i,  C.  53.  Il  a tird 
ces  détails  do  l'ouvrage  de  quoique  astro- 
logue, qui  avoit  altéré  la  fait  pour  accré- 
diter sa  vaine  science.  X>*écIipso  arriva  le 
soir  et  non  le  matin;  et  ou  étoit  alors  sotis 
le  signe  des  poissons,  et  non  sous  celui 
du  lion.  Nobili  apud  Arabiam{^\rhe\em) 
ma§ni  Alexandri  victorid,  htna  defecisse 
noctis  secundd  hord  prodita  est  t eadem^ 
que  in  SicUid  exoriens.  Plia. , L.  n , C. 
LXXII.  re'i  wiftmlm  mfmt 

«f  «f  wivitf  seVM 

«AAeAi»»  «j  tiwt  trnfttfifùf  Tf*t 


«r«r«A«r  « PtoUm.,  Geogr.,  I«.  x, 

G.  IV.  Ces  écrivains  rapportent  mal  cette 
éclipse  ; car  si  dW  c6té  on  dit  qu'il  y 
avoit,  par  cette  observation , une  difT^ 
rence  dS  trois  heures  ou  de  qS  degrés  cn« 
tre  Arbèle  et  Syracose , et  de  Taiitre  on 
ne  met  que  deux  heures  ou  3o  degrés,  il 
en  résultcroil  là  différence  de  l5  degrés, 
entre  Syracuse  et  Carthage  ; ce  qui  est 
absurde.  Enfin,  la  manière  dont  Quinte- 
Curce  explique  cette  éclipse  est  remar- 
quable : Lunamque  defeere  quam  ant 
terram  subiret  aut  sole  prenteretur,  etc» 
U lune  sVciipsc  quand  elle  est  cachée 
par  la  terre  o%x  privé*  du  aoleil,  etc.  » L. 
IV,  C.  X.  C'est  ainsi  que  traduit  Beaiizée, 
comme  s’il  y avoîl  priraretur.  L'cx^dica- 
tion  de  Quinte-Curcc  est  moins  ridicule, 
sans  être  fort  exacte. 

(4)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  5o. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  XTII,  $ 64.  Arrian.*, 
L.  III,  C.  XVI.  ' 
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avec  un  corps  de  troupes  dans  l’intérieur  de  la  Perse.  Son  expé- 
dition fut  de  trente  jours,  et  se  fit,  suivant  les  expressions  de 
Quinte-Curcc , sous  la  constellation  des  Pléiades  (i).  Rien 
wi’est  plus  vague  que  ces  expressions , comme  je  l’ai  déjà  ob- 
servé (a).  Mais  supposons  que  cet  auteur  ait  voulu  parler  du 
coucher  de  celte  constellation,  ce  qui  est  très-vraisemblable, 
et  lâchons  de  tirer  quelques  lumières  de  son  récit.  Calip]>e, 
astronome  célèbre  du  temps  d’Alexandre,  et  dont  la  période 
commençoit  à celte  même  année  , trois  cent  trente  avant  l’ère 
chrétienne  , marquoit  le  coucher  des  Pléiades  au  seizième  de- 
gré du  Sagittaire  (3),  c’est-à-dire,  au  quarante-septième  jour 
après  l’équinoxe  d’automne.  Or  cet  équinoxe  tombe  cette  an- 
née, d’après  les  tables  de  la  Hire,  le  vingt-sept  septembre  de 
l’année  julienne  (4);  ce  qui  donne  pour  le  coucher,  le  onze  ou 
le  douze  novembre.  Ainsi  l’expédition  de  Perse  et  le  séjour 
d’Alexandre  à Persépoüs,  devroient  cire  fixés  à la  mi-novem- 
bre. Mais  Quinle-Curce  dit  que  la  marche  de  ce  prince  fut 
Contrariée  par  d’abondantes  pluies  et  par  une  saison  insoute- 
nable, qu’il  pénétra  dans  un  pays  couvert  de  neiges  éternelles, 
et  que  ses  soldats,  excédés  de  fatigues  et  se  croyant  au  bout 
du  monde,  demandoient  avec  instance  à retourner,  avant 
que  le  ciel  et  la  lumière  vinssent  à leur  manquer.  Le  roi 
descendit  alors  de  cheval,  et  se  mit  à marcher  à travers  la 
neige  la  plus  dure  (5).  Quoique  ce  récit  soit  plein  d’exagé- 
rations , suivant  l’usage  de  Quinle-Curce  , et  qu’il  regarde 
une  contrée  éloignée  de  la  Perse,  il  indique  pourtant  que 
l’expédition  fut  vers  le  milieu  de  l’hiver,  au  moins  un  mois 


(i)  Interiorem  Persidis  regionem,  mb 
ipsum  vergUùtrum  sidus , pelül.  Quint, 
Curt. , V,  C.  VI. 

(i)  Sect.  I , p.  110,  nol. 

(3)  Gemini  £lcm.  A*ti. , p,  67, 


(4)  Au  méridien  d'Ispihan , le  mSme 
que  celui  de  Fendpolis , et  en  comptant 
le  commencement  du  jour , à la  manière 
dos  Grecs. 

(5)  Qiwit.  Curt.,  la  y,  C,  VI, 


Digilîzed  by  Google 


DES  HISTOUIENS  D’ÀEBXANDRE.  6ai 

api^  le  coucher  dea  Pléiades.  Cet  exemple  prouve  -le  peu 
d’exactitude  de  cet  historien  : parlCi-Uil  de  l’éclipse  do  lune 
qui  précéda  la  bataille  d’Arhèle  ! c’est  de  manière  qu’on  ne 
peut  s’en  servir  pour  fixer  la  date  de  celte  action.  Il  paroît 
que  Clitarque  n’avoit  pas  absolument  négligé  la  chronolo- 
gie  (i)  , et  que  Quinte-Curce , en  le  suivant,  aura  retranché 
tout  ce  qui  auroit  été  utile  à cette  science.  i 

Alexandre  de  retour  à Persépolis,  se  mit'en  marche  vers 
la  Médie  au  commencement  du  printemps,  et  passa  avec  toute 
son  armée  les  Pjles  caspiennes^  étant  à la  poursuite  de  Da- 
rius qu’il  trouva  assassiné  par  Bossus.  Cët  événement  est  de 
l’archontat  d’Aristophon  , et  par  conséquent  de  la  troisième 
année  de  l’olympiade  cent  dou2e,  selon  Diodore  et  Arrien  (a). 

Ce  dernier  ajoute  qu’il  arriva  dans  le  cours  d’Hécatombæon 
qui  commençoit  celte  année,  trois  cent  trente,  le  premier 
juillet  ; mais  ce  dernier  paroît  s’être  encore  trompé  sur  la  ré- 
duction du  mois  macédonien.  Bessus  ayant  été  livré  au  sup- 
plice , et  Oxyarte , frère  de  Darius , étant  entré  dans  la  garde 
d’Alexandre  , rien  n’empêchoit  plus  qu’on  ne  reconnût  ce 
prince  comme  légitime  souverain.  Il  prit  alors  les  ornemens 
royaux,  suivant  l’usage  des  Perses  (3),  qui  fixent  l’époque  de 
son  règne  (4)  à la  quatrième  année  de  la  cent  douzième  olym- 
piade , sous  l’archonte  Céphisophon.  j ■ 

Plutarque  dit  qu’après  le  départ  d’Alexandre  pour  l’Asie,  les 
adversaires  de  Démoslhènejouirentd’un  grand  crédit,  et  que 
cet  orateur  perdit  entièrement  le  sien.  Cependant  il  se  releva 
un  peu,  lorsqu’ Agis,  à la  tête  des  Lacédémoniens,  se. souleva. 

{i")  CUtareh.  Clem.  Alex.  Sttom. , 5ic.,  L xTti,  J 77.  .. 

li  t op. , T.  I , p.  403.  (4)  Frdret  s très-bien  disent^  ce  sujet, 

(ï)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 83.  Arrum.,  duu  son  mdmoire  sur  l’anode  dos  Perses, 

L.  III,  C.  XXII.  Acad,  deslnscr.,  T.  XVI,  p.  «41,  etc.  » 

(3)  nifnM,diads,ui«i^,'ifirs,etC.i>MM£.  . * 
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Mafs  la  raori  de  ce  piânce.  Iles  retire»  qu’épronva  Sparte  çt  la 
neutralité  que  garda  alo»  Athènes , firent  retomber  Démos- 
tlicne  dai»  le  même  discrédit.  Sur  ces  entrefaites , l’action 
d’Æschine  contre  Cléeiphon , snr  la  Cooropne,  qui  avoit  été 
intentée  sous  l’archonte  Chansndas^  peu  de  temps  avant  la  ba- 
taille de  Chæroaée,  fut  jugée,  dix  ans  après,  sous  l’archontat 
d’Aristophon  (i).  Il  nous  faut  une  date  plus  précise,  et  on 
la  trouve  dans  la  péroræsoa  du  disctuors  même  d’Æschine. 
« Dans  peu  de, jours,  Élit- il,  les  jeux  pytinques  vont  com- 
» Dhencer  (a).  » Jl  est  Certain  que  la  oélébration  de  ces  jeux 
tomboit  alors  dans  la  troisième  année  de  l’olympiade  ; maû  il 
y a quelque  difficulté  sur  le  mois  où  ils  commençoient.  C’é- 
toit  au  plutôt  en  Elapbobolion  (3) , neuvième  mois  de  l’année 
athénienne.  L’arebontat  d’Aristopbon  avoit  donc  ^ez  duré , 
pour  qu’il  s’y  fut  passé  beaucoup  d’événemens.  Æschine  va 
nous  les  apprendre.  Après  avoir  parlé  de  la  conduite  que  Dé- 
mostbène  avoit  tenue  autrefois  ,'  il  continue  en  ces  termes  : 
« Je  vais  passer  à l’état  préserit  des  affaires  (4)  ; les  Lacédé- 
» moniens  et  les  mercenaires  avoient  combattu  avec  succès 
» et  défait  les  troupes  de  Corrhage  ; les  Ëléens  s’étoient  dé- 
» clarés  pour  eux , ainsi  que  les  Achéens , hormis  les  Pel- 
» laniens , et  l’Arcadie  entière  avoit  embrassé  la  même  cause , 
» excepté  Mégalopojis  ; cette  ville  éboit. assiégée,  et  chaque 
» jour  elle  paroissoit  devoir  être  prise.  Alexandre  s’étoit  en- 
» foncé  jusqu’au  delà  de  l’Ourse  , et  peu  s’en  faut , oserai-je 
» le  dire , de  > toutp  la  terre  habitée  ; Antipater  ne  rassem- 


(a)  Plut.  vit. Denio*th.,T.  iv,  p-43o, 
43i.  Il  y a une  erreur  4o  deux  ans  daoa 
le  calcul  de  Plutarque. 

(a)  iÀtyét  ^lAAii  Tlpêi» 

j'£schin.  conir.  Cteeipb.»  p.  462. 
(3)  Corsini,  Dîss.  Agooost.  Il,  C.  xix. 


Le  savant  M.  du  Thcil  voudroit  que  ce 
fui SeiiTopborion,  le  deroirrinois , dans 
son  mémoire  sur  Harpahis,  cité  p.  431, 
00t. 
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J)  bloit  qa’aVBc' lenteur  son  armée  , et  l’cvénement  ëtoit  fort 
» incertain  (r).  » Dinarque  ne  tient  pas  un  autre  langage; 
selon  lui,  les  peuples ^n  Polaponèse  sq  trOuVoient en. arides ^ 
et  toute  la  Grèee  étoit  prête  à se  soulerer,  lorsque  le  bruit 
couroit  qu’Alexantfro  avoil  pénétré  jusqu’aux  Ln^s  (a):  Ainsi 
les  desseins  d’Agis,  ccmças  avant  la  bataille  d’issus  (3),  ne 
peuvent  avoir  éclaté  qu’après  cellé;d’Arbèle.  Ils  finirent  par 
être  si  funestes  aux  Lacédémoniens,  qn’Æschine' nouai  les  re- 
présente sur  le  point  de  députer  vere  Alexandre,  pour  im- 
plorer sa  clémence yet  disposés  à subir  l’arrêt  qu’il  porterait 
dans  sa  modération  (4)i  Antipater  avoit  exigé  d’eux  cette  dé- 
marche humiliante,  après  sa  victoire  sur  Agls(6).  Gortséquem- 
ment  cette  victoire  étoit  récente,  et  aura  été  postérieure, 
au  moins  d’un  an,  à celle  d’Arbèle;  elle  ne  l’a  point  suivié 
immédiatement,  comme  Diodbre  l’imagine,  quand  meme  on 
la  placeroit  sous  l’archontat  d’Aristophane  (6).  Le  récit  do 
Qninte-Curce  est  encore  pjus  erroné,  puisqu’il  prétend  que 
la  guerre  des  Lacédémoniens  fut  ^ terminée’ panr  ’Antipator, 
avant  la  défaite  de  Darius  à Arbèle  (7).  Cfei  n’est  qu’après  la 
mort  de  ce  malheureux  prince  que  Justin  parle  des  lettres 
qu’Alexandre  reçut  d’ Antipater,  sur  la  guerre  d’Agis,  et  de  la 
mort  de'ce  prince','  tué  dans  la  bataille  que  lès  Lacédénioniens 
perdirent  (8).  ^Rieti  ne  blessé  la  vérité  dans  le  récit  de.  Justin  ; 
et  il  est  remarquable  qu’en  cette  occasion  il  n’ait  pas  manqué 
d’exactitude.  ^ • 

Alexandre  n’entra  dans  l’Hyrcanie',’  et  ne  parcourut  en 
vainqueur  l’Arie  et  la  Drangianc , que  la  quatrième  année  de 

(1)  Æschin,  contr.  Ctesiph. , p.  418.  (5)  Quint.  Curt.,  L.  ri , C.  i. 

(2)  M iKtytr»  (u<  (6)  Diod.  Sic. , E.  XVII , Ç 63. 

• îf. OüncfrrA. ady.T)cmoslh.,p. 27.  (7)  Quint.  Curt-t  L.  VI,  C.  i. 

(3)  Arrian. , L.  Il , C.  xm.  (8)  Justin. , L.  Xll , C Z. 

(4)  .«iE'jc/tm.  contr,  Ctosipb.,  p.  4x6.  - ..i.  . \ 
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la  cent  douzième  olympiade,  sous  Céphisophon,  année  en- 
core roinarquable  par  le  supplice  de  Philotas  et  par  l’assassinat 
de  Parmcnlon  (i).  Le  passage  du  Paropamiae  paroit  être  de  la 
même  année  archontique  ; les  expressions  hyperboliques  de 
Diodore , sur  ce  qu’Alexandrc  eut  à souffrir  en  passant  cette 
montagne  (a),  indiquent  que  ce  fut  vers  la  fin  de  l’hiver  ou 
le  commencement  du  printemps.  S’élançant  ensuite  au  nord , 
ce  prince  conquît  la  Bactriane  et  la  Sogdiane } il  traversa  le 
Jaxarte  et  battit  les  Scythes.  De  retour  à Maracanda,  il  y cé- 
lébra la  fête  de  Bacchus , dans  laquelle  arriva  le  meurt/e  de 
Clitus  (5),  la  première  année  de  la  cent  treizième  olympiade, 
sous  Euthÿcrite.  Celte  fête  ne  peut  être  que  les  grandes  Dio- 
nysies,  qui  se  célébroient  le  onze,  le  douze  et  le  treize  d’An- 
theslérion  (4) , c’est-à-dire,  avant  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, qui  fut  prématurée  (5).  Alexandre  y débuta  par  la  prise 
de  deux  places  importantes;  et  c’est  encore  à la  fin  de  celte 
année  larchonlique  qu’on  doit  rapporter  le  procès  de  Callis- 
thènes  ,iqu’Arrienifait  suivre  de  trop  près  la  moét  de  Clitus. 

L’archontat  d’Hégemon , la  seconde  année  de  la  cent  trei- 
zième olympiade,  est  mémorable  par  l’expédition  des  Indes, 
dont  je  ne  puis  suivre  tous  les  événemens;  le  plus  important 
fut  la  défaite  de  Porus.  L’époque  de  cette  action  est  fixée  par 
Arrien,  en  Munychloii,  soiis  Hégemon  (6),  au  printemps  et 
deux  mois  avant  qu’il  quittât  sa  charge,  5ay  ans  avant  J.-C. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  cet  événement  sous  Chrêmes,  son 
successeur  (7).  Mais  Denys  d’HalIcarnasse  confirme  l’opinion 

' 1 II  I ■! 

(0  DioJ.  Sic.,  L.  IVII,  5 79,  80.  mer.,  Ezerc. , p.  617,  etc. 

(2)  82.  , , rm  ifi 

(3)  Jirrian.,  L.  iv,  C.  vni.  rian.,  L.  iv,  C.  xviii. 

(4)  et  Al/âr»it.  Thut^d.,  (6)  jirrian.,  L.  V,  C.  XIV. 

I..  Il , $ i5.  Demosth.  contra  Moid. , p.  (7)  Diod.  Sic.,  L.  XVII , J 87. 

90.  not.  Taj-L,  p.  173,  Ote.  Jac.  Pal- 

d’Arrien, 
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d’Arrien,  comme  le  montre  le  judicieux  Corsini  (i)  qui,  en 
rétablissant  l’ordre  des  archontes , fait  disparoître  les  erreurs 
dans  lesquelles  étoient  tombés  Pétau , Simson  et  quelques  au- 
tres chronologistes. 

Alexandre  employa  plus  de  neuf  mois  à descendre  l’Hy- 
daspe  et  l’Indus.  Il  avoit  traversé  le  premier  fleuve  après  le 
solstice  d’été , la  seconde  année  de  la  cent  treizième  olym- 
piade, et  il  arriva  à Pattala  avant  l’équinoxe  d’automne,  l’an- 
née suivante.  Sa  flotte  étant  prête , il  ordonna  à Néarque,  qui 
la  commandolt , de  mettre  à la  voile.  En  effet,  elle  partit  la  on- 
zième année  du  règne  de  ce  prince,  sous  l’archonte  Céphlso- 
dore  (2),  suivant  Arrien,  qu’on  ne  peut  accorder  en  cela  avec 
Diodore  de  Sicile  et  Denysd’Halicarnasse;  l’un  et  l’autre  nom- 
ment Céphisodore,  archonte  éponyme  de  la  seconde  année  de 
la  cent  quatorzième  olympiade  (5),  après  la  mort  d’Alexan- 
dre. Corsini  embarrassé  de  cette  difficulté,  croit  la  résoudre, 
en  supposant  que  Céphisodore  avoit  été  subrogé  à Anticlès, 
qui  étoit  mort  dans  le  courant  de  l’année  (4).  Mais  Anticlès 
étoit  archonte  la  quatrième  année  de  l’olympiade  cent  treize, 
la  douzième  année  du  règne  d’Alexandre;  et  Arrien  dit  posi- 
tivement que  le  départ  de  sa  flotte  est  de  la  onzième.  Ainsi, 
sans  avoir  recours  à de  vaines  conjectures , il  faut  rcconnoîlre 
qu’Arrien , ou  quelqu’un  de  ses  copistes , s’est  trompé , et  a 
mis  Céphisodore  à la  place  de  Chrêmes  qui  fut  archonte  à 
Athènes,  la  troisième  année  de  la  cent  treizième  olympiade, 
SaGans  avant  J.-C. , époque  certaine  de  la  navigation  de  Néar- 
que, comme  la  suite  des  événemens  le  démontre.  Diodore 
nomme  également  Chrêmes,  le  magistrat  éponyme,  sous  lequel 

y 

(0  Cor/ini,  FasL  Atl.,T.  IV,p.  47, 48.  Iftilic.,  Epist.  nd  Amm.,  p.  121. 

(2)  Arrian.,  Indic.,  C.  XXI.  (4)  (Orsini,  Fost.  Attic. , Dis.»,  ix,  T. 

(.3)  A'it.,  L.  I VIII,  § 2.  üioiyj.  ii,p.3i,T.  iv,p-49. 

79 


Digitized  by  Google 


6a6  EXAMEN  CRITIQUE 

eut  lieu  cette  navigation  (i)  ; mais  il  le  place  à la  seconde  an- 
née de  la  même  olympiade,  et  lui  fait  succéder  Sosiclès  qui 
ne  fut,  selon  moi,  qu’un  archonte  subrogé.  Cette  méprise  de 
Diodore  est  la  cause  de  toute  la  confusion  de  son  récit  Pétau, 
qui  adopte  trop  légèrement  le  sentiment  de  cet  historien,  se 
trompe  avec  lui  sur  le  départ  de  Néarque. 

Pour  fixer  le  temps  précis  de  ce  départ,  nous  n’avons  que 
deux  moyens  ; l’un  est  l’observation  du  coucher  des  Pléiades 
par  Néarque,  et  l’autre  la  date  rapportée  par  Arrien.  Entrons 
d’abord  dans  quelques  détails  sur  le  premier.  A l’âge  d’Hé- 
siode, on  observoit  déjà  avec  assez  d’exactitude  le  lever  et  le 
coucher  des  Pléiades  (a) , et  on  s’en  servoit  pour  régler  le 
temps  des  labours  et  celui  des  semences.  Par  ces  deux  cons- 
tellations, on  partageoit  l’année  en  quatre  saisons,  comme 
l’explique  Hippocrate  (3).  Au  siècle  même  d’Alexandre,  le 
peuple  ne  la  divisoit  qu’en  deux  parties , au  moyen  de  ces 
mêmes  Pléiades  (4).  Leur  coucher,  en  arrivant  à la  fin  de  l’au- 
tomne (5),  annonçoit  non-seulement  l’hiver  (6),  mais  encore 
le  temps  où  les  anciens  ne  se  permettolent  plus  de  tenir  la 
mer  (7)  ; ce  qui  n’étoit  que  l’effet  de  la  routine  : car  on  ne  se 
guidoit  que  parles  calendriers  rustiques,  copiés  d’après  celui 

(1)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 104. 

(2)  dfesiod , Üper.  et  Dies , f 383, 

572 , etc. 

(3)  Hippocr,  de  Diætâ,  L.  iii , p.  84, 
cd.  FofsU, 

(4)  Theophrast.  de  plur.  et  vont. , 

p.  iio,  cd.  M^cchel.  An  temps  do  Galiea 
et  dans  l’A^sic  mineure , le  lever  des  Pléia- 
des annonçoit  la  lin  du  printemps  et  lo 
commencement  de  l’étéj  et  leur  coucher, 
la  fin  de  l’automno  et  le  commencement 
de  l’hiver.  Caien.  in  £pid.  Hippijcr. , T* 

IX  op.,  ed.  Chanel,  p.  7. 


(5)  ....  id  irtfs 

nxumJ‘0f  Theophroit,  de 

ventis,  p.  58.  Quelques  nations  commeo- 
roient  m6nie  leur  année , les  unes  au  le> 
ver  des  Pléiado.s,  et  les  autres  au  coucher 
de  cette  constellation  {Censorin. , C.  x x i). 
Le  commencement  de  l’année  civile  des 
Achéens  étoit  au  lever  des  Pléiades.  Po- 
Ijb.,  L.  IV,  C.  xxxvii , L.  V,  C.  1. 

(6)  ^rati  Diosema,  if  io85. 

(7)  Plin.,  L.  n,  C.  XLvii,  f'egei., 
L.  V,  C.  I,  etc. 
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d’Hésiode  (i),  avec  plus  ou  moins  de  variété  (a),  empruntées 
de  différens  siècles  et  de  divers  pays , et  sans  avoir  beaucoup 
d’égard  aux  observations  d’Euctémon,  dcDémocrite,  d’Eu- 
doxe , de  Calippc  et  d’autres  habiles  astronomes.  Quoique  les 
navigateurs  ne  manquassent  pas,  dans  le  cours  de  leur  voyage, 
d’observer  la  position  des  Pléiades , ils  parloicnt  néanmoins 
de  leur  départ,  de  leur  arrivée,  etc.,  suivant  les  idées  du  vuL 
galrc , c’est-à-dire,  d’une  manière  vague  et  peu  exacte.  Parmi 
plusieurs  exemples  de  cet  usage , Néarque  en  offroit  un  re- 
marquable dans  sa  relation.  «A  l’entrée  de  l’hiv'er,  dit  Ar- 
» rien  d’après  lui  (5),  depuis  le  coucher  des  Pléiades  jus- 
n qu’au  solstice,  l’océan  est  navigable  dans  ce  pays  (l’Inde),  » 
et  c’étoit  le  moment  que  la  flotte  d’Alexandre  attendolt  pour 
appareiller.  Cet  écrivain  ne  s’exprime  pas  avec  plus  de  pré- 
cision , lorsqu’on  parlant  de  la  baisse  annuelle  des  eaux  de 
l’Euphrate  , à la  suite  de  la  fonte  des  neiges,  il  nous  assure 
qu’elle  avoit  lieu  ordinairement  vers  le  coucher  des  Pléia- 
des (4).  Strabon  paroît  nous  avoir  transmis  avec  plus  de  fidé- 
lité le  passage  de  Néarque.  Celui-ci  dit  « que  le  roi  conti- 
» nuant  sa  route,  il  commença  lui-même  de  naviguer  en  au- 
» lomne,  au  coucher  des  Pléiades,  et  avant  que  les  vents  fa- 
» vorablcs  soufflassent  (5).  » M.  Vincent  a cru  trouver  dans 


(i)  Plin.,  L.  XVIII,  C.  VII.  Voyez 
Fréret,  Dëfen«e  de  la  CbroDologiC)  p. 
et  HUt.  de  FAstonom.  ancienne, 

Eclaire.  XIII  et  xiv.  Ce  qui  concerne  les 
calendriers  rustiques  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains  a ëtd  parfaitement  traité  par  Fré* 
ret,  ouvrage  clté^  3*.  partie,  Sect.  ii, 
Art.  IV. 

(a)  Vid.  Petav.  in  Uranol.  Bissert. , 
B.  Il , C.  IX. 

(3)  AVorcA.  ap.  Arrian.,  L.  vi,C.  xxi. 

(4)  Airrian.,  L.  vii  ,*C.  xxi. 


(5)  K«'f  rv 

wiXimt  riA»rr«r 

ITAii«V«f  irw%fîai* 

TU  trX» , fti*  r«r  wuvfit^rmt  «f 

r«f,  etc.  Strah^t  B.  xv,  p.  496.  Quoiqiia 
les  anciens  distinguassent  ptusleurs  espè- 
ces de  lever  et  do  coucher  ( Gemin.^  C. 
Il);  imm  <Vir*AV , le  lever  cosmique,  lors- 
que réloile  se  lève  avec  le  soleil, 
iwiTêXù , le  coucher  acroniqne , lorsque 
son  lever  arrive  au  moment  où  cet  astre  se 
couche  ; cependant  ils  désigooient  en  gé- 
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»e  passage,  le  moyen  de  fixer  le  jour  du  départ  de  Néarque; 
en  conséquence  il  va  chercher  dans  le  calendrier  rustique  de 
Columelle  (i)  , l’instant  où  se  couchent  les  Pléiades  (2),  sans 
réfiéchir  à la  nature  et  à l’origine  de  ce  calendrier,  et  sans 
avoir  égard  à la  différence  des  siècles  et  à celle  des  latitudes. 
Mais  soupçonnant  son  erreur,  il  a consulté  un  savant  astro- 
nome , M.  Wales,  qui,  après  avoir  discuté  avec  soin  le  té- 
moignage de  Slrabon,  ajoute  : « Nous  sommes  donc  conduits 
» à supposer , ou  que  Strabon  a parlé  en  termes  généraux 
» ( comme  efi’ectivement  cela  paroit  être),  n’entendant  qu’in- 
» diquer  la  saison  de  l’année , et  non  le  jour  où  Néarque  partit 
))  pour  son  expédition,  tandis  qu’Arrien  a exprimé  aveepré- 
» cision  le  jour  de  ce  même  départ,  ou  bien  que  quelque  er- 
» reur  s’est  glissée  dans  l’ouvrage  de  l’un  des  deux  écrivains. 
)>  Quant  à moi,  la  première  supposition  me  semble  la  plus 
» naturelle  (5).  » Nous  le  regardons  comme  une  vérité,  dé- 
montrée par  les  détails  qu’on  vient  de  lire. 

Maintenant  il  faut  examiner  la  date  rapportée  par  Arrien  : 
« Lorsque,  dit-il,  furent  appaisés  les  vents  ctésiens,  qui  souf- 
» üant  tout  l’été,  de  la  mer  sur  la  terre,  empêchent  la  navi- 
))  gation,  les  vaisseaux  mirent  à la  voile,  sous  jCéphisodore, 
))  archonte  à Athènes,  le  ao  Boëdromion,  suivant  le  calcul  des 


n^ral  le  lever  hûiiaqiic  de  ccUo  conslclta- 
lion,  au  printemps,  ««rsAïf,  par  iwrraM'> 
comme  on  le  voit  dans  Polybe  ( L.  iv, 
C.  XXXVII , cl  L.  V , C.  I ) , et  simple- 
ment pax  fyrtr , son  coucher  en  automne , 
ainsi  que  le  montre  Galien  : K«ii  yi  é} 
/vrir  TÜr  IlXim/ar,  v»  x*‘/*^**f 

riAiorv  ( in  F.pid.  Hipp.,  p. 

7).  Thdon  nous  ofl’rc  un  exemple  de  rem- 
ploi d'â»«r«M'>  pour  le  coucher,  occasus 
maiutùius  t comme  pour  le  lever,  exonus 
matutinus.  *lri«>  «r  9 «laraA^  r«f  «rAu*- 


y/nrmt  <hr«  Mafa  ri'rra^a 

TW  ’lwf/w  * inrifim  mutrtÀif  mwê  *0»r*- 

Cfi'w  Aimt^fiw  il'.  Ad  Anu.  Phee* 
nom.,  ÿ 268. 

(1)  Columeü.  de  Re  ruslicâ,  L.  xr, 
C.  II. 

(2)  A'ince/if,  Voyage deNdor- 
que , tr.  fr. , p.  3q  et  suiv. 

y (3)  ÎViUiam  fValeSf  Dissert,  sur  le  le- 
ver dea  CuuMellulions,  à la  suite  do  Fou* 
vrage  précédent,  p.  Syy. 
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» Athéniens,  ou , comme  les  Macédoniens  et  les  Grecs  d’Asie 

» le  comptent la  n'.  année  du  règne  d’Alexandre  (1).» 

Certainement  dans  cette  phrase  il  y a une  lacune  que  tous  les 
éditeurs  ont  aperçue,  et  qu’aucun  des  huits  manuscrits,  con- 
sultés à la  bibliothèque  nationale,  ne  peut  servir  à remplir  (2). 
C’est  d’autant  plus  fâcheux,  qu’elle  nous  prive  du  seul  moyen 
que  nous  pussions  avoir  pour  connoître  le  rapport  qu’Arrien 
supposoit  entre  l’année  athénienne  et  celle  des  Syro-Macé- 
doniens.  Ussérius  a hasardé  sur  ce  passage  des  conjectures  (5) 


qu’on  ne  peut  guères  admettre. 

(1)  *£a-î 

, iiiutfi  rs  | 

«yitn»  * «f  rt 

»•<  r«  «i/iM 

jirrian.  Indic.,  C.  XKf.  M.  Horsiey, 
pour  nVvoîr  pas  remorqué  cette  lacune , 
fait  dire  mal  à propos  à Arrico  que 
toit  la  onzième  onndc  du  règne  d^Alexau* 
dre,  suivant  le  calcul  des  Macédoniens, 

11*.  Dîsil  sur  lo  lover  des  Constcllatious, 
p.  579. 

(2)  Manuscrits  colés  456, 1407, 1438, 
1684, 1753, 1754, 1755.  Le  Ms.  N®.  i6o3 

ne  renferme  qu’une  partie  des  indiques  et 
ue  va  pa.s  jmqii’À  la  navigation  de  N t'ar- 
que. Dbos  le  1684*.,  les  roots,  ««ÿ/n  Al«- 
f«7«<  «yiorn  • mt  il  MscKi/aMf , manquent. 

Ou  ceux  qui  indiquent  cette  lacune  ne  .so 
trouvoient  pa.s  dan.s  le  manuscrit  de  Ha* 
musio,  ou  cet  écrivain  les  a retranchés  en 
traduisant  : U giomo  seconda  1/  como  de 
gli  Alhenîesi  di*  xx  di  Augusto  , ma  ac- 
condo  i dyfacedoni  et  tfueUi  di  Asta,  i’un- 
decimo  del  Hegno  di  Alessandro.  1*'.  vol. 
do  son  recueil,  p.  269.  Tous  ces  manus- 
crits viennent  du  mémo  apographe , où 
la  lacune  se  trouvoit.  Peut-être  iisoit-on 
dun.s  cet  apographe  lo  nom  do  Gorpitrus, 
mois  des  Syro-Macédouiens,  qui  répon- 
doit  à celui  de  Novembre;  les  copistes 


Quoi  qu’il  en  soit,  on  lisoit 

n’entendant  pas  la  sigaificaüou  de  ce  nom , 
auront  mis  4y«r>qui  certainement  ne  peut 
être  dans  le  texte  d’Arrien.  Cet  écrivain 
auroit-il  réuni  les  Macédoniens  et  les 
Asianiens?  j’ai  peine  à inc  le  persuader; 
ce  n’est  pas  Tusago  de  Galien  son  contem- 
purain.  D’ailleurs,  on  désigiioit  par  Ma- 
cédoniens et  Syro-MacédonicHs  tous  les 
Grecs  de  la  grande  Asie  ( iMaluUt,  Chrou. 
Antioch. , p.  256  ) ; et  par  Asianiens, 
ceux  de  l'Asie  mineure.  Mais  sous  cette 
dernièro  dénomination  élolent  compris , 
plus  porticuliêromcot , les  Grecs  d'Asie , 
qui  réunis  sous  un  magistrat,  apptdé./^f*<m- 
i/uc,  faisoient  de.ssacnllccs  en  commun  , 
près  de  Smymc.  Ils  avoient  leurs  mois 
particuliers,  comme  on  le  voit  pur  l’ins- 
cription de  Séleuciis  Callinicus  et  par  la 
chronique  d'Alexandrie  , p.  271.  Je  nu 
crois  pas  néanmoins  qii’Arricn  se  .soit  scn'i 
de  ces  mois,  dont  le  nom  nous  a été  con- 
sers'é  dans  l’HéroéroIuge  du  manuscrit  de 
Théon  de  la  Bibliotlièque  de  Florence, 
Art.  IX.  Il  est  étonnant  quo  cet  Hémé- 
rologc  n’ait  été  connu  ûi  de  Norri.s  ni  de 
Corsînî.  Le  premier  surtout  auroit  pu  en 
profiter  beaucoup  dans  son  savant  ouvrage 
sur  Itt  chronologie  des  Syro-Macédouiens. 

(3)  Csser.  de  Anno  sol.  Maced.,  C.  I. 
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dans  la  relation  de  Néarque,  que  ce  général  attendit  les  vente 
de  terre  pour  appareiller.  Or  ces  vente,  que  nous  appelons 
moussons,  se  font  sentir  dans  les  parages  en  deçà  de  l’Indus, 
entre  les  derniers  jours  d’octobre  et  la  mi-novembre  ; et  ce 
n’est  que  dans  la  première  quinzaine  de  ce  dernier  mois,  et  à 
la  fin  de  laquelle  les  anciens  calendriers  grecs  plaçoient  le  com- 
mencement du  coucher  des  Pléiades,  que  le  départ  de  Néarque 
aura  eu  lieu. 

L’armée  macédonienne  étoit  encore  dans  la  Carmanie,  lors- 
qu’Alexandrc  ayant  appris  les  brigandages  et  les  vexations  de 
plusieurs  satrapes,  les  punit  de  mort,  entre  autres  Sitalces  et 
Cléandre  (i)  dont  il  s’étoit  servi  pour  assMsiner  Parménion. 
Cette  nouvelle  vint  bientôt  aux  oreilles  d’Harpalus,  dont  la 
fuite  doit  être  dans  l’hiver,  ou  au  plus  tard,  à la  fin  d’An- 
theslérion,  sous  le  même  archonte,  mais  dans  l’année  627 
avant  l’ère  chrétienne.  Alexandre  étoit  alors  à Suse , et  y prit, 
selon  Diodore,  la  résolution  de  faire  rappeler  par  les  villes 
grecques  leurs  bannis  (2).  Le  licenciement  des  vétérans  peut 
être  encore  de  l’année  archontique  de  596  à 595;  mais  la  mort 
d’Hépbæstion  et  ses  funérailles  sont  de  la  magistrature  d’An- 
ticlcs,  la  quatrième  et  non  la  troisième,  comme  le  dit  Dio- 
dore, de  l’olympiade  cent  treize,  puisqu’Alexandré  fit  sofl  ex- 
pédition contre  les  Cosséens,  au  milieu  de  l’hiver  (5);  ainsi 
elle  tombe  en  l’année  trois  cent  vingt-quatre. 

On  ne  sauroit  assigner  avec  la  même  précision  l’époque  du 
désastre  de  l’armée  commandée  par  Zopyrion , ou  Sopyrion , 
en  Thrace.  Quinle-Curcc , Justin  et  Paul  Orose  son  copiste, 
sont  les  seuls  écrivains  qui  en  parlent.  Le  premier  assure  que 
dans  une  expédition  contre  les  Gètes  Zopyrion,  surpris  par 

(1)  Arrian.,  L.  VI,  C.  xxvii.  (3)  Arrian. , L.  VII,  C.  xv,,lDdic. , 

(a)  Diod.  Sic.,  L.  zvii , $ 109.  C.  xli. 
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une  violente  tempête,  périt  avec  toutes  ses  troupes  (i),  que 
Justin  fait  monter  à trente  mille  hommes.  Ce  dernier  prétend 
que  Zopyrion  commando! t dans  le  Pont;  et  qu’ayant  porté 
sans  nécessité  la  guerre  chez  les  Scythes , il  périt  dans  une 
bataille,  avec  tous  les  siens,  victime  de  son  injustice  et  de  sa 
témérité  (a).  Ces  deux  historiens  ne  s’accordent  donc  que  sur 
la  perle  de  l’armée  macédonienne,  le  seul  échec  considérablq 
qu’Alexandre  ait  éprouvé  dans  la  personne  de  ses  licutenans. 
11  n’est  guères  possible  de  révoquer  en  doute  cet  événement, 
dont  la  nouvelle  fut  apportée  à ce  prince,  selon  Justin,  lors- 
qu’il étoit  dans  la  Parthiène.  Quinle-Curce  dit,  au  contraire, 
que  cette  nouvelle  ne  parvint  à Alexandre  qu’à  son  retour  de 
l’Inde;  et  il  ajoute  qu’aussitôl  apres  Seuthès  fit  révolter  les 
Odryses , peuple  de  Thrace,  contre  lequel  on  fut  obligé  d’en- 
voyer Lysimaque  , qui  leur  livra  bataille  l’année  même  de  la 
mort  d’Alexandre  (3).  La  perle  de  l’armée  de  Zopyrion,  quelle 
qu’en  soit  la  cause,  ne  peut  donc  être  rapportée  que  peu  de 
temps  avant  la  fuite  d’Harpalus. 

Ce  coupable  général  ne  larda  point  à être  chassé  par  les 
Athéniens  : effrayés  des  menaces  d’Alexandre,  ils  allèrent  jus- 
qu’à mettre  en  jugement  les  personnes  soupçonnées  de  s’être 
laissé  corrompre  par  l’argent  d’Harpalus.  Il  paroil  même,  par 
les  expressions  de  Dinarque,  que  l’enquête  et  la  procedure  de 
l’Aréopage,  au  sujet  de  cet  argent,  étoient  déjà  achevées,  lors- 
qu’on célébra  les  jeux  olympiques  (4) , la  première  année  de 


(l)  Zopjrrio  ThracitB  prœpositus  dum 
erpedùionem  in  Cetas  Jaccrti^  tempesta- 
tibus  proceUùque  subito  coortU,  cum  toto 
exercitu  oppressus  ernt.  Qua  cognita  c/o- 
de  Seuthes  Odfj'sas  populares  suos  ad 
defcciionem  compulerat.  Amissa  propre 

modum  TUracia,  ne  Grœcia  quidem 

11  J a ici  use  Iacuog;  le  texte  recom* 


mence  ensuite  par  les  menaces  d’Alexan>> 
dre  Hiix  Atlidnieoj , à cause  de  la  rcccp* 
tioD  d'Harpaliu.  L.  z , C.  i« 

(2)  Justin.,  L.  xri,  C-  il.  Paul  Oros., 
L.  III,  C.  XVIII. 

(3)  Diod.  Sic.,  L.  xviil,  § 14.  Arrian, 
de  Reb.  post  Alex.  ap.  Phot.,  Cud.  xcii. 

(4^ ...  ».«;  m iwt) 
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la  ccnt  qualorzièrae  olympiade.  Ce  fui  dans  cette  assemblée 
que  Nicanor  fil  proclamer,  de  la  part  d’Alexandre,  l’ordre  du 
rappel  des  bannis.  Plusieurs  villes  avolent  envoyé  auparavant 
des  députés  pour  faire  des  l’epréscntations  au  roi  ; et  ces  députés 
le  trouvèrent  à Babylone  ( i),  où  il  finit  bientôt  après  sa  carrière. 

Tout  le  monde  s’accorde,  dit  Josephe,  à faire  mourir  Ale- 
xandre dans  la  cent  quatorzième  olympiade  (a).  Diodore  de 
Sicile , Duris  de  Samos  et  Arrien  mettent  celte  mort  sous  Hé- 
j'ésias  (3) , archonte,  dans  la  quatre  cent  cinquante-troisième 
année  olympique,  et  la  première  de  la  cent  quatorzième  olym- 
piade ; l’année  archonlique  et  l’année  athénienne  commen- 
çoient  alors  en  même  temps  , à la  lune  solsticiale.  La  mort 
d’Alexandre  est  donc  arrivée  entre  le  solstice  d’été  de  l’an  4a4 
avant  l’ère  chrétienne,  et  celui  de  l’an  4a3.  Ce  prince  avoit 
régné  douze  ans  et  huit  mois,  au  rapportd’Arislobule  (4)  ; douze 
ans  et  sept  mois,  suivant  Diodore  de  Sicile  cl  Castor  de  Rho- 
des (5);  seulement  douze  ans  accomplis,  selon  l’auteur  du  i". 
livre  des  Maccahées  (6),  Josephe  (7),  Duris  de  Samos,  Erato- 
slhène  (8),  etc.;  treize  ans,  d’après  Cornélius  Népos  (9)  et  Tite- 


itrpjjii?  fCvAird)  dit  Dînar- 
que , en  parlant  de  Dcnioslhèuc.  Orat. 
cont.  Demo-sth.,  p.  57»  uicm^  p.  70. 

(1)  Diod.  Sic,,  L.  xvir,  § Ii3. 
rian.,  L.  Vil  » C.  XIX. 

(2)  irrntrit 

yûrtf  (Vf  ryr  rirrwf 

*OA«^armV«f.  Joseph,  fpntr.  Apion.»  L.  i, 
$ 22.  T (A(wr4Î  éi  T**  î» 

rie  tMmrtrfe  Mit  rfrrmftriunétinéTiif  'OAv^ 

J'useb. , Demunslr.  Ëvan]'. , L. 
vui , p.  3(>i 

(.3)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ il3  et  IÏ7. 
Duris  ap.  Clcni.  Alex.,  Strom.,  L.  1 op. , 
T.  I,  p.  4o3,  où  je  lis,  avec  tons  les  édi- 
'HynrUt  au  lieu  d’Ev«/rir«*.  Arrian., 

y 


L.  VII,  C.  XXVIII. 

(4)  Aristob.  «p.  Arrian,,  L.  VII,  C. 
XLVIII. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  § liy. Castor, 
ap.  Euseb. , p.  33. 

(6)  Maccab.,  L.  i,  C.  l. 

(7^  Josqsh.,  Antiq.  Jud. , L.  xil , C. 

n,§  I. 

(8)  Eratosth.  et  Duris  ap.  Clem.  Alex., 
Strom. , L.  I op. , T.  I , p-  408 , 404. 

(9)  Comel.  À'ep.  in  Kiiinen.,  C.  i.  Cet 
auteur  dit  qu’après  l’assassinat  de  Phi- 
lippe î codent  gradu  fuit  (Eiimcncs)  apud 
AU'xandrum  annos  trcdecim  } et  dans  l’cx* 
trait  de  .su  chronique  , par  Aulugelle , 
curn  annos  undecim  regnavisset  (Alcxan> 

Live  ; 
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Live  (i);  Justin  lui  donne  meme  trente-trois  ans  et  un  mois  (a); 
mais  comme  cet  abreviateur  paroît  n’avoir  pas  toujours  bien 
pris  le  sens  de  son  auteur,  il  suppose  le  contraire  dans  le  dis- 
cours qu’il  fait  tenir  à Alexandre  mourant  : u Je  sens,  dit  ce 
» prince,  que  je  vais  subir  l’arrêt  prononcé  contre  les  Eacides, 
» que  les  dieux  ont  condamné  à mourir  avant  leur  trentième 
» année  (3).  » Je  ne  fais  mention  ni  de  Tertullien,  de  S.  Jérôme, 
de  Théodoret , de  Sulpice-Sévère  et  de  quelques  autres  écri- 
vains ecclésiastiques,  ni  de  George  le  Syncelle,  de  l’auteur  de 
la  chronique  d’Alexandrie  et  autres  chronologistes  du  moyen 
âge,  parce  qu’ils  se  sont  contentés  d’adopter,  souvent  avec  peu 
d’exactitude  et  sans  examen , le  sentiment  de  quelqu’un  des 
écrivains  anciens  que  je  viens  de  citer.  La  différence  qui  se 
trouve  entre  ces  mêmes  écrivains , vient  vraisemblablement 
de  ce  que  les  uns  auront  négligé  une  fraction  que  les  autres 
auront  exprimée  d’une  manière  plus  ou  moins  exacte. 

Mais  toutes  les  difficultés  doivent  disparoître  en  détermi- 
nant le  jour  et  le  mois  où  Alexandre  est  mort.  Les  Epliémé- 
rides  dont  l’autorité  est  ici  d’un  grand  poids,  et  qu’on  ne  peut 
soupçonner  ni  Plutarque,  ni  Arrien,  d’avoir  falsifiées,  marquent 
ce  jour  au  vingt-buit  du  mois  macédonien  Dæsius,  et  Aristobule 
fixoit  cet  événement  au  trente  du  même  mois  (4).  Cette  diffé- 
rence n’est  peut-être  qu’apparente  ; car,  comme  il  y avoit  dans 
l’année  grecque  six  mois  de  29  jours,  et  que  le  dernier  de  ces 
mois  porloit  le  nom  de  5o,  quoiqu’il  ne  fut  réellement  ^e 
de  2q , il  est  possible  que  la  différence  des  deux  dates  ne  fût 
que  du  vingt-huit  finissant  au  vingt-neuf  commençant  (5),  et 


der  ) , obüt  mortis  dlem.  CpUo  conlmdic- 
lion  peut  Tpoir  de  riaczactUude  de  l’a- 
brdviateur. 

(i>  'ru.  Lin.  ,Jj.XLv,C.  I». 

(a)  Justin.,  L.  xii,  C.  xvi.  ••  • ■' 


{3)  Ibid.,  C.  XV. 

(4)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  97. 

(5)  Fréret,  Acad.  desInscr.,T.  xxvii. 
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« 

comme  chez  les  G recs  le  jour  commcnçoit  le  soir,  ainsi  que  chez 
presque  tous  les  peuples  qui  avoient  des  mois  lunaires  (i),  ces 
dates  pouvoient  ne  dilïéi’cr  en  toiil  que  de  quelques  heures  au 
plus.  Longiierue(a)  et  M.  Larcher  (3)  proposenld’aulres  moyens 
de  conciliation  sur  lesquels  je  ne  prononcerai  pas,  mais  qui  ne 
tendent  pas  moins  à résoudre  ladllhculté.  Uneplus  importante, 
sans  doute,  est  celle  relative  à Dæsius,  mois  des  Macédoniens. 

Ce  peuple  se  servit  d’abord  d’une  tétraéléride,  ou  période 
de  quatre  ans,  que  Philippe  réforma  en  adoptant  le  cycle  de 
Mélon  (4).  Son  fils  introduisit-il  une  autre  période  compo- 
sée d’années  solaires , ainsi  qu’üssérius  veut  le  prouver  (5)? 
Quoique  Dodwell  et  Norris  aient  combattu  cette  opinion 
avec  beaucoup  de  force  (6),  Longueruc  l’a  cru  démontrée 
presque  comme  une  proposition  d’Euclide  (7)  et  n’a  rien  ou- 
blié pour  la  défendre.  Sans  doute,  si  Alexandre,  dès  son  en- 
trée en  Asie,  ou  après  le  combat  du  Granique,  eût  adopté 
l’usage  des  années  solaires , beaucoup  de  difficultés  sur  le  temps 
de  sa  mort  seroient  facilement  levées  ; mais  l’extrême  em- 
barras où  l’on  se  trouve  de  résoudre  ces  difficultés,  n’est  pas 
une  raison  suffisante  pour  être  obligé  de  recevoir  des  systèmes 
qui  ne  les  lèvent  que  par  des  suppositions  qui  en  font  naître 
souvent  de  plus  fortes.  Il  est  sûr  que  sous  les  empereurs  ro- 
mains, les  villes  macédoniennes  de  l’Asie  employèrent  une 
forme  d’année  solaire , dans  laquelle  les  noms  des  mois  ne  ré- 
pcAdoient  plus  aux  mois  de  l’année  athénienne,  auxquels  ils 


(1)  Censonn.,  C.  xriii.  Plin.,  L.  ii, 
C.  LXXIX. 

(2)  Longuerue,  de  Epoch.  tt  Ano.  vet. 
Orient.,  C.  i. 

(3) M.  Larcher , Irad.  d'Hérodote  , T. 

VU,  p.  709- 

(4)  Peiar.,  Oocti.  Temp.,  L.  i,  C,  xxr . 


(5)  Üsser,  de  Maced.  et  Asiao.  aono 
•oluri,  C.  1,  etc. 

(6)  Dodwell,  do  Cycli» , Dis»,  ix  , p. 
364.  Norris,  Aon.  et  Epoch.  Syro-Mac. , 
Di»s.  I,  C.  II-llI. 

(7)  Longuerue,  de  variis  Epoebia  et 
Aou.  orient.,  S.  Vil,  p.  8. 
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avoient  répondu  autrefois.  Il  est  encore  certain  que  la  disposi- 
tion de  cette  année  n’étoit  pas  la  même  partout,  et  que  les 
mêmes  mois  de  l’année  solaire  ne  portoient  pas  les  mêmes  noms 
macédoniens  dans  tous  les  pays.  Dans  quel  temps  se  sont  faits 
ces  changemens?  Celui  des  mois  macédoniens  paroît  remonter 
à Séleucus-Nicator  (i);  mais  sc  servit-on  à cette  époque  de 
l’année  solaire?  Rien  de  plus  dillicile  que  de  répondre  à celte 
seconde  question.  Tout  indique  néanmoins  qu’on  adopta  bien- 
tôt après  le  cycle  de  Calippe  (a)  : mais  ce  n’a  pu  être  qu’avec 
l’année  vague,  dont  on  trouve  un  exemple  remarquable  dans 
l’inscription  de  Rosette  (3).  L’année  fixe  n’aura  été  admise 
qu’après  la  réformation  à jamais  mémorable  du  calendrier, 
faite  par  Jules-César  avec  le  secours  de  Sosigène  ; ce  qui  re- 
vient en  partie  à l’opinion  de  Norris.  D’ailleurs  celle  de  La 
Nauze,  qui  voudroil  faire  honneur  au  conquérant  macédonien 
de  la  première  idée  de  cette  réformalion,  à Alexandrie (4),  n’est 
qu’une  conjecture  sans  preuve.  Cherchons  donc  un  au  Ire  moyen  , 
pour  fixer  l’année  et  le  mois  de  la  mort  d’Alexandre. 

Nous  avons  vu,  d’après  la  lettre  de  Philippe  aux  Athéniens, 
que  le  mon  Lous , troisième  mois  de  l’année  macédonienne, 
répondoit  au  mois  Boédromion,  le  troisième  de  l’année  Athé- 
nienne. Ces  mois  étoienl  lunaires  et  commençoient  en  meme 
temps  ; ainsi  le  mois  Dæsius  , le  premier  de  l’année  macédo-  i 


(l^  /(  • mirif  «ai  rmt  rwf 

mmtÀ  MMtiarmf  , Mo- 

lala,  Chroo.  Autioch. » p.  257.  Los  livres 
des  MaccaMes  Josephe  offrent  plu- 
sieurs preuves  de  Vadoptiou  générale  de 
CCS  mois,  sous  les  Sélnicides.  ^ 

(2)  Voycx  h'réret,  Kdllex.  sur  la  réfor- 
malioD  de  l’année  romaine  par  Jule$-Cé- 
lar,  Acad.  dcsIn*cr.,T-xVl,  p.  827, etc. 
. (3)  C’est  un  décret,  en  l'honneur  do 


Ptoldmée  Epiphane , daté  de  la  9*.  année 
deson règne, Atyvw^ 
7<«»  «srMMiéiMrq.  Cette  année 

ajant  commencé  le  l*%Thoth(ll  octo- 
bre), 197  av.  J.-C.,le  18  Mérhirct  le4 
Xanthicus  répondent  donc  au  27  mars  de 
Tannée  suivante  196,  la  4**  ée  TOlym— 
piade  cxLV,  552  de  Tère  de  Nabooassar. 

(4)  La  Aauze  , Hist.  du  Calendrier 
égyptien,  Acad,  dcsloscr.,  T*  x v'i , p.  176. 
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nienne  , concouroit  avec  le  mois  H«calombæon , le  premier 
de  l’année  athénienne.  Cette  année  commençoit  à la  lune  sols- 
ticiale ; le  mois  Dæsius  se  trouva  donc  au  temps  du  solstice  de 
l’année  3a4  avant  J.-C.  Selon  les  tables  des  plus  habiles  chro- 
nologistes , le  premier  d’Hécatombæon  tomba  alors  le  vingt- 
trois  juilletj  conséquemment  le  28  Dæsius  futle  dix-neuf  août, 
jour  de  la  mort  d’Alexandre  (1).  La  saison  étoit  très-chaude 
et  on  respiroit  un  air  étouffant,  suivant  les  expressions  de  Plu- 
tarque (2),  confirmées  par  le  récit  de  Quinte-Cure  (3)j  cette 
saison  ne  pouvoit  donc  être  que  le  fort  de  l’été,  et  non  le  prin- 
temps, dans  lequel  scroit  arrivé  cet  événement  , si  on  le  fixoit, 
avec  Elien  (4),  au  six  Thargélion,  ou  si  Dæsius  se  rapportoit 
à ce  mois,  d’après  le  calcul  erroné  de  Plutarque  (5).. 

Suivant  cet  écrivain,  on  se  rappeloit  de  son  temps  qu’Ale- 
xandre-le-Grand  et  Diogène  le  Cynique  étoient  morts  le  même 
jour  (6)  ; ce  qui  se  trouvoit  encore  dans  l’ouvrage  de  Démétrius 
, de  Magnésie  sur  les  Homonymes,  cité  fréquemment  par  Dio- 
gène de  Laërce  (7).  Cette  opinion , qui  paroit  avoir  été  géné- 
rale (8), manque  un  peu  d’exactitude,  si  l’on  adopte  le  récit  de  Sa- 
tyrus.  Ce  philosophe  péripatélicien  avoit  écrit  avec  beaucoup  de 
soin  la  vie  de  plusieurs  hommes  célèbres  (9),  parmi  lesquels  étoit 


(l)  /foc  si  non  absurde  ex  Ula  Pbitippi 
èpistola  suspicamur  ; facile  m>  obitu/n 
Alcxandri  in  Dæsii^  hoc  est  Jiec.atom~ 
bteonis»  adeoque  primi  mensis  Otj  mpici, 
vet  EUdensis  exitum  conjicere,  PtUv, , 
Doctr.  Tomp.,  T.  xi , p.  8^. 

(ft)  ...  T*  frr*- 

wtiym/irtf.  vît.  Alex.,  p.  99. 

(3)  Il  dU  reUliTeœetit  nu  temps  de 

cette  mdrt:  (inMesopotamia) 

vapor  soUs  et  cceli,  quo  cunctn  torrentur, 
etc...  L.  X,  C.  X, 

(4)  ytf/ian.Var.  II,  C.  XXV, 

(5)  vit.  Camill-, T. Il,  p. 3o5. 


(6)  P/u/.,Sympos.,L.  vnijC.  t. 

(7)  Diogen.  Isoert.,  L.  vi,  C.  il , 5 
Cet  auteur  ajoute  tout  do  suite  : a»  >/- 

Ces  mots  «r  7i  yifmt  n^otTreDt 
aucun  sens  raisonnable , et  doivent,  tclon 
moi , ^tre  supprimds.  Le  reste  appartient  k 
la  phrase  prëcddente  t ^'oÀ  il  résulte  que 
Démétrius  ou  Diogène  do  Ladrccaiira  cru 
quQ  Diogène  le  Cynique  et  Alexandre 
ëloient  morts  à l«  hn  do  U cxiii*.  Olyro- 
pitide. 

(8)  Suid. , in  v.  • 

(9)  .^lAen.,L.  vz,p.  248,250, L.xili, 


DES  HISTORIENS  D'ALEXANDRE.  657 

Diogène.  Il  racontoit  que  cet  homme  singulier  s’ctant  mis  en 
route  pour  assister  aux  jeux  olympiques  , fut  attaqué  de  la 
fièvre  el  mourut.  Le  discour.s  qu’il  prononça  avant  d'expirer 
est  digne  de  lui,  et  ne  peut  être  conlrouvé  (i).  11  eslvraisem- 
blable  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Diogène  étant  parvenue 
à Babylone,  à peu  près  dans  le  temps  de  celle  d’Alexandre, 
quelque  écrivain  de  la  vie  de  ce  prince  aura  dit  que  l’un  et 
l’autre  éloient  décédés  le  meme  jour.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
n’est  pas  moins  certain  que  le  conquérant  et  le  philosophe  sc 
suivirent  de  près  au  tombeau,  et  que  du  récit  de  Satyrus  il  ré- 
sulte que  la  mort  d’Alexandre  n’a  pu  être  fort  éloignée  de  la 
célébration  des  jeux  olympiques.  Cette  preuve  , négligée  de 
tous  les  chronologistes , mérite,  ce  me  semble,  une  attention 
particulière.  Enfin,  Denys  d’Halicarnnsse  nous  apprend  que 
Démosll)ène  prononça  son  apologie  sur  les  présens  qu’on  l’ac- 
cusoit  d’avoir  leçus  d’Harpalus,  sous  l’archonte  Anticlès,  vers 
le  temps  de  la  mort  d’Alexandre  (a).  Par  conséquent  cet  écri- 
vain a regardé  cette  mort , comme  pea  éloignée  de  l’olym- 
piade cent  quatorze  , qui  commença  sous  l’archontat  d’^Jé- 
gésias,  successeur  immédiat  d’Anliclès.  Denys  adopte  l’opi- 
nion de  Philochore  , dans  son  ouvrage  Ii^lltulé  , qui 


p.  584,  elc.  Diogen.  Laert.,  L.  ii,  C v, 
$ 10  » L.  vtii , C.  Il , $ 4,6,  etc.  Vid. 
^oss.  de  Hi»t.  Giw. , L.  iv,  p.  410,  41 1« 
La.^cuie  vie  de  Sophocle  qui  qou.y  reste  , 
est  tirde  en  grande  partie  de  Touvrage  de 
Satyrus. 

(1)  A'dm  ifuumud agonem  Olympuxeum, 
4VI  magna  fretjuentUÀ  Graftiiœ  celebraba- 
lur,  jam  senex  pergcret,Ji:bri 

in  iiinere  dicitur  a/fprehensus , accubuis’~ 
se  in  crepuline  vitœ  : volentibus<fue  cum 
amicis,aut  in  jumentum,  aut  in  vefiiculum 
tollerc , non  acquievit  .*  sed  transiens  ad 
arboris  unibram,  ioquulus  est  : abitc  qiue« 


so , et  spectatitm  pergitr  : h«c  me  noz  aut 
victorem  probubit^mit  viitum.  Si  fehrem 
nicero  ad  agunem  vciiiaw  : si  roc  vicerit» 
ad  ioferna  dcscendum-  Ibi/jue  per  noctem 
eliso  gutturc,  non  taei  mori  se  ait,  quum 
febrem  morte  excludero.  S.  Hieron^-m, 
adr.  Joviao. , L.  21  Op. , T.  iv* , p.  207. 
J1  dit  plus  haut  : liefcn  Satyrus ^ qui  iUus^ 
trium  viwrum  svrlbii  Uistorias. 

(2)  E/  /i  ru  ifù  Xrt  irç^i  ri[c  rdt 

i'mfmtf  1»  iir  uf^êrrét 

r«r«,<rifr  riAtvr«r,etC. 

nys.  , Kpisl  ad  Amm. , p.  1*5. 
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renfermoit  les  Fastes  alliques  , et  dont  la  chronologie  auroit 
tire  de  grands  secours,  s’il  nous  fut  parvenu  en  entier.  Mais 
revenons  au  jour  de  la  naissance  d’Alexandre. 

Cette  naissance  étant  du  six  Lous  (Boédromion),  troisième 
mois  de  la  première  année  de  l’olympiade  cent  six , jour  qui 
répond  au  vingt  septembre,  .556  avant  J.-C. , et  sa  mort  du 
vingt-huit  Dæsius  (Hécatombæon) , premier  mois  de  la  pre- 
mière année  de  l’olympiade  cent  quatorze,  jour  qui  se  rapporte 
au  dix-neuf  août  3a4,  ce  prince  n’aura  donc  vécu  que  trente- 
deux  ans,  moins  un  mois  (i).  Aristobule  lui  donnoit  trente- 
deux  ans  et  huit  mois  de  vie  (3)  ; et  c’est  sans  doute  d’après  cet 
écrivain  ou  quelqu’un  de  ses  copistes  , que  Cicéron  fait  mou- 
rir Alexandre  dans  sa  trente-troisième  année  (5).  Si  ce  prince 
eut  poussé  sa  carrière  aussi  loin  qu’Aristobule  l’avance,  beau- 
coup d’événemens  qui  se  sont  passés  dans  l’année  même  de  sa 
mort,  n’auroient  pu  y avoir  place;  quand  môme  on  imagine- 
roit  de  rejeter  cette  mort  au  printemps,  contre  les  témoignages 
de  PUitarque  et  de  Quinte- Cure,  qui  démontrent  par  leur 
ré*t  (4) , qu’elle  arriva  pendant  l’été  précédent. 

La  différence  des  auteurs  anciens  sur  la  durée  du  règne  d’A- 


(i)  Eii.ièbo  Gt  rauletir  de  la  Chronique 
Paschalc , ou  d'Alexandrie , s'expriment 
donc  exactement , le  premier  en  disant  : 
yi  le.rander  XX  xij  œtntis  suœ  moriturapud 
BabTlo^cm  ( Chron. , p.  l38  ex  edit. 
i658)$  et  le  secoud:*AA«|«»/f*r  A, a'  ir»r 

mymf.»  • . T(Aivr«  (>  p.  T7I. 

^2)  'LriXtvrm  ^i*  /q  r?  r*- 

r«^ii  «4M  i'tKmrn  ««n  , 

ivi'flYvr/v  mfx*^**  *Als*iinf  * 

irs,  ra  TftrufutftK  isixmZu 
• «TjJ , ms  A*V**  *Afi#fl*'CaA*f  • i««BiAt*r<  fi 

ïri| , tù  nis  49x40  r«r«r.  Arrian., 
L.  vn , C.  xxvm. 

(3)  f^utd  jyfacedo  Alexander?  cum  ah 


loeun/e  (eiate  rcs  maximas  cœpis-~ 
set,  nonne  tertio  et  tricesimo  anno  mortem 
o6i/t?Cicer.,Philipp.  v,C.  vit.  Mais  cet 
écrivain  s’embarrasse  peu  en  cet  endroit 
de  la  précision  chroDolo)fique,  et  on  ne  doit 
pas  Vcxîi;cr  d’nn  ortrtcurî  (Vid.  Petav., 
Doctr.  temp. , T.  rr  i p.  860).  Du  reste  les 
écrivains  Romaini  ro  sont  pa.s  toujours 
fort  exacts  sur  la  chronologie  de  l'histoire 
grecque,  et  on  ne  voit  guère  avant  le  docte 
Vairon , qu'aucun  d’eux  sc  soit  appliqué 
sérieusement  à cette  science.  • 

(4)  Voyez  ci*^C5Sii8 , p,  646,  et  notes 
2,  3. 
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lexandre,  vient  de  ce  que  les  uns  ayant  cru  qu’il  avoit  vingt 
ans  accomplis  lorsqu’il  monta  sur  le  trône,  et  les  autres,  qu’il 
étoit  dans  sa  vingtième  année,  n’ont  parlé  que  par  approxi- 
mation, comme  Arrien  (i).  Ainsi  leurs  calculs  ne  peuvent 
nous  servir  à fixer  la  date  précise  de  la  mort  d’Alexandre;  et 
n est  évident,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’elle  est  de 
la  première  année  de  la  cent  quatorzième  olympiade,  3a4  ans 
avant  J.-C.  (2),  au  commencement  de  la  magistrature  d’Hégé- 
sias,  le  trois  cent  soixantième  archonte  éponyme,  et  le  trente- 
troisième  depuis  la  naissance  d’Alexandre.  Cette  année  répon- 
doità  la  quatre  cent  vingt-quatrième  de  l’ère  de  Nabonassar(3), 
à la  quatre  cent  trentième  de  la  fondation  de  Rome,  à la  sep- 
tième de  la  période  de  Calippe  (4);  elle  précéda  de  douze  ans 
l’èrc  de  Syrie  ou  des  Séleucides  (5),  de  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  le  règne  d’Auguste  en  Egypte,  après  la  mort  de  Cléo- 
pâtre , et  de  quatre  cent  soixante- trois , la  troisième  année 
d’Antonin-Pie,  suivant  le  calcul  de  Ptolémée  (6). 


(1)  Voyez  ci*devMis,  p.  606-7. 

(2)  llaque  certissimacsl  epocha  mortis 
Altxandri.  Aec  audif^ruÜ sunt  Chronologi 
pUrique^  qui  in  omium  exeuntem 

piadit  C X I V conferunt,  hoc  est periodi  Ju^  , 
/ûz/i(F  4391 , etc.  Pertav. , Doclr.  temp.,  T, 

U , p.  869.  Chrono}o^i»tes  sont  ndao- 
inoins  en  tn^s-petit  nombre.  Quelques  au- 
tres ont  eu  des  opinions  encore  moins  fon- 
dées, mais  1a  plus  dlrange  de  tontes  est  colle 
du  P.  Hardouin,  qui  fait  rëj^er  Alexan- 
dre 22  ans,  et  mourir  à la  czx*.  Olymp., 
3f  2 axant  J.-C.  (Chroiiol.  voter.  Testaro., 
p.  160, 161).  Le  P.  Panel  a poussé  plus 
loin  CO  rêve,  en  donnant  84  ans  de  rAgno  à 
Alexandre,  d'après  des  médailles  mai  ex- 
pliquées, oi'k  Pellerin  a cru  trouver  Tére 
de  l'apothéose  de  ce  prince.  Mélanj;.  de 
divenes  médailles,  T.  I,  p.  1x7, 120.  Jpsi 
tibi  somnia  /ingunt* 


(3)  Theon.tn  Ptolem.  Magn.  Syut.,  Im 
VI,  p.  282,  etc, 

(4)  La  période  de  Calippe  ayant  com- 
mencé au  soUtice  de  la  sixième  année  du 
règne  d’Alexandre,  ce  prince  ne  peut  être 
mort  qu'au  commencement  de  la  septième 
do  cette  période,  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire}  mais  ptolémée  n'aura  compté 
que  l'année  révolue,  en  mettant  cet  évé- 
nement à la  sixième.  Magn.  Synt.,  L.  ni, 
C.  II. 

(5)  Un  mois  et  quelques  jours  de  plus, 
l’èro  des  Séleucides  commençant  à l’équi- 
noxe d'automne,  qui  arriva  le  26  septembre 
de  cette  année,  au  méridien  d'Antioche. 

(6)  Ptolem.  Magn.  Synt.,  L.  ni,  C.  zi 

et  VIII.  Vid.  k'ander  in  Fastos 

givcos , p.  160.  Fréret  met  un  on  de  plus, 
entrela  mort  d’Alexandre  et  le  règne  d'Au- 
guste,Acad.deslnscr.,  X.xzvii,p>  134. 
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Après  beaucoup  d’agitations,  les  Macédoniens  reconnurent 
pour  roi  Arrhidée  , frère  d’Alexandre,  et  qui  prit  le  nom  de 
Philippe  son  père.  Son  avènement  est  marqué  dans  le  Canon 
chronologique  de  Plolémée,  au  premier  de  Thoth,  le  premier 
mois  de  l’année  égyptienne,  en  l’an  quatre* cent  vingt-cinq  de 
Nahonassar,  c’est-à-dire,  le  douze  novembre,  524  ans  avant 
J.-C.  Ptolémée  suppose  donc  qu’ Alexandre  étoit  mort  antérieu- 
rement ; ce  qui  confirme  encore  la  date  que  nous  venons  de 
donner  à la  mort  de  ce  prince.  On  est  par  là  dispensé  d’avoir 
recours  à une  hypothèse,  adoptée  par  quelques  chronologistes, 
sur  la  manière  de  calculer  le  commencement  des  règnes,  en 
Orient  (i),  et  qui  ne  peut  être  employée  qu’en  faisant  vivre 
Alexandre  au  delà  de  trente-deux  ans,  contre  toute  vraisem- 
blance. Au  surplus,  Ptolémée  évalue  la  durée  du  règne  d’Ar- 
rhidéc  à sept  ans  complets,  sans  aucune  fraction  (2);  consé- 
quemment, la  vie  de  ce  fantôme  de  roi  aura  été  prolongée 
jusqu’au  mois  Mæmactérion  de  la  quatrième  année  de  la  cent 
quinzième  olympiade,  sous  l’archontat  de  Déraogène,  mois 
dans  lequel  il  fut  mis  à mort,  avec  Eurydice  sa  femme,  par 
ordre  d’Olympias  (3). 

Les  Grecs  n’attendiront  pas  j^usqu’alors  pour  secouer  le  joug 
macédonien;  ils  se  préparoient  déjà  à prendre  les  armes  lors- 
qu’Alexandre  mourut.  A peine  la  nouvelle  en  fut  arrivée  à 


(i)  En  comptant  pour  une  année  en* 
iière  la  portion  de  Tannée  civile  qui  a’ëtoit 
écoulée  depuis  qu'un  prince  étoit  monté 
aur  le  tronc,  jusqu’au  commencement  de 
l'année- sui  vante  ÿ de  sorte  que  Ton  com* 
meot^oit  à compter  la  seconde  année  , 
quoiqu'il  n'otU  encore  régné  que  quelques 
rnoiH-  Le  célèbre  Kepler  observa  le  pre» 
micr,  CD  1606,  que  les  Juifs  suivoient 
cette  méthode  au  temps  de  Joseplie  (SiU 
va  Cbronol.j  p.  9 et  10).  Pétau  conCrmai 


en  1621,  ce  sentiment  (Aoimad.  ad  S.  Epi* 
phan. , T.  xi , p.  49  ) , adopté  par  Samuel 
Petit  (Eclog.  Chron.,  C.  xii,  p.  47),  par 
Fréret  (Acad,  des  Inscr.,  x x v ii,  p.  i33, 
etc,),  et  quelques  antres  chronologistes. 

(2)  Diodore  donne  à ce  règoo  six  ans  et 
quatre  mois  ( L.  xix  , $ 11  ) , Drxippe , 
près  de  sept  ans  ( up.  Sync. , p.  264  ) , 
et  Justin,  six  seulement.  L.  xtv,  C.  v. 

(3)  Diod.  Sic.  l-  s.  l.  Vid.  Corsini,  Fast* 
Attic.,  T.  IV,  p.  59. 

Athènes, 
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Alliène.s,  que  lc3  orateurs  excitèrent  le  peuple  à la  guerre.  Hy- 
péride  se  chargea  de  faire  soulever  le  Péloponèse , et  fut  puis- 
samment secondé  dans  cette  mission  par  Démosthène.  Les  es- 
pri  ts  se  trouvèrent  si  bien  disposés,  que  presque  toute  la  Grèce 
se  déclara  promptement  et  courut  aux  armes.  Ainsi , quelque 
temps  que  l’on  suppose  à ces  négociations  et  aux  préparatifs 
qui  en  furent  la  suite , ils  ne  purent  durer  plus  de  sept  ou  huit 
mois  ; et  la  campagne  dut  s’ouvrir  d’autant  plus  facilement  à 
l’entrée  du  printemps,  que  Léosthène  avoit  sur  pied  un  corps 
considérable  de  soldats  mercenaires,  revenus  de  l’Asie,  aux- 
quels les  Grecs  se  réunirent.  Après  plusieurs  succès,  ce  gé- 
néral renferma  An  tipater  dans  Lamia  en  Thessalie,  et  fut  tué 
dans  une  sortie  ; ce  qui  n’a  pu  se  pass'er  que  dans  les  trois  der- 
niers mois  de  l’archontat  d’Hégesias.  Antiphile  eut  ensuite  le 
commandement  de  l’armée  grecque;  il  battit  Léonnat,  qui 
étant  venu  au  secours  d’Antipater,  périt  dans  l’action  (i)  : 
mais  ce  dernier  général  sut  prolilcr  du  temps  où  le  siège  étoit 
levé,  pour  s’échapper.  Ainsi  finit  la  campagne,  sous  Céphi- 
sodore , la  seconde  année  de  la  cent  quatorzième  olympiade. 
Anlipater  passa  l’hiver  en  Macédoine  (3)  ; et  on  ne  peut  douter 
que  les  hostilités  n’aient  recommencé  qu’au  printemps  suivant. 
Ce  vieux  général  s’étant  réuni  à Cratère  qu’il  avoit  appelé  à 
son  secours,  aussitôt  après  la  mort  d’Alexandre  (5),  remporta 
une  victoire  signalée  à Cranon,  en  Thessalie,  au  mois  Méta- 
geitnion  (4),  second  mois  de  l’année  athénienne,  qui  tomhoit 

jours  rennemi  d’Alexandre.  Il  y a donc 
ici  lino  lacune,  aprèa  r^«rvv«V , qu’il  faut 
remplir  par  , etc. 

(2)  Solutus  obsidionCf  in  Macedoniüm 
concessu.  Justin. , L.  XIII  > C.  v. 

(3)  Diod.  Sic>,  L.  XVIII , $ la. 

(4)  Plut.  vit.  Demostb. , p.  435, 

8i 


(l)  Diod.  Sic.,  L.  XVIII,  § i5,  JuS‘ 
tin.,  L.  XIII,  C.  V.  Strabon , parlant  do 
la  guerre  laminquc,  dit  : ’E»  • 
tviTt  rmf* Atntmlmt  <‘f«r4y«r»*AA«|a»/|M(  r» 
fimrtXtmt  irtCift.  Xt.  IX  , p.  298.  Cet  (Scri- 
vain  ^toU  trop  Instruit  de  rhisloîrc  pour 
ne  pas  savoir  que  Ldosthène  combattît 
50111  les  drapeaux  de  Darius , cl  fut  tou- 


Digitized  by  Google 


64a  EXAMEN  CRITIQUE 

nécessairement  dans  l’archontat  de  Philoclès,  la  troisième  an- 
née de  l’olympiade  cent  quatorze.  Cette  date  est  confirmée  par 
celle  de  la  garnison  qu’Antipater  mit  au  Pirée,  d’après  le  per- 
fide conseil  de  Démade  (i) , le  vingt  Boëdromion  suivant,  et 
par  la  mort  de  Démosthène , le  seize  Pyanepsion  de  la  même 
année  archontique  (a).  De  là  il  résulte  que  la  guerre  Lamia- 
que,  qui  porta  un  coup  fatal  à la  liberté  des  républiques  grec- 
ques (3),  fut  terminée  en  deux  campagnes,  mais  sous  trois 
archontes  successifs.  Quoique  Diodore  dise  que  cette  guerre 
commença  peu  de  temps  après  la  mort  d’Alexandre  (4),  il  n’en 
raconte  cependant  les  événemens  que  dans  la  seconde  année 
de  la  cent  quatorzième  olympiade,  pendant  la  magistrature  de 
Philoclès,  sous  laquelle  il  les  réunit  tous,  comme  s’ils  s’étoient 
passés  dans  une  seule  et  même  campagne  (5).  Arrien  paroît 
en  avoir  distingué  deux,  dont  la  première  suivoit  de  près  la 
mort  du  conquérant  macédonien  (6).  Il  est  très-fâcheux  que 
nous  ayons  perdu  son  histoire  du  partage  de  l’empire  de  ce 
prince,  elle  auroit  sans  doute  répandu  beaucoup  de  lumières 
sur  un  sujet  difficile  que  Diodore  a rempli  d’obscurité  par  sa 
manière  de  le  traiter. 

Le  commencement  du  règne  d’Arrhidée  a formé  une  ère  par- 
mi les  astronomes  (7).  Alexandre,  fils  de  Roxane,  neveu  de  ce 


(1)  i’au/an.,  Achaic. , C.  X. 

(а)  Plut.^T.  I,  vil.  Demoftth.,  p.  435, 
T.  IV,  vil.  Camill.,  p.  3o6. 

(3)  Po{yb.,  Il,  IX  etc. y C.  xxill. 

(4)  MtV  ymf  riAi»r«r«»r«r  *Aai- 

clc.  Diod.  Sic.,  L.  xviii, 

(5)  Dtod.  Sic.,  II.  XVIII,  5 8-i5. 

(б)  Anian.  de  Reb.  po«t,  Alex,  ap. 
Phot.,  Cod.  xcii. 

(7)  Cette  àrt  commencolt  le  xa  novem- 
bre , 3x4  3^*^C- , r»  Wfmru  7r»r 

Arvva  rv  /«i7*  s«T  Ai» 


y*wVti< , etc.  Theon.  in  canon.  Pnef.  ap« 
Dodwdl , tn  Append.  adCvprian.,p.  169. 
Censorin.,  de  Dio  natal.,  C.  xxi.  Georg. 
Sj'/tc.,  Chroo.,  p.  a64,3a6,  etc.  Vid.  Pan» 
dcrHagen,  Observ.  io  Fast.  gnec.,  p.  I16, 
etc.  Dodivell  a prétendu  que  l'ère  d*Airhi- 
dëe , du  canon  attribué  à Ptoléxnée  et  con- 
tinué parThéon,  etc.,  avoit  été  dans  l’usage 
civil.  Mai.<i  il  a été  très-bien  réfuté  par  le 
savant  et  modeste  VaodcrHagen  (op.  s.  I., 
p.  i58  ).  Fréret  pense  que  ce  canon  étoit 
l’ouvrage  des  astronomes  grecs  d’Alexan- 
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prince^  lui  succéda,  on  plutôt  fut  mis  sur  le  catalogue  des  rois, 
où  il  resta  même  après  sa  mort  (i).  Elle  arriva  la  seconde  an- 
née de  la  cent  dix-septième  olympiade,  sous  l’archonte  Simo- 
nide(a),  et  la  durée  de  son  prétendu  règne  est  portée  jusqu'à 
douze  ans,  dans  le  Canon  de  Ptolémée  ; ce  qui  ferait  mourir  ce 
jeune  prince  pendant  la  magistrature  d’Euxénippe,  archonte  à 
Athènes,  la  quatrième  année  de  l’olympiade  cent  dix-huit  Ce 
Canon  n’ayant  été  fait  que  par  rapport  à l’Egypte,  il  est  na- 
turel de  croire  que  l’auteur  s’est  servi  de  quelques  catalogues 
de  rois,  dressés  suivant  les  vues  des  Ptolémées  qui  y régnoient 
autrefois;  or,  ces  princes  voulant  passer  pour  les  successeurs 
immédiats  d’Alexandre , tout  interrègne  devoit  disparaître  en- 
tre son  dernier  rejeton  et  Ptolémée -Soter,  qui  ne  se  déclara 
roi  que  la  troisième  année  de  la  cent  dix-huitième  olympiade, 
à la  fin  de  l’archontat  de  Corœbus  (5),  prédécesseur  d’Euxé- 


drie , qui  avoient  converti  les  annëes  lu> 
naires  de  Babvlone  en  années  vagues  dii 
cycle  caniculaire  des  Egyptiens , et  qui 
avoient  dressé  ce  canon  pour  leur  usage , 
en  rassemblant  toutes  les  observations  da> 
tées  par  les  années  du  règne  des  succès» 
saurs  d'Alexandre  en  Egypte,  des  archon» 
tes  Athéniens,  etc...  soit  que  ces  obser* 
vatioDs  eussent  été  faites  dans  la  Chaldée, 
dans  l'Egypte  ou  dans  la  Grèce  (Acad, 
des  loscr. , T.  xxvii , p.  ix8  ).  La  pro- 
position de  Fréretme  paroîl  trop  générale. 

(i)  Cet  enfant  étoit  poslbume,  et  sui> 
vont  Justin  : Servata  est  portio  regni  Ale* 
xandri  JUio  » si  natus  esset.  L.  Xllf  , C. 
XV.  Fétau  a lu  dans  le  canon  do  Ptolé> 
mée  : Alyn  ; mais  c'est  une  mé- 

prise de  sa  part}  on  y voit  clairement: 
Tous  les  noms  siuvans 
•ont  au  nominatif,  et  Fétau  les  met  au 
génitif.  C'est  le  Ms.  2497  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  marqué  3ax3  dans  le  cata- 


logue imprimé,  que  Fétau  avoit  eu  entra 
les  mains , comme  le  remarque  le  savant 
Claude  Capperonier  dans  une  note  manus* 
crite  conçue  en  ces  termes  : Codicem  hune 
vidit , leudavit  et  ex  parte  excerpsit  eru- 
ditissimus  Petavius  ( Rationar.  Temp. , 
Fart,  s,  L.  4),  ubi  et  vetustum  vocat^ 
nec  sane  immérité.  Nam  duodecim fere  sot* 
culi  scripturam  referV  Acemtus  une  eo* 
demque  cum  spiritibus , ducut  delineatos 
exhibeti  nuUum  in  eo  imrmnftrytyfmftftift 
adscriptum  neque  iwytyfmfifétft  suberip* 
tum  apparet.  La  leçon  des  manuscrits  do 
Savile  et  de  Loyde  s’écarte  peu  de  celle 
du  Ms.  2497  (Bib.  ol.  R.  ) ; et  tous  s'ac- 
cordent sur  les  années  d'Alexandre  ir , 
désignées  par  les  lettres  cl  ces  années 
réunies  avec  celles  d’Arrhidée  y sont  mar- 
quées d. 

(2)  Diod.  Sic.,  L.  XIX,  5 io5. 

(3)  Diod.  Sic,,  L.  XX,  $ 53.  Plut.  vit. 
Bcmelr. , T>  V , p.  32  et  23. 
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nippe.  Mais  Ptolémée  peut  n’avoir  pris  le  titre  de  roi , dans 
les  actes  publics,  que  sous  ce  dernier  archonte , comme  le  re- 
marque Ussérius  (i);  ou  bien,  il  ne  fut  reconnu  en  cette  qua- 
lité , qu’après  son  inauguration  religieuse  parles  prêtres  égyp- 
tiens, dans  le  temple  de  Phta  j et  cette  ancienne  cérémonie  (2), 
qui  fut  aussi  pratiquée  par  ses  successeurs  (3),  n’aura  eu  lieu 
que  sous  Euxénippe,  la  quatrième  année  de  l’olympiade  cent 
dix-huit,  dix-neuf  ans  révolus  après  la  mort  d’Alexandre,  sui- 
vant le  Canon  que  je  viens  de  citer. 

Le  meurtre  d’Alexandre , fils  de  Roxane , avoit  été  précédé 
par  celui  d’Herculc , fils  de  Barsine  , autre  femme  du  conqué- 
rant macédonien  (4).  Sa  sœur  du  même  lit,  et  veuve  d’Ale- 
xandre Molosse , roi  d’Epire,  fut  assassinée  par  ordre  d’An- 
tigone, quatre  ans  avant  l’avénement  de  Ptolémée-Soter,  sous 
l’archontat  de  Charinus  (.5). Depuis  huit  ans,  Olympias  n’étoit 
plus  au  monde.  Après  bien  des  vicissitudes,  jouet  de  sa  propre 
ambition , cette  princesse  devint  lavictime  de  celle  de  Cassan- 
drc.  Abandonnée  de  tous  ses  partisans,  excepté  d’Aristonoiis  et 
de  Monimc,  elle  se  réfugia  à Pydna  : réduite  à une  famine  dont 
les  détails  font  horreur,  elle  rendit  cette  place  et  chercha  à se 
sauver  au  moyen  d’un  vaisseau  ; mais  ayant  été  arrêtée , cette 
malheureuse  princesse  fut  condamnée  à mort  dans  une  assem- 
blée de  iVIacédoniens,  qui  oublièrent  en  cette  occasion  ce  qu’ils 
dévoient  à eux-mêmes  et  à la  mémoire  d’Alexandre  (6).  Per- 
sonne ne  se  présenta  pour  la  défendre  : elle  vint  au-devant  de 
ses  assassins , et  mourut  avec  un  courage  digne  d’Achille  son 
aïeul,  et  d’Alexandre  «on  fils  (7).  Cette  mort  est  rapportée 

L.  XV,  C II.  Ceorg.  Sj-nc.,  p.  26S. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  X X , f 28. 

(6)  Id.,  Ij.  xrx , $ 49  et  So. 

(7)  Justin,,  Jj.  XIV,  C.  Vl.Pausaniasdit 
qu'OIymptas  fut  lapidée.  S(K)tlc.,C.  vu. 


(1)  lisser..  Annal. , p.  240. 

(2)  Vid.  Germanie.  Comment,  in  Arati 
Phornom. , cd.  Cl.  Buhte , p,  71. 

(3)  lii5cription  de  Rosette,  lignes  7 et  8. 

(4)  Diod,  Sic,,  1„  XX,  §3rj,  Justin., 
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parDiodore,  à la  première  année  de  la  cent  seizième  olym- 
piade ; mais  ayant  accumulé  beaucoup  d’événemens,  pour 
en  suivre  le  fil,  comme  il  le  d.il  lui-même,  et  le  siège  de 
Pydna  s’étant  passé  dans  le  cours  de  l’hiver  (i),  on  doit  fixer, 
au  plus  tard  , la  mort  d’Olympias  au  commencemènt  du 
printemps  (a)  de  l’année  précédente,  quatre  cent  trente-deux 
de  l’ère  de  Nabonassar  (3) , la  quatrième  de  la  cent  quin- 
zième olympiade,  sous  l’archonte  Démogène,  Ou  plus  sept 
mois  après  qu’Arrhidée  et  Eurydice  eurent  été  égorgés  par 
ordre  de  cette  princesse.  Ces  deux  événemens  se  suivirent  de 
près , et  on  ne  peut  guères  les  éloigner  l’un  de  l’autre  (4).  Du 
reste,  Arrhidée  et  sa  femme  furent  inhumés  avec  honneur  à 
Æges  ( ou  Ædesse),  dans  le  tombeau  des  rois  (5),  et  Olym- 
pias  resta  sans  sépulture  , livrée  aux  outrages  d’une  vile  po- 
pulace (G).  Cassandre , fils  d’Anlipaler,  l’ancien  ami  d’Ale- 


(1)  Dhd,  Sic.,  L.  XIX , § 49. 

(2)  ...  Ti  ^ fmfa  Diod.  Sic., 

L.  xn,§49. 

(3)  D’ciprès  le  canon  astronomique  de 
Ftoldro^e,  qui  remonte  à la  première  an- 
ode du  r^gne  de  Nabonassar  à Babylone. 
Cette  anode  égyptienne  commençoit  à mi- 
di du  février  de  l’année  julienne  pro- 
léptique,  747  av.  J.-C.  Ce  jour  put  être 
celui  d’une  nouvelle  lune  \ mais  on  ignore 
s’il  fut  le  premier  de  l'aunéc  chaldécnne, 
et  on  sait  encore  moins  si  le  règne  de 
Nabonassar  commença  avant  ou  après  le 
même  jour. 

(4)  Justin , après  avoir  rapporté  l’assas- 
sinat d’Arrhidée , ajoute  : Sed  nec  Oljrm- 
puis  diu  regnavit.  L.  xiv,  C.  vi.  George 
le  Syncellc , parlant  du  meme  prince , 
dit  t T«r«f  fàtt  it  itiXar* 

rs  ymfttrn,  i (ri<  rn(  fttr* 
fiMnXttmf  uirS , »irà 
Ms.) 


Atriwmrfw.  Cbron. , p.  264.  Ce  passage  me 
paroit  tiré  de  Dexippc.  Au  reste , je  me 
suis  servi  d’un  exemplaire  de  l’ouvrage 
du  Syncclle , déposé  à la  Bibliothèque 
nationale,  et  dont  les  marges  sont  char- 
gées de  toutes  les  variantes  qu’oOrent  les 
manuscrits  de  ccUc  bibliothèque.  Elles  ont 
été  recueillies  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  ParqiiOL,  premier  employé  des  Mss., 
savant  modeste  qui  prépare  depuis  long- 
temps une  édition  do  cet  ouvrage , m im- 
portant pour  la  chronologie. 

(5)  Dij'lli  Fragm.  ap.  Athen.,  L.  ir, 
p.  i55.  Diod.  Sic.,  J*,  xix  » $ $2. 

(6)  *A»rnr«Vfv  /i 

'HwufMf  XP***'  /*** 

mv**Tu\mrm  *Ap^tt7tf  9 iT0XXm  vfiféi  ic- 
W0Xi«f»ait7rm  Kmrrmf^fWf  TMftJiitf  r» 

wXatu.  Paus/m. , Allie. , C.  xxv.  Ce  pas- 
sage, expliqué  par  les  précédons,  coolinne 
ce  que  je  viens  de  rapporter. 
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xandre,  fut  l’auteur  de  cette  atrocité.  On  l’accusa  encore  d’a- 
voir fait  empoisonner  les  deux  enfans  de  ce  prince.  Il  en  pour- 
suivit avec  rage  toute  la  famille,  et  mérita  par  là  l’exécration 
de  la  postérité.  Les  Anciens  remarquent  avec  raison  que  Cas- 
sandre  expia  ses  forfaits  par  une  horrible  maladie  dont  il  mou- 
rut , et  par  l’extinction  de  sa  propre  race  (i)  ; tant  il  est  vrai , 
suivant  Plutarque,  et  on  ne  sauroit  trop  le  répéter,  que  la 
Providence,  après  s’être  servi  de  quelques  méchans,  comme 
de  bourreaux,  pour  punir  leurs  semblables,  brise  à leur  tour 
ces  instrumens  de  sa  justice,  ainsi  qu’elle  a fait  de  la  plupart 
des  tyrans  (a),  ces  grands  criminels,  dont  le  châtiment  est  si 
nécessaire  au  gouvernement  moral  de  l’univers. 

(1)  Plut,  da  ter&  Numin.  vîndict. , C*  cTr* 

Tli.  Pausan.,  Bœot. , G.  vit.  Justin. , PiuL  deser&Numio.  vto> 

L.  XVI,  C.  II.  dict-,  0.  VII,  ed.  Cl.  Wyttenb, , T,  V, 

(2)  ’Ef/fif  yùf  mfitXtt  irtfmw  op.  Moi* 

mwiXfirmf  t* 
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CANON  CHRONOLOGIQUE 

Depuis  V avènement  de  Philippe  au  trône  de 
Macédoine  J jusqu’à  la  mort  éCOlympias. 


Oljmpiad. 

de 

Corœbus. 

Anitiit 

et 

Archohtis. 

PHILIPPE. 

Èb  s 

> <’•> 

Nabonnssar. 

Avant 

J.-C. 

cv. 

1. 

Callimède. 

i 

Philippe  , fils  d’Amyntas , suc- 

58g. 

36o. 

a. 

Euchariste. 

cède  à son  frère  Perdiccas. 

Il  fait  la  paix  avec  les  Pæoniens. 

Huitième  tentative  des  Athéniens 
pour  s’assurer  d’Amphipolis. 

Ochus , roi  de  Perse , fait  égorger 
ses  frères. 

Mort  de  Xénophon. 

Commencement  de  l’histoire  de 
Théopompe. 

Défaitedeslllyriens  par  Philippe. 

5go. 

35g. 

3. 

Céphisodote. 

Ce  prince  cède  et  garantit  Am- 
phipolis  aux  Athéniens. 
Quatrième  irruption  des  Gaulois 
en  Italie. 

Guerre  sociale  contre  les  Athé- 

5gi. 

358. 

niens. 

Premières  hostilités  de  Philippe 
1 contre  ce  peuple. 

Il  prend  Amphipolis. 

Son  alliance  avec  les  Olynthiens. 
Éclipse  de  soleil , prédite  par  Hé- 
licon  de  Cyzique,  le  ag  février 

à 1 1 h.  7. 

Prise  de  Pydna.  ( Ployez  p.  58g). 

• 
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OljmpÎMl 

de 

Corwbus. 


ANiiii] 

et 

AtCBORTIS 


P H I L I P P B. 


£>i 

de 

Nibonusar. 


Avanl 

J.-C. 


5. 

Diotime. 


4- 

Eudème. 


CVII. 


Aristodème. 


a. 

Thetsalm. 


Meurtre  de  Dion , par  Calipptu. 

Philomèle  , battu  par  les  Béo- 
tiens , meurt  tragiquement. 

Onomarque  lui  succède  dans  le 
généralat. 

T.es  Argiens  défaits  par  les  Lacé- 
démoniens , près  d’Ornées. 

Cersoblepte,  roi  de  Thrace,  dé- 
trôné par  Philippe. 

Ce  dernier  perd  un  œil  à la  prise 
de  Méthone. 

11  s’empare  de  Larisse  et  devient 
maître  de  la  Thessalie. 

Mort  de  Mausole , roi  de  Carie. 

Pillage  total  du  temple  de  Del- 
phes par  Onomarque. 

Ce  général  est  battu  près  de  Chse- 
ronée  par  les  Thébains. 

Il  est  entièrement  défait  par  Phi- 
lippe et  périt  misérablement. 

Les  Athéniens  envoient  une  co- 
lonie à Samos. 

Démosthène,  ftgé  de  3o  ans,  pro- 
nonce sa  première  harangue 
contre  Philippe. 

Révolte  de  l’Égypte,  de  la  Phéni- 
cie , de  la  Syrie  et  de  l’Asie  mi- 
neure contre  Ochus,  roi  de  Perse. 

Incendie  de  Sidon , où  périssent 
40,000  de  ses  babitans. 


3g5. 


554. 


5g6. 


355. 


397- 


563. 


3g8. 


89 


35i. 
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OljinpiadJ 

de 

Coraba». 


Anx£  Kl 
et 

Akcboxtks. 


cvm. 


P H I 1.  I P P E. 


Èk  E 
de 

iNahonBuar.l 


3. 

Apollodore. 


4- 

Callimaque. 


Théophile. 


a. 

Thémiitocle 


3. 

Archiai. 


Guerre  d’Égypte  , soutenue  de 
part  et  d’autre , au  moyen  des 
mercenaires  grecs. 

Les  Perses  triomphent  et  Necta- 
nébo  se  réfugie  en  Éthiopie. 


Les  Olynthiens  implorent , contre 
Philippe , le  secours  d’Athènes. 
Première  Olynthienne , pronon- 
cée par  Démosthène. 


Mort  de  Platon. 

Aristote , son  disciple , se  retire 
auprès  d’Hermias  , tyran  d’A- 
tarné. 

Les  Athéniens  secourentOlynthe 
Cette  ville  est  livrée  par  trahison 
à Philippe. 


Les  Phocéens  ayant  dissipé  tous 
les  trésors  de  Delphes  et  étant 
réduits  a l’extrémité , se  sou- 
mettent à Philippe. 

Fin  de  la  troisième  guerre  sacrée 

Paix  de  Philippe  avec  les  Athé 
niens. 

Mentor  achève  de  soumettre  aux 
Perses  l’Asie  mineure. 


Philippe  et  ses  successeurs  sont 
mis  au  rang  des  Amphictyons, 
En  cette  qualité  il  préside , par  ses 
envoyés,  aux  jeux  Pythiques 


Avant 

-C. 


399. 


400. 


401. 


403. 


4o3. 


35o. 


349. 


348. 


347. 


346. 
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Olympiad. 

de 

Corœbiu. 


A ITK  ÉES 
et 

Archontes 


P H I I.  I P P E. 


Ère 

de 

Nabonassar. 


lATanI 

J.-C. 


4- 

Eubule. 


CIX. 


Arrivée  de  Tiraoléon  en  Sicile. 
Aristote  s’établit  à Hitylène. 
Maladie  pestilentielle,  à Rome. 


404. 


545. 


Lysiscus. 


Timoléon  se  rend  maître  de  Sy- 
racuse. 

Philippe  ravage  l’IIlyrie. 

11  délivre  la  Tbessalie  de  ses  ty- 
rans. 

Il  s’emparede  l’Eubée  et  la  Fortifîe. 


4o5. 


544- 


Pythudote. 


3. 

Sosigène. 


4- 

Nicomaque. 


Le  jeune  Denys , chassé  de  Syra- 
cuse , est  envoyé  à Corinthe. 

Aristote , appelé  à la  Cour  de  Ma- 
cédoine , se  charge  de  l’éduca- 
tion d’Alexandre. 

Commencement  de  la  guerre  des 
Romains  contre  les  Samnites. 

Défaite  des  Thraces  par  Philippe. 

Harangue  sur  la  Chersonèse , 9*. 
discours  de  Démosthène  contre 
ce  prince. 

Alexandre  Molosse,  fils  de  Néop- 
tolème,  âgé  de  ao  ans,  monte 
sur  le  trône  d’Épire. 

Quatrième  Philippique,  ou  ii‘. 
discours  de  Démosthène  contre 
Philippe. 

En  conséquence  de  ce  discours, 
Athènes  se  déclare  pour  les 
Byzantins. 


406. 


343. 


4°7<  34a. 


4o8-  341. 


\ 
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Oljrmpiad. 

de 

Corobue. 

AKiniK* 

et 

Akcbortss. 

PHILIPPE. 

£a  B 
de 

Naboaami. 

Avaot 

J.-C 

ex. 

1. 

Apparition  d’une  comète  vers  le 
cercle  équinoxial. 

• 

< 

Théophraste. 

Sièges  de  Férinthe  et  de  Byxance. 

Victoire  signalée deTimoléon  sur 
les  Carthaginois. 

Lettrede  Philippe  aux  Athéniens. 

Démosthène  prononce  è ce  sujet 
sa  13*.  et  dernière  harangue 
contre  ce  prince. 

Phocion  feit  lever  à Philippe  les 
sièges  de  Périnthe  et  de  By- 
zance. 

Décret  des  Byzantins  en  l’hon- 
neur d’Athènes. 

4og. 

540. 

Lytimachide. 

3. 

Charondas. 

4- 

Phrynicus. 

Xénocrate  succède  à Speusippe , 
chef  de  l’École  Platonicienne. 
Paix  conclue  entre  les  Carthagi- 
nois et  les  Grecs  de  la  Sicile. 
Défaite  des  Scythes  par  Philippe. 

4to. 

53g. 

Bataille  de  Chæronée. 

Mort  d’Isocrate. 

Archidame  iti  périt  dans  une  ac- 
tion contre  les  Lucaniens. 
Répudiation  d’Olympias. 
Mariage  de  Philippe  avec  Cléo- 
pâtre , sœur  d’Attalus. 

Exil  d’Alexandre. 

4ii. 

338. 

Mort  de  Timoléon  et  honneurs 
rendus  à sa  mémoire. 

4is. 

557. 
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A • 

Olympiad 

de 

Cotsbiu. 

A>adi( 

et 

Abchoit*!. 

PHILIPPE. 

ix  1 
d« 

NxbonMMi 

Avut 

r.  J-C. 

CXl. 

]. 

Pythodême. 

Philippe  eit  déclaré  général  dei 
Grecs  contre  les  Perses. 

Rappel  d’Alexandre. 

Mariage  de  Cléopâtre,  fille  de 
Philippe , avec  Alexandre  Mo- 
losse , roi  d’Épire. 

Philippe  est  assassiné. 

Albxahdxe  lui  succède.  ( Voytz 
p.  6o5-7  ). 

Il  obtient  legénéralat  de  la  Grèce. 

Meurtre  de  Cléopâtre , dernière 
fenune  de  Philippe. 

Passage  du  mont  Æmus. 

4i3. 

55fi. 

s. 

Evsnète. 

Défaite  des  Thraces. 

Victoire  sur  les  Triballes. 
Alexandre  traverse  l’Ister  et  bat 
les  Gètes. 

Avènement  de  Darius  Codoman 
au  trône  des  Perses. 

Meurtre  d’Attalus. 

Défaite  deGlaucias,  roi  des  Tau- 

^ 1 

1 

414. 

535. 

lantiens. 

Paix  d’Alexandre  avec  les  Illy- 
riens. 

Prise  et  sac  de  Thébes. 

Toute  la  Grèce  se  soumet. 

Aristote  revient  à Athènes  et  y 
fonde  l’École  Péripatéticienne. 

Passage  de  l’Hellespont. 

Honneurs  rendus  aux  mânes 
d’Achille. 
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Olympiad 

de 

Corœbus* 


exil. 


Ank  i CS 
et 

AtCBOHTCS. 


5. 

Ctésiclès. 


4- 

Nicocrate. 


1. 

Nicétas. 


Aristophane. 


•■J* 


ALEXANDRE. 


. È a a.  I 
de 

Ifabonaasv. 


Combat  du  Granique.  ( Voyez  p. 
6i  a). 

Prises  de  Sardes,  de  Milet , etc. 
Memnon  défend  Halicamasse. 
Cette  ville  est  prise. 

Conquête  de  la  Phrygie , de  la  Ly- 
cie , de  la  Cappadoce , etc. 
Alexandre  Molosse  passe  en  Italie 
pour  secourir  les  Tarentins. 

Bataille  d’issus. 

Prise  de  Damas. 

Conquête  de  la  Syrie. 

Siège  de  Tyr. 

Paix  d’Alexandre  Molosse  avec 
les  Romains. 

Prise  de  Tyr. 

■Entrée  à Jérusalem. 

Prise  de  Gaza. 

Soumission  de  l’Égypte. 
Fondation  d’Alexandrie. 

Voyage  au  temple  d’Ammon. 

Passage  de  l’Euphrate. 

Éclipse  totale  de  lune , le  ao  sep- 
tembre , à 7 h.  T s. 

Bataille  d’Arbèle. 

Entrée  et  séjour  à Babylone. 
Prise  de  Suse. 

Défaite  des  Uxiens. 

Incendie  d’une  partie  du  Palais 
de  Persépolis. 


Æ-c- 


4i6. 


417. 


418. 


334. 


333. 


53a. 


53i. 
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Olympiad, 

de 

Cortrbus. 


CXIII. 


Ah  H £ K s 
et 

lAlLCaOMTKS. 


ALEXANDRE. 


È a 1 

de 

Naboaauar. 


Avant 

J.-C. 


3. 

Aristophon. 


4- 

ICéphisophon 


Euthycrite. 


a. 

Hégéœon. 


Alexandre  Moloue  eit  tné  par  un 
banni  de  Lucanie. 

Passage  des  Pyles  Caspiennes. 

Mort  de  Darius. 

Conquête  de  l’Hyrcanie. 

Prise  et  supplice  de  Bessus. 

Alexandre  est  proclamé  Roi  de 
l’Asie. 

Commencement  de  la  période  de 
Calippe , au  solstice  d’été. 

Défiûte  des  Lacédémoniens  par 
Antipater.  ( Voyez  p.  6aa  ). 

Harangues  d’Æscbine  et  de  Dé- 
mosthène , sur  la  couronne. 

Conquête  de  l’Arie,  de  la  Bac- 
triane,  etc. 

Supplice  de  Philotas. 

Assassinat  de  Parménion. 

Passage  de  l’Oxus. 

Conquête  de  la  Sogdiane. 

Défaite  des  Scythes  au  delà  du 
Jaxarte. 

Déroute  et  mort  de  Spitamène. 

Meurtre  de  Clitus. 

Mort  de  l'orateur  Lycurgue. 

Prises  des  places  défendues  par 
Oxyarte  et  par  Choriène. 

Procès  de  Callisthène. 

Mariage  d’Alexandre  avec  Ro- 
xane. 


4>9- 


33o. 


4so. 


4ai. 


3ag. 


3a8. 


4aa. 


Say. 


Digitized  by  Google 


656 


EXAMEN  CRITIQUE 


Oljmpiad. 

dé 

Corskui. 

Am  m i s« 
et 

AaCHOMTIl. 

ALEXANDRE. 

È R B 
de 

NabonasMir. 

Avant 

J.-C. 

3. 

Chrèmej. 

Victoire  de  Cratère  dans  le  Pa- 
rætacène. 

Prise  de  Mazaga  , de  Bazira, 
d’Aorne,  etc. 

Passage  de  ITndus. 

Alliance  avec  Taxile. 

Alexandre  traverse  l'Hydaspe , 
et  défait  Porus. 

Les  Cathéens , les  Oxydraques  et 
autres  peuples  sont  subjugués. 

Sangala  est  prise  et  détruite. 

Douze  autels  sont  élevés  sur  les 
bords  de  THyphase. 

Alexandre  revient  sur  ses  pas , et 

4a3. 

3a6. 

4- 

Anticlès. 

descend  ITndus. 

n est  sauvé  par  Peuceste , au  siège 
de  la  capitale  des  Malliens. 

Arrivée  de  ce  prince  à la  mer. 

Départ  de  sa  flotte , commandée 
par  Néarque.  ( Poyez  p.  6a5  ). 

Marche  des  Macédoniens  dans  la 
Gédrosie  et  dans  la  Carmanie. 

Violation  du  tombeau  de  Cyrus. 

Perte  d'une  armée  Macédonienne 
aux  ordres  de  Zopyrion , en 
Thrace. 

Châtiment  des  Satrapes  prévari- 
cateurs. 

t 

Fuite  dTTarpalus. 

4=4- 

3a5. 

Sédition  de  l’armée  d’Alexandre. 
Renvoi  des  VétéraiM. 

Mort 

yt) igitLZ rail  _(Jnaj le 
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Olympiad. 

de 

Corœbus. 

As  N é 1:  s 

et 

Arcbostes. 

• 

ALEXANDRE. 

È R B 
de 

Nftbonasitar 

îvaot 

K 

J.-C. 

Mort  d’Héphx«tion. 

Expédition  contre  les  Cosséens. 
Retour  d’Alexandre  à Babylone. 
Ambassade  des.  Nations. 

exiv. 

I. 

Hégésias. 

Mort  de  Diogène  de  Sinope. 

Proclamation  en  faveur  des  ban- 
nis de  la  Grèce. 

Jeux  funèbres  en  l’honneurd’Hé- 
phæstion. 

Mort  d’Alexandre.  p.  65a). 

Discours  de  Dinarque  contre  Dé- 
mosthène. 

Condamnation  et  fuite  de  ce  der- 
nier. 

aiort  de  Sisygambis  , mère  de 
Darius. 

Dissentions  parmi  les  capitaines 
d’Alexandre. 

Meurtre  de  Méléagre. 

ARRHinéE  est  couronné,  et  on  dé- 
clare Perdiccas  tuteur  des  Rois. 

Soulèvement  des  colons  grecs  dans 
la  Haute-Asie. 

Meurtre  d’Harpalus. 

La  Grèce  secoue  le  joug  macé- 
donien. 

Commencement  de  la  guerre  La- 
miaque. 

Succès  des  Grecs  commandés  par 
Léosthène. 

Antipater  est  assiégédans  Lamia. 
( Koy  ez  p.  641). 

4s5. 

i 

5a4. 

83 
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Olyr^'iad. 

de 

Conrbvi». 

Alfn£ES 

et 

Archontes. 

« 

arrhidée. 

Ère 

de 

Nabonassar 

Ayant 

J.-C. 

1 

1 

a. 

Cépbiiodore. 

5. 

Philoclès. 

Mort  de  Léosthène. 

Hypéride  prononce  l’éloge  funè- 
bre de  ce  général. 

Les  Athéniens  rappellent  Démo- 
sthène  de  son  exil. 

Aristote,  accusé  de  profanation, 
sort  d’Athènes  et  se  réfugie  à 
Chalcis , dans  l’Eubée. 

Combat  naval  d’Amorgos,  où  les 
Athéniens  sont  défaits  par  Cli- 
tus,  général  Macédonien. 

Antiphile , successeur  de  Léo-, 
sthène , bat  Léonnat  qui  étoit 
venu  au  secours  d’Antipalef. 

Ce  dernier  général  s’échappe  de 
Lamia. 

1 Défaite  de  Lysimaque  en  Thrace. 

Expédition  heureuse  de  Perdiccas 
en  Cappadoce. 

Épicure  sort  d’Athènes , et  se  re- 
tire à Colophon. 

4a6. 

533. 

Cratère  se  réunit  a Antipater  : 
ils  battent  ensemble  les  Grecs 
à Cranon.  ( Koyexp.  642). 

Athènes  reçoit  garnison  Macé- 
donienne. 

Abolition  de  la  démocratie  dans 
cette  ville. 

Hypéride , après  avoir  eu  la  lan- 
gue coupée , est  égorgé. 

Démosthène  se  donne  l«i  mort  dans 
le  temple  de  Neptune,  à Calaurie. 

437. 

333. 

:ed  by  oo^le 
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Olvinpliid- 

de 

Cororbus. 

An  N i E s 
et 

Aschomtes. 

A R R U I D K E. 

K R S 
de 

N^aboiiAMar. 

Avant 

J.-C. 

1 

4- 

Archippe. 

.Aristote  meurt  à Chalcis. 

Théophraste  lui  succède  dans  son 
École. 

Pttilémÿ  , maître  de  l’Égj'pte , 
s’empare  de  la  Cyrénaïqu». 

Cratère  est  défait  et  tué  dans  une 
bataille  contre  Eumène. 

Transport  du  corps  d’Alexandre 
en  Egypte. 

Anaxarque  est  pilé  dans  un  mor- 
tier, par  ordre  de  Nicocréon. 

Journée  des  Fourches  Caudines , 
entre  les  Romains  et  les  Sam- 
nites. 

Défaite  et  mort  de  Perdiccas,  en 
Égypte. 

Paix  d’Eumène  avec  Antigone. 

Antipater  , nommé  tuteur  des 
Rois , arrive  en  Asie. 

Nouveau  partage  de  l’empire  Ma- 
cédonien. 

Antipater  retourne  enMacédoine. 

Démade  est  égorgé  avec  son  fils 
Démée,  par  ordre  d’Antipater. 

Ce  vieux  général  meurt. 

Polysperchon  lui  succède  dans 
la  tutelle  des  Rois. 

1 

4a8. 

5st. 

CXV, 

le 

Nexchme. 

4ag. 

3ao. 

Apollodore. 

Ordre  de  Polysperchon  pour  ré- 
tablir la  démocratie  dans  les 
villes  de  la  Grèce. 

1 

3ig. 
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SIXIÈME  SECTION. 

'De  la  Géographie  des  Historiens  d'Alexandre. 


La  première  idée  des  caries  géographiques  est  due  aux  peu- 
ples chasseurs,  dont  la  mémoire  représente  avec  fidélité  les 
vastes  forêts  et  tous  les  pays  incultes  ou  déserts  qu’ils  sont 
obligés  sans  cesse  de  parcourir  (i).  Mais  r^sembler  les  tra- 
ditions, les  récits  des  voyageurs,  et  disposer  sur  un  plan  les 
différentes  contrées  de  l’univers , c’est  une  science  qui  n’a  pu 
naître  que  chez  u^ic  nation  éclairée;  aussi  fait-on  l’honneur  de 
son  invention  aux  Egyptiens  (a).  Les  Grecs  qui  profitèrent 
le  plus  de  leurs  lumières,  furent  ceux  de  l’Ionie,  le  véritable 


(i)  « Presque  tousÿs  Indiens  connoU- 
» sent  à mer^'cille  la  géographie  de  leur 
» pajs.  Qu'on  leur  fasse  quelque  question 
> relative  à la  situation  particulière  d'un 
» lieu  et  de  ses  environs,  ils  en  traceront 
» la  carte  avec  la  plus  grande  facilité  sur 
» la  terre;  ils  indiqueront  le  cours  des  rî- 
» vières  et  tous  les  dilTérens  gisemens, 
» etc,  » freld,  Voy.  au  Canada,  tr.  fr. , 
T.  III,  p.  92.  M.  Mackenrie  ayant  prié  un 
sauvage  de  tracer  sur  un  grand  morceau 
d’écorcc  d’urbre  une  esquisse  du  pays,  ce- 
lui-ci se  mit  aussitôt  à l'ouvrage.  « Il  pei- 
» gnit  la  rivière  ( le  Tacoutché-Tossé  ) 
» courant  vers  le  Sud-K&t,  recevant  un 
» très-grand  nombre  d’alllucns,  et  ayant 
» toutes  les  cinq  à six  lieues  des  cascades 
s et  des  écueils,  quelques-uns  très^ange- 
9 reux , et  six  absolument  impraticables. 


» II  marqualcsportagcs  coromctrès-longs; 
» et  passant  sur  des  collines  et  des  mon- 
» tagnes , il  traça  ensuite  le  territoire  des 
9 trois  tribus  voisines,  mais  parlant  cha- 
» cune  une  langue  différente,  s Voyaga 
dans  l’intérieur  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, tr.  fr.,  T.  III,  p.  10,  II.  Consullea 
encore  Lajiieau,  Mœurs  des  Sauvages, 
T.  Il,  p.  2x5. 

(2)  Apollonius  do  Rhodes,  désignant 
l'cxpdditioD  de  Scsostris  de  la  Colchide , 
assure  qu*on  grava  alors  sur  des  colonnes 
ou  pierres  triangulaires,  les  limites  de  la 
terre  et  de  la  mer,  etc. 

T.vfZimt  «Tr  M<  wme^t  vttfmT  T«n« 

ri  ri  iwnur*f*tf0i^f* 

Argon.,  L.  iv,  v.  280,  281.  Le  Sefao- 
liaste  dit  : KiifZut  /i,  rftrmvr* 
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berceau  des  lettres  chez  ce  peuple  qu’elles  ont  immortalisé. 
Anaximandre , disciple  et  successeur  de  Thalès , fondateur  de 
la  secte  ionienne  et  de  l'École  de  Milet,  passe  pour  le  premier 
qui  ait  imaginé  de  développer  la  surface  de  la  terre,  pnur  l’ex- 
poser aux  yeux  de  ses  contemporains  (i).  Il  construisit  encore 
un  globe,  sur  lequel  il  avoit  représenté  la  portion  du  monde 
connue  de  son  temps , et  où  étoient  marquées  avec  soin  la  me- 
sure et  la  distance  des  différens  pays.  Il  paroit  avoir  appris 
de  Thalès  leur  division  en  cinq  zones  (a),  qu’on  a fausse- 
ment attribuée  à Parménlde  (3).  Hécatée  de  Milet  fit  une  carte 
à projection  plate  sur  des  tables  d’airain,  d’après  laquelle,  sans 
doute,  Aristagortis,  tyran  de  cette  ville,  donna  aux  Spartiates 
ignorans , les  premières  notions  de  géographie  (4).  Dicæarqué, 
élève  d’Aristote , tâcha  de  rectifier  cette  carte  (5),  dont  la  con- 
noissancc  doit  être  parvenue  aux  savans  dcJ’École  d’Alexan- 
drie. Le  plus  distingué  de  tous,  Eratosthène  de  Cyrène , ré- 
duisit la  description  du  globe  en  système,  et  créa  , pour  ainsi 
dire,  la  science  géographique,  qui  fut  cultivée  avec  succès, 
jusqu’à  Marin  de  Tyr,  dont  Ptolémée  s’apprqjjria  les  travaux 
et  les  observations  (6). 

Les  premiers  savans  modernes  qui  s’appliquèrent  à la  science 
du  globe,  et  parmi  lesquels  on  distinguera  surtout  Ortélius,  et 
après  lui  Cluvier,  étoient  plus  nomenclatcurs  que  géographes. 
Ce  reproche  ne  s’adresse  point  à Mercator,  dont  les  cartes  fu- 
rent effacées  par  celles  de  Nicolas  Sanson  qui  fit  renaître  cette 


(l)  Diogen.  Laert.,  L.  Il,  C IV,  § ». 

ir«A^«ri  rnf  iv  vlnuu 

A^aihem. . G.  I» 

(a)  Pseudo^Piut.  de  Plac.  Fhilos.,  1j. 
Il , C.  X. 

(3)  PosUon,  ap.  Strab.,  L.  I)  p.  65. 

(4)  lAiyi  rmvrm  if  ryr  rnt  yns 


Tiff  iftftTê  if  Tf  wtfmit4  itrtrfUfm 

ffifnt.  Merod. , L.  v , G.  49* 

(5)  Vid.  DodweU,  do  Dicæorch.  et 
ejtiü  fragm.  y $ 6. 

(6)  Voyez  les  rerhcrche*  do  M.  Gossel- 
lin  sur  le  système  géographique  de  Mario 
de  Tyr,  p.  3a,  68,  etc. 


Digitizod  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  663 

science.  Cependant  celui-ci  n’avoit  ni  assez  recherçhc,  ni  assez 
approfondi  : d’ailleurs,  le  temps  seul  pouvoil  amener  de  nou- 
velles connoissances.  En  effet,  il  arriva  bientôt,  et  tout  sembla 
annoncer  que  la  géographie  alloil  changer  de  face.  « Le  zèle  de 
» la  religion  et  l'amour  des  richesses , principes  bien  opposés, 
» dit  un  écrivain  philosophe,  s’accordoient  à augmenter  tous 
))  les  jours  le  nombre  des  découvertes  dans  les  climats  loin- 
» tains,  et  l’astronomie,  beaucoup  plus  parfaite  que  jamais, 
))  fournissoit  de  nouveau  les  longitudes  par  les  satellites  de 
» Jupiter,  d’autant  plus  sûrement  que  les  lieux  étoient  plus 
» éloignés  (i).  » Guillaume  Delisle  ne  négligea  aucun  de  ces 
moyens;  et  aidé  de  la  vaste  érudition  de  Frérel  (2),  il  réforma, 
en  quelque  sorte,  la  géographie  ancienne  et  moderne.  Mais 
elle  étoit  loin  de  sa  perfection  ; car  d’Anvillc  n’avoit  pas  encore 
paru,  et  il  eut  raison  de  dire  de  cette  science  ce  qu’Auguste  di- 
soit de  Rome  : Je  l’ai  trouvée  de  brique  et  je  la  laisse  d’or  (3). 
Jamais  homme  n’a  plus  reculé  que  lui  les  bornes  de  nos  con- 
noissances géographiques;  et  il  a deviné  souvent  avec  une  sa- 
gacité presque  miraculeuse,  ce  qu’il  ne  pouvoit  savoir,  La  partie 
qu’il  avoit  Ic^moins  étudiée,  est  celle  qui  concerne  les  .systèmes 
des  anciens  géographes.  A la  vérité,  le  souvenir  en  étoit  assez 
confus  ; et  il  ne  falloit  pas  moins  que  le  savoir  et  l’habileté  de 
M.  Gossellin,  pour  nous  faire  connoître  ces  systèmes,  éléraens 
de  l’étude  et  de  l’histoire  de  la  géographie. 


(1)  Fontentüe , Eloge  de  M.  Dclisie, 
Acad,  des  Sciences»  1726,  p.  78.  Çar  le 
aèle  de  la  religion  il  faiil  entendre  surtout 
celui  des  missionnaires  Jésuites,  dont  les 
travaux  ont  été  presque  aussi  utiles  aux 
sciences  et  aux  lettres  qu‘à  la  Religion  et 
à rhumatiilé. 

(a)  Cet  homme  universel  fournit  à De- 
Usle  une  grande  partie  des  matériaux  de 


ses  cartes , et  aptès  la  mort  de  ce  géogra- 
phe, il  en  prit  la  défense  contre  les  héri- 
tiers de  Nicolas  Sanson.  Voyez  sa  lettre, 
dans  le  x*.  vuL  desMéoi.  du  P.  Nircron, 
et  une  autre  de  lui  sur  les  ouvrages  de 
M.  Delisle,  Mercure  de  France,  Mars, 

1726.- 

(3)  Eloge  de  M.  d'Auville  par  M.  Da- 

cier,  Acad,  des  laser.,  Hist.,  p.  <74. 
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Les  matériaux  manquèrent  long-temps  aux  géographes  grecs; 
et  lé"  globe  d’Anaximandre  devoit  être  fort  imparfait,  puis- 
qu’il ne  connoissoit  la  terre  que  par  le  rapport  des  navigateurs 
phéniciens  et  de  quelques  marchands  étrangers.  Homère  en 
avoit  beaucoup  profité  ; mais  ses  connoissances,  très-bornées 
en  géographie,  n’étoient  exactes  que  sur  une  petite  portion  de; 
l’Europe  et  de  l’Asie.  Une  admiration  outrée  a pu  seule  ins- 
pirer à Cratès,  à quelques  autres  grammairiens  et  aux  philo- 
sophes du  Portique,  le  dessein  de  chercher  dans  les  ouvrages 
de  ce  grand  poëte,  par  des  interprétations  forcées,  un  système 
de  cosmographie  et  même  de  sphère  dont  on  n’avoit  pas  encore 
de  .son  temps  la  moindre  idée  dans  la  Grèce  (i).  Tout  ce  qui 
étoit  au  delà  de  la  Sicile  élolt  presque  inconnu  à Homère , et 
les  Grecs  n’en  eurent  des  notions  vraie.s,  qu’ après  s’être  établis 
dans  cette  île,  au  huitième  siècle  avant  J.-C.  Les  Phocéens, 
qui  fondèrent  dans  la  suite  Massilie  ou  Marseille,  poussèrent 
leurs  colonies  jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule  ; et  devenus  ri- 
vaux des  Carthaginois,  ils  tentèrent  de  faire  des  découvertes 
au  nord  de  l’Europe  et  dans  l’Océan  atlantique  (2).  On  doit 


(i)  « Si  Tune  et  l’autre  de  ces  .if îenfc$ 
» eussent  dt^  alors  connues,  dit  Frdret , 
» ce  poète  nous  eut  domnl  une  reprdscn- 
» tation  de  l’univers  moins  absurde  que 
» celle  de  son  inintelligible  bouclier  d’A- 
» chille.  • Ce  savant  ajoute  bientôt  après: 
« li’admiratiou  excessive  des  ouvrages 
9 d’Homère  a dtè  dans  tous  les  temps  la 
9 maladie  commune  deceuxqui  nVtoient 
» que  grammairiens;  et  celle  admiration 
• étoit  meme  tournée  on  une  c.^pèce  do 
9 culte  religieux  qui  faisoit  regarder  Ho- 
» mère  non-seulement  comme  un  écri- 
» vain  iaftiillible  , mais  encore  comme 
9 une  espèce  d’homme  inspiré  , auquel 
9 rien  n’avoil  été  caché,  et 'dans  les  poe- 
9 mes  duquel  on  devoit  trouver  le  germe 


9 de  tous  les  arts  et  m5me  de  toutes  les 
» découvertes  des  siècles  postérieurs.  » 
Observ.  manuscrites  sur  la  géogr.  des  An- 
ciens, voyez  ci-après,  p.  668,  not. 

(2)  Je  veux  parler  des  voyages  do  Py-* 
théas  et  d'Eiithymène  , sur  lesquels  on 
peut  consulter  le  mémoire  de  M.  de  Bou- 
gainville, Acad,  des  laser.,  T.  xrx,p. 
148,  160,  etc.  Sans  doute  les  fautes  que 
M.  GosscUin  reproche  à Pylhéus  sont 
graves;  mais  elles  peuvent  être  allribuées 
à ses  premiers  éditeurs  ou  à ses  ahrévia- 
teurs.  Pourquoi  le  juger  d’après  le  témoi- 
gnage do  Slrabon  on  sur  un  seul  passage 
diversement  rapporté  de  son  ouvrage  (ap. 
Gemin.,  C.  v,  et  Cosnuts,  Indopi. , L.  ii , 
p.  149).  Tàx  d'ailleurs  peine  à me  per* 

donc 
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donc  les  regarder  comme  le  seul  peuple  navigateur  que  la 
Grèce  ait  produit.  Il  est  même  très-vraisemblable  que  ces  dé- 
couvertes furent  faites  lorsqu’Alexandre  forçoit  les  barrières 
de  l’Orient,  ou  peu  d’années  après  cette  expédition  (i). 

Il  ne  paroît  pas  que,  du  temps  d’Homère,  on  eût  aucune 
idée  du  voyage  de  Jason  dans  le  Pont-Euxin  et  jusqu’à  Col- 
chos  , et  encore  moins  de  son  retour  en  Grèce  par  l’Océan , 
en  remontant  soit  le  Phase,  soit  l’Ister,  soit  le  Tanaïs.  Tous 
ces  détails  géographiques , rapportés  par  les  poètes  qui  ont  cé- 
lébré l’expédition  des  Argonautes  et  imaginé  la  toison  d’or , 
ne  peuvent  être  que  le  fruit  d’anciennes  traditions , lesquelles 
démontrent  l’ignorance  des  premiers  Grecs  sur  les  contrées 
septentrionales  de  l’Europe.  Ils  les  connurent  assez  tard,  après 
l’établissement  de  leurs  colonies  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
et  surtout  par  les  relations  qu’ils  eurent  avec  les  Scythes. 

Hérodote  dut  à ces  mêmes  Scythes  une  grande  partie  des 
connoissances  qu’il  nous  a transmises  avec  une  grande  exac- 
titude, non-seulement  sur  le  nord  de  l’Europe,  mais  encore 
sur  la  haute  Asie.  La  division  que  Darius,  fils  d’Hystape , fit 
de  son  vaste  empire,  en  vingt  grandes  satrapies,  donna  beau- 
coup de  lumières  à cet  historien.  Nous  sommes  persuadés  que 
les  Grecs  n’ajoutèrent  rien  d’important  aux  principaux  détails 
qui  se  trouvent  sur  l’Orient  dans  son  ouvrage,  jusqu’au  règne 
d’Alexandre.  Suivant  Eratosthène , ce  prince  leur  découvrit , 

» Doit  l'importance  et  l'exactitude,  mal- 
> gré  les  fautes  do  ceux  qui  l’ont  copié.  > 
Hist.  des  Décoiiv.  et  des  Voyag.  dans  le 
Nord,  tr.  fr. , T.  I,  p.  37. 

(i)  Voyex  sur  l’dge  de  Pythéas,  Gas- 
sendi, Op.,  T.  V,  p.  427.  T-  VI,  p.  483. 
Bougainville , Além.  de  l’Acad.  des  Inscr., 
X.  XIX, p.  147.  Kéralio,  idem,  T.  XLV, 

p.  33,  etc. 
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stiader  que  Pjthdas  ait  dtd  un  impudent 
faussaire,  qui  ayant  ddcoiivert  d’anclcos 
mémoires , les  avoit  défigurés  pour  faire 
méconnoitre  leiu  origine  (Gorre//.,  Géogr. 
des  Grecs,  analysée , p.  5o  ).  M.  Forster 
en  porte  no  jugement  plus  favorable  et 
l’appuie  de  bonnes  observations,  qu’il  ter- 
mine par  CCS  paroles  : « Tel  est  le  précis 
» du  voyage  de  Pythéas,  dont  oo  recon- 
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par  ses  conquêtes , l’Asie  presque  entière  et  toutes  les  contrées 
boréales  de  l’Europe,  jusqu’au  delà  de  l’Ister  (i).  Il  y a sans 
doute  un  peu  d’exagération  dans  ces  paroles,  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  trop  à la  lettre  : quoi  qu’il  en  soit,  la  porte  d’un  inonde 
tout  nouveau  pour  les  Grecs  ne  leur  fut  pas  moins  ouverte  à 
cette  époque  mémorable. 

« Mais  loin  que  cette  découverte,  dit  un  savant  et  judicieux 
» écrivain , servît  à perfectionner  le  système  général , en 
» même  temps  qu’elle  étendoit  les  connoissances  géographi- 
» ques , elle  introduisit  un  grand  nombre  de  fausses  opinions, 
» desquelles  on  eut  beaucoup  de  peine  à revenir  dans  la  suite. 
» Les  soldats  et  les  capitaines  d’Alexandre  avoient  décrit  les 
» pays,  plutôt  comme  ils  les  avoient  imaginés  que  comme  ils 
» les  avoient  vus.  Ils  avoient  la  tète  remplie  des  fables  de  leurs 
» poctes,  qui  étoientla  seule  chose  qu’on  étudiât  dans  la  Grèce; 
» et  c’étoit  sur  ce  modèle  qu’ils  réglèrent  leurs  relations.  On 
» sait  avec  quelle  hardiesse  ils  imaginèrent  une  nation  et  un 
» royaume  des  Amazones,  établis  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
» et  avec  quelle  impudence  ils  osèrent  supposer  un  voyage  de 
» Thalestris,  reine  de  ces  Amazones,  à la  Cour  d’Alexandre.  A 
» chaque  pas  qu’ils  faisoient  dans  la  Bactriane  et  dans  l’Inde, 
» ils  prétendoient  trouver  les  traces  de  Bacchus  et  d’Hercule 
U dans  ces  pays,  et  ils  avoient  même  vu  dans  les  montagnes 
» de  l’Inde,  le  sommet  du  Caucase  et  la  caverne  où  Vulcain 
» avoit  jadis  enchaîné  Prométhéc.  Ceux  des  écrivains  poslé- 
))  rieurs  qui  auraient  eu  un  peu  moins  d’amour  pour  le  mer- 
» veilleux,  ne  pou  voient  trouver,  dans  les  mémoires  des  com- 
V pagnons  d’Alexandre,  tous  les  secours  dont  ils  auroient  eu 
))  besoin , parce  que  les  auteurs  de  ces  mémoires  avoient  le 

(l)  *0 /St*  r«r  ir«AAii»  WtiMA»*  ( lit  Ms.  ) r»  *^1  r^ir.  , . , 

4'(»  rit  r^f  mWMirm  tOSt/t,  ap.  L.  p.  10. 
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» plus  souvent  entrepris  de  décrire  des  pays  qu’ils  n’avoient 
» fait  que  traverser,  comme  le  remarque  Strahon  ; et  cela, 
» avec  celte  rapidité  qui  accompagnoit  ordinairement  les  mar< 
» ches  d’Alexandre. 

» Patrocle,  qui  avoit  commandé  les  flottes  des  rois  Séleucus 
» et  Anliocbus  sur  la  Mer  Caspienne  (1)  et  sur  les  côtes  de 
» l’Inde , assuroit , suivant  Strabon  (a) , qu’ Alexandre  avoit 
))  été  beaucoup  mieux  informé  que  ses  capitaines  , parce  qu’il 
» avoit  eu  soin  de  faire  réunir  en  un  seul  corps  toutes  les  des- 
» cripLions  difl'ércnles  que  lui  remeltoienl  les  gens  habiles  qu’il 
» euvoyoitde  tous  côtés,  pour  examiner  les  pays  de  sou  empire. 
» Patrocle  avoit  eu  communication  d’une  de  ces  descriptions 
'■  » combinées  que  lui  avoit  fait  avoir  Xénoclès,  garde  du  trésor 

» des  Rois  ( le  frère  et  les  enfans  d’Alexandre).  On  peut  cepcn- 
» danl  soupçonner  que,  contre  l’intention  de  ce  prince,  ces 
» descriptions  n’ont  servi  qu’à  rendre  douteuses  les  cboses 
» dont  on  avoit  été  le  mieux  instruit,  et  cela  à cause  des  pré- 
M jugés  populaires  dont  ceux  qui  éloient  employés  à ces  dé- 
» lails,  ne  pouvoient  revenir.  Par  exemple,  quoiqu’Hérodole 
» eût  assuré,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  la  Mer  Cas- 
» pienne  n’avoit  aucune  communication  avec  les  autres  mers, 
» on  croyoit , au  temps  d’Aristote , sur  la  foi  de  je  ne  sais 
))  quels  Périodes  ou  voyages,  qu’il  y avoit  un  canal  qui  con- 
» duisoit  de  celle  mer  dans  le  Palus  Macotide  (3).  Ce  canal 
» éloit,  disoit-on,  un  bras  de  l’Araxe  qui,  sortant  du  mont 
» Parnissus,  où  le  Bactrus,  le  Cboaspe  et  l’Indus  prennent 
» leurs  sources  , se  divisoit  en  deux  brandies,  dont  l’une  se 
» jeloit  dans  la  Mer  Caspienne  à son  extrémité  orientale,  tan- 
» dis  que  l’autre  passant  au  nord  de  celle  mer,  alloil  tomber 


(il  Plin.,  L.  VI,  C.  XXI. 
(i)  Strab.,  L.  U,  p.  47. 


(3)  Aristoi.  Mcteorol. , L.  x , C.  xiix. 
Cet  écrivain  rejette  cette  opîoitm* 
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» dans  le  Pains  Mæolide.  Cet  Araxe  d’Aristote  est  celui  que 
» les  géographes  suivans  ont  appelé  Jaxarte,  et  celui-là  même 
» que  les  soldats  d’Alexandre  appelèrent  Tanaïs. 

» On  aimoit  alors  à supposer  que  la  nature  avoit  facilité  par 
» des  canaux  rmlurels , le  commerce  entre  les  pays  les  plus 
» éloignés.  Elle  avoit  séparé,  assuroit-on,  les  grands  fleuves 
» en  plusieurs  branches  qui  alloient  se  rendre  dans  des  mers 
U différentes.  On  a vu  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  l’Ister  ou  du 
» Danube  qui  avoit  une  de  ses  embouchures  dans  le  Golfe 
» Adriatique,  selon  les  uns , et  dans  la  mer  des  Celtes , selon 
» les  autres.  Au  temps  d’Hécatée  de  Milet,  on  avoit  cru  que 
» le  Nil  avoit  une  communication  avec  l’Océan  oriental;  et 
•»  lorsqu’Alexandre  eut  appris  que  l’on  trouvoit  des  crocodiles 
» dans  rindus,  et  que  sur  ses  bords  il  croissoit  des  fèves  sem- 
» blables  à celles  d’Egypte , il  ne  douta  plus  que  les  sources 
» de  ce  fleuve  ne  fussent  celles  du  Nil , et  il  le  manda  à la  reine 
» Olympias  sa  mère.  11  est  vrai  qu’il  changea  d’avis  dans  la 
))  suite  ; mais  cet  exemple  nous  montre  dans  quelle  ignorance 
» étoient  les  hommes  les  mieux  élevés;  car  il  sufSsoit  d’avoir 
» lu  Hérodote  et  ce  qu’il  disoit  du  voyage  de  Scylax,  pour  ne 
» pas  tomber  dans  une  erreur  si  grossière.  Le  système  d’Eu- 
» thymène  de  Marseille,  sur  la  communication  du  Nil  avec 
))  l’Océan  occidental,  avoit  été  embrassé  par  Aristote,  qui 
» parle  de  ce  bras  du  Nil  comme  d’une  chose  certaine.  Je  ne 
» veux  pas , ajoute  Fréret,  grossir  ici  la  liste  des  erreurs  géo- 
» graphiques  des  Anciens,  je  n’en  parle  que  pour  montrer 
» qu’elle  fut  la  cause  du  peu  de  profit  que  tira  la  géographie 
» des  expéditions  d’Alexandre  (i).  » 

Ces  reproches  ne  sont  malheureusement  que  trop  fondés; 

(i)  fhfret,  Obscrr&tions  g^niïralcs  sur  en  173$  et  qui  est  rest<!  manusciit. 

1*  Géo^apbie  ancienne  ; traité  composé 
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mab  on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  Grecs,  malgré  tous  leurs 
préjugés,  surent  faire  tourner  à l’avantage  de  la  géographie  les 
courses  rapides  d’Alexandre,  beaucoup  plus  que  nos  ancêtres 
ne  le  firent , dans  les  guerres  réitérées  qu’ils  entreprirent  en 
Orient,  sous  prétexte  de  religion.  « On  ne  s’avisoit  point  alors 
» de  consulter  les  habitans  du  pays  pour  savoir  les  vrais  noms 
» des  lieux  et  leur  véritable  situation  ; et  cela  dans  des  pays  où 
» l’on  faisoit  la  guerre,  pour  laquelle  on  a besoin  non-seule- 
» ment  de  la  géographie,  mais  de  la  topographie  la  plus  exacte. 
» Aussi  avez-vous  vu  combien  de  fois  les  armées  des  Croisés 
» périrent,  pour  s’être  engagés,  sur  la  foi  de  mauvais  guides, 
» dans  des  montagnes  , des  déserts , ou  d’autres  pays  impra- 
» ticables  (1).»  Jamais  Alexandre  ne  s’exposa  à un  pareil  dan- 
ger; il  étoit  ordinairement  précédé  de  guides  expérimentés, 
et  accompagné  d’habiles  arpenteurs  qui  mesuroient  avec  soin 
les  routes  et  les  contrées  que  parcouroit  son  armée  (a).  Si  le 
résultat  de  leurs  opérations  fût  parvenu  jusqu’à  nous,  on  auroit 
sans  doute  des  connoissances  topographiques  plus  exactes  sur 
une  grande  partie  de  l’Asie  (5). 

Que  d’erreurs  les  historiens  d’Alexandre  se  seroient  épar- 
gnées , s’ils  eussent  toujours  consulté  de  pareils  mémoires  ! Ils 
sont  néanmoins  tombés  dans  celles  qu’il  leur  étoit  le  plus  facile 
d’éviter.  Par  exemple,  Quinte*Curce  rétrécit  beaucoup  trop  l’es- 


(1)  FUurjr,  T*,  discours  sur  l’Histoire 
Ecclesiastique,  C yii. 

(2)  11  est  très-probable  que  ces  arpen- 
teurs se  servirent  d’une  machine  usitée 
chez  les  anciens  pour  mesurer  les  distan- 
ces itinéraires,  laquelle  resscrabloit  fort  à 
notre  odomètre  ou  compte -pas.  Vitruve 
dit  î Fransferatur  nunc  co^tatus  scripttf 
rct,  ad  rationem  non  inutilem,  sed  summd 
soUnid  a majoribus  iradiiam  t <jua  in  vid 


rheda  sedentes  vel  mari  navigantes,  scire 
possumus  <fuot  milüa  numéro  kineris  fe^ 
cmmi/r,  etc.» . . L.  x,  G.  xiv. 

(3)  Pline  a rapporté  quelques-unes  de 
ces  mesures  (L.  VI,  C.  xxi);  mais  comme 
il  a confondu  toutes  les  espèces  de  stades 
en  une  seule , et  qu'il  les  a évalués  tou- 
jours à huit  pour  un  mille  romain , on  ne 
peut  faire  presque  aucun  usage  de  son 
témoignage* 


K 

J,. 
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pècc  d’istlimc  qui  joignoit  l’Asie  mineure  à la  grande  Asie  (1). 
Cette  faute  vient  de  l’excessive  profondeur,  donnée  par  les  An- 
ciens au  golfe  d’Amisus.  Pline  dit  qu’il  s’enfonce  tellement  au 
midi,  qu’il  ne  s’en  faut  guères  que  les  deux  mers  ne  se  joignent, 
et  que  l’Asie  mineure  ne  soit  une  île  (2).  Quinle-Curce  tient  à 
peu  près  le  même  langage;  mais  le  naturaliste  romain  réduit 
bientôt  ses  expressions  hyperboliques  à leur  véritable  valeur, 
en  donnant  deux  cent  mille  pas  à la  largeur  de  ce  prétendu 
isthme.  Artémidore  le  faisoit  encore  plus  étroit,  puisqu’il  n’en 
estimoit  l’étendue  qu’à  quinze  cents  stades,  ou  cent  quatre-vingt- 
sept  milles.  Strabon  regarde  comme  une  suite  de  l’ignorance 
et  de  l’erreur  cette  opinion,  qui  ôtoit  à cette  espèce  d’isthme  la 
moitié  de  sa  largeur  (5)  : c’en  est  au  moins  le  tiers,  puisque  la 
différence  entre  Limiso,  l’ancienne  Amisus  et  Alexandrette, 
se  trouve  de  trois  degrés.  Ces  villes  sont  situées,  la  première, 
au  nord,  sur  le  golfe  qui  porte  son  nom,  dans  le  Pont-Euxin, 
et  la  seconde,  au  midi,  dans  l’endroit  du  golfe  de  Cilicic  le 
plus  enfoncé  dans  les  terres,  et  sur  la  méditerranée,  toutes  les 
deux  par  le  cinquante-quatrième  degré  de  longitude , sui%'aiit 
l’observation  de  Chazelles.  Nous  n’avons  d’ailleurs  aucun  ren- 
seignement positif  sur  le  fond  du  golfe  d’Amisus,  nommé  dans 
nos  Portulans,  Sansoun.  Ils  s’accordent  cependant,  avec  les 
Périples  anciens,  à ne  point  donner  à l’Asie  mineure  le  rétré- 
cissement que  supposent  Pline  et  Quinte-Curce. 

D’autres  erreurs  moins  considérables  sur  cette  partie  du 
monde,  s’aperçoivent  encore  dans  le  récit  des  historiens  d’A- 


(i^  Inter  htec  maria  angustUsimum 
Asiœ  spatium  esse  comperimus,  w/ror/MC 
in  arctas  Jauces  compellente  terram. . • • 
Ac  nisi  tenue  discrimen  objicerett  maria, 
quœ  nunc  dividit , coninMterel,  Quiat« 
Curt.,  L.  ni , C.  1. 


(2)  Ejusdem  nominis  sinus  tanti  reces^ 
sds  , ut  Asiam  pcene  insulam  faciat , CC 
miU.  passuum  aut  ampliits  per  contùien-» 
tem  ad  Issicum  CtUciee  sinunu  PUo.  y Ii* 
VI , C.  II. 

(3)  Strab.,  L.  XIV , p.  46S , 466. 
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lexandre.  Quinle-Curce  confond  le  Marsyas,  qui  Iraversoit 
l’ancienne  Celæne,  avec  le  Lycus,  qui  baignoit  les  murs  de 
Laodicée  (1).  Arrlen  ne  distingue  point  la  grande  Phrygie  de 
la  petite  (9);  et  en  général  II  nous  représente  l’Asie  mineure 
comme  elle  étoit  de  son  temps , sans  avoir  égard  aux  révolu- 
tions qu’elle  avoit  éprouvées  auparavant.  « Après  la  guerre 
» de  Troye,  dit  Strabon , l’émigration  des  Grecs  et  des  Trères , 
» les  incursions  des  CImmérIens  et  des  Lydiens , enfin  les  con- 
» quêtes  des  Perses,  des  Macédoniens  et  des  Galatcs  répan- 
» dirent  partout  le  trouble  et  la  confusion.  L’obscurité  vint 
» non-seulement  de  ces  révolutions  , mais  encore  de  la  diver- 
» sité  d’opinions  des  auteurs  qui  ne  s’accordoient  en  rien.  Ils 
))  appeloient  les  Phrygiens,  Troyens  ; comme  les  poëtes  tra- 
» giques  nommoient  les  Lyciens , Cariens  (.5)^  etc. . . » 

Quoique  la  Syrie  fut  très-fréquentée  par  les  Grecs,  on  pour- 
voit néanmoins  soupçonner  Diodore  de  Sicile  de  s’être  trompé 
sur  les  limites  de  ce  pays,  en  les  étendant  jusqu’au  Nil  : mais 
je  pense  qu’il  faut  lire  dans  le  texte  de  cet  écrivain,  X Arabie 
au  lieu  de  la  Syrie  (4).  Sa  faute  ne  seroit  plus  alors  que  d’avoir 
adopté  l’opinion  des  Ioniens  qui  rédulsoient  toute  l’Egypte  au 
Delta , et  prétendoient  que  le  pays  situé  à l’Orient  de  la  bou- 
che Pélusiaque,  faisoit  partie  de  l’Arabie,  comme  celui  au  de- 
là de  la  bouche  Canopique  appartenoit  à la  Libye.  Hérodote 
a très-bien  réfuté  cette  opinion  (5)  qu’Arrien  s’est  gardé  d’a- 
dopter : au  contraire,  il  a trop  resserré  au  midi  la  Syrie,  en 
disant  que  Gaza  étoit  la  dernière  ville  habitée  sur  le  chemin 
d’Egypte  (6).  Il  y en  avoit  cinq  autres  assez  remarquables. 


(1)  Qum/.  Curf.,  L.  iir,  C.  I.  Vid.  «S’a/-  (4)  Diod.Sic.,  L.  xviii,§6. 

moj.  Excrc.  Plin. , p,  58a.  (5)  ilerod. , L.  il , C.  i5. 

(2)  Arrian.,'h.  i , C.  xxix.  (6)  Arrian,,  L.  ix,  C.  xxri. 

(3)  Strab.,  L.  xil , p.  894,  etc. 
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Khinocolura,  limitrophe  de  cette  contrée  (1),  étoit  éloignée 
de  Gaza  d’environ  quatre  cents  stades  olympiques. 

Lorsqu’on  se  rappelle  que  les  Samiens  de  la  tribu  Æsclirio- 
nicne  allèrent  s’établir  au  sein  de  la  Libye,  dans  une  Oase, 
à sept  journées  de  Thébes  (2),  on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
d’autres  Grecs  eussent  fixé  leur  séjour  dans  une  troisième  Oase 
voisine  de  l’Egypte,  à laquelle  X Ammonéion , ou  temple  de 
Jupiter- Ammon  donna  son  nom,  et  où  ils  se  mêlèrent  avec 
les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens  qui  l’habitoient  déjà.  Celte  Oase 
étoit  à dix  journées  de  Thébes  (5)  et  à trois  mille  stades  de  la 
mer  (4).  « Il  n’est  guères  probable,  dit  Strabon,  que  l’oracle 
» d’Ammon  eût  acquis  une  si  haute  renommée,  s’il  avoit  tou- 
» jours  été  aussi  éloigné  de  la  mer  qu’il  l’est  aujourd’hui  (5).  » 
En  conséquence  cet  écrivain  embrasse  l’opinion  d’Eratosthène 
et  la  défend  contre  la  critique  d’Hipparque.  Suivant  cette  opi- 
nion , le  temple  d’Ammon  aura  été  anciennement  sur  les  bords 
de  la  mer;  et  les  eaux  s’étant  éloignées,  il  se  sera  trouvé  au 
milieu  des  terres.  Mais  les  sables  de  l’Ammonidc  sont  de  la 
même  nature  que  ceux  du  reste  de  la  Libye,  et  la  disposition 
des  lieux  ne  permet  pas  de  croire  qu’elles  aient  une  origine 
différente , le  déluge  uiversel.  Aristote  suppose  que  l’Ammo- 
nide  étoit  creuse  et  plus  basse  que  le  pays  d’alentour.  De  là  ce 
philosophe  conjecture  qu’elle  étoit  anciennement  un  lac , qui 
s’étant  desséché , avoit  formé  toute  cette  contrée  (6).  Rien  ne 
me  paroit  moins  fondé.  Les  vents  d’Ouest  qui  bouleversent 
l’Afrique  et  emportent  avec  eux  une  quantité  prodigieuse  de 
sables,  auroient  bientôt  comblé  ce  prétendu  bassin,  et  il  faut 
nécessairement  que  l’Oase  d’Ammon  ait  été  sur  un  terrain  fort 

(i)  PUn.,  L.  V,  C.  rut.  (4)  Strab.,  L.  i , p.  33. 

(i)  Htrod. , L.  TI , C.  26.  (5)  Ibidem. 

* (3)  Herod. , L.  IV,  C.  180,  (6)  Aristol,  Meteorol.,  L.  li,  C.  riv. 

élevé. 
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élevé  , pour  n’avoir  pas  été  elle  - même  totalement  engloutie. 
Sans  chercher  à rapprocher  cette  Oase  des  bords  de  la  mer , 
n’est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  la  réputation  de  son  ora- 
cle fut  due,  soit  aux  Grecs  qui  étoient  venus  habiter  la  grande 
Oase,  soit  aux  marchands  libyens  qui  voyageoient  dans  tout 
l’intérieur  de  l’Afrique , et  qui  pénétrèrent  même  par  la  suite 
jusqu’aux  contrées  voisines  de  l’Inde  (1).  Lorsqu’ils  partoient 
de  Thébes , Ammon  servoit  de  seconde  station  à leurs  cara- 
vanes, et  les  Grecs  y arrivoient  en  débarquant  à Parætonium, 
qui  leur  offroit  un  chemin  plus  court  que  celui  de  l’armée  d’A- 
lexandre. 

Faute  de  notions  exactes,  Diodore  de  Sicile  et  Quinte-Curce 
ont  répandu  beaucoup  d’obscurité  sur  la  topographie  d’ Am- 
mon (2),  et  se  sont  trompés  sur  les  pays  limitrophes  de  cette 
espèce  d’île,  au  sein  des  sables  d’Afrique  (5).  Cependant  cette 

Sl6ph.  Bj'zant.  in  voc.  tjui  doi- 

vent être  en  grand  nombre  ; la  plus  grande 
que  nous  connoissions  est  le  Fezzan , pays 
des  anciens  Garamontes,  comme  le  mon- 
trent les  deux  expéditions  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique  y dont  Ptolémée  parle,  d’a- 
près Marin  do  Tyr  (L.  I,  C.  vin).  Mais 
les  trois  Oases,  la  grande,  la  ]>ctite,  cl  colle 
d’ÂmmoD,  ont  fîxé  davantage  rattentioo 
des  savons;  voyez  sur  cc  sujet  d'Anville, 
Mdm.  BUT  l’Egypte,  p.  i85,  etc.  Btichaë^ 
Us  ad  Abufed.,  p.  25.  Hartmann  ad  Edri^ 
si  Afric. , p,  491 , etc.  KenneU,  Geogr. 
System,  of.  Herod. , $ 20  et  ai.  M.  Lan- 
^lùs,  Me'm.  sur  les  Oasis,  d après  les  au- 
teurs arabes,  à la  suite  do  sa  traduction 
du  voyage  d’Hornemann,  p.  341.  Ce  der- 
nier (voy.  dans  l’Afrique  septentrionale, 
p.  48),  et  avant  lui  M.  Browne  (voy.  de 
la  basse  et  hante  ^ypte,  T.  r,  C*  n )» 
ont  cru  retremver  Ammon  et  son  temple 
dans  le  Showiah  ; ce  que  M.  William 
Young  a tâché  do  prouver  duos  une  dis- 
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(1)  Hi  (Barcffi)  suntquipro  locorum 
qualUalibus , diversis  nominibus  appellan- 
tur  t et  a Mauritaniâ,  per  Aphricam  et 
Ægyptum,  Palœstinamque  et  Phœni- 
cem»  Cœlc-Sjrriam  et  Osrhohenem,  Me^ 
sopotamiam,  atque  Persidem  tendant  ad 
Indiam.  S.  Hicronym. , Epist.  ad  Dar- 
dan.,  T.  ii  op. , p.  609. 

(2)  Voyez  sur  les  environs  d’Amman, 
Herod.,  L.  iv,  C.  180,  182,  etc.  Strab., 
Xj.  XVII,  p.  549.  PlÜl.,  Xj.  V,  c.  V.  Pto- 
Icm.,  L.  IV,  C.  V.  Anton.  Aug.,  Itiner., 
p.  70,71, 72.  Hierocl.  Syneedero.,  p.  733- 
34,  cd.  Wcsscl.  Ijeon.,  Descr.  Afric., 
p.  684,  etc.,  ed.  Elzcv. ...  Nous  devons 
remarquer  ici  que  non-seulement  cette 
contrée,  mais  encore  toute  la  Libye,  poi^ 
ta  le  nom  d’Ammonie  ( Steph.  Bjz.  in  v. 
*ApfUÊum')  \ cc  qui  peut  avoir  été  la  source 
de  beaucoup  d’erreurs. 

(3)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 5o.  Qumr. 
Curf.,  L.  IV,  C.  vît,  etc.  Hécatée  appo- 
loit  les  Oascs , les  îles  de  la  Libye  ( np. 
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partie  du  monde  ctoit  très-bien  connue.  Hérodote  nous  la  re- 
présente comme  une  grande  péninsule  qui  n’est  attachée  au 
continent  de  l’Asie  que  par  un  isthme  de  mille  stades  (1);  vé- 
rité que  lui  avoit  démontrée  le  voyage  des  Phéniciens,  entre- 
pris sur  l’Océan  autour  de  l’Afrique,  par  ordre  de  Nechos,  roi 
d’Egypte.  Cet  historien  décrit  deux  autres  voyages,  mais  par 
terre,  l’uti,  d’Orient  en  Occident,  depuis  la  ville  de  Théhes 
jusqu’au  mont  Atlas;  l’autre  fait  par  des  jeunes  gens  de  la  na- 
tion libyenne  des  Nasamons,  qui  dirigèrent  leur  route  au  midi, 
déclinant  vers  le  couchant,  et  qui,  après  plusieurs  jours  de 
marche',  arrivèrent  chez  un  peuple  très-policé  et  dans  un  pays 
arrosé  par  un  grand  fleuve  (2)  qui  ne  peut  être  que  le  Niger. 
Au  moyen  de  ces  deux  relations  et  de  tous  les  détails  que  nous 
devons  à Hérodote,  il  est  facile  de  rectifier  Diodore  et  Quinte- 
Curce,  dont  les  erreurs  ne  sont  pas  assez  importantes  pour 
nous  y arrêter  plus  long-temps. 

Au  retour  d’Ammon,  Alexandre  s’empressa  de  quitter  l’E- 
gypte; et  sa  victoire  à Arbèle  lui  ayant  ouvert  les  portes  de 
Babylone,  il  partit  de  cette  ville  pour  se  rendre  à Suse , ville 
très-ancienne,  remarquable  par  sa  citadelle,  que  les  Grecs  ap- 
peloient  Memnonie  (3) , et  par  ses  murs  comparables,  en  élé- 
vation, à ceux  de  Babylone  (4).  Diodore  et  Quinte- Curce 
nous  apprenent  qu’Alexandre,  au  sortir  de  Suse^  fit  quatre 
campemens  pour  arriver  sur  les  bords  du  Pasillgris  (5);  et  tous 
les  autres  historiens  s’accordent  à dire , qu’après  avoir  passé 
ce  fleuve  il  entra  dans  le  pays  des  Uxiens  ; ce  qui  est  con- 
firmé par  la  marche  de  Xénophile.  Ce  général  s’étant  emparé 


Mrlalion  particulière , Append.  i au  voy. 
d'Horuemaan. 

(1)  Herod.,  L.  iv,  C.  4». 

(2)  Herod. , L.  Il,  C.  3a,  33 , etc. 

(3)  Hemd.,Jj,  Y,  C.  Sa,  !..  vu,  C, 


iSi.  Sirab.,  L.  iv,’p.  Soi,  etc.  Vid. 
Pjeudo-ydnstût.  de  Mundo,  C.  V. 

(4;  Pausan. , McMcn. , C.  xxxi. 

(5)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 67.  Quint. 
Curt. , L.  V , C.  III. 
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des  trésors  de  Suse,  vint  au-devant  d’Aiiligonc  qu’il  rencontra 
revenant  de  la  Perse  ^ au  passage  du  Pasitigris  (1).  La  situa- 
tion de  ce  fleuve,  à l’orient  de  Suse,  est  d'autant  moins  dou- 
teuse , qu’elle  se  trouve  encore  déterminée  par  l'expédition  de 
Tamerlan  dans  celle  contrée  (2).  Cependant  le  Pasitigris  a été 
confondu  avec  d’autres  rivières  ; et  quelques  savans,  en  vou- 
lantéclaircircesujet, n’ont faitque  l’embrouiller (3). M.  d’ An- 
ville,  égaré  par  eux,  a supposé  même,  pour  se  tirer  d’embar- 
ras , deux  rivières  de  ce  nom  (4).  Il  n’y  en  avoit  certainement 
qu’une  seule,  comme  l’ont  démontré  MM.  Vincent  et  Gossel- 
lin  (5) , surtout  d’après  la  relation  de  Néarque  (6).  Il  s’ensuit 
évidemment  des  observations  de  M Gossellin,  que  l’Eulæus, 
le  Choaspe  et  le  Copratas  venoient  perdre  leurs  eaux  dans  le 
Pasitigris,  qui  portoit  le  tribut  des  siennes  à la  mer.  Ce  savant 
géographe  ajoute,  avec  raison,  que  la  diversité  des  dénomina- 
tions à un  même  fleuve  ou  à ses  différentes  parties,  ne  paroî- 
tra  point  extraordinaire  , si  l’on  observe  que  c’est  un  usage 
presque  universel  dans  l’Orient , et  que  le  Pasitigris  porte  en- 
core aujourd’hui  trois  noms  distincts  ; il  est  appelé  Ab-zal , 
dans  les  deux  tiers  de  son  cours  , Karun  , dans  sa  partie  in- 
férieure, et  Khor-Mouza  , à son  embouchure.all  n’est  donc 
pas  étonnant  que  les  Anciens  se  soient  trompés  , ou  qu’ils 
nous  aient  induits  en  erreur  sur  celle  rivière  ; mais  ils  sont 
peu  excusables,  lorsqu’ils  s’expriment  d’une  manière  fautive 
sur  des  fleuves  qu’ils  dévoient  beaucoup  mieux  connoître. 
Quinte-Curce  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable,  lors- 


(1)  Diod.  Sic., Xi.  XXX,  § 48. 

(2)  Chcrefcddin , Histoire  do  Tiimir , 
L.  III»  G.  XXXII. 

(3)  ÂW4nax.,£xercit.Plin.,p.  493,Ce/• 
/ar.  Geogr.  Antiq.yL.  iit«C.  xix. 

(4)  W Anville,  Rcch.  sur  le  Golfe  Per- 


slqiie»  Acad,  des  Inscr.»  T.  xxx,  p.  i8i. 

(5)  M.  yinceni,  Voyoge  do  Ni^arquc , 
p.5ao»  elc.  M.  Go^xe/ym  » Rechereb.  nia* 
ouscrites  sur  les  conooissaoccs  gi^ograpbi* 
que^  des  Anriens  dans  le  Golfe  Persique. 

(6)  Arrian.,  lodic,,  C.  XLii. 
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qu’il  fait  écrire  par  Darius  à Alexandre  « qu’il  sera  obligé  de 
» passer  l’Euphrate,  le  Tigre,  l’AraxeeirHydaspe,  ces  grands 
» remparts  de  l’Empire  perse  (1).  » D’après  cela,  on  pourroit 
croire  que  le  siège  de  cet  empire  étoit  au  delà  de  l’Hydaspe,  et 
que  l’Araxe  se  trouvoità  l’orient  du  Tigre.  Auroil-il  v'oulu  par- 
ler de  l’Araxe,  petite  rivière  qui  passoit  près  de  Persépolis?  On 
ne  doit  pas  même  le  soupçonner,  puisqu’il  le  met  au  nombre 
des  grands  fleuves  de  l’Asie.  Ce  seroit  donc  l'Araxe , à l’occi- 
dent de  la  Mer  Caspienne , où  Alexandre  ne  pénétra  jamais. 

Ce  prince  partit  de  Suse  dans  le  dessein  de  surprendre  les 
üxiens  (a),  dont  une  partie,  qui  babilolt  la  plaine,  obéissoit 
à un  satrape  perse,  et  l’autre,  réfugiée  dans  les  montagnes  , 
n’avoit  pas  encore  subi  le  joug.  Ces  montagnards  avoient  eu 
l’audace  de  signifier  au  conquérant  macédonien  qu’ils  l’em- 
pêcheroient  de  continuer  sa  route  , s’il  ne  s’acquittoit  de  l’es- 
pèce de  tribut  que  le  roi  de  Perse  avoit  coutume  de  leur 
payer , lorsqu’il  se  rendoit  dans  l’ancienne  capitale  de  son 
empire.  Alexandre , pour  toute  réponse,  marcha  contre  les 
Uxiens  , les  surprit  ; et  après  en  avoir  tué  un  grand  nombre, 
il  épargna  les  autres,  à la  prière  de  la  mère  de  Darius.  Ce  peu- 
ple pasteur , iflui  ignoroit  l’usage  de  la  monnoie , fut  obligé 
seulement  de  lui  fournir  par  an  cinq  mille  bêtes  de  charge  et 
trente  mille  bêtes  à laine  (3).  Il  élevoit  ses  bestiaux  sur  les 
montagnes  qui  séparoient  la  Perse  d’avec  la  Susiane,  et  dans 
lesquelles  le  Pasitigris  prenoit  sa  source  (4).  On  ne  pouvoit 
franchir  ces  montagnes  qu’en  passant  par  une  gorge  qu’Ario- 
barzane  gardoit  avec  un  nombreux  corps  de  troupes.  Heu- 

( i)  Transe^undum  esse  Alexandro  Eu^  Tanonyme  do  Ravenne , p.  46 , et  ^sciat 

phralen,  Tigrintfueeiyfraxen,eit  Jfydas-  par  gt^ographes  orienlan*. 
peu, magna  munimenta  repii  sut,  Qiiiot.  (3)  Àrrian.t  L.  iir»C. 

Cort.,  L.  IV,  C.  V.  (4)  L.  XV,  p.  5ox, 

(2.)  Leur  est  appelé  Ascion,  par 
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reusement  un  guide  indiqua  à Alexandre  un  chemin  par  le- 
quel il  vint  surprendre  ses  ennemis  , postes  à cette  gorge , que 
Strahon  et  Arrien  appellent  les  Pyles  Persides  ( 1 ) , et  Diodore, 
Quinte-Curce,  Polyen,  etc.,  les  Pyles  Susides  (2).  Aux  ob- 
stacles qu’elles  présentoient  se  joignoil  le  passage  d’un  fleuve 
qu’Arrien  ne  nomme  point,  mais  qu’on  reconnoît  être  l’O- 
roatis  , ou  Arosis  (5) , le  premier  à traverser  avant  d’entrer 
dans  la  Pers^(4). 

Après  la  défaite  d’Ariobarzane,  rien  n’arrèta  plus  Alexandre 
dans  sa  marche,  et  il  arriva  sans  obstacle  à Persepolis,  dont  le 
nom  ne  se  trouve  dans  la  Bible  qu’au  second  livre  des  Macca- 
becs  (5),  et  sur  laquelle  Hérodote,  Ctésias  et  Xénephon  ont  gardé 
le  silence.  Ce  n’est  pas  un  oubli  de  leur  p^t,  dit  M.  de  Héeren; 
car  ils  indiquent  les  saisons  de  l’année  que  les  rois  passoient 
dans  chacune  de  ces  villes,  et  il  n’en  reste  point  pour  Persépo- 
lis.  De  toute  la  discussion  de  ce  savant  sur  ce  sujet , il  resuite, 
selon  lui,  que  Pasargade  ou  plutôt  Persagad  et  Persépolis  sont 
originaircmenl  la  même  chose  (6).  Ce  nom  désigne  le  canton 
où  étoient  renfermés  les  anciens  monumens  de  la  Perse  que  l’on 
voitencoreà  Tcbéhel-Minar  et  dans  les  environs.  Par  un  usage 
plus  récent,  les  Grecs  affectèrent  de  donner  le  nom  de  Pasargade 
au  lieu  où  se  trouvoit  le  tombeau  de  Cyrus  , et  celui  de  Perse- 
polis  au  palais  et  aux  monumens  de  Tcbébcl-Minar  (7).  Mais 
cette  conjecture  n’csl  appuyée  que  par  des  argumciis  négatifs 
dont  l’esprit  de  système  ne  cesse  d’abuser,  au  mépris  des  règles 


(1)  Strab. , L.  xv,p.  Soi.  Arrian. , 
L.  III,  C.  XVIII. 

(2)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  5 68.  Quint. 
Curi.,  L.  V,  C.  III.  Polyan.,  L.  IV,  C. 
III,  § 27. 

(3)  Suivant  Néorqae,  ap. ./^nrûui.,  Id- 
dic.,  C.  XXXIX. 

(4)  .ïirati.,  L.IV,  p.  5oo.  P/in.L.  VI , 


C.  XXVI.  Plolem.,  L.  VI,  C.  III. 

(5)  Miiccab.,  h.  Il,  G.  IX  , ÿ 2. 

(6)  Ixjnguenic  avoit  eu  cette  opinion 
paradoxale.  Lnnguernnn,  p.  12I. 

(7)  M.  de  Hderen,  Idws  sur  la  poH- 
tirjuc  y Ic.s  relations  et  le  commerce  des 
principaux  peuples  du  l’aQti(|iiitd,  en  Al* 
1cm.,  T.  I,  p.  aio-17. 
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d’une  saine  critique.  Pasargade  éloit  le  nom  d’une  des  quatre 
tribus  perses  et  la  plus  considérée,  parce  qu’elle  renl’crmoit  la 
famille  des  Achæménides(i)dont  sortoit  Cyrus.  Ce  prince  don- 
na le  nom  de  sa  tribu  à la  ville  qu’il  fonda,  en  mémoire  de  sa 
victoire  sur  Astyage  (a)  ; et  il  choisit  sa  sépulture  dans  cette 
ville,  où  les  rois,  ses  successeurs, étoient  inaugurés  par  les  ma- 
ges (3).  La  première  tribu  avoit  donné  son  nom^à  toute  la  nation 
et  à sa  ville  capitale  que  les  Grecs  appelèrent  par  cette  raison 
Persépolis.  S’ils  n’en  ont  pas  faitmention  avant  Alexandre,  c’est 
qu’ils  la  connuissoicnt  peu,  ne  fréquentant  que  Babylone,  Susc 
et  Ecbatane  où  les  rois  de  Perse  passaient  les  trois  quarts  de 
l’année.  Peut-être  que  Persépolis  n’avoit  encore  joué  aucun 
rôle  dans  l’histoire,  «u  que  son  nom  n’étoit  devenu  célèbre  en 
Grèce  que  par  l’incendie  de  son  palais , bâti  long-temps  avant 
Cyrus.  Au  retour  des  Indes,  Alexandre  vint  de  Pasargade  à 
Persépolis  (4) , villes  qu’ont  formellement  distingué  les  histo- 
riens, et  dont  les  anciens  géographes  ont  déterminé  la  position 
respective  (5).  Strabon  dit  positivement  que  Pasargade  est  si- 
tué près  du  fleuve  Bagrada,  qui  coule  dans  la  Cœlé-Perside,  et 
qu’ Alexandre  traversa  l’Araxe,  avant  d’entrer  à Persépolis  (6). 

De  cette  ville  Alexandre  se  rendit  à Ecbatane  ; et  de  cette 
ancienne  capitale  de  la  Médie , à Rhages,  d’où  il  fit  grande  di- 
ligence pour  arriver  aux  Pyles  Caspicnnes.  Les  Anciens  ont 
souvent  confondu  ces  défilés  avec  les  Pyles  Caucasiennes,  soit 
à cause  du  voisinage  des  unes  et  des  autres  avec  la  Mer  Cas- 
pienne, soit  parce  qu’ils  ont  eu  des  idées  confuses,  incomplètes 

(5)  Strab.,  L.  XV,  p.  Soi.  PUn.,  L.  vi, 
C.  XXIX.  Ptolem. , L.  ri,  C.  iv. 

(6)  Strab. f li.  XV,  p.  5or.  Ce  pas«ij;o 
est  rorrompii,  et  nu  limi  d’Agrsdnte,  j'y 
Iis  B»grada,  leron  qu’indique  PtoWmde. 


(1)  Hcroit.,  Ij.  I,  C.  1x5. 

(2)  jinaxim.,  ap.  Steph.  Bj  zanr.  in  v. 
Vamfrà/ai.  Strab. ,Xê.  iv,p.  So2.  Quiai. 
Curt.,  L.  v,C.  VI. 

(3)  P/iit. , vit.  Altaï. , T.  v,p.  278. 
Arr'tan.,  \ti ,C.  t. 
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el  inexactes  sur  les  principales  chaînes  de  montagnes  qui  tra- 
versent l’Asie  : celles  que  s’en  formèrent  les  historiens  d’Ale- 
xandre , ont  été  surtout  une  source  d’erreurs  ; c’est  ce  qui 
m’engage  à entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  ce  sujet  (1). 

Strabon  (2)  et  Pline  (3)  n’ont  considéré  les  différentes  chaî- 
nes de  montagnes  de  l’Asie  que  comme  les  bras  ou  rameaux 
d’une  seule,  connue  en  général  sous  le  nom  de  Caucase.  Ce- 
pendant les  Anciens  distinguoient  deux  chaînes  principales  ; 
celle  du  nord  formoit  la  partie  la  plus  élevée,  et  fut  appelée 
d’abord  monts  Riphéens  , ensuite  Caucase.  Après  avoir  fait 
le  tour  des  côtes  occidentales  et  méridionaloe  de  la  Mer  Cas- 
pienne (4),  à plus  ou  moins  de  distance,  elle  venoit  se  joindre 
par  des  rameaux  intermédiaires  à la  seconde  chaîne,  compo- 
sée des  monts  Emodus,  Imaus  , Paropamises,  etc Le 

Taurus  et  le  Niphates  n’en  étoient  qu’une  prolongation,  vers 
l’occident  Une  troisième  chaîne,  l’Ouralique (5) , et  une  qua- 
trième , l’Altaïque  (6),  situées  dans  les  contrées  septentrio- 
nales et  orientales  (7),  étoient  presque  ignorées  des  Anciens; 
et  nous  n’en  devons  la  connoissance  certaine  qu’aux  obser- 
vateurs modernes. 


(1)  Cette  digressioD  entroit  dans  les  re« 
cherches  que  j’avois  faites , en  1787)  sur 
la  haute  Asie,  pour  servir  dVclaircisse- 
ment  à la  géographie  dos  historiens  d’Ale* 
sandre.  Elles  sVteodoient  depuis  le  Font- 
Enxin  jusqu'à  Tlndc  exclasivemcut.  Ce 
qui  coDcernoit  le  cours  de  l'Araxc  et  du 
Cynis  formoit  un  mémoire  particulier  qui 
fut  lu  à l'Académie  des  BelIcs^Lettres , 
en  1789,  et  imprimé  en  I797>  à la  suite 
d'une  description  des  pays  situés  entre  la 
Mer  Noire  el  la  Mer  Caspienne.  Je  joi** 
gnis  à ce  mémoire  les  observations  suî* 
vantes , auxquelles  j’ai  fait  les  retranche- 
mens  et  les  additions  que  mon  sujet  exige. 


Quant  au  reste  do  mon  travail , il  tien- 
droit  ici  trop  de  place;  et  j’en  ferai  un  au- 
tre usage. 

(2)  Strab. , L.  XI , p.  848. 

(3)  Plin.,  L.  V,  C.  27. 

(4)  Gmelin,  dans  THistoire  des  décou- 
vertes dans  plusieurs  contrées  de  laHussi# 
et  do  la  Perse , T.  i , p.  489, 

(5)  Ou  Oula-Tagp  la  grande  montagne. 

((j)  Ou  jiluiiks-'rag,  la  montagne  des 

neiges. 

(7)  Voyez  Palias,  Observations  sur  la 
formation  des  rountagnes,  etc.,  lues  à l'A- 
cadéroic  de  Saint-Pétersbourg,  le  28  Juin 
1777,  p.  10,  18»  etc.  Consultez  aussi  son 
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EXAMEN  CRITIQUE. 

Un  grand  nombré  de  rameaux  ou  chaînes  intermédiaires 
joignent  ensemble  les  quatre  principales  dont  je  viens  de  par- 
ler ; elles  resserrent  plus  ou  moins  les  contrées  interjacenles , 
dans  lesquelles  on  ne  pénètre  que  par  des  passages  étroits.  L’I- 
bérie  seule  en  avoit  quatre,  tous  assez  difficiles  (i)  ; mais  au- 
cun n’est  comparable  aux  défilés  de  la  première  et  de  la  se- 
conde des  grandes  chaînes.  On  remarquoit  plusieurs  de  ces 
gorges  ou  défilés  dans  la  seconde  chaîne , entre  autres,  les  pyles 
de  Cilicie,  les  pyles  amaniques  au  mont  Taurus,  les  pyles 
arméniennes  au  mont  Niphates  , les  pyles  médiques  au  mont 
Zagre , enfin  les.  pyles  susides  dans  la  partie  de  l’Imaus,  qui 
sépare  la  Susiane  de  la  Médie  (2). 

Le  plus  remarquable  de  ces  cols  ou  passages,  dans  riiistoire 
d’Alexandre,  est  le  premier  dans  le  bras  du  Taurus  qui,  s’éloi- 
gnant un  peu  de  la  mer,  laissoit  au  midi  une  plaine,  connue 
sous  le  nom  de  Cilicie  campestre  ou  basse  Cilicie.  Cette  plaine 
est  tellement  enfermée  par  le  mont  Taurus,  qu’on  laprendroit, 
suivant  l’expression  d’un  voyageur,  pour  un  enclos  de  mu- 
railles. Du  côté  de  l’Occident,  cette  montagne  est  absolument 
impraticable;  et  il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  jamais  tenté  de  la 
traverser  par  la  Pamphylie.  A l’Orient,  il  y a un  autre  bras 
du  Taurus,  sous  le  nom  d’Amanus , où  l’on  trouve  deux  pas- 
sages , l’un  au  nord  et  l’autre  au  sud , par  lesquels  on  entre 
dans  la  Sjrie.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que,  ces  trois  passages 
ayant  été  fortifiés  de  murs  par  ordre  de  Sélcucus,  l’aventu- 
reux Demétrius  s’y  soit  trouvé  enfermé  de  toutes  parts,  comme 


premier  voyoge , Ir.  fr. , T.  iii,  p.  8,  T. 
IV,  p.  etc.  ^ 

(x)  Strah. , L.  XI , p.  345. 

(a)  Il  y a sans  doute  quelques  antres 
d^lUës  moins  consld^mhles  et  .sur  Ic.squcis 
nous  avons  peu  do  détails.  Celui  de  Ta- 


chi-CatuD , par  lequel  les  Curdes  pénè-> 
trent  dans  l’Irak,  mérite  surtout  d’étre 
remarqué.  C'est  une  voAte  de  plus  de  six 
cents  pas,  faite  à coups  de  marteau. 
lis  de  la  Croix  t Notes  sur  CherefeddiD, 
X,  II,  p.  a36. 
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une  bête  fauve,  dit  Plutarque  (i).  Arrien  distingue  fort  bien  ces 
défilés,  dont  Strabon  (a)  et  Ptolémée  (3)  ne  nous  ont  pas  donné 
des  idées  suffisantes  ni  bien  claires.  Cependant  il  importe  de  les 
connoître  exactement  pour  entendre  la  marche  et  les  manœu- 
vres d’Alexandre  avant  la  bataille  d’issus.  Ce  prince  venant  de 
la  Cappadoce,  s’avança  vers  les  py  les  de  Cilicic,  situées  au  nord 
de  cette  contrée  ; et  après  avoir  surpris , à l’entrée  de  la  nuit,  le 
château  qui  les  défendoit,  il  y passa  avec  toute  son  armée.  Au 
point  du  jour,  il  descendit  dans  la  plaine  de  Cilicie  (4) , avouant , 
dit  Quinte-Curce,  que  rien  n’auroit  été  plus  aisé  que  de  l’écra- 
ser sous  les  pierres.  « Ce  chemin,  ajoute  cet  écrivain,  pouvoit 
» à peine  contenir  quatre  hommes  de  front;  le  sommet  de 
» la  montagne  dominoit  sur  le  passage  qui  étoit  non-seulement 
M étroit,  mais  encore  rompu  en  plusieurs  endroits  par  une 
» infinité  de  ruisseaux  qui  s’y  répandent  de  tous  côtés  (5).  » 
En  effet  ce  défilé,  qu’un  voyageur  compare  à une  rue  étroite, 
se  rétrécit  encore  dans  un  endroit  où  s’élèvent  des  rochers  k 
pic  et  d’une  hauteur  prodigieuse  (6).  On  est  obligé  de  suivre 
une  espèce  de  vallon  où  coule  un  ruisseau  rapide  pt  dange- 
reux , sur  les  bords  duquel  on  a ménagé  une  banquette  taillée 
dans  le  roc,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  (7).  Les  murs 
que  Niger  avoit  élevés  dans  ce  vallon,  furent  emportés  par  le 
torrent  qui  ouvrit  ainsi  le  passage  aux  troupes  de  l’empereur 
Sévère  (8).  Un  ancien  itinéraire  donne  au  défilé  douze  mUlcs  (g) 


(i)  Plut.  vit.  Deœetr. , T.  V,  p.  58. 
Vid.  Ducange,  &iit  Car,  Dufresne,  Coin- 
roent.  in  I^iceph,  Biyen.,  p.  ao6. 

(a)  Strab.,  L.  XIV,  p.  465,  L.  xv,  p. 
517.  Il  y B une  lacune  danj  le  premier 
passage,  qui  devoit  renfermer  des  delails 
sur  les  pyles  nmaniques. 

(3)  Piolt’m.,  L.  V,  C.  vni,  C.  XV. 

(4)  .r/mon.,  L.  IJ,  C.  IV. 


(5)  Quint.  Curt.,  L.  ni,  C.  iv. 

(6)  Monconnj-s,  Voy.  en  Syrie,  p.  14s. 

(7)  Des  Mouceaux,  Voy.  fuit  en  Asie 
vers  l’an  1660,  mamtscrit , et  dont  l’extrait 
est  imprimd  dans  le  v*.  vol.  du  voyage  de 
X.e  Briiyn  , ddit.  de  Bannior,  p.  435. 

(8)  Herodian. , L.  III , C.  xii. 

(9)  Itiner.  Hierosolym. , ed.  Wesse- 
ling. , p.  578. 
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de  longueur,  que  de  plus  exactes  observations  réduisent  à deux 
lieues  (i).  Aux  deux  tiers  du  chemin,  en  venant  de  Cilicie,  se 
trouve  une  montagne  isolée  sur  laquelle  est  bâti  le  château.  On 
passe  ensuite  le  torrent  sur  un  pont  qui  conduit  au  passage  le 
plus  étroit  Ce  passage  n’a  que  quarante  toises  de  long  et  neirf 
pieds  de  largeur,  et  Xénophon  dit  avec  raison  qu  il  ne  pouvoit 
y passer  qu’un  chariot  de  front  (a).  A vingt  pas  de  ce  défilé,  ou 
pyle,  comme  les  Anciens  le  nommoient,  on  en  trouve  un  autre 
de  ciuq  cents  pas  de  longueur,  mais  un  peu  moins  étroit  que 
le  premier  (5).  Diodore  de  Sicile  ne  donne  que  vingt  stades  de 
long  à tout  le  défilé  (4),  parce  qu’il  en  prend  le  commencement 
à l’endroit  le  plus  rétréci.  Les  pyles  amaniques,  ainsi  appelées 
du  mont  Amanus  qui  séparoit  la  Cilicie  de  la  Syrie,  avoient 
également  un  passage  assez  étroit  pour  y mettre  des  portes  (5). 
Ces  pyles  cloient  fort  escarpées,  surtout  du  côté  de  la  Syrie  (6), 
en  venant  par  Rbosos  (7) , cependant  on  les  préféroit  quel- 
quefois aux  pyles  syriennes,  parce  que  celles-ci  offrent  encore 
plus  do  difficultés.  A quinze  lieues  au  sud  des  précédentes, 
ces  pyles.suivent  les  difi'érens  contours  de  la  montagne  (8),  et 

(l)  Des  Mouceaux,  Voy.  ellé. 

(î)  Xenoph.  Exped.  Cyri,  I>.  1,  C.  ni. 

(3)  Des  niouceaux,  Voy.  cité. 

(4)  Diod.  Sic.,  L.  XIV , $ 21.  Une  le- 
çon du  Ml.  do  la  B.  ol.  R.  porte  40  stades. 

(5)  Dio  Cass.,  L.  XLViii,  $ 41.  Vid. 

Cicer.  ad  Famil.,  L.  xv,  F.p.  iv. 

(6)  • Il  nous  fallut  monter,  dit  Belon 
s venant  de  Syrie , la  montagne  moult 
* droicte  et  prdcipitcuac  et  plus  fâcheuse 
a que  nul  autre  nous  etusions  trouvé.  La 
> descente  ne  fut  si  fâcheuse  que  la  mon- 
» léo,  etc.  > Ohserv. , C.  cvii,p.  162. 

(7)  Plia.,  L.  V,  C.  XVIII.  D'Xnyille, 

Géogr.  anc.,  T.  Il,  p.  96. 

(8)  Des  Moueeaux,  Exir.  de  son  voy. , 
p.  428.  • Au  sortir  de  ce  village,  dit  Fonl- 


a let , nous  commençâmes  à monter  au 
a milieu  des  replis  dVn  défilé,  cavé  près- 

■ que  partout  dans  des  rochers,  qui  s’é- 

■ lèvent  les  uns  au-dessus  des  autres  avec 

■ une  hauteur  incroyable , et  qui  font  en 
a ect  endroit  la  séparation  do  la  Syrie 
a avec  la  Cilicie....  » Rclat.  du  Levant, 
p.  406.  Ce  voyageur  et  quelques  autres  , 
ont  pris  les  pyles  do  Syrie  pour  les  pyles 
amaniques.  U n écrivain  plus  ancien  avoit 
déjè  commis  ccUe  cireur.  'Aw*  "A/i'ir»  lir 
T<ir  'AtatiMumaàt  ( leg.  'A/ost««  ) »•'*«»  «V 
Ts'r  aaiXiTÔra  va  ais.wa  faél  r.  L auteur  de 
ce  périple  décrit  ensuite  la  côte  de  Syrie. 
Magiii  Maris  stadiasm.  in  Bibl.  Matrit., 
p.  .^19. 
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l’on  parvient  à un  passage  très-scabreux  et  qui,  suivant  Dio- 
dore,  a trois  stades  de  longueur  (i).  La  description  qu’il  en  fait 
d’ailleurs,  n’est  point  aussi  claire  ni  aussi  exacte  que  celle  de 
Xénophon , qui  passa  lui-même  ces  défilés  avec  les  Dix-mille. 
« II  y avoit  deux  murs , dit-il;  l’un  en  deçà  et  au-devant  do 
» la  Cilicie,  étoit  occupé  par  Syennésis  qui  y avoit  mis  une 
» garnison  de  Ciliciens  ; l’autre  qui  étoit  au  delà  et  du  côté  de 
» la  Syrie , étoit,  à ce  qu’on  assure , défendu  par  les  troupes 
» du  roi.  Le  Karsus,  dont  la  largeur  est  d’un  plèlhre,  traverse 
U par  le  milieu  l’espace  qui  est  entre  ces  deux  murs,  et  qui 
» est  de  trois  stades.  Il  n’y  avoit  pas  moyen  de  s’ouvrir  par 
» force  un  passage  ; car  le  chemin  étoit  étroit  : les  murs  s’é- 
» tendoient  jusqu’à  la  mer,  et  au-dessus  étoient  des  rochers, 
» uniquement  accessibles  aux  rayons  du  soleil  On  avoit  pra- 
)>  tiqué  des  portes  dans  ces  murs.  Pour  s’emparer  de  ces  dé- 
» filés , Cyrus  fit  venir  ses  vaisseaux  , afin  de  débarquer  des 
U troupes  entre  ces  deux  murs  et  au  delà,  et  de  forcer  le  pas 
» de  Syrie,  s’il  étoit  défendu  par  les  ennemis  (a).  » Il  paroit 
qu’on  a eu  soin  dans  tous  les  temps  de  fortifier  ce  passage  im- 
portant (3). 

Le  Taurus,  qui  forme  ces  trois  défilés,  est  aux  yeux  de  Pline 
la  seule  montagne  de  l’Asie,  et  les  autres  n’en  sont  que  des  ra- 
meaux (4).  Cet  écrivain  n’a  donc  pas  su  distinguer  les  grandes 


(i)  Diod.  Sic.,  L.  xiv,  $ %i.  Cot  his- 
torieo  fait  du  Isiban  une  Auite  du  mont 
Amanus  ( vid.  ÏVessel. , oot  656  ).  Far 
ce  qu'il  rapporte  à l’avantage  de  Cléur- 
que , il  paroit  avoir  pui»6  son  rdcit  dans 
Ctdsiasj  peut-être  avoit-il  encore  probtd 
de  l’ouvrage  de  Dinoo  ( vid.  Plut.,  vit 
Artax. , T.  V , p.  ^2 , etc. . . ).  Mais  il  a 
fort  ndgligë  celui  de  Xëiiophon  sur  cotte 
expédition  du  jeune  Cyrus. 

[a)  Xenoph^  de  Ëxped.  Cjri,  L.  1,  C. 


XV.  Je  me  sers  ici  de  la  HdMc  traducUua 
de  M.  Larchor. 

(3)  • Je  vis,  dit  Fococle , les  ruines 
a de  quelques  murailles , qui  étoieiH  sans 
a doute  celles  d'une  tour  ou  d’une  porte.v 
» Kous  trouvâmes  près  de  Bailan  un  ohe- 
a min  pratiqué  dans  le  roc,  etc...  s De»- 
cript.  de  rOrieol , L.  it , G.  xix, 

(4)  Immensus  ipse  (Taunu))^ 
merarum  gentium  arbfier,  dextn)  Uttere 
septewrion^Us  , ubi  pr^um  nh  indico 
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chaînes  qui  partagent  cette  partie  du  monde.  La  seconde,  qu^on 
peut  appeler  Imaïquc,  est  moins  élevée,  moins  escarpée  que 
celle  du  Caucase,  surtout  dans  l'espace  qu'occupe  cette  mon- 
tagne à l’orient  du  Pont-Euxin.  Celle-ci , la  Caucasienne,  a 
trois  principaux  passages  que  , les  écrivains  de  l’antiquité  ont 
souvent  confondus  ; ce  qui  devient  chez  eux  la  source  de  beau- 
coup d’erreurs. 

. Ptolémée  est  le  seul  géographe  ancien  qui  ait  bien  distingué 
ces  trois  passages  : il  appelle  le  premier,  les  pylessarmatiques; 
le  second , les  pyles  albaniennes  ; elle  troisième,  les  pyles  cas- 
piennes  (i).  La  position  qu’il  donne  à ces  défilés,  soit  en  longi- 
tude, soit  en  latitude,  ne  mérite  pas  grande  attention , à cause 
de  l’incertitude  des  lettres  numériques  qui  les  expriment  et  du 
défaut  d’observations.  Strabon  parle  avec  assez  d’exactitude 
des  pyles  caspiennes  (3);  mais  il  paroît  n'avoir  eu  qu’une  no- 
tion fort  obscure  des  pyles  caucasiennes  ou  sarinatiques.  Pline 
relève  l’erreur  que  la  vanité  des  soldats  de  Corbulon  avoit  ré- 
pandue en  donnant  aux  portes  de  l’Ibérie  le  nom  de  pyles  cas- 
piennes (3).  Mais  on  ne  voit  pas  que  cet  écrivain  ait  eu  con- 
noissance  de  celles  d’Albanie,  situées  un  peu  au-dessus  du 
quarante-deuxième  degré  de  latitude , et  par  environ  quarante- 
six  degrés  de  longitude. 

Le  naturaliste  romain  décrit  avec  plus  de  soin  que  les  au- 
tres, le  pas  ou  défilé  du  Caucase.  Selon  lui,  c’étoit  un  grand 
ouvrage  de  la  nature,  et  on  le  fermoit  au  moyen  de  poutres 


mari  exsurgit,  l<vvo  meridianust  et  ad 
caswn  tendens  t mediamque  distrahens 
jisiam,  nisi  opprimenti  terras  occurrerent 
maria,  H contioue  cette  description  aui« 
izidc  f où  il  veut  montrer  non-senlement 
rideotitë  du  Taurua  avec  le  Caucase , 
principale  montagne  de  l’Asie,  mais  avec 
ies  monts  Oraunieiu  de  U Grèce.  L.  Y , 


C.  XXVII. 

(1)  Ptolem.t  L.  Vf,  C.  il.  Vo^e*  sur 
les  noms  donnés  aux  gorges  de  montagnes, 
Du  Conge,  Not.  in  Annam  Comnen. , 
p.  3oi. 

(2)  Sirab.,  L.  xi , p.  36o. 

(3)  Plia.,  h,  VI , C.  XV. 
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ferrées.  Vers  le  milieu  couloit  une  rivière  dont  les  eaux  exha- 
loient  une  odeur  fétide.  A l’extrémité  méridionale  étoit  un  châ- 
teau, appelé  Cumania  (i),  bâti  sur  un  rocher,  pour  en  inter- 
dire le  passage  aux  peuples  septentrionaux.  La  ville  la  plus 
voisine  se  nommoit  Harmastis , et  étoit  habitée  parles  Ibé- 
ricns  (9).  t)ans  celte  description  on  reconnoît  la  rivière  de 
Terki,  ouTerek,  qui,  après  avoir  passé  aux  pyles  caucasien- 
nes , se  rend  dans  la  Mer  Caspienne,  au  nord  de  Derbend, 
par  les  quarante-quatre  degrés  de  latitude.  On  pourroit  encore 
reconnoître , dans  ce  défilé , le  détroit  que  Slraboii  appelle 
gorge  de  rivière,  et  que  fermoit  un  mur  ou  retranchement  de 
difficile  abord  (3). 

Suivant  Procope,  au  delà  des  montagnes  de  l’Ibérie  est  un 
passage  fort  étroit,  de  cinquante  stades  en  longueur.  A l’aspect 
des  rochers  escarpés  qui  le  terminent , et  semblent  se  resser- 
rer, on  croiroit  qu’il  n’y  a point  d’issue,  lorsque  tout  à coup 
se  présente  une  porte  qu’on  prendroit  pour  un  ouvrage  de  l’art, 
mais  qui  est  celui  de  la  nature.  Après  l’avoir  passée,  on  décou- 
vre une  vaste  plaine,  bien  arrosée  et  propre  à nourrir  des  che- 
vaux. Les  Huns  l’occupoient  et  s’étendoient  jusqu’au  Palus 
Méotide  (4).  Une  horde  de  ce  peuple,  appelé  Sien-Pi,  et  plus  com- 
munémcntTopa(5),  donna  dans  la  suite  son  nom  à une  partie 
de  ce  défilé,  qui  est  encore  connu  sous  celui  deTatar-Toup  ou 
Topa  (6);  mais  l’autre  partie,  qui  ressemble  à une  porte,  est  au 

(1)  Plin.,  L.  vt,  C.  XII.  Du  nom  d’un 
grand  peuple  lartare  qui  habitoit  autre- 
fois au  nord  du  Caucase.  Voyage  de  Car- 
pin,  C.  VI.  Voy.  de  Rubruquis,  C.  xiv. 

(2)  Aussi  ce  passage  fut-il  encore  ap- 
pelé les  pyles  ibériennes.  l’heophan. , 

Cbron. , p.  296. 

(3)  Strab.,  Geogr. , L.  XI , p.  345. 

(4)  Procop.,  Bell.  Pers.,  p.  l8.  Voyez 


1a  description  que  le  savant  Siritter  donne 
de  ce  passage , d'apris  les  écrivains  By- 
zantins, Memor.  populor.  olim  ad  Danu- 

biuro , Fontum  Euxintim , etc Inco- 

lentium , T.  i , p.  600. 

(5)  M.  Oe  Guignes,  Hist.  des  Huns, 
T.  Il , p.  lé^- 

(6)  C’est  le  nom  de  Ttoup  qneProcopo 
dgooe  à ce  détild;  il  le  distingtie  txè»>bien 


Digitized  by  Google 


686 


EXAMEN  CRITIQUE 

sud  presqu’à  la  source  duTerck,  et  on  y voit  les  restes  du 
château  dont  parle  Pline.  On  le  nomme  actuellement  Wladi- 
Caucas,  suivant  Guldcnstædt.  11  se  trouve  par  les  quarante- 
trois  degrés  et  quelques  minutes  de  latitude , et  quarante-deux 
et  demie  de  longitude. 

La  garde  des  pyles  caucasiennes  étoit  donc  de  la  plus  grande 
importance  ; mais  elle  étoit  fort  coûteuse  par  le  nombre  des 
troupes  qu’il  Falloit  y entretenir.  C’est  pourquoi  Léon  I".,  em- 
pereur de  Constantinople , refusa  d’en  faire  les  frais , et  Anas- 
tasc  ne  voulut  pas  la  retirer  des  mains  d’Ambazouc,  chef  des 
fluns,qui  demandoitune  somme  assez  considérable  d’argent  (i). 
Ënhn,  par  un  traité  conclu  entre  Justinien  et  Cabade,  roi  de 
Perse , en  5G5 , il  fut  stipulé  que  ce  passage  scroit  gardé  en 
commun , ou  que  le  premier  payeroit  à l’autre  le  poids  de 
1,100,000  livres  d’or  (a). 

Le  second  défilé  se  trouve  entre  le  pied  du  Caucase  et  la  Mer 
Caspienne  ; il  est  mieux  connu  des  géographes  orientaux  que 
des  écrivains  de  l’antiquité.  Hérodote  dit  que  les  Scythes,  étant 
à la  poursuite  des  Cimmériens,  entrèrent  en  Médie,  laissant 
le  mont  Caucase  à leur  droite  (3).  Il  ajoute,  dans  un  autre 
endroit  : « Les  Cimmériens , dans  leur  fuite , côtoyèrent  tou- 
» jours  la  mer;  les  Scythes,  au  contraire,  avoient  le  Caucase 
» à leur  droite , jusqu’à  ce  que  s’étant  détournés  de  leur  che- 
» min,  et  ayant  pris  par  le  milieu  des  terres,  ils  pénétrèrent 
» en  Médie  (4).  » De  ce  récit,  le  savant  Bayer  conclut,  sans  le 
moindre  fondement,  que  les  Cimmériens  qui  furent  s’établir 
dans  l’Asie  mineure,  du  côté  de  Sinope,  passèrent  par  les  portes 

ta  cet  endroit  des  pyles  caspienous  qu'oc-  (i)  Procop. , Bell.  Fers.,  p.  46» 
cupoient  les  AUÎns  ( de  Bello  GoU. , L.  (2)  Jbid. , p.  Il 2. 

ZY,C.  1x1).  Mais ilroDfoDdaiUcursceiies*  (3)  Herod.,  L.  i > C.  104. 

ci,  les  portes  albanieoDcs,  avec  les  vdrl-  (4)  Id.,  L.  IV,  C.  12. 

tables  caspiçoDes , Bell.  Fers. , p.  28. 
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caucasiennes  (t),  situées  dans  le  sein  des  terres.  Mais  il  con- 
fond ce  peuple  avec  les  Scythes  nomades , qui , dans  le  temps 
de  Darius , fils  d’Hystape , projetèrent  d’arriver  sur  les  fron- 
tières de  Médie , en  pénétrant  du  côté  du  Phase  (a) ; ils  dévoient 
sans  doute  traverser  le  Caucase,  au  pas  voisin  de  la  Mer  Noire, 
lequel  fut  fermé,  à une  époque  fort  postérieure,  par  une  mu- 
raille de  soixante  milles  de  long  (3).  Les  Scythes  dont  parle 
Hérodote , franchirent , au  contraire , le  défilé  que  baigne  la 
Mer  Caspienne,  se  répandirent  dans  le  pays  appelé  depuis  l’Al*  0 

banie,  passèrent  l’Araxe,  et  vinrent  envahir  le  royaume  des 
Médes.  Strabon,  dans  sa  description  de  ribérie  (4) , semble  in- 
diquer les  pyles  albaniennes , mais  d’une  manière  assez  obs- 
cure. Priscus  désigne  mieux  ce  dernier  passage , lorsqu’il  ra- 
conte que  les  Huns  Cidarites  ayant  trouvé  les  pyles  caspicnnes 
gardées  par  les  Perses,  firent  une  irruption  dans  l’Ibérie  (5),  en 
l’an  457.  Il  me  reste  à consulter  les  auteurs  arabes  et  persans. 

Les  premiers  appellent  les  pyles  ou  portes  dont  je  parle , la 
Porte  des  Portes , ou  le  Grand  Passage  : il  est  connu , en  gé- 
néral , sous  le  nom  de  Derbend , dont  les  Persans  se  servent 
pour  exprimer  une  porte  étroite.  Ce  meme  endroit  est  appelé 
encore,  par  les  Turcs,  Demir-Capi,  porte  de  fer,  et  les  Orien- 
taux l’attribuent  à Alcxandre(6),  quoiqu’il  ne  soit  jamais  ve- 
nu dans  cette  contrée.  Ils  racontent  à ce  sujet  bien  des  fables, 
entre  autres,  que  les  montagnes,  par  la  permission  de  Dieu, 
se  rapprochèrent  de  cent  vingt-cinq  pas , lorsque  le  conquérant 
macédonien  entreprit  cet  ouvrage  (7).  On  sait  seulement  qu’il 

(4)  Strab. , Geogr. , L.  xi , p.  .145. 

(5)  Prisci  Excerpt.  in  Labbe  Script. 

Byzant. , p.  43  et  44. 

(6)  He^elot,  Bibl.  orient.,  au  mot  BaV 
al-Abuab. 

(7)  Bacon,  dons  le  recueil  de  Furchoas, 


(l)  Bajrtr,  Chron.  icytbic.  in  Opuac., 
p.  iSS. 

(a)  Herod. , L.  Ti , C.  84. 

(.3)  Lamberti,  Relat.  de  laMingrdlie, 
daosleRec.  desVoyag.  au  Nord, T.  vu, 

p.  i36,  137. 
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rxistoit  au  septième  siècle  (i),  et  il  paroit  certain  que  les  rois 
persans  de  la  race  des  Sassanides  , en  furent  les  auteurs,  ainsi 
que  de  la  muraille  (a) , dont  la  longueur  est  de  trois  ou  quatre 
cents  pas  (3).  Ce  passage,  qui  donna  tant  de  facilité  aux  peu- 
ples septentrionaux,  surtout  aux  Lesguis , d’envahir  l’Adhcr- 
biglan  ou  l’ancienne  Médie  (4),  est,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , un  peu  au-dessus  du  quarante-deuxième  degré  de  latitude, 
et  par  environ  quarante-six  degrés  de  longitude  à l’orient  du 
méridien  de  Paris. 

Les  montagnes  caucasiennes,  après  s’ètre  étendues,  en  dif- 
férentes ramidcations , de  l’occident  au  midi  de  la  Mer  Cas- 
pienne, séparent  vers  le  sud-est  la  grande  Médie  de  l’Hyrca- 
nie.  Cette  branche  prenoit  son  nom  des Tapyres,  peuple  contre 
lequel  Alexandre  fit  marcher  Cratère  (5).  Une  autre  branche  qui 
s’appeloitZagre,  se  détachoit  vers  le  midi,  et  séparoit  la  Médie 
de  la  Babylonie  (6).  C’est  dans  la  première  branche,  courant  de 
l’ouest  à l’est,  que  se  trouve  le  défilé  que  Diodorc  de  Sicile  met 
dans  la  Caspiane,  qu’il  semble  confondre  avec  la  Parthienne. 
D’ailleurs,  il  nous  donne  une  idée  à peu  près  juste  de  ce  dé- 
filé (7),  que  Pline  décrit  assez  au  long.  Selon  lui,  pendant  huit 
milles , il  y a un  chemin  taillé  dans  le  roc , mais  si  étroit  qu’à 


el  clans  celui  de  Bergeron  , T.  il , p.  14. 

(1)  Pseudo-Mos.  Chor.,  Geogr.,  p.  356. 

(2)  Bacouif  trad.  do  M.  De  Guignes, 
Notice  des  Mss. , T.  ii , p.  507. 

(3)  Petis  de  la  Croix,  Hisl.  do  GcDghi»> 
Khan , p.  445.  Vo^’o»  aussi  les  notes  sur 
l’Hist.  dos  Tatars,  d'Abiilgasi>Khan , p. 
3o8.  Vc*Ts  Tendroit  sans  doute  le  plus  étroit, 
puisque  le  Czar  Pierre  mit  une  partie  du 
jour  et  de  la  nuit  à passer  ce  dclilé  qui  re- 
tarda beaucoup  la  marche  do  son  armée. 
D^Aniermonjr,  Vo^ag. , tr.  fr.,  T.  ni, 

p.  l33. 

(4)  Haitoa  dU  que  c*cst  le  plus  com- 


mode  des  trois  passages  que  los  peuples 
au  nord  du  Caucase  peuvent  prendre  pour 
arriver  en  Médie.  Hist.  orient,  C.  XLVii. 

(5)  Arrian.,  L.  ni,  C.  zxiii.  Le  nom 
dos  Tapyres  subsiste  encore  dons  celui  de 
Tabaristan,  pays  que  ce  peuple  habitoit 
depuis  qu’il  avoit  été  vaincu  par  les  rois 
d’Assyrie.  Diod,  Sic.,  L.  ir,  § 2. 

(6)  Potyh.,  L.  V,  C.  xLlv.  Strab., 
L.  ZI,  p.  354,  359. 

(7)  . • . Eir  v ( %arwta%nf  ) i/nr 

Ctr«}  s-«rrfA«r,  hi  K«r- 

Diod.  Sic.,  L.  XI,  $ 2.  Cet  au> 
leur  parle  d’après  Ctésias. 

peine 
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peine  un  chameau  peut  y passer.  Dans  un  trajet  de  vingt-huit 
milles , des  rochers  sont  suspendus  à droite  et  à gauche,  et  on 
y est  absolument  privé  d’eau  douce;  car  celle  qui  découle  de 
toute  part  de  ces  rochers  se  trouve  imprégnée  de  sel.  Durant 
l’année,  à l’exception  de  l’hiver,  ce  passage  est  infesté  d’une 
multitude  considérable  de  serpens , qui  le  rendent  fort  dange- 
reux ( 1 ).  Solin  copie  le  récit  de  Pline,  en  y ajoutant  que  les 
eaux  condensées  par  la  grande  chaleur  forment , si  l’on  ose  le 
dire,  des  glaces  de  sel  (2).  Telles  sont  les  véritables  portes  cas- 
piennes  que  Denys  le  Periégèle  appelle  les  clefs  de  l’Asie  (3), 
les  seules  qu’ Alexandre  traversa,  en  s’avançant  dans  les  con- 
trées septentrionales  de  celte  partie  du  monde. 

Ce  prince  étant,  selon  Arrien,  à la  poursuite  de  Darius, 
partit  de  R liages  et  arriva  dans  une  journée  aux  Pylcs  Caspien- 
nes.  Le  lendemain , il  s’y  engagea  , les  franchit  et  entra  dans  la 
Parthie  (4).  Au  rapport  de  Strabon,  Apollodore  d’Arlémite, 
qui  avoit  écrit  l’histoire  des  Parthes,  plaçoil  Rhagès  au  midi 
de  ces  pyles , et  en  évaluoit  la  distance  respective  à cinq  cents 
stades  (5)  ; ce  qui  fait  dix  lieues  communes , en  estimant  cette 
mesure  itinéraire  à cinquante-une  toises,  suivant  le  calcul  des 
arpenteurs  d’Alexandre.  Isidore  compte  de  Rhagès  à Charax, 
qui  en  est  fort  près,  sept  schœnes  (6),  qui,  valant  chacun  trois 
mille  toises,  donneroient  ensemble  neuf  de  ces  lieues.  Les  An- 
ciens s’accordent  donc  sur  la  position  des  portes  caspieunes, 
que  le  témoignage  des  Orientaux  achève  d’éclaircir. 

Ils  appellent  Raï,  cette  ancienne  ville  de  Rhagès,  dont  fait 
mention  le  livre  de  Tobie,  et  ils  lui  donnent  plusieurs  surnoms 


(i)  Plût.,  Xj.  VI,  c.  XVII. 

(a)  Solin , c.  L. 

(.3)  y,t„  DlonjS, 

Perieg.,  V,  io36. 


(4)  Aman.,  Exp.  Alex.,  t.  ni, C.  xx. 

(5)  Strab.,  Geogr.,  L.  xi,  p.  354. 

(6)  Isidor, , Muu.  Fxrih. , p.  6 , ed. 
Hudson, 
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et  épithètes,  entre  autres,  la  Porte  des  Portes,  et  le  Marché 
de  rUnivers  (i).  Il  est  évident  que  le  premier  ne  peut  lui  être 
appliqué  qu’à  cause  du  voisinage  des  pylcs  caspiennes  ; et  le 
second , que  parce  qu’au  moyen  de  ce  passage  elle  étoit  de- 
venue l’entrepôt  d’un  grand  commerce  (a) , qui  se  faisoit  par 
caravanes , entre  le  nord  et  le  midi  de  l’Asie.  Les  tables  de 
Nassir-Eddin  mettent  Raï  par  les  trente-cinq  degrés  et  trente- 
cinq  minutes  de  latitude  ; et  le  texte  arabe  de  celles  d’Ulug- 
Beg,  la  place  aux  trente-cinq  degrés  juste,  en  quoi  il  diffère 
de  la  version  latine.  Ces  princes  tartares  connoissoient  cette 
ville,  leurs  demeures  n’en  étant  pas  fort  éloignées  : leurs  ob- 
servations doivent  donc  être  de  quelque  poids  ; aussi  parois- 
sent-elles  avoir  engagé  un  astronome  moderne  (3),  après  une 
assez  longue  discussion  relative  à ces  portes,  à les  placer  sur 
sa  carte,  au  trente-cinquième  degré  de  latitude  (4),  et  au  soi- 
xante-dixième  degré  de  longitude  à l’orient  du  méridien  de 
l’île  de  Fer. 

Cet  astronome  pense  avec  raison  que  les  portes  caspiennes 
sont  le  passage  de  Firouz-Coub  (5) , reconnu  par  Pietro  Della- 
Valle  et  quelques  autres  voyageurs  (6),  et  décrit  fort  exacte- 
ment par  Oléarius.  Il  est  défendu  par  un  château  fort,  et  se  di- 


(1)  Golii,  îîol.  io  Alfcrgan.,  p.  2to, 
2x1.  Schultens , Ind.  geogr.  ad  Cale. 
Bohadini,  Gdogr.  Turc,  dans  le  Voyage 
d’OUur,  T,  I , p.  201. 

(2)  SchuUens , lod.  supra  laud. 

(3)  Christ.  Kirchii,  Comm.  infra  loiid. 

(4)  Ptoldm^e  les  met  au  trcnte>scptièmc 
( L.  VI , C.  11)5  aberration  assea  consi- 
dérable, cependant  moindre  qu'on  ne  de- 
vüit  l’attendre  du  défaut  d’obser\'ations 
astronomiqties. 

(5)  Christ.  Kirchii,  Comment.  dePor- 
tls  Ca.spiis , in  Miscell.  Berolio. , T.  iv  , 
p.  84 , etc.  Je  pense  que  ce  déÜld  ne  dif- 


fère pas  de  celui  de  Kawar,  que  Bacoiii 
(tr.  cit.,  p.  482)  root  au  trente-cinquième 
degré  et  40  minulo-s  de  latitude.  Katvar, 
ou  Khouar,  ville  du  Couhestan,  me  pa- 
ruit  ètro  sur  remplacement  de  Charax. 
Au  delà  sont  de  vastes  bruyères,  ou  plai- 
nes incultes  et  dc.Hcrtcs.  On  les  appelle 
Descbti-Kbawar,  c'est-à-dire,  désert  do 
Kfaawar  ou  Kawar.  ff'^ûsc/i,  Tartar. , T. 
Il , p.  206. 

(6)  Voyog.  do  Pietro Dclla-Valle,trad. 
fr.,  T.  Il,  p.  218.  Voyag.  d'Herbert,  tr. 
fr. , p.  263. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  6yi 

Vi.se  vers  le  milieu  en  deux  branches,  l’une  à droite,  condui- 
sant de  la  Mcdie  dans  la  Parthie,  et  l’autre  à gauche,  allant  de 
la  Médie  dans  l’Hyrcanie.  Alexandre  passa  la  première  de  ces 
branches,  qui  est  la  plus  praticable;  et  Antiochus,  poursuivant 
les  Parthes,  franchit  la  seconde,  qui  offre  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. Kirch,  et  après  lui  M.  Anquetil  (i),  pensent  que  ce  sont 
deux  passages  absolument  diiférens  ; mais  je  me  suis  persuadé 
du  contraire , en  comparant  surtout  la  relation  d’OIéarius , 
avec  le  récit  de  Polybe , sur  la  marche  d’Antiochus  (a).  Au 
reste  , on  connoît  encore  deux  auti'cs  défilés  au  couchant  des 
pyles  caspiennes,  tous  deux  ignorés  des  Anciens;  l’un,  près  de 
Lengheur-Kunan , sur  les  bords  de  la  Mer  Caspienne,  et  l’autre 
à Py  le-R  udbar.  Ce  dernier  est  dans  la  province  de  Couhestan,  ou 
pays  de  la  montagne,  à six  milles  au  nord  de  Kaswin,  parles 
trente-six  degrés  de  latitude,  suivant  le  géographe  persan , Ham- 
dullah  , natif  de  cette  dernière  ville  (3).  Il  ne  se  trouve  donc 
pas  fort  éloigné  de  celui  de  Firouz-Couh  ; ce  qui  l’a  fait  ou-  ' 


(1)  /CrrrA.« Comm.  supra  Uiid.  M. 
tfueiil  du  Perron  f Mdm.  sur  le  Mordes, 
Acad,  desloscr.,  T.  XLV,  p.  129. 

(2)  On  montoit  cette  branche  du  d^fild 

pendant  3oo  stades , dont  la  plus  gronde 
partie  avoit  fort  escorpëc  par  un  tor» 
rent , etc.. . *U»  yùf  r«  rnt 

rfi«u(«nar  eufiwt  * r««rirr 
r*  trAtjrc»  ti'u  v«fi7A«4  r«r 

/iuêumt  y etc.... 
Antiochus  continua  sa  marche  lenU*ment 
et  avec  peine  ; et  ce  ne  fut  qu'au  bout  do 
huit  jours  qu'il  parvint  ou  haut  de  la  mon- 
tagne; ‘ ytif 

/««•I  irf$t  rm(  kmtm  rit 

etc.  Vol/'b.,  L.  X , § 27,  38.  Co 
prince  fai.^oit  donc  36  ou  37  stades  par 
jour , c'esUà-dire , à peine  2000  toises  de 
chemin;  encore  falloit-tl  marcher  U nuit; 
•er  son  armée uepouvoils'âirêtcrquc  pour 


prendre  quelque  repos.  Oléorius , après 
ovoir  parlé  de  la  séparation  dos  deux  rou- 
tes, nous  apprend  que  la  seconde,  qui 
mène  au  Giiilan,  est  très-escarpée,  taillée 
en  partie  dans  lo  roc  et  si  étroite,  qne  les 
chaxncaui  et  les  chevaux  n'y  passsentque 
l'im  après  l'autre.  ■ A gaucho,  ajoute-t-il, 
s le  roc  sembloit  pousser  son  sommet  jiis- 
s qu  aux  nues  et  so  dérober  à nos  yeux  ; 
» k droite , il  s'uuvroit  un  abyme  horrible , 
9 dans  lequel  la  rivière  d’Isperutb  se  fai- 
9 soit  un  passage  qui  n'éConnoit  pa.s  rooias 
9 l'oreille  quo  ces  précipices  éblouissoient 
» et  faisoient  tourner  la  tète,  etc...  s Voy. 
en  Moscovie,  trtd.  par  Vicqiiefort,  p.  997. 

(3)  Suivant  lui,  ce  défîté  est  pniticaMe 
au  mo^cn  d'un  chemin  taillé  dans  le  flanc 
de  la  montagne,  dons  l'espace  de  quatre- 
milles.  JiamduU.  ap.  fTiUen,  Tartar. , 
X.  21,  p.  290,  etc. 
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blier,  ou  peut-être  confondre  par  les  Anciens  avec  le  précédent. 

On  vient  de  voir  que  la  grande  chaîne  du  Caucase , la  pre- 
mière qui  traverse  l’Asie  , avoit  trois  gorges  ou  issues  princi- 
pales ; les  Pyles  Caucasiennes,  les  Albaniennes  et  les  Cas- 
piennes.  On  a tâché  de  déterminer  la  position  de  chacune,  afin 
qu’on  puisse  s’en  former  une  idée  bien  distincte  j ce  que  n’ont 
pas  fait  plusieurs  auteurs  de  l’Antiquité  (i).  Nous  ne  parlerons 
cependant  que  d’Eratosthène.  Ce  géographe  divisoit  les  nations 
de  l’Asie  en  septentrionales  et  en  méridionales , comptant  au 
nombre  de  celles-ci  les  Médes  et  les  Arméniens,  et  supposant 
qu’elles  étoient  séparées  les  unes  des  autres  par  les  portes  cas- 
piennes.  Ces  dernières  sont  évidemment  prises  ici  pour  les  alba- 
niennes. Cette  remarque  a échappé  à Strabon , qui  est  surpris 
de  la  méprise  d’Eratosthène , aucune  portion  de  la  Médie  n’é- 
tant au  midi  du  Taurus  (a)  ; mais  c’est  la  position  de  cette  con- 
trée et  de  l’Arménie , à l’égard  des  pyles  albaniennes  placées 
au  nord , qu’il  paroît  n’avoir  pas  connue. 

La  discussion  qu’on  vient  de  lire  fournit  une  preuve  de  l’u- 
tilité qu’on  peut  retirer  de  la  connoissancc  des  chaînes  de 
montagnes  et  du  cours  des  rivières  , pour  parvenir  à une  to- 
pographie exacte  du  globe.  L’histoire  des  migrations  et  des 
guerres  des  différens  peuples  anciens  et  modernes  est  non-seu- 
lement insuffisante,  mais  encore  propre  quelquefois  à induire 
en  erreur  ; le  résultat  en  est  toujours  plus  affligeant  qu’utile. 
D’ailleurs  les  nations  entières  disparoissent^  les  ruines  même 
des  villes  périssent  La  nature  ayant  ses  crises , et  l’homme 
ses  passions , tout  seroit  bientôt  bouleversé  et  méconnoissable, 


(i)  Vid.  Xacis.,  Annal.,  Ti.  vi , C. 
xxxiti.  Histor.»  L.  1 , C.  VI.  Jt^eph,, 
de  Bell.  Jud.,  L.  vxi,  C.  vit,  $ 2.  Jot^ 
rumdes,  de  Rebus  geticis,  C.  vu,  etc. 
Les  exemples  que  j*ai  donnés  de  leurs  mé- 


prises m'ont  paru  trop  déplacés  icî$voy. 
mon  Mémoire  sur  l’Araxe  et  le  Cyms, 
p.  35 , 36  et  d?- 

(2)  Strab. , Oeogr. , L.  xi , p.  36o. 
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sans  CCS  grands  fleuves  et  ces  hautes  montagnes,  que  distribua 
si  merveilleusement  sur  la  surface  de  la  terre  celui  qui  en  éta- 
blit les  fondemens  et  en  régla  toutes  les  proportions  et  les  me- 
sures (i). 

C’est  en  ne  distinguant  point  assez  les  chaînes  principales  des 
montagnes  de  l’Asie , d’avec  leurs  rameaux  ou  chaînes  inter- 
médiaires, que  les  Anciens  ont  commis  tant  d’erreurs  géogra- 
phiques. Cependant  Aristote  avoit  quelque  idée  de  ces  chaînes. 
« On  convient , dit-il , que  le  Paropamisc  est  la  plus  grande 
» des  montagnes  qui  vont  au  Levant  d’Hiver.  Au  delà  est  la 
» mer  extérieure , dont  les  habitans  du  pays  ne  connoissent 
M pas  les  bornes.  De  cette  montagne  sortent  plusieurs  fleuves, 
» le  Bactre,  le  Choaspe,  l’Araxe,  dont  le  Tanaïs,  qui  se  jette 
))  dans  le  Palus Mæotide,  est  une  branche.  L’ Indus  vient  encore 
» du  Paropamise  (a),  etc.»  On  ne  peut  soupçonner  Aristote 
d’avoir  pris  cette  montagne  pour  le  Caucase,  qu’il  place  au 
Levant  d’Été  ; mais  tout  le  reste  est  plein  d’erreurs  et  de  con- 
fusion. Les  historiens  semblent  aussi  avoir  voulu  nous  égarer. 
Eratosthène  et  Arrien  donnent  à toute  la  chaîne  principale  le 
nom  de  Taurus(3),  quoiqu’elle  en  change,  .selon  les  difle- 
rentes  contrées.  Celui  de  Caucase  a été  transporté  au  Paropa- 
mise, parce  que  les  Macédoniens  ont  voulu  faire  de  leur  roi 
un  nouvel  Hercule;  et  en  conséquence,  Diodore  de  Sicile  et 
Quinte-Curce  se  sont  permis  de  mettre  sur  cette  dernière  mon- 
tagne la  scène  tragique  de  Prométhée  (4),  que  la  fable  avoit 
mise  au  vrai  Caucase  (5).  Néanmoins  Diodore  ne  l’a  point  con- 

(0  Job,  C.  XXXVIII,  ÿ 4 et  5. 

(a)  jfristot.  Meteorol. , L.  I , C.  XIII. 

(3)  jirrian.,  Jj.  v,  C.  III.  Y'aur  signi- 
fie , en  ChaliUen  et  en  Syriaque , mon- 
tague.  Voyex  Huet,  Hi»l.  du  Comm.  et 
de  la  Navig.  de  Anciens , C.  tvi. 


(4)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  $ 83.  Quint. 
Curt.,  L.  VII , C.  III. 

(5)  Les  montagnes  au  nord  de  l’Inde , 
connues  des  Anciens  sous  les  noms  d’I- 
roaüs  et  do  Paropamise , sont  appelées  par 
les  Persons  Kok~Aajir,  mont  impie  eu 
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fonduavecleParopami.se  (1),  elArricn  ne  s’y  cslpoinUrompéj 
aussi  la  narration  de  ce  dernier  ne  ressemble  en  rien  à celle 
de  Quinlc-Curce. 

Cet  liisloricn , après  avoir  parlé  des  fatigues  que  l’armée 
d’Alexandre  essuya  eu  traversanlle  pays  des  Paropamises,  qui, 
selon  lui , est  à l’Occident,  limitrophe  de  celui  des  Bactriens, 
et  dont  la  partie  méridionale  tourne  du  côté  de  la  mer  des  In- 
des (3) , ajoute  que  les  troupes  de  ce  prince  s’étant  un  peu  re- 
faites de  ces  marches  pénibles,  s’avancèrent  vers  le  Caucase 

« qui  partage  l’Asie  en  deux,  et  laisse  la  mer  de  Cilicie  d’un 
» côté,  et  de  l’autre  la  Mer  Caspienne , le  fleuve  Araxe,  et  le 
))  reste  des  déserts  de  la  Scythie.  Le  montTaurus,  qui  tient  le 
» second  rang  en  grandeur , se  joint  au  Caucase  ; et  s’élevant 
))  de  la  Cappadoce , il  traverse  la  Cilicie  et  se  réunit  aux  mon- 
» tagnes  de  l’Arménie.  C’est  comme  une  chaîne  continuelle  de 
» montagnes  élevées,  d’où  sortent  presque  tous  les  fleuves  de 
» l’Asie,  dont  les  uns  se  déchargent  dans  la  Mer  Rouge,  les 
» autres  dans  la  Mer  Caspienne,  d’autres  enfin  dans  celle 
))  d’Hyrcanie  ou  dans  le  Pont-Euxin.  L’armée  passa,  en  dix- 
)>  sept  jours , le  Caucase  : c’est  là  qu’est  ce  rocher  de  dix  stades 
M de  circuit  et  de  plus  de  quatre  de  hauteur,  sur  lequel  l’Anti- 
» qiiitéa  cru  que  Prométhée  avoit  été  attaché  (3).  » Il  seroit 
difficile  de  trouver  un  historien  qui  ait  commis  autant  d’erreurs 
dans  un  si  court  espace.  Quinte-Curce  a voulu  sans  doute  parler 
du  Caucase,  proprement  dit,  puisqu’il  joint  cette  montagne  au 


infidèlo,  ou  Khoo^  Kaseft  la  perte  des 
bormnes,  à cause  de  son  climat  rigoureux 
( Bajtr,  de  Regno  Bactrian. , p.  8).  Peut- 
être  ces  montagnes  avoient  aiilrcfois  quel- 
que dénomination  semblable;  ce  qui  aura 
trompé  les  Macédoniens  ou  servi  de  pré- 
texte à leur  erreur,  inspirée  d’uillcurs  par 


leur  propre  vanité  ou  par  la  flatterio  en* 
vers  Alexandre. 

(1)  Diod.  Sic.,  L.  xvxit , $ 5. 

(2)  . . . Bactrianis  ad  Occidentem  con-> 
juncii  sont  : meridiuna  regio  ad  mare  Indi* 
cum  verdit.  Quint.  Curt. , L.  vu,  C.  iil. 

(3)  QuiVir.  Cun.,  ibidem^ 
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Taurus,  et  met  à sa  gauche  laMer  Caspienne  : c’est  la  moindre 
de  ses  fautes.  Après  avoir  tracé  la  marche  d’Alexandre  dans  le  • 
pays  des  Paropamisades , il  fait  arriver  ce  prince  au  Caucase 
qui , pour  lors,  estplacé  entre  cette  contrée  et  l’Océan  Indièn.’ 
Mais  comment  accorder  cette  position  avec  celle  qu’il  donne 
ensuite  à cette  montagne.  Le  Caucase  a,  selon  lui , d’un  côté, 
la  Mer  Caspienne , l’Araxe  et  la  Scythie,  et  de  l’autre,  la  mer 
qui  baigne  les  côtes  de  la  Cilicie , mise  sous  le  même  parallèle 
que  la  Mer  Caspienne  : conséquemment  foute  l’Asie  mineure 
et  le  Pont-Euxin  sont  poussés  bien  avant  dans  le  nord.  Cet 
historien  donne  à la  Mer  Caspienne  une  latitude  trop  méri- 
dionale ; il  la  rapproche  de  sept  degrés  de  l’équateur.  Si  l’on 
admet  l’idée  que  les  Anciens  avoient  de  l’étendue  en  longitude 
de  cette  mer,  elle  devient  alors  parallèle  à celle  de  Cilicie  et 
à l’Asie  mineure.  On  peut  tirer  toutes  ces  inductions  du  texte 
de  Quinte-Curce,  accoutumé  aux  plus  étranges  contradictions, 
et  croire  encore  qu’il  a fait  courir  le  Caucase  dû  nord  au  sud. 
L’Arachosie  se  trouve  par  là  au  couchant  de  celte  montagne 
et  voisine  du  Pont-Euxin  : il  n’est  donc  point  étonnant  que  la 
position  des  habitans  de  cette  province  soit  fixée  près  de  cette 
mer  (i).  Enfin  cet  écrivain  semble  distinguer  la  mer  d’Hyrca- 
nie, de  la  Mer  Caspienne.  Que  d’obscurités  et  d’erreurs  ! Quel 
bouleversement  ! i 

Quinte-Curce  parle  du  climat  des  Paropamisades,  ou  pays 
du  Paropamise , en  ces  termes  : a Du  reste,  la  terre  y estsur- 
» chargée  de  tant  de  neiges,  perpétuellement  glacées,  qu’on 
))  n’y  aperçoit  pas  le  moindre  vestige  d’oiseaux  et  de  bêtes. 
n C’est  plus  véritablement  une  ombre  obscure  qu’une  lu- 
» mière  ; semblable  à la  nuit,  elle  couvre  la  terre , de  sorte 

(l)  ...  yirochosios , quorum  Regio  ad  Ciirt. , L.  VU,  C.  III. 

Ponticum  mare  peninet , subegU.  Quint.  r • . . . • • <•••  ' 
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» qu’à  peine  peul  on  distinguer  les  objets  les  plus  proches  (i).» 

• Cette  description  hyperbolique  diffère  peu  de  celle  de  Dio- 
dore,  qui  voulant  parler  du  froid  de  cette  région  dit,  sans 
doute  d’après  Clitarque,  qu’elle  est  située  sous  l’Ourse  (a). 
Quinte-Curce  y transporte  en  conséquence  les  Paropamisades, 
ou  plutôt  il  paroît  ignorer  que  plus  on  approche  de  l’Equateur, 
plus  les  nuits  sont  égales  au  jour.  Rien  n’est  donc  plus  absurde 
que  d’imaginer  qu’un  pays  éloigné  seulement  d’environ  dix 
degrés  du  Tropique  du  Cancer,  soit  plongé  dans  une  nuit  per- 
pétuelle pendant  l’hiver. 

Nonobstant  cette  erreur  grossière , Quinte  - Curce  ne  méri- 
■ toit  pas  d’etre  censuré  pour  avoir  parlé  du  climat  rigoureux 
du  Paropamise  (3).  On  auroit  dû  se  rappeler  que  lesfrimatsde 
l’hiver  se  trouvent  souvent  sur  les  montagnes  , dans  les  con- 
trées les  plus  méridionales.  Sans  rappeler  des  faits  que  l’homme 
le  moins  instruit  connoit,  nous  dirons  seulement  que  les  voya- 
geurs s’accordent  tous  sur  le  froid  des  montagnes  du  Cache- 
mire (4) , dont  la  latitude  est  même  plus  méridionale , en  cer- 
tains endroits,  que  celle  du  Paropamise;  elles  en  sont  un  ra- 
meau , ainsi  que  le  Ketuer.Tamcrlan  traversa  celui-ci  ; et  mal- 
gré la  saison  (le  soleil  étoit  alors  dans  les  Gémeaux),  l’armée 


(l)  Quint.  Cun.,  Jj.  VII,  C.  III. 

(2}  ’H  /i  rvr«y  ftit  rv*  mvrms 

rms  Diod.  SU.,  L.  XVII,  $ 82, 

(3)  Bonami,  Observations  sur  les  er- 
reurs géographiques  dos  bislorieos  Ale- 
xandre, Acad,  des  laser.,  T*  xxv,  Hist. , 
p.  Si  , 5a. 

(4)  Beroior  parle  d*mi  Uc  dans  ces  mon- 
iegnc.s,  ■ oik  il  j a de  la  glace  en  été,  dont 
» tes  venta  font  et  défont  des  monceaux 
» comme  une  petite  mer  glaciale.  »Voj., 
T.  Il,  p.  270.  liO  P.  Desidéri , mUsion- 
naire  Jésuite,  après  avoir  fait  meatioo 


du  froid  extieme  qn*il  éprouva  dans  cette 
contrée,  ajoute  : « Ces  montagnes  sont  une 
» vraie  image  de  la  tristesse,  de  l’horTCur 
> et  de  la  mort  même.  » Lettr.  édif.,  T. 
XV , p.  x85 , 186 , etc.  Suivant  M.  Pors- 
ter  : « La  hauteur  du  sol , jointe  aux  mon- 

• tagnes  environnantes  de  toutes  parts , 
9 dont  le  sommet  est  cootlouellemcnt  cou- 

• vert  de  neiges , rendent  le  climat  du 

• Kachmyr  beaucoup  plus  froid  que  la 
» latitude  semble  le  comporter.  > Voyag. 
du  Bengale  à SainUPétersbourg , trad.  do 

M>  l^ioglès,  T.  I , p.  371. 
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de  ce  conquérant  trouva  sur  cette  montagne  une  quantité  de 
neige  ; tout  y étoit  couvert  de  verglas.  On  ne  parvint  qu’aprè» 
beaucoup  de  fatigues,  jusqu’au  sommet  de  la  montagne,  où 
ctoient  les  Siapouscli  (1).  Le  pays  qu’habitoit  ce  peuple  de  bri- 
gands , n’étoit  que  d’environ  trois  degrés  plus  nord  que  celui 
de  Cachemire,  et  leurs  montagnes  faisoient  partie  de  la  chaîne 
qui  travei"se  le  centre  de  l’Asie.  On  peut  conclure  de  tous  ces 
témoignages , que  les  historiens  d’Alexandre  ne  nous  en  ont 
point  imposé,  lorsqu’ils  ont  parlé  du  froid  que  les  troupes  de 
ce  prince  eurent  à souffrir  en  passant  les  montagnes  du  Paropa* 
mise,  quoiqu’elles  fussent  situées  dans  un  pays  assez  méridio- 
nal. Strabon,  qui  sans  doute  n’étoit  point  prévenu  en  faveur  de 
ces  historiens,  fait  aussi  mention  du  climat  rigoureux  de  celle 
région  (a).  Quinle-Curce  n’est  donc  répréhensible  que  sur  ce 
qu’il  dit  de  la  durée  des  nuits  dans  ce  pays,  où  le  plus  court 
jour  de  l’année  est  de  dix  heures  et  demie. 

L’idée  que  les  historiens  d’Alexandre  se  sont  faite  de  la  si- 
tuation et  de  la  figure  de  la  Mer  Caspienne  n’a  pas  moins  in- 
flué sur  la  géographie , que  la  fausse  direction  qu’ils  ont  donnée 
aux  montagnes  de  l’Asie , et  la  manière  dont  ils  en  ont  con- 
fondu les  diScrentes  parties.  Les  Perses  auroient  dû  avoir  une 
codnoissance  exacte  de  la  Mer  Caspienne  ; mais  outre  qu’ils 
abhorroient  les  expéditions  maritimes , par  principe  de  reli- 

Chemfeddin , Histoire  de  Timûr, 

Xj-  VI I G.  III.  Le  rdcit  de  cct  derivoio 
est  fort  hyperbolique , et  je  Tai  réduit  à 
la  \Taîseroblance.  Celui  de  Bakoiii  n'est 
pas  moins  exagéré  et  même  erroné;  se- 
lon cet  écrivain,  a il  n’y  a qn’iin  .seul  pa^ 

• pour  entrer  dans  le  Cachenoire  ; 

» lotit  le  reste  est  environné  de  montagnes 
» si  élevées , qu’elles  sont  inaccessibles 
» meme  aux  animaux.  Cette  entrée  est 
» fortihée  do  portes  de  fer  de  la  Chine , 


» sur  lequel  le  temps  n'agit  point.  » No- 
tice des  Mss.,  T.  ity  p>  4x5.  «La  partie  la 
» plus  escarpée  des  montagWbs,  dit  avec 
» plus  de  vérité  le  P.  Tieflcnthaler,  est 
a iréqucDléo  par  diiïércns  animaux  doux 
» ou  féroces.  Autour  de  ces  montagnes  il 
a y en  a d’autres  plus  hantes  que  couvre 
JB  une  neige  étemelle  et  qui  portent  leur 
» cime  dans  les  nues.  » Descr.  de  TLidc , 
T.  I , p.  80. 

(a)  Strab.,  L.  xv,  p.  498. 
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gion  , ils  éloient  encore  persuadés  que  les  mauvais  génies  fré- 
quenloient  les  côtes  de  celle  mer  (i).  Les  Grecs,  qui  leur  suc- 
cédèrent dans  l’empire  de  l’Asie , ne  naviguoient  ordinaire- 
ment que  dans  la  partie  méridionale.  Les  vents  d’Est  et  ceux 
d’ouest,  qui  soufQent  sans  cesse  dans  ces  parages,  et  le  défaut 
de  ports  (a),  les  empêcboient  de  prolonger  leur  navigation  et 
de  séjourner  sur  ces  côtes  orageuses.  Ils  s’en  rapportèrent  aux 
peuples  circonvoisins , dont  le  récit  fut  la  source  de  plusieurs 
erreurs,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Ces  erreurs  n’ont 
commencé  à être  dissipées  que  par  le  voyage  de  Jenkinson , 
qui  parcourut  la  côte  septentrionale  de  cette  mer,  et  une  par- 
tie de  l’orientale,  en  i558  (3),  et  par  Oléarius  qui,  quatre- 
vingts  ans  après , descendit  le  Volga,  et  navigua  sur  la  même 
mer  (4).  Enfin,  les  observations  des  Russes  ont  démontré, 
1°.  que  la  plus  grande  étendue  de  la  Mer  Caspienne,  en  lon- 
gueur, est  du  nord  au  midi  : a*,  qu’elle  n’a  aucune  commu- 
nication avec  l’Océan,  ni  avec  les  mers  voisines  (5).  J’exami- 
nerai les  opinions  des  Anciens  sur  ces  deux  articles , et  les 
fautes  des  bistoriens  d’Alexandre  sur  tout  ce  qui  concerne 
cette  mer. 


(t)  Voyez  les  nM^moiros  do  M.  Anqne- 
ttl  fur  les  ancieoDes  langues  dos  Perses  y 
Acad,  des  Insrr.,  T.  xxxî , p.  SyJ.  Sui* 
vont  la  tradition  ( y 

C}Tii5,  après  la  prise  de  Bobylone,  reld« 
gua  les  Grands  de  cette  ville  dans  les  dd- 
scrls  f au  delà  do  la  Mer  Caspienne. 
Cj-rUl.  in  Eeai. , p.  566. 

(a)  ...  Sine  portubus,  proceüis  undiquè 
ej77ar<t»m.  Pomp.-Mela. , L.  iii,  C>  v. 
Cette  mer  n’a  de  port  que  celui  do  Man- 
kischlak  y et  deux  ou  trois  rades , dont  la 
meilleure  est  celle  d’Aslerabad. 

ÇS)  « La  Mer  Caspienne,  dit^il , a en- 
» viron  200  lieues  de  long  et  i5o  de  large. 
> La  côte  orientale  de  cette  mer  est  ha- 


• bitde  par  des  Tartarea  Dommds  Turke* 
a mens  ; à l’ouest , elle  a les  Cirraases , 
a le  mont  Caucase  et  le  Pont-Euxln,  qui 
a en  est  éloigné  de  quelques  cents  lieues; 
a au  sud  y la  Médie  et  la  Perse  ; au  nord , 
a le  Volga  et  les  Nagaîs,  etc.  • Jenkin- 
son,  Voyag. , p.  22,  dans  le  tome  1*'.  du 
Bccueil  de  ThévenoL  Suivant  la  carte  de 
M.  d’Anville , cette  mer  a 240  lieues  de 
25oo  toises  dans  toute  sa  longueur,  et  yS 
lieues  dans  sa  plus  grande  largeur. 

(4)  Oléarius  y Voyage  go  Moscovie, 
etc.,  T.  I,  p.  5ii. 

(5)  Voyez  le  Méra.  de  Delisle,  Acad, 
des  Sciences,  J721 , p.  246. 
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Les  anciens  géographes  étoient  partagés  snr  la  figure  de  la 
Mer  Caspienne,  que  les  uns  faisoient  ronde  et  les  autres  ob- 
longue  (1).  Il  est  étonnant  que  le  sentiment  d’Hérodote  n’eût 
point  entièrement  prévalu.  Cet  historien  nous  dit  que  cette 
mer  avoit,  en  longueur,  quinze  jours  de  navigation  pour  un 
bâtiment  à rames,  et  huit  en  largeur  (a).  Si  l’on  évalue,  d’a- 
près son  propre  témoignage  (3),  la  route  de  ce  bâtiment,  âsept 
cents  stades  par  jour,  lesquels  doivent  être  de  huit  au  mille, 
la  longueur  de  la  Mer  Caspienne  différera  peu  de  celle  que 
nous  connoissons  ; mais  sa  largeur  de  cinq  mille  six  cents 
stades  que  donnent  les  huit  jours  de  navigation  rapportés  par 
cet  historien  , ne  sauroit  se  concilier  avec  les  cartes  les  plus 
exactes.  Nous  lisons  dans  l’ouvrage  d’Agathémère  un  calcul 
plus  modéré  ; il  réduit  cette  même  étendue  à deux  mille  cinq 
cents  stades  (4)  : c’est  à peu  près  celle  que  cette  mer  a dans  une 
partie  vers  le  midi. 

Eratosthène  avoit  recueilli  avec  soin  les  observations  de  dif- 
férens  voyageurs  sur  les  distances  et  l’étendue  des  côtes  de  la 
Mer  Caspienne,  qui  bornoit  l’Albanie  et  le  pays  des  Caduséens 
pendant  l’espace  de  cinq  mille  quatre  cents  stades,  la  région  des 
Mardes  jusqu’aux  bouches  de  l’Oxus , pendant  celui  de  quatre 
mille  huit  cents  stades;  delà  jusqu’à  celles  du  Jaxarte,  il  y 
avoit  deux  mille  quatre  cents  stades  (5)  : total,  douze  mille  six 
cents  stades,  qu’Artémidore  évaluoit  à quinze  cent  cinquante 
milles , et  Pline  à quinze  cent  soixante-quinze  (6)  ; ce  qui  n’est 
pas  fort  éloigné  des  notions  actuelles,  qui  ne  sont  pas  cependant 


(t)'H  ^1  'TfMtM,  «Tff  K«nri« 

Mmrm  /i  r.ràr  AtC... 

Agathem. , I,.  t,  C.  III. 

(2)  Hmd.,  L.  I , C.  2o3. 

(3)  Herod.,  h.  iv , C.  86.  Voye*  U 
note  de  M.  Larcher,  T.  ni,  p.  Soi, 


(4)  jigaihem,;  L.  ii,  C.  xiv.  Ce  géo- 
graphe l’est  servi  du  grand  stade,  de  huit 
au  mille , puii()»’il  évalue  ces  aSoo  stades 
h 334  milles , etc. 

(5)  Eratoslli.  ap.  Strab.,  L.  XI,  p.  849. 
• > (6)  L.  VI,  C.  zil.  . 
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aussi  parfaites  qu’on  pourroit  le  désirer.  Strabon  nous  assure 
que  la  Mer  Caspienne  étoit  peu  connue  au  delà  du  Jaxarte, 
et  qu’on  ne  pouvoit  trop  se  défier  des  relations  qui  parloient 
de  cette  partie  septentrionale  (i),  sur  laquelle  les  Anciens  n’a- 
voient  que  des  connoissances  très-incertaines.  Le  nom  de  Cas- 
pienne , qu’ils  donnoient  à cette  mer,  ne  s’étendoit  même  pas, 
selon  Pline,  au  delà  du  Cyrus  (2). 

Par  les  difiTérens  calculs  que  je  viens  de  rapporter , il  paroît 
que  plusieurs  auteurs  de  l’Antiquité  ont  su,  quoique  d’une 
manière  très-imparfaite,  que  la  plus  grande  étendue  de  la  Mer 
Caspienne  étoit  du  nord  au  sud.  Ptolémée  a négligé  ces  notions: 
il'donne  à cette  mer  vingt -trois  degrés  et  demi  d’occident  en 
orient,  ce  qui  est  le  quadruple  de  sa  largeur  (3). 

De  celte  étendue  excessive  en  longitude , il  résulte  que  les 
terres  de  l’Asie,  contenues  entre  les  vingtième  et  quarantième 
degrés  de  latitude  septentrionale  , ont  été  prolongées  jusqu’au 
cent  quatre-vingt-dixième  degré  de  longitude  ; de  sorte  que  la 
Chine  s’est  trouvée  plus  orientale  qu’elle  n’est  d’environ  six 
cents  lieues,  et  que  la  position  de  différens  peuples  a été  fort 
reculée  du  côté  de  l’Est.  Les  régions  situées  à l’occident  n’ont 
pas  été  moins  déplacées  ; une  partie  de  l’Albanie , le  pays 
des  Caspiens,  celui  des  Caduséens  et  des  Gèles,  au  lieu  d’oc- 
cuper la  côte  occidentale  de  la  Mer  Caspienne,  ont  été  trans- 
portés à la  côte  méridionale  (4). 


(1)  Strab,,  L.  p.  849. 

(a)  A Ç^ro  caspium  marc  vocari  i/ici- 
pit.  Plin. , L.  VI , C.  XII. 

(3)  Vojes  Detish,  Rem.  «ur  la  carte 
de  la  Mer  Caspièone,  Acad.  dcaSriencc», 
17x1 , p.  147.  Ûautoritë  de  PtoWmée, 
n*a  pas  moins  ëtë  grande  parmi  les  Orlen- 
tdxiv  que  parmi  les  peuples  de  l’Occident^ 
ne  peut  avoir  U moindre  poids  sur  les  lon- 


gitudes. Celles  morne  qui  sont  exprimëes 
en  temps  dans  le  vin*,  livre  de  sa  géo- 
graphie, sont  absolument  différentes  des 
observations  d’dcHpscs  qu’il  rapporte  dans 
son  Almageste,  publié  avant  cet  ouvrage. 
Magn.  Synt-,  L.  it,  C.  xiv,  L.  iv,  C. 
VI , etc.  ’ 

(4)  Piolem.,  L.  YZ , C.  li.  Vid.  tab. 

I . “ i‘  . i • « 
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Abulféda,  prince  arabe,  qui  ccrivoit  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  rapporte  l’opinion  de Kotliddin,  qui  fixoit 
l’étendue  en  longitude  de  cette  mer  à deux  cent  soixante-dix 
parasanges  (1).  Ali-Kobsgi , astronome  célèbre  chez  les  Orien- 
taux , dans  le  quinzième  siècle , fait  entrer  dans  un  degré 
vingt-deux  parasanges,  avec  une  fraction  de  deux  tiers  de 
mille,  dont  trois  composent  cette  mesure  itinéraire  (a).  Sui- 
vant ce  calcul,  Kottiddin  auroit  donné  onze  degrés,  un  tiers 
de  degré  et  deux  milles  en  longitude  à la  Mer  Caspienne;  di- 
minution de  plus  de  la  moitié  de  l’estime  de  Plolémée. 

Probablement  la  Mer  'Caspienne  n’a  pas  toujours  eu  une 
étendue  bien  déterminée,  soit  du  côté  de  l’orient,  soit  de  ce- 
lui de  l’occident  et  du  midi , et  ses  bords  ont  éprouvé  bien 
des  cbangemens.  Il  est  très  - vraisemblable  que  cette  mer  a 
occupé  autrefois  une  partie  de  la  plaine  de  sable  qui  la  sépare 
du  lac  Arall  ; car  la  masse  de  ses  eaux  devoit  être  ancienne- 
ment plus  considérable  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui , puisque 
plusieurs  grands  fleuves,  dont  le  cours  a été  détourné,  ne  s’y 
déchargent  plus  comme  auparavant.  D’un  autre  côté,  Han- 
way  remarqua,  en  entrant  dans  la  baie  d’Asterabad,  située  sur 
les  côtes  méridionales,  que  cette  mer  avoH  rongé  ses  bords  et 
beaucoup  gagné  dans  les  terres.  Suivant  ce  voyageur  anglais , 
lorsque  les  Russes  naviguèrent,  vers  l’an  i556,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  cette  mer,  ils  ne  trouvèrent  que  cinq  pieds 
d’eau  pendant  près  de  neuf  lieues  au  sud  et  au  sud-est  de  Tsche- 
tirié-Bogorié;  mais,  depuis  trente  ans,  l’eau  a monté  si  considé- 
rablement, qu’on  ne  peut  trouver,  à quelque  distance  de  la 
côte,  le  fond  avec  une  ligne  de  quatre  cent  cinquante  brasses  (3). 

(1)  Tradit  Kottiddmus  ejus  longitudi-  [i)  D'AnyÜlet  Traité  des  mes.  ilinér., 
nem  ab  oriente  ad  occidenlem  270,  Pa-  p.  96. 

raiangas.  Abulf.  e vers.  Askari.  (3)  Hanwaj',  Jouro.  d’un  voyage  pas 
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Peul-être  ce  changement  a-t-il  produit  l’incertitude  où  l’on  a 
été  long  temps  sur  la  vraie  figure  de  celte  mer , que  les  Orien- 
taux n’ont  guère  plus  connue  que  les  Anciens.  Les  premiers 
la  font  tantôt  ronde  ou  ovale  , tantôt  triangulaire , comme  la 
voile  d’un  bâtiment  à rames  (i).  Les  observations  envoyées 
par  le  czar  Pierre  I".  ont  enfin  déterminé  la  figure  de  la  Mer 
Caspienne , non  toutefois  avec  une  précision  géométrique.  La 
carte  que  M.  d’Anville  en  publia,  en  iy54  (a) , est  düFérenle 
en  plusieurs  points  de  celle  du  czar  rédigée  par  Delisle.  Toute 
la  côte , depuis  l’embouchure  du  Jaik  jusqu’à  celle  du  Volga, 
est  changée.  Le  golfe  d’Iemba,  qui  s’enfonçoit  dans  les  terres , 
et  dont  les  bords  formoient  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
celte  mer,  a une  autre  configuration  dans  la  carte  de  M.  d’An- 
ville, qui  l’a  avancé  de  plus  d’un  degré  et  demi  au  midi.  La 
pointe  qu’il  sembloit  faire,  nommée  Mertovit  Kultuk,  est 
prolongée  en  longitude  beaucoup  plus  qu’aucune  partie  de  la 
carte  de  Delisle.  La  figure  de  la  baie  de  Balkan  n’a  pas  moins 
éprouvé  de  changemens,  ainsi  que  la  côte  orientale  entre  les 
quarante  et  quarante-cinq  degrés  de  latitude.  Le  gisement  de 
la  côte  occidentale  n’est  plus  le  même;  et  au  midi  Ësterabad  a 
changé  de  position.  Enfin  M.  d’Anville  assure  que  la  carte, 
faite  d’après  les  observations  communiquées  par  le  czar  Pierre, 
n’est  qu’une  espèce  d’ébauche , un  premier  trait  hasardé  (3). 


U Riutie,  eo Perse,  etc.,  T.  t,  C.  txiy, 
" Les  Persons , dit  Aixternaonjr , ont  ob- 
> servë  que  depuis  quelques  anndes  la 
9 Mer  CaspieuDe  9*eat  coasidérablemeDt 
9 dloignde  du  rivage  ; ce  qu'ils  regardeot 
» comme  un  présage  de  quelque  grand 
9 malheur.  » Voy.  dans  difi(érentes  coa> 
trees  de  l'Asie , etc. , T.  ni , p.  7a. 

(l)  . . . . • E$S€<fut  ovale  , aut  atii  di~ 
tant  forma  trian^uUuis  ad  instar  veli  na- 


vi$,  Abuir  e vers.  Ashari. 

(a)  Il  eo  doooa  en  1777  seconde 
ëditioo , avec  un  Mémoire,  lu  4 l'Acadd- 
rote  des  Sciences  de  Paris.  Cependant  la 
figure  de  1a  Mer  Caspienne  y difiVo  beau- 
coup  de  celle  qu'on  voit  sur  la  carte  de 
l'Empire  de  Russie,  publide  en  1787  par 
l'Acaddmic  de  Saint-Pétersbourg. 

(3)  ly AnvUle,  Mém.  sur  la  Mér  Cas- 
pienne , p.  18s 
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Qu’auroil-il  dit  de  pliu,  s’il  avoit  observé  lui -même  sur  les 
lieux  ? 

Hérodote  assure  que  la  Mer  Caspienne  n’a  aucune  commu- 
nication avec  l’Océan,  bien  différente  en  cela  de  la  Méditerra- 
née, qui  se  joint  à l’Océan  atlantique  par  le  détroit  des  Colonnes 
d’Hercule  (i).  Aristote  ne  s’écarte  pas  de  cette  opinion,  en  repré- 
sentant la  Mer  Caspienne  comme  entourée  d’habitations  (2). 
Loin  de  confirmer  cette  vérité,  les  conquêtes  d’Alexandre  en 
ont  fait,  pour  ainsi  dire,  perdre  long-temps  la  trace.  Diodore 
est  le  seul  des  historiens  de  ce  prince  qui  ait  suivi  Hérodote  (3). 
Quoique  Plutarque  avoue  que  le  prince  macédonien  ne  put 
rien  apprendre  de  certain  sur  cette  mer , il  avance  néanmoins 
qu’elle  est  un  golfe  de  l’Océan  septentrional  (4);  et  ce  sentiment 
erroné  a été  adopté  par  la  plupart  des  écrivains  grecs  et  la- 
tins (5).  Strabon  critique  même  Polyclète,  pour  avoir  dit  que 
la  Mer  Caspienne  étoit  un  lac  (6).  Guillaume  Delisle  conjec- 
ture que  les  Anciens  ont  été  trompés  par  la  grande  ressem- 
blance qu’il  paroissoit y avoir  entre  le  détroit  par  lequel,  selon 
eux , les  eaux  de  cette  mer  se  déchargeoient  dans  l’Océan  sep- 
tentrional et  l’embouchure  du  Volga.  Ce  fleuve  coule  du  nord 
au  midi,  et  s’élargit  en  entrant  dans  la  Mer  Caspienne,  qui  re- 


♦ 


(x)  Herod.  » L.  x 3 C.  2o3. 

(2)  ‘H  ‘'tfMMtlm  Kmrwim 
ri  r«*r9f  Axistot. 

Meteor.,  L.  ii,  C x.  Ce  traitd  a dtë  coin- 
posd  |>ost^rieuremcnt  à Tarchootat  de  Ni- 
comaque 3 le  4*.  anoëe  de  la  cix*.  Olym- 
piade, car  le  nom  de  ce  magistrat  dpo- 
nyme  s'y  trouve;  mais  antérieurement  au 
temps  où  les  Grecs  eurent  des  coniiols- 
sancea  plus  étendues  sur  l'Inde , par  l’ex- 
pédition d'Alexandre,  puisqu’Aristoto  ne 
fait  pas  mention  du  Gange  , parmi  les 
grands  Oeuves  du  monde.  Du  reste,  je  ne 


rapporte  pas  l'opinion  sur  la  Mer  Cas* 
pienne,  qu'on  lit  dans  le  traité  de  A/ujidOp 
faussement  attribué  k ce  phila^pbe;  elle 
sufiiroit  presque  seule  pour  montrer  que 
cet  écrit  n’est  pas  de  lui , si  nous  n'en 
avions  pas  d'autres  preuves. 

(3)  Diod.  Sic.,  L.  xviii,  § 5. 

(4)  Plut.  vit.  Alex.,  p.  62. 

(5)  Strah. , L.  xî , p.  349.  Plin.,  L.  vi , 
C.  XIII.  Pomp.-Mcla,  L.  X,  C.  H-  DU^ 
njs.  Perieg.,  v.  49^722,  et  Eustaih., 
Comment.  Solin,  C.  xxi,  etc. , etc. 

(6)  Strab.,  L.  xi,  p.  35x. 
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çoil  plusieurs  rivières  considérables , et  pourtant  ne  se  déborde 
jamais  (i). 

Une  conjecture  qui  n’est  guèrcs  moins  probable,  nous  est  in- 
diquée parla  route  que  tenoient  autrefois  les  Scythes,  lorsqu’ils 
venoient  commercer  dans  la  mer  du  nord  : ils  remontoient  le 
Volga  et  la  Kama,  et  faisoient  ensuite,  pour  joindre  le  Pet- 
zora  qui  se  jette  dans  cette  mer,  un  portage  d’une  demi-lieue, 
dont  ils  ne  faisoient  pas  mention  par  rapport  à la  longueur  du 
chemin  qu’ils  étoient  obligés  de  faire  par  eau  (a).  On  peut  voir 
un  exemple  de  cette  manière  de  concevoir  un  long  voyage  exé- 
cuté , en  grande  partie,  sur  des  rivières,  dans  la  carte  japo- 
noise , apportée  en  Europe  par  Kæmpfer , déposée  dans  le 
cabinet  de  Hans  Sloane,  et  publiée  par  M.  de  Guignes  (5).  Le 
Saghalien  y est  représenté  comme  uni,  par  le  lac  Baikal,  au 
Lena , quoique  ceux  qui  ont  pris  cette  roule  aient  dû  faire  deux 
portages. 

Les  sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  ne  dificrent  point 
des  Japonois  dans  l’idée  qu’ils  se  forment  de  la  jonction  des 
lacs  et  des  rivières  : il  est  facile  de  s’en  convaincre  par  la  com- 
paraison de  la  carte  tracée  par  le  sauvage  Ochagach  devant  les 
o/Hciers  français  du  Canada,  envoyés  pour  tenter  des  décou- 


(i)  Delisle,  Remarq.  sur  la  carte  do  la 
ftlerCaspicDDC,  Acad,  des  Sclenc.)  17^1  » 
p.  47.  Ce  phénomène  peut  sVxpIiquer  par 
IVvoporatîoD , qui  enlève  une  quantitd 
d’caii  d^alc  à celle  que  reçoit  cette  mer. 
Voyez  le  Mëm.  d’Hallev*  Trans.  philo- 
aopli. , 1687,  p.  186,  fl02.  Pciry  avoit  cal- 
culé Teau  que  la  Mer  Caspienne  reçoit  du 
Vul^a  par  minute  (Etal  de  la  Russie  »p. 
Ii5  et  suiv,).  Oléarius  prétend  que  les 
eaux  de  cette  mer  sont  pompées  par  beau- 
coup de  brouillards  ( Voyag. , p.  5io). 
Ils  régnent  aussi  sur  le  lac  Baikal  ( Voy. 


dcPallas,  T.  VI , p.  ni  )i  et  doiionl  y 
produire  le  même  elfct;  ce  lac,  quoique 
moins  étendu  que  la  Mer  Caspienne,  reçoit 
Comme  elle  de  grandes  rivières.  Au  reste, 
je  croîs  que  la  Mer  Caspionno  est  un  ré- 
servoir dont  les  eaux  vont  former  les  sour* 
ces  dos  fleuves  qui  sortent  des  montagnes 
du  Cachemire. 

(2)  Buache,  Conside'r.  Géogr.,  p.  147, 
Strahlenberg,  Doser,  do  l’Empire  Russe, 
T.  I,  p.  3oi  et  suiv. 

(3)  Acad,  des  Inscr.,  T.  xxviii,  p. 
5o3. 

vertes 
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vertes  à l’ouest  du  lac  Supérieur , avec  celle  qui  résulte  des 
observations  faites,  sur  les  mêmes  lieux,  par  ces  officiers  (1). 
Cliamplain , fondateur  de  la  colonie  française  dans  cette  vaste 
contrée , rapporte  que  les  sauvages  lui  dirent  qu’en  remontant 
le  Saguenai  il  parvieiidroit  eu  quarante  ou  cinquante  jours  à 
la  mer  du  Nord  (2).  En  effet,  cette  rivière  reçoit  celle  de  Ches- 
soumatau,  par  laquelle  on  arrive  aux  lacs  des  Mislassins  en 
faisant  un  seul  portage  ; et  de  ces  lacs  on  descend  par  le  Kiché- 
Kupitan  ou  la  grande  décharge , dans  la  baie  d’Iludson. 

Les  objets  se  présentent  sous  la  même  face  aux  peuples  qui 
ii’ont  quedes  connoissances  fort  imparfaites.  LesScytlics  étoient 
les  sauvages  de  l’ancien  continent  : c’est  sans  doute  d’après  leur 
récit  qu’Ephore  rapporloit  que  le  Tanaïs  prend  sa  source  dans 
l’Araxe,  qui  est  le  Rha  ou  Volga.  Araxe  est  un  terme  appellatif 
donné  dans  l’Antiquité  à plusieurs  fleuves  (3).  Hérodote  désigne 
principalement  par  ce  nom  le  Volga  (4),  qui  s’approche,  près 
de  Twia,  à la  distance  de  huit  lieues  du  Tanaïs  (5),  qui  en  est 
une  branche,  selon  Aristote  (6).  Les  Scythes,  qui  naviguoient 
sur  ces  deux  fleuves  , auront  répandu  le  bruit  qu’ils  commu- 
niquoient  l’un  à l’autre,  par  la  même  raison  qu’ils  assuroient 
que  la  Mer  Caspienne  avoit  une  communication  avec  l’Océan. 
Un  fragment  d’Arlémidore  confirme  encore  cette  explication. 
On  y lit  que  le  Tanaïs  a deux  emboucliures , l’une  qui  décharge 
ses  cau.x  dans  le  Palus  Mseotide,  et  l’autre  dàns  la  Scythie(7). 
Par  cette  dernière  rivière , il  faut  entendre  le  Rha  ou  Volga 


(i)  Buache,  Conslddr.  6t!ogr. , Carto 
VIII. 

(»)  Ckamplain,  Voyag.,  J.,  lll,  C.  iv. 

(3)  Ephor.  ap.  Scymn. , v.  Ii8,  \V). 
Vid.  Retond,  Diw.  i , J 17. 

(4)  Herod.,  L.  i , C.  aoi.  Voy.  Bouhier, 
Dîm.  sur  Hdrod.,  C.  XV  ni. 

(5)  Not.  aux  Abulgui-lUiaD  ) p.  45. 


Cca  Dotea  axactea  «t  curicuaca  aont  l’ou- 
vrage de  quelques  officiera  Siiëdoia,  tvld- 
gu^  CO  Sibérie  ap^éa  la  bapùUe  de  Ful- 
tawa. 

(6)  Aristot.  Metcorol. , I..  i , C.  xiii. 
Ptaien.,  h.  v,  C.  ix.  fdem. 

[7) Anemid.,Vt0f;m,  in  not.  Von^Goem 
ad  Porptyrr.  de  Aoliu  Nympb.,  p.  87. 
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qui  traverse  la  Scylhie  Asiatique  avant  de  se  jeter  dans  la  Mer 
Caspienne,  et  dont  Artémidore  fait  une  branche  du  Tanaïs, 
conformément  à l’opinion  d’Aristote,  adoptée  par  Ptolémée. 

Ce  n’est  point  le  seul  exemple  que  l’on  poisse  donner  de  ces 
communications  introduites  dans  la  Géographie  par  le  rapport 
des  Scythes.  Cette  nation  occupoit  l’espace  qui  est  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  Mer  Caspienne;  le  Phase,  l’Araxe  et  les  ri- 
vières qui  viennent  perdre  leur  nom  dans  ces  fleuves,  ser- 
voient  à entretenir  les  liaisons  qui  étoient  entre  les  différentes 
tribus  ou  peuplades  Scythes  de  cette  région;  et,  avec  un  court 
portage  dont  ils  ne  faisoient  pas  mention,  ils  alloient  toujours 
par  eau.  Leur  récit  peut  donc  avoir  accrédité  la  jonction  du 
Phase  et  de  l’Araxe  par  le  Lycus , dont  parle  Apollonius ^de 
Rhodes(i).  Celle  de  l’Ister  avec  la  mer  d’Ionie  (le  Golfe  Adria- 
tique ) et  le  Pont-Euxin , rapportée  par  le  même  auteur , n’a 
point  d’autre  origine.  Ce  poêle  a suivi  l’opinion  de  Timos- 
thène  (a),  qui  assuroit  que  les  Argonautes,  en  remontant 
l’Ister,  étoient  parvenus  dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de 
l’Italie  et  de  la  Grèce.  On  sait  que  le  Danube  s’approche  , à 
quelque  distance  de  sa  source,  du  Golfe  Adriatique , avec  le- 
quel n communiqueroit,  si  on  pouvoit  le  joindre  à la  rivière 
qui  a son  embouchure  près  d’Aquilée.  Le  Danube  n’est  séparé 
de  cette  rivière  qüe  par  un  espace  de  terre  peu  considérable , 
auquel  Diodore  de  Sicile  ne  donne  que  4o  stades  d’étendue  (3). 
Cét  historien 'ajoute  que  celte  erreur  sur  la  communication 
de  l’Istcr  et  du  Golfe  Ionique  ne  fut  dissipée  que  par  les  con- 
quêtes des  Romains.  Timée  et  plusieurs  autres  écrivains  assu- 
roient  encorè  que  les'Argofaaules  ayant  'appris  qu’Æetès  les 

i ■'  ■ i ■ 

{i)j4pollon.Rhod.,'L.TVfr.i^j~^B5t  în  v,  a58. 
îd  V.  i32,  L.  X7.  * (3) />««/.  «y/c.»  L.  IT,  J 56.  Vid. 

(e)  IbifL,  1/.  ir  I *89-390.  Sohol.  /e/.ÿ  doU 

( U 
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attendoit  avec  une  flotte  à l’embouchure  du  Pont-Euxin,  re- 
montèrent le  Tanaïs  jusqu’à  sa  source;  et  ayant  traîné  leur 
navire  pendant  un  certain  espace  ( i ) , ils  rencontrèrent  un 
autre  fleuve , par  lequel  ils  arrivèrent  à l’Océan  ( a ).  L’usage 
des  portages  n’étoit  donc  point  inconnu  des  Anciens;  ils  l’a- 
voient  appris  des  Scythes;  mais  ceux-ci  ne  tenoient  quelque- 
fois aucun  compte  de  ces  espaces  de  terre,  et  n’en  regardoient 
pas  moins  les  fleuves  qui  se  rapprochoient  ainsi,  comme  ayant 
communication  entre  eux. 

Ce  ne  peut  être  que  sur  le  rapport  de  quelques  Scythes,  que 
Fatrocle  ait  assuré  que  la  Mer  Caspienne  communiquoit  avec 
l’Océan  septentrional  ; car  ce  général  de  Séleucus  et  d’Antio- 
chus  ne  navigua  point  au  nord  de  la  première  mer.  Il  s’embar- 
qua à l’embouchure  du  Jaxarte  ; et  descendant  vers  le  midi,  il 
suivit  les  côtes  de  l’Hyrcanie , et  ne  remonta  pas  plus  de  34oo 
stades,  au  nord  du  Cyrus  (3),  c’est-à-dire,  à la  hauteur  de  Terki. 
Cependant Strabon  adopte  sans  scrupule  l’opinion  de  Patrocle, 
qui  fut  si  long-temps  celle  des  anciens  géographes  sur  la  Mer 
Caspienne. 

Pomponius-Mela  nous  représente  le  détroit  qui  servoit  de 
communication  entre  cette  mer  et  celle  du  nord,  comme  long, 
fort  resserré , et  semblable  à un  fleuve  : ce  détroit  séparoit,  se- 
lon lui,  les  terres,  et  dirigeoit  son  cours  en  ligne  droite  lorsqu’il 
s’approchoit  de  son  embouchure  ( 4 ).  On  ne  sauroit  mécon- 


(1)  ...  Kiira  r«v«v 

Mrr«r.  Diod.p  Jj,  IV,  $ 56. 

(a)  Zosimo  assure  que  les  Argonautes 
transportèrent  leurToisseou  jusqu’ila  mer, 
S«a*mrr  iA»»rayrir),  la  distance  de 
qoo  stades.  L.  V , C.  xziz. 

(3)  Strab.,  II.  XI , p.  3S7.  Plin.,  I».  VI, 
C.  zv.  Ces  deux  écrivains  aérant  tiré  la 
mesura  do  ces  côtes  d'Eratosthèno , qui 


la  tenoit  de  Fatrocle , il  en  résulte  que  ce 
génénü  n’avoit  visité  que  cette  partie  de 
la  Mer  Caspienne. 

(4)  A/are  Caspium,  ut  angusto,  Ua  Ion- 
go  etiam  fnto,  primum  terrât  quasi  Jlu- 
viut,  irrumpit,  etc.  Fomp.-Mele,  L.  ut, 
C.  V.  Strabon  nous  dit  que  ce  détroit, 
assez  étroit  an  commencement,  s’élargit 
ensuite  en  s'approchant  de  la  Mer  Cas- 
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noîlre  le  Volga  dans  celle  description.  Plolémée,  éclairé  sans 
doute  ]iar  les  écrits  de  Marin  de  Tyr , a abandonné  les  fausses 
idées  d’Hipparque  (i),  adoptées  par  Strabon,  etest  revenu  au 
sentiment  d’Hérodote  et  d’Aristote  : il  dit,  dans  sa  Géographie, 
que  la  Mer  Caspienne  est  environnée  de  tous  côtés  par  la  terre, 
et  qu’elle  ressemble,  par  opposition,  à une  île  (2). 

Cependant  Alexandre  s’étoit  bien  aperçu  que  les  rapports 
qu’on  lui  avoit  faits  sur  la  Mer  Caspienne  éloient  insulBsans  et 
peu  exacts  : c’est  pourquoi  il  ordonna,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  de  construire  une  flotte  pour  vérifier  si  cette  mer  com- 
muniquoil  avec  le  Pont-Euxin  ou  avec  l’Océan  indien  (5). 
Genghizkhan  s’y  prit  d’une  autre  manière;  il  fit,  avec  une 
armée  tartare , le  tour  de  la  même  mer  (4).  C’est,  peut-être,  le 
souvenir  de  cette  expédition  hardie  , qui  a empêché  les  géo- 
graphes orientaux  de  tomber  dans  les  erreurs  commises,  à ce 
sujet , par  les  Grecs  postérieurs  à Alexandre  (5)  ; et  rien  n’est 
plus  positif  à cet  égard  que  leur  témoignage  (6).  D’ailleurs,  les 


pîenne.  L.  xr»  p.  349. 

(1)  Voy.  M.  GosseWnt  Rcchcrch.  *nr 
le  système  géographique  d’Ripparque , 
T.  I,  p.  42  de  SOS  rech.  géogr. 

(2)  *H  dmXmrrm 

wArr*li»  iwê  r^f  yff  irtfutttXurtUy  imi- 
TM  r«  ifTtMttfiiftf  wMfMw?JinMf,  Ptolem., 
L.  VII,  C.  V. 

(3)  Arrian.,  L.  vil,  C.  XTI. 

(4)  Ahxdgasi*K\\an  f Uist.  des  Tatars, 
C.  XVII.  Voyez  la  note  p.  3i4. 

(5)  Dans  un  ouvrage  écrit  avec  une 
élégance  rare , mais  plein  d’erreurs  popn- 
laircs  sur  l’Histoire  naturelle,  S.  Basile 
ii’ose  ajouter  foi  à ceux  qui  assuroient  que 
ia  MorCaspienne  n’avoit  aucune  comnrn* 
nicatioo  avec  les  autres  mers  ( Hexam. , 
Homil.  IV,  T.  I op. , p.  36  ).  Trois  siècles 
après,  Cosmas  Indicopleusto  écrivoiten- 
rare  que  la  Mer  Caspienne  eommuniquoit 


avec  l'Océan  (Topogr.  Christ.,  L.  ii,  p. 
l38).  Enlin  Kustathe,  qui  vivoit  dans  le 
XII*.  sièclo , cherche  à concilier  le  senti- 
ment de  Deop  le  Periégète  ( Ÿ 49  ) avec 
celui  d'Hérodote  et  de  Ptolémée,  sans  oser 
se  déclarer  pour  ce  dernier.  Au  reste , le 
témoignage  de  Deoys  prouve  que , de  son 
temps , on  croyoit  généralement  que  la 
Mer  Caspienne  avoit  une  communication 
avec  rOcéan.  Ce  temps  ne  peut  être  que 
le  premier  sièclo  de  l'èro  chrétienne,  mal- 
gré quelques  interpolations  évidentes  qui 
le  feroit  croire  moins  ancien.  En  cflet,  on 
lit  daiu  une  notice  manuscrite  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  cet  auteur,  ces  paroles: 
T%y*u  iwt  rmr  ’fmftMtMMf  f**TM 

Avysr«f  KmtTMfM^  « iVi  mivi.  Ms.  ol.  R. , 
N*.  2854. 

(6)  Ebn  Haiikol  dit  qu'on  peut  faire  le 
tour  de  la  Mer  Caspienne  (Geogr.  Orient., 


« 
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contrées  septentrionales  de  l’Asie  furent  fort  fréquentées  sous 
les  khalifes , comme  l’indiquent  leurs  médailles , qui  se  trou- 
vent souvent  dans  tous  les  anciens  tombeaux  répandus  sur 
les  bords  du  Petzora  (1). 

Quinte-Curce  rapporte  l’opinion  de  ceux  qui  faisoient  com- 
muniquer la  Mer  Caspienne  , par  un  détroit , avec  celle  des 
Indes  (2)  ; opinion  fausse,  qui  rétrécit  proc^ieusement  les  pays 
situés  entre  ces  deux  mers.  Artémidore  a cru  que  la  Mer  Cas- 
pienne étoit  voisine  de  l’Océan , et  que  les  Caspiens , habitans 
de  ses  bords,  étaient  limitrophes  de  la  Perse  (3).  Si  on  adoptait 
cette  idée,  la  partie  de  l’Asie,  située  entre  la  Mer  Caspienne 
et  celle  des  Indes,  seroit  diminuée  de  cinq  degrés  en  latitude, 
et  les  nations  qui  occupoient  cet  espace  de  terre  disparoîtroient 
Marcien  d’Héraclée , ou  plutôt  Artémidore  d’Ephèse , s’est 
néanmoins  cru  par  là  autorisé  à appeler  cet  espace  le  plus  grand 
isthme  de  l’Asie  (4). 

Les  eaux  de  la  Mer  Caspienne  étaient  saumâtres,  selon  Po- 
lyclète  (5),  ou  tout  à fait  douces,  suivant  Plutarque  et  Quinte- 
Curce  (6);  cette  dernière  opinion  paroît  avoir  été  générale 
dans  l’Antiquité  ( 7 ) , et  elle  est , en  partie , vraie.  Abulféda 


ed.  Oiiseley,  p.  184).  Edrisî  pensoit  do 
mémo  (Googr.  Nub.,  p.  1^3),  et  Abul- 
r^da,  qui  avoit  recueilli  les  opinions  des 
Odographes  Arabes  et  Persans , assure  ; 
A'ee  conjungiiur  cum  mari  ambiente,  nec 
cum  alio  ex  maribus  de  quibus  sermo  prit- 
ceisit.  E vers.  M»«.  Askari.  Suivant  Ebn- 
Al-Oiiardi,  qui  vivoit  dans  le  XIII*.  siè- 
cle , la  mer  de  Kbozar  ( Caspienne  ) ne 
tient  point  à la  grande  mer,  ni  à aucune 
antre  ; il  la  représente  de  cette  manière 
sur  sa  carte.  De  Guignes,  Notice  des  Mss., 
T.  I,  p.  53. 

(l)  Slrablenberg,  Descript.  de  l’Empire 
Russe,  T.  I,  p.  3io. 


(1)  Qumr.  Curt. , E.  vt , C.  IV. 

(3)  Àrtemid.  ap  Schol.  jipoUon,,  L, 
III , V.  858. 

(4)  Marcian. , p.  14,  in  Geogr.  min. , 
T.  I. 

(5)  . . . 'YwsyAss»  thu!  T»  tiuf.  Policl. 
ap.  Sirab.,  L.  xi,  p.  35l. 

(6)  Plut.  vit.  Ale*.,p.  62.  Quint. Curt., 
Jj.  VI , C.  IV. 

(7)  Haustum  ipsius  maris  dulcem  esse 
et  jilexander  magnus  prodidit  i et  M. 
Parro,  talem  perlatum  Pompeio,  juxtà 
res  gerenli  Mithridatico  hello,  magnilu- 
dine  haud  dubie  injîuentium  amnium  vie* 
10  sale.  Plin.,  L.  vi,  C.  xii. 
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rapporte , d’après  un  voyageur , que  les  eaux  de  celle  mer 
changent  de  couleur  près  du  rivage  septentrional , et  qu’elles 
sont  adoucies  jusqu’au  point  d’étre  potables , par  le  fleuve  Atal- 
que  ou  Alal  (le  Volga)  l’espace  de  près  d’un  jour  de  naviga- 
tion (i);  ce  qui  s’éloigne  peu  du  récit  d’Antermony  (2).  Le  P. 
Avril  assure  que  cette  douceur  ne  s’étend  qu’à  deux  lieues  des 
côtes  (3).  Son  témoignage  se  trouve  confirmé  par  plusieurs 
voyageurs  (4).  Les  Anciens,  qui  perdoient  rarement  de  vue 
la  terre  dans  leurs  navigations,  auront  jugé  que  le  reste  des 
eaux  de  la  Mer  Caspienne  n’étoit  pas  d’une  nature  différente 
de  celles  qu’ils  avoient  sous  les  yeux.M.  de  Buffon  observe  que 
la  masse  entière  des  eaux  de  la  Mer  Caspienne  a dû  être , dans 
l’Antiquité  la  plus  reculée,  totalement  douce,  et  qu’elle  sera 
ensuite  devenue  salée.  La  raison  qu’il  en  donne  est  évidente. 
Selon  lui,  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  celte  mer,  y ont  amené 
successivement  tous  les  sels  qu’ils  ont  détachés  des  terres , et 
ces  sels  n’ont  pu  se  dissiper  par  l’évaporation  (5).  Au  reste , la 
douceur  de  l’eau  ne  peut  pas  être  partout  la  même  à une  distance 


(1)  Mercator,  <fui  in  hoc  mari  naviga-’ 
vit,  ita  dicens,  cum  ad  finem  ilixus  maris 
adseptentrionem  pervenimus,  illam  aquam 
salsam  ac  limpidam  colore  muUUam  corn- 
péri  ; tune  dictum  fuit  mihi  illam  aquam 
esse Jluminis  Atalci  maris  aquis  mixtam, 
cumque  ex  ilia  bibissem  eam  dulcem  esse 
deprehendi,  et  ita  propè  diem  per  mare 
dulce  navigavèmus.  Abulfeda  e vers,  laud* 
(a)  Antermor\)r,  Voy.,  T.  ni , p.  7a. 

(3)  Avril,  Voyag.  en  divers  Etats  d'Eu- 
rope et  d'Asie , p.  86. 

(4)  Olearius,  Voy. , p.  5i3.  Le  Bri{/n, 
Voyag. , T.  III  > p.  459,  etc.  « Les  eaux 
» de  ]a  Mer  Caspienne  sont  extrêmement 
» saMes  versie  milieu,  mais  vers  les  cêtes 
» elles  no  le  sout  pas  tant,  à couse  de  la 
B grande  quantité  de  rivières  qui  viennent 


> de  tous  côtés  y porter  leurs  eaux , en 
» sorte  qu’on  trouve  des  endroits  vers  les 
» côtes  du  Oilan  et  du  Masanderan  oô 
B elles  sont  plutôt  douces  que  salées.  • 
C’est  pourquoi  00  y voit  beaucoup  de  car- 
pes , d’esturgeons , etc . Not.  sur  Abulgasi- 
Kbao , p.  645. 

(5)  Buffon,  Hisl.  Nat.,  T.  il,  Îi>-i2,p. 
176.  Prœterea  apud  Bactros  amnes  Ochus 
et  Oxus  ex  adpositis  montibus  déferont  sa~ 
Usramenta,  Plio.,L.  xxxi,C.  Tii.  Mais 
la  plus  grande  quantité  de  sel  est  entraî- 
née par  le  Volga  et  par  le  Jaik.  Entre  ces 
deux  Ûouves  il  y a la  plaine  de  Saroara, 
oh  la  superficie  de  la  terre  desséchée  est 
remplie  do  veines  de  sel  ; et  lorsqu'on 
fouille  plus  avant  on  trouve  de  l'eau  sa- 
lée, etc.  Pallas,  Voy.,  T«  i,  p.  385,  etc. 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  711 

égale  des  côtes  ; elle  varie  suivant  les  rivières  ailluentes  qui 
conservent  la  qualité  de  leurs  eaux,  dans  un  éloignement  plus 
ou  moins  considérable,  en  raison  de  la  rapidité  et  de  la  masse 
de  ces  mêmes  eaux.  Quinte-Curce  dit  encore  que  cette  mer 
pousse,  vers  le  nord, ses  vagues  au  loin;  que  dans  les  marées 
elle  inonde  une  grande  plage,  et  qu’ensuite,  rentrant  dans  ses 
limites  avec  la  meme  impétuosité,  elle  rend  à la  terre  son  état 
naturel  (1).  Mais  la  Mer  Caspienne  n’a  ni  flux  ni  reflux,  et  les 
vents  seuls  la  font  monter  ou  baisser  sur  les  côtes,  suivant 
l’impulsion  qu’ils  donnent  à ses  eaux,  comme  on  l’observe  dans 
la  Baltique  (a),  dans  laMer-Noire , dans  la  Méditerranée,  etc. 

Strabon  reproche  aux  compagnons  d’Alexandre,  d’avoir  dé- 
bité beaucoup  de  mensonges  sur  la  Aler  Caspienne , et  à Poly- 
clètc  (3)  d’avoir  confondu  le  Palus  Mæotide  avec  cette  mer.  En. 
effet,  Plutarque  dit,  vraisemblablement  d’après  ffSitarque  (4), 
« qu’Alexandre  descendit  avec  un  corps  d’élite  dans  l’Hyrca- 
» nie,  et  que  voyant  un  golfe  de  mer  qui  paroissoit  aussi  grand 
» que  le  Pont-Euxin , mais  dont  les  eaux  étoient  plus  douces 
» que  celles  des  autres  mers,  et  ne  pouvant  en  rien  apprendre 
» de  certain , il  conjectura  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
» que  c’étoit  un  regorgement  du  Palus  Mæotide.  Toutefois,  la 
» vérité  fut  connue  des  physiciens;  car,  plusieurs  années  avant 
))  l’expédition  d’Alexandre,  ils  ont  écrit  que  des  quatre  princi- 
» paux  golfes  qui  viennent  de  l’Océan , le  plus  septentrional  est 
» la  mer  Hyrcanienne , qu’ils  appellent  aussi  Caspienne  (5).  » 
Quels  sont  ces  anciens  physiciens  ? Plutarque  auroit  dû 
nous  l’apprendre  ; mais  je  crois  qu’il  a confondu  les  temps. 

(i)  Quint.  Curt. , L.  VI , C.  iv.  L.  vi , C.  xv,  et  par  Quinte-Cuice,  I«. 

(a)  TTot.  sur  Abulgasî-Khan,  p.  646.  vu,  C.  iii. 

(3)  Sfrab.,  L.  ai,  p.  3Si.  P/ut,  vit.  Âlex.,  p.  6a. 

(4)  Comme  on  le  voit  encore  par  Pline, 
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Certes,  si  les  Anciens  eussent  tenu  un  pareil  langage,  Aris- 
tote ne  se  seroit  pas  exprimé  comme  il  l’a  fait  sur  la  Mer  Cas- 
pienne. Suivant  Quinte-Curce , « les  uns  nomment  cette  mer 
» Caspienne , les  autres  Hyrcanienne  : quelques-uns  croient 
» que  le  Palus  Mæotide  s’y  décharge  ; et  la  preuve  qu’ils  en 
» donnent , c’est  que  l’eau  y est  plus  douce  étant  corrigée  par 
» le  mélange  de  ce  meme  Palus  ( i ).  » Cet  historien  commet 
lui-même  une  erreur  plus  forte  en  décrivant  les  déserts  de  la 
Bactriane,  il  ajoute  : « Quand  les  vents  de  la  mer  du  Pont 
» viennent  à souiller , ils  bouleversent  tout  le  sable  des 
» plaines  (a),  etc.  » Conséquemment,  ou  il  suppose  la  Bac- 
triane à l’ouestde  la  Mer  Caspienne,  ou  il  prend  cette  mer  pour 
le  Pont-Euxin.  Les  voyageurs  et  les  géographes  modernes  ne 
se  sont  pas  trompés  si  grossièrement;  mais  ils  ont  eu  recours 
aux  systèmes,  pour  expliquer  la  situation  isolée  de  la  Mer  Cas- 
pienne : celui  de  M.  Pallas  mérite  surtout  d’être  remarqué.  Cet 
habile  observateur  a cru  retrouver  les  anciennes  bornes  de  la 
Mer  Caspienne  ; et  après  les  avoir  étendues  fort  au  loin , il  ajoute  : 
« Il  s’ensuivroit  de  cette  ancienne  suréminencc  du  terrain , que 
» les  steppes  de  la  Crimée , du  Kouman,  du  Volga,  du  Jaik  , 
» et  le  plateau  de  la  grande  Tartarie  jusqu’au  lac  Arall  inclu- 
» sivement,  ne  formoient  qu’une  mer  qui,  au  moyen  d’un 
» petit  canal  peu  profond  dont  le  Manytsch  nous  ofiFre  encore 
» des  traces,  arrosoit  la  pointe  septentrionale  du  Caucase , et 
» avoit  deux  golfes  énormes , l’un  dans  la  Mer  Caspienne , et 
» l’autre  dans  la  Mer-Noire  (3).  » Mais  les  montagnes  qui  sont 
entre  ces  deux  mers  s’opposent  à une  pareille  communication, 
ainsi  que  Toumefort  l’a  remarqué (4).  En  conséquence,  le  sys- 

(i)  Quin/.  Curt.,  L.  VT,  C.  IV.  (4)  Toumefort,  Voy.,  T.  ii,  p*  IM* 

(»)  Qiu’nf.  Curt. , Ibidem.  Oo  pourroit  apporter  quelques  antres  rai- 

(3)  PaUas,  Voy.,  T.  Vil , p.  Ma.  sons,rescarp8nttentdeacôtesoccidflntalc5 

tème 
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lème  de  M.  Pallas  ne  me  paraît  guères  mieux  fondé  que  l’opi- 
nion deM.  Gossellin,  aux  yeux  duquel  « il  est  démontré  que 
» la  Mer  Caspienne  a communiqué  autrefois  à l’Océan  septen- 
» trional , mais  dans  des  siècles  que  notre  histoire  n’a  pas  en- 
» core  atteints  (i)n  : j’ose  ajouter,  et  qu’elle  n’atteindra  jamais, 
malgré  tous  nos  efforts  j car  mille  conjectures  ne  peuvent  faire  un 
seul  fait  historique  j et  les  faits  géologiques  ne  prouvent  point 
que  le  monde  soit  aussi  ancien  qu’on  voudroit  nous  le  persua- 
der (9)  , en  cherchant  à étendre  les  bornes  de  l’Histoire.  On  a 
poussé  l’esprit  de  système  , jusqu’à  supposer  l’existence  d’un 
peuple  savant  et  éclairé , par  les  5o  degrés  de  latitude  septen- 
trionale (3) , c'est-à-dire , au  nord  de  la  Mer  Caspienne , dans 
la  contrée  même  traversée  par  la  chaîne  ouralique , appelée  le 
ceintre  de  la  terre,  par  les  barbares  circonvoisins  ; chaîne  qui 
a dd  opposer  de  tout  temps  une  barrière  insurmontable  aux 
eaux  de  cette  mer  et  de  l’Océan. 

Il  nous  reste  à chercher  ce  qui  peut  avoir  engagé  les  An- 
ciens à supposer  une  si  grande  étendue  en  longitude 'à  la 
Mer  Caspienne,  Hérodote  rapporte  que  le  pays  habité  par  les 
Chorasmiens,  les  Hyrcaniens  et  quelques  autres  peuples,  étoit 
arrosé  par  les  eaux  d’un  fleuve  qu’il  nomme  Akès.  L’endroit 
où  elles  se  dégorgeoient  entre  deux  montagnes  ayant  été 
fermé  par  les  ordres  d’un  roi  de  Perse,  qui  y fit  mettre  des 
portes  (4) , le  cours  en  fut  alors  intercepté;  et  il  se  forma  de 


de  la  Mer  Caspieime,  U pente  qui  ddtei^ 
mine  IVcoulemeot  duPalnü  Msotîde  dans 
le  PootoEuxio,  vers  le  midi,  etc.  D^aü- 
leurs,  la  portion  de  TAsic  qui  est  entre 
rOedan  septentrional  et  la  Mer  Caspienne 
est  si  ëleeëe,  que  le  V olga  y a de  hauteur 
absolue,  aenlomeot  à Niz-Nowogorod , 
1 27  toises  tn>U  pouces  et  six  lignes  au* 
des»iu  dfl  cet  Océan,  suivant  Pobservalion 


de  Cbappe.  Voj.  en  Sibérie,  T.  i , p.  49^- 
(1)  Goss^iiin,  Géogr.  des  Grecs  ana- 
Usée , p.  lod. 

(a)  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes, 
T.  1 , p.  6a5.  De  Luc,  Lettres  sur  l'hist. 
phys.  de  la  terre,  p.  etc. 

(3)  Bailfyf  lettres  sur  l’origine  des 
Sciences , etc. , p.  ^8. 

(4)  L’endroit  où  ces  portes  furent  mises 

9° 
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ces  eaux  un  grand  lac  dans  la  plaine  située  entre  ces  mêmes 
montagnes  ( i ).  Le  monarque  Perse , louché  ensuite  du  mal- 
heur des  habitans  de  celte  région,  laissa  reprendre  au  fleuve 
Akès  son  ancien  lit,  et  ordonna  qu’on  ouvrît  les  portes  qui  re- 
tenoient  des  eaux  nécessaires  pour  faire  fructifier  les  terres 
voisines,  et  dont  l’écoulement  éloit  toujours  payé  par  un  tri- 
but considérable  (a).  On  ne  saurait  méconnoître,  dans  ce  récit, 
rOxus,  et  le  lieu  où  ce  fleuve  est  fort  rétréci,  les  gorges  de 
Dehani-Chir.  Il  n’est  point  étonnant  qu’Hérodote  , qui  ne 
parle  que  d’après  des  ouï-dire  , confonde  ici  cet  endroit  avec 
le  lac  formé  par  les  eaux  de  l’Oxus , lequel  n’est  autre  chose 
que  le  lac  Arall.  Les  montagnes  ou  côtes  très-élevccs  qui  l’en- 
vironnoient  auront  donné  lieu  à celte  méprise,  qui  n’empêche 
point  que  cet  historien  n’ait  eu  des  notions  certaines,  quoique 
imparfaites,  de  ce  lac,  connu  dans  la  suite  sous  le  nom  d’Oxien. 
Le  fleuve  Oxus,  dans  l’Antiquité  la  plus  reculée,  adù  s’y  jeter 
en  partie  et  en  augmenter  les  eaux. 

Kiatib-Chélcbi,  auteur  d’une  Géographie  turque,  nous  ap- 
prend que  le  Dgeihoun  ( l’Oxus),  en  sortant  des  sables  où  il 
va  s’engouffrer,  so  divise  en  plusieurs  bras  ; ceux  de  Kiah- 
varé,  d’Hezar-Asb,  de  Kierdan,  de  Kierbé  et  de  Haré,  don- 
nent de  l’eau  à tout  ce  pays,  et  sont  navigables  (3).  Quelques- 
uns  de  ces  bras  du  Dgeihoun  se  jettent  dans  le  lac  de  Khowa- 
rezm  ou  Arall,  c’est-à-dire,  des  Aigha,  tandis  que  ce  fleuve 


est  appeli! , par  Chorefeddin  , Coluga  , 
c'c«t-^ire , porte  de  fer.  HisU  deXimiir, 
T,,  m,  C.  U,  L.  VI,  C.  XXIII. 

(l)...T«  wititfri  inif  rei«^i«(f,viXay*r 
yiVfr«4,  etc...  Herod.,  L.  iii,  C.  117.  La 
plaine  qne  ddcrit  Hdrodoto  au  commonco- 
ment  de  ce  chapitre,  et  qui  est  habilde,  te- 
lon  lui,  par  les  Choraunicm,  ne  peut  être 
que  celle  de  Kapjak  ailitce  à l'Oricot  de 


la  Mer  Caspienne  et  Brrosdc  par  l’oins. 

(a)  Herod.,  ibid.  Voj  oi  la  table  gdogr. 
de  M.  Larcher , sur  Hdrodote , nouvelle 
ddit. , T.  VIII , p.  qft4 , etc. 

(3)  Voy.  le  Géogr.  Turc,  p.  884-89$, 
et  ce  qu'il  dit  sur  les  ditfdrens  canaux  du 
Dgeihosm  qui  traversent  le  Khovrarexm , 
p.  811-822.  Ce  Gdngraphe  donne  trois 
cents  lieues  de  coun  à ce  fleuve. 
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passe  par  la  vallée  de  Kierlavé  a^c  un  bruit  qui  s’entend  de 
deux  lieues , et  va  décharger  scs  eaux  dans  la  Mer  Caspienne  , 
auprès  do  Kahl  - kahl , à six  journées  du  chemin  de  Khôwa- 
rezm.  Ces  détails  servent  d’éclaircisscihent  au  texte  de  Ptolé- 


inéo,  qui  nous  dit  que  plusieurs  rivières  prennent  leur  source 
dans  les  montagnes  Sogdiennes,  situées  entre  deux  fleuves  ; 
ces  fleuves  ne  peuvent  être  que  l’Oxus  et  le  Jaxartej  ils  reçoi- 
vent les  eaux  de  ces  rivières  , dont  une  forme  le  lac  Ox!ien-(a). 
Ammien -IVIarcellin , qui  traduit  souvent  la  Géographie*  ^e 
Ptolémée,  et  quelquefois  semble  y ajouter,  nous  parle  do 
tendue  du  lac  Oxien  (a)  , d’une  manière  qui  ne  peut  conve- 
nir qu’au  lac  Arall.  Pline  en  fait  aussi  une  mention  expresse  ; 
mais  il  se  trompe  en  y mettant  les  sources  de  l’Oxus  (3) , que 
Ptolémée  fixe  au  trente -neuvième  degré  de  latitude  sej^feen-^ 
triouale,  en  meme  temps  qu’il  place  ce  lac  au  quarante-cin- 
quième (4);  ce  qui  se  rapporte  avec  les  observations  modernes. 
Il  est  vrai  que  ce  géographe  donne  cette  latitude  au  milieu  du 
lac  Oxien,  tandis  qu’elle  doit  être  celle  de  ses  bords  septen- 
trionaux. Cette  erreur  est  le  résultat  du  système  de  Ptolémée, 
qui  recule  toute  la  partie  de  l’Asie  au' delà  du  Pàropamise, 
beaucoup  plus  au  nord  qu’elle  n’y  est  effectivement.  Delisle  a 
très  - bien  remarqué  que  rembouchurc  du  Volga,  qui  devoit 
être  à quarante-six  degrés,  esta  quarante-neuf  dans  cet  an- 
cien géographe,  et  la  côte  méridionale  de  la  J\j^r  Caspienne 

, ! . .. 


(i)  ,..«*^12»  fît  Tiff  4^i«rir»  /Jfétnf. 

L.  VI*  C.  xir , p.  160.  Le  traducteur  U-  ' 
tin  do  Ploldm^e  a olviciirci  ce  passage  qui 
D*étut4  pas  déjà  fuià  clair. 

{a,)  Oxiam  nomme  paliidem 
( a^KiM  ) , lotige  iatet^ue  d^usam.  Am-  * 
mian-MaiTclI. , L,  xxiii,  C.  VT,  Cet 
auteur  a rendu  le  root  du  texte  de' 
Ftoii^mdo  tonne  grec  si- 


gnifiant également  marais  et  dtang , Am- 
mien  a choisi  le  sens  qui  convient  le  moins 
Qir  local  actuel  et  au  texte  do  ce  6<5o- 
graphe. 

(3)  ^,Ortitsin  tacu  Oxo.  L.  VÏ,C.  XVï. 

'(4)  Pifoiem. , L.  VI,  C.  xit.  Bayer 
avoit  .soupronnd  lldcntltt^  des  deux  lacs^ 
Arall  et  Oxien.  Hist.  Kegn.  Bactir. , p. 
U»  12. 
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à quarante  degrés,  au  lieu  de  trente-sept  (i).  H est  donc  éton- 
pant  que  Ptolémée , malgré  son  inexactitude , ait  autant  ap- 
proché de  la  vraie  latitude  du  lac  Arall  ou  de  Kharezm , appelé 
encore  Ogouz  par  les  Tartares  ( s ).  Le  nom  d’Oxien , qu'il 
porte  dans  l’Antiquité,  est  dérivé  de  celui  du  fleuve  Oxus. 
On  aperçoit  aisément  qu’il  y a une  affinité  singulière  entre 
Ogouz  et  o’^os  (3),  dont  l’Akès  ’Axjk  ne  peut  être  qu’une  cor- 
ruption. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  se  dissimuler  que  ces  notions  des 
Anciens  sur  le  lac  Arall , ne  soient  foibles , incomplètes  et  même 
confuses.  Ils  ne  les  eurent  qu’après  l’établissement  du  royaume 
de  la  Bactriane  ; et  par  la  suite  elles  furent  négligées.  Les  Arabes 
connurent  mieux  ce  lac,  décrit  avec  assez  d’exactitude  par 
£bn-Haukal , qui  vivoit  au  commencement  du  x*.  siècle  (4). 
Ldrisi , qui  écrivoit  au  milieu  du  xii*. , en  fait  aussi  men- 
tion ( 5 ),  et,  après  lui , Abulféda.  Mais  l’Europe  n’en  fut  pas 
plus  instruite,  jusqu’au  règne  du  czar  Pierre.  Si  on  connoissoit 


(i)  Delisle,  Mi^moirc  sur  la  Mer  Cas- 
pieiroo,  Acad,  des  Scieac. , 1721,  p.  248. 

(a)  Kiatil/^Chélebi , trad.  maouscrito  à 
U Bibl.  nationale,  p.  822. 

(3)  En  ayant  soin  de  prononcer 

comme  •vnr.  L'orlographe  d'O^uz  va- 
rie : ce  mot  entre  dans  la  composition  du 
nom  d'Ogtu-Khan , qui  signifie  prince  du 
pays  de  TOxus.  1 

(4)  c Le  lac  do  Khowaream , dit-il , a 
» cent  parasanges  de  circonférence.  Les 
» eaux  en  sont  salées  ou  amères.  Le  Dji- 
» houn,  la  rivière  de  Schascb  et  beaucoup 
» d*autres  y déchargent  leurs  eaux,  sans 
» que  celles  du  lac  en  reçoivent  un  sic- 
» croissement  sensible.  On  suppose  gëné- 
» râlement  qu’il  y a une  commuoication 
» entre  ce  lac  et  la  Mer  Caspienne  qui  en 
« est  éloignée  de  vingt  journées  de  mar- 
• cbe,  s Traduction  de  M.  de  Sacy,  qui 


met  le  temps  ob  Ebn  Haukal  écrivoit , 
entre  les  années  3o3  ot  3oq  do  THégire , 
9i5  et  921  de  notre  ère.  Notice  de  1a  géo- 
graphie d’Ebn  Haukal , p.  i3  et  97.  Go 
que  Kiatib'Oiélebi  rapporte  d*aprè«  Maa- 
soudt,  sur  ce  lac,  n’ajoute  presque  rien 
au  récit  d^Ehn  Haukal.  Les  auteurs  des 
remarques  sur  Abulgosi-Kban  diseot  que 
le  lac  Arall  ou  de  Khowarexro  a plus  de 
3o  lieues  d’Allemagne  du  Sud  au  Nord, 
et  la  moitié  de  l’Est  à l’Ouest,  et  en  tout 
plus  de  80  lieues  de  tour.  Ses  eaux  sont 
extrêmement  salées  et  nourrissent  une  fort 
grande  quantité  de  poissons,  de  la  mlmo 
espèce  que  ceux  de  la  Mer  Caspienne.  11 
pareil  n’avoir  aucune  communication  avec 
cette  mer , et  malgré  tons  les  fleuves  qui 
s’y  déchargent,  il  ne  sc  déborde  jamais, 
etc. , p.  766  et  767. 

JSdrisi,  Clim.  vm , p.  i38. 
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quelqu’une  des  côtes  du  lac  Arall , on  croyoit  que  c’étoif  une 
partie  de  la  Mer  Caspienne , comme  l’observe  M.  de  Bufibn. 
Ainsi  cet  illustre  écrivain  a raison  de  conclure  que  la  trop 
grande  étendue  en  longitude , donnée  anciennèment  i U Mer 
Caspienne , est  une  suite  de  cette  opinion  erronée  (1). 

Les  erreurs  des  compagnons  d’Alexandre,  sur  la  Mer  Cas- 
pienne et  le  Pont-Euxin,  viennent  encore  du  nomdeTanalb,’ 
qu’ils  donnèrent  au  Jaxarte , ainsi  appelé  par  corruption  dn 
mot  Iksœrte  , employé  dans  la  langue  Mungale  pour  signifier 
un  grand  fleuve  (9).  Diodore,  Justin  et  Quinte-Curce  ont  con- 
fondu ces  deux  fleuves  (3) , que  Plutarque  et  Arrien  ont  su  dis- 
tinguer (4),  quoique  la  flatterie  ou  la  vanité  des  Macédoniens 
se  plût  à les  réunir  ( 5 ).  Ptolémée  a connu  cette  difiFéi«nce  : 
mais , entraîné  par  l’autorité  des  historiens  du  conquérant 
macédonien,  sur  les  autels  que  ce  Prince  éleva  aux  bords  du 
Jaxarte,  en  mémoire  de  son  expédition,  ce  géographe  les  a 
transportés  près  des  rives  du  Tanaïs , dans  l’endroit  où  ce 
fleuve , après  avoir  couru  depuis  sa  source  au  sud  - est , s’ap- 
proche du  Rha,  et,  delà,  tournant  au  sud-ouest,  dirige  son 
cours  vers  le  Palus  Mæotide,  qui  reçoit  ses  eaux  (6). 

Quinte-Curce , trompé  par  la  fausse  dénomination  de  Ta- 
naïs donnée  au  Jaxarte,  fait  disparoître  de  la  surface  de  la  terre 
toute  la  partie  de  l’Asie  située  entre  ces  deux  fleuves.  Suivant 


(t)  Bujfon,  HUt.  Nat.,  T.UI,  in-ia, 
p.  160,  161, 

(s)  Ik  signifie  grand,  et  Sarle,  fleuve. 
Arrien  derit  aftcrrsr  ( L.  ili , C.  zxx  ) , 
et  Httlfrm  (I..  VII , C.  xvr  ).  Plutarque 
• ftimfrn  ( p.  63  ).  Je  croit  que  ces  mots 
doivenl  ttn  rdtablis  par  celui  d'âftafrsr 
qui  appuclM  le  plus  dn  >a|<fTsf.  Sirai. , 
Jj.  xt,f.  35l , et  alib. 

(3)  Diod.  Sic.,  Jj.  xvtii,  $ 5.  Jus- 
tin., L.  zu,  C.  T.  Quint.  Curt.,  h.  VII, 


C.  vi-vii. 

(4)  Plut.  vit.  Alex. , p,  63.  Arrian. , 
L.  lit,  C.  XXX. 

(5)  Strab.,  t.  XI,  p.  3Si.  ' 

(6)  Ptolem. , L.  III , C.  V.  I/’ancien 
interprète  de  Fkddmde  n’a  point  entendu 
le  texte  de  cet  auteur  ( vid.  tab.  ).  H fait 
placer  b ce  géographe  les  autels , dont 
je  vient  de  parler , au  pied  dea  Monts  ^ 
Bipbéet. 
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ce»  prûlcipes  erronés  , il  parle  de  la  Bactriane  comme  de  lu 
dernière  contrée  de  l’Asie , et  comme  n’ctant  séparée  de  l’Eu- 
rope que  par  le  Tanaïs  , qu’il  reconnoît  être  la  limite  de  ces 
deux  parties  du  monde  ( i ).  Malgré  cet  aveu,  il  ose  pourtant 
nous  dire , dans  un  auti'e  endroit  de  son  ouvrage,  que  les  Scy- 
thes qui  habitent  au-dessus  du  Bosphore-Cimméricn , appar- 
tiennent à l’Asie  (a).  La  région  qui  s’étend  au-dessus  de  ce 
Bosphore  et  du  Palus  Mæolide , est  cependant  à l’occident 
du  Tanaïs,  et  conséquemment  située  en  Europe  ; elle  est  ha- 
bitée par  le»  Koxolanes  et  les  Jazyges,  peuples  de  la  Scythie 
Européenne  (5).  Quinte-Curce  est  tombé  dans  cette  erreur  pour 
avoir  changé  la  situation  d&s  bouches  et  du  cours  du  Tanaïs, 
et  en  avoir  avancé  la  longitude  de  cinq  degrés.  Il  ajoute  ensuite 
que  les  Scythes,  dont  les  Parthes  sont  sortis,  ne  venoient  point 
du  Bosphore,  mais  de  l’Europe  (4).  Ainsi  cet  Historien  trans- 
porte entièrement  le  Bosphore-Cimmérien  dans  l’Asie  , tandis 
que  le  détroit  par  lequel  le  Palus  Mæotide  se  décharge  dans  le 
Font-Euxin,  forme  la  séparation  de  ces  deux  parties  du  monde, 
dont  les  limites  se  trouvent  placées,  dans  son  récit,  d’une  ma- 
nière aussi  bizarre  que  presque  inconcevable  ; ce  qui  n’est  pas 
chez  lui  sans  exemple. 

Le  déplacement  de.plusieurs  peuples  est  une  suite  nécessaire 
des  erreurs  que  je  viens  de  remarquer.  Lee  Cercètes,  les  Mo-, 
synœciens  et  les  Chalybes  sont  transportés  par  Quinte-Curce 
à la  gauche  de  la  Mer  Caspienne;  les  Leucosyriens  et  les  Ama- 

(l)  Davtrianos  TarxM  ab  Sc^this  quos 
Europœos  vocantf  divUUt.  Idem  Atiam  et 

Europotn  finis  intctfluii ( Quiot. 

Girt.  9 L.  vit,  C.  vu  ).....  Quis 
dubiiabit  patere  etiam  Europasn 

bus uAiH  atnnis  interjluit  quem  si 

trajicimus , in  Europam  arma  proferunus. 

Alex.  Orat.  ad  miliU  Ibidem. 


(a)  Qmi  super  Bospiiomm  colunt  adscrt- 
buntur  Asiœ.  Quiut.  Gtirt. , L.  vx,  C.  ii. 

(3)  Ptolem.,  L.  III,  C.  V.  Vid.  d*An* 
ville,  tabnl. , Orbis  veterihus  notus. 

(4)  ...  Quin  Sqrtha:,  qui  Parthot  con* 
didére , non  à Sosphoro , sed  ex  regione 
Eumpœ  penetrayerint.  Qiiiot.  Cuit.  » Jj» 
VI , C.  XI. 
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eones,  à l’auLre  côté  de  cette  mer  (1).  Les  anciens  géographes 
s’accordent  tous  sur  la  position  des  Mosynocciens , des  Cha- 
lybes  et  de  leurs  voisins,  les  Cercètes,  appelés  depuis  Apaites, 
et  qui  habitoient  les  montagnes  du  Pont-Euxin  (a).  Les  Leu- 
cosyriens  étoient  les  habitans  de  la  Cappadoce  (5),  dont  la  si- 
tuation est  connue,  ainsi  que  celle  du  pays  des  fabuleuses 
Amazones , que  l’on  prétend  avoir  fixé  leur  demeure  dans  les 
champs  de  'l’hemiscyre,  sur  les  bords  du  Thermodon  (4). 

Pharasmane,  roi  des  Chorasmiens  , vint,  selon  Arrien , 
trouver  Alexandre , et  assura  ce  prince  qu’il  étoit  voisin  de  la 
Colchide  et  des  Amazones;  erreur  grossière,  qui  dérive  tou- 
jours de  la  même  source  que  celle  de  Quint-Curce.  Les  Cho- 
rasmienshabitoient  à l’orient  de  la  Mer  Caspienne,  sur  les  rives 
de  l’Oxus,  position  que  Plolémée  a très-bien  observée  (5).  Le 
nom  de  Kharesm  ou  Khowarezm,  que  ce  pays  conserve  de- 
puis long-temps  (6),  indique  assez  qu’il  fut  autrefois  la  de- 
meure du  peuple  Scythe  dont  je  viens  de  parler. 

Le  noi-d  de  l’Europe  et  de  l’Asie  fut  peuplé  d’une  multitude 
de  sauvages,  connus  sous  le  nom  de  Scythes  ; ils  se  rendirent 
redoutables  par  leurs  incursions,  et  ils  bouleversèrent  ces  deux 
parties  du  monde.  Le  prophète  Joël  les  désigna  en  ces  termes: 
« Un  peuple  nombreux  et  puissant  va  tout  à coup  se  répan- 
« dre,  comme  la  lumière  de  l’aurore  se  répand  sur  les  mon- 

(1)  Cerccue,  Afosini  et  Chaljrhet  à Itsfa 
sunt  : ab  altéra  parte  Leuco^ri  et  Ama- 
sonum  campi;  et  illos  qua  vergit  ad  sep* 
lentrionem,  hos  ad  occasum  cemversa  pro* 
spectat.  Quint.  Curt. , L.  vi , C.  iv, 

(2)  Scjrlac.  Por.,  p.  33,  in  Geogr.  min., 

T.  I.  Xenoph.  Exped.,  L.  v,  C.  v.  Strah., 
li.  XII,  p.  378-  Eustath.  in  Dionj's.,  v. 

76R,  etc. 

{i)Herod.,  L.i,C.7a-  5/rai.,  L.  xil, 
p.  38o.  PUn.,  X.  VI,  C.  III. 


(4)  5/rai..  L.  xir,  p.  377.  Pomp.-Me* 
/a,  L.  I , C.  XX  , etc. 

(5)  Ptolem.,  L.  vi,  C.  xil. 

(6)  Abulf. , Descr.  Chorasm.  Gco^. 
min.,  T.  xir,  p.  20.  Edrisi,  Oeogr.  nub., 
p.  i38.  Cotbbeddin  Mobammad  fonda, 
dans  le  Kbowaream , un  assex  grand  em- 
pire auquel  Gengbixkan  porta  des  coups 
fimestes.  'Voyez  Peits  de  la  Croix,  Hist. 
de  Gcngbizkan , L.  ii , C.  vii , etc.  De 
Guignes,  Hist.  des  Huns,  T,  1 , p.  261. 
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» Ugnes  ; il  n’y  en  a point  de  comparable  à lui  et  il  n’y  en 
» aura  jamais  : il  trouvera  la  terre  comme  un  jardin  de  dé- 
» lices,  et  il  la  laissera  comme  un  désert  aflVeux.  Ces  hommes, 
» montés  sur  des  chevaux,  courront  avec  beaucoup  de  vitesse. 
» Ils  iront  sur  le  haut  des  montagnes,  où  l’on  entendra  le 
M bruit  de  leurs  chariots,  semblable  à celui  du  feu  qui  dévore 
» la  paille  (i) , etc.  » On  reconnoît  ici  les  Scythes  Hamaxo- 
biens  (a),  dont  l’usage  de  se  transplanter  avec  toute  leur  fa- 
mille , sur  des  chars  , est  restée  aux  habitans  de  la  grande 
Tartarie.  Ils  étoienl  nomades  ou  pasteurs,  et  se  nourrissoient, 
comme  les  Tartares  actuels  , de  lait  de  jument  (3).  On  les  dis- 
tinguoit  des  Géorgiens  ou  cultivateurs  (4) , qui  étaient  les 
moins  nombreux.  L’Europe  et  l’Asie  n’auroient  pu  leur  résis- 
ter, si,  divisés  en  une  infinité  de  hordes,  ils  se  fussent  réunis, 
selon  la  remarque  de  Thucydide  (5).  Ce  furent  les  Scythes  no- 
mades, appelés  par  Homère  (6),  c’est-à-dire,  sans  pro- 

priété territoriale,  contre  lesquels  Alexandre  eut  à combattre. 
Ils  formoient  plusieurs  peuples,  entre  autres,  les  Massagètes 
et  les  Saces  (7),  dont  la  réunion  des  hordes  était  la  plus  consi- 


(i)  Jod,  C.  Il,  ÿ a,  3,  4 et  5.  lie  F. 
Pezron  explique  trëa-bioo  ce  qui  concerne, 
dans  ce  prophète  et  dans  Amoa,  les  Uoi» 
premières  invasions  des  Scythes.  Voyes 
son  Essai  de  comm.  iittdr.  et  hisL  sur  les 
prophètes,  p.  x32,  sio,  etc. 

(1)  ^ •/  s’AfsrÀr 

fiyr 

r«iW*  iV* 

Æschyl.  Prom.  vinct.,  v.  716,  717.  Da- 
ciersoupçonnoitqu'Æschyle  avoitpu  dire 
au  lieu  de  rAisriir,  d’après  cette 
imitation  d'Horace  : 

Quorum  plaustra  vagas  rite  trahunt  do^ 
mos, 

Od.,  1*.  xu,0.  XXIV,  V.  10,  etc. 


(3)  Ephor.  ap.  Scymo. , ÿ x i5 , etc, 

(4)  Pompon.-Mela  » L.  11 , C.  i. 

(5)  Thuçyd, , L.  ix , $ 97. 

(6)  Homer.,  H.  xin,  v.  6.  Eustath. 
in  h.  V.  Strab.,  Is.  Vit,  p.  Xo5.  Hesj'ch. 
in  T.  *aCi«v,  etc.  Aristarque  prenait  les 
Abiens  pour  une  nation  particulière,  qui 
avoit  femmes,  enfans,  tout  en  commun, 
exceptd  leurs  anses  et  leurs  vases  à boire. 
11  ajontoit  que  ces  Scythes  ne  se  sonmi- 
reot  point  à Alexandre.  In  Schol.  Hom. , 
Venet. , p.  307.  Édition  publiée  par  le 
savant  M.  de  Villoison , et  qui  doit  lui 
mériter  la  reconnoissance  des  Gens  de 
Lettres. 

(7)  Stmb.,  L.  XI,  p.  353. 

dérable 
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tiérableen  Asie.  Les  premiers,  qui  avoient  secouruSpitamène, 
furent  défaits  par  Cratère  (i),  et  les  seconds  se  virent  obligés 
de  demander  la  paix  à Alexandre  (a).  Il  paroît  que  ces  der- 
niers furent  ceux  qui  lui  disputèrent  le  passage  du  Jaxarte  (3), 
et  que  leur  pays  étoit  limitrophe  de  la  Sogdiane,  et  consé- 
quemment voisin  des  Massagèles  (4). 

La  plupart  des  peuples  répandus  dans  les  montagnes  de 
l’Asie  étoient  Scythes  d’origine.  Hérodote  prétend  que  les 
Mardes  descendoient  des  Perses  (5)';  cela  peut  être;  mais  ils 
eurent,  comme  les  autres,  l’humeur  belliqueuse,  le  goût  du 
brigandage , et  changèrent  plusieurs  fois  de  pays.  On  connoît 
même  six  émigrations  assez  remarquables  de  ce  peuple  (6),  un 
des  plus  puissans  de  l’Asie.  Presque  tous  furent  obligés,  les  uns 
par  le  défaut  de  subsistance,  les  autres  par  la  force  des  armes, 
de  se  transplanter  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées. 
Strabon  , en  parlant  de  la  partie  septentrionale  de  la  Médie  , 
dit  : « Elle  se  trouve  habitée  par  les  Caduséens  montagnards, 
» par  les  Amardes,  par  les  Tapyres  et  autres  peuples.  Ils  s’y 
» sont  transportés  d’ailleurs , et  y exercent  le  métier  de  bri- 
» gands  (7).  Le  Zagre  et  le  Niphates  renferment  ces  mêmes 
» nations  éparses.  Les  Gardiens  en  Perse,  et  les  Amardes,  ainsi 
))  s’appellent  les  Mardes  dans  l’Arménie , ont  conservé  jus- 
» qu’au jourd’hui  leurs  noms  et  leurs  usages  (8).  » Toutes  ces 
transmigrations  totales  ou  partielles , ces  changemens  ou  altéra- 
tions de  noms,  le  grand  nombre  des  tribus  et  des  hordes  scythes. 


(i)  yirrian.,  L.  lu,  C.  «vu. 

(ï)  Quint.  Curt.,  t.  vu,  C.  VI. 

(3)  Arrian.,  L.  III , C.  IV. 

(4)  Strab.,  L.  XI  ,"p.  352.  Ptolem., 
II.  VI,  C.  XIII.  Marcian.  Heracl.,  p.  x5. 
ui^athem. , L.  ii,  C.  VI. 

(5)  Hemd.,  L.  i,  C.  isS. 

(6)  Gmime  lo  wvaot  M.  Anqnetil  l’a 


montri!  dans  trois  Mémoires  fort  curieux 
sur  les  Mardes , lus  à l’Acaddinic  des 
Belles-Lettres , et  dont  les  deux  premiers 
sont  imprimds,  T.  XLV  de  son  Recueil, 
p.  87,  etc. 

(7)  ...  Oi  /HTMtifmt  lîri  li  \»rfuw  , etc. 
VId.  Quint.  Curt.,  L.  VI  , C.  V. 

(8)  Strab.,  li.  XI , p.  3So. 
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ont  répandu  tant  d’obscurité  et  de  contradictions  dans  le  récit 
des  Anciens  sur  ces  peuples  errans  (i),  qu’il  est  extrêmement 
difficile  de  connoître  tous  les  pays  où  ils  ont  habité , et  d’en 
fixer  avec  quelque  exactitude  la  position  respective.  Une  pa- 
reille discussion  m’entraîneroit  dans  des  recherches  trop  étran- 
gères à mon  sujet,  qui  me  ramène  aux  erreurs  commises  par 
les  historiens  d’Alexandre  sur  la  géographie  de  la  Haute-Asie, 
et  à celles  dont  leurs  narrations  infidèles  ont  été  la  cause. 

Le  cours  de  l’Oxus  séparoit  la  Bactriane  de  la  Sogdiane.  Po- 
lybe  dit  que  ce  fleuve,  après  avoir  pris  sa  source  dans  le  Cau- 
case ( Paropamise  ) , coule  dans  la  Bactriane , où  il  est  fort 
augmenté  par  plusieurs  rivières  qui  s’y  déchargent  (a).  Il  est 
certain  que  l’Oxus  recevoit  presqu’autant  de  rivières  du  côté 
de  la  Sogdiane  que  de  celui  de  la  Bactriane.  Les  expressions 
de  ce  judicieux  historien  induiroient  donc  à croire  qu’il  met  ce 
fleuve  dans  le  centre  de  la  Bactriane,  puisque  c’est  dans  celte 
contrée  qu’il  prétend  que  son  cours  est  accru  par  les  rivières 
qui  y viennent  perdre  leur  nom.  Denys  le  Periégète  adopte 
un  sentiment  qui  n’est  pas  moins  erroné  ; il  fait  traverser  la 
Sogdiane  par  l’Oxus  (5),  tandis  que  ce  fleuve,  depuis  sa 
source,  servoit  délimité  aux  deux  provinces  que  je  viens  de 
nommer  (4). 

Polybe  assure  encore  que  les  Scythes  Aspasiaques  (5),  qui 
demeuroient  entre  le  Tanaïs,  qui  se  jette  dans  les  Palus  Mæo- 
tides,  et  l’Oxus,  dont  les  eaux  vont  se  perdre  dans  la  Mer  Cas- 
pienne, faisoient,  en  passant  ce  dernier  fleuve,  des  incursions 


(1)  JVec  in  alid  pane  major  auctorum 
inconstamia  t credo  propler  innumerat 
vagasque  gentes.  Flin.,  L.  vi,  C.  xix. 

(2)  Polfb.,  T.  Il , p.  x6i. 

(3)  Oiun.  Perieg. , v.  747. 

(4)  Strab. . L.  IX , p.  356 , etc, , etc. 


(S)  Polj-b. , ex  Lib.  X , T.  n , p.  269. 
Strab.,  L.  XI,  p.’954-  J’ai  «iiivi  la  leçon 
du  pouage  de  ce  dernier  géographe,  qui 
m’avoit  ili  indiqiide  par  M.  de  Brequi- 
eny,  d'après  un  Ms.  du  xill*.  siècle,  B. 
ol.  R.,  N».  1393. 
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dans  l’Hyrcanie.  Cet  historien  a été  trompé  par  la  fausse  dé- 
nomination donnée  au  Jaxarle,  et  par  le  récit  des  écrivains  de 
la  vie  d’Alexandre.  La  suite  de  sa  narration  prouve  évidem- 
ment que  le  peuple  scylhe , dont  il  a voulu  parler  sous  le  nom 
d’Aspasiaques , n’étoit  qu’une  tribu  particulière  des  Saces.  Les 
Scythes  Aspasiaques  n’avoient  d’autre  rivière  à passer,  pour 
faire  des  incursions  dans  l’Hyrcanie,  que  l’Oxus.  Si  leur  pays 
eût  été  situé  entre  ce  fleuve  et  le  vrai  Tanaïs,  il  auroit  em- 
brassé une  région  immense , que  nous  savons  avoir  été  habi- 
tée par  d’autres  nations  scy thés  ; et  plusieurs  rivières  auroient 
opposé  de  nombreuses  barrières  à leurs  courses. 

L’Oxus  rouloit  ses  eaux  parmi  des  rochers  qui  formant, 
selon  quelques-uns , comme  un  pont  d’un  stade  de  longueur, 
donnoient  un  passage  libre  aux  Scythes  ; ou,  suivant  d’autres, 
ce  peuple  profitoitde  l’espace  que  laissoit  l’Oxus  depuis  l’en- 
droit où  il  s’engloutissoit  dans  la  terre,  jusqu’à  celui  où  il  re- 
paroissoit  (i).  La  première  de  ces  opinions,  quoique  fausse, 
peut  avoir  eu  quelque  apparence  de  vérité.  Le  Dgeihoun,  ou 
l’Amu , qui  est  l’Oxus  des  Anciens , se  sépare  d’abord  en  plu- 
sieurs branches  dans  les  cantons  de  Balk.  et  deTermed;  il 
réunit  ensuite  ses  eaux  et  passe  entre  deux  montagnes  dans  un 
endroit  qui  peut  avoir  à peine  cent  coudées  de  largeur,  et 
qui  est  appelé , vraisemblablement  par  cette  raison , Dehani- 
Chir , c’est-à-dire.  Gueule  de  Lion  (a).  On  reconnoît  aisé- 
ment dans  cette  description  le  prétendu  pont  naturel  de  l’O- 
xus. La  seconde  opinion  que  Polybe  paroît  adopter,  n’est  pas 


(1)  Poîjb,,  T.  Il,  p.  269-270.  Les 
Scythes  travcrsoîeiit , pendant  Thiver  , 
rOxii.s  sur  la  glace , car  les  eaux  de  cette 
rivière  gèlent  si  fort , que  les  caravanes 
passent  dessus, .stii vant  le Gdographe Turc. 

(2)  0«cr,  Voyag. , T.  i , p.  a36.  Le 


Géographe  Turc  dit  « que  le  Deham>Chir 
» est  un  vallon  ou  passage  étroit  entre  deux 
a montagnes,  par  lequel  le  Dgeihoun  passe 
» et  fait  lui  si  grand  bruit  qu’il  donne  de 
» la  terreur  à ceux  qui  Tentendeot,  a p. 
8i6. 
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sans  fondement.  Le  Dgeihoun  trouve,  au  delà  de  Dehani-Chir, 
une  plaine  de  sable  de  deux  lieues  d’étendue,  où  il  se  perd. 
Celte  plaine  pouvoit  être  autrefois  très-praticable,  mais  un 
voyageur  courroit  aujourd'hui  de  grands  risques  s’il  teutoit 
de  la  traverser.  Au  sortir  de  ces  sables,  le  fleuve  reprend  son 
cours  par  le  Khowarezm  (i). 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir,  en  ces  contrées  , des  rivières 
s’engloutir  et  se  perdre  dans  des  plaines  de  sable.  Strabon  n’est 
donc  point  fondé  à répandre  des  doutes  sur  la  relation  d’Aris- 
tobule,  qui  assuroit  que  la  rivière  de  Polytimèle , la  Sogd  des 
Orientaux,  après  avoir  arrosé  la  vallée  où  l’ancienne  ville  de 
Maracanda  étoit  située , alloit  perdre  ses  eaux  dans  les  sa- 
bles (a) , et  non  point  les  décharger  dans  la  Mer  Caspienne , 
comme  l’avance  Ptolémée  (3) , ce  qui  est  physiquement  im- 
possible. Le  cours  de  cette  rivière  auroit  été  alors  intercepté 
par  celui  de  l’Oxus , qui  se  prolongeoit  du  midi  au  nord-ouest. 

Strabon  rapporte  l’opinion  de  ceux  qui  joignoieal  l’Ochus 
à l’Oxus  (4)  : elle  a induit  Quinte-Curce  en  erreur.  Alexan- 
dre, selon  cet  historien,  passa  ces  deux  fleuves  pour  arriver 
à la  ville  de  Marginie , près  de  laquelle  il  choisit  un  emplace- 
ment pour  y bâtir  six  villes  (5).  Si  le  héros  macédonien,  par- 
tant de  Bactra  pour  se  rendre  dans  la  Margiane , a trouvé  sur 
son  chemin  l’Ochus,  il  faut  que  ce  fleuve  ait  eu  son  embou- 
chure dans  l’Oxus , ou  que  son  cours  ait  été  prolongé  de  l’Est 


(i)  Le  Géographe  Turc  prétend  que  lo 
Dgeihoun,  ou  Oxus,  a 3oo  lieues  de  cours; 
voyez  ce  qu'il  dit  sur  le  cours  de  ce  fleuve, 
p.  862'^S.  Edrisi  doua  a donnd  aussi  uue 
descriplioD  très«ctrcoustaDciéc  du  cours 
du  Dgeihoun;  il  parle  du  passage  doD(^ 
houi^Chir , suivaut  les  Savaus  Maronites 
MS  interprètes , en  ces  termes  : . , • . Ubi 
obscondU  se  siib  magno  r/wodiam  monte , 


super  quem  transeundi  est  quasi  super 
pontem.  Geogr,  Nub. , Clim.  Iil , pur. 
Vin , p.  i38. 

(a)  Sirab. , L.  XI , p.  357- 

(3)  Ptolem.,  L.  VI,  C-  xiv. 

(4)  Strab.,  L.  XX,  p.  35x. 

(5)  Superatis  deindè  amnibus  Ocho  et 
Oxo , ad  urbem  iMarçiniam  peryenit*  • . • 
Quint,  Curt,  L.  vxi,  C.  x. 
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à l’ouest,  suppositions  également  fausses.  Cette  rivière,  à la- 
quelle Quinte-  Curce  donne  le  nom  d’Ochus , est  le  Margus , 
qui  couloit  parallèlement  avec  l’Arius,  et  est  encore  appelé 
parles  Persans  Marg-Ah  (1).  Pline  nous  apprend  qu’Antio- 
chus , fils  de  Seleucus , rétablit  sur  les  bords  du  Margus  une 
des  villes  qu’ Alexandre  y avoit  fondées , laquelle  avoit  été  dé- 
truite par  les  barbares  : ce  roi  de  Syrie  lui  donna  le  nom  d’An- 
tiochie  (3)  ; récit  qui  prouve  la  méprise  de  Quinte-Curce, 
Quoique  laSogdiane  joue  un  rôle  considérable  dans  l’histoire 
des  expéditions  d’Alexandre,  cependant  Quinte -Curce  n’en 
parle  que  comme  d’une  contrée  en  grande  partie  déserte  (3), 
qui  étoit  située,  selon  ses  principes  erronés,  près  du  vrai  Ta- 
naïs  et  du  Caucase.  Etienne  de  Byzance  semble  donner  à la 
Sogdiane  la  place  que  doit  occuper  la  Bactrianc,  près  duPa- 
ropamisc;  mais  je  crois  qu’il  faut  attribuer  cette  erreur  à la 
négligence  des  copistes  de  ce  lexicographe,  ou  d’Hermolaüs, 
son  abréviateur  (4),  Golius  a prétendu  excuser  par  la  même 
raison  Ptolémée  (5)  , de  la  faute  qu’il  commet,  en  transpor- 
tant Maracanda,  capitale  de  la  Sogdiane,  dans  la  Bactriane; 
mais  comme  cette  ville  se  trouve  encore  déplacée  dans  sa  lati- 
tude, on  ne  sauroit  supposer  l’altération  du  texte  de  ce  géo- 
graphe (6).  M.  d’Anville  a très-bien  observé  que  cette  erreur 
venolt  d’une  fausse  estimation  des  mesures  itinéraires,  a aux- 
» quelles  attribuant  trop  d’étendue,  il  devoit  s’ensuivre  que 
» (Ptolémée)  donna  en  général  plus  d’espace  au  pays  qu’il 


(1)  lyAnvilU,  Orographie  aDcIeoDe, 
T.  n,p.  297. 

(a)  Plin.,  L.  VI,  C.  XVI.  Cette  villa 
avoit  soixante-dix  stades  de  tour.  Orodo 
y fit  conduire  les  prisonoiers  Romains  9 
après  la  défaite  de  Crassus.  ibid. 

(3)  Quint.  Curt. , L.  z , C.  i. 


(4)  Mettez  après  mW*!  les  mots  if 

J qui  sont  transposés.  In  v.  'aas- 

(5)  Gol.,  not.  in  Alferg. , p.  171. 

(6)  Ptolem.,  L.  VI,  C.  ZI,  L.  vni, 
Tabl.  VU,  p.  208. 
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» n’en  occupe  , et  que  la  Sogdiane  en  particulier  fût  poussée 
» beaucoup  trop  loin  (i).  » 

La  Bactriane  formoit , selon  Quinte- Curce  , la  troisième 
partie  de  l’Asie  (2).  Cet  historien  paroit  avoir  confondu  l’éten- 
due de  la  province  de  la  Bactriane , telle  qu’elle  étoit  au  temps 
d’Alexandre,  avec  celle  du  royaume  de  la  Bactriane,  foi^dé 
par  les  successeurs  de  ce  monarque  l’an  266  avant  J,-C.  Mé- 
nandre , un  des  plus  illustres  de  ces  princes , passa  l’Hypanis, 
et  subjugua  im  beaucoup  plus  grand  nombre  de  nations  que  le 
conquérant  macédonien.  Démétrius,  fils  d’Euthydème,  s’em- 
para non-seulement  du  Patalène,  mais  encore  de  plusieurs  au- 
tres contrées  maritimes  de  l’Inde  et  des  Etats  de  Sigertide  (5)  : 
Quinte-Curce  n’a  donc  connu  d’autres  limites  à celte  province, 
que  celles  qui  lui  furent  données  dans  la  suite  par  les  rois  de 
la  Bactriane,  qui  y réunirent  l’Arie  et  une  partie  de  l’Inde. 

C’est  sous  les  monts  Paropamises  que  Quinte-Curce  met 
Bactra  (4) , appelée  anciennement  Zariaspe,  capitale  de  la 
Bactriane.  La  position  actuelle  de  Balk  (5)  , dont  le  nom  dé- 
rivé de  Bactra  démontre  l’erreur  de  cet  historien.  Balk,  située 
au  milieu  du  Khorassan , est  bâtie  sur  un  sol  égal  dans  une 
plaine,  à quatre  parasanges  (environ  quatre  lieues)  d’une 
montagne  (6).  De  là  est  venue  la  méprise  de  Quinte-Curce,  qui 
aura  pris  cette  montagne  pour  une  partie  du  Paropamise. 


(1)  D* AnvÜlCf  Eclairciss.  Gëogr.  sur 
la  carte  de  ITode,  p.  23. 

(2)  ^Teniam partem  Asiai  tenet.  QiünL 
Ciirt. , I..  V,  C.  X. 

(3)  Strab.,  L.  xi,  p,  355-356,  Justin., 
Is.  xLi,  C.  IV.  VÎ4*  vajrer,  Hist.  regni 
6nec.  Bactrian.,  p.  75,  etc.  De  Guipies, 
Bcclierch.  sur  Vhist.  de.s  RoU  grecs  de  la 
Bactriane,  Acad,  des  loscr. , T*  XXV, 
p.  18,  etc. 

C4)  Curt.,  L.  VII , C.  IV. 


(5)  Balk  est  une  des  plus  célèbres  villes 
de  l’Orient.  Les  Géographes  mahométans 
l’appellcot  encore  Koubbei^alislamt  c’est- 
à-dire  , le  Dôme  ou  la  Métropole  de  l’Is- 
lamisme. Géogr.  Turc , p.  695. 

(6)  Ebn  Haukal,  Géogr.  Orient.,  p. 
204.  Acmet , np.  Abulf.  Géogr.  Turc , p. 
698.  Cette  ville  est  éloignée  de  huit  lieues 
du  Dgeihonn  ( l’Oxus  ) , selon  Cberefed- 
diu,  Hist.  de  Timur,  L.  i,  C.  ii. 
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D’ailleurs  la  situation  de  Balk  sur  la  rivière  de  Dalias,  qui  bai- 
gne ses  murs , montre  l’identité  de  cette  ville  avec  la  Zariaspe 
ou  Baclra  des  Anciens  (1). 

Lorsque  l’armée  macédonienne  revenoit  de  l’Inde  par  la 
Gédrosie,  Alexandre  ordonna  à Cratère  de  conduire  un  corps 
de  troupes  dans  l’intérieur  des  terres  et  de  soumettra  l’A- 
riane (9).  Cette  contrée  étoit-elle  la  même  que  l’Arie,  située 
au  midi  de  l’Hyrcanie  et  de  la  Margiane,  et  au  nord  des  Oran- 
ges et  d’une  partie  de  la  Médie?  Slrabon  éclaircit  ces  difficul- 
tés et  dissipe  l’obscurité  répandue  là-dessus  dans  les  marches 
d’Alexandre.  Ce  géographe  ne  donne  à l’Arie  proprement  dite 
que  deux  mille  stades  de  longueur  et  trois  cents  de  largeur  (5); 
et  il  étend  les  limites  de  l’Ariane  depuis  les  frontières  de  la 
Sogdiane  et  de  la  Bactriane  jusqu’à  celles  de  la  Médie  et  de  la 
Perse  : l’Arachosie,  la  Carmanie  et  tout  le  pays  jusqu’aux 
bouches  de  l’Indus,  étoient  renfermés  dans  ces  mêmes  limi- 
tes (4).  Denys  le  Periégète  suppose  à l’Ariane  une  extension 
qui  n’est  pas  moins  considérable;  il  comprend  tous  les  peuples 
placés  aux  environs  du  Paropamise , et  ceux  qui  habitoient 
les  côtes  de  la  mer  Erythrée , tels  que  les  Arbites , les  Orl- 
tes , etc.  (5) , sous  le  nom  général  d’Arianiens  ; nom  par  lequel 
il  semble  les  distinguer  des  Ariens  proprement  dits. 

Les  anciens  Mèdes  por toient,  selon  Hérodote,  le  nom  SA rii, 
*Apio(  (G),  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  ce  me  semble,  avec  les 
Ariens  "Apiioi  dont  parle  cet  historien  dans  la  division  des  sa- 
trapies (7).  Ce  dernier  peuple,  qui  ressembloit  fort  par  son 


(1)  Vid.  plurirn.  in  Not.  Golü,  ad  Al- 
fergan,  p.  175-176-177. 

(a)  Strab.,  L.  rv,p.  49g. 

• (3)  Strab.,  L.  zt,  p.  355. 

Ù)  Id-.Jj.  II,  p. 89,  L.  X V,  p.  495-498. 
(5)  Dionj-s.,  V.  1095-96-97-98.  Isidore 


de  Charaz  ne  donne  que  trente  icboenet 
d'dicndue  à l’Arie  et  cinquante-cinq  à 
l’Anabon,  qui  en  ddpendoit.  Mans.Fartb., 
p.  8 , in  Geogr.  min. , T.  11. 

(6)  Herod. , L.  vit , C.  6a. 

(7)  Id. , L.  III,  C.  93. 
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langage  et  scs  mœurs  aux  Assyriens  (i),  paroît  avoir  été  au- 
trefois très-puissant.  Il  est  assez  vraisemblable  que  tous  les 
payé  soumis  à son  Empire,  furent  connus  sous  le  nom  général 
d’Ariane  (a).  Peut-être  encore  l’Arie  et  plusieurs  contrées  voi- 
sines, ayant  été  conquises  par  les  Perses,  se  trouvèrent-elles 
dans  la  suite  réunies  dans  une  même  satrapie , qui  porta  la 
dénomination  d’Ariane.  Dans  cette  hypothèse , Pomponius- 
Mela  se  sera  trompé,  en  avançant  que  l’Ariane  est  voisine 
des  côtes  de  la  Mer  Caspienne,  et  qu’ensuite  vient  l’Arie  (3).  ' 
Pline  est  encore  moins  exact,  lorsqu’il  met  les  Ariens  au  levant 
de  la  Parthie,  et  les  Arianiens  et  la  Carmanie  au  midi  (4). 
Solin  qui,  pour  l’ordinaire,  ne  fait  qu’abréger  cet  écrivain, 
réunit  les  Ariens  et  les  Arianiens,  et  les  place  à l’orient  du  pays 
des  Parthes  (5)  ; ce  qui  doit  servir  à corriger  le  texte  de  Pline, 
dont  l’erreur  paroît  avoir  été  augmentée  par  l’ignorance  des 
copistes  de  son  ouvrage  (6). 

Strabon  parle  des  marches  d’Alexandre  dans  la  Haute-Asie, 
et  de  son  arrivée  dans  la  partie  de  l’Inde , connue  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Pen-Jab , en  ces  termes  : « Il  vint  par  l’A- 
M riane  près  de  l’Inde;  et  laissant  à sa  droite  cette  contrée , il 
» pénétra  par  le  Paropamise  dans  les  pays  septentrionaux  et 


(1)  Strab. , L.  1 , p.  28. 

(2)  Vid.  plur.  in  Cellar.  Gengr.  aotiq., 
T.  Il , p.  5i5-5i6.  Is.  Fois,  in  MeL,  Jj. 
1,  G.  II.  Gi^ogr.  anc.  de  M.  d’Anville, 
T.  Il , p.  a85  et  suiv. 

(3)  Vsquè  ad  Caspium  sutum,,,» 
inde  proxima  esi  Ariane , deindh  Aria, 
Fomp.-Mcla,  L.  i,  G.  ii.  Le  nom  d*Arie 
subsiste  encore  dans  celui  d’IIdrat,  capi- 
tale du  Kborassan.  « Le  Monde  ressemble, 
» dit  un  poëte  persan,  à une  mer,  dans 
• laquelle  le  Khorasaan  est  la  nacre , et 
B la  ville  d*Hdrat  U perle  do  celle  nacre.  > 
Gëogr.  Turc,  p.  676. 


(4)  Habet  ( Parthia  ) ab  ortu  Arios^ 
â meridie  Carmaniam  et  Arianos.  Piin. , 
L.  VI,  G.  XXV. 

(5)  . . . Ab  ortu  Arios  Ariartosquep  Car^ 
mnmVsm  <2  medio  die.  Solia , G.  Lix. 

(6)  Il  faut,  ce  me  semble,  lire  dans  le 
texte  de  Pline,  ab  ortu  Arios  Arianos^ 
que,  d meridie  Carmaniam.  La  partie  géo- 
graphique de  cet  auteur  a été  la  plus  mal- 
traitée par  ses  copistes.  Klle  est  pleine  d'al- 
térations et  surtout  de  transpositions,  que 
les  éditeurs  n’ont  pas  même  cherché  h 
rcctiher. 

dans 
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» dans  la  Bactriane  ; et  après  avoir  soumis  tout  ce  qui  obéis- 
» soit  aux  Perses , il  désira  ardemment  de  connoitre  l’Inde , 
» dont  oh  avoit  parlé  jusqu’alors  d’une  manière  aussi  obscure 
» qu’incertaine.  Il  repassa  donc  les  montagnes  par  la  voie  la 
» plus  courte,  ayant  l’Inde  à sa  gauche , et  revint  ensuite  di- 
» rigeant  sa  marche  par  les  parties  occidentales  de  ce  pays, 
M et  traversant  la  Cophène,  le  Choaspe,  etc.  (i).  » Ni  dans 
ce  résultat,  ni  dans  les  détails  qu’Arrien  et  les  autres  histo- 
riens d’Alexandre  nous  offrent  sur  les  marches  de  son  armée, 
on  ne  trouve  aucun  indice  du  Cachemire,  que  ce  prince  laissa 
évidemment  au  nord-est  en  entrant  dans  le  Pen-Jab.  Cepen- 
dant M.  d’Anville , après  avoir  avoué  « qu’on  ne  voit  rien  , 
» dans  ces  mêmes  marches,  qui  distingue  ce  pays  par  sa  si- 
M tuation,  » voudroit  revendiquer  en  faveur  de  l’Antiquité, 
une  contrée  si  célèbre  par  ses  agrémens  (a).  Ensuite , au  moyen 
de  foibles  rapports  de  dénominations , surtout  entre  Caspire 
et  Cachemire,  il  cherche  à appuyer  ses  conjectures  que  le 
local  semble  en  quelque  sorte  repousser.  Le  Cachemire  est  en- 
clavé dans  de  hautes  montagnes  , entre  l’Inde  , le  Thibet  et 
la  Grande-Tartarie , et  on  n’y  pénètre  que  par  trois  passages 
si  difficiles  qu’Oguz  Khan  fut  arrêté  un  an  entier  aux  avenues 
de  ces  montagnes  (3).  On  ne  voit  point  qu’ Alexandre  ait  été 
arrêté  dans  ses  courses  par  de  pareils  obstacles;  et  bien  loin 
d’avoir  visité  le  Cachemire,  comme  on  l’a  supposé,  il  ne  pa- 
reil pas  même  en  avoir  eu  connoissance  (4)  : celle  d’une  partie 
de  l’Inde  lui  est  due  à plus  juste  titre. 


(i)  Sirab. , L.  XV,  p.  479. 

(a)  D’AnvUte,  Eclaire,  sur  la  carte  de 
l’Inde,  p.  34,  Gdogr.  anc.,  T.  ni,  p.  338, 
etc.  Antiquitd  gdogr.  de  l’Inde,  p.  3i. 

(3)  Abulgaii-Klian,  Hist.  des  Tatars, 
p.  Si,  et  not. , p.  53.  Voyei  sur  les  mon- 
tagnes du  Cachemire,  BenUer,  Voyag., 


T.  Il,  p.  Forster,  Voyag. , T.  i, 
p.  a3i,  248,  370,  etc.,  et  sur  leurs  pas- 
aages , Cberefeddin , Hist.  de  Timur , L. 
IV,  C.  XXXI.  Gdogr.  Turc,  trad.  raanna- 
crite  d’Armun , p.  404 , 40$ , etc. . . . 

(4)  M.  Rcnnell,  Doser,  de  l’Indostan, 
tr.  Cr. , T.  Il , p.  143. 
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On  ne  peut  douter  que  les  Phéniciens  ne  tirassent  des  mar- 
chandises de  l’Inde  (i)  par  les  colonies  qu’ils  avoient  établies 
dans  quelques  îles  duGolfe  Persique  (a).  Ils  doivent  donc  avoir 
eu  des  notions  plus  ou  moins  étendues  sur  cette  vaste  contrée; 
et  il  est  très  - vraisemblable  qu’Alexandre  les  reçut  deux, 
ayant  emmené  avec  lui  plusieurs  marchands  de  Tyr  ou  de 
Sidon  (3).  Avant  Darius,  fils  d’Hystape , les  Grecs  connois- 
soient  peu  l’Asie,  au  delà  du  Tigre  ; c’est  ce  qui  fait  dire  à Hé- 
rodote que  la  plus  grande  partie  en  fut  découverte  par  ce  meme 
Darius.  «Voulant  savoir,  ajoute  Hérodote,  en  quel  endroit 
» de  la  mer  se  jetoit  l’Indus,  qui,  après  le  Nil,  est  le  seul 
» fleuve  dans  lequel  on  trouve  des  crocodiles , Darius  envoya 
))  sur  des  vaisseaux,  des  hommes  sûrs  et  véridiques,  et  entre 
» autres  Scylax  de  Caryande.  Ils  s’embarquèrent  à Caspatyre 
» dans  la  Pactyice,  descendirent  ce  fleuve  à l’Est  jusqu’à  la 
» mer  : delà  naviguant  vers  l’occident,  ils  arrivèrent  enfin, 
» le  trentième  mois  après  leur  départ , au  même  port  où  les 
» Phéniciens  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  s’étoient  autrefois  em- 
» barqués  par  l’ordre  du  roi  d’Egypte , pour  faire  le  tour  de  la 
» Libye  (4).  » Une  pareille  relation  auroil  dû  frapper  les 
Grecs  et  exciter  leur  curiosité.  « Mais  ils  faisoient  peu  d’at- 


(i)  Etech,,  C.  XX  VII,  f iS,  i6,  etc. 
(a)  Sintb.,  L.  XVI , p.  5x7.  Vid.  Bo~ 
chart,  Chonaan,  L.  i,C.  XLV.  II  paroit  que 
le  commerce  dea  Fbdoiciena  en  Orient 
fut  non-aeulement  interrompu  , mais  ei>- 
core  ddtruit  par  les  conquitea  d’Alexan- 
dre. Vid.  Huet,  de  ITavig.  Salomon.,  S. 
VII. 

(3)  yinian.,  L.  VI,  C.  xxvii. 

(4)  Herod.,  L.  IV,  C.  44.  Ce  Scylax  est 
le  mime  que  l’auteur  du  pdriplo  qui  porte 
son  nom , comme  je  crois  l’avoir  prouvd 
(Acad,  dea Inscr.,  T.  XLii,  p.  3So, etc.) 


S’il  restoit  & cet  dgard  quelques  difBcul- 
tës , elles  ne  pourroient  venir  que  des  in-, 
terpolations  et  des  transpositions  manifes- 
tes dont  est  rempli  le  texte  de  ce  périple, 
le  plus  ancien  ouvrage  de  géographie  qui 
nous  soit  parvenu.  Je  me  sers  ici  de  la 
traduction  d’Hérodote , qu’on  doit  i M. 
Irfurcber , qui  remarque  judicieusement 
que  cethistorieo,  en  faisant  descendre  par 
Scylax  llndus  é l’Est , doit  s’être  exprimé, 
non  d’après  la  relation  de  ce  navigateur, 
mais  suivant  l’opinion  de  son  siècle.  Not., 
T.  III , p.  466. 
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» tenlion  aux  démarches  des  peuples  qu’ils  regardoient  comme 
» barbares , surtout  dans  des  pays  Irès-éloignés  du  leur  ; et 
» Scylax  avoit  embelli  le  récit  de  son  voyage  de  tant  de  cir- 
))  constances  évidemment  fabuleuses , qu’il  semble  avoir  été 
» frappé  de  la  juste  punition  qui  s’attache  aux  persomies  dont 
» le  goût  pour  le  merveilleux  est  connu,  de  n’être  écouté 
» qu’avec  la  plus  grande  défiance  dans  leurs  récits  même  les 
» plus  vrais  (i).  » Cette  réflexion  de  M.  Robertson , doit  être 
sans  doute  appliquée  à Scylax,  si , comme  nous  le  croyons, 
Hérodote  a puisé  dans  son  ouvrage  le  peu  de  détails  qu’il  a 
laissés  de  l’Inde  (a).  Ctésias  enchérit  encore  sur  ces  deux  écri- 
vains. Sa  martichore , animal  à face  d’homme  ; ses  cynocé- 
phales, ou  hommes  à tête  de  chien;  sa  fontaine  qui  s’emplit 
d’un  or  limpide,  et  d’autres  contes  pareils  (3),  l’ont  justement 
décrié.  Il  est  néanmoins  probable  que  toutes  ces  fables,  répan- 
dues dans  la  Grèce  les  premières  années  de  la  vie  d’Alexan- 
dre , firent  assez  d’impression  sur  son  esprit,  pour  lui  donner 
l’envie  de  vérifier  un  jour  par  lui-même  les  choses  que  rap- 
portoit  Ctésias  (4).  H y a aussi  beaucoup  de  vraisemblance  que 
ce  prince , avide  de  s’instruire , avoit  eu  connoissance  de  la 
relation  de  Scylax,  puisqu’elle  est  citée  par  Aristote  (5).  Au 
moins,  celui-ci  dut-il  mettre  entre  les  mains  de  son  élève,  les 
livres  d’Hérodote  où  il  est  question  de  cet  ancien  voyageur. 
Le  rapport  que  firent  à Alexandre  les  nations  qu’il  venoit  de 
subjuguer  au  nord  de  cette  contrée  , renouvelèrent  ses  pre- 
mières idées , en  confirmant  le  récit  de  Scylax.  Un  puissant 
motif  animoit  encore  le  prince  macédonien  ; il  étoit  persuadé 


(1)  Hobertson,  Redicrch.  .nir  l'Inde, 
p.  17. 

(2)  fferod. , Jj.  lu , C.  102 , 104 , etc. 

(3)  Ctesjas  np.  Phot.,  Cod.  LXii. 


(4)  Aristote  aroit  lu  cotte  relation  des 
Indes,  de  CtdsPas,  «i  ét/nrirtr.  Hist. 
Aiiim.,  II.  VIII,  C.  ïivill. 

(5)  jiristot.  Polit.,  L.  vu,  C.  xiv. 
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que  les  Indiens  é^tant  soumis,  il  seroit  bienlût  le  maître  de  toute 
l’Asie  (i).  En  effet,  « ces  peuples  courageux , féroces , innom- 
» brables  savoient  combattre  et  combattoient  d’une  façon  dif- 
» férente  de  la  sienne,  avec  d’autres  armes,  avec  des  élé- 
» plians , avec  une  méthode  qu’il  n’avoit  pas  encore  acquis  le 
» droit  de  mépriser  (a).  » 

Contre  toute  apparence , l’entreprise  réussit  ; mais  il  ne 
poussa  pas  ses  conquêtes  au  delà  de  l’Hjphase  et  de  l’Indus  ; 
ce  fut  un  de  ses  capitaines,  Seleucus  Nicator,  qui  eut  la  gloire 
d’ari ver  jusqu’aux  bords  du  Gange  (3).  Le  voile  qui  avoit  cou- 
vert cette  partie  du  monde,  fut  alors  levé,  et  les  Grecs  s’em- 
pressèrent de  publier  leurs  découvertes.  La  première  relation 
paroit  être  celle  d’Onésicrite , où  parmi  beaucoup  de  fables , 
on  trouvoit  quelques  détails  géographiques  véritables.  C’est 
l’auteur  le  plus  ancien  qui  ait  parlé  de  laTabropane,  aujour- 


(1)  AwtS  /f 

if  rm  rtrt  ftiXiity  rvrirr  utr«rf 

WMTMf  /y  rif* Arimt.  Attuuk,  , li.  IV  » 

C.  XV.  Alexandre  dtoit  alors  dans  la  Bac* 
triaoe  et  n'nvoU  pas  encore  passë  TOxus. 

(2)  Bou%ain^UU , Parallèle  d’Alexan- 
dre et  de  Tahmas-Kouli-Khan,  p.  IJI. 
Cet  dcrivalzi  ajoute  ; « Le  succès  de  cette 
» entreprise  fut  inutile,  puisqu* Alexandre 
9 abandonna  volontairement  ses  conquâ* 
■ tes.  Cdtoit  donc  compromettre  sans  nd> 
» cessitè,sansfmit,cctterèpiitatîonache* 
» tèo  par  tant  de  travaux  et  do  combats  ; 
• c’ëtoit  hasarder  avec  une  folle  prèsomp* 
n tion  le  titre  singulier  d’invincible,  qui 
» falsoit  en  même  temps  sa  gloire  et  sa 
» sûreté.  » H avoit  déjà  observé  que  cette 
entreprise  étoit  d’autant  plus  téméraire , 
m qu’elle  faisoit  abandonner  à Alexandre 
9 les  rênes  de  son  nouvel  empire , élevé 
a sur  les  débris  d’un  trône , dont  les  ceo* 
B dres  encore  fumantes pouvoient,  en  son 
a absence , rallumer  ud  feu  dangereux.  • 


L’auteur  ne  montre  pas  toujours  la  même 
impartialité  dans  cet  écrit,  espèce  de  jeu 
d'esprit,  lu  à une  séance  publique  ( le  12 
novembre  I75i  ) de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres,  mais  qui  ne  se  trouve  point  dont 
le  recueil  de  scs  Mémoires. 

(3)  Plin.,  L.  VI,  C.  XXI.  Justin.,  L. 
XV,  G.  IV.  Appien  dit  seulement  que  Sé- 
leuciia  passa  llndus  et  fît  la  guerre  à Son- 
dracoUo  ( Syriac. , T.  i , p.  198  ).  M. 
Kobertson  révoque  en  doute  l’étendue  des 
conquêtes  de  ce  prince  (Recb.  sur  l’Iode, 
p.  282  ) ; mais  ses  argumens  ne  sont  que 
négatifs*  M.  de  Héeren  reconnoit  an  con* 
traire  la  vérité  du  récit  de  Pline  sur  ce 
sujet,  et  l’explique  très-bien  (de  Græcor. 
de  Indiê  Notitid , Comment.  Gotlens. , 
T.  X , p.  id6- 140  ).  Bu  reste , Les  An- 
cieiu  avoient  des  notions  peu  exactes  du 
Gange , et  nous  ne  conooissons  bien  son 
cours  que  depuis  la  description  que  le  P. 
Tielfenthaler  nous  en  a donnée.  Voyez  les 
obsen'.  de  M.  Anquclil,  dans  les  Rcob. 
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d’hui  Ceylan  (i).  Néarque,  général  macédonien,  publia  une 
seconde  relation.  La  troisième  est  de  Patrocle  qui  comman- 
doit  la  {lotte  de  Seleucus  ; il  avoit  eu  communication  des  mé> 
moires  originaux  d’Alexandre  (a).  Mégasthène,  envoyé  par 
Seleucus  vers  Sandracotte , roi  des  Prasiens  qui  habiloient  les 
bords  du  Gange,  écrivit  en  quatre  livres  une  description  gé- 
nérale des  Indes.  Daimaque , ambassadeur  des  rois  de  Syrie 
auprès  d’Allitrocbade , fils  de  Sandracotte , mit  au  jour  une 
quatrième  relation  (3).  Aristobule  n’en  fit  pas  une  particulière  ; 
mais  son  histoire  renfermoit  de  grands  détails  sur  l’Inde  (4). 
Clitarque  tira  vraisemblablement  les  siens  (5)  des  mémoires 
de  Dinon  son  père.  Telles  sont  les  premières  sources  dans  les- 
quelles les  Grecs  puisèrent  leurs  connoissances , et  dont  les 
historiens  d’Alexandre  ont  tiré  ce  qu’ils  en  disent. 

Strabon,  après  avoir  lu  tous  ces  ouvrages,  en  a composé  sa 
description  de  l’Inde,  faite  avec  beaucoup  de  soin,  et  très-cu- 
rieuse par  rapport  aux  moeurs  et  aux  usages  des  anciens  habi- 
tans  de  cette  contrée  ; il  s’est  servi  principalement  de  Néar- 
que, d’Aristobule  et  de  Mégastbène.  Il  les  supplée  les  uns  par 
les  autres  et  compare  quelquefois  leurs  récits.  Il  demande 
néanmoins  l’indulgence  de  ses  lecteurs  sur  cette  description  (6), 
soit  à cause  du  grand  éloignement  des  lieux  et  du  petit  nombre 
de  voyageurs  qui  les  avoient  examinés  , soit  à cause  de  la  lé- 
gèreté et  de  la  négligence  de  leurs  relations.  Quoique  souvent 
ils  n’eussent  rien  vu  par  eux- mêmes , ni  connu  que  par  des 

hist.  et  g^gr,  lur  l’Iode , T.  il , p.  362, 
etc.... 

(1)  Strab.,  L.  xr,  p.  473.  Plia,,  L. 

VI,  C.  XXIV. 

(2)  Strab. , L.  Il , p.  47. 

(3)  Arrian.,  Indic.,  C.  IX.  Vid.  Strab., 

11.  XV , p,  4&4  et  seq. 

(4)  Strab. , II,  Il , p.  48 , 5l. 


(5)  Vid.  Strab.,  L.  xv,  p.  484,  etc. 
Qitarque  parloit  de  Misa  et  d&  fables  re- 
latives i Bacchus  ( ap.  Schot.  ApolloD, , 
L.  Il , ÿ 906) , copiées  par  Quiote-Curcr, 
Jj.  VIII,  C.  X. 

(6)  Ai7  ^ iripi  ««rvr» 

etc.,  a Strab,,  L.  XV , init»  p.  471. 
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ouï-dire,  ils  ne  racontoient  pas  moins  les  choses,  comme  s’ils 
les  eussent  examinées  de  leurs  propres  yeux,  et  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Les  compagnons  d’Alexandre  se  con- 
tredisoient  mutuellement;  et  ceux  qui  du  temps  de  Strabon,  au 
siècle  d’Auguste,  étoient  parvenus  en  petit  nombre  jusqu’aux 
bords  du  Gange,  se  trouvèrent  être  des  gens  ignorans  et  inca- 
pables de  donner  aucun  renseignement  utile  sur  cette  partie  de 
l’Asie.  Toutce  qui  la  concernoit  avant  l’expédition  d’Alexandre, 
étoit  absolument  couvert  de  ténèbres;  et  ce  prince  ne  chercha 
vraisemblablement  à croire  ce  qu’on  en  disoit,  que  parce  qu’il 
étoit  aveuglé  par  la  prospérité.  Strabon  en  cite  pour  exemple  les 
fables  débitées  sur  Bacchus,  Sémiramis,  Cyrus,  etc.  Il  en  re- 
proche à Mégasthène  beaucoup  d’autres , mais  il  adopte , avec 
raison , ce  que  cet  auteur  disoit  sur  les  castes  des  Indiens.  Il 
auroit  cependant  dû  se  dispenser  de  rapporter  tout  ce  que  dit 
le  même  Mégasthène  sur  les  fourmis , qui,  grosses  comme  des 
renards  et  ayant  la  peau  de  panthère,  s’occupoient  à exploiter 
les  mines.  Ce  sont  des  termites  que  ce  voyageur  avoit  consi- 
dérés avec  l’étrange  microscope  de  son  imagination.  Ces  in- 
sectes si  redoutables  par  la  manière  étonnante  dont  ils  pullu- 
lent, n’ont  pas  l’art  d’extraire  l’or  pour  enrichir  les  hommes, 
comme  l’assuroit  Mégasthène  (i)  : ils  travaillent,  au  con- 
traire, à les  appauvrir,  en  dévastant  leurs  habitations,  au 
point  quelquefois  de  les  en  chasser.  Du  reste,  l’ouvrage  de 
Mégasthène  étoit  précieux  pour  la  connoissance  des  lieux  et 
des  moeurs  de  l’Inde.  On  lui  doit  l’évaluation  de  l’étendue  de 
cette  v^te  contrée  qu’adopta  Eratosthène  , et  à peu  près  telle 
que  nous  la  croyions  , il  y a cinquante  ans.  Les  notions  que 
Mégasthène  donna  des  rivières  de  l’Inde,  sont  encore  les  plus 
exactes  de  celles  qu’on  trouve  chez  les  Anciens  sur  ce  pays, 
(i)  Megattken.  ap.  Strab,,  L.  ZV|  p.  48$. 
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Enfin  Strabon  et  Arrien  ont  su  bien  profiter  de  cet  ouvrage  ; 
mais  Pline  paroit  n’en  avoir  tiré  que  des  fables.  Suivant  lui, 
» Mégastbène  met , parmi  les  Indiens  nomades , une  espèce 
» d’hommes  qu’il  appelle  Scyriles,  qui  n’ont  que  deux  trous 
» à la  place  des  narines , et  dont  les  pieds  flexibles  se  replient 
» comme  les  serpens.  Selon  cet  auteur  , à l’extrémité  orien- 
))  taie  de  l’Inde,  vers  la  source  du  Gange,  sont  les  Astomes, 
» qui  n’ont  point  de  bouche  j tout  leur  corps  est  couvert  de 
» poil  ; ils  s’habillent  du  duvet  des  feuilles.  Ils  ne  vivent  que 
» par  la  respiration  et  l’odorat.  Ils  ne  mangent  et  ne  boivent 
» jamais  ; seulement  ils  respirent  l’odeur  des  plantes , des 
» fleurs  et  des  pommes  sauvages  ; ce  sont  là  leurs  provisions 
» de  voyage  : une  odeur  un  peu  forte  est  mortelle  pour  eux  ( i ).  m 
Mégaslhène  faisoit  encore  mention  des  Cynocéphales,  qui  jap- 
poienl  au  lieu  de  parler,  et  d’une  race  de  pygmées  qui,  selon 
Eudoxe , n’avoient  qu’une  coudée  de  haut , etc.  Strabon  raconte 
des  faits  à peu  près  semblables , mais  pour  en  montrer  l’absur- 
dité. Moins  sage  que  lui , le  naturaliste  romain  y ajoute  foi,  les 
considérant  comme  des  jeux  de  la  nature,  qui  a voulu  par  là 
manifester  la  plénitude  de  sa  puissance.  Ce  point  de  vue  philo- 
sophique ne  dirigea  pas  les  écrivains  qui  copièrent  les  pre- 
mières relations  de  l’Inde.  Le  goût  du  merveilleux  a pu  seul 
engager  Duris  à avancer  que  quelques  Indiens  s’accouplent 
avec  les  animaux,  et  qu’il  en  provient  des  êtres  mi-partis.  Il 
ajoutoit  ; «Que,  chez  les  Calinges  , autre  peuple  de  l’Inde, 
» les  femmes  conçoivent  à cinq  ans,  et  ne  passent  pas  la  hui- 
» tième  année  : qu’aillcurs  il  naît  des  hommes  avec  une  queue 
» garnie  de  poil , et  qui  sont  extrêmement  légers;  que  d’autres 
» ont  des  oreilles  qui  leur  couvrent  tout  le  corps  (a).  » 

(i)  Plin.,  L.  VU,  C.  I.  Je  me  «ers  Gueroult. 
de  l’éldgaDle  et  Gdile  traduction  de  M.  (a)  Plin.,  ibid. 
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On  a donc  eu  raison  de  reprocher  à Mégasthène , à Dai- 
maque , à Onésicrite , à Patrocle  raétne,  d’avoir  souvent  pris 
à tâche  de  travestir  les  vérités  qu’ils  pouvoient  recueillir,  et 
de  les  rendre  méconnoissablcs  par  les  fables  dont  ils  les  ont 
enveloppées.  « Les  observations,  dit  un  judicieux  écrivain, 
))  leur  échappoient,  et  l’on  pouvoit  même  douter  qu’ils  eussent 
» jamais  vu  les  pays  dont  ils  décrivent  les  apparences  astro- 
» nomiques.  Onésicrite  soutenoit,  par  exemple,  que  ceux 
» qui  confinoient  au  fleuve  Hypanis  étoient  sous  le  Tropique, 
» quoiqu’ils  en  soient  éloignés  de  plus  de  cent  vingt  lieues  au 
M nord  ; qu’à  Paltala , les  ombres  se  projetoient  au  midi , 
» quoique  cette  position  fut  aussi  plus  septentrionale  que  le 
» Tropique.  D’un  autre  côté , Mégasthène  et  Dairaaque  pré- 
» tendoient  qu’aucune  partie  de  l’Inde  n’étoit  assez  méridio- 
» nale,  pour  que  les  ombres  y tombassent  en  sens  contraire; 
» ce  qui  n’est  pas  vrai  non  plus , puisque  toute  la  presqu’île 
» occidentale , et  même  l’embouchure  du  Gange,  sont  au  midi 
I)  du  Tropique  (i).  » D’après  toutes  ces  fausses  idées,  dont  quel- 
ques-unes remontent  jusqu’à  Ctésias , on  n’est  pas  surpris  que 
Diodore  de  Sicile  ait  avancé  que  le  gnomon  étoit  sans  ombre 
dans  l’extrémité  septentrionale  de  l’Inde,  et  qu’on  ne  pouvoit 
y apercevoir  ni  la  grande,  ni  la  petite  Ourse  (a).  Arrien  fait 
lui-même  commettre  une  erreur  de  cette  espèce  à Néarque  sur 
la  projection  de  l’ombre  au  sud  (3) , phénomène  qui  ne  peut 
appartenir  au  climat  de  la  côte  des  Orites,  au  delà  du  Tro- 
pique et  en  automne  (4). 


(l)  M.  GosseUin,  G^ogr.  dei  Greci 
(nalj'sëe , p,  52. 

(a)  Diod.su.,  L.  il,  $35. 

(3)  Ârrian..  lodic. , C.  x*v.  Voyez 
M.  Vincent,  Voyag.  de  Néarque,  p.  laS, 
et  1a  préface  de  Ramusio  $ur  sa  iraduc- 


tiou  du  périple  de  Néarque.  Vainement 
M.  Schmieder  a tâché  de  justifier  Néar- 
qiie  ( Not.  in  Indic.,  p.  iqi  ) ; le  texte 
d’Arrieu  ne  peut  s’expliquer  comme  le 
veut  M.  Schmieder. 

(4]  Flioe  dit  en  parlant  du  mont  Ma- 

Quinle-Curce 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  ?37 

Quinte-Curce  ne  parle  paa  de  cette  projection  imaginaire; 
mais  il  ne  craint  pas  de  dire  que  « l’Inde étendue  en 
J>  longueur  qu’en  largeur,  est  presqu’entièrenient  tournée  ver» 
» l’Orient;  que  sa  partie  méridionale  est  la  plus  élevée,  et  que 
» tout  le  reste  est  plaine , etc. . . » Et  néanmoins  il  parle  des 
grands  fleuves  qui  prennent  leur  source  dans  le  Caucase,  et 
coulent  au  midi.  Enfin  il  ajoute  que  les  pajs  voisins  de  la 
mer  sont  stériles , à cause  des  fréquens  orages  (i).  Quelle  igno- 
rance! quel  défaut  de  jugement!  Arrien,  mieux  instruit  sans 
doute,  paroit  cependant  adopter  quelques  fables  qu’il  a tirées 
d’Onésicrite  et  de  Mégaslhène  (a)  : mais,  en  général,  il  ne 
manque  point  de  critique,  et  on  ne  peut  qu’applaudir  surtout 
au  choix  judicieux  des  faits  dans  sa  description  de  l’Inde;  les 
mœurs  et  les  usages  de  ses  habitans  y sont  rapportés  avec  beau- 
coup de  vérité.  « Il  nous  montre  combien  peu  de  changemens 
» ont  en  lieu  ches  les  Indous,  dans  l’espace  d’environ  vingt-un 
» sièc^s,  et  ces  changemens  sont  l’effet  des  conquêtes  étran- 
» gères,  qui  cependant  ont  produit  ici  moins  d’altération  que 
))  partout  ailleurs  ; car  les  usages  qui , dans  chaque  pays , ac- 
M quièrent  un  degré  de  vénération  par  leur  ancienneté,  de- 


1(^0  S In  quo  umhrœ  ad  stmptemtiionem 
cadunt  hieme,  aestau  in  austrum,  par  st* 
nos  menses,  Septemiriones  eo  tractu  samai 
in  anno  apparere , nec  nisi  xy  diehus, 
liœton  auctor  est  t hoc  idem  pluribus  lo~ 
cis  Indice  fieri,  Megasthenes.  L.  VI , G. 
XXII.  Quelles  absurdités! 

(i)  Curt.,  L.  viii,  C.  ir. 

(a)  lodic.,  C.  viii  et  xv.Tou- 

(Mcea  fables  sur  l’Inde  furent  reproduites, 
conuneutëes  et  augmentées  par  plusieurs 
antres  dcrivalDs , dans  différcos  périples. 
De  ce  oombre  étoieot  Isigone  de  Nicée 
{Plin.t  II.  vil,  C.  lll.  Aulugeü,^  L.  ix), 
Clitopbofi  de  Rbodos  ( Ptessdo-Plui.,  de 


Flum.  ÿ p.  5o  ),  etc.  Isa  relaüoa  la  plus 
étonnante  est  celle  d*Iambule , dont  Dio- 
dore  nous  a cooserré  restrait  ( Ii.  it , 5 
55^) . Peut-être  aecoit41  possible  de  Tex- 
pliquer.  Cependant  Xueien  met  cet  au- 
teuf  à côté  de  Otérias  ( ver.  Hist. , L.  i , 
C.  IV  )j  et  c’est  en  partie  potir  tourner  en 
ridicule  ces  denx  écrivains  qu’il  a com- 
posé ses  Histoires  Véritables.  Eudoxe  de 
Cyaique  ne  mérite  point  d'être  confondu 
avec  eux  $ et  M.  Ameilbou  l’a  très-bien 
défendu  contre  la  critique  de  Straboo. 
Vovex  son  Hist.  du  Commerce  et  de  la 
Navigation  des  Egyptiens,  sous  le  règne 
des  Ptolémées,  p.  ixo,  etc. 
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» viennent  sacrés  dans  l’Inde,  par  leur  union  intime  avec  la 
» religion,  dont  les  rites  se  mêlent  à tous  les  actes  de  la  vie  ( i ).  » 
Heureux  ce  peuple  par  cette  immutabilité  de  moeurs  et  par  sa 
douceur  inaltérable  (a) , « s’il  fut  resté  inconnu  à une  classe 
» d’hommes  ennemis  du  bonheur  de  l’humanité  (5)  ! » Ces  ex- 
pressions d’un  auteur  anglais  ne  sont  que  trop  vraies  j et  Le 
Camoëns,  au  lieu  de  se  contenter  de  faire  prédire  à son  géant 
des  tempêtes  et  des  naufrages , auroit  dû , pénétrant  dans  l’a- 
venir, annoncer  celte  longue  suite  de  calamités  morales  et  po- 
litiques dont  les  Portugais  alloient  être  la  cause,  en  doublant 
le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Avant  cette  époque , les  navigateurs  n’avoient  pas  reconnu 
les  côtes  de  l’Inde , au  delà  de  Cattigara  (4),  qui  paroît  être 
Quêda , port  de  la  presqu’île  de  Malaca  ; et  les  courses  des 
marchands  pour  arriver  au  pays  des  Sères,  dont  il  est  assez  dif- 
ficile d’assigner  la  véritable  position , ajoutèrent  peu  aux  con- 
noissances  qu’ Alexandre  et  ses  premiers  successeurs  «voient 
données  de  la  partie  orientale  de  l’Asie  (5).  Ce  prince  se  mit 
en  marche  d’Alexandrie  , ville  qu’il  venoit  de  fonder , et 


(l)  M.  Renneü,  Dcscr.  de  IMndosUn, 
lotrod. , p.  i8.  Voyez  PappeDdice  de  M. 
Robeitsoo , à tes  Rerhercli.  ttir  l'Indo. 

(1)  On  Ut  dans  rKzour-Vedam  : « ceux 
s qui , les  armes  à U main , auront  tud 

• un  autre  homme,  seront  eux^indmet 
■ broyds  dans  Tenfer  ( le  pctalam,  cW' 

• à-dire , Fabyme  ) ; et  on  las  fera  passer 

• par  des  trous  aussi  petits  que  celui  d^une 
» flûguille.  » h.  III,  G.  III.  Le  Bagava- 
dam,  le  ti*.  des  Pouranams,  condamne 
aussi  les  homicides  à être  jetés  dans  un 
lieu  particulier  pour  y souffrir  des  tour- 
mens  horribles  ( L.  vi , p.  106 , Ms.  ). 
Néanmoins  ce  peuple  si  doux  permet  les 
■4acri6ces  humains}  et  sa  liturgie  en  pre^ 
crit  les  abominables  cérémonies  aux  roia 


et  à leurs  ministres,  dans  les  périls  immi- 
nens  d’une  guerre,  comme  on  le  Toitdans 
le  Karinaga,  abrégé  des  dlx-buit  Poura- 
nams , livres  sacrés  et  canoniques  de  la 
aeconde  classe:  chez  les  Indiens,  les  quatre 
Vedam  forment  la  première}  voyez  mes 
observ.  prélimin.  sur  l’Esour-Vcdam,  p. 
xa3,  124,  etc... 

(3)  Renneilg  Doser,  de  Ilndost. , p.  5. 

(4)  PtoUm.,  L.  1,  G.  XIII.  Cet  écri- 

vain cite  Marin  de  Tyr,  qui  paroissoit 
avoir  consulté  plusieurs  anciennes  rela- 
tions. ymf  irA4«*nr  ftêftM 

wmfti  rmt  iri  ùf  yi#ru  iM 

êmrmf.  L.  I,  G.  Tt. 

(5)  Voyez  Huet,  Hist.  du  Cemoierce 
des  Anciens,  G.  LVI , etc. 
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qu’on  croit  être  Candahar(i),  passa  le  Cophène,  le  Choës, 
ensuite  l’indus  à Attock.  Taxile  s’étant  soumis  à lui,  il  entra 
dans  le  pays  nommé  par  les  Persans  Pen-Jab,  contrée  qui 
par  la  nature  de  ses  rivières  et  par  la  disposition  de  leurs  con- 
fluens,  se  prêtoit  facile&ênt  à la.  description  des  marches  du 
conquérant  macédonien  : aussi  Arrien  les  a fort  bien  décrites. 
Pen-Jab  signifie  en  persan  les  cinq  rivières.  EfiFectivement 
Alexandre  en  traversa  encore  quatre  après  l’indus,  savoir: 
l’Hydaspe,  l’Acésine,  l’Hydraote  et  l’Hyphase.  On  recon- 
noît,  selon  M.  d’Anville,  le  premier,  dans  le  Schantrou,  le 
second , dans  le  Ravée,  le  troisième,  dans  le  Biah , et  le  qua> 
trième , dans  le  Caul(9).M.  Rennell  prend  le  Rebut  ou  l’Hy- 
lum  pour  l’Hydaspe,  le  Chunaub  pour  l’Acésine,  leRauvée 
pour  l’Hydraote,  et  le  BokH  pour  l’Hyphase  (3).  Le  P.  Tieflen- 
thaler  croit  que  ce  dernIP est  le  Tatludji  ; que  l’Hydraote  est 
le  Beya;  l’Acésine,  le  Ravi;  et  l’Hydaspe,  le  Schinab  : enfin  il 
parle  d’une  cinquième  rivière,  le  Zélamus  ou  Béhatis  (4),  dont 
M.  d’Anville  fait  une  de  celles  qui  vient  de  l’onest  se  jeter 
dans  rindus.  Dans  celte  diversité  d’opinions,  il  est  bien  diffi- 
cile de  prendre  un  parti  ; car  « ces  fleuves  , comme  l’observe 
» très-bienJThevenot , ont  reçu  tant  de  noms  particuliers  des 
» modelées  qui  en  ont  parlé , qu’on  a actuellement  de  la  peine 


(i)  Cette  ville  «Et  9 selon  Abulfijdey 
VAlezendrie  des  Indiens  ; opinion  adop> 
iée  par  M.  d*AnviUe  » mais  sur  laquelle 
M.  Raoneli  a proposé  quelques  doutes. 
Descr.  de  rindostan , T.  ix,  p.  117,  etc. 

(1)  D*AnvUie,  Antiq.  g^ogr.  de  l'Inde, 
p.  a3. 

(3)  Rêwteü,  Descript.  de  llndosCan, 
T.  Il,  p.  147. 

(4)  Tieffenihaler , DUfert.  et  Recbei^ 
chn  fur  l’Inde,  p.  54^60.  J’ni  conservd  à 
chaque  auteur  aoo  orthographe.  1.0  Biah 


et  te  Beja  sont  «anr  doute  le  mSma,  ainai 
que  le  Ravi  et  le  Raurde , qu’ou  retroura 
dam  le  Rhuadit  de  Ftaldmde  ( L.  y tl , 
C.  t , etc.  ) , lequel  eit  dvidemmeot  l’Hy* 
draote  et  non  l’Hy daape , comme  le  croit 
le  P.  TielTeothaler.  Voyez  aur  tonte»  cez 
rivièiez  le  Voyage  de  Ndarque  par  M. 
Vincent,  p.qo,  etc.,  qui  a traitd  ce  nijet 
arec  beaucoup  de  win  et  d’dteodue , et 
les  notes  de  M.  Schmieder,  ad  Anian., 
Indie.,  p.  aS,  etc. 
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» à les  discerner  les  uns  d’avec  les  autres , et  même  la  plupart 
» de  ces  noms  sont  confondus  (i).» 

Le  Choës  est  indubitablement,  selon  M.  d’Ânville,  le  Cow 
moderne,  et  le  Copfaène,  le  Méhram-hir  qui  sort  des  environs 
de  Candahar  (a).  Slrabon  dit  pourti^  que  le  Choaspe  se  jette 
dans  le  Cophène  (5)  ; il  prend  donc  pour  la  première  rivière , 
le  Choës , nom  que  lui  conserve  Arrien  (4)  ; ce  qui  est  confirmé 
par  celui  de  Coa  qu’on  lit  dans  le  texte  de  Ptolémée  (5) , lé- 
gère altération  de  Choës.  D’ailleurs  le  nom  de  Choaspe  peut 
induire  en  erreur,  et  faire  confondre  le  Choës  avec  le  Choaspe 
de  la  Susiane  ; faute  que  Denys  le  Periégète  n’a  pas  su  évi- 
ter, puisqu’il  nous  assure  que  le  Choaspe  coulant  ses  eaux 
indiennes,  arrose  les  environs  de  Suse  (6).  Eustathe,  en  ex- 
pliquant ce  géographe , augmente  sm|^rreur  ; il  prétend  que , 
par  «es  eaux  indiennes,  Denys  a vJHi  dire  que  le  Choaspe , 
qui  couloitprès  de  Suse,  étoit  une  branche  de  l’Indus  (7).  On 
doit  plutôt  penser  que  ce  poëte  géographe,  entraîné  par  l’au- 
torité d’Aristote,  qui  a mis  la  source  du  Choaspe  dans  le  Pa- 
ropamise  (8),  ne  veut  cependant  parler  que  de  celui  de  la  Su- 
siane, dont  il  prolonge  le  cours  depuis  les  extrémités  de  l’Inde 
jusque  dans  cette  contrée  : il  appelle  donc  les  eaux  ^u  Choaspe 
indiennes,  désignant  ainsi  le  pays  où  cette  rivicre^rend  sa 
source.  Cette  manière  de  concevoir  la  situation  et'le  cours  des 
fleuves  des  pays  lointains,  n’étoit  point  sans  exemple  chez  les 
Grecs,  accoutumés  à bouleverser  la  géographie  de  l’univers. 
Strabon  rapporte  que  Diotime,  chef  d’une  dépiutation  des  Athé- 

(5)  PtoUm. , L.  VII , C.  I , p.  169. 

(6)  Ditufjrs.  Ptrieg. , v.  1074. 

(7)  f»  r*  'Ii/ir  , 

Mc.  Eutt.  in  Dionjrs. . L a.  1. 

(8)  AritMU , lleteor. , I , C.  XIII. 


(t)  Jean  Tlurtnoi,  Voyage  an  La- 
vant, «le. , T.  V , p.  180. 

(X)  D" AnviUe,  Aoliq.  de  l'Iode,  p.  6. 

(3)  Strab.,  L.  xv,  p.  479. 

(4)  Arrian.,  Ezped.  Alex.,  L.  tv,  C. 
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niens,  assuroit  avoir  remonté  le  Cydnus  dé  la  Cilicie , jusque 
dans  le  Choaspe,  qui  le  conduisit  à Suse  (t).  Ce  fleuve  a donc 
été  le  sujet  des  plus  étranges  méprises.  Remarquons  encore 
que  Delisle  n’est  point  fondé  à faire  tomber  le  Chods.  dans 
rindus,  et  à lui  donner  un  cours  qui  ne  se  concilie  point  avec 
la  position  actuelle  des  lieux.  Le  prétendu  Cfaoaspe,  comme 
Strabon  l’assure  avec  raison,  va 'décharger  ses  eaux  dans  le 
Co'phène  (a).  La  marche  de  l’arm^  macédonienne,  telle  qu’Ar- 
rien  nous  l’a  décrite  (3),  confirme  le  sentiment  de  cet  ancien 
géographe.  • • , 

Quinte-Curce  nous  assure  d’abord  que  l’Acésine  augmente 
les  eaux  du  Gange,  qui  le, reçoit  près  de  son  embouchures 
ces  deux  fleuves  en  se  rencontrant , s’entrechoquent  avec  im- 
pétuosité, etc (4).  Dans  la  suite,  il  nous  dit  que  l’Acé- 

sine  perd  son  nom  lorsqu’il  se.  réunit  à l’Hydaspe  , et  que  la 
flotte  macédonienne  souffrit  beaucoup  au  confluentdeqes  deux 
rivières  (5).  .ll  se  trompe 'encore  pour  avoir  suivi,  Clitarque,' 
dont  Diodore  a emprunté  la  même  erreur  (6):  l’Acésine,  ap-. 
pelé  faussement  par  quelques-uns  Tanaïs  (7) , mêle  ses  eaux 
à Celles  de  l’Indus  (8).  Justin  ommet  une  faute  qui  n’est  pas 
moins ) grossière , lorsqu’il  fait  descendre  Alexandre  jusqu’à 
rOcéan , par  l’Acésine  (9).  L’anonyme  de  Ravpnne  a copié 
cette  erreur  (10) , que  l’abréviatear  de  .Trogue-Fompée  semble 


(l)  Strab, , L.  I , p.  3*. 

(a)  Strab. . L.  ZT  , p.  169. 

(3)  Arrian.,  L.  T , C vili. 

(4)  ...  Act fines  eum  augel.  Quint.  Curt., 
I..  TIII,  C.  iz. 

(5)  Qmvm.  Curt.,  L.  iz,  C.  ir.  Cet 
Hûtorien  dit,  «Unt  ce  Chapitre,  que  lHj*, 
dupentie  tee  eaua  à cag*»  de  l’Acdii- 
ue , HjAaspei  amsàt  Acesiui  committi- 
UT}  et  quelques  ligaes  épris,  que  l’Aci- 
sioe  se  coufood  eveo  fH74aspe,.^ccMNe« 


Ifydaspi  confunditur. 

(6)  DiosL  Sic.,  L.  zrii,  $ 9! 

(7)  Steph.  Bjrzant. , p.  633.  Ce  lexi- 
cographe nous  spprend  que  plusieurs  ëcri- 
Tsins  crojoient  que  le  Tanaïs  ëtoit  le 
mime  qoe  l'Acdsine  et  le  Jeaaite. 

(8)  Strab.,  L.  zv  , p.  ^86.  Arrian., 
L.  VI , C.  ziv,  Tndic. , C.  iv , id. 

(9)  ...  Per  hune  in  Oeesuvsm  devehitur. 
Justin.,  L.  zii,  C.  iz. 

(10)  Anot^m.  Aar.,  L.  n,  C.  |ii. 


74a  EXAMEN  CRITIQUE 

rétracter  dans  le  chapitre  suivant,  où,  rapportant  l’arrivée  du 
conquérant  macédonien  à l’Océan,  il  ajoute  qu’il  parvint  heu- 
reusement jusqu’aux  bouches  de  l’indus  (i).  ' 

« L’Erannoboas,  dit  Arrien  d’apr|s  Mégasthène , est  le  troi- 
» sième  fleuve  de  l’Inde,  et  plus  grand  que  les  autres  (le  Nil 
» et  l’Ister  ) ; mais  il  le  cède  au  Gange , lorsqu’il  j jette  ses 
» eaux  (a).'»  Pline  et  Ptolémée  disent  aussi  que  ce  dernier 
fleuve  reçoit  l’Erannoboas , appelé  Sarahis  par  Ptolémée  (3)  , 
altération  àt' Sanpoo,  un  des  noms  que  porte  encore  aujour- 
d’hui le  Burrampooter.  Mais  un  simple  rapport  de  dénomina- 
tion n’est  pas  toujours  une  preuve  en  géographie  : il  faut  avoir 
recours , autant  qu’il  est  possible , à d’autres  moyens.  Celui 
que  nous  offre  Arrien  me  paroit  décider  la  question.  Quelle 
est  la  plus  grande  rivière  aj^rès  l’Indus  et  le  Gange?  C’est  évi- 
demment le  Burrampooter,  qui  va  se  perdre  dans  celui-ci,  non 
loin  de  la  plus  orientale  de  ses  embouchures , vers  les  a3  de- 
grés de  latitude  et  les  91  de  longitude , i l’orient  du  méridien 
de  Londres  : le  Gange  à l’ouest,  et  le  Burrampooter  à l’Est, 
arrosent , avec  leurs  nombreuses  branches  et  les  rivières  qui 
y affluent,  une  grande  partie  des  plaines  de  l’Indostan  (4).  La 
célèbre  ville  de  Palibothra  étoit  située  au  confluent  de  ces 
deux  fleuves > selon  Mégasthène  que  suit  Arrien,  et  dontStra- 
bon  ne  paroit  pas  s’étre  écarté  (5).  Pourquoi  donc  phercher  les 
ruines  de  cette  ville,  près  de  Patna,  comme  l’imagine  M.Ren- 
nell , à l’Est  du  confluent  du  Jomanes , aujourd’hui  le  Gou- 
mati,  et  du  Gange.  Pour  appuyer  cette  hypothèse,  il  suppose 


(i)  ...  Stcundo  €tslu  otiio ftunànU  Indi 
invehitur.  Justin. , L.  xii , C.  x. 

(a)  Arrûm.,  lodic.,  C.  x. 

(3)  Plin.,  11.  TI,  C.  XXI.  PtoUm.,  L. 
TII,  C.  I. 

(4)  Vo/.  Rtnnell,  Kotico  «or  U Gange 


et  le  Burrampooter,  III*.  vol.  de  ta  Dca- 
cripL  de  i’Indottan , p.  i6o , etc. 

(5)  'SirJrv'lvr  ( •'  rmyyv  ) rfit 
^•lîr  wfi  ri  llaA/Calfa  fttyUm  m'a,,,  wfit»- 
rr,  iV)  rt,  raeri,  S ^Aar7«>,  /uav  ûivvAei 
miirraa  Strab.,  Ii.  SV,  p.'474,  47$. 
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que  le  Jomanes  est  la  Soane,  et  confond  celle-ci  avec  l’Eran- 
noboas,  quoiqu’Arrien  les  distingue  expressément  (i).  M. 
d’Ânville  et  le  P.TiefFentlialer  prennent  aussi,  sans  en  donner 
aucune  preuve  satisfaisante  (a) , le  Goumati , qui  baigne  les 
murs  de  Lacnau  et  de  Djonpour , pour  le  même  Erannoboas , 
VErimanthe  de  Quinte  - Curce , qui  lui  fait  perdre  son  nom 
avant  d’arriver  i la  mer  (3).  Avec  la  masse  d’éanx  que  le  B A- 
rampootér  fournit  au  Gatage,  il  auroitété  assez  extraordinaire 
que  ce  dernier  n’eût  qu’une  seule  embouchure,  ainsi  que  l’as- 
sure Strabon.  C’est  une  erreur  dans  laquelle  n’est  point  tombé 
Ptolémée , qui  lui  en  donne  cinq  (4).  On  en  compte  à présent 
six  principales  ; et  elles  dévoient  être  autrefois  plus  nom- 
breuses : ce  qui  arrive  à presque  tous  les  grands  fleuves,  i 
cause  de  la  diminution  de  leurs  eaux  (5).  Le  P.  Tieffenthaler 
conjecture  encore  trop  légèrement  que  le  Dierdène  de  Quinte- 
Curce,  on  Diadumène  de  Ptolémée,  est  le  Ghagra,  dont  le 
cours  étoit  ignoré , avant  que  ce  missionnaire  nous  le  fit  con- 
noître.  Du  reste,  à l’occasion  des  rapports  plus  ou  moins  cer^ 
tains  des  rivières  de  l’Inde , entre  elles , il  observe  très-bien 
que  Quinte-Curce  s’est  souvent  trompé  dans  la  descrqition  des 


(1)  Arrian.,  Indic.,  C.  tv. 

(2)  M.  d’ytnviUe,  Antiquit.  g^ogr.  de 
l’Inde,  p.  5s,  Sq.  Tiejfenthaler , Dim. 
et  Rech.  pidlim.  de  m Descr.  de  l’Inde, 
publiée  par  11.  Bernoulli,  T.  I,  p.  64. 
M.  d’Anville  voudrait  que  Palibothre  fut 
Helabu,  et  en  s’appuyant  d’un  passage 
de  Pline , il  suppose  que  celte  ville  dtoit 
an  confluent  du  Jomanes  et  du  Gange. 
Voici  ce  passage  c Amnit  Jomanet  in 
Gan§m  per  Paiibothnu  decunit  in  op- 
pida  Methom  et  Clieobora  ; mais  Paliio- 
ihras  n’est  qu’un  nom  des  Prasieps , qui 
s’ëtendoient  en  deçi  et  au  delà  du  Gange  ; 
Potenliam  claritatenupie  antectduat  Pnt- 


sii  : vnde  quidam  ipsam  gentem  PaUbo- 
thros  vacant , immo  vero  Iractum  univers 
sum  à Gange-  L.  VI,  C.  Xxti. 

(3)  Quint.  Cuit-,  II.  VIII,  C.  IX. 

(4)  Ptolem. , II.  VII , C.  i. 

(5)  Cette  diminution  est  l’eflet  des  dd- 
frichemens  et  des  pragrès  de  la  culture. 
D’ailleurs,  si  les  fleuves  cbarieot  beau- 
coup de  vases  on  de  sables , et  s’ils  sont 
sujets  à des  crues  pdriodiques,  comme  le 
Gauge , le  nombre  de  leurs  embouchures 
doit  ndcessairement  varier.  Voyex  mon 
Mdmoire  sur  le  conn  de  l’Araxe  et  du 
Cynif , p.  xâ  et  39. 
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contrées  et  des  ileaves,  et  qu’il  est  impossible  d’accorder,  c<  d’a- 
» prés  lui , l’Inde  ancienne  avec  la  moderne.  Il  finit  par 
» avouer  l’extrême  difficulté  qu’il  y à de  reconnoître  cette  Inde 
» ancienne  au  milieu  des  opjniôns  et  des  récits  qui  divisent 
?)  les  écrivains,  de  l’ignorance  des  gqns  du  pays  , de  leur  né- 
» gligence  à conserver  la  mémoire'  des  faits , de  changement 
))*de  temps  et  de  la  vicissitnde  des 'choses  (i).  » 

. De  l’embouchure  de  l’iudus  partit  la  flotte  qu’ Alexandre 
avdit  fait  construire  et  équiper  sur  les  bords  de  l’Hydaspe.  Il 
rassembla  tout  ce  qu’il  put  de.  Phéniciens , de  Cypriotes  et 
d’Ëgyptiens,  exercés  à la  navigation  des  mers  de  l’OrienL  II 
en  remplit  ses  vaisseaux,  dont  les  équipages  furent  composés 
de  matelots  et  de  rameOTsics  plus  expérimentés.  Il  choisit  pour 
triérarques  oucapdaines,  les  honunes  en  qui  il  avoitle  plus  de 
confiance  (a).  La  plupart  étoient  Macédoniens,  et  huit  de  Pella, 
sa  patrie,  ville  pour  laquelle  il  montra  toujours  beaucoup  de 
prédilection.  Cependant  il  nomma  Néarque,  crélois  de  nais- 
sance, et  liabitant  d’Amphipolis,  dans  la. ’Yhr&ce , Navarque 
ou  commandant  de  cette  flotte.  ’Alexandré  lui  ayant  fait  part 
de  son  projet , et  personne  n’ayant  voulu  l’exécuter,  ce  géné- 
ral s’en  chargea,  l’assurant  qu’il  ramencroit  ses  vaisseaux  et 
ses  troupes  en  bon  état  (3).  H tint  parole;  mais  l’expédition  fut 
assez  longue  pour  qu’AIexandre  eût  de  vives  inquiétudes  sur 
son  sort  ; et  il  pleura  de  joie , lorsque  Néarque,  son  ancien  et 


(l)  TUffenthaler , Diu.  «t  Becb. , p. 
6o.  Il  est  feefaeux  <pie  cet  écnseÎD,  relé- 
gué au  fond  de  l’Iiide , nVit  eu  entre  les 
maios  que  Quiote^Curce.  SSl  avoit  eu 
Strabon  et  Arrien , U auroit  pu  mieux 
dclaircir  la  gdogmphte  aocieone  de  cette 
coDtrde.  •"  • • 

(a)  Diod.  Sic.,  L.  xyii,  § T04.'Les 
auteurs  varient  beaucoup  sur  le  nombre 


de  bâtiment  dont  la  Sotte  dtoit  composée. 
Vid.  Cl.  Schmiederéà  Arrian.,  Xndic., 
p.  io3.  LMditioo  que  ce  savant  a donnde 
des  ludiques  est  faite  avec  beaucoup  de 
*soiti.  II  l’a  accompegnde  de  notes  et  d’d- 
xlaircissemens  pleins  d'druditioD  et  d'nae 
mge  critiqué.  » 

(3)  Arrian,,  Indic. , C.  XZ. 

fidèle 
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fidèle  ami  (i) , vint  lui-même  annoncer  l’entrée  de  la  flotte  dans 
le  Golfe  Persique  (a). 

A peine  Diodore  de  Sicile , Plutarque  et  Quinte-Curce  ont- 
ils  parlé  de  cette  expédition  maritime  ; et  nous  en  ignorerions 
tous  les  détails^  si  Pline  et  Arrien  ne  nous  eussent  pas  fait 
connoître  les  journaux  d’Onésicrite  et  de  Néarque.  Strabon, 
qui  les  avoit  sous  les  yeux,  n’en  a tiré  presque  aucun  parti 
pour  la  géographie.  A la  vérité,  Pline  ne  s’est  servi  que  de 
l’extrait  incomplet  et  peu  fidèle  que  Juba  avoit  donné  de  la  re- 
lation d’Onésicrite,  premier  pilote  de  la  flotte,  en  retranchant 
les  mesures  itinéraires  (3).  Mais  nous  sommes  dédommagés 
de  cette  négligence , par  le  soin  qu’Arrien  a eu  de  nous  trans- 
mettre tout  ce  que  le  journal  de  Néarque  renfermoit  d’utile  et 
de  curieux.  Il  forme  la  seconde  partie  des  Indiques  (4), «qu’on 
peut  regarder  comme  le  complément  ou  le  huitième  livre  (5) 
de  l’ouvrage  d’ Arrien  sur  les  campagnes  d’Alexandre,  auquel 


(t)  Philippe  avoit  exiU  Néarque , à 
cauae  de  son  attachement  pour  Alexan- 
dre. Plut,  vît.  Alex. , p.  i6. 

(a)  Arrian.,  lodic.,  C.  xvxm, 

(3)  PUn.,  L.  VI , C.  XXVI.  Strabon  dit 
d*Ottdsîcrite  : v«  n 

rm  wfrtmû  rtf 

m,  L.  XV,  p.  480.  Plutarque  lui  donne 
anasi  le  titre  à* Archigubemète  ( vit.  Alex., 
p.  88  ).  Hais  Arrien  Tappelle  simplement 
pilote,  et  lui  reproche  de  s’étre  qualifié 
4 raussement  de  Navarque  dansson  histoire 
d’Alexandre  { de  Exped.  Alex.,  L.  Vi, 
C.  Il  ) y*classis  ejus  ( Alexandri  ) prte^ 
ficius.  Plia.,  VI,  C.  XXIV.  Quinte- 
Curce  a donc  tort  de  partager  le  com- 
mandetnent  de  la  flotte  entre  Néarque  et 
Onésicri  te  {N tarcko  atejuâ  OnesKrito  nait- 
îicuB  ni  peritis  imperavit.  L.  tx , C.  r , 
idem,  L.  X , C.  1 ),  Onésicrite  ne  fut  paa 


toujours  d*accord  avec  Néarque  {Arrian., 
Indic. , C.  XXXII  ).  11  vouloit  pousser  plus 
loin  les  découvertes*,  mission  dont  Hiéron 
de  Soles  fut  ensuite  chargé  {Arrian.,  Ex- 
ped. Alex. ,L.  VII,  C.  XX  ).  Néanmoins 
Néarque  et  Onésicrite  curent  également 
part  aux  coiu*onDes  qu’ Alexandre  décerna 
à ses  officiers , et  le  dernier  comme  r*v 
rit  ttùf  r«r  Aman., 

L.  VII, C.  V. 

(4)  Le  titre  de  cet  écrit  est , dans  toutea 
les  éditions,*Xséi«v,  en  sous-entendant  (»y- 

; mais  dans  le  Ms.  do  la  Bibl.  im- 
périale do  Vienne , on  Ut  , et  à la 

fin , rf  A«<  rSt  ( vid.  Koüarii  Su- 

plem.  ad  Lambec.  Comment,  de  Bibl. 
Cm.  Vindob.,  p.  588)  : ce  qui  me  poroit 
plus  conforme  à l’usage  des  Anciens. 

(5)  Comme  portent  les  Hss.  cotés  ^S6  % 
1407  et  1684,  B.  ol,  R. 

9^ 
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cet  auteur  renvoie  lui-même  (i);  et  il  suit  fidèlement  Néarque 
dans  son  Paraple,  ou  Journal  de  traversée  (a).  Les  îles , les 
promontoires,  les  golfes,  les  ports,  les  rivières,  etc.,  rien  n’y  est 
oublié,  conformément  aux  instructions  données  par  Alexandre; 
et  d’après  les  mémoires  de  Néarque,  son  abréviateur,  Arrien, 
décrit  tout  avec  autant  de  clarté  que  de  précision.  Certes,  au- 
cun écrit  des  Ajiciens  n’offre  un  tel  caractère  de  véracité,  de 
la  part  de  son  premier  auteur.  Pourquoi  donc  quelques savans 
ont-ils  révoqué  en  doute  l’authenticité  de  la  relation  de  Néar- 
que ? Dodwell  a osé  même  avancer  que  c’étoit  l’ouvrage  d’un 
faussaire,  au  temps  des  Ptolémées (3).  Mais  ce  laborieux  écri- 
vain ne  cherche  à le  prouver  que  par  induction  ; et  ses  argu- 
mens  toujours  négatifs  sont  aussi  foibles  etinsuffisai^  (4)  que 


(1)  jéman.,  Expod.  Alex.,  L.  v,  C. 
VI,  L.  VI,  C.  XVI. 

(2)  Co  mot  est  la  traduction  üttdrale 
de  «-«fs/irAafy  dont  se  sert  Arrien  (Indic., 
C.  xzx  ).  Ceux  de  période  et  de  périple 
me  paroissent  avoir  dté  employés  dans  une 
aignlGcation  plus  étendue.  Peut-être  que, 
dans  Torigine,  on  D’entendoit  par  périodes 
que  les  routes  de  terre.  Les  chorographics 
particulières  s’appeloient «i  ; et  on  di- 
soit  les  Horcs  Samiaqiies,  les  Horea  Ephé- 
siennes,  les  Hores  Colophooicnnes,  etc. 
(Athen.,  L.  vu,  p.  197,  L.  xii,  p.  847. 
Anti^n.  Catyst. , C.  cxxii,  etc.  ).  Ces 
Hores  avoieot  quelque  rapport  à co  que 
les  Romains  désignoicot  par  Mensurœ  /i- 
mitum  et  lerminorum,  ordonnées  et  conser- 
vées par  les  Empereurs.  Le  plus  remarqua- 
ble de  ces  ouvrages  est  celui  de  Balbus  : 
Batbi  mensoris , qui  temporibus  Augusti 
omnium  provinciarum formas,  et  civitatum 
mensuras  compertas  in  commentarios  con- 
tulit,  etc.  Frontin.  de  Coloniis,  p.  364. 

(3)  Arrian.,  Indic.,  C.  xxxii. 

(4)  DodM^ell,  de  Arriani  Nearcho,  in 
Geogr.  Minor. , T.  l,  Diss.  Vl,5  ttl“ 


VIII.  Tavois  eu  la  patience  , dans  ma 
première  édition , de  réfuter  les  parado- 
xes de  cet  auteur;  mais  depuis  que  M**. 
Rcnncil , Robertson , Vincent , etc. , ont 
fixé  l’opinion  sur  la  fidélité  d’ Arrien , je 
crois  fort  inutile  du  reproduire  rocs  ob- 
servations. 11  est  pourtant  juste  de  dire, 
non-seulement  que  ces  écrivains  anglais 
n’ont  fait  que  marcher  sur  les  traces  de 
M.  d'Anvillc , mais  encore  que  ce  géo- 
graphe français  a été  devancé  par  M.  de 
La  Barre , qui , sans  approfondir  comme 
lui  la  matière,  tèche  de  justifier  le  récit 
de  Néarque,  au  moyen  do  la  relation  de 
IJnscot  et  de  la  carte  de  la  Perso,  dres- 
sée par  Dclisle  ( Essai  sur  les  mesures  iti- 
néraires des  Anciens,  Acad,  des  Inscr. , 

T.  XTX  , p.  536,  etc.  ).  Ce  savant  tire  de  é 
la  narration  de  Néarque  une  preuve  de 
l’usage  du  petit  stade,  et  assure  avec  rai- 
son que  rhistoire  d’Alex^dre  seroit  un 
roman  sans  vraisemblance , s’il  y éloit 
question  du  grand  stade.  M.  Vincent  au- 
roit  dû  être  plus  persuadé  de  cette  vérité 
qu'il  ne  le  paroit  dans  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage. 
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la  plupart  de  ceux  employés , de  nos  jours , avec  une  sorte 
de  scandale , j’ose  le  dire , pour  arracher  à Homère , à Cicé- 
ron , etc.,  leurs  écrits  immortels.  Le  fameux  P.  Hardôuin  n’a- 
voit  pas  d’autre  logique,  et  un  de  ses  rêves  étoit  aussi  la  sup- 
position du  jmirnal  de  Néarque  (i);  sans  doute,  parce  que 
Pline  ne  l’avoit  pas  lu , et  qu’il  s’étoit  servi  de  l’extrait  de  celui 
d’Onésicrite.  Toutes  ces  assertions  vagues,  irréfléchies  ou  dic- 
tées par  la  prévention,  disparoissent  bientôt  devant  la  lumière 
d’une  discussion  approfondie.  L’illustre  d’Anville  s’y  bst  livré 
le  premier , au  sujet  du  Périple  de  Néarque  ; et  il  démontre 
que  « l’application  des  circonstances  que  ce  Journal  renferme, 
» au  local  actuel , le  rapport  que  des  dénominations  de  lieu 
» qui  ne  se  rencontrent  point  ailleurs,  ont  avec  celles  qui  sub- 
» sistent,  ne  souffrent  aucun  soupçon  de  supposition;  et  il  y 
» a , ajoute  cet  habile  géographe , peu  d’autres  mémoires  *de 
» l’Antiquité,  qui  soutiennent  mieux  la  comparaison  avec  la 
» connoissance  positive  du  local  (a).  » Le  succès  de  M.  d’An- 
ville ne  pouvoit  être  plus  complet  ; et  d’après  les  rapports  an- 
ciens et  modernes  les  moins  incertains , « il  s’est  vu  en  état 
» d’indiquer  la  plupart  des  lieux  dont  parle  Néarque  , avec 
» un  degré  de  certitude  qui  ne  fait  pas  moins  d’honneur  à la 
» véracité  du  navigateur  grec,  qu’au  talent,  au  savoir  et  à 
» la  pénétration  du  géographe  français  (3).  » 

Cette  justice  rendue  par  M.  Robertson  à M.  d’Anville , n’a 
point  découragé  M.  Vincent  qui  a publié,  sur  le  même  sujet, 
de  nouvelles  recherches  très-étendues  et  dignes  d’être  consul- 
tées. Mais,  en  donnant  à ce  dernier  le  tribut  d’éloges  qu’il  mé- 
rite, nous  ne  prétendons  point  approuver  toutes  ses  opinions , 


(î)  /ran/umi  Not.  ad  Flin.,p.  3a6. 
(a)  D AnviUe  t Recherch.  gdojçr.  sur 
U Golfe  l’ersique,  Acad,  des  Inscript., 


T.  p.  i33. 

(3)  Bohenson,  Recherch.  hlslor.  sur 
rindc,  p.  277. 
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dont  quelques-unes  nous  paroissent  au  moins  fort  hasardées. 
La  plus  répréhensible  est  de  croire  « qu’il  n’est  pas  possible  d’é- 
» lablir  une  juste  proportion  de  calcul  pour  chaque  partie  de  la 
» route  de  Néarque , ni  peut-être  de  mesurer,  avec  une  exacti- 
» tude  satisfaisante,  seulement  cinq  cents  stades,  dans  aucune 
» portion  de  la  navigation,  prise  séparément  (i).  » L’auteur 
détruit  presque  tout  ce  qu’il  a voulu  établir  dans  son  ouvrage, 
par  cqtte  phrase  qui  renverse  une  des  bases  fondamentales  sur 
lesquelles  repose  l’authenticité  du  Périple  de  Néarque.  Celte 
base  est  l’exactitude  des  mesures  que  rien  ne’peut  suppléer.  Se 
trouvent-elles  la  plupart  fausses?  ce  Journal  a été  supposé,  ou 
du  moins  fort  altéré;  « si,  au  contraire,  elles  sont  justes , et 
» de  plus  , si  le  module  qui  a servi  pour  leur  évaluation , se 
» trouve  être  une  mesure  étrangère  , entièrement  inconnue  à 
» «tous  les  géographes  grecs  et  latins  qui  ont  entrepris  de  cons- 
» truire  des  cartes,  ce  sera  une  preuve  incontestable,  que  les 
» témoignages  de  Néarque  et  d'Arrien  sont  irrécusables,  que 
» les  distances  qu’ils  rapportent  n’ont  pu  être  prises  que  sur  le 
» terrain  ; et  que  personne , dans  les  siècles  postérieurs  à l’ex- 
» pédition  de  Néarque,  n’auroit  été  en  état  d’interpoler  ces  dis- 
» tances  dans  le  texte  de  son  Journal,  comme  Dodwell  et 
» Hardouin  ont  hasardé  de  le  dire.  » Voilà  ce  que  démontre 
le  savant  et  judicieux  Gossellin,  dans  un  mémoire  manus- 
crit (9)  auquel  est  annexé  le  tableau  ci-joint  qu’il  m’a  permis 


(1)  IVilliam  Vincent,  Voyag.  delT^ar^ 
cpie , tr.  fr.  , p.  58  et  69.  Il  dit  aiipara* 
vant  : • I/e  sujet  examiné  sous  une  inlioilé 
■ de  rapports  dilTérens,  et  les  mesures 
» soumises  à une  muUittide  iocalrulable 
» de  romhinaison.Sy  nous  n'avoas  encore, 
« après  cela,  qu’un  résultat  qui  approche 
> jusqu’à  un  certain  point  de  la  vérité, 
s mais  qui  ne  suffit  pas  pour  satisfiiire 


a un  esprit  accoutumé  aux  recherches  , 
» ni  pour  contenter  la  curiosité  de  ces 
» lecteurs  qui  portent  un  eril  aussi  attcn> 
a (if  nir  la  mar^e  de  leur  carte  géogra- 
» phique  que  sur  le  pays  qu'elle  repré- 
>■  sente.  » p.  55. 

(a)  Recherches  sur  les  conooissaDces 
géographiques  des  Ancicus,  sur  le  Golfe 
Persique,  Ms. 


I 


5crit  de  M.  GossEiiLiN, 


POSITIOqj^  kjéarque. 
Lm  <Ui  - , , I 


■ lit  J au  degrd. 


FOSITIOKS  MODERNES  CORRESPONDANTES. 
Les  distances  comptées  en  stades  de  iiii  ^ au  degré. 


DéNOM 


Le  Port  d'Alexand  « 
Un  rivage  sablonnée. 
Saranga  • • • • . 

Sacala  ( la  distance  . 
Le  port  Morontab»  • 
Une  ile.  • . • • , 

Embouchure  du  fl>  • 


I DiiTAVCs  I DirrA»ccfl 


Embouchure  du  fl>.  . . 

Pagala ' 

Cohana 

Cocala 

Tomtrus,  terrent . 
JHalana  • . • • 

CdTl  DES  IcH*  * * 


0 

0 

800 

800 

700 

i5oo 

100 

1600 

4c  0 

2000 

3oo 

23oo 

EOO 

2S00 

200 

2700 

400 

3ioo 

400 

3Soo 

3oo 

38o<> 

3oo 

4100 

0 

0 

400 

400 

3oo 

700 

450 

ii5o 

400 

iS5o 

600 

2i5o 

800 

29S0 

7-jo 

3700 

5oo 

4200 

200 

4400 

200 

4600 

400 

Sooo 

DÉNOMINATION  DES  LIEUX. 


DtSTAHCX  OISTAHCa 
panicul.  totale,  i 


CÔTE  DD  KbehaN. 

Le  Cap  et  le  port  de  Jasfc 

Kuhestek,  vis-à-vis  le  cap  Maçandon 

I<a^ rivière  de  Mina  et  la  plaine  nommée  Hormui 

L’île  de  Gérun  ou  d*Ormiis 

L’île  do  Vrocl  ou  de  Kismis • . 

Baie  de  Kaniez  dans  l’îlo  de  Vroct 

La  petite  lie  Angan. 

Surplus  do  la  longueur  de  Vroct 

L’ile  Maloro  

L’iJe  Pcloro 


Le  cap  Gherd.  . 
L’ile  do  Keish  . 


Côte  du  Fabs. 


Le  rivage  vis-à-vis  l'ilc  de  Kewh 

Gilla,  ville,  vis-à-vis  l’ile  Ândarvia  . • • , , 

L’île  Sciiitwar  

Le  CQp  Darabio 

Le  port  de  Nachvlo 

Bendcr  Tibben  

Le  golfe  d’AsIo [ * ] 

I La  ville  de  Congon  à rembotirhure  d’un  lleuvo  , 

Le  ücuve  Siia 

Le  fleuve  et  la  ville  de  Kiérazin , , 

La  presqu’île  d’Abu  Scliaar  jusqu’au  fleuve  . , . 

La  ville  de  Taiîg  sur  le  fleuve  de  Grân 

Le  fleuve  de  Rcgh,  

Embouchure  de  l’Ab  Cbirin 


CÔTE  DE  KhOSISTAX. 

Emboucburc  de  l’Ab  Cbirin.  , . . 

Le  golfe  de  Délem 

Une  mer  vaseuse  pendant 

Ancienne  embouchure  de  l’Euphrate  • 


0 

0 

400 

400 

3oo 

7C0 

45o 

riSo 

400 

r55o 

65o 

2200 

7$o 

2y5o 

800  1 

3750 

5oo 

42S0 

200 

4450 

200 

4650 

400 

5o5o 

0 

0 

5oo 

5oo 

600 

ZIOO 

900 

2000 
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de  publier.  En  y jetant  un  coup  d’œil  attentif,  on  sera  , je 
pense,  convaincu  de  la  fidéliU^  d’Arrien,  et  les  doutes  qu’on 
pourroit  encore  avoir  sur  le  récit  de  Néarque  seront  dissipés.  Il 
étoit  d’autant  plus  nécessaire  d’en  prouver  la  vérité  , que  les 
découvertes  de  ce  général  font  époque  dans  l’histoire  de  la  na- 
vigation des  Anciens. 

Le  voyage  de  Néarque  fut  regardé  avec  raison  comme  .une 
entreprise  aussi  périlleuse  qu’importante.  Alexandre  lui-même 
en  parla  comme  d’un  des  événemens  les  plus  extraordinaires 
qui  eussent  signalé  son  règne,  u Quelque  facile  que  fût  anjour- 
» d’hui  une  pareille  expédition , on  ne  peut  nier  qu’elle  n’offrit 
» alors  des  difficultés  et  des  périls  ; et  les  circonstances  dont 
» elle  fut  accompagnée,  fournissent  des  exemples  du  peu  de 
» progrès  que  les  Grecs  avoient  faits  dans  la  science  de  la  na- 
» vigation....  Pendant  toute  leur  route,  il  paroît  qu’ils  n’a- 
» voient  jamais  perdu  de  vue  la  terre,  mais  qu’ils  longeoient 
» les  côtes  de  si  près  , qu’ils  ne  pouvoient  guère  proBter  de 
» ces  vents  périodiques  qui  facilitent  la  navigation  dans  l’O- 
» céan  Indien  ; aussi  leur  fallut-il  sept  mois  pour  parcourir 
» l’espace  qui,  de  l’embouchure  de  l’Indus  à l’entrée  du  Golfe 
))  Persique,  ne  comprend  pas  plus  de  vingt  degrés  ( i ),  » comme 
l’assure  M.  Robertson.  Mais  il  se  trompe  sur  la  durée  de  la  na- 
vigation deNéarque,  qui  ne  futen  mer  au  plus  quesoixanle-un 
jours , et  dont  tout  le  voyage  peut  être  réduit  à environ  quatre 
mois  (a).  D’ailleurs,  nous  avouons  sans  peine  que  les  Grecs 

«tir  ces  sept  mois  do  voyage,  Pline  n*en 
compte  que  (rois  de  navigatioD  : mais  le 
Journal  de  Nt^arquo  et  la  suite  des  ëvë- 
oemcDs  ue  permettent  pas  de  croire  que 
ce  voyage  dura  sept  mois.  An  surplus,  je 
suppose,  dans  mon  calcul,  qn^îl  no  rom> 
menra  qu*à  la  mi-novembre , et  que  Diri* 
dotis  fut  le  terme  de  la  navigation. 


(i)  /îobertson,  Hist.  de  VAm^riqne  , 
T.  X,  p.  3a-33,  Recb.  sur  Tlnde , p. 

(a)  Voici  les  paroles  de  Pline  .sur  Ice- 
qxielles  M.  Rubertsou  s'appuie  : Festos 
dies  ihi  (in  Su»n)  agentem  jilexandrum 
invenenuit  septimo  mense , post^uam  di~ 
gresstuab  üs  fuerat  Patalis ; tertio  naviga- 
tiotût.  L.  VI , C.  xjt  VI.  Il  est  ëvident  que 
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connurent  peu  l’art  de  naviguer.  Les  Phéniciens  le  possédoient 
presque  seuls  dans  l’Antiquité  ; et  certainement  ils  auroient 
poussé  fort  loin  leurs  découvertes,  s’ils  eussent  connu  la  bous- 
sole, qui  a ouvert  à l’homme  l’empire  de  la  mer  et  lui  a assuré 
la  possession  du  globe,  en  le  mettant  à portée  d’en  parcourir 
toutes  les  parties  accessibles.  C’est  ce  qu’ont  fait  quelques  peu- 
ples modernes,  avec  autant  de  succès  et  d’utilité  que  d’ardeur 
et  de  courage , surtout  à la  fin  du  dernier  siècle  (i) , où , sui- 
vant l’idée  d’un  célèbre  voyageur  anglais.  George  Vancouver, 
« un  pont  s’est  établi , à l’aide  duquel  nous  pouvons  porter 
» jusqu’aux  plages  les  plus  ignorées,  aux  moindres  enfans  de 
» la  nature,  les  bienfaits  de  la  Société  civile. m Heureux,  sans 
doute,  s’ils  ne  reçoivent  pas  en  même  temps  le  germe  pesti- 
lentiel de  nos  vices,  et  s’ils  peuvent  se  soustraire  à la  tyran- 
nie de  nos  besoins  factices  , fléau  non  moins  redoutable  pour 
eux  que  notre  cupidité  mercantillc,  l’ennemie  du  peu  d’inno- 
cence et  de  bonheur  qui  reste  encore  sur  la  terre , dans  quel- 
ques déserta,  ou  au  milieu  de  l’Océan  Pacifique. 


(i)  f'ancouyer f Voy.  de  DdcoiiTcrtes 
à VOcéan  Pacifique  du  Nord,  etc.,  tr.Tr., 
T.  HT,  p.  5o8,  509.  Ce  voyageur,  qui  a 
marchë  Mir  les  traces  de  l'illustre  Cook, 
dit  : R Jamais  dans  un  si  petit  nombre 
» d’anodes , on  n’a  assurd  au  genre  hu* 
> main  de  si  grands  avantages,  ni  autant 
» perfectionné  la  géographie  que  depuis 
a que  TAnglctcrre  s’est  occupée  de  la  rc< 
» connoiisaocc  des  terres  nouvelles  et  des 
» part  iesde  l'Oréan  qui  étoient  iuconnues. 
» I./CS  infatigables  travaux  de  ses  naviga* 
» teursont  toujours  terminé  ces  entrepris 
M scs  avec  succès.  Ils  ont  principalement 
a dirigé  leurs  recherches  vers  tout  ce  qui 
» pouvoit  être  utile.  Ils  ont  exposé  avec 
• simplicité  les  faits  qu'ils  ont  recueillis; 
» et  n’oyaotque  la  vérité  pour  but,  ils  ont 


a dédaigné  de  répandre  et  d’encourager 
a des  opinions  spécieuses , ou  de  se  livrer 
a è des  hypothèses  ingénieuses  et  sédui» 
a santés  : en  se  tenant  lidèlenicnt  à ce  pria» 
a ci  pc , ils  ont  placé  la  géographie  au-des- 
a sus  des  conjectures.  » Un  sage  écrivaio , 
M.  do  ïlourieu,  a voit  déjà  remarqué  quo 
les  Argonautes  de  notre  âge  , parmi  les» 
quels  il  compte  quelques  français,  « n’ont 
a eu  pour  but  que  d'acquérir  de  la  célé- 
a brité,de  perfectionner  la  coonoissancc 
B du  globe,  d’étudier  la  nature  et  les  hom- 
a rocs  , et  n’ont  regardé  que  comme  un 
a avantage  acccs-soire  , une  extension  de 
a commerce,  qui  pouvoit  accroître  nos  rî- 
» chesses  et  multiplier  nos  jouissances,  a 
Dérouv.  des  français  en  1768  et  1769, dans 
le  Snd’Est  de  la  nouvelle  Guinée , p.  2.  ^ 
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ADDITION 

A LA  PREMIÈRE  SECTION 

Sur  les  Historiens  Grecs  du  Moyen-Age. 


Db  s amcs  dnervëcs  par  la  molles  et  flétries  par  la  servitude  n’ont 
point  assez  d'energîe  pour  cultiver  avec  éclat  les  Lettres,  les  Sciences  et 
les  Arts.  D’ailleurs  l’esprit  humain  s’engourdit  dès  qu’il  cesse  de  faire  des 
progrès , et  scs  entreprises  les  plus  hardies  ne  sont  plus  alors  que  des  mo- 
numens  de  sa  ibiblessc.  Il  faut  néanmoins  excepter  de  ce  nombre  le  tem- 
ple de  Sainte -Sophie,  qui  mérita  d'immortaliser  le  génie  d’Aiithémius  : 
mais  on  doit  regarder  ce  monument  comme  le  dernier,  et  encore  y aper- 
çoit-on presque  partout  la  décadence  de  l’art.  Depuis  cette  époque , la 
Grèce  ne  produisit  rien  de  grand,  et  sc  couvrit,  comme  le  reste  du  monde , 
des  ténèbres  de  la  barbarie.  Semblables  a d’arides  déserts,  parsemés  de 


loin  en  loin  de  quclcpics  foiblcs  palmiers  sur  lesquels  sc  repose  l’œil  fa- 
tigué du  voyageur,  les  siècles  postétiaiÇS^Juslinicn' u'oUrentTitJe 
d hommes  qui  puissent  soulager  nos  regards  contristés  de  tant  de  stérilité!  ^ 


S.  Jean  Damascèi»e , qui  mourut  au  inih'cu  du  huitième  siècle,  est  presque 
le  seul  écrivain  du  moyen-âge  dans  lequel  on  trouve  de  l'ordre , de  la 
méthode  et  du  jugement.  Cent  ans  après,  parut  Photius,  criticpie  ha- 
bile, savant  profond  et  universel,  dont  quelques  écrits  respirent  la  vertu 
et  la  sagesse  (t),  1 homme  le  plus  capable  de  coopérer  au  i-étublis- 
sement  des  lettres , et  de  donner  une  impulsion  salutaire  aux  e.sprits. 


(i)  Entre  aulro  , .ta  lellrc  à Michel , 
prince  Je  Bulgarie,  dont  la  pruuiicru  par- 
tie concerne  le.,  sept  premier,  Cuncitcs  ge- 
neraux , et  la  seconde  traite  des  devoirs 
d un  prince.  Cclic-ci  ccnnmcnce  à U 24*. 
section,  dont  Lanibecius  a rempli  une  la- 


cune import.rnte,  au  cnuycii  d'un  M.i.  de 
In  Bibliothèt|ue  impériale  de  'VHcnno  ( iu 
Bibl.  VinJob.,  L.  III,  ï,  ili,  p.  402). 
Dans  CO  traité  trop  peu  ronuu,  Photius 
parle  de  la  religion  et  do  la  vertu  comme 
un  Père  de  l'Égliie. 
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Mais , atnhitienx , méchant,  hypocrite  (i)  cl  persécuteur,  il  occupa  le 
trône  palriarchal  uu  mépris  de  toutes  les  régies;  et  pour  s’y  maintenir, 
il  jeta  les  semences  d’un  trop  long  schisme , qui  a propagé  l'ignorance 
et  allumé  le  fanatisme.  De  tous  les  ouvrages  quePhotius  composa  en  assez 
grand  nombre,  le  plus  précieux  est  sa  Bibliothèque  : fruit  d’une  immense 
lecture , elle  contient  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  de  deux  cent 
quatre-vingts  volumes.  Philologues  et  grammairiens,  orateurs  et  sophistes, 
philosophes , théologiens , médecins , historiens  sacrés  et  profanes  y sont 
analysés  et  jugés.  Quoique  l’auteur  s’arrête  avec  plus  de  complaisance 
aux  théologiens  et  aux  écrivains  ecclésiastiques,  il  fait  cependant  a.s.scz 
bien  connoître  les  autres.  11  examine  environ  trente  historiens  de  la  haute 
Antiquité  ou  du  Bas-Empire  : mais  il  ne  parle  pas  de  tous  avec  la  même 
étendue  ; les  uns,  tels  que  Ctésias,  Agathorchide,  Memnon,  Théophilacte- 
Simocatte  , etc. , ont  des  articles  qui  en  donnent  une  idée  sufhsunte  et  ins- 
tructive ; les  autres,  comme  Hérodote,  Denys  d’Halicarnasse , Juste  de 
Tibériade,  Pamphile  d’Isauric , etc.,  occupent  à peine  quelques  lignes. 
Photins  ne  parle  de  ces  derniers  que  pour  juger  leur  stvle  ; scs  observa- 
tions ne  concernent  point  les  qualités  encore  plus  essentielles  qu’on  exige 
d’un  historien.  I.e  mérite  de  la  diction  est  ce  qui  le  frappe  davantage , et 
la  critique  historique  paroît  lui  être  inconnue.  Mais  les  jugemens  de  Pho- 
tins sur  le  style  des  anciens  écrivains  sont-ils  sans  appel?  Je  crois  qu’il  est 
permi*  quelqùélbis  dé  ne'pas  le»  adopter  aveuglément  ; car  ils  ne  peuvent 
jamais  avoir  le  même  poids  que  ceux  de  Deu)  s d'IIalicarnasse,  d’Hermo- 
gene,  de  Longin  et  des  antres  grands  maîtres  de  l’Aatiqnité.  D’ailleurs,  le 
goût  du  siècle  do  Photius  étoit  fort  corrompu  ; et  quelques  efforts  qu’il  fit 
pour  éviter  la  contagion,  on  s'aperçoit  que  le  sien  avoit  été  gâté  par  la 
lecture  d'Himérius , de  Choricius  et  de  plusieurs  rhéteurs  ou  écrivains  de  ce 
genre,  auxquels  il  donne  trop  d’éloges.  Au  surplus,  nous  devons  à Photius 
la  connoissancc  de  beaucoup  de  faits  et  d’ouvrages  qui,  sans  lui,  saroient 
perdus.  Si  quelques-uns  de  ses  extraits  sont  trop  courts  ou  peu  exacts^ 
c’est  parce  qu’il  en  a fait  plusieurs  de  mémoire , comme  il  favoue  lui- 
même  (2).  Jamais  personne  n'aima  plus  l’étude  que  cet  homme  célèbre , 

(l)  Une  (les  preuves  de  celle  liypocri-  a faite  pour  être  Patriarche.  Epist.  VI , 
sic  c.st  sa  lettre  nu  patricien  Bardas,  dans  p.  69-70. 

lacjnelle  il  drplotc  la  viulcuce  qu’on  lui  (a)  Pnef.  Bibl.  aut  Epist.  ad  Tarasium. 
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et  n se  plaint  avec  raison  de  ceux  qui  le  privèrent , dans  son  exil , de  la 
socidtë  de  ses  livres  (i),  supplice  étrange,  nouveau  et  imaginé  pour  lui 
seul  (2). 

L’empereur  Bardas , qui  protégeoit  Photins , aimoit  les  lettres , et  fit  ses 
efforts  pour  que  la  dernière  étincelle  de  la  philosophie  ae  s'éteignit  pas 
tout-à-fait  (3).  Léon  le  Philosophe , un  de  ses  successeurs,  les  cultiva  hii- 
méinc , et  nous  a laissé  quelques  écrits  estimables.  Mais  aucun  prince , 
dans  le  Bas-Empire , n’eut  autant  de  zèle  pour  sauver  les  connoissances 
humaines  du  naufrage  universel,  que  Constantin  VII,  dit  Porphyrogé- 
nète, fils  de  ce  mémo  Léon.  Zonare  parle  de  Constantin  en  ces  termes  : 
« U étoit  ibrt  religieux  et  avoit  beaucoup  de  goût  pour  les  Lettres,  comme 
» on  le  voit  par  ses  écrits.  Quoiqu’ils  ne  soient  ni  élégans,  ni  corrects , ils 
U sont  néanmoins  pleins  de  figures  et  d’omemens  oratoires.  11  s’appliqua  à 
» la  poésie  et  à tons  les  genres  de  versification , et  on  en  peut  citer  pour 
» exemple , la  pièce  où  il  déplore  la  mort  de  sa  femme.  Par  ses  soins,  l'é- 
» tude  de  la  philosophie  fut  ressuscitée.  Il  fit  renaître  également  les  an- 
n très  sciences , en  établissant  des  maîtres  capables  de  les  enseigner  (4).  » 
Cedrenns  dit  à pen  près  la  même  chose  de  ce  prince.  Il  ajoute  seule- 
ment, qu’en  pen  d’années  il  dissipa  la  barbarie  qui,  depuis  long-temps, 
avoitfeit  de  rapides  progrès  par  l’incurie  et  l’ignorance  des  empereurs  (5). 
Constantin  efirajé  des  ravages  que  le  temps  ikisoit  sur  les  livres , imagi- 
na, pour  conserver  ceux  qui  restoient  (6),  de  les  abréger,  moyen  en  gé- 
néral très-dangereux , mais  auquel  nous  devons  cependant  des  fragmpns 
très-précieux.  Par  ses  ordres  et  sons  sa  direction,  on  forma  plusieurs  re- 
cueils , entre  autres , celui  de  l’Histoire , qui  fut  divisé  en  cinquante 
grands  articles.  Deux  seuls,  le  vingt-septième  et  le  dernier,  nous  sont 
parvenus.  L’un  est  composé  d’extraits  relatifs  aux  ambassades  et  aux  né- 
gociations , et  fautre  renferme  un  grand  nombre  d’exemples  de  vices  et 
de  vertus.  Le  premier  oQre  d’assez  longs  fragmeus  ; et  le  second , des  faits 


(1)  •••s  BiCXtéif  » • 

Ep.  174,  p.  148. 

(a)  . . . K«, 

rs^uéffim,  Ep-  97j  p* 

(3)  . . . ’Of  fuf'i'  irntwft»  Tl 


Zonar,,  L.  XVI , C.  tv,  p.  i6o. 

(4)  Zonar.,  Annal.,  L.  XVI,  C.  xxi, 
p.  193. 

(5)  Cedren.,  Hi«lor.  comp. , p.  635. 

(6)  Constant,  Porphjrr.,  «ire  Ëditor. 
Froœm.  exc.  de  Legal. 
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plus  ûolës  encore , et  accompagnés  de  beaucoup  moins  de  détails.  Les 
compilateurs,  en  morcelant  ainsi  les  textes  originaux,  en  ont  pourtant  con- 
servé le  style  ; sans  eux , il  ne  nous  resteroit  presque  rien  de  Dexippe , 
;d'Eunapius,  de  Patricius , de  Priscus , de  Malchus,  de  Nicolas  de  Damas 
;et  de  Jean  d’Antioche  ; et  nous  aurions  perdu  une  foule  de  morceaux  de 
Polybe,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Denys  d’Halicama.<!5e , d’Appien  et  de 
Dion  Cassins.  Enfln,  ces  deux  portions  du  recueil  de  Constantin  Por- 
;ph}Togéncte  remplissent  des  lacunes  entières  de  l'histoire;  et  si  elles  ne 
nous  consolent  pas  de  toutes  nos  pertes , du  moins  en  diminuent-elles  un 
peu  l'étendue.  La  disette  des  livres , dans  ce  siècle , étoit  telle  que  Cons- 
tantin se  plaint  d'en  avoir  manqué  (i)  pour  écrire  la  vie  de  Basile  le 
Macédonien , son  aïeul.  Cette  vie  est  d'un  écrivain  instruit , mais  cré- 
dule , partial , minutieux  et  montrant  quelquefois  peu  de  jugement.  Ses 
antres  ouvrages  sur  l'administration  de  l'Empire  et  sa  division  par  Thè- 
mes , lui  font  plus  d'honneur  ; ils  sont  fort  utiles , surtout  pour  la  géo- 
graphie. 

Malgré  les  efforts  de  Constantin,  les  ténèbres,  loin  de  se  dissiper,  de- 
vinrent plus  épaisses  après  sa  mort.  Son  exécrable  fils , qui  l’empoisonna , 
.ne  s’occupa  point  des  Lettres,  dont  la  lumière  est  toujours  redoutée  des 
tjTans.  Michel  Ducas  n'eut  que  la  prétention  do  paroitre  savant , sans 
pouvoir  le  deveuir.  Vainement  s’occupa-t-il  de  grammaire,  de  poésie, 
d’histoire , de  dialectique  et  de  géométrie  ; il  étoit  trop  inepte  pour  pro- 
fiter des  leçons  de  Michel  Psellus  (a) , écrivain  au-dessous  du  médiocre , 
quoiqu'il  jouit  d’une  grande  réputation  dans  ce  siècle  d’ignorance.  Il  avoit 
composé  une  histoire  qui  est  restée  manuscrite , ainsi  que  celle  de  Léon 
Diacre  (3).  Ducas  finit  par  se  faire  moine  ; et  Botoniate,  son  successeur, 

passage  de  Ixion  est  remarquable;  je 
vais  le  rapporter. 

r*ftr«r  MMrMry'tirns  f mm)  ms  r«Ar- 
wXiiriÇmmf  murm  r« 

Tit  Tiis  r^trtfus  ttmfiif  ^ mi 

rttm^irmrrtç  rm  sm  irvfmt 

/tmtti’l'mtrts  mrnTtmmwrmtf  ‘rMiçmf  rmr 

mixftMÀmrmty  s«î  yvtmimy  iv'  mCrtiif 

umrm  r»r  *Ea^ 

mytrfuif  ri  irtv«i«»»rir  i«r'i 


(1)  Constûnt.,  vit.  Basil.  Maccd. , C- 1. 

(2)  Zonar.,  L.  VI , C.  XVl , p.  286. 

(3)  CeUo  dcmi^c  mdri  te  surtout  d'êtro 
pubiii^e.  Divisée  en  dix  livres,  elle  ren- 
Icrioe  les  trois  règnes  de  Romain  11 , de 
Niféphorc-Phocas  et  de  Jean  Zimiscès, 
depuis  l’an  9$9  jusqu’à 975.  Dans  les  viii*. 
et  IX*.  livre.*»  SC  trouve  U giieirc  desRussee, 
qui,  encore  païens,  oflroicnl  des  sacrifices 
humains  j preuve  qu’ils  ny  renoncèrent 
qu’en  embrassant  U religion  cbrélienne. 
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l’empressa  d'imiter  cet  exemple,  à l'approche  d’Alexis  Comnene,  qui  s'em- 
para du  trône.  Un  écrivain  moderne  observe  avec  raison , à l'égard  d’A- 
lexis : R que  s’il  eût  été  possible  de  relever  les  ruines  de  l'Empire , peu 
» de  princes  en  eussent  été  plus  capables.  •>  Et  aprè.s  avoir  parlé  du  ses 
bonnes  et  de  ses  mauvaises  qualités,  il  ajoute  : r Tel  fut  le  déplorable 
» état  de  l’Empire,  qu’on  eut  souvent  à le  regretter  (i).  » Alexis  méri- 
toit  donc  d'avoir  un  historien  digne  de  lui , et  ce  fut  Anne , sa  fille.  Elle 
avoit  reçu  une  éducation  soignée,  et  s’étoit  livrée  de  bonne  heure  à l'é- 
tude de  Platon  et  d’Aristote.  Elle  s’appliqua  beaucoup  à l'art  d'écrire , 
si  négligé  depuis  long-temps,  et  voulut  atteindre  à la  pureté  do  l'atti- 
cisme (a).  Quoique  ses  efforts  n’aient  pas  été  entièrement  vains,  elle  n’ent 
cependant  pas  un  succès  aussi  complet  que  l'imagine  Zouare  (3).  Anne 
Comnène  étoit  douée  de  véritables  talens,  mais  elle  a fait  trop  d’usage 
des  figures  de  rhétorique , et  a employé  quelquefois  des  mots  particuliers 
au  moycn-âge,  ou  leur  a donné  une  acception  inusitée  chez  les  grands 
écrivains  de  la  Grèce.  Elle  a de  l'élégance  et  même  des  grâces  ; ses  por- 
traits sont  bien  dessinés  ; ses  descriptions  sont  animées  ; sa  narration  man- 
que rarement  d'intérêt  : mais  son  ouvrage  est  surchargé  de  détails  minu- 
tieux (4)  : elle  ne  sait  point  s’arrêter;  et  l’envie  d’étaler  son  érudition  lui 
fait  employer  des  métaphores  peu  justes  et  des  comparaisons  tirées  des 
anciens  poètes,  qui  sont  pour  la  plupart  déplacées  ou  ridicules.  Anne, 
comme  toutes  les  personnes  de  son  sexe , plus  inspirée  par  le  sentiment 
que  guidée  par  la  raison,  paroît  avoir  moins  de  jugement  que  de  péné- 
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irmifmf.  Ijto  Diaconus»  Lib.  IX 
historiat.  M.<i.  ol.  R.,  coté  1712. 

Un  jeune  savant,  M.  Charles  Hase,  do 
'Weimar,  s'occupe  de  l’édition  de  This- 
toire  de  Léon  Diacre,  auquel  il  compte 
joindre  Michel  Psellus;  ce  qui  formera 
un  supplément  important  et  nécessaire  ù 
la  Byzantine. 

(i)  Le  Deaut  Histoire  du  Bos-Einpire, 


T.  XVII,  p.  470,  T.  xvm,p.  480. 

(2)  ../AAA«  r*  *£AA9f/Ç«i»  îr  <V- 

fre/Mvi*,  elc«  Ann.  Comn.  Pnef. , p.  !• 

(3)  ...  K«)i  rvr  mt~ 

Zonar.,  L.  xv|li,  C.  xxvi, 

p.  3o5. 

(4)  Tels  sont  ceux  sur  sa  propre  nais* 
sance.  Anne  raconte,  entre  autres  choses, 
que  sa  mère,  se  sentant  prête  d’accou- 
cher, (il  un  signe  de  croix  sur  son  ventre 
et  s’écria  ; A/on  en/nnt , attend  encore 
V arrivée  de  ton  père}  il  étoit  absent  et  peu 
éloigné  (Alex.,  L.  vi , p.  18).  11  y a U 
néanmoins  du  naturel  et  une  naïveté  tou* 
chante. 
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tration  (i).  Elle  saisit  parraitement  l’e^rit  des  Croisds;  et  tons  les  traits 
du  caractère  des  Français  sont,  chez  elle,  d'une  grande  vdritd  (a).  Aussi, 
avouons-le , jamais  nation  n’a  moins  caché  ses  défauts  et  ses  vices.  Cette 
princesse  montre , pour  l'ordinaire , du  discernement  dans  le  choix  des 
anecdotes.  Nous  n’en  rapporterons  qu’une,  celle  de  Tancrède  (3),  qui , vou- 
lant donner  ime  haute  idée  de  son  courage  et  de  sa  puissance  aux  envoyés 
d’Alexis , lem-  dit  : « Je  placerai  mon  trône  au-dessus  des  astres , et  je 
» percerai  de  ma  lance  les  murs  de  Babyione  (4).  a Extravagance  très- 
croyable  de  la  part  de  ce  héros  de  l’ancienne  chevalerie.  Le  portrait  de 
Robert  Gnischard  est  encore  plus  remarquable  (5)  ; mais  ses  qualités  cor- 
porelles y sont  mieux  peintes  que  celles  de  son  esprit.  Les  premières 
frappent  davantage  les  femmes  ; ce  qui  est  toujours,  chez  elles,  une  source 
de  prévention,  dont  Anne  ne  lut  point  exempte.  D’ailleurs,  elle  ne  con- 
sulte presque  jamais  que  son  coeur,  surtout  lorsqu’elle  parle  de  son  père. 
Elle  semble  même  n’avoir  donné  k son  ouvrage  le  titre  ÿAlexiade , que 
poiu*  avertir  ses  lecteurs  qu’il  étoit  principalement  consacré  à la  gloire  de 
cet  empereur.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  qu’elle  y paroisse  si  attentive  à 
le  disculper  des  crimes  de  trahison  et  de  perfidie  dont  les  historiens  iab'ns 
s’efibreent  de  le  noircir  (6).  Mais  Anne  Comnène  ne  se  contente  pas  d'é- 
carter de  lui  jusqu’au  moindre  soupçon  et  de  présenter  toutes  ses  actions 
sous  un  jour  favorable,  elle  lui  donne  encore  quelquefois  les  éloges  les  plus 
outrés.  Après  avoir  raconté  ses  premms  exploits,  elle  vient  à la  victoire 
qu’il  remporta  sur  Basilacius.  a Ce  fut , dit-elle , le  troisième  travail  de 
» cette  espèce  d’Herculc,  le  grand  Alexis,  avant  de  parvenir  à l’Empire. 
» Si  l’on  appcloit  ce  Basilacius,  le  sanglier  d’Erymanthc  ; pourquoi,  sans 
» s'écarter  de  la  vérité,  ne  donneroit-ou  pas  le  nom  d’Hcrculc  à mon 
» très-généreux  père,  Alexis  (7)?  » Cependant  tout  généreux  qu’il  étoit, 
il  fit  crever  tes  yeux  à Basilacius.  Avec  quelle  complaisance  Aune  ne  dé- 


(t)  Quoi  (libros)  quUiem  acripro^ 
fecto  suftra  srxum  jutUcio  ac  singulari 
elegnntui  conicn]pjiV.  Ducange,  Pnef.  Cin^ 
nam.  Sans  doute  que  ce  savant  u*enleiid 
par  acri  Judicio  que  la  sagacité  ; car  la 
partialité  fait  toujours  manquer  de  juge- 
ment. 

(a)  Ann,  Comn.,  Alex.,  I*.  x,  p.  087. 


(3)  Kégcnt  de  la  principauté  d'Aotio- 
chc,  après  la  mort  de  Boemond  son 
oncle,  dont  Anne  parle  beaucoup. 

(4)  Ann.  Comn.,  Alex.,  L.  xiv,  p.  4&3. 

(5) W.,L.  i,p.x4- 

(6)  Le  i?e<7M,liistoiredu  Ba»-Kn3pîre, 
T.  xvn , p.  470. 

(7)  Ann.  Comn. , Alex. , L.  l , p.  AX. 
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peint-cllc  pas  la  figure  de  son  père!  clic  fait  remarquer  ses  belles  formes, 
dignes  d'un  héros,  ses  sourcils  noirs,  le  vif  éclat  de  scs  yeux,  sa  blonde 
chevelure  ; en  un  mot,  toute  la  majesté  de  sa  personne.  Suivant  elle,  au- 
cun peintre,  auenn  statuaire, après  avoir  vu  une  fois  Alexis  et  Irène,  sa 
femme,  n’auroit  pu  choisir  d'autres  modèles,  quand  môme  ces  artistes 
eussent  déjà  fixé  leurs  regards  sur  les  chefs-d’œuvres  de  Polyclcte.  On  re- 
trouvoit  dans  Irène  tout  ce  que  les  poètes  disent  de  Minerve  ; et  on  pou- 
voit  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  la  figure  de  cette  princesse 
étoit  vraiment  céleste.  Une  éloquence  véhémente  et  rapide , semblable  à 
celle  de  Déraosthène,  sortoit  de  la  bouche  d'Alexis  (r),  comparable  en- 
core par  scs  actions , à Thémistocle , à Alexandre  (2) , etc.  Pardonnons 
l'exagération  et  fenthousiasme  à la  piété  filiale;  ce  sentiment  est  trop  res- 
pectable pour  le  blâmer,  môme  dans  scs  écarts.  Anne  Comnène  a bien 
senti  tous  Wreproches  qu'il  pourroit  lui  attirer  ; aussi  a-t-elle  grand  soin 
de  protester  de  son  amour  pour  la  vérité,  et  de  rendre  compte  des  moyens 
c|n'il  lui  a suggérés  ; acteurs  principaux , témoins  oculaires,  mémoires  paj> 
ticuliers  (3) , etc, , elle  n'a  rien  négligé.  Ces  précautions  sont  sans  doute 
dignes  d'éloges;  mais  le  cœur  ayant  trop  dirigé  la  plume  d’Anne,  soyons 
en  garde , quoiqu'à  regret , contre  scs  récits  ; et  tout  en  les  soumettant  ■ 
néanmoins  à un  examen  sévère  et  impartial , rcconnoissons  que  la  gloire 
peu  commune  d’avoir  rallumé  le  flambeau  de  l’histoire  dans  les  ténèbres 
du  douzième  siècle,  appartient  à cette  femme  illustra. 

Anne  Comnène  eut  un  époux  digne  d’elle,  et  qui  sut  lui  inspirer  un 
amour,  dont  elle  a tâché  de  rendre  toute  la  vivacité  dans  sa  préface  de 
l’AIexiadc.  Elle  y exhale  en  trop  de  mots  sa  douleur  sur  la  perte  de  Ni- 
céphore  Bryennc  : c’est  le  nom  de  cet  époux  chéri  qii’Annc  Comnène  ne 
cessa  de  regretter.  Si  elle  l’aiinoit  encore  avec  ardeur  (4),  pourquoi  tant  do 
figures  et  de  paroles  pour  nous  l’apprendre?  On  seroit  tenté  do  croire  que 
le  goût  de  la  rhétorique  l’cmportoit  en  elle  sur  le  sentiment  qui,  fixé  dans 
l’fune , n’a  pas  besoin , pour  se  manifester , de  toutes  ces  ressources  de  l’i- 


Cl)  j^nn.  Comnen,,  Alcxiad. , L.  lil, 
p.  76. 

(2)  /d.,  L.  VI,  p.  175,  L.  VII,  p.  201. 

(3)  /d.,  L.  XIV,  p.  446-448,  etc.... 
Maliicureusemont  on  trouve  p!n$ictirs  !a- 
cuuex  dans  cet  ouvr*t;o.  Lo  Ms.  du  Va« 


tîcan,  N®.  1438,  apporté  u la  Bibliothè- 
que nationale , ne  les  stipplJc  po$  ; mais  il 
peut  scn’tr  à rétablir  qiiclquci  passages. 

(4)  . ..  Hvfàf  t>  ms-tftifTttf 
etc.  Prorem.,  p.  7.  Métaphore  ingénieuse 
et  baxdic  que  je  u*ui  pas  cherché  À^drc. 
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maginaüon.  Nicéphore  avoit  les  mêmes  goûfs  que  sa  femme , et  peut-être 
avoit-il  autant  de  tuicns  pour  écrire.  Il  partageoit  encore  avec  elle  son  ad- 
miration pour  Alc.xis , qu'il  regardoit  comme  le  restaurateur  de  l’Empire. 
Sa  reconnois-sancc  envers  lui  fut  le  motif  qui  le  détermina  a composer  ses 
mémoires.  11  avoue  que  son  dessein  est  moins  de  donner  une  histoire  que 
d’en  fournir  les  matériaux  (i)  à ceux  qui  auroient  le  temps  de  l’écrire. 
Employé  à t'armée , occupé  des  affaires  de  l'Etat , il  ne  parle  que  des 
choses  dont  il  a été  témoin , ou  dont  il  éloil  bien  informé.  Quoique  ces  mé- 
moires ne  soient  pas  exempts  de  partialité , ils  méritent  cependant  notre 
estime,  et  le  mo3-cn-ûge  n’en  a pas  produit  de  meilleurs.  Au  smplus,  l'ou- 
s rage  de  Nicéphore  Brycnne  est  inséparable  de  celui  d’Anuc  Comnèuc  : 
l'un  et  l’autre  se  suppléent  ou  s'éclaircissent  mutuellement.  • 

Cinq  ans  avant  la  mort  d’Anne  Comnène,  arrivée  en  1 1.^8,  naquit  Jean 
Cinnamus.  Cet  écrivain  n’étoit  pas  sans  talens , il  raconte  assez  bien  ; mais 
on  a eu  tort  de  le  comparer  à Xénophon , dont  il  n’a  ni  la  facilité , ni  les 
grâces.  D’autres  ont  avancé  qu’il  ressembloit  par  le  style  à Procope  ; ce  qui 
est  encore  moins  juste.  Cinnamus  est  plus  clair  et  ne  manque  pas  toujours , 
comme  lui , d’élégance.  11  raconte  fort  succinctement  fhistoire  de  Jean 
Comnène,  et  s'étend  beaucoup  sur  celle  de  Manuel  son  successeur.  Il  n'est 
pas  exempt  de  partialité;  et  son  injustice  à l’égard  de  l'mgcr,  roi  de  Sicile, 
qu’il  nous  représente  comme  un  t^Taii  souillé  de  crimes,  est  surtout  très-blâ- 
mable (s).  On  peut  encore  reprocher  à Cinnamus  d’avoir  été  quelquefois 
trop  crédule,  mais  les  Grecs  l'ont  été  de  tout  temps;  et  cet  historien,  en 
rapportant  une  c.spècc  de  miracle  auquel  tous  scs  compatriotes  ajoutoient 
foi,  laisse  néanmoins  échapper  des  réflexions  qui  font  honneur  à son  juge- 
ment (3).  Au  reste,  la  comparaison  d’A  nne  Gomncne,de  Nicéphore  Bryenne 
et  de  Cinnamus  avec  les  écrivains  occidentaux,  jette  un  grand  jour  sur 
l’hisloire  d’un  siècle  fécond  en  événeraens  extraordinaires,  et  que  l’entrc- 
prLse  des  Croisades  rend  à jamais  célèbre.  Presque  tous  le.s  matériaux  de  cet 
examen  ont  été  rassemblés  par  un  illustre  savant  (4)  ; mais  il  làudroit  avoir 


(l)  iMiceph.  lirp  en.,  p.  iX 
(a)  Cinnam.,  I„  iil , C.  XIII. 

(3)  ht , I«.  VI , C.  VIII , p.  léfl. 

(4I  Chiirles  dn  rrosoc  , sivt^iipiir  du 
Ca.a|^,  daiii  ses  uutos  sur  Âotic  Cuniiiîiiic, 


sur  lViré|jliore  Bryonne  el  sur  Ciimamui. 
Il  dit  dans  U priifare  ds  suii  édition  de 
ce  d'Tuicr  auteur  : fianc  txt/iipumttoncm 
ut  rerum  ijutc  descriùunlur  ven- 
lus  ctuLcat,  et  eurum  iiijlrnwtur fides,  si- 
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ses  vastes  et  inappréciables  connoissances , pour  l'étendre  sur  toutes  les 
parties  de  l'iiistoire  byzantine.  Un  pareil  travail  mériteroit  sans  doute  au 
critique  qui  auroit  assez  de  courage  pour  l’entreprendre,  et  assez  de  loir 
sir  pour  l’achever,  la  reconnoissance  de  la  Postérité. 

Les  démêlés  d’Alexis  Comnène  avec  les  Croisés , curent  des  suites  lâ- 
cheuses pour  l’Empire  d’Orient.  Sa  capitale,  forte  par  une  position  avan- 
tageuse , et  peuplée  de  quatre  cent  mille  habitans , tomba , en  1204 , entre 
les  mains  de  vingt  mille  aventuriers  Français  qui  y commirent  toute  sorte 
d’excès.  Ils  violèrent  ÏHéroum  ou  sépulcre  des  empereurs,  et  ne  respec- 
tèrent pas  même  le  corps  du  grand  Constantin.  Ils  épargnèrent  encore 
moins  les  monumens  de  l’art , et  les  plus  belles  statues  furent  fondues  pour 
làire  de  la  monnoie  (i).  On  les  accusa  encore  d’avoir  causé  le  plus  affreux 
incendie  que  Constantinople  ait  éprouvé  (2).  Il  détruisit  beaucoup  de  ri- 
chesses , et  vraisemblablement  consuma  un  grand  nombre  de  livres.  Les 
Français  ne  pouvoient  pas  alors  être  fort  sensibles  à cette  dernière  perte  ; 
ignorans  et  barbares,  ils  n’aimoient  que  le  pillage  et  la  dévastation.  Four  se 
satisfaire , ils  aiiîontoient  tous  les  périls  et  n’étoient  arretés  par  aucun  ob- 
stacle, ainsi  que  l’avoit  auparavant  observé  Anne  Comnène  (3).  Le  souve- 
nir de  leur  conduite  ne  s’effaça  point  de  l’esprit  des  Grecs  qui , profitant  de 
la  foiblesse  des  successeurs  de  Baudouin  T'.,  remirent,  en  1261,  des  princes 
de  leur  nation  sur  le  trône.  Jean  Lascaris  y monta  le  premier,  et  après  lui , 
Michel  Paléologue.  Celui-ci  s’étant  fait  associer  à l’Empire,  se  débarrassa 
bientôt  de  son  jeune  pupille  et  s’empara  de  toute  l’autorité.  U avoit  de 
grands  talens  et  beaucoup  d’énergie  ; mais  perfide  et  cruel , il  devint  le 
bourreau  de  son  collègue , le  persécuteur  de  ses  parc  ns  et  le  tyran  de  ses 
sujets.  Cepeudant  l’Etat  lui  dut  sa  restauration  et,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  vie.  Ses  premiers  soins  eurent  pour  objet  l’éducation  publique 
et  le  rétablissement  des  Lettres.  Il  fit  rouvrir  les  écoles  et  en  donna  la 
direction  à liolobole , savant  qui  vivoit  dans  l’obsctinté  d’un  monas- 
tère. L’ancienne  maison  des  Orphelins  reçut  par  scs  ordres  des  élèves 
auxquels  on  enscignoit  la  grammaire , et  dont  la  subsistance  , ainsi  que 

tfuando socero gener,parentifiUa,etprin-  Orient., T.  I,  p.  107-109.  Annal  , p. 3o8. 

dpi  subdituSf  piuscujum  etùim  <juant  con-  (2)  IVicei. , Annal. , p.  366.  f^ilie~//ar~ 
cedit  veritas,  induUerint.  douin , p.  81. 

(i)  JVicel.  CItonUu.  np.  Banduri  Irap.  (3)  Attn.  Coma,,  Alex.,  L.  X,  p.  287. 

96 


• Digitiisd  by  Google 


yGa  EXAMEN  CRITIQUE 

celle  de  lenr  maître , lut  assurée  par  la  munificence  de  Paléologuo  (i). 

Sous  les  derniers  empereurs  grecs  qui,  par  leur  mauvaise  conduite, 
avoient  fait  tomber  Constantinople  entre  les  mains  des  Français , florissoit 
Nicétas  Acominatus , natif  de  Chones  en  Phrygie.  Il  occupa  plusieurs  pla- 
ces à la  Cour  de  ces  princes , et  bit  ainsi  à portée  de  connoître  la  vérité  ; ce 
qui  l’engagea  à écrire  l’iiistoirc  depuis  la  mort  d’Alexis  Comnène  jusqu’au 
régne  d’Henri , second  empereur  français.  Nicétas  avoit  du  savoir , des 
talons , et  même  un  goût  éclairé  pour  les  arts  (2).  11  reconnoît  que  le  style 
d’un  historien  doit  être  simple  et  naturel  ; cependant  le  sien  ne  l’est  pas 
toujours , et  il  se  livre  trop  fréquemment  à des  déclamations  oiseuses.  Il 
compare  la  voix  de  l’histoire  à la  trompette  retentissante  qui  ressuscite  les 
morts , pour  les  exposer  aux  yeux  des  spectateurs  (3)  ; et  certes  Nicétas 
s'est  cru  au  Jugement  dernier  ; il  n’a  épargné  personne.  Peut-être  inspire- 
roit-il  plus  de  confiance  s’il  ne  prenoit  pas  si  souvent  le  ion  de  la  satire. 
D’ailleurs  trop  de  réflexions  et  de  maximes  accompagnent  ses  récits  ; et 
quelques-unes  sont  assez  triviales.  Il  est  crédule  et  superstitieux  ; et  sa 
haine  contre  les  Latins  est  si  forte  qu’il  ne  craint  pas  de  dire  que  les 
Grecs  peuvent  bien  partager  leur  habitation  avec  eux , mais  qu’ils  n’au- 
ront jamais  les  mêmes  sentimens  (4).  Quel  plaisir  ne  prend-il  pas  à ra- 
conter les  désordres  que  les  Français  coiymirent  à la  prise  de  Constanti- 
nople (5)?  Il  u'ouhlic  rien;  car  la  haine  est  la  plus  mémorative  de  toutes 
les  passions  : aussi  pou  d’ouvrages  ont  été  mieux  accueillis  des  Grecs  mo- 
dernes que  celui  de  Nicétas  Choniate  ; et  ils  se  sont  empressés  de  le  tra- 


(i)  Pachj-mer.,  L.  :v,  C.  xiv. 

(2}  Dans  la  description  des  montimens 
détruits  par  los  Latins  à la  prise  de  Gons* 
taotinoplc.  Son  goût  brille  surtout  dons 
l’endroit  oû  il  parle  des  statues  d’fierculc 
et  d'Hdl^ne , Comme  le  savant  Harris  Ta 
très-bien  remarqué.  Fhilol.  inquir.,  C.  IV. 

(3)  TtiXw»yi  wtf{rfat»f  rù 

r«r  iemXM4  rtlri»r«r  «lê»  r«v 

rmrm^  sait  iw*  ê^it  rit t7rm  r«7r  fiitXêfàntit, 

Aicef. , Annal. , p.  2. 

(4)  Aïce/.,p.  194. 

(5)  Ces  hommes  portant  lo  croix  sur 
leurs  dpaulcs,  armés  pour  défendre  la  rel^ 
gioD  contre  les  infidèles  et  pour  recouvrer 


les  Lieux  saints , brisèrent  à Constaoti-' 
Dople,  suivant  Nicétas,  les  autels,  pillè- 
rent les  vases  sacrés,  répandirent  le  sang 
de  Jdsus-CbrUt,  et  jetèrent  à terre  son 

corps}  Td  tù  mKMêfitff  s»  iff» 

r*  5iT«»  ttifui  tC  citfàm  Xftfa  mmt»  y^( 

1^  ffwl*/ufé9  y etc. . . Annal. , p.  368* 
11  peut  y avoir  là  quelque  exagération  ; 
mais  nous  n’avons  eu  que  trop  d’exemples 
de  cetlo  aHreusc  licence  pour  croire  lé 
fait  absolument  faux;  quant  à l’inconsé- 
quence, plus  elle  est  révoltante,  plus  elle 
est  croyable  de  la  part  du  soldat  iodiscw 
pliné  et  avide  de  rapine. 
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daire  dans  leur  idiome  barbare.  Malheureux , qui , depuis  si  long-temps 
courbés  sous  le  poids  de  la  servitude,  nourrissent  encore  dans  leur  cœur 
des  sentimens  haineux  que  tout  devroit  les  porter  à oublier  ! Mais  rien  ne 
peut  absoudre  l’écrivain  qui , sous  le  vain  prétexte  d’amour  de  la  patrie , 
fomente  et  perpétue  de  pareils  sentimens  : son  crime  est  d’autant  plus 
irrémissible  aux  yeux  de  l’humanité,  que  ni  le  temps,  ni  la  raison,  ni 
même  l’intérêt,  ne  peuventicn  arrêter  les  suites  funestes. 

Sans  avoir  les  talens  de  Nicétas , son  successeur  dans  la  carrière  do  l'his- 
toire , Pachymère , eut  plus  de  modération  que  lui  ; et  quoique  favorable 
à sa  nation,  il  n'en  adopta  point  les  préjugés  aussi  frivoles  que  pernicieux 
sur  le  Schisme.  Il  aime  la  vérité,  et  n’est  dépourvu  ni  de  jugement,  ni  de 
sagacité.  Les  événemens  de  son  siècle,  le  treizième,  paroissent  lui  être  bien 
connus;  mais  il  en  surcharge  le  récit  de  trop  de  détails  minutieux.  Paeby- 
mère  avoit  de  l’érudition;  on  désireroit  qu’il  eut  plus  de  critique,  et  de 
goût.  Son  style  est  obscur  et  difficile.  Si  l’histoire  plaît  toujours  de  quelque 
manière  qu’elle  soit  écrite , suivant  la  pensée  d’un  Ancien  (i),  la  lecture 
de  Pachymère  et  des  autres  historiens  byzantins  auroit  sans  doute  de  l’a- 
grément ; mais  la  matière  qu’ils  traitent  est  souvent  si  dégoûtante , que 
pour  n’être  pas  fastidieux , il  auroit  fallu  avoir  des  talens  presque  surna- 
turels : plusieurs  de  ces  historiens  en  sont  totalemenè  dépourvus , et  les 
autres  n’en  ont  que  de  très-médiocres.  D’ailleurs , cette  maxime  fondée 
sur  la  curiosité  humaine  a été  trop  répétée , et  n’est  propre  qu’à  encou- 
rager et  à multiplier  les  mauvais  historiens.  * 

L’histoire  du  quatorzième  siècle  n’étoit  pas  moins  difficile  à écrire  que 
celle  (îh  précédent.  Une  si  pénible  tâche  n’eflraya  point  Nicéphore  Gré- 
goras  qui,  versé  dans  l'iiistolre  Ancienne,  choisit  pour  modèle  Thucydide. 
Aucun  écrivain  n’a  en,  chez  les  Grecs,  plus  d’imitateurs  que  ce  grand  histo- 
rien ; et  tous,  sans  en  excepter  le  rhéteur  Aristide,  ont  assez  mai  réussi  (2) 
dans  leur  imitation,  quoiqu’il  soit  beaucoup  plus  aisé  d’emprunter  la  force 


(1)  Historia  quoquo  modo  scripta  de^ 
leciat.  Sunt  enim  hommes  nàlurd  curiosi, 
et  qwsndibet  nudd  rerum  cognitione  ca- 
piuntur,  ut  qui  sermuncuUs  etiam  fahet^ 
Usque  ducuntur.  C.  Plin.,  EpU.,  L.  V, 
£p.  vni. 

(»)  Hujus  ( Thucydidi*)  tamen  nemo 


neque  verborum,  neque  sentenûarum  grtt- 
vitatem  Imitatur  t sed,  cum  mutila  qttæ» 
dam  et  hiantia  locuti  sunt,  quœ  sine  ma- 
gistro  facere  potuerunt,  germanos  putant 
esse  Thuçjrdidas.  Cicer.,  Orator,  C.  l*. 
Oa  n’avoit  pas  fait  autre  chose  depuis  Ci’- 
cëroo. 
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que  les  grAces  de  l’expression.  Grégoras  ne  prit  de  Thucydide  que  des  mots 
et  quelques  phrases.  Il  vola  de  même  Démosthène,  et  n’en  fut  pas  meilleur 
orateur.  Ses  harangues,  qui  interrompent  trop  souvent  la  narration , ne  sont 
pour  la  plupart  que  d’ennuyeuses  déclamations  ; telle  est,  entre  autres,  celle 
sur  la  mort  de  Théodore  Métochite.  Son  style  a quelquefois  de  l’énergie  ; 
mais  en  général  il  est  incorrect , peu  naturel , plein  de  répétitions  fatigantes, 
trop  poétique  et  quelquefois  même  dithyrambÿiue  (i).  Grégoras  se  promet 
de  pénétrer  les  motifs  de  chaque  action,  et  d’y  démêler  ce  qu’il  y a de  vi- 
cieux on  de  louable , voulant  montrer  par  là  combien  l’œil  vigilant  de  la 
Justice  fait  pencher  la  balance  (2).  Il  tient  mal  sa  promesse  ; il  trempe  sa 
plume  dans  le  fiel , et  ses  portraits  sont  presque  toujours  trop  chargés  ; ceux 
de  Joseph  de  Crète,  de  George  de  Trébisonde,  le  sont  au  point  de  faire 
horreur  (3).  Grégoras  auroit  dû  d’autant  plus  s’abstenir  de  ces  détails  qu’il 
savoit  très-bien  que  l'histoire  est  souvent  une  école  de  perversité  pour  les 
méchans.  Ils  ne  sont  pas  dirigés  par  les  bons  exemples , et  ils  imitent  les 
mauvais,  s'embarrassant  peu  du  blâme  ou  de  l'ignominie  que  leur  infligera 
la  postérité.  Les  réflexions  que  Grégoras  fait  sur  ce  sujet,  sont  dignes  d’un 
véritable  philosophe  (4)  ; mais  il  auroit  dû  ajouter  que  les  gens  de  bien 
ne  tirent  pas  de  l’étude  de  l’histoire  tout  le  fruit  qu’on  devroit  en  attendre 
pour  le  repos  de  U société , parce  qu’ils  n’y  cherchent  que  ce  qu’ils  trou- 
vent dans  leur  propre  cœur , ayant  de  la  peine  à croire  aux  machinations 


(1)  Vid.  BoMn,  Not.  ad  Gregor.,  p. 
256,  40),  554,  cIc.  Le  jugement  qu’il 
porte  de  Grégonu  et  la  coRiparalion  qu'il 
en  fait  avec  Contaeuzène  ( in  JSiccpb. 
Grog,  vitd  ) sont  d'un  critique  judicieux 
et  impartial. 

(2)  ...  Kai  e-«pi(irérar,  •imr  iwi- 

çifil  rs«  T«r  //«sr  s 

fiif.  Nie.  Greg.,  L.  xii,  C.  i,  p.  354. 
dit  auparavant  que  les  faits  qu’il  va  ra- 
conter sont  plus  utiles  que  les  préceptes 
du  Portique  et  de  l’Académie. 

(3)  Niceph.  Greg.,  L.  xiV,  C.  viii, 
p.  450. 

(4)  'Ey«  Tmi  irAtta  ot 

I </  *•  . > ^ ; a 

rviiipii»  *’i  ‘^*t**f  Ttimurm  irftf  (»<«* 

l'rmn  ^ yiif  ry» 


iwMéturttf  ftif  êwtrtt  riymtêt  iwttifSrt  ri 
Wf*r{trrmiy  ^ r*  itmuif  « 

A«rr«A  rwfttrritf  m 

tif  tiwtlf  «Il  ftwnis  rut  y 

jMié  «AX«7’  mtfrsririt  lA•rii 

rifr  àriMfiufTtt  iiitrftwlmt  r«f  îs«f«ri 
f^v«/(fr«r  9*X»uimt  wfênrwttf 

iFfttyftmrmf  f mn?>irïttt  in»  m 

iftp  «ri  rvyyttuitf  •/i«i«rvr»»  ritm»  wift~ 
rt  i«r  ir«^«/«|«r  r»- 

fm  rif  r«vr«'rtréi  * mt  tiPMt  Mrivli»  fêif 
M itmrrmf  lir  rf  /liATi«Mf  rMfcIfni» 

ivfSftttmr,  /i*  i^»r«i'  ïr<«  S4W«rf»> 
9-HM  iwi  r*Hiw»«»  TÎ  fufitiru  xfirmftmi  • lÿ 
nit  ifirtfU  ivi  rfirif«i 

fufâtlrmfrmt  * rf»  t»9  rntm- 
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du  crime.  L’histoire  letir  seroit  donc  moins  utile  qu’aux  mëchans  ; une  triste 
expérience  semble  le  prouver,  surtout  dans  les  temps  de  révolution.  Celle 
qui  mit  Constantinople  an  pouvoir  des  Turcs,  sc  préparoit  depuis  long- 
temps, et  jMToissoit  inévitable.  Les  empereurs  grecs,  qui  auroient  dû  ne 
s'occuper  que  du  salut  de  l’Etat , sembloient  au  contraire  chercher  à le 
troubler,  en  s'immisçant  dans  des  querelles  théologiques  qui  divisoient 
alors  tons  les  esprits.  La  plus  fameuse  do  ce  siècle , comme  la  plus  hu- 
miliante pour  l’esprit  humain , fut  celle  de  Palomas , qqi  soutenoit  que  la 
lumière  de  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  étoh  incréée , incormpt3>le  atl’«s- 
sence  même  de  Dieu  ; ensuite , tirant  de  cette  question  oiseuse  dos  con- 
séquences absurdes,  il  tomboit  dans  un  quiétisme  dangereux.  Nicéphore 
Grégoras  prit  beaucoup  de  part  à une  controverse^  si  déplorable , et 
défendit  courageusement  la  raison  contre  ses  ennemis , parmi  lesquels  se 
trouvoit  l’empereur  lui-même , Jean  Cantaeuzène.  Des  vingt-quatre  pre- 
miers livres  imprimés  de  son  histoire , Ornons  en  a consacré  deux  entiers 
h réfuter  l’opinion  de  Palamas , et  ses  discussions  à ce  sujet  remplissent 
presque  totalement  les  quatorze  autres, qui  sont  restés  manuscrits  (i).  Dé- 
fenseur ardent  et  fbnguenx  de  la  vérité , il  fut  persécuté  comme  chef  de 
parti;  ce  qui  pouiroit  excuser  tant  de  divagation,  si  elle  étoit  moins  longue 
et  moins  ennuyeuse.  D’ailleurs , il  vivoit  dans  un  temps  où  l’on  ne  pensoit 
qu’à  la  théologie , comme  de  nos  jours  on  ne  rêve  que  philosophie.  Cette 
manie  de  raisonner  n’a  certainement  pas  fait  notre  bonheur , et  elle  fut  très- 
fimeste  aux  Grecs  : chez  eux , l’esprit  humain  j perdit  tout  ; peut-être  chez 
nous  finira-t-il  par  n’y  rien  gagner  : elle  aura  seulement  produit  un  grand 


iC  TêXf^t  «T«r  r< 

TIMf  (Tl 

loit.  Libri  XXXVlli  > o cod.  B. 
oK  B..  ) 3075.  AEd  qu'oD  puisse  con* 

noître  toute  la  pensée  do  Tautcur , j’ai  cru 
devoir  rapporter  ce  pauage  en  entier. 

(1)  La  Bibliothèque  nationalo  les  po»- 
aède  tous,  à l’exception  d’un  on  peut^’tre 
de  deux, le  x5*.  et  le  26*.,  suivant  la  divi- 
sion duoopiste.  Je  n’ai  examiné  avec  soin 
que  la  copie  des  cinq  deniiers,  faite  sur  un 
Ms.  du  Vatican  en  1699,  à la  prière  de  Boi- 
vin,  pour  conlimicr  son  édHion.  Les  84, 
37  et  38  renferment  dea  faits,  surtout  les 


deux  derniers.  On  lit  dans  le  34*.'  une  cen- 
sure aroère  de  la  conduite*  de  Cantuciizène 
00  Throce.  Au  38*.  se  trouvent  des  details 
assez  curieux  siu*  la  nouvelle  Fhocéc,  ev 
pèce  de  république  de  pirulcs,  qui  pajoit 
un  tribut  aux  Turcs,  et  recevoit  un  chef 
de  la  main  des  empereurs  de  Constanti- 
nople. Grégoras  montre  dans  ce  livre,  non- 
seulement  sa  haine  contre  les  Palamites, 
mais  encore  son  aversion  pour  les  Pontifes 
romains , dont  il  cherche  k tourner  en  ri- 
dicule le  costume,  selon  lui,  persique  et 
médique  , etc. 


» 
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uombre  d'hommes  d'autant  plus  remplis  de  sufiisance  et  d’orgueil  qu'ils 
n’ont  qu'une  teinture  légère  de  la  science  : « ceux-là , dit  Pascal , troa- 
» Lient  le  monde , et  jugent  plus  mal  de  tout  que  les  autres  (r).  » 
Nicéphore  Grégoras , chargé  de  l'éducation  des  enfans  du  grand  Logo- 
thète , Théodore  Métodiite , vécut  dans  sa  jeunesse  à la  Cour  da  vieux 
Andronic , et  Fut  même  aimé  et  protégé  par  ce  prince  (s)  dur  et  haineux. 
Aussi , quoiqu’il  ne  dissimule  pas  ses  mauvaises  actions , prend-il  le  soin 
de  les  présenter  sous  les  couleurs  les  moins  défavorables , et  s’efforce-t-il 
de  donner  une  idée  avantageuse  des  qualités  de  son  esprit.  C'est  par  cette 
raison  qu’il  met  dans  la  bouche  d' Andronic  un  discours  qui  mérite  d'être 
rapporté,  parce  qu'il  nous  fait  connoitre  l’esprit  des  historiens  de  ce  temps- 
là  , et  les  sentimens  haineux  qu'alimcntoient  sans  cesse  les  disputes  de  re- 
ligion ; sentimens  qu'on  vit  toujours  croitre  en  rabon  des  malheurs  de 
l'Empire  et  du  despotisme  ou  de  la  foiblesse  de  ceux  qui  le  gouvemoient. 

« Je  sub  étonné , dit  Andronic , que  des  hommes  qui  peuvent  vivre 
» en  paix , aiment  si  fort  à médire,  qu’ils  soient  méchans  sans  motiis , et 
» qu'ils  publient , avec  tant  d’elfronterie , des  calomnies  sur  le  compte  de 
» l’empereur  et  du  patriarche.  Mab  ma  surprise  est  hicn  plus  grande , 
» lorsque  je  vob  des  hommes  répandre  par  écrit  de  pareils  hruits , qui  se 
» dbsiperoient  bientôt , s’ils  ne  les  consignoient  pas  dans  leurs  ouvrages , 
» et  ne  leur  donnoient  par  là  une  autorité,  en  quelque  sorte,  tyrannique 
» pendant  une  longue  suite  d'années.  Pourquoi  se  précipiteut  - ib  ainsi 
» dans  l'abymc  ? Quel  intérêt  les  y pousse?  La  honte  les  attend,  et  tout 
» finit  par  retomber  sur  leur  propre  tête..  En  outrageant  sans  cesse  fin- 
» nocence , ils  ne  laissent  qu'un  monument  de  leur  propre  perversité  aux 
i>  générations  futures,  auprès  desquelles  ib  auroient  pu  se  rendre  recom- 
B mandables  par  l’amour  de  la  vérité,  et  jouir  d'une  bonne  réputation. 
» Ils  ressemblent  à ceux  qui  s’exposent  volontairement  aux  orages  de  là 
» mer  Atlantique.  Que  de  funestes  et  contagieux  exemples  n’ofirenC  pas 
n à la  postérité  ces  écrivains  corruptenrs  ? Ib  mériteroient  d’être  exclus 
» de  la  société , et  de  subir  la  même  punition  qu’on  infligeoit  à ceux  qui 
M se  faisoient  faussement  inscrire  au  nombre  des  citoyens  d'Athènes.  Tous 
n les  temps  se  ressemblent  à leurs  yeux  ; et  marchant  dans  la  voie  du 
» crhue , ib  s’autorbent  du  passé  , pour  se  répandre  en  invectives  contre 
(i)  Panai,  Ponjccs,  C.  xxtx.  (2)  A’iceph.  Greg.,  L.  VIII,  C.  VII. 
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» tont  homme  qui  ose  leur  faire  de  justes  reproches.  Ils  se  persuadent 
» qu'ils  passeront  ainsi  à la  postérité  ; mais  leurs  impostures  et  leurs  diffa- 
» mations  n’ayant  aucune  vraisemblance , ils  manquent  leur  but.  La  mul- 
» titude , il  est  vrai , écoute  plus  volontiers  la  satire  que  la  louange , et 
s lit  avec  plus  d’empressement  les  récits  licencieux  que  les  choses  hon- 
» nétes  ; et  c’est  d’après  ces  dispositions  connues  que  nos  écrivains  vont 
» chercher  le  mensonge  dans  des  lieux  infâmes , lui  donnent  l’apparence 
» de  la  vérité , et  en  composent  leur  histoire , qu’ils  croient  par  là  rendre 
» agréable  aux  siècles  à venir.  Mais  c’est  avoir  peu  de  jugement  que  de 
» ne  faire  nul  cas  de  l’approbation  des  gens  de  bien,  et  de  ne  pas  s’aper- 
» cevoir  qu’on  nuit  de  cette  manière  moins  aux  autres  qu’à  soi-méme. 
s Mis  pour  tonjour»  par  les  hommes  dans  la  classe  des  méchans,  on  subit 
» encore  les  peines  que  Dieu  inflige  aux  calomniateurs.  Ces  insensés  ra- 
» massent  tous  les  bruits  et  les  adoptent  sans  le  moindre  examen.  Le  fait 
» est'il  incroyable , hors  de  tonte  vraisemblance  et  même  absurde  ! peu 
» leur  importe  , ils  se  hâtent  de  l’insérer  dans  leurs  ouvrages.  Des  crimes 
» supposés  et  de  leur  invention,  des  choses  impossibles,  ou  qui  n’ont 
» jamais  été,  des  êtres  aussi  fantastiques  que  les  Tragélaphes  des  Indes, 
i>  y trouvent  également  place , afin  d’exciter  la  surprise  ou  l’adroira- 

» tion (i).  Ne  vaudroït-il  pas  mieux  qu’ils  imitassent  les  anciens 

» peintres,  qui  suppriraoient une  partie  des difforuiités  de  leur  original, 
» et  n’en  laissoient  subsister  que  ce  qui  étoit  nécessaire  à la  ressemblance , 
» de  crainte  de  blesser  les  yeux  des  spectatcars , et  de  rendre  leur  propre 
» ouvrage  un  objet  de  dérision.  Combien  ne  difièrent  pas  d’eux,  ces  graves 
à personnages  de  nos,  jours,  si  haineux,  si  iguorans  î qui , loin  de  pas^r 
r>  SOU$  silence  la  plu^  légère  des  fouies,  en  imaginent  une  foule  qu’eux  seuls 
Il  ont  contronvées  et  dont  personne  n’a  ouï  parler.  Ces  hommes  méchàns , 
»'  ennemis  implacables  de  la  vérité , s’empressent  de  raconter  non-seule- 
» ment  des  faits  faux  et  sans  exemple,  mais  encore  toutes  les  inopties  et  les 
» extravagances  qu’on  se  permet  à peine  dans  l’ivresse,  et  que  des  vieilles 
» ou  des  courtisanes  n’oseroient  débiter.  Cependant  ils  ne  se  sont  pas 
» déchaînés  contre  ma  personne  ; ils  n'ont  pas  blâmé  mon  administra- 
> tion  (a)  ; j’en  ai  même  reçu  dés  éloges  : le  ressentiment  ne  peut  donc 

(i)  Je  tupprimo  ici  <|uel<]ii««réflexioa<  fort  ëlrangires  su  sujet  de  cet  entrelien. 
sur  les  G«ds  de  Lettres,  assez  triviales  et  (2)  Androoic  ne  dit  point  ici  U vérité; 


a 
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» m’avoir  dictë  ce  que  je  viens  d’en  dire;  prendre  la  déFense de l’iimo' 
U cence  calomniée,  voilà  mon  unique  motif.  Je  suis  indigné  de  voir  la 
I)  vérité  baimie  de  l'Histoire  ; et  l'injustice  de  ceux  qui  l’écrivent  aujour- 
» d’hui  me  révolte.  Puissent-ils  être  réfutés  et  convaincus  de  mensonge 
a par  des  gens  instruits  et  qui  oient  le  loisir  de  le  faire.  On  ne  parvient 
» sans  doute  qu’avec  peine  à détruire  les  fables  que  font  les  voyagenrs 
» .sur  les  sources  du  Nil  et  sur  les  Antipodes  ; mais  il  est  aisé  de  réfuter 
» les  impostures  de  nos  historiens , puisqu’il  existe  encore  quantité  de 
» témoins  des  événemens  qu’il.s  racontent  (2).  » 

Jean  Cantacuzànc , qui  survécut  de  quelques  années  à Nicéphore  Gré- 
goras,  fait  à peu  près  les  mêmes  reproches  aux  écrivains  de  son  temps.  Il 
les  accuse  d’ignorance  et  de  mensonge.  Selon  lui,  n’ayant  jamais  été  dans 
les  armées,  ni  assisté  au  conseil  des  princes , ils  ne  iàisoient  que  répéter  les 
propos  du  bas  peuple  (3),  Certes,  il  est  exempt  lui-même  d’un  pareil  re- 
proche, n’ayant  écrit  que  ce  qu’il  a vu,  ou  ce  qui  lui  a été  raconté  par  des 
témoins  oculaires.  « Qu’on  ne  soit  pasétonné,  ajonte-t-il,  si  j'ai  rapporté  les 
» délibérations  les  plus  secrètes  de  mes  . ennemis  ; plusieurs  personnes  qui 
a y avoient  assisté , ayant  reçu  de  moi  des  bienfaits , lorsque  je  fus  parvenu 
a à l’Empire , elles  m’en  ont  révélé  jusqu’aux  moindres  circonstances  (4).  » 
Cantaenzène  avoif  été  nommé  tuteur  du  jeune  Paléologue  ; il  fut  forcé , 
pour  sa  propre  sûreté , de  prendre  lesiarmes.  Après  beaucoup  de  vicissi- 
tudes , il  parvint  à se  faire  couronner  à Constantinople  ; mais  il  n’en  chassa 
pas  son  pupille , et  partagea  avec  lui  un  trêne  chancelant  qui , sans  ses 


voyez  lo  tableau  fîddle  que  M.  Ameilbon  ^ rte  sont  inutiles  à la  connoissance  de 
trace  de  sa  mauvaise  administration  (Hist.  l'état  de  t'Ëmpiro  dans  le  xt  V*.  siècle,  et 

du  Ba.vEmpire',  T.  xxiv,  p.  436,  etc.).  ' des  délails'asseb  curieux  sur  les  courses 

Elle  fil  naitrn  beaucoup  de  iqâcontens,  et /■;  des  chevaliers  de  Rhodes.  ■ ' • 

devint  l'objet  de  la  censure  publique. , On  ■ . (l)  Aieeph,  Greg.,  L.  I,  C.  ZI , $ .II. 

prédît  même  la  submersion  prorbainé  du  ’ Toutes  les  idées  principales  d'Aiidronic 

navire  de  'l'Etat Kaî  ri  f»tf  cxap«r  so  retrouvent  dans  ma  traduction  ; mais 

mm  ^ rtirm  mmmmtrmr  r«7f  ipCéXmls  rpi'r,  il  j’a|  abrégé  ‘les  raisonneraeus  que  Nicé- 
/ijMi  âs-iiAa.T«F  ms  Kmrmivr^^mt  pi)'  #Ai-  , ipborc  lui  prête,  et  Je  me  suis  permis  do 
ysirmi  )fxmrs  pif  mils  ai  risrfûlm  ssfis  rif  retrancher  des  choses  do  trop  mauvais 
ririi  il  Theodut.  sîvo  'Phonut  Ma~  goêt  pdat  ê(re  conservées.  ’ 

gisl.,  Orat.  ad  philos.  Josephum  de  Bel-  ,(fc)  f •n*»  inpmtas  bflfsAXii. 

lis  in  Italie  ét  in  Perside,  Ms.  ol.  Reg.,  Joan.  Cantacuz.f  L.  rrr,  C.  I. 

in-f°. , N°.  H3t.  Ce  discours  mériteroit  i(3)  ConUscuz. , jL.  IV,  C.  L.  t 

(d’être  imprimé;  on  y trouve  des  fajts  qui  ,,  .■ 

I eflbrl.s , 

I 


/ 


Digitized  hv  ( 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  7G9 

cITorU,  n’auroit  pas  tardé  à être  renversé  par  les  Serves , les  Bulgares  et 
les  Turcs  (i).  Quoique  sa  condu^  ne  soit  pas  en  tout  irréprochable,  on  ne 
peut  néanmoins  lui  refuser  de  la  générosité,  do  l'habileté  et  du  courage, 
surtout  dans  l'adversité.  La  protection  qu’il  accorda  aux  Palumites , estia 
plus  grande  tache  de  son  régne.  11  soutint  encore  la  cause  de  ces  vision- 
naii'cs , quand  il  eut  abdicpië  la  couronne , et  se  fut  retiré  dans  un  monas- 
tère. La  haine  et  la  calomnie  l'y  poursuivirent  ; ce  qui  l'engagea  d’écrite 
sou  histoire.  On  lui  pardonnerait  de  s'etre  trop  loué  lui- même,  s’il  étoit  tou- 
jours juste  et  impartial  envers  ses  ennemis.  Il  cherche  à réfuter  Nicéphore 
Grégoras,  et  parmi  ses  griefs  contre  lui,  il  comploit  sans  doute  le  portrait 
énergique  que  cet  écrivaiu  avoit  tracé  des  moines  du  Mout',\thos(2),  dont 
Cautaeuzène  venoiWe  prendre  l'habit.  C'est  en  comparant  le  récit  de  ce 
prince  avec  celui  de  Grégoras,  qu'on  découvrira  la  vérité  ; d'ailleurs , ils 
se  suppléent  f un  par  l’autre.  Cuntaeuzène  est  cependant  mieux  instruit, 
plus  modéré  •,  et  son  style  a de  l’élégance  et  de  la  noblesse , qualités  que 
Grégoras  n'eut  jamais.  La  plume  de  Cantacuzcnc  n’est  point  sonillée  par 
l'usage  des  tenues  de  l'idiome  vulgaire , qu’on  trouve  si  fréquemment 
dans  les  écrits  historiques  de  Michel  Glycas , de  Jean  Ducas , de  George 
Phranzes  et  de  Nicolas  Chalcondyle.  La  diction  de  ces  deux  derniers  est 
barbare , ou  pleine  d'expressions  triviales  ; mais  leurs  ouvrages , surtout 
celui  de  Phranzes,  qui  a plus  de  jugement,  sont  importans  pour  l'Iiistoire 
du  quinzième  siècle. 

Ce  fut  postérieurement  à la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  le 
29  mai  1453,  que  Phranzes  et  Chalcondyle  écrivirent.  Tout  préparoit  et 
aunonçoit  depuis  long  temps  cet  événement  désastreux.  Il  avoit  meme  été 
prévu  au  moment  de  l'expulsion  des  empereurs  français;  et  les  raisons  qu’en 

(i)  Cüs  ilcniiers  menaçoient  Coml.in- 
tioopte,  et  l'uvoient  presque  réduite  aux 
aboie  De»  Françai»  de  la  Cour  de  Ctiar- 
Ics  V ayant  dcinatidé  & Livou  v,  du  I.u- 
signan,  si  CfUo  ville  éluit  au  pouvoir  des 
Turcs,  ce  prince,  ronlcinporaiii  do  Can- 
taciuènc  et  dernier  roi  de  la  petite  Ar- 
ménie, leur  répondit,  selon  Froissard  : 
s Nenny  ; mais. , , les  ofTiciers  du  Tacoo 
» sont  jà  & ConstantiDople  : et  ne  vivent 
» les  Grecs,  qui  là  dciuoiirciU,  fors  quo 


» par  eux  et  par  trou  : cl,  se  le  roy*  et  les 
» princes  de  la  marche  du  l’oncut  ne  re- 
» medieot,  les  choses  iront  si  mal, que  les 
» Turcs  et  les  Tartres  conquerront  tuiito 
» Grèce  cl  la  convertiront  à leur  foy  et 
» loy  : et  )à  s'eu  vantent,  etc.  s Chrou. , 
11',  partie  , C.  XXII. 

(2)  Kiceph.,  Jj.  VI,  C.  V,  p.  112.  Ce 
portrait  c'i  trop  chargé,  peut-être  même 
três-inlidèle.  Vid.  Philolh.  in  uot.  Dowin , 
p.  786. 
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donnoit  Toroiccs , font  honneur  à son  ii^artialild  et  à sa  pëuélratlon  (i). 
L’homme  de  génie  soulève  quelquefois  le  voile  de  l’avenir,  mais  ses  con- 
temporains n’en  profitent  jamais.  L'ennemi  avoit  passé  le  Bosphore , et 
Constantinople  étoit  réduite  à scs  propres  forces.  Les  Grecs , au  lieu 
de  penser  à sa  défense,  se  déchiroient  entre  eux.  Vainement  l'empereur 
voulut -il  réunir  l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise  latine,  dans  l’espérance 
d’obtenir  plus  facilement  du  secours  des  princes  d’Occident  ; ses  sujets , 
gouvernés  par  les  moines , résistèrent  à ses  volontés , et  il  fut  menacé 
d'étre  excommunié.  Ils  regardoient  comme  une  impiété  d'hésiter  entre  la 
perte  de  l’Etat  et  la  séparation  d’avec  l’Eglise  romaine  ; tant  il  est  vrai  que 
le  schisme  et  le  fanatisme  comptent  pour  rien  la  destruction  des  Em- 
pires (2).  D’un  autre  côté,  l’Europe  étoit  encore  dlns  le  trouble  et  la 
confusion  ; et  les  papes  firent  d’inutiles  efforts  pour  sauver  le  trône  de 
Constantin  : les  princes  chrétiens  n’écoutèrent  point  leur  voix , et  fer- 
mèrent les  yeux  sur  les  dangers  qui  les  menaçoient  eux  et  leur  postérité. 
Maliomet  II,  politique  aussi  habile  qu’intrépide  guerrier,  vit  bien  que 
son  empire  ne  pouvoit  être  ni  établi , ni  affermi , qu’en  s’emparant  de 
Constantinople  ; ce  qu’il  exécuta  avec  autant  de  célérité  que  de  courage. 
Malheureusement  rien  ne  put  arrêter  la  fureur  de  scs  soldats  fanatiques , 
et  leurs  excès  surpassèrent  encore  tous  ceux  que  Nicétas  reproche  aux 
Croisés.  On  voudroit  pouvoir  effacer  de  ses  larmes  les  détails  que  les  écri- 
vains grecs  nous  ont  laissés  de  cette  journée  cruelle  (3)  : 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  étemelle. 

Comme  le  dit  Racine,  en  parlant  du  sac  de  Troye. 

Parmi  les  motifs  que  les  papes  donnèrent  aux  princes  chrétiens  pour 


(i)  Théodore  Tomices,  au  milieu  do 
la  joie  publique,  paruL  triste, et  en  soupi- 
rant dit  : « que  les  Grecs  qui  avoient  éta- 
• bli  le  siège  de  eet  Kmpire  dans  l’Asie, 
■>  et  par  ce  moven  avoient  servi  comme 
s de  rempart  et  de  digue  aux  Invasions 
a et  aux  courses  des  Turcs,  étant  passés 
a dans  l'Ktirope,  abandonneroient  les  pro- 
a vinces  et  les  laisscroicnt  exposées  aux 
a nations  barbares,  qui  ne  manqiicroient 
a pas  de  profiter  de  leur  absence  et  à la 
a fin  viendroient  dans  la  Tbracc  et  se  ren- 


a droient  maîtres  de  tout  l’Empire,  a Du 
Oi/ige,  Hist.  de  Constantinople  sous  les 
empereurs  français , p.  160. 

(2)  Pluquet,  Uisc.  prélim.  du  Diction, 
des  Hérésies,  T.  i,  p.  l8l. 

(3)  Joan.  Ducas,  C.  xxxix-xtii.  A/- 
col.  Chalcond.,  L.  vm,  C.  VI.  Georg. 
Phranztt.  L.  Itl,  C.  ix , p.  64,  cd.  Cl. 
jlher.  Ce  deruier  paroît  avoir  eu  sous  les 
yeux  la  prise  de  Constantinople,  au  temps 
des  croisades , décrite  par  Nicétas  Cho- 
niate,  dont  U emprunte  plusieurs  expres- 
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les  engager  â secourir  Constantinople  et  la  Grèce , ils  n’oubHorent  pas 
rintërêt  des  lettres  qui,  do  tout  temps,  leur  fut  cher.  Nicolas  V et  Pie  II  di- 
soient à ces  princes  qu’ib  ne  dévoient  pas  être  indiffërens  sur  le  sort  d'une 
ville  et  d'une  contrée,  fosile  des  sciences  et  des  beaux  arts,  qui  renfer* 
ivoieut  tant  de  livres  précieux , et  ou  alloit  encore  s'instruire  tout  homme 
jaloux  do  quelque  réputation  littéraire  (i).  Cependant  la  langue  d'Homère 
et  de  Platon  avoit  cessé  ,'dcpuis  long-temps , d’être  parlée  dans  la  Grèce  ; 
elle  ne  s'étoit  conservée  que  dans  les  foibles  écrits  d'un  petit  nombre  d'iiui- 
tatedrs , ou  plutôt  de  copistes  des  Anciens.  La  conquête  de  TAsic  par  Ale- 
xandre , celle  de  lu  Grèce  par  les  Romains , et  la  translation  du  siège  de 
l’Empire  parConstantin,sont  les  premières  époques  de  raltération  de  cette 
belle  langue  et  de  la  perte  du  goût.  En  se  répandant  depuis  les  colonnes 
d'Hercule  jusqu'aux  rives  de  ITndus,  le  grec  perdit  insensiblement  sa  pure- 
té ; des  mots  nouveaux  furent  introduits,  des  anciens  changèrent  d’accep- 
tion ; des  idiomes  particuliers,  tels  que  l’alexandrin , le  s3rro-macédonien, 
etc. , se  formèrent  ; enfin  la  barbarie  auroit  fini  par  tout  envahir , et  les  let- 
tres se  seroient  éclipsées , sans  l'établissement  de  différentes  écoles  destinées 
à les  conserver.  Ptolémée,  successeur  d’Alexandre  en  Egypte,  eut  la  gloire 
de  fonder  celle  d'Alexandrie , qui  s'immortalisa  par  neuf  siècles  de  travaux , 
également  utiles  aux  sciences  et  aux  lettres  : Gaza,  Tyr,  Bérîte,  Antioche, 
Tarse,  Césaréc  de  Cappadocc, Smyme,  Pergame et  quchpics  autres  villes, 
eurent  aussi  leur  école.  Athènes  conserva  long-temps  la  sienne,  où  il  falloit 
avoir  étudié  pour  entrer  dans  la  carrière  de  l'éloquence,  et  jouir  dans  sa 
patrie  de  la  considération  attachée  à la  qualité  d'homme  de  lettres.  Sous 


sions  : mais  il  est  moins  outré,  moins  dé- 
clamateiir. 

(1)  Taceamus  de  Utteris  et  bonarum 
artiuni  studiU,  qu«  velut  domicilium  pro^ 
prium  ex  tohi  Orœcid  Constantinopolim 
habuere  t ifuibus  modo  eum  civilaie  ca~> 
dentibus , nuUum  projecto  credimus  esse 
christiano  tiomine  insi^nitum,  qui  de  Uin* 
toj  urbis  ruiiid  supra  ntodum  non  angeat 
et  doteat.  Aieol.  ad  Frcdcr.  îinp. 

in  Hajrnald.  Annal.  Ecoles.,  T.  xxvili, 
p.  6l5.  /laque  mansit  apud  Cunstantino^ 
poUm , tisque  ad  nostmm  tempus , vêtus- 
tœ  sapteruite  monumentum,  ac  velut  ibi 


domicilium  litterarum  esset  ^ et  arx  sum- 
mee  phüosophUe.  Semo  luitiaorum  satis 
doctus  videri  poterat  f nisi  Constantino- 
poli  atiquan<Uu  studuisset , quodqne  jlo- 
renlc  Homâ  doctrlnarum  nomen  habucre 
AthetuCy  hoc  tempestate  nostrd  Constan- 
tinopolis  obtinebat  t undc  et  rnultn  vete- 
rum  sapientum  volitmina  suscepentmus , 
et  in  futurum  suscipere  sperabnmus.  At 
nunc  'Purcis,  onmia  possidentibus  qute 
gr<eca  potentia  tenuit , et  t'creor  de  Hue- 
fis  gr<ecis  omnîno  sit  actum.  Oral.  Pii  ir 
(Æncas  Svlvius)  de  Constant.  Clade  et 
de  Belio  contra  Tiurcos,  in  Op. , p.  678. 
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le  règne  de  Jnstinien,  celle  dernière  école  de'chut  cnlièrement  et  fut,  pour 
ainsi  dire,  transférée  à Constantinople,  (p*  devint  alors  la  principale  dépo- 
sitaire de  toutes  les  connoissances.  Alexandrie  ne  fétoit  déjà  plus;  sa  cé' 
lèbre  bibliolhcquo  avoit  été  dissipée  plus  de  deux  siècles  auparavant  (i)  ; 
et  celle  ville  ne  tarda  pas  long-temps  à devenir  la  proie  des  Arabes.  , 

Toutes  ces  écoles  nepouvoient  se  passer  d'une  collection  de  livres;  aussi 
en  eurent-elles  de  plus  ou  moins  nombreuses.  Constantinople  paroît  avoir 
recueilli  les  débris  de  ces  collections,  lorsque  l’Egypte,  la  Syrie  et  l’Asie- 
Mineuro  tombèrent  successivement  au  pouvoir  des  Arabes  et  des  Toits. 
Cependant  on  est  surpris  que  celte  ville  ait  eu  uii  si  petit  nombre  de  bibliothè- 
ques pubüqncs,  tandis  que  Rome,  quelques  années  apres  sa  dévastation  par 
Alaric,  en  avoit  encore  vingt-neuf,  dont  la  Palatine  et  l’Ulpicnne  étoiont  les 
plus  remarquables  (2).  Constantinople  avoit  eu  d’abord  une  vaste  bibliothè- 
que, contenant  cent  vingt  mille  volumes,  qui  fut  brûlée  sous  Basilisque  (3), 
et  rétablie  ensuite  par  Zénon  (4).  L’iconoclaste  Léon  l'isaurîen,  n’éloit  pas 
moins  f ennemi  des  lettres  que  celui  des  beaux  arts  ; il  détruisit  encore  ce 
précieux  monument  (5)  ; et  ou  ne  voit  pas  que , depuis  lui , il  ait  été  relevé. 
Mais  les  empereurs  eurent  toujours  dans  leurs  palais  des  bibliothèques  par- 
ticulières (6),  de  même  que  les  patriarches  (7).  Quoique  les  livres  fussent 

(1)  Paul  Oro4c,  qui  vivoit  à la  fin  du 
I V*. , dit  en  parlant  de  cette  bibUotli(^qiie  t 
Vnde  quamlibct  hodicque  in  tcmplis  ex- 
tent,  quœ  et  nos  (mox  Ms.  41)82)  vidimus, 
armarin  libmrum  t quibus  dircplis  ( dcrc- 
lirlis,  omo.  Mss.  B.  ol.  R.)  exinattUn  ea  <i 
nostris  bominibus,  nostris  temporihus{ree- 
te  Ms. 4878,anoslri  tcmpori'ihominibiH) 
memorvnt  ( mcmorcntiir,  omu.  Msh.  ), 
quod  quidem  t'crum  est,  etc.  L.  VI,  C. 

XV.  üue  partie  de  cca  livres  dut  être  Iranv 
portée  à Cuuïtautinoplc.  Au  reste,  je  crois 
av^ir  démontré  la  fau.Mcté  de  rupinion 
viil};airc  sur  fiiircudic  de  in  bibliothèque 
des  Ptolémées,  à Alexandrie,  par  les  or- 
dres du  khalife  Omar.  Voyes  mes  Ob- 
servât. dans  le  Magasin  Encyclop.,  Ann. 

3*.,  N®.  XVI.  .T^îgnorois  alors  que  le  sa- 
vant M.  Bock  avoit  écrit  sur  le  meme  su- 
)et.  11  est  du  même  seuliment  que  moi, 


el  s'appuie  encore  de  quelques  argnmens 
négotif^s,  tirés  d’un  passage  de  Philojionus, 
Mais,  au  temps  de  la  prise  d’Alexandrie, 
il  pouvoit  y avoir  encore  quelque  outre 
bibliothèque  considérable  ; Anastase  le 
Sinaîte,  qui  mourut  en  ^99,  parle  d'tiii 
Isidore , garde  de  celle  du  Fulriarchut. 
Hodeg. , p.  200. 

(а)  P.  f'iV/or,  de  Région.  urbîsRomæ, 
et  ^tionym.  Descript.  Rom.,  etc.,  sub  tiu. 

(3)  Zontir. , Annal. , L.  xiv  , T.  Il , 
p.  5a.  Cedren.,  p.  35i. 

(4)  jinthotog.,  L.  IV,  Epigr.  iv. 

(5)  Vid.  Du  Cnnge,  Constant.  Chris- 
tian. , li.  Il , p.  x5i. 

(б)  'llteophan.,  Contin.,  L.  I,  C.  xx, 
L.  m,  C.  XI.IM,  etc.  Zonar.,  L.  xv , 
T.  Il , p.  i33. 

(7)  Zonar.,  L.  xv,  T.  .Il,  p.  117. 
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tiioins  rares  à Constantinople,  qu’ils  ne  le  devinrent  par  la  suite  dans  le  reste 
de  l'Empire  (i);  ils  ne  dévoient  cependant  pas  y être  en  aussi  grand  nom* 
bre  dans  les  douzième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  qu'oa 
pourroit  le  croire , d’après  les  écrits  d’Eustatlie  et  d'autres  commentateurs 
ou  sclioliastcs  ; car  ils  ne  citent  pour  l’ordinaire  les  ouvrages  anciens  que 
sur  la  foi  de  quelques  grammairiens  , la  plupart  de  l'dcole  d’Alexandrie. 

La  perte  des  livres , depuis  Hdraclius  jusqu'à  Aic.\is  Comnène , fut  eu 
raison  de  Fignorancc  et  de  la  barbarie,  c’est-à-dire,  très-considérable; 
et  presque  tous  auroient  disparu , si  les  moines  ne  se  fussent  pas  appliqués 
à les  copier.  Ils  multiplièrent  beaucoup  les  exemplaires  des  Pères  de  l’E- 
glise , surtout  ceux  de  S.  Basile  et  de  S.  Jean  Cbr3'sostôme  ; et  c’est  à la 
lecture  assidue  de  ces  deux  illustres  écrivains  qu’on  doit  attribuer  la  con- 
servation de  la  langue  grecque  dans  les  monastères , où  d’aillcms  se  i;eti- 
roient  fréquemment  des  hommes  distingués  , soit  à la  Cour , soit  dans  les 
armées  (2),  cl  même  des  empereurs  qui  s’y  livroient  à l’étude  et  à la  com- 
position de  différens  ouvrages.  On  étudioit  encore  assidûment  Platon  (3), 
et  Homère  continua  d'être  un  des  premiers  objets  de  l’enseignement  (4)  ; 
ainsi  la  langue  de  ce  grand  poète  ne  put  être  totalement  étouffée  par  le 
grec  vulgaire.  Celui-ci , enfant  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie,  remonte  au 
temps  de  Justinien  ; et  il  devint  la  langne  des  .successeurs  de  ce  prince  (5)  : 
mais  le  grec  ancien,  ou  littéral,  ne  cessa  d'être  plus  ou  moins  cultivé  par 
les  sophistes,  les  rhéteurs  et  les  autres  gens  de  lettres,  jusqu’après  la  prise 
de  Constantinople.  Sous  Alexis  Comnène,  la  littérature  parut  renaître'; 
cet  empereur  avoit  des  connoissances  assez  étendues  : il  voulut  rétablir  les 
éludes  qui  sc  rédnisoient  à de  vains  jeux  d’esprit;  il  établit  dans  XOrpha- 
yiotrophium , ou  maison  des  orphelins,  une  école  gratuite,  où  le  romain 
et  le  Scythe  se  fainiliarisoient  avec  l’ancienne  langue,  cl  le  grec .apprenoit 
à l'écrire  correctement  (6) , sm'v<ht  Anne , fille  de  ce  prince , qui  excita 


(1)  Vid.  AVce/>/ior.  C/iumni,  Kpi^tol. 
up.  Iloifin,  not.  ad  Gregur.,  p.  7S3. 

(a)  ^nn.  Comnen.,  L.  xiv,  p.  448. 

(3)  ...  K«'(  r«i  ifÂif  tfvyjuimrtf  HAa- 

r«f«...  Philoth.  Aiilirriu’t.,  L.  M.  ot.  R., 
cold  *99^»  sp.  Boivin  s.  I.,  p.  79a. 

(4I  nidtaplirasc  roaniHcritc  de  l’I- 
Uade  (Brol.  R.,  Cod.  2766),  qui  remonte 


nu  XII  ou  XIII*.  siècle, avoit  été  failo  pour 
les  écoles  publiques. 

(5)  Cnltinie  on  le  voit  par  l’oui  rnge  do 
Cunstautîn  Porphyrogénète,  de  adminis- 
trando  Impcrio,  et  par  le»  lettres  rappor- 
tées par  Du  Gange , Rec.  de  pièces  pour 
l’hisl.  de  Constant.,  p.  So,  Si. 

(6)  Ann.  Comn, , L.  xv,  p.  48 j. 
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clle-métne  l’dmnlatJon  par  son  exemple.  Le  patriarche  Xiphilin  se  distiu* 
gua  par  son  savoir  ; cependant  il  ne  nous  a laissé  que  des  extraits  de  Dion 
Cassins.  Quelques  autres  moins  connus  s’acquirent  aussi  la  réputation  do 
bons  écrivains.  Manuel  Comnène  la  mérita  par  un  style  pur,  tkcile,  élé- 
gant et  naturel;  du  moins  c’est  le  jugement  qu’en  porte  Cinnamus,  qui  a 
écrit  la  vie  de  cet  empereur  (i).  Les  princes  français  qui  montèrent  sur 
le  trône  de  Byzance  vingt-cinq  ans  après  lui , étoient  trop  occupés  de  s’y 
maintenir  pour  s’intéresser  beaucoup  aux  lettres , et  Nicétas  ne  craint  pas 
de  dire  que  de  leur  temps  la  Grèce  redevint  entièrement  barbare  (a). 

Cependant  l’étude  de  Fancienne  langue  ne  se  perdit  pas  tont-à-fait  ; le 
partial  et  haineux  Nicétas  le  prouve  lui-méme  par  son  ouvrage.  Elle  pa- 
rut même  se  ranimer  depuis  le  rétablissement  des  écoles  par  Michel  Pa- 
léologue.  Les  lettres  furent  cultivées  à la  Cour  du  vieux  Andronic  (3),  qui 
choisit  pour  grand  Logothète , ou  chancelier,  Théodore  Métochite.  Cet 
homme  jouissoit  d'une  telle  réputation  de  savoir , qu’on  l’appela  une  bi- 
bliothèque vivante  (4) , et  qu'on  ne  craignit  pas  de  lui  dire  : r Vous  avez 
» toute  la  science  dans  votre  ame  (5).  » La  flatterie  dicta  sans  doute  ces 
éloges  outrés.  Théodore  avoit  beaucoup  d'érudition  ; mais  les  ouvrages 
qu'on  a publiés  do  lui , ne  méritent  pas  d'étre  comparés  pour  le  style  à 
ceux  de  Nicéphore  Bryenne , d'Anne  Comnène , de  Jean  Cinnamus , 
de  Nicétas  Choniate,  de  George  le  Logothète,  de  Nicéphore  Grégo- 
ras , etc.  11  paroît  même  que  le  patriarche  Athanase , contemporain  de 
'J'héodorc  Métochite , avoit  plus  que  ce  savant  Logothète , le  talent  d’é- 
crire. 'fous  les  écrivains  qui  viennent  d’être  nommés,  firent,  en  différens 
temps,  des  efforts  plus  ou  moins  heureux  pour  parler  la  langue  des  anciens 
Grecs.  Mais  tout  ayant  Changé , les  mots  avec  les  choses , il  fallut  bien  se 
faire  entendre  ; c’est  pourquoi  ces  mêmes  écrivains  emploient  tant  de  lo- 
cutions et  de  termes  inusités  ou  barlAes  (6).  D’ailleurs , la  manière  de 


(i)  Cinna/n.,  L-  VI , p.  170. 

(a)  ...  TiAM».  Aicet., 

Annal. , p.  37a.  • 

(3)  Aieeph.  Grcg.,  ts.  vm,  C.  viir. 

(4)  Id.,  L.  vu,  C.  XI,  p.  168.  Aümî 
avoiuü  fail  beaucoup  d'ouvrages , entre 
autres  des  mélanges  philosophiques,  en- 
core mauuscrils,  qui  mdriteruieut  dç  voir 


le  jour,  du  moins  si  l’on  en  peut  ju^er  par 
la  Lnble  de»  molières.  lu  t'abric.,  Bibl. 
Grïpr.,  T.  IX , p.  218,  et  L*imhcc.t  Bibl. 
Viud.,  T.  VII,  p.  322. 

(5)  ^Awtitrti  xiytf  in  iVé- 

rnf*n9  •"  7'heodul.,  Orat. 

ud  Mctochil.,  Ms.  ol.  R-,  cote  83z. 

(6)  • . . ctsi  scnrwnis  mundUium 


Digitized  by  Google  i 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  77a 

s'exprimer  tient  trop  à la  société  dan*  laquelle  nous  vivons , pour  qu'on 
puisse  la  perdre  eutièreuient  par  la  lecture  des  bons  livres.  Avec  ce  seul 
secours , des  liltératcnrs  voulurent  néanmoins  passer  pour  écrire  le  greo 
avec  pureté  ; ils  ne  dérobèrent  aux  Anciens  qu’un  certain  nombre  de  mots 
et  de  phrases  dont  ils  composèrent  péniblement  quelque*  lettre*  ou  dis- 
cours souvent  vides  de  pensées , et  qui  pour  la  plupart  ne  nous  appren- 
nent rieu  d'important.  La  vanité  semble  les  avoir  frappés  de  stérilité  : 
cette  passion  des  gens  médiocres,  toujours  plus  avides  de  renoauuée  que 
du  gloire , a fait  beaucoup  d’imitateurs  et  encore  plus  de  plagiaires.  Du 
reste , les  écrits  des  derniers  Grecs  sont  à ceux  des  Anciens  , ce  que  les 
tours  de  singes  sont  aux  efforts  du  lion  : c'est  du  moins  la  comparaûott  ' 
d'un  auteur  (i)  ipii  s'étoit  lui-méme  exercé  à ce  genre  d'imitation  servile. 

A}  ous  cependant  de  l'indulgence  pour  ces  hommes  qui  vivoient  dans  de* 
siècles  si  lualhetueux  , et  sachons  leur  rendre  justioe  >:  en  sa  livrant  à l'é- 
tude des  grands  modèles.  Useront  perpétué  Je  go4t  et  veillé  à leilf^on- 
servation.  Parmi  les  bttérateurs  dont  je  veux  parler,  et  qui  vécurent  depuis 
le  règne  d'Alexis  Comuène , on  remarque  Théodore  l’Hyrtacénien , Théo- 
dore Prodrome,  George  ou  Grégoire  de  Cypre,  Nicéphore  ou  Nathanaël 
Chumno,  Thomas  Magister,  moine  sous  le  nom  de  Tfaéodule;  Démétriu* 
do  Cjdonic,  Jean  Eugénique  (2),  moins  connu  que  son  frère  Marc,  ar- 
chevêque d'Ephèse,  qui  assista  avec  lui  au  Concile  de  Florence,  etc. .. 

Cette  célèbre  assemblée  ne  précéda  que  de  quatorze  ans  le  sac  de  Cons- 
tautinople,  qui  fut  si  funeste  aux  lettres.  Plus  de  cent  vingt  mille  volumes 
y furent  brûlés  ou  mis  en  pièces  (3);  et  ce  qui  n'avoit  pas  été  totalement 
détruit  fut  transporté  une  partie  en  Orient,  et  l’autre,  la  plus  considérable, 


tvluerint,  voces  tamen  comptas  vel  bar^ 
haras  t cum  id  tilUer  Jieri  non  putarent, 
subinde  inseruerunt.  Du  Cange , Prvf. 
Glo5«ar.  Medtæ  et  inüniæ  græcît.>  $ VI. 

(1)  ivm^nlnuf  TmSrm 

• • tU*t 

têtmi  /ni/tn/taTM  iFfPS 

fiMT»  • 1^  if*us  mrmf , etc.  Ts'icephor» 
Chumn.,  Epist.  ad  Gabram,  M^.  ol.  R., 
coté  21o5.  Cbumoe  venoit  de  foire  Td- 
loge  de  la  langue  des  oocient  Grers  et  de 
leurs  eucceueurs  immddiaU.....  UtUmt  r«* 


’£AAg»«r  9 rmt  ftCT  isiiWr. 

(2)  Le  savant  ot  lo|>oneiix  M.  du  Theil 
nous  a fait  coonoitre  le  premier  de  ces 
derivaioiÿ  dont  il  a publid  un  assez  grand 
nombre  de  lettres,  dans  les  VI*.  et  vil*. 
vol.  dej  Notices  des  Mas.  de  la  Dihl.  nat. 
11  a doDiic  aussi  plusieurs  pièces  anecdo- 
te* de  Théodore  Prodrome  dans  le  vil*. 
Un  des  sulvans  contiendra  des  lettres  et 
opuscules  inédites  de  Jean  Eugénique. 

(3)  Humpbr.  Hodr , de  Grsecis  illus- 
tribus»  p.  193. 
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eu  Occident  (i).  Peut-être  les  calculs  sont-ils  exagérés,  ou  y a-t-on  fait  en- 
trer les  livres  liturgiques  et  tous  ceux  en  usage  dans  les  écoles  publiques , 
où  l’on  enseiguoit  non-seulement  la  grammaire , la  logique,  la  rhétorique , 
mais  encore  la  théologie,  l’astronomie,  la  géométrie  (2),  etc.  Plusieurs  sa- 
vons qui  professoient  ces  sciences,  et  des  littérateurs  distingués  se  réfugiè- 
rent en  Italie.  Quelques-uns  même  n’avoient  pas  attendu  que  leur  patrie 
tombât  au  pouvoir  des  Turcs  pour  la  quitter:  Léonce  Pilate,  Manuel  Chry- 
soloras,  Théodore  Gaza,  George  de  Trébisonde,  Bessarion,  depuis  car- 
dinal, et  Jean  Arg3'ropyle,  vinrent  les  premiers  transporter  les  Muscs 
grecques  en  Occident.  Démétrius  Chalcoiidyle , Jean  Andronic , Constantin 
et  Jean  Lascaris,  Mamllus , Musurus , Arsénius,  etc.,  suivirent  leur  exem- 
ple, lorsque  Constantinople  eut  subi  le  joug  de  son  farouche  vainqueur. 
Ces  noms,  qu’une  éternelle  reconnoissance  doit  faire  souvent  répéter,  sont 
la  dernière  preuve  tpie  j’avois  à rapporter,  du  nombre  considérable  de 
gcus#c  lettres  que  rcnlbrmoit  encore  la  Grèce  à cette  époque.  La  belle 
langue  de-ce  nombre  prodigieux  d’écrivains  qui  illustrèrent  cette  malheu- 
reuse contrée , n’a  donc  péri  tout-n-fait  qu’après  avoir  subsisté  pendant 
vingt-quatre  siècles,  à compter  seulement  depuis  Homère;  elle  a enfin 
disparu  comme  tant  do  superbes  monumens  des  arts , dévorés  par  le  temps , 
ou  renversés  par  la  barbarie. 


(1}  Tttf  tf  tijraTmt  f 

9Utfs*i>nrmf  y <p»fT^y&n$tTte 

i»  rp  «r«7»Ajt  iC  ^9rti  i'ttgwttfter. 

Joan.  JJuc(V,  Hist.,  C.  xLII. 

(2)  n;  fit  T4  TÜi  Mymf  Kfétrtr, 

•»  roil  Tifi  r?#  Yfn/tuaruL^r  ti  rtx*t, 
« Ttir  m-mi  irmnff  rntf/imf 

MMttmrt  ttmtmfmtî  flv  /t  r^t  r«  jtp- 

w/ir  ifr7«»  «s7«ry  r«  r«f 
ni  it  r«  riç  fitmM^riKis  xfiirêSy  ri- 
Çteftm  wit  fétittS  Ü 

«AüliiMf  tni  tiivTMTtfi]  ni  fit  irf«- 

ti  T«f  t^tr 

intffTm  lù  fittuftriit  * iC  mtmKfiyim 

^ ytmftttfUt  axnft^^ritruit  A*- 

yoty  ifitttt  mirtui  li  fiftfi^i  * mf  «r«AAai  ftir 
T0f  jr«A«i«r  TUf  i«  r« 

intf/mnitta  * i*  tAiyi*  f , 

li  utxft  tfi*  tfi^m  ni  fit  r*  r«r 


5^f«A4yi«r  KfmTfit^  r^f  wfmrm  • 

mt  tUfit  ciiAf»  ifé*fit\ltif  rit  xiyttf 
f4yf4mTmtiftirnTni^%nyn*\Joan.Andronici 

Caliisii,  Monodia  în  iiifclifeni  Constmi- 
iiaopulim ,*Ms,  D.  ol.  R.,  Cod.  1774- 
Monodie,  capère  dVldgie  en  prose,  dloit 
fort  en  vogtie  dans  les  trois  dernier»  sièrlcs 
du  BavKmpire.  1/impuissancc  de  faire  de 
bons  ver»  lit  sans  doute  naître  ce  inativoi» 
genre  de  ddclamalion.  Les  Grec»  en  com- 
posèrent plusieurs  sur  la  prise  do  Constan- 
tinople. Kilos  sont  restées  dan»  l’oubli  j et 
je  n’en  ai  tiré  le  fragment  de  relie  d’An- 
dronic,  tîl»  de  CuUistu»,  qu’à  cause  de  ce 
qu’ou  y lit  sur  les  .science»,  dont  on  ensci- 
guoil  les  clcmens  dan»  celte  ville,  suivant 
Ic.s  principes  d’Aristote.  Voyez  sur  Jean 
Andronic,  //oi/)',dcGræc.illilstr., p.  ai7, 
et  Doivin,  Acad,  des  laser.,  T.  ii,p.7i9. 
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EXPLICATION  D’UN  BAS-RELIEF 


en  l’honneur  d’Alexandre-le-Grand , 
par  E.  Q.  VisconU , de  l’Institut  National. 


La  fouille  qui  fit  découvrir  ce  rare  monument,  en  1780, près  du  rivage 
de  Laurentunif  avoit  été  entreprise  par  le  ieu  prince  Sigismond  Ghigi , 
protecteur  éclairé  des  Lettres  et  des  Arts  (i).  Plusieurs  morceaux  inté- 
ressans  d' Antiquité  revirent  le  jour  par  cette  fouille , et  les  plus  curieux 
peut-être  après  ce  bas-relief , étoient  des  plastiques  grecques , ou  bas- 
reliels  en  terre  cuite , d'un  style  très-ancien  et  digne  d'admiration  (a,). 
Ces  terres  cuites  enrichissent  aujourd'hui  le  cabinet  du  prince  Stanislas 
Poniatowski,  amateur  instruit  de  l’Antiquité.  Quant  au  has- relief  d'A- 
lexandre , il  est  actuellement  dans  la  riche  bibliothèque  du  prince 
Augustin  Chigi , littérateur  distingué , et  fils  de  celui  qui  en  fit  la  dé- 
couverte. 

Ce  bas-relief,  que  je  fus  un  des  premiers  à voir  et  à apprécier  (3),  est 
précisément  de  la  grandeur  du  dessin;  il  a été  gravé  sur  du  marbre  de 

(i)  L’endroit  de  U fouille  est  la  ferme 
de  Porciglùtno , appartenant  à la  famille 
del  Kcro,  de  Plorencé;  cette  ferme  est 
à six  lieues  de  Rome  sur  la  voie  Lauren- 
tina , vers  la  mer.  Oo  a conjecturé  que 
le  ootn  <le  Port:i^iano  d(5nve  do  Proci» 
lianum  p c’est-tWirc , fond  de  la  famille 
romtÎDe  PrvdUa,  asuf.r.  connue  par  l’hie* 
tolre  et  par  lei  médailles.  C*étoit  vrai- 
semblablemeui  la  otaUoii  de  plaisance  de 
cette  famille  > dont  les  ruioet  caeboieot 
tous  les  Antiques  dont  ja  viens  de  parler. 


Xa  ville  de  Laurenutm  dtoit  près  delà,  sur 
les  bords  de  la  mer$  et  la  tour  qui  porte 
le  nom  do  Tor^Patemo  marque  à peu  près 
800  emplacement. 

(2)  On  peut  s*en  former  une  idée  sur 
les  croquis , gravés  dans  les  Afonumenti 
inedittie  M.  Ouattani,  an  1784,  février. 

(3)  «Ten  communiquai,  en  1784,  la  no* 
lice  et  une  partie  des  inscriptions  à M. 
Féa , qui  en  fit  usage  dans  son  édition  ita- 
lienne de  l*Hùtoire  de  VAn  par  W inckeU 
mann,X.  iiit  p>  44>- 
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Namidic  ( janne  antique)  tout  uni  ; son  style,  quoique  un  peu  négligd, 
est  beau  et  facile , et  sa  composition , simple  et  symétrique.  Le  sujet  qu'il 
représente  frappe  au  premier  coup  d'œil.  Deu.x  femmes , la  tête  ceinte 
de  couronnes  tourelées , sont  près  d'un  autel  qui  s'élève  au  milieu  d'elles. 
Des  Patères  sont  dans  leurs  mains , de  manière  que  les  deux  figures  pa- 
roissent  verser  des  bbations  sur  cet  autel  ; mais  comme  elles  sont  vues 
de  profil , la  main  qui  tient  la  patère  n'est  pas  la  droite  à toutes  les  deux  ; 
c’est  précisément  cette  main  qui  reste  du  côté  extérieur  du  bas-relief:  de 
l'autre , qui  touche  au  fond , elles  soulèvent  un  grand  bouclier  circulaire, 
sur  lequel  on  voit  sculptée  une  bataille. 

Les  deux  femmes , quoique  parfaitement  uniformes  dans  leur  posture 
et , à peu  près , dans  leur  habillement , ont  cependant  quelcpie  légère  dif- 
férence dans  leur  parure.  La  femme  à droite  a une  tunique  sans  manches 
et  des  bracelets  aux  bras  : scs  pieds  sont  renfermés  dans  une  chaussure 
k sandale.  L'autre  n'a  point  de  bracelets  ; ses  manches  descendent  jus- 
qu'à l'avant-bras , et  ses  pieds  sont  nus.  Les  noms  des  deux  femmes , qu’on 
lit  sur  les  bords  du  bas-relief,  expliquent  assez  cette  différence.  Celle  des 
deux  dont  le  co^iune  est  plus  simple  est  I'Europb  , rrranH;  l'autre, 
qui  étale  un  peu  plus  d'élégance  et  de  richesse  ( %Ai<r)i  ) , est  I’Asie  , 

AZM. 

Voilà  la  première  fois  que  ces  deux  personnages  allégoriques  parois- 
sent  dans  des  ouvrages  de  l’Art  ; au  moins  nous  n’en  connoissons  pas 
d'exemple  plus  ancien.  Mais  la  poésie  avoit  déjà  devancé  la  sculpture  ; 
et  l'Europe  et  l’Asie  avoient  été  personnifiées  par  les  poètes  avant 
cotte  époque , comme  elles  l'ont  été  depuis.  Æschyle  les  avoit  intro- 
duites dans  le  songe  d'Atossa.  Celte  reine  perse  y est  supposée  voir 
deux  femmes  d'une  beauté  majestueuse , qui  avoient  l’air  d’être  deux 
sœurs  : l’uue  habitoit  la  terre  hellénique , et  l'autre-  le  rivage  des  Bar- 
bares : elles  ne  différoient  que  dans  leur  habillement , et  paroissoient 
être  en  querelle.  Darius,  son  fils,  semblolt  vouloir  les  appaiser  et  les 
atteler  toutes  les  deux  à son  char  (i).  Dans  ime  Idylle  de  Moschus,  Eu- 

(i)  /èEsrhyl,,  Perax,  T.  17g  et  siiiv.  Mr/ilii  t«  >««  ivirf(n«-«V»  , 

/v#  yutmtM  igfiu**,,  * f mAXti  V iuiiuy , km'i  K«ny»i/r«  ytlüe 

H wtvXétn  qrxifMfsir,  JlJrfmt  ^ tittury  f ,âtis  *£a>.<&W 

H »V  «iii  ii'i  ï-4-,,  XAu'f»  *«>;•?«  «.  T.  K 
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rope , la  fille  d'Ag^nor , fait  nn  songe  pareil  : elle  voit  les  deux  conti* 
nens , l’Asie  et  celui  à l'opposite , sous  la  forme  do  deux  femmes  qui  se 
la  disputent  (i). 

Les  deux  demi  - déesses , dans  notre  bas-relief,  ne  sont  plus  en  con- 
testation : Alexandre  a réussi  dans  ses  desseins  ; l'Europe  et  l’Asie  ho- 
norent également  son  autel.  Un  poeto  de  l’Anthologie , Addéus  de  Ma- 
cédoine , avoit  peut-être  sous  les  jcn.x  une  composition  pareille  à celle- 
ci  , quand  il  écrivoit  dans  nne  de  ses  épigrammes , que  l’Europe  et  l'A- 
sie étoient  la  seule  décoration  digne  du  monument  d’Alexandre  (a). 

L'habile  artiste  qui  a conçu  cet  ouvrage , a employé  le  style  que 
quelques  écrivains  ont  appelé  monumental  (3) , comme  on  le  voit  non- 
seulement  par  la  disposition  de  son  bas-relief,  mais  encore  parce  qu’il 
se  sert  d'in.scriptions  pour  en  exprimer  le  sujet  ; usage  ancien  et  souvent 
pratiqué  à Athènes , à Delphes , à Olympie , etc...  L’inscription  qui  rem- 
plit le  vide  entre  l’autel  et  le  bouclier , indique  le  sujet  représenté  sur 
Ce  dernier  par  les  mots  suivans  : 


H iori  'jtajji  (na-yjii  t/hts  -jrpoî  Aetpeio*  ywfun  ti  Ap&iA«î. 


La  troisième  et  dernière  bataille  donnée  contre  Darius  dans  les  Ar- 
bèles  (4). 

On  conçoit  aisément  que  le  bouclier  sur  lequel  la  bataille  d'Arbèles 
est  sculptée , n’est  pas  une  armure  de  l’ennemi  vaincu.  A la  vérité , ce 
ne  fut  d'abord  que  des  boucliers  enlevés  à l'ennemi  qu'on  suspendit , 


après  une  victoire , dans  les  temples 

(i)  AIoiclius,  Idyll.  Il , T.  8 et  $uiv. 
OtmT  nwtlfjts  Ittif  irtft  li#  , 

Anaé'  mrrtwâfiit  rl  ■ ***  ypr««- 

mlf.  H.  T.  K 

(z)  AddtKut,  Anaiccta  Bruncli. , £pl- 
gram.  x. 

MaspAfpr  p»  rir 
Hwtifuf  mlii»  Xiy* 

(3)  On  trouve  de»  observation»  ingé- 
uieiiseï  et  juste»  sur  le  stsle  qii'ou  peut 
appeler  monumental,  dans  le»  discours  de 
M.  Fmely,  prononcés  i l'Académlo  de 
Fcinturc  è Xioudres,  ensuite  impriméssou» 


, où  ils  étoient  consacrés  aux  dieux 

le  titre  A' Henri  Fuseljr^s  Jjectures  on  paitt- 
ling, Voodoo  l8oi,  in-4*. , p.  14,  |5,  ' t 
>49- 

(4)  J'ai  traduit  ■>  Afilxtit , dans  les 
Arbèles,  supposant  que  ce  nom  désignoit 
ici  le  district  dont  la  ville  d’Arbèles  éloit 
la  capitale.  Dans  ce  cas  on  pourroit  faire 
usage  de  la  remarque  do  Duter,  sur  Tbu- 
rjdidc  ( D.  I , J too  ) , qui  prouve  que 
les  bons  écrivains  ont  sous'eut  indiqué  par 
cette  phrase  les  environs  d'uns  ville  : St  no- 
minibus  urbiurn  adtliium  sœpc  notât  rit 
wtfixuftt.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  i> 
C»r»r  , is  lcrf  > ir  Xv^sie-f. 
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en  action  de  grâces  : mais  bientôt  on  fit  exprès  des  boucliers  cisele's 
et  de  riche  métal , pour  en  orner  ces  édifices.  Loin  de  ressembler  aux 
armes  des  vaincus,  ces  boucliers  représentèrent  les  exploits  et  même 
les  portraits  des  vainqueurs.  Tout  cela  est  assez  connu  (i).  Ce  qui  l'est 
moins  généralement , c’est  l'usage  qu’on  a fait  quelquefois  de  ces  mêmes 
boucliers , pour  tenir  lieu  de  la  divinité  à laquelle  le  temple  ou  l'autel 
appartenoit , et  pour  en  remplacer  la  statue.  Cet  usage , quoique  ignoré , 
ce  me  semble , jusqu'à  présent  de  tous  les  Antiquaires , n’en  est  pas  moins 
certain  ; puisqu’il  est  constaté  par  plusieurs  monumens.  La  Victoire , 
dans  un  tableau  d’Herculanum , fait  un  sacrifice  à Minerve  (z)  : et  il  n'y 
a près  de  l’autel  d'autre  image  de  la  déesse,  que  celle  peinte  sur  un  grand 
bouclier  qui  la  représente  terrassant  un  géant. 

Un  médaillon  inédit  de  Marc-Aurèle , jadis  dans  le  cabinet  de  la  reine 
Christine,  aujourd'hui  dans  celui  de  la  Bibliothèque  nationale,  a pour  type 
une  composition  tout-à-fait  pareille  à celle  de  notre  monument.  Les  deux 
Génies  ( du  Sénat  et  du  Peuple  romain)  s’apprêtent  à faire  un  sacrifice 
sur  un  autel  rond , au-dessus  duquel  ils  soutiennent  un  grand  bouclier 
dont  les  bas-reliefs  sont  efi'acés.  Quel  qu’en  ait  été  le  sujet , il  est  toujours 
évident  que  ce  bouclier  tient  dans  le  type  la  place  de  la  divinité  ou  de 
sa  statue  à qui  l’on  sacrifie  (3). 

Notre  bas-relief  fournit  un  troisième  exemple  de  ce  culte  rendu  aux 
boucliers  tenant  lieu  de  statues  ; pm'sque , selon  moi , l’Europe  et  l’Asie 
y adorent  l’image  d’Alexandre,  représenté  au  moment  de  l’action  de 
la  bataille  d’Arbèlcs.  La  simple  dédicace  de  ce  bouclier , à quelque 
divinité  tutélaire  que  l'on  puisse  le  supposer , ne  me  parolt  nullement 
faire  le  sujet  de  ce  bas-relief  : car  aucune  inscription , aucune  figure , 
aucun  emblème,  u’offrent  ici  d'autre  divinité  que  celle  d'Alexandre  lui- 
même.  On  sait  qu’il  fut  adoré  comme  un  dieu  pendant  sa  vie , et  que  son 
culte  fut  généralement  répandu  partout  après  sa  mort , soit  durant  les 


(l)  PUn.,  L.  XXXV,  C.  III  et  IV.  Pau- 
ionias,  Fhocica,  C.  viii. 

(a)  Pitture  ttiCrcolano , T.  ii , Tav. 
XLI. 

(3)  La  légende  du  côté  de  la  tête  est  : 
I>1P.  CÆS.  lu.  AVnEL,  ANTUaiNVS  AVU. 


P.  M.  Comme  elle  n’offro  aucune  date  fixe, 
on  peut  croire  que  ce  médaillon  a été  frap- 
pé à roccasîon  des  victoires  de  L.  Verus 
en  Arménie , et  que  le  bouclier  contenoit 
les  images  des  deux  Empereurs  couroonés 
par  la  Victoire. 
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dynasties  de  ses  successeurs  (i),  soit  sous  la  domination  romaine.  Ce 
culte  que  l'Asie  et  l'Europe  rendent  à la  mémoire  d’Alexandre , a été 
dicte  autant  par  leur  reconnoissance  que  par  leur  admiration.  S'il  avoit 
étendu  et  assuré  la  puissance  do  la  première  , il  avoit  aussi  amélioré  1e 
sort  de  la  seconde , au  moyen  de  la  culture , de  la  discipline , des  connois* 
sanccs  et  du  goût  qu’elle  emprunta  de  la  Grèce.  Celle-ci  dut  à l’Asie  les 
commodités  de  la  vie  et  les  jouissances  du  luxe.  Enfin  Alexandre  s'étoit 
efforcé  de  réconcilier  ces  deux  sœurs  et  d’en  étouffer  à jamais  les  haines, 
par  une  sorte  d’échange  réciproque  de  mœurs  et  de  costume.  En  un  mot , 
il  avoit  résolu  de  ne  faire  de  tout  le  Genre  humain  policé  qu’une  seule  et 
même  famille.  Connoissant,  à cet  égard,  les  préjugés  de  ses  compatriotes,' 
il  recommanda,  jusque  dans  son  testament , l’exécution  de  ce  grand  des- 
sein et  en  fournit  les  moyens  par  des  idées  lumineuses  (2). 

Alexandre , à cheval , se  distingue  au  milieu  du  bouclier  uniquement 
par  sa  place.  La  disposition  de  ce  tableau  est  admirable.  La  variété  et 
le  mouvement  des  groupes  n’y  gênent  point  la  composition  générale. 
Tout  y est  disposé  supérieurement  pour  ne  former  qu'une  seule  action, 
sans  que  les  figures  s’embarrassent  et  sans  que  les  objets  se  confondent. 
Cette  composition  n’est  pas  même  inférieure  à celle  des  bas-reliefs  do 
Trajan,  qui  ont  servi  de  modèle  à Raphaël  pour  la  bataille  de  Constantin , 
cheN’œnvre  du  génie  pittoresque.  Je  pense  aussi , à cause  de  l’excel- 
lence de  notre  bas-relief,  qu’il  n’est  probablement  qu’uue  imitation  en 
raccourci  dn  tableau  de  Philoxénus  d’Erétrie , représentant  la  défaite 
de  Darius , le  plus  beau  tableau  de  toute  l’Antiquité  (3). 

La  mêlée  ne  se  réduit  presque  ici  qu’à  un  choc  de  cavalerie.  On  n'y 
compte  que  vingt-une  figures  d'hommes  sur  dix-huit  de  chevaux.  Ceux 
qui  ont  lu  dans  l'iiistoire  les  différens  récits  de  ce  combat  à jamais  mé- 
morable , pourront  aisément  se  convaincre  que  l’artisfc  a été  très-fidèle  à 
la  vérité  ; car  on  sait  que  la  cavalerie  décida  la  bataille , qni  ne  fut , en 

(1)  L’inicription  Rosette  fait  tnen-  Voycr  sur  ce  sujet  un  passage  très-remar- 

tion  d’Actus , fil»  d'Ai-tu»,  prêtre  d’Alc-  rjuable  de  Diodorv  de  Sicile,  L.  xviii , 
sandre  en  Eg\  pte,  peut-être  dans  la  ville  $ 4. 

d'AIvsnndrie.  Son  nom  ipii  marque  l’an-  (3)  PUn.,  L.  xxxv,  C.  xxx  vi.  Phi- 
nde  est  le  piemtcc  rangé  dans  la  suite  des  loxenum  Eretrium,  cujus  tabula  svlli 

prêtrises  Eponj-mef^_^  rosTrEKKHDa,Cassandmregipieta,con- 

[2)  jirrian. , L,  TK.  Plut,  vit.  Alex,  liniUt  Alexandri  prmlium  cum  Dario. 
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grande  partie , suivant  Arrien,  qu’une  action  engagée  entre  les  cavaliers 
des  deux  partis  (i). 

Avant  de  parler  des  inscriptions  qui  accompagnent  le  bas-relief,  il 
faut  remarquer  qu'on  voit  encore  sur  ce  monument  un  chœur  ou  danse 
sacrée  ; elle  est  sculptée  tout  autour  de  l'autel.  On  y distingue  trois  figures , 
dont  Time , qui  précède  les  autres , soutient  un  grand  flambeau  ; la  seconde 
joue  d'une  lyre  ; la  troisième  les  suit  en  dansant.  Quoique  ce  détail  puisse 
paroitre  minutieux , on  verra  par  la  suite  qu’il  n'est  pas  superflu. 

Deux  distiques  en  vers  élégiaques  sont  tracés  en  haut , et  en  bas  du 
cadre.  L'un  et  l'autre  ne  forment  qu'une  seule  épigramme  en  quatre  vers , 
ru  l'honneur  du  prince  macédonien , qui  lui-méme  est  supposé  parler. 
On  apercevra  sans  peine  dans  ces  vers  la  noblesse , la  simplicité , l'élét 
gance  de  la  poésie  grecque  monumentale. 

ETv'ja^ctv  éfts»  J'ofù,  i'iyix  T ocurâ», 

Offva  'îrepi^  Shcixvos  vtfitrxj  ' 

Ei/xi  t/l’  xip’  Hpxx.\io(  Ai35  ?x.yovo5  , lîio's  ♦(A.ittîvsu  * 

AÎxxiS'âiy  yei«w  fiurpcs  OAuptarisûfoî. 

En  voici  la  traduction  littérale  : 

n Les  Rois  et  leurs  nations , tant  que  l'Océan  environnant  la  terre  «ï 
» fait  vivre , ont  été  épouvantés  de  ma  lance.  Fils  de  Philippe , je  des- 
» cends  de  Jupiter  par  Hercule , et  je  suis  do  la  race  des  Æaeides  par 
w ma  mère  Oljrmpias.  » 

Ces  vers  pourroient  fournir  le  sujet  d'un  long  commentaire  ; mais  je 
me  contenterai  d'y  faire  seulement  quelques  remarques  en  suivant  l’ordre 
des  mots. 

V.  I.  F.■a■^x^xy.  Cette  épouvante  des  rois  et  des  peuples  rappelle  ce 
passage  du  premier  livre  des  Maccabées , où  l'auteur  en  parlant  d'Ale- 
xandre , et  après  avoir  fait  mention  des  peuples , des  rois  et  des  extré- 
mités du  monde , finit  par  ces  mots  énergiques  : er  /a  terre  se  tût  en  sa 
présence  (2). 

Id.  £.uo*  /'op’J  de  ma  lance').  Cette  expression  est  très-juste  ; Plu- 
tarque nous  apprend  que  Lysippe , le  célèbre  statuaire  de  Sicyone , ayant 

(l)  Arrian.,  L.  ni,  p.  192  de  l’édition  t»  tfv’i 

du  Bliincord.  sdfriivrarv  (2)  Muccab. , L.  I , ÿ 1. 
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donné  une  lance  à la  statue  qu'il  avoit  faite  d’Alexandre,  blâmoit  Apcllcs 
de  ce  qu’il  avoit  mieux  aimé  peindre  le  conquérant  la  foudre  à la  main. 
Il  croyoit , avec  raison , que  la  vérité , belle  par  elle-même , pouvoit  se 
passer  d'être  exagérée  par  une  image  mythologique  (i). 

Ce  début  de  l'épigramme  grecque  ofire  encore  un  rapport  très-remar- 
quable avec  une  autre  en  latin  , fort  belle,  qu’on  trouve  parmi  les  Cata- 
lecta  attribués  à 'Virgile.  Quoiqu’on  en  ignore  le  sujet , il  paroît  cepen- 
dant qu’elle  a été  composée  à l’occasion  de  la  défaite  de  Pompée  , ou  de 
celle  de  Klithridate.  En  voici  quelques  traits  (2)  ; • 

Terrarum  hic  hello  magnus  concusserat  orbem 
Hic  reges  Asice  fregerat  et  populos 

Cuncta  namifue  viri  cuspide  conciderant. 

Peut-être  que  l'épigramme  ^bequo  du  bas-rebef  se  lisoit  jadis  sous  la 
statue  d'Alexandre  faite  par  Lysippe , et  que  le  poêle  latin  l’avoit  sous  les 
yeux  en  écrivant  la  sienne.  En  vérité,  le  sens  de  ces  trois  vers  no  paroît 
convenir  à personne  autant  qu'à  Alexandre  lui-même  ; et  il  est  difficile  à 
concevoir  que  le  poète  latin  ait  pu  les  écrire  sans  avoir  une  réminiscence 
des  vers  grecs  que  nous  venons  de  rapporter. 

"V.  2.  Offact  vepi^  yeti'ns  flx.ûtros  npiriti. 

Tant  que  t Océan  environnant  la  terre  en  fait  vivre. 

L’opinion  de  la  secte  'ionienne , qui  rcconnoissoit  dans  l'eau  le  prin- 
cipe et  l’aliment  de  tout  ce  qui  existe , étoit  aussi  celle  d'Homère  et  des 
plus  anciens  poètes , comme  Aristote  le  remarque  au  premier  lirre  dos 
Mithaphysiques , c.  111.  La  discussion  dans  laquelle  il  entre  à ce  sujet 
peut  servir  de  commentaire  aux  expressions  que  je  viens  de  rapporter. 
J'ai  traduit  np.tra.i,  comme  si  rûsscription  portoit  np.u,  parce  que  les 
écrivains  postérieurs  à Alexandre  , et  surtout  les  poètes , substituent  à 
leur  gré  la  forme  moyenne  à la  forme  active.  Cependant , si  cet  usage 
paroissoit  s’éloigner  trop , dans  ce  verbe,  do  celui  dos  bons  écrivains, 
il  ne  seroit  pas  invraisemblable  de  supposer , en  cet  endroit , une  faute 

(1)  Pluiarch.,  de  Isidc  et  Osiride,  T.  édition  de  M.  Hcyne.  J’ai  tuivi  la  cor- 

vn,  p.  422,  ed.  de  RciJie.  rection  de  Buimami. 

(2)  f 'irgit. , Catolecta  , £pigr,  XII , 


; 
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de  l’ancien  graveur  ; soit  qn’ü  eût  substitué , par  mégarde , nemetai  à 
KEME0EI,  soit  qu'il  eût  pris  qkeanoe  pour  qkeanon. 

V.  3.  EÎ/ii  à.<p  Hpauc\i'os  Aiàf  éx.yo»«j. .... 

AÎaxiS'St  yviîii  1 Jili  de  Philippe , je  descends  de  Jupiter^ 

par  Hercule , et  je  suis  de  la  race  des  Æaeides  par  Olympias  ma  mère. 
Personne  ne  doutoit , dans  l’Antiquité , qu’Alexandre-le-Grand  ne  lut 
issu  de  ces  deux  familles , d’une  noblesse  héro'ique , savoir  : des  Héra- 
clides  d’Argos , par  son  père  Philippe  , et  des  Æaeides  d'Epire  , par  sa 
mère  Olympias;  et  ce  fait  peut  passer,  même  aujourd'hui,  pour  une 
vérité  historique  incontestable.  La  flatterie  n’avoit  pas  imaginé  cette  ori- 
gine , puisque  la  Grèce  entière  l’avoil  reconnue  à une  époque  où  les  rois 
de  Macédoine  u'avoient  pas  la  moindre  influence  ; et  quoiqu'ils  fussent 
regardés  comme  des  Barbares  (i),  on  convenoit  néanmoins  qu'ils  étoient 
Téménides , issus  do  Téménus , prince  l^aclide  dont  Hercule  lui-même 
étoit  le  trisa'ieul  (s);  ce  qui  par  la  suiieporta  les  députés  d’Argos  à se 
retirer  de  l'assemblée  des  Achéens,  lorsque  leur  ligue  déclara  la  guerre 
au  dernier  Philippe  (3).  La  descendance  des  Æaeides  étoit  prouvée  par  la 
succession  non  interrompue  des  rois  d’Epire  depuis  Pyrrhus  Ris  d'Achille. 
Ce  fut  précisément  à cause  de  cette  descendance  par  sa  mère , qu’ Ale- 
xandre , passant  à liion , se  crut  obligé  d’appaiser  par  des  cérémonies 
religieuses  les  mânes  de  Priam  , sans  doute  indignés  contre  le  rejeton 
de  son  meurtrier  (4).  Du  reste , plusieurs  auteurs  grecs  rappellent  l’ex- 
traction de  leur  héros , non-seulement  du  côté  paternel , mais  encore  du 
côté  maternel.  On  en  peut  citer  pour  exemple , entre  autres , Pindare  à 
l'égard  de  Diagoras  le  Rhodien  , qui  descendoit , par  son  père , d'Her- 
cule , et  par  sa  mère,  d’Amyntor  (5).  L’inscription  d’Adulis,  dont  l’au- 
thenticité a été  trop  légèrement  révoquée  en  doute , fait  aussi  descendre 
Ptolémée  Evergète  en  ligne  directe  d'Hercule,  et  du  côté  de  sa  mère, 
de  Bacchus  (6). 

La  Ru  du  troisième  vers  est  remarquable  par  une  singularité  de  pro- 


(i)  Hérodot.,  L.  ii,  C.  as. 

(1)  HJradot.,  L.  v:ii,  C.  187.  T/iu- 
ej  did. , L.  I , $ 99 , L.  V , $ Ro. 

(8)  Tit.-Ùv..  L.  XXXII,  $ as. 

(4)  Arrian.,  Bxped.  Alex. , L.  I , p.  3s. 


Voye*  ledUcoiin  de  CeUUthêne,  qui  fait 
descendre  Àleraudro  d’Herciile  et  d’A- 
cbillo.  Ibid.,  L.  IV,  p.  s63. 

(5)  Pind.,  Olynop.  VU , v.  89  et  suiv. 

(6)  Ap.  Chishull,  Antiq.  Asiat. , p.  76. 

sodie 


Digitized  by  Cooglç 


« 


DES  HISTOEIENS  D’ALEXANDRE.  7«ü 

sodio  sur  laquelle  il  faut  nous  arrêter  : dans  les  deux  mots  qui  torminent' 
l'hexamètre,  nos  «lAinnoT,  la  dernière  d'Ji«  ne  desdent  pas  lon- 
gue par  la  position  du  $ ovant  le  9 du  mot  suivant.  Des  grammai- 
riens ont  appelé  cette  prosodie  ancietme  (i)  : elle!  l'est  sûrement  dans  la 
langue  latine,  oii  nous  vopons  que  l's  final  ne  fait  sou\'ent  pas  position; 
ou , ce  qui  revient  au  même , elle  est  élidée  avant  une  autre  consonne , 
comme  nous  le  montrent  évidemment  des  exemples  très-firéquens  dans 
Plaute  et  Térenco,  et  pour  les  vers  héro't'ques,  dons  Eiinius,  Lucrèce, 
et  Cicéron  lui-même.  Sans  doute,  cet  usage  des  Latins  devoit  être  tiréi 
des  anciens  Grecs;  mais,  il  faut  l'avouer,  les  exemples  en  sont  extrê- 
mement rares  chez  ,cos  derniers  ; et , grâces  à nos  critiques  moder- 
nes , le  peu  qui  en  existoit  a disparu  entièrement  Le  célèbre  vers  d Ho- 
mère : 

iîî  eîtSrsAolTO  KCU  ttWof  OSTir  Twxur*  yi 

ne  se  lit  plus  ainsi  au  proraier  livre  de  l'Odyssée , v.  47 , quoiqu'il  sa 
trouve  dans  les  éditions  les  plus  anciennes,  et  daus  plusieurs  manuscrits. 
L'autre  vers  des  D/oaemrj'a  d'Arat  us  (2)  : 

Gps  iavtfli)  Kfci^u  •roAiltfcefin  xtpcltti  • 

paroit  avec  -TroAuÇa»*,  qui  écarte  toutes  difEcnltés,  dans  la  dernière 
édition  du  poète  ciUcicn  par  M.  Buhie , quoicpie  les  critiques  qui  l'ont 
précédé  aient  retenu  'sroAu^siiroî  dans  le  texte,  sur  la  foi  de  fous  les 
manuscrits,  et  malgré  l'exemple  contraire  de  Henri  Etienne.  Les  criti- 
ques latins  auroient-ils  pu  supporter  une  pareille  licence  dans  cè  beau 
vers  des  Géorgiques  (3) , t;  « J ...  n.  ,-  .i 

jiut  ovium  fœtus , cait  urcntes  culta  capeïlas  ? 

En  vain  la  plupart  des  manuscrits, *et  surtout  celui  de  Florence  , le  pré- 
sentoient  ainsi  : la  transposition  fœtus  ovixim  étoit  trop  iacile  à supposer 
ou  à trouver , et  on  l'a  admise  sans  peine. 

Quoi  qu'il  en  soit , notre  inscription  devient  par  là  même  plus  inté- 
ressante ; car  je  crois  qu'on  ne  voadra  pas  imputer  à la  maladresse  du 

(i)  .Maûaure,  Græcæ  lingiiæ  Dialerti,  (2)  Arati  Diosemcia  , ▼.  too2  , uu 
p.  392 , edit,  Rehzii  Eagæ  Comilum , 270. 

. 1738.  .1  (3)  f'irgU.,  Georg. , L.  11 , v.  196. 
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poete  cet  écart  de*  règles.  Il  ëtoit  aisé  de  substituer  eufix  ^Xi9*Tsu  à 
la  leçon  du  marbre , et  la  concilier  ainsi  avec  les  règles  de  la  prosodie 
ordinaire.  Au  surplus , il  me  pàrolt  encore  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
des  exemples  de  cette  licence  dans  quelques  inscriptions  en  vers  gravées 
sur  le  marbre , où  ces  règles  sont  très-souvent  négligées.  Ni  la  nature , ni 
l'âge  de  notre  monument  ne  permettent  pas  de  supposer  une  pareille  né- 
gligence ; il  est  donc  plus  naturel  de  croire  que  cette  particularité  dans 
l'épigramme  est  nne  simple  affectation  ÿArchoasme;  et  cette  affectation, 
qu'on  peut  quelquefois  reprocher  aux  poètes  alexandrins,  a beaucoup 
d'analogie  avec  le  style  étrusque  employé  dans  l’exécution  de*  figures 
dos  deux  femmes,  stjde  qui,  comme  nous  le  remarquerons  bientôt, 
n'est  ici  qu'une  affectation  pittoresque. 

Qu’il  me  soit  permis  d'ajouter  encore  deux  remarques  sur  le  même  su- 
jet : I’.  l'élision  du  X devoit  être  plus  permise  avant  le  ^ qu’avant  toute 
autre  consonne , puisque  le  X avant  le  4 étoit  souvent  supprimé  dans 
les  mots  (i).  a°.  Si  cette  licence  étoit , comme'\:ela  paroît  très-probable, 
assez  autorisée  dans  la  poésie  la  plus  ancienne,  je  ne  vois  pas  quelle  rai- 
son le  savant  et  illustre  M.  Heync  a eue  de  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité do  tous  les  vers  d'Homère  qtii  finissent  par  la  formule , 

AtuxaAeios  H^s. 

et  qui , suivant  lui , devroient  être  écrits,  avec  un  êigamma  t MwuÙKrm 
Fsps.  Du  moins , s'il  est  vrai  que  le  Z final , placé  avant  une  consonne , 
n'allongeoit  pas  nécessairement  une  syllabe  brève  ; on  conçoit  aisément 
qu'il  pouvoit  ne  la  pas  allonger  lorsqu’il  étoit  placé  devant  une  simple 
aspiration.  Ajoutons  que  l'aspiration  du  digamme  a une  affinité  très-mar- 
quée avee  la  muette  ^ , avant  laquelle  on  vient  d'observer  que  la  sup- 
pression du  Z étoit  encore  plus  commune. 

Revenons  au  sens  de  ce  passage , dont  on  n'a  que  trop  discuté  la  me- 
sure ; on  y découvre  une  grande  analogie  aVec  un  trait  du  livre  \ des 
Oracles  des  Sibylles.  Je  le  cite  d'autant  plus  volontiers  que  je  erois  pou- 
voir y corriger  une  leçon  fautive  (2). 

To*  nÎAAss  -TroAufTOfiit , vwo  -xxex 

(1)  Hesj'chiuj , V.  et  v.  éè  l’article  Bf**.  . . 

■>«.  CuiuuUcr  les  remarques  A'Albcrti,  k (2)  I..  v , ï.  9 et  suie. 
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ArToAi>i  , x.a.1  Erartflti  îtoAmACoj,  ‘ii  "î 

O»  BaêuAfii»  ÜM-y^i  na'iein  apt^t  ^i\lirarei,'  î'  *!?■; 
Ov  Aïof , vx.  A/tpicônf  ÀAnSS’  (ftiui^Btrrcu  ' ' 

■ » *3  . *•  ■ i 

OpsopCEUs  avait  remarqué  qu'au  troisième  vers , au  lieu  de  veueit , 
qui  ctoit  la  leçon  du  manuscrit  du  Roi , les  éditions  portoient  ve»*.  Je 
crois  que  cette  dernière  leçon  est  la  moins  fautive , et  je  lis  avec  le  chniv 
gemeqt  d'une  seule  lettre , ' ..  . . 

* O»  BatêuAai»  sAey^i»  to»  c/)’ lïptfe  ♦lA/'înra. 

• . . . , 1 r*)  . I.  n 

çuem  Bahyîon  redargidt  et  Thilippo  tanquam  suum  porrexit.  ‘ . • 

CI  Ce  conquérant  que  Baby(one  démentit  et  rendit  à Philippe  comme  le 
U sien  (‘°>),  et  nou  pas  comme  le  véritable  fils  de  Jupiter  ou  d'Ammon.  » 

Il  ne  me  reste  qu'à  proposer  quelques  .conjectures  sur  l'époque  de  ce 
monument  et  sur  son  ancienne  destination-  Les  figures  sculptées  autour  de 
l'autel  vont  m'étre  pour  cela  de  quelcpie  secours.  Elles  sont  tont-à-fait  les 
mêmes  que  celles  d'un  autre  bas-relief,  autour  d'un  autel  parfaitement 
semblable , sur  lequel  Amphitryon  consacre  un  trépied , à l’occasion  des 
fonctions  de  Daphnépkore , romphos  par  Hercule  son  fils,  aux  fêtes  dA- 
pollon  Isménien  (1).  Ce  bas-rebef,  anciennement  au  palais  Farnèse,  est 
connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  l'apothéose  ou  du  repos  d'Hercule  : 
célèbre  par  la  singularité  de  ses  inscriptions  et  do  son  sujet , ce  pré- 
cieux monument  l'est  devenu  encore  davantage  par  les  travaux  du  P. 
Corsini , de  Barthélemy  , de  M.  l'abbé  Marini  (a)  et  d'autres  savans.  Il 
auroit  été  à souhaiter  qu'avant  de  le  sceller  de  nouveau  dans  les  murs 
d’un  cabinet  à la  villa  Albani,  on  l’eût  confié  à quelque  habile  hellé- 
niste , pour  en  vérifier  les  inscriptions , que  le  P.  Corsini  a trop  souvent 
suppléées  par  conjecture.  Or , comme  je  viens  do  l'observer , l'autel  rond 
qui  s'y  voit , ne  diQère  point  de  celui  de  notre  bas-rebef  : mêmes  figures. 


(1)  Ceux  qui  De  pox^dcDt  pas  la  rare 
dinertation  du  F.  Corsini  pourront  con- 
auUer  l’utampo  de  eu  monument  dam  le 
grand  ourrage  de  Montfaucon  (T.  1 , p. 
1 1 , pl.  141  ) , quoiqu’elle  ne  soit  pas  par- 
fa  itemont  exacte  dam  les  peliu  détails.  Ce 
que  j'avance  do  la  function  de  Daphné- 


phore,  exercée  par  Hercule  et  désignée 
dans  ce  monument,  est  tiré  de  la  véritablu 
le^OD  de  cette  partie  des  inscriptions  que 
j'ai  rétablie  sur  des  preuves  irrécusables, 
dans  mes  explications  du  flfusco  Pio-Cle- 
mcniino,  T.  JY,  Tav.  38,  p.  78. 

(2)  A/arini  Isctixiooi  Albane,  p.  i5i. 
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môme  forme  5 nicmcs  moulures , mfmes  denticiiles  sons  la  cimaise.  Ce.s 
deiLX  Antiques  ont  aussi  d'autres  ressemblances  : les  dimensions  des  Ggures 
y sont  à peu  près  égales , des  inscriptions  grectpies  en  vers  et  en  prose 
se  lisent  sur  tous  les  deux.  L’un  et  l'autre  présentent  dans  le  dessin  une 
certaine  imitation  de  ce  stj'le  roidc  et  maigre  qui  étoit  le  grec  le  plus 
ancien,  et  qu’on  connoît  vulgairement  sous  le  nom  d'Etrusque. 

Dans  un  siècle  pins  raffiné  les  Grecs  se  sont  plû  à affecter  ce  style 
dans  leurs  ouvrages;  peut-être  croyoient-ils  par  là  leur  iiuprfhier  un 
caractère  plus  monumental.  Notre  bas-relief,  qui  est  postérieur  certai- 
nement à l’époque  d’Alexandre,  époque  de  la  plus  grande  pcrfectic®  des 
Arts , est  ime  preuv'c  de  ce  tpie  j’a\'ance  ; même  sans  cela , la  seule  com- 
paraison du  style  dans  lequel  on  a ébauché  la  bataille  représentée  sur  le 
bouclier  avec  le  style  des  deux  grandes  figures , formeroit , par  le  con- 
traste (rappimt  des  doux  manières,  une  preuve  incontestable,  que  ce 
que  l’on  voit  ici  de  style  étriiscpie  n’est  qu’une  simple  imitation  (r). 

■ Le  P,  Corsini  a remarqué  dans  le  bas-relief  du  palais  Farnè.se , des  vers 
'Snr  les  travaux  d’Hercule,  qu’on  attribue  à Qiiintus  de  Sniyme,  l’antenr 
des  Paralipomènes  homériques.  Outre  que  l’âge  do  ce  poète  n'est  pas 
assez  déterminé , son  droit  sur  ces  vers  n’est  fondé  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Tzctzès;  car  X Anthologie  , tant  manuscrite  qu’imprimée,  l’os 
donne  à un  anon3rmc.  A mes  yeux,  tous  les  bas-reliefs  à peu  près  du 
même  genre , qui  nous  sont  parvenus , la  Table  iliaque  du  Capitole , 
expb’quée  par  Fabretti , les  fragmens  d’autres  tables  mythologiques  dans 
le  cabinet  do  M.  le  cardinal  Borgia , et  ailleiurs  (a) , sont  plus  anciens 

(i)  Celte  alTcclation  do  style  plus  ancien 
l'observe  particulièrement  sur  les  vases, on 
marbre,  imités  de  ceux  en  terre  cuitcqii’on 
appelle  Etnisqiics.  Tel  est  un  beau  vase 
chez  le  prince  Chigi  à Home , trouvé  dans 
la  même  fouille  que  notre  bas-relief.  11  est 
gravé  flans  tes  JMonumenti  inediii  de  M. 

Cuuttaoi,  1784,  mars.  Les  masqfies  des  Si- 
lènes, qu'on  y voit  sculptés  a la  naissance 
des  anses,  sont  d’un  style  large  et  moelleux 
qui  contraste  avec  la  manière  étnisqtie  du 
reste  des  bas-reliefs.  Un  précieux  vase  ou 
marbre  du  Mslséo  .Vopo/éon  olfre  des  bas- 


i 

reliefs  du  même  style , mais  le  goêl  des 
autres  orncmcos  et  les  caractères  grecs  de 
l'iuscription 

X O Z I B I O £ 
AeHNAIOZ  EnOIEI 
fout  voir  qu’un  u’a  fait  usage  de  ce  stylo 
quo  par  imitation.  .T’ai  fait  des  observa- 
tions semblables  sur  la  sculpture  des  su- 
perbes candélabres  Barberitii,  maintenant 
au  Musée  du  Vatican,  fltusco  Put-Cle~ 
mentitto,  T.  iv,  p.  6. 

(2)  Ce  rare  fragment  du  cabinet  Borpiis 
è V clletri , a élc  expliqué  par  une  savanio 


Digitized  by  Google 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  789 

qu'Angiistc , dont  on  a cru  contemporain  le  poète  Quintus.  Je  pense 
avec  M.  i abbé  Marini  (i)>  q*i’ds  ont  tons  été  sculpt<5s  aux  temps  des  suc- 
cesseurs d’Alexandre , et  même  avant  leur  décadence. 

L’époque  que  je  viens  d'indiquer  est  réellement  celle  du  plus  grand  luxe 
pour  la  littérature  , pour  les  arts , pour  les  spectacles  chez  les  Grecs  : 
ce  qui  est  le  fondement  d'une,  opinion  qui  me  fait  envisager  ces  morceaux 
de  sculpture  comme  des  prix  proposés  pour  la  gymnastique  dans  des 
jeux  publics , ou  même  dans  des  gymnases , où  la  fleur  de  la  jeunesse 
grecque  et  asiatique  s’exerçoit  et  so  fbrmoit.  Au  surplu.s,  le  fragment  do 
-J’cpigranime  inscrite  sur  la  table  iliaque  montre  'clairement  que  ce  bas- 
relief  étoit  destiné  pour  des  jeune.s  gens  (2). 

parmi  les  marbres  d'Oxford , on  remarque  une  inscription  grecque 
gravée  au  bas  d’un  petit  ba5*relief,  et  portant  que  cet  ouvrage  avoit  été 
adjuge  comme  un  prix  de  gymnastique  (3).  Ce  petit  bas-relief  repré- 
sente, ainsi  que  celui  du  palais  Famese,  le  repos  d’HercuIe;  mais  il  ne 
lui  est  pas  comparable , ni  par  la  beauté,  ni  par  ce  qui  s’y  trouve  repré- 
senté. Probablement  il  est  d'une  époque  ou  la  Grèce  gémissoit  sous  le 
joug  des  proconsuls  de  Rome. 

Notre  bas-relief paroit  appuyer  par  son  sujet  mes  conjectures  sur  fâge 
et  sur  la  destination  de  pareils  monuineps , avec  Icstpicls  il  a tant  de  con- 
formité. U pourroit  bien  avoir  servi  de  prix  aux  athlètes  vainqueurs 
dans  les  jeux  donnés  à foccasîon  des  fêtes  et  du  culte  du  conquérant 
macédonien.  Strabon  parle  de  ces  fêtes  et  de  ces  jeux  (4)  j et  les  mé- 
dailles en  fournissent  de  nouvelles  preuves  (3). 


dissertation  de  M.  Héereo  de  Brème,  im- 
primée à Rome.  Le  fragment  de  Vérone 
se  trouve  dans  Montfaiicon  et  aiUciirs , 
celui  de  l’Odyssée,  du  palais  Rondanini, 
publié  par  Rid.  Venuli  dan»  une  disser- 
tation particulière , a été  gravé  de  nou- 
veau parmi  les  Atonumenti  inediti  de  M. 
Guattani,  An  1788,  février. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  i55.  Il  porlo  ce  juge- 
ment  sur  le  bas-relief  du  Repos  d'Her- 

C11I0. 

(2)  ...  Ofif«r 

âmùf  mmnt 


j^ffprends  de  bonne  heure  la  composition 
d'//omèn%  ajin  (ju  instruit  parla  tu  puisses 
concevoir  Vétcnduc  de  toute  la  science. 

(3)  Afarm.  Oxon. , N®,  xv.  C’est  un 
athlète  qui  se  nomme  Athénée  , (ils  do 
Spendon  d’Rleusis  ; il  consacre  ce  bav- 
relicf  d’Hcrculc,  qu’il  uvoit  eu  à Eleusis 
pour  prix  do  lu  victoire.  AHO  THS  EN 
EAETXINI  NIKHS. 

(4)  Strubo,  L XXV.  Dans  la  ville  de 
Clazomèucs. 

(5)  Eckhcl,  Doctr.  Num. , T.  n , p. 
io3,  cl  T.  IV,  p.  433. 
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J’ai  pensé  autrefois  que  ces  petits  ouvrages  de  l'art,  connus  sons  le  nom 
de  Sigilla,  qu'on  exposoit  k Rome  au  marché  dans  les  fêtes  desSigillaires 
( Sigil/aria  ) , à la  suite  des  Saturnales  , pouvoient  rendre  raison  de  ces 
juonumens  ; mais  ces  bas-reliels  n'ofirent  rien,  soit  dans  les  types, 
soit  dans  les  inscriptions,  qui  se  rapporte  aux  usages,  à la  langue,  à 
l'iiistoiro  romaine  ; ce  qui  me  fait  penclter  pour  l'opinion  que  j’ai  expo- 
sée plus  haut.  Ajoutez  que  les  fêles  sigiUaires  ne  paroissent  pas  avoir 
eu  une  origine  assez  ancienne  pour  qu'elles  puissent  s'accorder  avec 
la  nature  et  le  style  de  ces  ouvrages.  Au  reste , j'avoue  que  tout  cela 
n'est  qu’un  vaste  champ  aux  conjectures  ; et  en  matière  d' Antiquité , 
j'ai  toujours  cru  qu'il  étoit  bon  de  les  indiquer  ; mais  qu'il  étoit  en- 
nuyeux , et  meme  préjudiciable  aux  progrès  de  la  science , de  trop  s’y 
.arrêter. 


« 
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NOTE 


Sur  quelques  monumens  concerruutl  Alexandre. 


Au  frontispice  de  cet  otlvrage,  on  voit  la  gravure  d’nn  bas-relief  con- 
servé autrefois  dans  la  villa  Aibani  et  publié  par  Winckehnann,  dans  scs 
Monumenti  inediti  ( p.  174 ) , on  cet  habile  antiquaire  parle  du  sujet  de 
ce  ujonument  avec  une  sorte  de  doute.  Il  s'exprime  d'une  manière  plus 
affirmative  darfs  son  Histoire  de  l’Art  : « Le  cynique  Diogène  , dit-il , 

.»  couché  dans  son  tonneau  de  terre  cuite,  reçoit  le  héros  de  la  Grèce 
» sous  les  nturs  de  Corinthe  ( L.  vt , G.  111  ).  » Cependant  il  auroit  été 
d'autant  pins  sage  de  s’en  tenir  à une  simple  conjecture,  que  la  ligiTre 
d'Alexandre  a été  entièrement  restaurée , à l’exception  du  bout  de  la 
main  droite  , suivant  l'ob-servation  de  M.  Visconti.  Ce  savant  croit  que 
l’artiste  avoit  représenté  par  cette  figure , non  Alexandre , mais  un  phi- 
losophe , s’entretenant  avec  Diogène.  Quoique  cette  opinion  ne  soit  pas 
invraisemblable , j’ai  préféré  néamnoins  celle  do  'Wiuckelmann , non- 
seulement  parce  qu’elle  s’accorde  avec  le  récit  des  anciens  historiens, 
mais  encore  parce  que  le  bas-relief  offre  par  là  un  contraste  singulier 
entre  le  jeune  héros  et  le  philosophe  ; oc  qui  est  très-propre  à inspirer 
des  réflexions  sur  l’orgueil  et  la  vaine  gloire.  Ce  bas-relief  peut  d’ailleurs 
être  regardé  conune  une  espèce  d'épigraphe  ; j'y  ai  seulement  ajouté  le 
mot  si  connu  de  Diogène  en  cette  occasion  : ne  me  fais  pas  ombre, 

( Diogen.  Laert. , L.  vi , C.  11  ). 

Le  musée  du  Louvre  renferme  deux  têtes  que  'Winckelmann  croit 
être  celle  d'Alexandre  (^Monum.  ined. , N®.  i8g,  et  p.  a3o).  Mais  les 
trous  qu’on  aperçoit  autour  de  l'une  et  qui  paroissent  destinés  à mettre 

des  rayons , indiquent  suffisamment  la  tête  du  soleil , comme  le  remar-  .x-  ' 

que  fort  bien  M.  Visconti.  L’autre , qui  éfoit  sur  une  statue  colossale  , 
est  trop  mutilée  pour  qu'on  puisse  y reconnoître  les  véritables  traits  de 
la  figure  d Alexandre.  Un  Hermès , venu  dernièrement  du  cabinet  de 
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51.  Azara  dans  ce  musée , oflre  encore  la  tête  du  prince  macédonien  ; 
son  nom  s’y  trouve  , et  l'on  no  peut  gucrcs  douter  que  ce  ne  soit  une  co- 
pie anciemie , plus  (idèle  que  toutes  celles  dont  nous  avons  eu  connois- 
sance  jusqu'à  ce  jour.  Je  donfe  pourtaiit  qne  l'artiste  ait  travaillé  d'a-^ 
près  l’ouvrage  do  Lysippc  : mais  celui-ci  peut  avoir  fourni  l'idée  d’une 
petite  statue  appartenante  au  prince  Borgbcse  et  placée  dans  sa  villa 
Pinciana , à Rome.  Alexandre  nu  a une  pique  dans  la  main  droite  et  une 
épée  dans  la  gauche  ; à scs  pieds  est  une  cuirasse  qui  sert  de  soutien  à 
la  statue  : le  héros  semble  regarder  le  ciel  ,.et  on  voit  sut;  son  casque 
la  ligure  d’un  cheval  marin  ; allusion  à Thetis , mère  d'Achille , dont  il 
descendoit  par  Olympias.  ( ’Vid.  Cl.  Visconti  ^ Monument.  Gabiui,  pl. 
23,  etc....)  . , 

Si  les  généraux  d'Alexandre  avoient  exécuté  ses  dernières  volontés 
( voyez  ci^iessus , p.  482 ) , il  est  VTaisemblable  que  fous  aurions  eu  cqn- 
nois.sance  de  plusieurs  monumens  concernant  ce  prince.  Il  avoit  pris 
du  goût  pour  l’architecture  égyptiènne,  couune  semblent  le  prouver, son 
projet  de  faire  élever  une  pyramide  en  l’hon^ieur  de  Philippe  son  père , 
et  la  forme  pyramidale  qu'il  donna  au  bûcher  d'Héphæstion.  Tous  les 
détails  sur  ce  bûcher  et  sur  son  char  funèbre  ont  été  beureusciucnt  con- 
servés par  Diodore  de  Sicile.  Mais  le  texte  de  cet  auteur  ne  peut  être 
intelligible  qu'au  moyen  de  la  gravure  ; c’est  ce  qui  engagea  le  comte 
de  Caylus  à publier , dans  le  xxxi°.  vol.  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  ( Hist. , p.  76-86),  deux  dessins  pour  expliquer  le  texte 
de  cet  liistorien.  L’un  et  l'autre  manquent  d’exactitude,  et  on  peut  affir- 
mer'cpie  le  dessinateur  n'a  rien  compris  à la, description  de  Diodore. 
J’ai  donc  eu  recours  aux  lumières  de  M.  Quatremèro  de  Quincy , qui , 
après  un  n)ûr  examen , a fait  deux  nouveaux  dessins , dans  lesquels  il 
me  paroit  avoir  réussi  à restituer , avec  la  plus  gronde  fidélité , le  bû- 
cher d’Héphæstion  et  le  char  d'Alexandre.  S'il  m’eut  communiqué  plu- 
tôt ces  dessins  j peut-être  me  serois-je  permis  encore  quelques  change- 
mens  à la  traduction  des  passages  de  Diodore  , qu'ils  expliquent.  Du 
reste , ces  légères  inexactitudes  seront  aisément  rectifiées  par  les:dcux 
dessins  qui , accompagnés  de  co\irtes  notes  explicatives , ont  été  placés 
aux  endroits  de  l’ouvrage  ( p.  472  et  3i  I ) , où  ils  servent  d’éclaircisse- 
ment au  récit  de  Diodore  de  Sicile. 
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ANALYSE 

DE  LA  CARTE  DES  MARCHÉS  ET  DE  L’EMPIRB 

D’ALEXANDRE-LE-GRAND, 

Pa»M.  BARBIÉ  DU  BOCAGE. 

De  toutes  Ie.s  expéditions  militaires  des  Anciens , il  n'en  est  aucune  sur 
lacpello  les  géographes  se  soient  plus  exercés  que  celles  d’ALEXANDUE- 
le-Grand.  Les  uns  se  sont  contentés  de  tracer,  sur  leurs  cartes,  les 
marches  de  ce  conquérant;  d'autres  ont  voulu  présenter _un  tableau  gé- 
néral de  son  empire , et  d’autres  encore  ont  réuni  ces  deux  sujets.  Néun- 
moins , malgré  ces  travaux  multipliés , on  n'a  pas  encore  une  carte 
parfaite  des  conquêtes  de  ce  prince , et  l'on  ne  peut  pas  même  en  espérer, 
que  l'on  n’ait  une  connoissonce  plus  exacte  des  pays  qui  ont  été  le  théâtre 
do  scs  exploits.  • 

Auparavant  que  de 'parler  do  celle  que  je  présente  aujourd'hui  au  Pu- 
blic , je  vais  exposer  rapidement  les  principaux  efforts  qui  ont  été  faits  en 
géographie  .sur  cet  objet  ; mais  sans  m'assujettir  à faire  mention  des  petites 
cartes  qui  se  trouvent  dans  différentes  éditions  ou  traductions  d'Arrien, 
de  Quintc-Curce , et  d'autres  auteurs , lesquelles  no  méritent  aucune 
attention. 

La  première  carte  , si  je  no  me  trompe , qui  a paru  sur  cette  matière , 
est  celle  qui  a été  dressée  en  1 5r)8  par  Ortélius , et  cpi’il  a publiée  dans  son 
Parergon.  Elle  ne  donne  ni  les  marches,  ni  la  trace  des  limites  do  l’empire 
d’Alexandre.  L’auteur  même  ne  poroit  avoir  eu  aucune  connoissancc  mo- 
derne du  pays  qu'il  avoit  à représenter.  Néamnoins  cette  carte  , comme 
tous  les  ouvrages  de  ce  savant  géographe,  annonce  un  homme  parfaite- 
ment versé  dans  l’étude  des  auteurs  anciens;  et  par  cette  raison  même, 
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elle  est  encore  aujourd’hui  plus  utile  que  beaucoup  d'autres  qui  Vont 
siu’vie. 

Celle  que  P.Duval  d’Abbeville  , parent  et  élève  des  Sanson , a publiée 
en  1654  , dans  son  grand  Atlas  , annonce  quelque  étude  de  la  part  de  son 
auteur.  Il  a eherché  à y tracer  les  limites  des  différentes  provinces  de 
l’empire  d’Alexandre  ; mais  lar  connoissance  du  local  no  s'y  faisant  pas 
plus  remarquer  qn’auparavant , on  n’en  peut  tirer  aucun  parti. 

Une  autre  petite  , que  le  même  auteur  a publiée  dans  son  petit  Atlas , 
est  plus  par&itc.  Déjà  la  Mer  Caspienne  y change  de  forme  ; la  route  d’A- 
lexandre y est  tracée , quoique  fort  vaguement  ; mais  en  général , elle  est 
trop  petite  pom:  pouvoir  servir. 

La  première  qui  mérite  un  peu  d’attention , est  celle  que  Pierre  Moul- 
lart  Sanson,  le  dernier  de  cette  famille  de  géographes,  publia  en  une 
grande  feuille,  en  1712.  L’auteur  y a non-seulement  tracé  les  marches 
d'Alexandre,  qui  sont  quelquefois  assez  bien  dirigées , mais  encore  on  y 
voit  les  limites  des  provinces  do  l’empire  do  ce  conquérant.  On  y remar- 
que même  des  notions  nouvelles  sur  la  figure  du  terrain,  et  l'on  peut  dife , 
en  général , qu’elle  est  bonne  à consulter. 

La  carte  qui  vient  apres , est  celle  dressée  par  Guillaume  Delisle , pour 
l'usage  du  roi , et  qui  n’a  été  gravée  qu’en  lyâl , en  une  leuillo  et  demie , 
après  la  mort  de  fauteur.  Cette  carte,  comme  toutesgcelles de  cet  habile 
géographe , annonce  une  connoissance  infiniment  plus  parfaite  du  local 
qu’auparavant.  Elle  représente  les  limites  des  provinces  de  l’empire  d’A- 
lexandre, ainsi  que  les  routes  de  ce  prince  ; mais  ces  marches  n’y  sont  pas 
toujours  très-bien  tracées,  et  d’ailleurs  elle  ne  donne  point  tous  les  détails 
nécessaires  à fintelligcnce  de  ses  expéditions.  L’auteur  a cherché  à la 
rendre  intéressante  , en  y indiquant  le  rapport  des  noms  anciens  du  pays 
avec  les  modernes. 

En  1743,  Auguste  Gottlob  Boehniius  publia  à Nuremberg , d'après  et 
pour  l'intelligence  des  leçons  d'histoire  du  professeur  Ilasius,  un  petit 
Atlas  in-4°. , très-bien  fait , qui  renferme  des  tables  chronologiques  abré- 
gées, et  de  petites  cartes  de  toutes  les  époques  intérc.ssantcs  de  1 histoire. 
Parmi  ces  cartes  s’en  trouve  une  qui  représente  l’empire  d Alexandre  , 
«t  tous  les  Etats  voisins  qui  existoient  concurremment.  Cette  carte  est 
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faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d’drudition  ; etquoiqu’elicsoit  àtrès-peli(c 
échelle,  et  qu'elle  ne  donne  pas  les  marches  du  conquérant  macédonien , 
elle  est  néanmoins  aussi  utile  que  celles  qui  font  précédée , parce  qu'on 
peut  compter  sur  l'exactitude  des  détails  qu'elle  renferme. 

La  carte  qui  suit  celle  de  Bochmius , ou  plutôt  de  Hasius,  est  celle  que 
M.d’Anville  a dressée  en  1740, pour  l'Histoire  ancienne  de  M.  Rollin.  Cotte 
carte  comprend  seulement  les  expéditions  d’Alexandre  en  Asie  et  en 
AJfriquc , et  fauteur  paroît  avoir  consulté  particuliérement  les  relations 
d’Arricn  et  de  Quinte-Cnree.  Il  n'y  a point  marfpié  les  limites  de  f empire 
do  ce  prince  ; mais  ses  marches  y sont , en  général,  tracées  avec  tant  de 
soin , que  cette  carte  peut  être  réputée  la  première  avec  laquelle  on  a pu 
suivre  scs  expéditions  d'une  manière  satisfaisante.  M.  d'Anvillo  a^égale- 
ment  dressé , pour  la  môme  Histoire  ancienne , une  petite  carte , à plus 
grande  échelle,  des  environs  d’issus , qui  ne  pflrie  jx)int  son  nom , mais 
dont  les  détails  sont  précieux  à consulter. 

En  1753,  Robert  de  Vaugondy  publia  dans  son  grand  Atlas  pour 
Boudet , une  carte  intitulée  : Antiquontm  imperiorum  tabula  , in  qud , 
prtB  cceteris,  Macedonicum  seu  Alexandri  magni  imperium  et  expedi- 
tiones  exarantur;  dans  laquelle  , en  etfet,  il  a tracé  les  marches  et  les 
limites  de  l’empire  d’Alexandre  ; mais  cette  carte  est  faite  avec  trop  peu 
de  soin  pour  être  utile. 

EnRn  , en  1788 , le  major  Renncll  publia  en  Angleterre , dans  un  Mé- 
moire siu-  la  carte  de  l’Indostan  qu'il  avoit  dressée  , une  carte  des  pays 
situés  entre  la  somee  du  Gange  et  la  Mer  Caspienne , sur  laquelle  il  a tracé 
les  marches  d'Alexandre  dans  cette  partie.  Il  l'a  refaite  entièrement  dans 
sa  dernière  édition , et  c’est  en  cet  état,  que  cette  carte  a paru  dans  la  tra- 
duction française  qui  a été  faite  de  son  Mémoire , on  fan  1800.  Le  major 
Rennel  a manifesté  deux  opinions  différentes  dans  ces  deux  éditions  ; et 
toutes  deux  prouvent  la  sagacité  et  les  talens  supérieurs  de  cet  excellent 
géographe , au  mérite  duquel  j’aurai  souvent  occasion  de  rendre  justice 
dans  cette  analyse.  On  y verra  que  je  me  suis  beaucoup  servi  de  scs  tra- 
vaux. Je  me  suis  toujours  applaudi  lorsque  j’ai  pu  me  trouver  d'accord 
avec  lui  ; et  ce  n’est  qu'avec  infiniment  de  peine  que  je  inécarte  quelque- 
fois de  son  sentiment. 


7q6  examen  critique 

J'ai  aussi  beaucoup  fait  usage  d’un  ou^Tage  postérieur  du  môme  au- 
teur, intitulé  : The  geographical  ^stem  of  Herodotus  examincd  and 
explained,  etc. , qui  n'a  point  été  traduit  en  français , et  dans  lequel  il  dis- 
cute très-savamment  plusieurs  points  géographiques , relatifs  aux  expédi- 
tions d’Alexandre. 

En  1793,  M.de  la  Rochette , géographe  anglais,  publia  à Londresune 
carte  des  pays  situés  entre  l’Euphrate  et  l'Indus,  qui  devoit  accompagner 
la  Dissertation  du  docteur  Vincent , dont  il  sera  question  tout  à l'heure  , 
et  sur  laquelle  il  a tracé  non-seulement  les  marches  d'Alexandre  , mais 
encore  celles  de  scs  généraux.  Cette  carte , très-agréablement  gravée,  est 
faite  avec  soin , et  annonce  du  travail  de  la  part  do  son  auteur.  Mais  ce 
travail  s'étendant  plus  sur  la  géographie  moderne  que  sur  la  géographie 
ancienne,  beaucoup  de  routes  du  conquérant  macédonien  et  de  ses  géné- 
raux y sont  mal  tracées.  Néanmoins  cette  carte  est  bonne  à consulter,  et 
est  infiniment  préférable  à la  carte  générale  que  le  docteur  Vincent  a 
adoptée  dans  sa  Dissertation. 

Cette  Dissertation  a paru  à Londres,  en  1797 , sous  le  titre  de  Travels 
of  Nearchus  ; et  elle  a été  traduite  en  français,  enl’an  "VIII  (t8oo) , sous 
celui  de  Voyage  de  Néarque.  Elle  est  accompagnée  de  cinq  cartes  : la  pre- 
mière est  une  copie  de  la  partie  orientale  do  celle  de  M.  d’Anvillc , à la- 
quelle le  docteur  Vincent  a fait  quelques  corrections,  particulièrement  sur 
les  côtes  de  la  Mer  Erythrée  ; mais  ces  corrections  sont  si  légères , et  les 
autres  parties  do  cette  carte  .sont  si  négligées , qu’elle  ne  peut  être  d’au- 
cune utilité  ; la  deuxième  est  une  carte  du  cours  de  l'Indus , copiée , je 
crois , de  la  carte  de  l’Inde  du  major  Rennell  ; la  troisième  et  la  quatrième 
sont  des  cartes  hydi'ographkjues  de  la  côte  méridionale  do  la  Perse  et  du 
Golfe  Persiquo , cpji  lui  ont  été  communiquées  par  Alexandre  Dalrymple  ; 
et  la  cinquième  , une  petite  car  te,  du  coiurs  inférieur  de  l'Euphrate  et  du 
Tigré , copiée , pour  lu  plus  grande  partie , de  M.  d'Anvillc , et  sur  laquelle 
le  docteur  Vincent  a encore  fait  quelques  changcniens.  Toutes  ces  cartes 
sont  en  général  de  peu  de  valeur,  à l’exception  de  celles  d'Alexandre  Dal- 
rymple , que  j’ai  copiées  et  réduites  da)is  la  mienne , en  les  assujettissant , 
comme  je  le  dirai,  aux  observations  de  longitude  faites  sur  ces  côtes,  par 
un  oEGoier  général  de  la  marine  française  , qui  en  a visité  uue  partie. 
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L’ouvrage  du  docteur  Vincent  ne  traite  spécialement  que  de  la  navi- 
gation de  Néarque  , amiral  de  la  flotte  d’Alexandre  dans  la  Mer  Erythrée, 
et  du  retour  d’Alexandre  depuis  le  haut  de  l’Indus  jusqu’à  Babylone.  Cette 
Dissertation  annonce  dans  son  auteur  beaueoup  d'érudition;  mais  elle 
est  en  général  confuse  et  prolixe , et  ne  sert  (pf  à décider  très-peu  de  faits. 
L’auteur  y parle  plus  en  savant  qu’en  géographe  ; et  il  se  plaît  tant  dans 
les  conjectures , qu'après  avoir  lu  de  très-grandes  parties  de  sa  Disserta- 
tion, on  n’en  est  pas  plus  instruit,  et  l’on  ne  sait  à cpiois’cn  tenir.  Néan- 
moins , il  faut  avouer  qu’on  y trouve  par  fois  des  idées  lumineuses  dont 
j’ai  profité. 

La  dernière  carte  qui  ait  été  faite  des  expéditions  d’Alexandre , est  celle 
qui  se  trouve  dans  l’Atlas  poiu:  la  nouvelle  traduction  française  d’Arrien, 
et  qui  a été  dressée  en  fan  X ( t8o2  ) par  J.-B.  Poirson,  d’après  celles  do 
d’Anville  , de  la  Rochette  , du  major  Rcnnell , et  le  texte  d’AiTien.  Cette 
carte,  qui  a été  faite  à la  hâte,  et  d’après  des  matériaiLX  assez  différens 
les  uns  des  autres , ne  laisse  cependant  pas  que  do  présenter  cpielques 
marches  beaucoup  mieux  tracées  que  sur  celles  qui  l’ont  précédée , et  p.ir 
cette  raison  elle  n’est  point  à négliger.  Cet  Atlas,  pour  la  traduction 
d’Arrien  , renferme  aussi  plusieurs  plans  qui  sont  assez  utiles  pour  l’expli- 
cation des  marches  et  des  mouvemens  de  l’armée  d'Alexandre. 

Enfin , si  la  Car/e  des  marches  et  de  l’empire  d’ Alcxandre-le-Grand , 
tpie  je  publie  aujourd'hui , n’est  pas  elle-même  exempte  de  défauts , on 
doit  l’attribuer  , comme  je  l’ai  déjà  dit , à ce  que  nous  n’avons  pas  encore 
une  connoissancc  suffisante  des  payscpii  otit  été  soumis  par  ce  concpiérant. 
Il  en  est  quelques-uns  qui  n’ont  encore  été  visités  par  aucun  voyageur  eu- 
ropéen ; et  les  autres  sont  si  vaguement  décrits  , qu’il  est  bien  difficile  de 
porter  son  jugement , et  de  savoir  par  où  l'on  doit  faire  passer  le  prince 
macédonien.  D’ailleurs,  les  auteurs  tpii  nous  ont  tran-smis  l'bisfoire  d’A- 
Icxaudi'c  , sont  bien  postérieiurs  à son  époque.  Ils  ont  souvent  dénaturé  les 
faits  ; ils  les  ont  transposés , omis  ; les  mêmes  villes  , chez  plusieurs , 
portent  des  noms  différens  ; et , par  de.ssus  tout,  ils  ont  mêlé  les  opinions 
géographiques  de  leur  temps  avec  celles  du  siècle  d’Alexandre.  Il  est  ré- 
sulté de  ce  désordre , des  contradictions  .sans  nombre , et  des  difficultés 
prescpie  insurmontables.  J’ai  essayé  d'en  lever  quelcjucs-uncs  , mais  j’au- 
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rois  désire'  qu'il  in’cùt  élc  possible  d'en  éclaircir  un  plus  grand  nombre. 
J’avoue  môme  n’avoir  pas  eu  assez  de  temps  pour  étudier  les  détails  de 
la  navigation  de  Néarquo , avec  tout  le  soin  qu’elle  mérite.  C est  pourquoi 
j’ai  été  obligé  de  m'en  rapporter,  à cet  égard , à M.  d'Anville  et  au  docteur 
Vincent. 

Cependant , s'il  ne  m’a  pas  été  possible  de  rendre  cette  carte  aussi  par- 
faite que  je  l’aurois  désiré  , du  moins  je  puis  dire  que  les  principaux  points 
en  ont  été  établis  avec  soin , que  je  les  ai  discutés  scrupuleusement,  et  que 
je  n’ai  épargné  aucune  peine  pour  les  placer  dans  leur  véritable  position. 
J'ai  ensuite  tâché  de  donner  à cette  carte  tout  l’intérêt  dont  clic  est  sus- 
ceptible , en  y traçant  non-seulement  les  limites  des  différentes  provinces 
fpû  forraoient  l'cinpire  d'Alexandre , mais  encore  en  y plaçant  les  différeus 
peuples  ou  Etats  qui  étoient  indépendans  les  uns  des  autres  et  ne  recon- 
noissoient  point  son  empire.  De  cette  manière  j’en  ai  fait  un  tableau  qui 
représente  du  moins,  aussi  exactement  que  j’ai  pu  le  faire , l'état  historique 
de  cette  partie  du  globe , à cette  époque.  On  trouvera  peut-être  qu’elle  est 
trop  petite  pour  un  aussi  grand  sujet  ; mais  si  Ton  considère  que  la  géogra- 
phie ancienne  fournit  beaucoup  moins  do  détails  sur  f Orient  que  sur  la 
partie  occidentale  du  monde  alors  connu , on  verra  qu’elle  peut  suflirc  ; 
d’ailleurs , si  elle  eût  été  sur  un  plus  grand  point  d'échelle  , elle  m’auroit 
demandé  un  travail  que  le  temps  ne  me  permettoit  point  de  faire.  J'y  ai 
distingué  les  pays  cultivés  d'avec  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  l’être. 

Je  vais  actuellement  entrer  dans  le  détail  de  sa  construction  , mais  je 
no  ferai , pour  ainsi  dire , qu'inéKqucr  les  points  qui  m’ont  demandé  quel- 
que discussion  , parce  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent 
pas  de  développer  ici  mes  idées.  On  verra  même  que  pour  plusieurs  objets 
trop  longs,  j’ai  été  obligé  de  renvoyer  à des  mémoires  particuliers.  Il  en 
est  ain.si  des  deux  plans,  ceux  do  Thèbes  et  de  Tyr , qui  accompagnent 
cet  ou\Tage.  Ils  ont  été , comme  la  carte  générale , dressés  avec  le  plus  de 
soin  possible  ; mais  le  détail  des  autorités  sur  lescpiclles  je  me  suis  fondé 
dans  leur  construction,  e^t  trop  étendu  pour  pouvoir  entrer  dans  cette 
analyse. 

Cette  carte  a été  dressée  dans  le  rapport  de  ,otfoôo'o~  d'échelle  de  Ion  ; 
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guenr  avec  le  terrain.  Sa  projection  est  la  projection  conique  pure  sé- 
cante. Les  degrés  n'ont  pu  y être  traces  que  de  5 en  5 , à cause  do  la  pe- 
titesse d’échelle.  Ceux  de  longitude  ont  été  établis  sur  les  tangentes  des 
parallèles  3o  et  40 , en  raison  de  leur  évaluation  en  toises , marquée  dans 
la  table  de  Schulzo , qui  se  trouve  à la  fin  des  Supplémens  pour  l'Astro- 
nomie de  M.  de  la  Lande  (i);  et  la  courbure  des  parallèles  a été  formée 
d'après  la  difTérenco  des  sécantes  aux  rayons,  sur  la  tangente  du  parallèle 
*So'‘.  La  somme  des  degrés  de  latitude , compris  entre  le  3o*.  et  le  40*. 
parallèle , selon  cette  même  table , ayant  donné  pour  le  degré  moyen 
56g57  toises , ou  1 1 loi  i mètres  ; c'est  sur  cette  dernière  somme  que  j’ai 
établi  la  longueur  des  différentes  verges  d'échelle. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  des  différentes  mesures  qui  m’ont  servi 
pour  la  composition  de  ma  carte  ; mais  comme  cet  objet  demande  une 
longue  discussion,  je  me  vois  forcé  de  le  renvoyer  à un  mémoire  particu- 
lier. Je  vais  donc  entrer  dans  le  détail  de  ce  que  représente  la  carte. 

La  partie  occidentale,  ou  celle  de  l'ancienne  Grèce,  est  réduite  de  la 
carte  générale  du  voyage  du  jcimo  Anacharsis , qui  n’a  point  encore 
vu  le  jour , et  le  Pont-Euxin  est  encore  pris  de  ce  voyage. 

Dans  cette  partie  j'ai  fait  passer  Alexandre , allant  porter  la  guerre  chez 
les  Triballes , auprès  de  PhUippopolis,  et  non  de  Philippi,  contre  le  senti- 
ment de  Gronovius , parce  que  sa  note  (2)  ne  m’a  pas  paru  suffisamment 
fondée  en  raisons.  Arricn  dit  (3)  en  partant  d’Amphipo- 

lis  J Jit  une  irruption  dans  la  Thrace  , qu'il  surprit  plusieurs  des  peuples 
de  cette  contrée , qui  vivaient  libres  I qii  il  laissa  sur  sa  gauche  la  villede 
PhUippopolis  et  le  mont  Orbelus , et  qu' après  avoir  passé  le  Nessus  , ou 
Nestus , il  arriva  le  dixiéme  jour  au  mont  Hcemus.  Des  manuscrits  d' Ar- 
ricn  portent  ^iXintmV'TrsXii , et  d'autres  ^ixlarvovi  tÔAi».  C’est  cette 
dernière  leçon  que  préfère  Gronovius  ; et  il  s’appuie  sur  ce  que  le  Nestus 
étant  beaucoup  plus  éloigné  dePhilippopolisque  le  Philippi,  c’est  de  cette 
dernière  ville  dont  il  doit  être  question  ; d’autant  plus  , dit-il , que  si 

(0  K- de  la  Lande , Astronomie,  T.  Ali».,  Ti.  i,  C.  I. 

> p.  770  cl  siiiv.  ' (3)  jirrian. , ibid. 

(»)  Gronov,  ad  jtrrian.,  de  Exped. 
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Alexandre  avoit  passé  près  de  Philippopolis , Arrîcn  auroit  dû  plutôt 
faire  nicnlion  de  l'Hcbre  que  du  Ncstus.  Mais  il  ne  prend  pas  garde  qu’en 
faisant  passer  Alexandre  auprès  de  Philippi , et  ensuite  sur  le  bord  de  la 
mer , pour  arriver  au  Nestus  , ce  prinee  n’auroit  plus  eu  sur  sa  gauche  le 
mont  Orbclus , qui  est  fort  loin  de  là  dans  les  terres  ( i ) , niais  le  Pangée  tpii 
est  mentionne  par  Arrien  lui-même  (2) , sur  la  route  de  ce  conquérant  vers 
l’Hellcspont  ; qu’AlcXiuidre , pour  parvenir  au  mont  Hæmus , n’auroit  pas 
moins  été  obligé  de  passer  l'Hèbre  dont  Arrien  ne  parle  pas  en  cet  en- 
droit , et  qu'en  traversant  ce  fleuve  vers  le  bas  ou  le  milieu  de  son  cours , 
il  auroit  employé  beaucoup  plus  de  dix  jours  pour  aller  d' Amphipolis  au 
mont  Hæmus. 

Je  pense  donc  qu'il  faut  lire  avec  Vulcanius,  traducteur  latin  d'Ar- 
T\Qn,Philippopoliii,  qui  étoit  ime  ville  fondée  parle  père  d'Alexandre  (3)  ; 
que  ce  dernier  prince,  en  parlant  d’ Amphipolis,  remonta  le  long  duStry- 
mon;  qu'il  passa  le  Nestus  vers  le  haut  de  son  cours;  qu'il  eut  alors  lemont 
Orbclus  et  la  ville  de  Philippopolis  à sa  gauche , et  <pi'il  arriva  au  mont 
Hæmus , à peu  près  au  défilé  qui  est  appelé  Montemno,  c'est-ii-dirc , in 
monte  Hœmo , dans  la  table  de  Peutinger  (4). 

Le  but  d'Alexandre  étoit  do  se  rendre,  le  plus  promptement  possible 
chez  les  Triballes,  nation  puissantè , qui  avoit  déjà  eu  des  démêlés  avec 
Pliilippe  son  père  (5)  , et  qu'il  vouloit  soumettre  entièrement.  Lorsqu'il 
fut  paivænn  sur  le  revers  septentrional  du  mont  Hæmus , il  arriva  au 
fleuve  Lyginus,  sur  le  bord  duquel  il  livra  un  combat  à ces  peuples;  et 
de  là  il  fit  trois  journées  de  chemin  poiur  atteindre  l'Istcr  (6).  Ce  fleuve 
Lyginus  étoit  donc  au  nord  du  mont  Hæmus;  ainsi  il  ne  peut  être , comme 
ou  l'a  pensé  (7),  le  même  que  l'Erginus,  qui  se  rendoit  dans  l'Hèbre,  et  je 
crois  qu'il  faut  le  chercher  aux  environs  do  Siliséric  sur  le  Danube. 


(1)  Ucrodot. , L.  V , C.  16.  Pomp. 
Hcl, , L.  II,  c.  2.  Sirab. , L.  vu, 
p.  32g. 

(2)  Arrian. , ibié. , C.  II. 

(3)  P/m.,  Hijt.  Nut,  L.  ir,  C.  11. 
Steph.  , verb. 

(4)  T ub.  Peutiiig.,  êd  it.  é'cAegè.Scgm . 7. 


(5)  Justin.,  L.  IX,  C.  III.  Olivier,  Hist, 
de  Philippe,  T.  ii , p.  296. 

(6)  Arrian , de  Ksped.  Alex. , I<.  I , 
C.  Il  et  iii. 

(7)  M.  lyirchcr,  trad.  ÿ Hérodote , nou- 
velle édit.  T.  VIII,  p.  600. 
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II  me  paroît  qu’Alexandrc  arriva  à ITster , à peu  pr^s  à l'endroit  où 
commeiiçoit  l ile  Peuce,  dan.s  laquelle  Syrnuis,  roi  dos  Triballe* , s’ctoit 
euformé  avec  tout  son  peuple  (i).  Cette  Ue , au  rapport  de  Strabon  (2), 
était  grande;  elle  était  située  vers  les  bouches  de  fis  ter,  et  il  y en  avait 
de  plus  petites , tant  au-dessus  qu'au -dessous.  Il  fallait  remonter  ce 
fleuve  pendant  I espace  de  120  stades,  à partir  de  son  embouchure,  pour 
y arriver;  etc' était  au-dessous  de  cette  ile  que  Darius  avait  jeté  son  pont. 
On  peut  croire  que  Darius  avoit  jeté  son  pont  à peu  près  à l'endroit  où 
est  anjourd'hui  Isaktcbi  ; ain-si  l'île  Peuce  étoit  encore  au-dessus.  On  ne 
sauroit  se  servir  de  la  distance  do  120  stades  que  Strabon  indique  à l'égard 
do  rcrabouchure  du  Danube  , parce  que  les  attcrrisscmens  considérables 
qui  se  sont  formés  dans  cette  partie , ont  changé  totalement  la  face  du 
terrain.  J'avois  placé , dans  mes  premières  cartes  pour  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis,  ainsi  que  d'autres  géographes,  file  Peuce  entre  les 
bouches  du  Danube , d'après  plusieurs  autorités  (3)  ; mais  dans  la  nou- 
velle édition  de  ce  Voyage , j'ai  cru  devoir  Tomettre  ; et  actuellement 
je  pense  que  cette  île  étoit  formée  par  le  canal  appelé  aujourd  hui  de 
Borza,  qui  se  détache  du  Danube  en  face  de  Siiistrie , et  rejoint  ce  fleuvo 
vers  Galatz. 

D'antres  géographes  ont  étendu  le  nom  des  Triballes  jusqu'au  Pont- 
Euxin,  mais  ils  ont  apparemment  ignoré  que  ces  peuples  en  étoient  sépa- 
rés par  un  autre  peuple  assez  puissant , les  Istriens  (4)  , qui  occupoient 
ce  que  l'on  a appelé  depuis  les  Marais  de  la  petite  Scythie  (5).  Les  Tri- 
balles,  au  contraire , s'étendoient  l'espace  de  quinze  jours  do  chemin, 
le  long  de  l ister  ou  Danube  (6) , et  cette  étendue  paroît  être  à peu  près 
celle  que  leur  donne  Ptoléméc  dans  sa  géographie  : c'est  pourquoi  je  n'ai 
pas  fait  diflîculté  de  leur  attribuer  lu  ville  d'Œscus,  située  à l'embou- 
chure do  VIsker , et  qui  fut  dans  la  suite  leur  capitale  (7).  Ces  peuples 


(l)  Sirab. , Xj.  vii  , p.  3oi.  Arrian., 
de  Espcil.  Alex.,  C.  III. 

(ï)  Sirab. , ibid. , p.  3oS. 

(3)  Apollonius  Jibod.  Argon.,  L.  iv, 
¥.  309.  fomp.  Mel.,  L.  ii.C.vii.Poripl. 
Font.  Eiuin.,  p.  12  , sp.  geogr.  œùi. 


Grrpc.,  T.  I. 

(4)  Justin.,  L.  tï,  C.  II. 

(.“!)  Sirab.,  II.  VII,  p.  3ll  et  3l8. 

(6)  tJrm,  ibid.,  p.  3l8. 

(7)  Piolem.,  Geogr.,  L.  Ht,  C.  x. 
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ëloient  Thraces,  et  parloicnt  la  langue  thrace;  et,  selon  quelques  au- 
teurs , les  Gètes  qui  habitoient  au  delà  du  Danube , avoient  la  même  ori- 
gine (r).  La  ville  des  Gâtes  , qu‘ Alexandre  rasa , doit  avoir  été  aux  en- 
virons du  bourg  ou  village  de  Komizel,  et  j’ai  placé  les  autels  qu'il  éleva 
à Jupiter-Sauveur,  à Hercule  et  à l'Ister , sot  le  bord  du  Danube  (a), 
un  peu  auparavant  l'ouverture  du  canal  de  Borza. 

Dans  une  description  faite  pour  le  temps  d'Alexandre , Arrien  a eu 
tort  de  placer  sur  l’Ister  les  Quades , les  Marcomans , et  meme  les  SaOTO- 
mates  (3).  On  sait  que  les  Marcomans  ne  vinrent  s'étabbr  sur  le  Danube , 
que  sous  le  règne  d’Auguste  (4).  Les  Quades  sont  à peu  près  du  même 
temps , et  je  parlerai  des  Sauromates  dans  la  suite  de  cette  Analyse.  Je 
crois  avec  Paulmier  de  Grentemesnil  (5),  que  les  Celtes  qui  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à Alexandre , étoient  les  Scordisques,  nation  Celtique, 
voisine  des  Triballes. 

Quelques  géographes , en  se  fondant  sur  l’identité  des  noms,  ont  placé 
les  Agrianiens  dans  la  Thrace,  sur  le  fleuve  Erginus  ou  Agrianes^  mais 
nous  savons  par  Hérodote , Thucydide , et  d'autres  auteurs , que  ces  peu- 
ples faisoient  partie  des  Péoniens , qu'ils  touchoient  aux  Triballes , que 
le  Strymon  prenoit  sa  source  chez  eux  (6)  ; et  nous  voyons  par  Arrien, 
qu'il  y avoit  du  voisinage  avec  les  Autariates , peuples  d'Illyrie , puisque 
leur  roi  Langams  dit  qu’il  coimoît  très-bien  ces  derniers  peuples , et 
qu'il  s’ofiro  de  faire  une  expédition  chez  eux  (7).  Ces  peuples  n’étoient 
donc  point  dans  la  Thrace , mais  dans  les  montagnes  au  nord  do  la  Ma- 
cédoine ? 

On  ne  connoit  les  Etats  de  Clitns , fils  de  Bardylis , que  par  la  position 
de  Pellium , ville  qu’ Alexandre  assiégea , et  à laquelle  Clitus  mit  bientôt 
le  fen  en  l’abandonnant  (8)  ; car  Arrien  ne  nomme  en  aucune  façon  le 


(1)  iS/rai., Ij.  vir, p.  3o3,  3o5  ei  3iS. 

(2)  Arrian. , do  Exped.  Alex, , L.  i , 
C.  IT. 

(3)  Idem,  ibid. , C.  in. 

U)  yellei.  Paterc.,  X.  It,  C.  CTin 
»t  cix. 

(5)  Palnierii ’Eieic,  in  «uct.  Græc. , 


p.  235. 

(S)  Herodol.,  L.  V,  C.  iri,  X.  vn, 
C.  cxiii.  Thucjd. , X.  Il,  C.  xcvi. 
Sirab.,  ibid.,  p.  3l8 , 33l. 

(7)  Arrian. , ibid. , C.  V. 

(8)  Idem,  ibid. , C.  Vet  VI. 
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peuple  qu’il  gouvernoif.  Bardylis  ou  Bardyllis,  son  père  , qui  de  char- 
bonnier étoit  devenu  chef  de  sa  nation,  n'est  pas  appelé  autrement 
par  les  antres  auteurs  (i),  que  Jioi  des  Ilfyriens.  On  ne  tire  pas  de 
grands  éclaircissemons  de  cette  dénomination  générale.  On  sait  que 
cc  prince  étoit  très-puissant , qu’il  avoit  autrefois  réduit  les  Macédo- 
niens à lui  payer  tribut;  mais  Philippe  , père  d'Alexandre,  les  avoit 
affranchis  de  ce  joug.  II  avoit  tué  Bardylis  dans  un  combat , et  avoit 
forcé  ces  Illyrions  à rentrer  dans  leurs  anciennes  limites , du  côté  du 
lac  Lychnitide  (2).  Clitus  son  fils , à ce  qu’il  paroît,  n'étoit  chef  que 
do  la  nation  particulière  qui  l’avoit  \ti  naître  ; car  les  Taulantiens  , qui 
étoient  également  lllyriens  , avoient  Gluucias  pour  roi  ; les  Autariates 
étoient  indépendan»  (3),  ainsi  que  plusieurs  tiutrcs  nations  Illyrienncs 
à l'occident.  Or  , quelle  étoit  la  nation  qu’il  gouvemoit  ? c’est  ce  que  va 
nous  apprendre  Tite-Live.  Cet  auteur  dit  (4)  que  Pellium  ou  Pelium 
( comme  il  l’appelle  ) , est  une  ville  des  Dassarétiens.  Donc  on  doit  croire 
que  la  nation  que  Bardylis  avoit  élevée  à un  si  haut  degré  de  gloire , 
et  que  gouvemoit  Clitus,  du  temps  d'Alexandre,  étoit  les  Dassaré- 
tiens ; d'autant  plus  que  cette  nation  habitoit  les  environs  du  lac 
Lychnitide  (5). 

\jadiasse-y4sie , que  nous  appelons  autrement  l’Asie-Minenre  , a été 
réduite  , en  grande  partie , dans  ma  carte , d'après  une  autre  pour  la  re- 
traite des  Dix-Mille  cpie  j'ai  dressée  en  1796  , et  qui  n'a  point  vu  le  jour. 
Seulement  je  l'ai  rectifiée  par  le  moyen  des  latitudes  que  M.  Niébuhr  a 
observées  dans  son  retoiur  à Constantinople , et  qu’il  a eu  la  bonté  do 
m'envoyer,  sur  la  demande  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  son  ami.  Ce  savant 
voyageur  m’a  également  envoyé  celles  qu'il  a observées  sur  la  côte  de  la 
Syrie,  dans  l'intention  d'aider  au  travail  do  la  grande  carte  d'Egypte  et 
d'une  partie  do  la  Syrie  , qui  se  dresse  au  Dépôt  de  la  Guerre  , sous  la 
direction  de  M.  Jacotin  , chef  des  ingénieurs  d'Egypte  ; et  j'ai  la  satis- 

(l)  Diod.  Sic.,  L.  XVI , $ 4.  IMIad. 

Clirot.  op.  Pliot.  Bibl.  ,col.  1S79.  Cictr. 
de  OIKc. , I,.  Il,  C.  II. 

(»)  Olivier,  de  Philippe , T.  I , p. 

10,  2S,4^>  5g  et  64.  Diod.  Sic.,  ibid.,  § 8. 


(3)  Arrian. , do  Expod.  Aies. , L.  1 , 
C.  V et  VI. 

(4)  77/.  Liv.,  L.  XXXI , C.  xt. 

(5)  Polyb.,  Hiit. , L.  V,  p.  445.  77/. 
Liv.,  L.  xuii , C.  IX. 
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fuclioD  d'annoncer  qa'en  raison  do  leur  exactitude,  elles  ont  été  fort 
utiles. 

Dans  cette  presqu'île,  les  Barbares,  qu’Arrien  dit  être  descendus  de  leurs 
montagnes  pour  se  rendre  à Alexandre , après  le  passage  duGranique , 
et  auxquels  ce  prince  ordonna  do  retourner  chez  oux(l),  apparemment 
pour  lui  préparer  le  chemin , me  paroissent  être  lesMysiens,  qui  étoient 
un  pcnpic  indompté , vivant  libre  au  milieu  des  États  du  grand  roi , et 
cjui  faisoient  continuellement  la  guerre  à scs  satrapes  (2).  Ce  peuple  ba- 
bitoit  des  villes  grandes  et  riches  (3);  mais  quelques-unes,  cependant , 
étoient  dans  une  certaine  dépendance  à l'égard  des  Perses,  qui  y entre- 
tenoiei^t  de  petits  tyrans  qui  leur  répondoient  d'elles  (4). 

Je  n'ai  point  tracé  la  route  d'Alexandre  à Smyrnc  et  à Clazomènes , 
quoique  plusieurs  auteurs  assurent  que  ce  prince  ait  été  visiter  ces  deux 
villes  (5)  ; parce  que  ceux  qui  nous  ont  laissé  son  histoire  , no  l'ont  point 
dit.  Néanmoins , comme  ces  marches  méritent  attention , je  compte  les 
examiner  dans  des  Mémoires  particuliers. 

Pour  l'intelligence  des  sièges  de  Milct  et  d'Halicarnasse , on  peut  con- 
sulter, relativement  au  premier,  un  plan  des  environs  de  Milet,  qui 
se  trouve  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  do  M.  de  Choiseul- 
GoufEer  (6)  ; et  relativement  au  second,  un  plan  d'Halicarnasse  cpie  j’ai 
dressé  pour  Arrien , et  qui  se  trouve  dans  la  nouvelle  traduction  fran- 
çaise de  cet  auteur  (7). 

Les  Pisidiens  ou  Pisides , au  travers  du  pays  desquels  Alexandre  pas- 
sa (8) , étoient , comme  les  Mysiens,  des  peuples  indomptés , qui  faisoient 
toujours  la  guerre  au  grand  roi;  et  il  cnétoit  de  même  des  Lycaoniens 
leurs  voisins  (9). 


(i)  ^m’an.,  de  Eiped.  Alex.,  Ij.  r, 
C.  xviii. 

(ï)  Xenoph.,  Expcd.Cyr.,L.  I,  C.  VI, 
IX  , L.  III , C.  II. 

(3)  Idem,  ibid.,  L.  I , C.  VI,L.  III , 
C.  II. 

(4)  Jd. , ibid. , L.  I , C.  II , L.  TII , 
C.  VIII.  Hisl.  Græc.,  L.  III , C.  1.  Diod. 
Sic.,  L.  XX  , $ III. 

(5)  Pausan. , L.  VII , C.  III , et  V. 


ulristid.,  fol.  65,  in  aversà  pnrtc.  Strab., 
L.  XIV,  p.  644  et  646.  Plin. , L.  V, 
C.  xxi.x. 

(6)  Voyage  piUorcsijue  de  la  Grèce, 
T.  I,  pl.  III,  p.  171. 

(7)  Tradiict.  d’Arricn,  Atlas. 

(8)  Xrrian.,  ibid.,C.  xxvill. 

(9)  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  L,  1 , G.  1, 
II,  L,  Il , G.  V,  L.  III > C.  II. 
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M.  de  S“.-Croix  a t^^s•bien  remarqué  (i)que  Quinte-Corce  a confondu 
le  Marsyas  et  le  Lycu.'î,  qui  sont  dciLX  fleuves  fort  différens  ; mais  la  ville 
de  Célencs , au  bas  de  laquelle  fut  depuis  construite  Apamée  (s) , n’est 
point  représentée  aujourd'hui  par  celle  d'Afiom-Karahissar, comme  on  l’a 
cru  jusqu'à  cette  heure.  On  voit  les  ruines  de  ces  deu-x  anciennes  villes 
dans  un  endroit  appelé  Dinglar,  sur  le  haut  du  coursdu  Méandre,  comme 
je  crois  l'avoir  démontré  dans  une  note  qui  accompagne  une  traduction 
française  des  'Voyages  de  M.  Chandler  (3) , qui  est  sous  presse  ; note  que 
je  ne  répéterai  pas  ici. 

C'est  encore  avec  raison  cpic  M.  de  S“.-Croix  a remarqué  (4)  qu’Arrlen 
avoit  eu  tort  de  dii'c  qu  Alexandre  arriva  àAnryre,  ville  de  Galaiiei 
car  la  contrée  dans  laquelle  étoit  cette  ville  , ne  prit  le  nom  de  Galatie 
que  plus  de  quatre-vingts  ans  après  le  passage  de  ce  conquérant. 

La  bataille  d'issus  a été  livrée  dans  un  défilé  très-étroit , et  dont  les  dé- 
tails demandent  des  recherches.  C'est  pourquoi  il  me  suffira  de  dire  ici 
que  j’ai  reconnu , ainsi  que  le  major  Rennell  (5)  , la  ville  di Issus  dans  le 
village  de  Oseler,  marqué  sur  la  carte  de  M.  Niébnhr  (6)  ; et  que  c'est 
d'après  cette  opinion  que  j'ai  placé  cette  ville  dans  ma  carte  pour  la  re- 
traite des  Dix-Mille.  M.  d'Anville  plaçoit  (7)  Issus  à ÏAïasse  ; mais  il 
s'est  trompé , car  X'Aîasse  représente  l'ancienne  Ægce  de  Cilicie. 

Après  avoir  passé  les  Pyles-Syriennes , Alexandre  campa  près  de 
Myriandrus,  ville  maritime  (8).  Xénophon,  qui  accompagnoit  le  jeune 
Cyrus,  en  fit  autant  ; et  cet  auteur  compte  (9)  dans  cet  espace  cinq  para- 
sanges.  La  parasange,  comme  l'a  évaluée  M.  d'Anville,  est  égale  à trois 
milles  romains  anciens,  et  le  mille  étant  de  766  toises  (lo),  elle  revient 


(j)  M.  de  S". -Croix,  Examen  desHist. 
d'Alex.,  p.  170. 

(2)  TU.  fjy.,  L.  xxxvm,  C.  xni. 
Ptin.,  L.  V,  C.  XXIX.  Sirub.,  L.  xii , p. 
577.  Steph. , verb.  ‘Awmuu». 

(3)  Vujage  de  M.  Cliandlcr  dans 
l’Asie-Miiieiirc , C.  i.xxi. 

(4)  M.  de  S".— Croix,  ibid. , p.  172. 

(5)  Le  muior Rennell,  tbc  Gcograpbical 
System  oi  Hcrodutus,  p.  22. 


(6^  M.  A'iV6u/ir,  Voyage,  T.n,  pl.  S2, 
p.  336. 

(7)  D'Anville  , Geogr.  anc.  nbrdg. , 
T.  Il , p.  9$. 

{fS)Arrian.,  de  Ësped.  Alex.,L.  ii  , 
C.  VI  et  VII. 

(9)  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  L.  i , C.  i V. 

{10) D'Anville,  Traité  des  Mes.  ilin. , 
p.  44  , 78  et  79. 
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à 3268  toises.  Or  cinq  parasangcs  font  toises,  et  c’est,  à peu  de 

chose  près,  la  mesure  que  l’on  trouve  sur  la  carte  de  M.  Niébuhr,  et  sur 
celles  duYoj-age  de  Drummond  (i), eiilro  un  château  appeld  Merkes,  qui 
paroît  être  à l'endroit  même  des  Pyles^Syriennes,  et  la  position  d’Alexan- 
drctte.  On  doit  donc  croire  que  la  ville  d’Alexandretto  est  sur  l'empla- 
cement même  du  camp  d'Alexandre  et  do  Cjtus,  et  que  e’est  l'endroit 
qu'avoit  désigné  Alexandre  (2)  pour  construire  la  ville  qui  depuis  lut  ap- 
pelée Alexandria  - cata-Isson  (3) , à cause  do  sa  situation. 

Dans  ce  cas , cette  ville  , par  sa  position,  devoit  se  trouver  fort  près  de 
celle  de  Myriandnts;  et  ces  deux  villes  dévoient,  en  quelque  façon,  former 
le  faubourg  fune  de  l'autre.  Aussi  Ptolémée  les  place-t-il  (4)  dans  la  même 
longitude , mais  il  met  un  peu  d'écart  dans  leur  latitude.  Néanmoins,  ces 
deux  villes  existèrent  pendantquclque  temps  concurremment  (5),  jusqu'à 
ce  qu’enfin  celle  de  Myriandrus  céda  à sa  rivale  ; car  il  n’est  plus  question 
que  de  la  ville  ÿ Alexandria  dans  les  Notices  Ecclésiastiques  (6).  Peut- 
être  même  cette  ville  d'Alexandria,  aujourd'hui  Aloxandrettc , oocupa- 
l-elle  par  suite  remplacement  do  celle  de  Myriandrus.  Alexandrette  est 
par  33°  35'  de  longitude , à l'orient  du  méridien  de  Paris , et  par  3C°  35' 
27“  de  latitude  nord  (7)  ; et  c’est  un  des  points  essentiels  dans  la  construc- 
tion de  ma  carte. 

Dans  cette  carte , la  Syrie  est  réduite  en  partie  de  la  carte  que  j'ai  dres- 
sée pour  la  retraite  des  Dix-Mille,  et  en  partie  de  celles  de  M.  d'Anville. 

Tous  les  paj’s  qui  avoient  été  soumis  à la  domination  des  Assyriens , 
étoient  appelés  en  général  Assyrie  (8);  mais  ce  nom  appartenoit  parti- 
culièrement au  gouvernement  de  la  Syrie  (9);  et  c est  sans  doute  ce  qm 


(i)  îd.  Niébuhr,  Voyage,  T.  ii , pl. 
5l , p.  336.  Drummond , traveU , pl.  1 1 , 
p.  2o5. 

(î)  i’cj  mn. , p.  54,  ap.  Geogr.  mlii. 
Gr»c. , T.  II.  Herodian.,  Hisl.,  I,.  lll , 
C.  XII. 

(,3l  f 'fli/âi/K, Niim. Gr»c.,  p.  27  cl  97. 
Ptotem.,  Geogr.,  G.  V,  C.  xv. 

(41  Ptolem. , ibid. 

(5)  Stntb. , L.  XIV,  p.  676.  Ptin. , Z. 
v,C.  XXII,  XXVII.  Plol.,  ibid.  P'ailluni, 


ibid.,  p.  27, 44.  S4  et  97. 

(6)  //i'emc/.,Syiiccdem.,  p.  7oS.Oricns 
Christ.,  T.  Il,  rot.  903  et  904. 

(7)  Conooissancc  des  temps  pour  l'an 
XIII , p.  20  i. 

(8j  Arrian. , do  Esped.  AU-x. , L II, 
C.  VI,  I,.  III  , C.  VII,  L.  VII , C.  VII, 
XIX  , XXI. 

(9)  Xenoph.,  Exped.  Cyr. , L.  Vii, 
C.  VIII.  Arrian. , ibid.  , L,  Il , C.  VI, 
Z.  VII,  C.  VIII. 
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a fuit  dire  à Hérodote  qiie  les  Assyriens  étoient  appelés  par  les  Grecs, 
Syriens  (i).  Ce  gouvernement  étoît  composé  de  deux  parties  : la  Syrie- 
Creuse , dont  les  Grecs  ont  rendu  le  nom  par  celui  do  Cœle-Syrie,  et  la 
Syrie  des  Rivières,  ou  d’entre  les  Rivières  (2) , cpii  faisoit  partie  do  ce 
qui  fut  appelé  depuis  Mésopotamie  ; car  ce  dernier  terme  est  grec , et  ne 
fut  point  employé  dans  le  pays , avant  la  conquête  des  Macédonieus. 

L'Egypte  est  réduite,  pour  la  partie  inférieure,  do  la  carte  qui  se 
trouve  dans  l'omTage  du  général  Reynier  (3) , et  cpii  a été  dressée  par 
M.  Jacotin , chef  des  ingénieurs  d'Bgypto  ; et  pour  la  partie  d'en  haut , 
d'après  celle  de  M.  d’Anvlllc  , assujettie  aux  observations  astronomiques 
doM.Nouet.  La  partie  du  Golfe  Arabique  , ou  Mer  Rouge  , est  réduite 
de  la  grande  et  belle  carte  de  cette  mer  , dressée  par  M.  Rosili , vice- 
amiral  , directeur  du  dépôt  de  la  marine , en  l'assujettissant  à la  déter- 
mination astronomique  de  Suez , de  M.  Nouet , pour  la  partie  juscpi'à  file 
Sheduan  ; le  reste  est  dans  sa  vraie  position.  La  suite  de  la  côte  d'Afrique 
jusqu'à  Cyrèno  , ainsi  que  l’emplacement  des  Oasis,  et  particulièrement 
celle  d'Hainmon , sont  pris  de  la  carte  du  major  Rennell , pour  la  relation 
du  voyage  de  M.  Hornemann  (4). 

Dans  rËgypt(^^éricure , j'ai  rétabb  la  branche  du  Nil  qui  conduisoit 
à Pcluse , et  qui  ^ aujourd'hui  presque  entièrement  desséchée.  Arricn 
dit  (5)  que  de  Gaza  Alexandre  arriva  en  sept  jours  à Peluse , où  il  mit 
garnison,  et  que  de  là  il  ordonna  à sa  flotte  de  remonter  le  Nil,  pendant 
que  lui-même , avec  son  armée , se  rendroit  par  terre  à Memphis , en  tra- 
versant Héliopolis.  Quinte-Curce  veut  (6)  qu’il  n’ait  point  été  à Peluse , 
et  que  néanmoins  il  se  soit  embarqué  sur  le  Nil , pendant  que  ses  troupes 
marchoient  par  terre.  J'ai  préféré  suivre  Arricn  ; mais  comme  le  nom 
A' Heliopolis  est  purement  grec,  j'ai  ajouté  à celte  ville  celui  de  On, 
qu’elle  devoit  porter  alors  (7). 


(i)  Hemdot.,  L.  VU  , C.  Lxill. 

(a)  .lirrian. , L.  ii , C.  xtit,L.  tn  , 
C.  vni , XI,  T,.  V,  C.  XX  V,  L.  vit , C. 
VII,  IX.  Diod.  Sic,,  L.  xviii , § 6. 

(3)  De  l'Égi-pte  aprtï  lu  bataille  d'IIé- 
liopoli»,  par  le  général  Reynier. 


(4)  Voyage  de  M,  Horuemann,  traduit 
de  l’anglais  par  M.  Langlês. 

(5)  Arrian.,  ibid.  , !..  lii,C.  i. 

(6)  Quini.  Curt.,  L.  iv,  C.  vu. 

(7)  D'Anrillc  , Mcm.  sur  l'Egi-ple , 
p.  114. 
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II  en  a été  de  même  d'Heroo-polis  , qui  est  appelée  Pithom  dans  les 
livres  saints  (l),  et  cpii  est  la  même  que  la  Patumos  d'Hérodote  (2). 
Il  est  vrai  que  j’ai  placé  cette  ville  à quelque  distance  du  Golfe  Ara- 
bique , tandis  que  plusieurs  auteurs  , et  Arrien  lui-même  (3),  semblent 
la  mettre  immédiatement  sur  le  bord  de  ce  Golfe.  Hérodote  paroît  éga- 
lement donner  la  même  position  à Patumos , lorsqu’il  dit  (4)  que  /e  canal 
qut  Nécos  dériva  du  Nil,  aboutit  à la  Mer  Erythrée  , près  de  cette 
ville.  Mais  les  distances  que  ITtinéraire  d’Antonin  (5)  donne  à l'égard 
HHeroo-polis ,nc  permettent  pas  delà  placer  si  près  de  la  mer.  M.  d’ An- 
ville  a déjà  démontré  (6)  qu'elle  devoit  être  plus  au  nord  dans  l'Arabie, 
et  Ptolémée  la  met  (7)  dans  les  terres , à l’extrémité  d'un  canal  qu’il 
appelle  Trajanus  amnis.  D'où  vient  cette  différence?  EUe  vient  de  ce 
que , dans  les  plus  anciens- temps,  lé  Golfe  Arabique  portoit  ses  eaux 
jiisqne  dans  des  marais  salins , qui  sont  près  de  l'emplacement  que  prend 
cette  ville , et  que  ces  marais  sont  encore  aujourd'hui  d'un  niveau  plus 
bas  que  celui  de  cette  mer.  Lorsque  cette  partie  du  Golfe  se  sera  com- 
blée, elle  aura  exigé  les  travaux  attribués  aux  Ptolémées  et  à Trajan  (8). 

On  retrouve  encore  les  ruines  do  cette  ville  à! Heroo-polis , dans  un 
endroit  appelé  jiboukecheid  sur  la  carte  de  M.  Jacot^  Le  Clysma  m'a 
paru  être  l'endroit  nommé  JLolsum , sur  la  carte  des  environs  de  Suez , 
de  M.  Niébuhr  (9). 

Je  n’ai  pu  savoir  le  nom  égyptien  do  plusieurs  autres  villes  de  l'E- 
gypte ; c’est  pourquoi  j’ai  été  obligé  d’en  admettre  do  grecs  dans  ma 
carte , pour  ne  point  faire  paroîtro  déserte  cette  contrée.  Je  ne  dirai 
rien  d’Alexandrie  d’Egypte  , parce  que  M.  de  S'^.-Croix  a suffisam- 
ment traité  cet  article.  La  route  que  tint  Alexandre,  en  allant  au  temple 
de  Jupiter-Hammon,  demande  un  peu  plus  d'explication. 


(1)  D'Anville,  Müm.  sur  l’Egyple  , 
p,  ïa3.  iW.  Larctït^r , trad.  d’Hérudolu  , 
T.  vin,  p. 427. 

(2)  Jferoiht. , !..  Il , C.  cLvin. 
Çi)Pliu.,  L.  VI,  C.  XXIX.  Strah., 

L.  XVII  , p.  804.  Arrian. , de  Exped. 
Alex.,  L.  vit , C.  XX. 


(4)  Herodoi. , ibid. 

(.S)  Ilin.  Anton. , p.  170. 

(6)  Ü’Anrille,  ibid.,  p.  122. 

(n)  Plotem.,  Gengr. , L.  I V,  C.  V. 

(8)  V'AnviUt-t  ibid.,  p.  T08. 

{9)  tM.  Kiébultr,  Descript.  ds  l’Arabie , 
T.  n,  pl.  24, 'ji.  29 i. 

Arrien 
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Arrîcn  dit  (i)  Alexandre,  en  partant  d'Alexandrie,  marcha  le  long 

des  côtes  de  la  mer,  pendant  l'espace  de  1600  stades  par  le  désert , 
jusqu’à  Parætonium , et  que  cette  route  nétoU  pas  tout-à-fait  dépour- 
vue d'eau.  Il  ajoute  ensuite  cpi’i/  tourna  dans  les  terres  vers  le  temple 
de  Jupiter  Hammon , à travers  des  sables  arides  et  sans  eau et 
Quintc-Curce  rapporte  (2)  que  l’on  _/u/  quatre  jours  pour  arriver  du 
bord  de  la  mer  au  temple.  La  partie  la  plus  aride  du  désert  étoit  donc 
celle  qui  de  Parætonium  conduisoit  au  temple  ? Pour  le  retour  , tous 
les  auteurs  s'accordent  à le  faire  revenir  par  le  même  clicmin  (3);  et 
Arrien  nous  dit  (4)  qu’Arislobule  étoit  de  ce  sentiment , mais  que  Pto- 
léniée  prétendoit  qu’il  étoit  revenu  droit  à Memphis.  Comment  se  peut- 
il  que  ces  deux  généraux , qui  accompagnoient  également  Alexandre  , 
dilTérasseul  autant  sur  un  fait  qui  ne  devoit  pas  souffrir  le  moindi'e  doute? 
De  Memphis  au  temple  de  Jupiter  Hammon,  Pline  compte  (3) , par  la 
route  la  plus  directe , douze  jours  de  chemin  par  le  désert.  Or  , peut-on 
croire  cpic  les  Macédoniens,  qui  avoient  d(-jà  trouvé  très-liiligantcs  qua- 
tre jorirnées  de  marche  dans  un  désert  aride , eussent  préféré , pour 
s'en  retourner , faire  douze  journées  dans  le  même  désert , à recom- 
mencer les  quatre  qu’ils  avoient  déjà  faites  ? Pmu:  moi , je  pense  qu'Ar- 
ricn  n’a  point  entendu  les  Mémoires  de  Ptolé|née , en  cet  endroit  ; que 
ces  Mémoires  ne  faisant  aucune  mention  do  ce  qu’a\'oit  fait  Alexandre 
depuis  son  départ  du  temple  do  Jupiter  Hammon , jusqu'à  son  retour 
à Memphis  , Arrien  en  a conclu  que  ces  Mémoires  di.soient  qu’il  étoit 
revenu  tout  droit  à Memphis.  Je  n’ai  donc  point  tracé  , comme  l’ont 
fait  plusieurs  cartes , la  route  qui , du  temple  de  Jupiter  Hammon , con- 
duisoit droit  à Memphis, 

Eratosthêiic  comptoit  (6)  âooo  stades  (apparemment  en  droite  ligne  ) 
dn  Nil  à l’Euphrate  ; et  cette  mesure  lui  étoit  sans  doute  donnée  par  les 
marches  d’Alexandre.  Ce  prince  passa  l’Euphrate  à Thapsaque  (7),  que 


(i)  Anian.,  do  Esped.  Alex.,  L.  iii , 
C.  III. 

(»)  é^uint.  Curl.,  L.  iv,  C.  vu. 

(3)  Idem,  ibid.jC.  VIII.  Diod.  Sic., 
L.  XVII,  $ Si.  Justin.,  L.  xi,  C Xi. 


{4)  Arrian.,  Ibid.,  C.  IV. 

(5)  P tin. , L.  V,  C.  IX. 

(6)  Eraloslliencs  ap.  Strab. , L.  i , 
p.  64, 

(7)  Arrian. , ibid. , I/.  III , C.  vti 
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M.  d’Anvillo  croit  être  aujourd’hui  l'endroit  appelé  El-Der  (j);  mais 
il  SC  trompe.  Thapsacpie,  suivant  la  marche  des  Dix-Mille  (2),  étoit 
à 65  parasanges  de  Myriandrus  ,•  et  cette  mesure  , a partir  de  la  ville 
d’Alexandrelte , tombe  assez  bien  sur  Racca,  qui  est  encore  un  grand 
passage  de  rEiiphrate. 

De  cet  endroit  à celui  où  Alexandre  passa  le  Tigre,  Eratosthène 
compte  (3)  2:|f)0  stades;  et  ce  qui  revient  à peu  près  au  même,  Quinte- 
Curcc  dit  (.()  que  l'Euphrate  et  le  Tigre , dans  Vendrait  où  ils  sont  le 
plus  éloignes , sont  distans , au  rapport  de  ceux  qui  ont  donné  la  me- 
sure des  marches  d'Alexandre,  de  2000  stades.  Alexandre  , en  faisant 
cette  traversée  d'un  fleuve  à l'autre  , a\'oit  à sa  gauche  les  montagnes 
d'Arménie  (5),  qui  ne  peuvent  être  que  le  Masius,  qui  séparoit  en  effet 
rArménie  du  gouvernement  de  la  Syrie. 

Il  paroit  qu’Alexandro  passa  le  Tigre  aux  environs  do  Mossoulÿ  et 
c'est  eu  ell'et  là  qu'on  le  passe  encore  à gué  (6).  Apres  avoir  traversé  ce 
fleuve,  Alexaiulre  couduisoit  son  armée  par  l’ancienne  Assyrie , et  il 
avoit  le  Tigre  à sa  droite , et  les  montagnes  des  Gordyens  à .sa  gauche  (7). 
Le  texte  d'Arricn  porte  des  Sogdiens , et  M.  de  S“'.-Croix,  ainsi  que 
Paulmier  de  Grentemesnil,  ont  très-bien  corrigé  des  Gordyens  (8). 
Ces  peuples,  les  mêmes spie  les  Carduques , étoient  très -belliqueux,  et 
ne  rcconnoissoient  point  l'autorité  du  grand  roi  (g). 

Après  avoir  pa.ssé  le  Tigre  , Alexandre  dut  se  trouver  .sur  les  ruines 
de  Ninive  ; mais  aucun  auteur  n'en  dit  rien.  Le  pays  dans  lequel  avoit 
été  celte  ville  , porfoit-il  encore  le  nom  d'Assyrie,  du  temps  d'Alexan- 
dre ’i  On  seroit  tenté  de  le  croire  , d'après  le  rapport  d'Arrien  que  nous 
venons  de  citer.  Ptolémée  même  viendroit  à l'appui  (lo);mais  néan- 
moins je  pense  (pic  ce  n'étoit  (pie  par  souvenir  que  l’on  donnoif  ce 


(1)  D'AnviUe,  Euphrate  et  Tigre,  p. 

43. 

(2)  XenopU.,  E.spcd.  Cvr.,  L.  I , C.  IV. 
(.31  Enuosihencs , ap.  Sirab. , L.  XVI, 

r-  74'''- 

(4)  Quint.  Curt.,  L.  V,  C.  I. 

(5)  Arrian.,  de  Eï[)cd.  Alex.,  L.  III, 

C.  VII. 


(6)  Quint.  Curt.,  L.  IV,  C.  ix. 

(7)  Arrian.,  ibid.  Quint.  Curt.,  ibid. , 
C.  X. 

(8)  il/,  de  S". -Croix,  Exam.  dciFIist. 
d’Alex. , p.  177.  Palmer. , ad  Grecus  , 
p.  238. 

(9)  Xenoph.,  ibid.^,  E.  III,  C.  V. 

(10)  Ptolem.  Geogr. , L.  VI , C.  1. 
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nom  à ce  pays  ; car  Xt^nopbon  dit  positivement  qu'il  faisoit  partie  de  la 
Medie , en  parlant  de  la  route  que  prirent  le  Dix-Mille  apres  la  journée 
de  Cunaxa  (i). 

Le  champ  de  bataille  sur  lequel  il  fut  enfin  décidé  du  sort  de  l'empire 
de  Perso , étoit  éloigné  de  la  ville  d'Arbèle  de  5oo  ou  6oo  stades  (2). 
Les  détails  de  cette  bataille  demandent  (pielques  éclaircissemens  qu'il 
seroit  trop  long  do  donner  ici  ; c'est  poiuquoi  je  les  réserve  pour  des 
Mémoires  particuliers.  ' 

Après  la  perte  de  la  bataille , Darius  se  retira  à Arbèle  , puis  à tra- 
vers les  montagnes  des  Arméniens , dans  la  Médic  (3).  Ne  fandroital 
pas  lire  les  montagnes  des  Mèdes  ou  des  Astyriens,  car  l'Arménie  est 
déjà  loin  de  là  ? 

Eîi  partant  d'Arbèle  , et  allant  vers  Babylone  , Alexandre  , au  rap- 
port de  Quinte-Curcc  (4),  passa  pur  des  plaines,  laissant  l'Arabie  à main 
gauche.  M.  do  S''.-Croix  a très-bien  relevé  ce  passage  (5), ‘et  il  a fait 
voir  que  Quinte-Curce  a pris  maladroitement  sa  droite  pour  sa  ganebe. 
Cette  Arabié  étoit  sans  doute  celle  que  Xénophon  rencontra  sur  sa  rou- 
te , après  avoir  passé  l'Araxes  ou  Chaboras,  jusque  sur  les  conlius  de  la 
Babylonie  (G) , qui  faisoit  partie  de  ce  que  l'on  a appelé  depuis  Mésopo- 
tamie, et  qui  étoit  habitée  par  des  Arabes-scénites  (7). 

J’ai  placé  la  ville  de  Memnis , à laquelle  se  rendit  Alexandre  en  quatre 
jours,  à partir  de  celle  d'Arbèle  , à un  endroit  appelé  aujoirndhiii  Ker- 
kouk , parce  que  M.  Olivier  m’a  instruit  tpi’il  y avoit  en  cet  endroit  une 
source  de  bitume  , comme  le  dit  Quintc-Curco  (8). 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  la  construction  do  la  Baby- 
lonie dans  ma  carte , parce  qu’elle  demanderoit  trop  de  discussion.  Il 
me  suffira  de  dire  que  la  Dissertation  du  docteur  Vincent,  sur  Opis  (9) , 

(1)  Xenoph.,  Exped.  Cyr. , L.  ir , C. 

IV,  L.  III,  C.  IV,  L.  VII,  C.  VIII. 

(2)  Aman.,  de  Exped.  Alex.  ,L.  III, 

C.  VIII , XV,  L.  VI,  C.  XI. 

(3)  Idem,  ibid.,L.  III , C.  XV  et  XVI. 

(4)  Quini.  Curt. , L.  v,  C.  I. 

(5)  AI.  de  S". -Croix,  Exum.  des  Hist. 


a 

d'Alex. , p.  178. 

(6)  .Xenoph.,  ibid. , L.  I , C.  i V. 

(7)  Sirab.,  l,.  X VI , p.  747,  765. 

(fl)  Quint.  Curt.,  ibid. 

{9)  Le  l)r.  f'incent.  Voyage  de  Néai- 
(jtic,  p.  53l  de  la  trad.  franç.  iii-4°. 


Digitized  by  Google 


8ia  EXAMEN  CRITIQUE 

ne  m’a  point  paru  satisfaisante  ; que  j’ai  reconnu , avec  le  major  Ren- 
nell  (l),  le  Gyndes  dans  la  Viala;  tjuccc  géograplic  place  très-bien  (2) 
le  Celonœ  do  Diodore  de  Sicile  , près  des  Pvles-Médiqiics  , à l'endroit 
où  les  autres  historiens  de  1 antiquité'  marquent  la  Chalonitide  ; que  les 
tombeaux  des  rois  Assyriens  sont  placés  dans  les  marais,  d'après  leur  dis- 
tance indiquée  par  la  table  do  Peutinger  (3)  , à l'égard  de  Sélencie  ; que 
le  major  Rennell  a encore  eu  raison  de  placer  (.j)  Borsippa  a Brouss , 
près  de  Babylone  ; cpac  Cunaxa , dans  ma  carte  , est  placé  à 36o  stades 
de  cette  même  ville  , comme  l’indique  le  manuscrit  cpie  M.  Larcher  a 
consulté  (5)  ; fpic  je  ne  reconnois  point  la  ville  de  Si/ace  dans  les  ruines 
d'y'Jk/ierkoijf  (6),  parce  que  les  Grecs,  après  la  bataille  de  Cunaxa , ne 
pénétrèrent  point  plus  avant  dans  les  Etats  du  grand  roi , comme  l'in- 
diquent faussement  toutes  les  cartes,  et  comme  le  leiu-  reproche  Vol- 
taire (7)  , apparemment  d’après  l’inspection  de  ces  mêmes  cartes  ; que 
bien  loin  d'aller  vers  l’orient , ces  Grecs  marchèrent  vers  le  nord  (8)  ; 
tpi’ils  suivirent  apparemment  la  rive  occidentale  du  Didgeil  ou  Pclit- 
Tigre  ; qu’ils  passèrent  le  mur  de  Médie  qui  si-paroit  les  bonnes  terres 
d aveo  l’Arabie,  et  qu’ils  entrèrent  dans  la  grande  île  où  étoit  Siface  (g), 
et  qui  étoit  apparemment  formée  par  ce  Didgeil  et  le  Tigre.  C est  encore 
dans  cette  grande  île  que  j’ai  placé,  d’après  le  témoignage  de  Diodore 
do  Sicile  (jo) , les  bourgs  des  Cariens  , dont  les  habitans  sont  les  memes , 
je  crois,  que  les  Cariens- anaspastes , ou  Cariens  exilés,  qu'Arrien 
range  (1  r)  au  nombre  des  troupes  de  Diu-ius. 

M.  d'Anville  pla^oit  (12)  Borsippa  à Sernau  at,  parce  que  le  nom  de 
cette  ville,  indiquant  quelque  chose  de  céleste,  scmbloit  convenir  à 
l’habitation  d une  des  principales  sectes  des  Chaldéens , sorte  de  phi- 


(1)  Le  major  Rennett , llic  Ooogrnphi- 
ral  Sv'lcni  of  TTcrodotiis,  p.  201 , 327. 

(2)  titcm,  ibid. , p.  26K. 

(3)  T«h.  Pciiting. , Si’j>in.  ii. 

U)  ^ major  Henncii , ibîd.,  p.  3?o. 

(5)  *>/.  Larcher,  Irad.  de  rËxpdd.  de 
C\r.,  T.  I , p.  118. 

(6)  iy*4uŸUlc,  Kiiphmte  et  Tigre,  p.  \ oo. 

(7)  P’oltaire , (^)uc3tlous  $ur  l’Eucyclo- 


pédio , art.  Xenophon. 

(8)  Xenoph.,  Eïped.  Cyr.,  L.  n,  C ïl. 
(y)  Llvm , ibid. , C-  iv. 

(10)  üiod.  Sic.,  L.  xvix,  § iio,  L. 
x:x,  S 12,91. 

(11)  Anian.fàc  Exped.  Alex. , L.  lil, 
C.  viii , xt. 

(12)  lyjnvillc,  Oi^ngr.  enc  , T.  il  ^ 
p.  260.  Euphrate  cl  Tigre  , p.  128. 
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losoplips  (*tal)lis  dans  la  Dabj-lonie.  Par  code  raison  nu-iiie  , j‘y  ai  placii 
cello  àOrchoë,  autre  secte  de  ces  lueines  pliilosoplies , d'autant  plus 
que  les  Chaldéens  ëtoient  répandus  entre  Bahylono  et  le  Golfe  Pcr- 
siqne  (l),que  la  ville  d'Orehoë  étoit  bâtie  près  des  marais  (2),  et  que 
c'étoit  aux  habitans  de  cette  ville  , cpie  l’on  attribuoit  le  dessèchement 
de  la  branche  de  l'Euphrate  qui  portait  autrefois  les  eaux  de  ce  fleuve 
juscpi'â  la  mer  , en  le  dérivant  sur  leurs  terres  (3).  M.  d Anville  a place 
cette  ville  (4)  près  de  la  branche  dcs.séchée  , mais  cette  position  ne  peut 
lui  convenir;  car  le  but  cpie  se  proposoient  lcs#iabitans,  en  dérivant 
le  fleuve , n'auroit  point  été  atteint , puistpie  Icims  terres  n’auroient 
point  été  arro.sées;  ainsi  il  faut  que  celte  ville  ait  été  située  au-dessus  du 
dessèchement. 

Toute  la  Bab}donie  , la  Mé.sopotamie,  et  une  partie  de  l'Arniénie, 
dans  ma  carte  , .sont  appuyées  sur  les  déterminations  astronomiipics 
d'Alep  en  S^-rie  , de  Bagdad  sur  le  Tigre , de  Bassra  vers  les  cnibon- 
chures  de  ce  lleiivc,  et  de  Diarbckir , aufrefois  Carcalhiocerta , vers  ses 
sources.  La  position  d'Alep  est  indiquée , dans  la  Connoissancc  des 
Temps  (.à),  à 36°  ii'  2.5“  de  latitude  nord,  et  à 34°  5o'  de  longitude  à 
l'orient  du  méridien  de  Paris.  Celle  de  Bagdad  , observée  par  Beau- 
champ , est  indiquée  (6)  à 33°  19'  40“  de  latitude  nord,  et  sa  longi- 
tude à 42°  .j'  3o".  Colle  de  Ba.ssra  est  tirée  d'un  Mémoire  manu.scrit 
de  Beauchamp  lui-iuérac , qui  nous  donne  pour  cette  position  3o°  3o' 
de  latitude  nord,  et  4.5°  8'  de  longitude  ; mais  il  ajoute  qu'il  n'est  pas 
Lien  siir  do  ces  observations,  parce  qu'elles  ont  été  faites  avec  tin 
cercle  plus  petit  que  celui  qu'il  a employé  à Bagdad.  Celle  de  Diarbckir 
e.st  indkpiéc  , par  la  Connoissancc  des  Temps  (7),  à 3“°  54’  de  latitude 
nord,  et  à 3y°  juste  de  longitude;  mais  comme  cette  dernière  longi- 
tude ne  peut  se  prêter  aux  diiférentes  distances  que  j'ai  employées  j'ai 
préféré  celle  de  ce  point , qui  a été  calculée  de  nouveau  par  M.  Méchain, 


(i)  Strah.,  I,.  XVI . p.  •7,’Î9. 

(»)  Ploient.  Ge<i)i,r. , L.  v,  C.  .XX. 

(.3)  Ptin.,h.  VI,  C.  vxvii. 

(4)  Ü'AnviUe,  Géugr.  oac.,T.  II,  p. 
263. 


(.S)  Connoisi.  dcjTvmps  pour  l'aiixiii, 
p.  204. 

(6  filent,  itûïl. 

(7)  /i/vin,  ibid. , p.  2o5. 
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comme  je  l'apprends  par  le  Mdmoirc  de  Bcaucliamp , et  qui  le  fixe  à 
37”  ,(4'  48".  Les  Anglais,  dans  les  Transactions  Philosophiques,  don- 
nent la  longitude  de  Diarbckir  à 37°  5o'  du  méridien  de  Paris. 

Toui  ces  détails  sont  pris  des  cartes  de  M.  Niébuhr , qui  sont  en  gé- 
néral très-exactes,  do  celle  qui  se  trouve  dans  le  'Voyage  de  Ives,  en 
retour  de  l'Inde,  qui  n’a  point  été  traduit  en  français  ; de  la  carte  ma- 
nuscrite qui  a été  dressée  pour  les  Voyages  de  Beauchamp,  et  do  plu- 
sieurs renseigneraens  qui  m’ont  été  fournis  par  M.  Olivier  , membre  de 
l’Institut  National  , qi#  a voyagé  en  Perse. 

Alexandre  arriva  de  Babylone  à Suses,  en  vingt  jours  de  marche  (r). 
M.  d’Anville  plaçoit  (2)  Suses  à Tuster , aujourd  hui  la  ville  capitale 
du  Chozistan  ; mais  le  major  RenncI  ayant  élevé  tpielquc  doute  sur  cette 
position , j'ai  examiné  toutes  les  autorités  sur  lesquelles  il  avoit  pu  se 
fonder,  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  données,  et  j’ai  reconnu  tpi'il  avoit  en- 
tièrement raison.  Je  n’ai  donc  pas  lait  difficulté  do  placer,  comme 
lui  (3),  Suses,  non  pas  à Tuster,  mais  kSus,  ou  i’ouj , ville  (pii  est  au- 
jourd'hui en  ruines,  et  dont  il  est  question  dans  le  Géographe  Turc  (4). 
Il  seroit  trop  long  d'exposer  ici  les  preuves  de  cette  opinion,  dont  dé- 
pendent tous  les  détails  de  la  Susiano  ; c’est  pourquoi  je  les  réserve 
pour  un  Mémoire  particulier. 

Pline  nous  dit  (3)  qie  de  SéleucU  sur  le  Tigre,  qui  étoit  à peu  près  à 
la  mt'mo  hauteiur  (pic  Babylone,  on  comptait  460  milles  jusqu'à  Suses,  et 
qu'ily  en  avoit  autant  de  Suses  à Ecbatane.  La  mesure  est  fausse  ; mais 
il  n'en  résulte  pas  moius  (pie  ces  deux  distances  étoient  à peu  près  égales. 
Or , si  l’on  comptoit  vingt  journées  de  chemin  pour  une  armée  , de  Ba- 
bylone à Suses,  il  devoit  y en  avoir  environ  autant  do  Suses  à Ecbatane. 
Cette  dernière  ville  m’a  paru  être  la  mémo  (pie  celle  de  Hamadan  d'au- 
jourd’hui ; en  consc(pienco , d'après  sa  distance  de  Suses,  et  celle  de 
Casbin , (pii  est  un  point  déterminé  astronomiipiement , je  l’ai  placée  à 

(i)  ytrrian.,  de  Kxpcd.'Alci.,  L.  iir  , (3)  Le  major  Rennell,iheGeo^a\ih'ica\ 

C.  XVI.  System  of  Herodotu» , p.  2o3  et  334. 

(a)  U'AnvUlc,  Geogr.  aac. , T.  11,  (4lGéograplic  Turc , C.  xi. 

p.  271.  (5)  Plia.,  L.  VI,  C.  XXVII. 
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la  hauteur  de  35*  10',  comme  les  Table.s  de  Nassir-Eddin  et  d'Ulug-Deg 
indiquent  Hamadan  (i),  et  comme  M.  d Anrille  a placé  cotte  dernière 
ville  dans  ses  cartes.  Cependant,  peut-être  ai-je  eu  tort  ; car  Deauchamp 
dit  dans  son  Mémoire,  qu'il  a pris  la  latitude  de  tous  les  principaux 
points  de  sa  route,  et  il  place  Hamadan  environ  un  degré  plus  au 
sud , dans  -sa  carte.  Cette  dernière  latitude  se  trouveroit  même  con- 
hriiiéc  par  celle  do  Kirmancha , lieu  sur  la  route  de  Bagdad  à Hama- 
dan, au  passage  de  XEulœus , que  Beaucharap  , dans  une  lettre  qu’il 
écrivoit  de  cet  endroit  même  à M.  do  Choiscul-Gouflîer,  alors  ambassa- 
deur de  France,  qui  no  me  l'a  communiquée  que  depuis,  dit  avoir  ob- 
servé à 34®  14’. 

Quoi  qu'il  en  soit , Ecbatanc  étoit  toujours  censée  aussi  éloignée  de 
Suscs , que  cette  dernière  l'étoit  de  Séleucic , on  de  Babylone.  Il  y avoit 
deux  chemins  pour  aller  de  la  Susiane  dans  la  Médie  ; « l'un  qui  prenait 
» par  les  hauteurs , dit  Diodoro  do  Sicile  (2)  , étoit  beau,  et  faisait  un 
» chemin  roy  al  ; mais  il  était  exposé  d toutes  Us  ardeurs  du  soUil , 
B et  étoit  d’environ  40  jours  de  marche  ( cette  mesure  me  paroît  un 
» peu  forte);  l’autre,  qui  passait  par  le  pays  de  Cosséens , étoit  inégal , 
» étroit,  bordé  de  précipices  , environné  de  nations  ennemies  , rruil 
))  fourni  de  vivres  j mais  il  étoit  court , et  plus  exposé  au  froid  qu'au 
» chaud.  » Antigone,  un  des  successeurs  d’Alexandre,  à la  tête  d’une 
année  de  Macédoniens,  crut  pouvoir  passer  par  ce  dernier,  malgré 
les  peuples  qui  l'occupoient.  11  trouvoit  indigne  de  lui  de  traiter  avec 
des  barbares , et  il  ne  voulut  point  déférer  à l'avis  do  Pithon , qui  lui 
con-seilloit  d acheter  le  passage.  U passa  en  effet  ; mais  son  armée  es- 
suya tant  de  pertes  et  de  fatigues  , qu’elle  faillit  se  révolter.  Enfin 
il  arriva,  le  neuvième  jour  de  sa  marche,  dans  la  partie  habitable  de 
la  Médie.  Donc  les  Cosséens , auxquels  Alexandre  fit  la  guerre  en  re- 
venant d'Ecbatanc  à Babylone  (3) , occupoient  les  montagnes  immé- 
diatement au-dessus  de  Suscs  (car  le  chemin  partoit  de  cette  ville),  et 

(1)  Aastir-Etldin  et  Vlug-Beg,  p.  loS  (3}  Arrian. , de  Ezped.  Alex.,  L.  VII, 

et  187,  ap.  Geogr.  min.  Grarc.,  T.  ni.  C,  XV. 

(2)  üiod.  Sic.,  L.  XIX  , 5 »9' 
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ils  s’dtcndoient  pendant  un  espace  de  neuf  jonrndes  sur  ce  mdmc  che- 
min. C etoient  des  peuples  indomptés , et  qui  faisoient  sans  doute  payer 
à Antigone  les  pertes  que  leur  avoient  causées  Alexandre.  L'autre  che- 
min ctoit  vraisemblablement  celui  par  lequel  Alexandre  retourna  à 
Bahylone  (i)  s “ moins  qu'il  ne  revînt  par  Suses , car  l’histoire  ne  donne 
aucun  détail  u cet  égard. 

Dans  tous  les  cas , il  y avoit  plusieurs  passages  dans  le  Mont-Zagros  , 
outre  celui  des  Pyles-Zagriennes  ou  Médiques,  dont  la  montée,  au  rap- 
port de  Polybe  (2) , étoit  d'environ  hk)  stades.  Strabon  fait  mention  (3) 
de  trois  rpii,  traversant  l’Elymaïde , conduisoient  de  la  Médie  dans  la 
Susiane  et  dans  la  Perse.  Le  premier  passoit  par  la  Messabatique  ou 
Messabatene,  et  c'éloit  sans  doute  le  chemin  royal  mentionné  par  Dio- 
dorc  de  Sicile  ; le  second  conduisoit  de  la  Gabiènc  à Suses , et  ce  doit 
être  celui  qui  traversoit  le  pays  des  Cosséens  ; et  le  troisième  conduisoit 
directement  de  la  Médie  dans  la  Perse.  Donc  , en  prenant  le  chemin  le 
plus  court  pour  aller  de  Suses  à Ecbafane  , après  avoir  passé  par  le 
pays  des  Cosséens,  on  se  trouvoit  dans  1a  GiJjicnc.  C'étoit  une  contrée 
assez  fertile , défendue  pai-  des  gouffres  et  des  torrens  (,i)  , et  cpie  l'on  a 
placée  jusqu'aujourd'hui , dans  les  cartes , assez  loin  de  là.  De  cette 
contrée , pour  arriver  dans  une  autre  de  la  Médie , appelée  Gadamales , 
il  falloit  faire  neuf  jours  de  chemin  à travers  un  désert  sans  eau  (5). 

La  Gabiène  avoit  pour  le  moins  six  journées  de  longueur  , appaa-em- 
meut  le  long  des  montagnes.  Elle  touchoit  à la  Parétacène  , et  ses  fron- 
tières étoient  à trois  journées  du  chemin  qui  conduisoit  directement  de 
la  Perse  dans  la  Médie  (6).  Toutes  ces  circonstances  me  fout  croire  que 
ce  dernier  chemin  ne  passoit  pas , comme  aujourd'hui , par  1a  ville 
d'Ispahan , mais  qu’il  prenoit  vers  le  haut  du  cours  du  Zindch-roud , 
rivière  qui  traverse  Ispahan.  En  effet , pour  sortir  de  la  Perse  et  entrer 
dans  la  Médie  , il  falloit  passer  par  un  endroit  que  Pline  appelle  (7)  la 
Grande-Echelle,  parce  que , dit-il , il  est  taillé  en  forme  de  gradins , et 

(l)  Mm,  ibid.,  C.  xiv  cl  xv.  (5)  Idem,  ibid.,  § 34  , 37- 

(a)  Pol^b.  Hist. , L.  V,  p.  38ÿ.  (6J  Idem,  ibid. , $ a3,  34,  37. 

Strab. , L.  X VI , p.  744.  (7)  />//«. , L.  Tl , C.  XXVI. 

(4)  Üiod,  Sic.,  L.  XII , § 26. 
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on  ne  fronre  rien  de  semblable  sur  la  route  qui  do  Chiraz  conduit  à 
Ispahaii.  Je  crois  qu'Alexandro  a pris  ce  chemin  de  la  Grande-Echelle 
pour  SC  rendre  do  Persépolis  à Ecbatano.  Cette  route  traversoit  la 
Parétacène  (l)  , qui  nVtoit , à proprement  parler , qu'un  canton  de  la 
Médie  (s)  , et  franchissoit  la  montagne  que  j’ai  appelée  Farachoatras  , 
d’après  Plolémée , quoique  Strabon  la  place  plus  au  nord , et  eu  fasse  lij 
ceinture  do  la  Mer  Caspienne  au  midi  (3). 

Polybe  nous  a donne  une  très-belle  description  de  cette  dcniicro  con- 
trée , et  qui  peint  parfailemcnt  le  terrain.  La  Médie,  dit-il  (4)  , est  si- 
tuée au  milieu  de  VAsie,  et  semble  faite  pour  en  être  la  maîtresse}  elle 
est  presque  partout  entourée  de  hautes  montagnes , et  elle  domine  sur 
toutes  les  régions  qui  l’environnent.  Du  côté  de  l’orient,  une  grande 
plaine  déserte  la  .sépare  de  la  Perse  et  du  pays  des  Partîtes.  Le  détroit 
appelé  les  ryles-Ca,spiennes  est  en  sa  posse.ssion.  Du  côté  du  nord,  elle 
a au-dessous  iT elle  les  pays  des  Ta/yrcs  et  des  Cadusiens  ; au  couchant, 
elle  tourne  vers  la  Mésopotamie  et  la  Matiane , qui  s’étend  du  côté  du 
Pont-Euxin  ; et  de  celui  du  jnidi , elle  est  séparée  de  la  Perse  par  le 
Mont  Zagros,  qui  la  cerne  jusqu’au  pays  des  Cosséens.  Dans  cette 
contrée , la  ville  de  Gaza  m’a  paru , comme  à M.  d'Au ville  (5) , être  re- 
présentée par  Tauris  ; Thamneria,  cpii  ctoit  une  place  près  des  Cadu- 
sietis  (G),  est  aujourd’hui  Tannin,  et  Chaona  (7)  Komm.  Rhagæ  est 
aujourd'hui  détruite  (8),  et  porte  le  nom  de  Raï. 

Toute  celte  contrée  est  appuyée , dans  ma  carte  , sur  les  détermina- 
tions ustrouomi(jues  d'Ispahan,  aiilrckiis  Aspadana,  dans  la  Paréta- 
cène, qui  est  indiquée  dans  la  Connoissaucc  des  Temps  , à 32“  24'  Z.\” 
de  latitude  nord,  et  à 89“  25'  de  longitude,  à rorient  du  méridien  de 
Paris  , et  de  Casbin,  ville  moderne,  <pii  est  à 36“  1 1'  de  latitude  , et  à 
47“  i3'  de  longitude  (9).  Ces  deux  endroits  ont  été  observés  par  Hean- 


(1)  y#mon. , do  Esped.  Alox.,L.  iii, 
C.  XIX.  Quint.  Curt.,  L.  V,  C.  XIU.  Diod. 
Sic.,  Jj.  XIX , § 34. 

(2)  Hcroilut.,  I4. 1 , C.  CI. 

(3)  Sirat). , L.  XI , p.  Si  I , $22  et  S27. 
Plolem.  Geogr-,  L.  vi , C.  II. 

(4)  Pûljrb.  Hist.,  L.  V,  p.  388. 


(5)  D’Anville,  Géo.  anc.,T.  ii, p. 23}. 

(6)  AVnop/i.,  Ilbl.  Græc. , R.  II , C.  I. 

(7)  Diod.  Sic.,  Jj.  Il,  $ 12.  Stcplt.,vcth. 

Xmiu,. 

(8)  D’dnvillc,  ibid.,  p.  2.38. 

(9)  Connolu.  des  Temps  pour  l'on  xll, 
p.  204  et  2o5. 
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champ.  La  partie  de  ma  carie  qui  est  comprise  entre  le  Poiit-Euxin  et 
la  Mer  Caspienne  , est  réduite  avec  quelcpjcs  chaneemens,  d'après  celle 
cpie  j'ai  drcs.sce  en  I7g3>  pour  un  Mémoire  de  M.  de  S".-Croix,  sur  le 
cours  de  l'Araxe  et  du  Cynis,  imprime  dans  les  Mémoires  historiques 
et  géographiques  sur  les  pays  situés  entre  la  Mer  Noire  et  la  Mer  Cas- 
pienne, a Paris,  en  un  vol.  in-.>“.,  l'an  V ( 1797  ). 

Au  bord  delà  Médie  étoient  les  Mardes  (l),  peuple  libre,  appelé 
autrement  , c’est-à-dire,  les  grands  Mardes  (2),  auxquels  Ale- 

xandre fit  la  guerre,  et  qu’il  réduisit  (3).  Ces  peuples  donnoient  le  nom 
à'ydmardus  à ime  rivière  (.j)  qui  est  aujourd  liui  appelée  Kizil-ozcin , 
ou  isperud,  et  qui  se  jette  dans  la  Mer  Ca.spienne.  On  peut  voir,  sur 
les  Mardes , nu  Mémoire  de  M.  Auquetil , dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres  (5). 

Ces  peuples,  avec  les  Tapjrres  , ou  Tapures,  comme  les  appelle 
Arricn , leurs  voisins  ,.  fonuoient , du  temps  d’Alexandre , un  gouver- 
nement particulier  tpii  étoit  distinct  de  celui  de  l'Hyrcanie , auquel  il 
touchoit  (6).  Mais  Iciu"  satrape  ayant  été  soupçonné  de  vouloir  se  fiiirc 
roi,  Alexandre  le  fit  mettre  à mort , et  il  réunit  sa  satrapie  à celle  de 
Phrataplierne , rpii  étoit  déjà  satrape  de  I Hyrcanio  et  des  Partlics  (7). 
Depuis  ce  temps,  l'Hyrcanie  et  le  pays  des  Tapyres  ne  firent  plus  qu’un 
gouvernement,  et  c'est  sans  doute  la  rai.son  pour  laquelle  plusieurs  au- 
teurs attribuent  à l'Hyrcanie  (8)  des  villes  qui  parolssent  appartenir  au 
pays  des  Tapyres  en  particulier. 

Dn  temps  d Alexandre  , Zadra , ou  Zeudra-carta,  étoit  la  plus  grande 
ville  de  IHjTcanic  proprement  dite.  C'étoit  là  le  siège  . dn  gouverne- 


(1)  Dionys.  Perieg. , v.  I019.  Eus- 
laih.,  ibid. 

(ï  Pomp.  A/cl.,  L.  m,  C.  V.  Sirnb,, 
Jj.  XI , p.  S08,  Sio,  5i4,  52.3.  Plin. , 
L.  VI,  C.  XVII.  Siepti,,  \cth.'ApMf/u. 
At.  écS”.-Croix,  Esam.  do«  Hist.  d'A- 
Icsamlre,  p.  214. 

(3)  jtrrUm.,  de  Esped.  Alex.,  L.  III , 

C.  XXIV.  C'uri.,  I,.  VI , C.  V. 

(4)  l’toleni.  Geogr. , L..VI , C.  ii. 


(5)  Mdm.  de  l'Acad.  des  BcUc.s-Iyctlics, 
T.  XLV,  p.  87. 

{6,  ./tiriim.,  ibid.,  L.  III , C.  XXIII , 
XXIV,  t,.  IV,  C.  XVIII , L.  V,  C.  XX  , 
I,.  VI,  C.  XXV II.  Çluiai.  Curi.,  L.  vi, 
C.  IV  el  V. 

(7)  jirrian.,  ibid.,  L.  iv  , C.  XVIII. 
Quint.  Cun.,  Ij.  VIII,  C.  III,  L.x  , C.  i. 

(8)  Pulrb.  Hist. , L.  X , p.  601.  Sirab., 
ibid. , p.  Soit. 
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ment , et  il  y avoit  un  palais  pour  le  roi  (i).  M.  d'Anvillc  a cm  retrouver 
cette  ville  dans  celle  de  Sari  du  Tubéÿitiui  (2).  M.  Anqnctil  en  fait  yJster- 
ahad  (3),  et  il  pourroit  avoir  raison  ; cependant , je  crois  tpie  cette  ville 
dtoit  la  môme  qüe  celle  qui  est  nommée  Hjrcania  dans  Ptolémée  (4) , et 
que  l'on  appelle  aujourdliui  Jorjan,ou  Korkan.  Strabon  fait  mention 
d’une  ville  de  Caria  dans  l'Hyreanie , qui  doit  être  la  même  cpie  Zeudra- 
car/a;  mais  en.  même  temps  il  dit  (3)  que  la  ville  royale  , la  capitale  de 
l’Hyreanie , de  so»  temps , étoit  Tape , ville  heureusement  située , à peu 
de  distance  de  la  Mer  Caspienne  ,etd  1400  stades  des  Pyles-Caspiennes. 
Cette  \ ille  n'auroit-elle  pas  été  d'abord  la  capitale  du  pays  des  Tapj-res , 
comme  sou  nom  paroit  l'indiquer,  et  ensuite  , à cause  de  son  beureuse 
situation , elle  le  seroit  devenue  de  toute  l'Hyreanie,  lorstpio  les  gouver- 
nemens  auroient  été  réunis?  Dans  cette  idée,  et  d'après  les  indications 
de  Strabon  , j'ai  placé  cette  ville  àv.Tapca  Atnol.  Peut-être  Tupc  est- 
elle  encore  la  même  ville  que  celle  qui  est  appelée  Tambracé  dans 
Polybe  (6)  , et  celle  de  Syderis  la  môme  que  Zeudra-carta  ? 

Les  Pyles-Caspiennes  sont  placées  naturellement  dans  ma  carte, 
d'après  lem-s  distances  à l’égard  de  Casbin;  et  sans  entrer  dans  la  di.s- 
cussion  de  ces  distances , il  .suflica  de  dire  ici  que  ce  détroit  est  tombé 
assez  j\iste  au  49“  3ü'  de  longitude  à l'orient  de  Paris , à peu  près 
comme  le  major  Rennell  Ig  place  dans  sa  Carte  des  pays  situés  entre  la 
source  du  Gange  et  la  Mer  Caspienne  (7).  La  latitude  de  ce  défilé  est 
fixée  par  celle  du  fort  de  Kliaii  ar,  ou  Choirar,  qui  est  indiquée  par 
les  Tables  de  Nassir-Eddin  , d'IJlug-Beg,  et  d'autres  écrivains  Orien- 
taux (8),  de  33®  40'. 

Flatté  de  m’être  rencontré  en  ’cet  endroit  avec  le  major  Rennell , je 
profite  de  nouveau  de  cette  occasion  pour  rendre  justice  à ses  talcns  et 


(1)  Arritm.,  de  Esped.  Alex.,  L.  ili , 
C.  XXIII,  XXV.  Quint.  Curt-,  L.  vi,  C.  V. 

(2)  ü'Amille,  Géogr.  anc.,  T.  ii , 
p.  240. 

(3)  Mém.  de  l’Acad.  des  Bclles-LcUres, 

ibid.,  p.  119.  , 

(4)  Ptolem.  Geogr.,  li.  vi , C.  IX. 

(5)  Strab. , L.  XI,  p.  5o8. 


((5)  Pvljb.  Hisl.,  L.  X , p.  601. 

Ô)  Ae  major  llennell , Alla.s  pour  la 
description  de  l’Indostan  , pl.  ê. 

(8)  Aassir-EitJin  cl  L'iug-Deg,  p.  ic5, 
i37,  up.  Geogr.  min»  Grspc.,  T.  iir.  l!a- 
koui , Notices  des  MaiiuKrils,  T.  ii , 
p.  48a.  . 
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à son  mérite.  L'hommage  le  plus  digne  de  lui , est  l’usage  cpie  j'ai  fait 
de  .sa  Carte  en  l’in.sérant  en  gru^e  partie  dans  la  mienne,  .le  n’ai  ou, 
pour  ain.si  dire,  cpi’à  ra.«siijettir  à ce  point  des  Pylcs-Caspiennes , et  à la 
corriger  dans  qnelcpies  détails.  La  route  de  M.  Forster  y est  très-bien 
tracée;  et  pour  les  positions  qui  sont  à l'écart,  on  voit  que  l'auteur  n'a 
cessé  de  consulter  les  géographes  et  les  astronomes  orientaux. 

Ce  défilé  , au  rapport  de  Pline  (r),  a 28  milles  romains  de  longueur; 
mais  dans  un  espace  de  8 milles  il  est  si  étroit , qiéà  peine  un  chariot 
peut-il  y pa.sser.  M.  de  S'^.-Croix  a prouvé  (2)  que  vers  le  milieu  il  so 
divise  en  deux  branches,  et  que  celle  de  droite,  en  venant  de  1a  Médic, 
doniioit  autrefois  entrée  dans  le  pa)’s  des  Parfhe.s.  Celte  branche  e.st 
celle  (fui  passe  au-de.ssous  de  Khawar,  et  fpie  suivit  Alexandre  en  pour- 
suivant Darius  et  Bessns(5).  M.  d'Anville  a très-bien  vu  que  (4)  le  nom 
de  Khan  ar  répond  à celui  do  Choara , canton  très-agréable  de  la 
Parihie , suivant  Pline  (5),  et  qui  est  appelé,  parles  autres  auteims, 
Choarène  (b). 

Des  Pyles-Caspiennos  , Alexandre  fit  5oo  stades  pour  arrivera  la 
bourgade  ou  Dessus  avoit  arreté  Darius  (7) , et  que  .luslin  appelle  (8) 
Thara.  De  là  il  continua  .son  chemin,  recueillit  le  corps  de  Darius,  qui 
étoit  déjà  mort;  et,  après  avoir  combattu  les  rebelles,  il  arriva,  au 
rapport  de  Quinle-Curce  et  de  Diodore  de  Sicile  (y),  à la  ville  d Hccor 
tom-pylos.  M.  de  S'VCroix  a ou  raison  de  relever  (lo)  Quinte-Curce, 
sur  ce  que  cet  auteur  dit  que  celte  ville  avoit  été  bâtie  par  les  Grecs  , 
avant  l’arrivée  d Alexandre.  Il  prouve  même , par  le  témoignage  d’A|)- 
pien  (n),  que  les  Grecs  n'en  atlribuoient  la  Ibndation  qu'à  Séleucus 

lie  Slolhm.  Parih. , p.  2 et  6 , ap.  Geogr. 
min- Griee.,  T.  II.  Ptotem.  Geogr. , L. 
VI , C.  V. 

(7)  Quinl.  Curt. , L.  v,  C.  XIII. 

(H)  Justin.  Hlit. , L.  xi , C.  xv. 

(9)  (Juinl.  Curt.,  L.  VI , C.  II.  Diod. 
S/c. , L,  X m . Ç iS. 

( !0)  M.  deS".~Croùe,  Exam.  de.,  Hist, 
d'Alex.,  p.  go. 

(ll)  jy;>/«an.,deIîell,Sjr.,T.I,  p.201. 


(1)  Plin.,  T..  VI,  C.  XVII. 

(2)  ,1/.  de  S".-Croijr,  M.*m.  Iii«t.  et 
jfé.n.r.  sur  lè-,  pay,  entre  la  Mer  Nuire  et 
lu  Mer  Ca.pîeniie  , p,  1-38. 

(.3)  drrian.,  de  Exped.  Alex. , L.  III, 
C.  XX. 

(4)  /?’ctm’ii/e,  Ucogr.  anc. , T.  il, 
p.  2,0. 

(.‘î)  Plin. , ibid. , C.  XV. 

(6)  ÿtrab.,  L.  XI , p.  514.  Isidor,  Char., 
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Nicator , l'un  des  successeurs  d'Alexandre  ; mais  coimne  celte  ville  est 
nienlioiinée  dans  le  fragiuent  du  Journal  des  ingénieurs  Diognète  et 
Bi'ton  qui  nous  est  parvenu  (1) , je  pen.se  que  cette  roudalion  par  Sd- 
leiicus  n’est,  comme  tant  d'autres,  qu'un  rétablissement,  et  (pie  celte 
ville  , du  temps  d Alexandre  , porloit  un  nom , dans  Ja  langue  du  pays, 
corre.spondanl  à celui  A llecatom-pjlos,  en  grec.  J'ai  donc  conservé 
le  nom  A JIccaium-pylos  dans  ma  carte,  en  le  mettant  entre  deux  pu- 
renlli('ses , comme  n’etant  pas  du  temps;  et  je  pense  que  cette  ville  est 
aujnurd  liui  celle  de  üatnegan.  Polybc  nous  donne  une  description  (2) 
d Hecatom-pylos  et  de  ses  environs,  qui  cst  'inléresîantc,  parce  ipi'cllc  in- 
dique la  manière  d'arroser  les  terres  arides  de  la  Perse , à cette  époque. 

C(Mix  qui  prc'tent  à Alexandre  des  viu'S  de  commerce  et  do  politicpie 
très-étendues  , pensent  que  ce  prince,  dès  en  .sortant  de  la  Macédoine , 
avoit  pourvu  h tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  établir  son  empire.  Ce- 
pendant Pline  nous  dit  (3)  que  les  me.sures  qu'il  lit  jlrendre , partoient 
toutes  des  Pyles-Caspiennes;  ce  (pii  me  fait  croire  que  ce  ne  fut  que 
lors((ii'il  se  vil  entièrement  debaiTa,ssé  de  Darius  , <pi  il  songea  à ctalilir 
solidement  son  pouvoir,  et  à faire  faire  des  descriptious  détaillées  des 
pays  qu  il  avoit  compiis. 

Alexanih-e  étant  à Ilecatom-pylos , se  trouvoil  sur  la  rente  de  la  Bac- 
triane  (^),  aussi-bien  que  sur  telle  de  1 Inde  (5);  mais  ne  voulant  point 
lais.ser  en  arrière  des  provinces  qui  n'étoient  point  soumises,  il  résolut 
do  de.scendre  dans  1 Hyrcanie,  qn  il  avoit  sur  sa  gaticlie  (fi).  ~D  lleca- 
/oin  /y/os  il  fit  trois  journées  de  marche  , au  rapport  de  Qiiinte-Curcc  , 
l5o  stades  , selon  Diodore  de  Sicile  (7)  . pour  arriver  aux  frontières  de 
cette  province.  Là  , il  divisa  son  année  en  trois  corps,  dont  il  ens-oya 
l’un , sous  la  conduite  de  Cratère , par  le  pays  des  Tapvres  ; le  second  , 
il  le  conduisit  lui-méme  par  le  défilé  tpi  il  avoit  devant  lui  ; et  le  troi- 
sième , (pii  étoit  composé  de  la  cavalerie  et  des  bagages,  il  l'envoya, 


(i)  Plin.,  L.  vi,C.  wtl.  Strab.,  L.  .xi, 
p.  514. 

. (2)  Polrb.  ni«l..  t.  X,  p.  59S. 

(3)  Plin.,  I,.  VI,  C.  XV. 

(4I  'tirian.,  de  Jîxpcd.  Alex.,  L.  III, 
C.  XXIII.  _ 


(.l)  Strab.,  h.  XI , p.  514.  Plin.,  L.  vi, 

C.  XVII. 

(6)  yitrinn. , ibîd, 

(•^i  (luinl.  furi. , L.  VI , C.  IV.  Diod. 
Sic.,  L.  XVII , $ 7S. 
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sous  les  ordres  d'Erigyus , par  la  plaine  d’en  liaut , parce  que  le  chemin 
(5toit  plus  facile,  quoiqu’il  fut  plus  long  (i).  Il  me  semble  qu’ Alexandre 
fit  rebrousser  chemin  à Cratère  qui  dut  passer  par  les  Pylcs-Caspiennes 
pour  entrer  chez  les  Tapj  rcs  ; qu'Erigyus  prit  pur  les  hauts  pour  arri- 
ver à Korkan , et  que  lui-mème  il  descendit  par  le  défilé  par  lequel 
M.  Forster  est  entré  dans  le  Mazandéran  (2).  Ce  défilé  me  paroit  être  en- 
core celui  que  prit  Antiochus  III , pour  pénétrer  dans  la  même  province, 
en  poursuivant  Arsace  qui  fonda  le  royaume  des  Pai-thes  (5). 

De  ^eudra-carta , capitale  do  l'Hyrcauic , Alexandre  traversa  de 
nouveau  le  pays  des  Parthes  , pour  arriver  dans  l’Arie  ; et  ayant  passé 
par  la  ville  tle  Susia , aujourd'hui  Sauzan , il  continuoit  sou  chemin 
vers  Dactra,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  Satibarzaues , satrape  des 
Ariens  , antpiel  il  venoit  de  rendre  son  gouvernement , et  qui  s’étoil  en- 
fermé dans  la  ville  ^ Artacoana  (4).  Aussitôt  il  quitte  le  chemin  do 
la  Baetriane  , et  a\  ec  une  partie  de  son  armée  , ayant  fuit  600  stades 
en  doux  jours,  il  arrivée  devant  Ariacoana,  qui  étoit  alors  la  capitale  de 
l’Arie  (ü).  Qiiiute-Curce  appelle  cette  ville  Artacaena , Diodorc  de  Si- 
cile, Chortacana  ; Strabon  (6),  Arctacana;  mais  Pline  s’accorde  (7) 
à l’appeler  , comme  Arricn  , Artacoana. 

J’avois  d'abord  pensé,  avec  presque  tous  les  géographes’modernes  , 
que  cette  ville  étoit  représentée  par  celle  de  Jlerat,  aujourd'hui  la  capi- 
tale du  Korusnn  ; mais  tous  les  historiens  persans  s’accordant  à dire  (Ü) 
que  cette  dernière  ville  doit  sa  fondation  à Alexandre,  qui  lui  a donné 
son  nom , j’ai  examiné  si  celle-ci  ne  répondroit  pas  plutôt  à l'Alexandrie 
des  Ariens.  M.  d'Aiivillc  a fait  correspondre  (g)  cette  Alexandrie  à un 
lieu  appelé  aujourd'hui  Carra,  à l'ouest  du  lac  Zéré , sur  ce  que  Ptoléraée 
place  Alexandrie  près  du  lac  Arien  (10);  mais  celte  position  ne  lui  con- 


(i)  Arrlan. , itc  Euped.  Alex. , L.  ni , 
C.  xxm.  Curt.,  I..  vi,  C-  iv. 

(a)  Voyage  de  M.  Forster,  du  Bengale 
ù Pêlcrsbimrg , T.  1 1 , p.  474. 3 vol.  m-8“. 
Cher.  DcUncc  et  Lesueur,  à Paris. 

(3)  Polyb.  llist.,  L.  x , p.  5gÿ. 

(4)  Arrian.,  ibid.,  C.  x x v . (Juinl.Cun., 
ibid.  Diod,  Sic,,  L.  x VU , $ 78. 


(5)  Arrian. , ibid.  Quint.  Curt. , ibid. 

(6)  Strab. , L.  xi , p.  5i6. 

(7)  Plin. , L.  V I , C.  XXIII. 

(8)  O’Hrrbelot,  Bibl.  Or.,  p.  449.  Co- 
lius  ad  Alfcrgnii , p-  i8o.  M.xiiiner.  de  la 
Eibl.  ,T.  ii,p.  Soi. 

(9)  iyAntilk,Géo.aac.,T.  il,  p.  288. 

(10)  /'loteni^pcogr.,  L.  VI,  C.  XVII. 
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vient  point  tlii  tout.  Alexandrie  des  Ariens,  au  rapport  do  Pline  (i),  étoit 
baignée  par  les  eaux  du  fleuve  Arius,  qui  est , à n'en  pas  douter , le  fleuve 
de  Hcrut , appelé  aujourd  hui  Heri-roud (2).  Cette  ville  étoit  à 3870  sta- 
des de  Bactra , ou  Zariaspa , selon  Eratosthène  cité  par  Strabon  (5) , ce 
qui  ne  peut  convenir  qu’à  la  ville  de  Hérat,  en  partant  de  Dalk;  et  elle 
étoit  encore  36400  stades,  ou  simplement  5.ûg2,  selon  le  Journal  de  Dio- 
gnetc  et  Béton , des  Pyles-Caspicnnes  (4).  D’un  autre  côté , Strabon  nous 
rapporte  , d’après  Eratosthène  (5),  que  la  route , en  parlant  des  Pjles- 
Caspiennes . allait  droit  à Alexandrie  des  Ariens,  et  que  de  là  elle  conti- 
nuait par  Ortofpanum  jusque  dans  la  Bactriane  et  dans  l’Inde;  mais 
qu’il  y en  aaoil  une  autre  qui  se  divisant  à Alexandrie  des  Ariens , et 
allant  ensuite  fers  le  midi,  passait  par  chez  les  Dranges  et  les  Arachotes  ; • 
que, par  cette  dernière  route,  la  distance  des  Pyles-Caspicnnes  à P Indus, 
étoit  de  i53oo  stades  ; mais  que  si  l’on  en  était  l3oo,  on  aurait  14000 
stades  pour  la  distance  directe  entre  Us  Pyles-Caspiennes  et  V Indus. 
Toutes  ccsdi.stances  .sont  Tausses  ; mais  on  voit  clairement  cpie  la  seconde 
roule,  celle  qui  se  séparoit  de  l’autre  vers  le  midi,  est  celle  qu’a  sui- 
vie Alexandre  (6),  et  cpi’elle  s’écartoit  de  la  ligue  droite,  précisément 
à Alexandrie  des  Ariens.  Ainsi  cette  Alexandrie  étoit  sur  la  route  di- 
recte qui  conduisoit  des  Pyles-Caspiennes  à l'Indus;  et  par  conséquent 
sa  position  convient  très-bien  à celle  de  Hérat. 

Si  Hérat  représente  Alexandrie  des  Ariens , elle  ne  peut  représen- 
ter, en  même  temps , .^r/ar’oumi , parce  que  ces  deux  villes  existoient 
concurremment , ou  du  moins  que  plusieurs  auteurs  les  nomment  en- 
semble (7).  En  partant  do  Zeudra-carta,  l’intention  d'Alexandre  étoit 
de  se  rendre  dans  la  Bactriane;  ainsi  il  devoit  longpr,  le  plus  près  pos- 
sible , le  désert  qu’il  avoit  au  nord.  En  s'ccartaut  do  cette  route , il  ne 
pouvoit  aller  qu'au  midi;  et  comme  il  y a plus  de  6<k)  stades  entre  cette 
route  et  Hérat,  il  faut  cpio  la  ville  d Artacoana  ait  été  située  dans  cet 


(1)  PUn. , L.  vr , C.  xxiit. 

(2)  U'/tnviUe , ibid.  , p.  286. 

(3)  Xiraù.,  l„  XI.  p.  5m. 

(4)  Sirab.,  ibid.  Plin  , il>id.,  C.  XVII. 
C5)  Sirab.,  L.  xv,  p.  yxj. 


(61  Arrian.,  de  Exped.  .41c*.,  L.  Iii , 
C.  XXV.  Quint. ('un.,  L.  vi.C.  vi.  t)ioJ. 
5i'c.,  L.  XVII,  5 ?H.  Justin.,  L.  xli,C.  v. 

(7)  Sirab.,  L.  XI,  p.  5i6.  PUn.,  ibid., 
C.  xxlii. 
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ospaco.  Je  l’ai  donc  placée  à FusJicndg,  tpii , au  rapport  des  auteurs 
Orientaux  (i),  est  une  très-ancienne  ville  dans  ce  canton. 

J’ai  également  placé  près  du  désert,  et  sim  la  route  cjni  conduisoit 
dans  la  Bactriane,  un  lieu  appelé  Taguria,  qui  ne  devoit  pas  être  fort 
éloigné  du  fleuve  Arîus , vers  le  levant , et  entre  lecpiel  et  ce  fleuve  , 
s'est  livré  un  rude  combat  entre  l’armée  d’Anfioebus  III,  dit  le  Grand, 
et  celle  d'Euthydeme , qui  s'étoit  fait  souverain  do  la  Bactriane  (2). 

M.  d'Anvillc  a cru  pouvoir  clianger  ce  nom  en  celui  de  Guria , en  pre- 
nant ta  pour  l’article  grec  pluriel  neutre , et  il  en  a fait  (3)  celui  d’un 
jiays  appelé  aujourd’hui  Goiir  ou  Gaur.  Cette  correction  est  ingénieuse; 
mais , si  j’en  juge  par  nos  connoissances  actuelles , elle  ne  peut  être 
• admise,  parce  que  le  pays  de  Gain-  est  trop  éloigné  du  fleuve  Arius, 
dont  les  rives  ctoient  g;u-décs  par  les  avant-postes  d'Euthydème.  C'est 
pourquoi  j'ai  rapproché  Taguria  de  ce  fleuve  , d’autant  plus  que  ce 
mênie  pays  de  Gaur  m’a  paru , comme  au  major  Rcnncll  (4),  avoir  été 
occupé  alors  par  une  tribu  de  Mardes,  qui  étoit  indépendante  (3). 

Tf  Artacoana , Alexandre  vint  à la  capitale  des  Zarangéens  ou  Dran- 
ges  (fi)  , apparemment  après  avoir  jeté  les  fonderaens  de  la  ville  &A- 
Icxandrie  des  Ariens,  sur  l’emplacement  de  laquelle  il  dut  passer.  Cette 
capitale  des  Zarangéens  .s'appcioit  Prophlhasia , comme  nous  l’appre- 
nons par  le  fragment  du  Journal  des  ingénieurs  Diognète  et  Béton  (7); 
et  elle  étoit  éloignée  de  i5  ou  iGoo  stades  d’Alexandrie  des  Ariens. 

Celte  ville  s'appelle  aujourd’hui  Zararig , et  je  l’ai  placée  par  la  lali-  f 

tilde  de  32“  3o' , comme  l’indiquent  les  tables  de  Nas.sir-Eddin  et 
d ülug-beg  (8). 

Ce  fiit  dans  cet  endroit  qti' Alexandre  sacrifia , sur  un  assez  léger 
soupçon  , Philotas  , fils  de  Parménion  , accusé  du  crime  de  trahison , 
dont  il  ne  fut  jamais  bien  convaincu , et  que  par  suite  la  mort  du  fils 


(i)  Géographe  Tare , C-  xlii. 

(a)  Polj  b.  Hist. , L.  X , p.  6îo. 

(3)  O’yinvlUe , Geogr.  anc.  , T.  n , 
p.  3oo. 

(4)  Le  major  Remu;tl,  ihc  Geogra- 
pliiral  System  -of  Uerodotus , p.  agS. 

(5)  Plin.,  L.  VI , C.  XVI. 


(6)  yirrian.,  de  Eiped.  Alex.,  L.  iil , 
C.  XXV.  Quint.  Curt.,  L.  Vi,  C.  vi. 

(7)  Stral-.,  T.,  XI,  p.  514.  PHn.,  ibid., 
C.  XVII. 

(R)  Aassir-EiUin  cl  Vluglieg,  p.  iiS 
et  147  , ap.  Geogr.  min.  Græc. , T.  itr. 
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entraîna  celle  du  père  (i).  Parménion  dtoit  resté  à Ecbatanc , oîi  il 
commandoit  les  troupes  que  le  roi  y avoit  laissées,  et  dont  il  étoit  fort 
aimé.  De  là  il  devoit  rejoindre  Alexandre,  en  passant  par  le  pays  des  Ca> 
dusiens  et  l’Hyrcanie  (2)  ; il  s'agissoit  de  l'atteindre  auparavant  qu'il  eût 
appris  la  mort  de  son  fils.  Alexandre  ordonna  donc  à Polydamas , uu 
des  hétaïres,  de  traverser  le  désert  qui  separoit  les  Zaraiigéens  do  la 
Médie  , et  qui  étoit  la  route  la  plus  courte.  On  lui  donna  des  chameaux, 
et  deux  Arabes  pour  l'accompagner  , et  à lui-méme  on  lui  fit  prendre 
l'habit  de  ce  peuple  ; ce  qui  prouve  que , des  co  temps , les  Arabes 
étoient  les  chameliers  de  la  Perse  , à peu  près  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui.  Il  arriva  le  onzième  jour  à Ecbatanc  (3).  M.  de  la  Rochette  a 
donc  eu  tort  de  dire , dans  sa  carte  , que  les  anciens  n'ont  point  connu 
ce  désert  ; nous  avons  déjà  vu  qu'il  en  est  question  dans  la  description 
que  Polybo  fait  de  la  Médiè. 

De  chez  les  Zarangéens  on  Dranges , Alexandre  alla  chez  les  Ara- 
chotes , en  passant  par  le  pays  des  y4griaspes,  surnommés  Evergètes  (4). 
Ce  surnom  signifie  bienfaüeurs  } mais , comme  il  est  grec  , il  y a appa- 
rence qu'il  n'est  tpic  la  traduction  d'un  mot  perse  que  nous  no  connois- 
sons  pas.  Ce  nom  leur  avoit  été  donné  par  le  grand  Cyrus , au  rapport 
d'Arrien  (5) , parce  qu’ils  l'avoient  secouru  dans  son  expédition  contre 
les  Scythes.  Diodore  de  Sicile  appelle  ces  peuples  Arimaspes , et  il 
dit  (6)  cpie  Cyrus  leur  donna  le  nom  iîEvergèlcs , à cause  d'un  secours 
de  3o,ooo  chariots  charges  de  vivres  , qu'ils  lui  amenèrent  dans  un  pays 
désert , où  il  raanquoit  de  tout.  Ce  désert  ne  seroit-il  point  le  même  que 
ceux  de  la  Géilrosic  , dans  lesquels  Cyrus , et  avant  lui  Sémiramis,  per- 
dirent presque  toute  leur  tirméc,  par  la  disette  et  les  fatigues  {j). 

Le  territoire  de  ces  peuples  étoit  traversé  par  une  rivière  appelée 
Etjrjumdrus  , cpii , (pioiquc  plus  forte  que  le  Penée  dans  la  Thessalio  , 
se  perdoit  dans  les  terres,  an  rapport  d'Arrien  (8).  Ploléméc  semble 


(1)  ^rriait. , de  Esped.  Alex. , L.  Ill , 
C.  XXVI.  Quint.  Curt. , t,.  vi , C.  VII. 

(2)  Arrian. , ibid.,  C.  xix , xxvi. 
Quinu  Curt.,  L.  VII,C.  II. 

(3)  Quint.  Curt. , ibid.  . 

(4)  Arrùut.,  ibid.,  C.  xxvil.  Quint. 


Curt.,  ibid. , C.  ill. 

(5)  Arrian.,  ibid. 

1$)  Diuil.  Sic.,  L.  xvii , § Ri. 

(7)  Sirab. , L.  XV,  p.  686 , 721. 

(8)  Arrian. , ibid. , L.  1 V,  C.  VI. 
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dc'crirc  cette  rivière  , quoiqu'il  ne  la  nomme  pas  ; mais  il  place  sur  ses 
bords  un  peuple  appelé  Ætymandri  (i).  Ortelius  et  Samuaise  préten- 
dent (2)  que  cette  rivière  est  la  même  que  celle  ÜLEr^Tnanthus , <jui, 
au  rapport  de  Pline  (3),  baignoit  un  cautou  des  Arachotes,  et  qui, 
selon  Polpbe  (4)  , séporoit  l’Arachosie  du  pays  des  Dranges  ; mais  le 
P.  Ilardouin  dit  (3)  qu’il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  les  confondre. 
Cependant , si  la  description  que  Quintc-Curcc  fait  d'une  rivière  appelée 
Er)  iiiaiitliut , et  qu'il  place  dans  l’Inde  , où  aucun  autre  auteur  que  lui 
n'en  rcconnoit  de  ce  nom,  peut  convenir  à celle-ci,  on  ne  doit  guère 
douter  tpic  YE/jwandrus  et  VEi^'manthus  ne  soient  le  même  fleuve.  Cet 
Ery  nian/fius , au  rapport  do  Quinte-Curco  (6),  se  perd  dans  les  terres , 
à force  d'être  saigné  par  les  liobitaiis.  Pour  moi , j’ai  applicpié  ces  deux 
noms  à la  rivière  de  Jlind-tnind , cpii , à la  vérité , se  rend  dans  un  lac  , 
mais  qui  autrefois  poiivoit  être  tellement  coupée,  qu’elle  n’airivàt  pas 
ju.s<juc-là. 

Do  Propli/hasia , capitale  des  Dranges,  le  fragment  du  Journal  de 
Diognèto  et  Béton  fait  compter  (7)  4 1 20  stades  jusqu'à  la  ville  des  Ara- 
chotes ; et  de  cette  ville  à Ortospanum  , qui  étoit  sur  la  grande  route 
qui  des  Pylcs-Caspiennos  conduisoit  a l'Iudus,  2CXX>  stades.  Mais  quelle 
est  cette  ville  des  Arachotes'?  Je  crois  que  c’est  celle  ôi ylracholus  ou 
Arachosia , tpii  étoit  située  sur  un  fleuve  do  même  nom  (8)  ; et  que 
celle  dAlexandria  ou  Alexandropolis  (ij)  étoit  un  peu  plus  haut.  La 
géographie  de  ces  cantons  est  très-obscure  , et  elle  étoit  en  quelque 
façon  plus  connue  des  anciens  que  de  nous. 

De  chez  les  Arachotes , Alexandre  arriva  chez  les  Paropamisades , en 
traversant  des  montagnes  couvertes  de  neige  (10),  et  qui  doivent  être 
les  monts  appelés  Parueti,  ou  Parsueti,  par  Ptolcmée  (i  i).  Arrien  ap- 


(1)  Piiilcm.  Geogr.  ,L.  VI , C.  XVII. 

(2)  Onel, , Tlii’Mur.  Geogr.  verb.  flcr- 
niondiu.  5a//iuii.  ad  Solln.,T.  II,  p.  1175. 

(3)  PlSn.,  L.  VI  , C.  XXIII. 

(4)  Put)  b.  Hist. , L.  XI , |i.  652. 

(5)  Ibirduin.t  nolnp  iii  Plin.  ubi  .^upra. 

(6)  Quint.  Curl. , L.  vili , C.  ix. 

(7)  à'irab.  , L.  XI  , p.  514.  Plin., 
ibid. , C.  XVII. 


(8)  Plin.,  Ibid.,  C.  xxiii.  Ploient., 
ibid. , C.  XX. 

(9)  P totem.  , ibid.  , Isidor.  Chôme. 
Stathm.  Parth. , p.  8 , ap.  Geogr.  min. 
Grtcc. , T.  II. 

(10)  Quint.  Curt.,  L.  VII,  C.  III. 
Diod.  Sic.,  L.  XVII , § 82. 

(.11)  Ploient.,  ibid. , C.  xviir. 
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DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  837 
pcllo  d'abord  ces  peuples , voisins  des  Arachotes  (i)  ; mais  en- 

suite il  leur  donne  constamment  le  nom  de  Parapamisades  (3). 

C’est  chez  ces  peuples  qu’Alexandre  Tonda  la  fameuse  ville  ^Alexan- 
drie, appelée  du  Caucase  (3).  Je  Tai  placée  à Candahar,  avec  M. 
d'Anvillo  (4)  et  plusienrs  autres  géographes,  parce  que  c’est  l'opinion 
de  quelques  auteurs  orientaux  (5).  Le  major  Rennell  prétend  (fi)  cju’elle 
doit  être  située  beaucoup  plus  au  nord,  et  il  la  place  près  du  défilé  de 
Bamian  ; >nais  elle  no  m’a  pas  paru  devoir  être  si  éloignée  de  la  route 
cpii  conduisoit  des  Pylcs-Caspiennes  dans  Tlude.  Suivant  le  fragment 
du  Journal  de  Diognèto  et  Béton  (7)  , elle  n'étoit  qu'à  5o  milles  ro- 
mains, selon  Pline,  c’est-à-dire  400  stades,  suivant  la  manière  de  comp- 
ter de  cet  auteur , à'  Ortospanum , qui  se  trouvoit  sur  la  route  directe  des 
Pyles-Caspieunes  à l'indus,  dans  un  endroit  où  il  se  dctachoit  une  autre 
roule  qui  conduisoit  dans  la  Bactriane  (8).  La  route  ancienne  devoit 
être  à peu  près  la  mémo  que  celle  d'aujourd'hui  ; ainsi  Ortospanum  de- 
voit se  trouver  aux  environs  do  Candahar  ^ et  si  Alexandrie  n’étoit  pas 
sur  l’emplacement  même  do  cette  ville , elle  ne  devoit  pas  en  être  fort 
éloignée.  En  effet , une  note  de  M.  Langlès , insérée  dans  la  traduction 
française  du  Voyage  do  M.  Forster  (9)  , nous  apprend  qu’au-dessus 
do  Candaliar , suivant  les  Orientaux , se  trouvent  les  ruines  d'une  gran- 
de ville , et  dans  la  montagne  voisine , une  roche  et  un  antre  célèbres , 
qui  peuvent  être  ce  que  les  compagnons  d'Alexandre  appelèrent  la  ro- 
che et  Vantre  de  Prométhèe  (10).  Je  reviendrai  sur  cette  position  en 
conduisant  Alexandre  dans  l’Inde. 

Je  dirai  pou  de  choses  des  marches  d’Alexandre  dans  la  Bactriane  et 


(1)  Arrian.,  de  Expod.  Alex.,  h.  j'ir, 
C.  xxvtii. 

(a)  Idem,  \hid., Z.  iv,C.  XXII, L.  V, 
C.  XI  , li.  VI,  C.  XV  , XXVI. 

{3)  Idem,  ibid. , L.  iii,  C.  xxvili  , 
L.  I V , C.  XXII , L.  V,  C.  I.  Quint.  Curt., 
Z,  vil,  C,  III.  Diod.  Sic,,  L.  XVII, 
$83. 

{4)  D'AnviUe,  Géogr.  Ane.,  T.  Il, 

p.334. 

(5)  D’IItrbelot , Bibl.  Or.  , p.  3(8. 


Géographe  Turc , C.  vil. 

(6)  Le  major  llcnnrtl , Dcarripl.  de 
ITodostan , tradiict. , T.  Il , p.  317. 

(7)  rUn.,  Z.  VI , C.  XVII. 

(8)  Strab.,  Z.  xi,  p.  614,  Z.  xv, 
p.  733. 

(9)  Voyage  de  M.  Forster,  T.  ii , 
p.  ia3. 

(10)  Arrian.,  ibid.,  Ti.  v,  C.  Iii. 
Quint.  Curt.,  ibid,  Diod.  Sic.,  ibid., 
$33. 
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la  Sogdiano  , parce  que  nous  ne  connoissons  pas  assez  Ces  contrdes , non 
plus  que  le  défilé  par  lequel  il  y entra  en  sortant  de  chez  les  Paropanii- 
sades.  Je  reniarfpierai  cependant  que  la  ville  de  Dactra,  ou  Zariaspa, 
dont  Ploléméc  fait  (i)  mal  à propos  deux  positions,  quoique  ce  ne  soit 
qu'une  seule  et  même  ville , étoit  censée  éloignée  de  3870  stades  de 
celle  d'Alexandrie  des  Ariens , et  de  5ooo  du  Jaxarte  (2) , apparemment 
au  point  où  Alexandre  arriva  sur  le  bord  de  cette  rivière. 

J'ai  placé,  dans  ma  carte,  la  ville  A'Aornos  delà  Bactrianc,  à Tal- 
Jean,  comme  l'avoit  fait  M.  d'Anvillc  (3).  J'y  ai  fuit  paroitre  Cariafa 
prés  de  Hacira,  quoique  je  n’en  sache  pas  la  position  précise,  parce 
que  c'est  l'endroit  où  fut  arrêté  Callisthcnes  (.^)  ; j'ai  fait  de  la  rivière 
à'Indcral) , l'Icarus,  pur  lequel  les  marchandises  de  flndo  ctoient 
convoyées , autrefois , dans  lu  Mer  Caspienne , et  de  là  dans  le  Pont- 
Eiixin  (5).  Dans  lu  Sogdianc , j’ai  placé  la  ville  des  Branchides  sur  lu 
gauche  delà  route  d'Alexandre,  allant  de  Bactra  à Maracanda,  d'après 
le  rapport  de  Ouiute-Curcc  (6).  J'ai  reconnu  , comme  M.  d'Anvillc  (7) , 
la  Roche  Sogdienne  ou  Oxienne  dans  la  forteresse  AcShadmani  Nau- 
ruca  dans  Kcsli;  Rasistis,  qui  étoit  la  capitale  de  la  contrée  appelée 
Bazarie , dans  Bashda  ; et  Margitiia,  dont  Quintc-Curce  fait  mention  (8), 
dans  Meimarg.  Relativement  à cette  dernière  position , je  sais  bien  que 
quelques  personnes  (9)  ont  pensé  qu'il  étoit  question  de  la  contrée  appe- 
lée Marginic , dans  la  Bactriane  , dans  laquelle  Alexandre,  dit-on,  bâtit 
une  ville  d'Alexandrie,  qii’Antiocbus  Soter,  en  la  rétablissant,  nomma 
'Antioche  (10).  Mais  cette  ville  d' Alexandrie  étoit  sur  un  fleuve  appelé" 
Margus , qui  donnoit  sou  nom  à la  contrée  (11);  et  Quiule-Curce  dit 
qii’Alexandrc , en  partant  de  Bactra,  fut  obligé  de  passer  l'Oxus  et 
rOchus  pour  arriver  à la  ville  de  Marginia  j ce  qui  la  place  dans  la  Sog- 


(1)  Ptolem.  Geogr.,  L.  vi , C.  xi. 

(2)  Strab.,  L.  xi,  p.  5j4-  Plin.,  L.  VI, 
C.  XV. 

(3)  D’ytiifilte  , Geogr.  anc. , T.  11  , 
p.  3oi. 

(4)  Slmb.,  ibid. , p.  .‘>17. 

(51  Plin.,  ibid. , C.  XVII. 

(6)  Quiiii . Curl. , h.  VU  ,C.  V.Slrab., 


ibid. 

(7)  D’Anville,  ibid.,  p.  .304. 

(8)  Quint.  Curt.,  ibid.,  C.  x. 

(9)  M.  tle  5’'*.-CTOâr,Exumcn  des  Hisl. 
d'Alex.,  p.  210. 

(10)  l'Un.,  ibid.,  C.  XVI. 

(11)  y^rrâin.,  de  Exped.  Alex. , L.  IV, 
C.  VI, 
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diano.  Cet  Oclins  ctoit  sans  doute  difTcrcnt  de  celui  qui  se  rendoit  dans 
la  Mer  Caspienne,  conjointement  avec  l'Oxus  (i). 

Cogend  est  une  ville  actuelle  sur  le  Sihon  ou  Jaxarte , que  l'on  croit 
représenter  Cyresrhata,  ou  Alexandreschata  (a).  La  livière  sur  la- 
quelle se  trouve  cette  ville , est  le  terjue  des  courses  d'Alexandre  Ho  co 
côté.  J'ai  appelé  cette  rivière  Araxe , ou  Jaxarte,  parce  qu’elle  m'a 
paru  répondre  à l' Araxe , qui  , selon  Hérodote , séparoit  l'cinpiro  do 
Cyrus  de  celui  des  Massagetes , et  eu  même  temps , à cette  époque  , di- 
visoit  l'Europe  de  l'Asie  (3).  J'avois  dressé  un  Mémoire  an  sujet  de  cette 
division  , et  à l'occasion  du  nom  de  celte  rivière , dès  1797  , qui  a été  lu 
dans  le  temps  par  M.  Larcher  et  par  M.  do  S'".-CroLx , et  qui  est  resté 
manuscrit;  et  j'ai  eu  la  satisi'octiou  do  voir  l'opiniou  que  j'y  annonçois, 
confirmée  par  celle  du  major  Rcnnell,  dans  sou  excellent  ouvrage  sur 
la  géographie  d'Hérodote  (-i).  Je  no  dirai  rien  de  plus  sur  ce  Mémoire, 
parce  que  mon  projet  est  do  le  donner  quelque  jour  au  public.  , 

Dans  l'intérieur  de  la  Sogdiano , la  coutréc  do  Paré/acèrie , diSérrnte 
de  la  Parétacèue  de  Médie , m'a  paru  être  composée  des  cantons  de 
Naura , Xenippa , Gabaza  et  Bubacéne  (5).  Les  Axpasiaces  sont 
placés  d'après  le  rapport  de  Polyhe  (6),  et  la  plaine  Airyrgium  , dont 
l'ait  mention  Etienne  de  Hyzancc  (7) , est  celle  qui  donuoit  son  nom  aux 
Sey thés- Amyrgiens,  et  d'où  vinrent  les  Scythes  qui  s'établirent  en  Eu- 
rope , sur  les  bords  du  Ponl-Euxin  (8).  Les  Chorasmiens  occiipoient  le 
Ckou  aresm , ou  Kharastn  ; et  j'ai  placé  à Urghenz  la  ville  de  Choras- 
mia  , qui  est  mentionnée  par  Etienne  de  Byzance  (g). 

M.  de  S'  .-Croix  me  pareil  avoir  très-bien  reconnu  le  lac  Oxien  dans 
le  lac  .\rall  (10) , et  je  suis  tenté  de  reconnoitre  encore  avec  lui  ï'Aces 


(l)  Strab.,  L.  XI , p.  S09 , 5iS. 

(a)  D'ytnviUc,  Géogr.  aiic. , T.  11 , 
p.  3o5. 

(3)  Herodut.,  L.  i , C-  cev  , ccix  , 
ccx  ,ccxi,  L.  III , C.  XXXVI,  L.  iv  , 
C.  X1,XL. 

(4^  Le  major  Rcnnell,  iho  Gcogmplii- 
ral  Sj5tcm  of  UcroUuliH,  p.  34,  204.  etc. 

(5)  Arrian. , ilc  Kxped.  Alex. , L.  IV, 


C.  XXII.  Quint.  Curt. , L.  vin  , C.  ii , 
IV,  V. 

(6)  Polj-b.  ^i^t. , L.  X , p.  6ig. 

(•»)  Steph. , veib.  Apofyt. 

(8)  UeroJot.,  L.  IV,  C.  XI,  L.  vu, 
C.  LXIV. 

(9)  Steph. , verb.  Xtpariùti. 

( 10)  M.  de  y’.-CrtiLr,  Kxam.  des  Hisl. 
d'Alex.,  p.  196,  3io. 
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d’H«?rodote , dans  l’Oxi/s  (i) , aujourd'hui  lo  fleuve  Gihon.  Cette  rivière 
est  actuellement  tellement  saignée , qu’elle  s'écoule  à peine  dons  le  lac 
Arall  (a)  ; mais  autrefois  elle  se  rendoit  directement  dans  la  Mer  Cas- 
pienne , et  auparavant  que  d’y  entrer , elle  niéloit  ses  eaux  avec  celles 
de  YOeftus , rivière  qui  vient  du  pays  des  Parlhes  (3). 

Ces  deux  rivières , en  se  réunissant , formoient  la  limite  de  l'Hyrcanio 
de  ce  côté  ; et  entre  eux , au  midi , et  le  fleuve  Sarneus , aujourd'hui  la 
rivière  âîAshoor,  étoit  un  désert  (4),  cpic  l’ou  nomme  actuellement 
1e  Dahistan.  Ce  nom  vient  des  Dahes  , peuple  d'origine  scythe , qui 
ont  occupé  cette  partie  de  l'Hyrcanie  (5)  ; mais  du  temps  d’Alexan- 
dre , ils  n'y  ëtoient  point  encore.  Ils  habitoient  en  deçà  du  Tanai's , ou 
Jaxarte  , au  rapport  d'Arrien , et  ils  étoicut  voisins  de  la  Bactriane  et  de 
la  Sogdiano  (6).  Ils  touchoient  à l'Ochus , et  occupoient  les  déserts  au 
nord  de  l’Hyrcanie  , du  pays  des  Parthes  et  do  l’Arie , qu’ils  pilloieut 
souvçnt  (7).  Darius  en  a voit  dans  scs  troupes,  apparemment  comme 
auxiliaires,  et  Bossus  s’eu  servoit  également  (8);  néanmoins,  c’étoient 
des  peuples  libres  (9) , et  ils  ne  purent  être  réduits  , dit-on  , que  par 
Alexandre,  (jui  en  fit  un  corps  d'archers  dans  son  armée  (10).  Ils  mon- 
toient  deux  tout  armés  sur  un  cheval , et  dans  la  mêlée  ib  dcscendoient 
tour  à tour  , et  roinpoicut  les  plus  forts  bataillons  par  leur  impétuo- 
sité (il).  U paroit  que  ce  fut  Arsace  qui , en  reconnoissance  des  secours 
qu'il  en  reçut  , pour  établir  l’empire  des  Parthes  , leur  donna  celte 
partie  de  IHyrcanie,  à laquelle  ils  ont  laissé  leur  nom  (12). 

Cette  partie  étoit  alors  occupée  par  les  Derbices , dont  le  pays  étoit 
même  traversé  par  l'Oxus,  apparemment  vers  le  bas  do  son  cours  (i  3}. 


(i)  M.  deS".-Croijc,  Exam.  des  Hi.a. 
d'Alex.,  p.  193 , 196. 

(1)  M,  iMuglèt,  Culicctioo  portaliee 
du  'Voyag. , T.  i , p.  56. 

(3)  Sintb. , h.  X I , p.  509 , 5 1 8. 

(4) /i/c'm  , ibid. , p.  S09,  Sio. 

(5)  ü'AnviUe , Geogr.  anc. , T.  n , 

p.  S95. 

(6J  Arrian. , de  Exped.  Alex.,  L.  ni , 
C.  XX  vm.  Quint.  Curt. , L.  vu,  C,  vn, 
L.  VIII , C.  I , III. 


(7)  Stral). , ibid. , p.  5i  i. 

(8)  Arrian.,  ibid.,  C.  XI,  xzvill. 
Quint.  Curt.,  L.  IV  , C.  XII  , L.  VII, 
C.  IV. 

(9)  Quint.  Curt. , L.  VI , C.  III. 

Qo)  Arrian.,  ibid. , L.  V,  C.  xii.  Q. 
t’iirt.,  L.  VIII , C.  III  , xiv,l..  IX,  C.  II. 
(il)  Quint.  Curt.,  Jj.  VII,  C.  VII. 

(iz)  Strab.,  ibid.,  p.  5iS. 

(l3)  Jilcm,  ibid.,  p.  614,  5ao.  Plut., 
11.  VI , C.  XVI. 


Ces  peuples,  ainsi  qno  les  Barctutiens , leurs  voisins,  Paisoient  partie 
des  troupes  de  Darius , à la  bataille  d’Arbéles  (i).  Ils  avoient  été  réunis 
à l'empire  de  Perse  par  le  grand  Cyrus  cpii  en  avoit  fait  deux  satrapies 
]>articulières  (a)  ; mais  alors  ces  peuples  étoient  bien  déchus , car  à 
peine  frouve-t-on  leur  nom  dons  les  historiens  d'Alexandre. 

Le  Jaxarte  avoit  son  embouchure  dans  la  Mer  Caspienne , au  rapport 
de  Patroclc  , qui  avoit  été  amiral  des  flottes  de  Séleucus  Nicator  et 
d'Antiochus  Soter , dans  ces  parages,  à ajoo  stades,  ou  8o  parasan- 
ges.,  de  celle  de  l'Oxus  (3);  ce  qui  prouve  que  M.  d’Anvillc  a en  tort  de 
conduire  l'ancien  cours  de  ce  fleuve  dans  la  partie  septentrionale  de 
cette  mer.  J'ai  ajoute  une  seconde  cmbouchiu-e  à l'Oxus , parce  qu'on 
en  retrouve  les  traces  sur  les  lieux. 

Alexandre  étant  revenu  à Alexandrie  du  Caucase , marche  vers  l'Inde, 
et  après  avoir  passé  par  la  ville  de  Nicée,  aujourd'hui  Naggur , il  arrive 
au  fleuve  Cophes  cpii  séparait  le  gouvernement  des  Paropainisades  d'avec 
lindc  (4).  Je  recounois,  avec  le  major  Rennell , ce  fleuve  dons  celui 
qui  est  appelé  aujourd'hui  Cuu> , et  qui  passe  à Ghizniel  à Nughz  (5), 
l'ancienne  Nyssa.  De  cette  rivière  jus({u'à  l'Indus , il  y a une  assez  gran- 
de distance,  et  tout  cet  e.spaco  étoit  alors  occupé  par  plusieurs  peuples , 
gouvernés  chacun  par  des  Hyparques  on  des  Nomarques , au  rapport 
d'Arrien  (6) , c’est-ii-dire  par  de  jietits  princes.  Alexandre  comprit  tous 
ces  peuples  sous  un  même  gouveruenient  qu'Arrieu  appelle  Inde  , ou 
Indiens  en  deçà  de  l'Indus  (7)  , ce  que  j'ai  rendu , dans  ma  carte , par 
le  terme  pins  court  ài Indiens-cilérieurs. 

Alexandre  traversa  l'Indus  à Taxila  (8),  ville  quo  je  rcconnois , avec 
le  major  Rennell , dans  celle  dîAltock  (9)  ; mais  je  no  saiirois  recon- 
noitre  avec  lui  Peuccla,  ville  de  la  Pcucéliotide , dans  Puck/io/i(^iu); 


(ij  Quint.  Curt. , L.  in  , C.  n. 

(2)  Ctesias  ap.  Fliol.  Bilil.  ,cul.  110. 

(3)  Strab./lj.  XI  , p.  Soy,  5i8.  Ptin., 

L.  VI,  C.  XII. 

(4)  Arritin. , de  Exped.  Alex. , L.  iv, 
C.  XXII.  Indic. , C.  I. 

(5)  /.<•  majiir  Hennelt , Dcscript.  do 
l’indostuu,  T.  Il , p.  215. 


(6)  jirrian. , do  Exped.  Alex. , ibid. , 
C.  XXII,  XXIV,  XX  VIH,!,.  V,  C.  XI. 

(7  liitm  , itiid. , L.  III , C.  VIII,  L. 
IV,  C.  XXVIII. 

(fi)  Idem  , Ibid.,  E.  V,  C.  ili,  VIII. 

(7)  Le  mhjor  Rennell , Oexcript.  do 
riiidoslan  , ibid.,  p.  1.33. 

(10)  Idem , ibid. , p.  178. 
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parce  que  ce  dernier  lieu  est  à l’orient  de  ITndus,  et  que  Peucela  c'toit 
à l’occident.  Alc.’candrc  étant  arrivé  au  Cophes,  divise  son  armée  en 
deux , et  il  en  met  une  partie  sous  la  conduite  d Iléplicstion  et  do  Pcrdic- 
cas,  qn’il  envoie  directement  à l’Indus  et  dans  la  Peucéliotide , oùHé- 
phostion  s'empare  d’une  ville  qui  résiste  pendant  3o  jours  ; ensuite  Hé- 
phestion  s’occupe  du  pont  qu’il  devoit  jeter  sur  l'Indiis,  devant  la  ville 
de  Taxila{}').  Alexandre,  en  partant  de  chez  les  Assacènes,  pour  aller 
assiéger  le  rocher  Pornos  , rencontre  la  ville  de  Pcucela  sur  son  che- 
min (2) , au  couchant  de  l’Indus.  Arrien  rapporte  (3)  que  le  Cophes 
conduit  avec  lui  le  Malamantus , le  Soastus  et  le  Gure'e,  dans  la  Peu- 
céliotide , et  que  de  là  il  se  jette  dans  l’Indus.  Cet  auteur  a eu  tort  de 
dire  que  le  Cophes  est  joint  par  le  Malamantus  et  le  Curée,  et  qu’il  les 
porte  dans  l'Indus  , car  il  a son  embouchure  particulière  dans  ce  fleu- 
ve ; mais  ce  sont  des  notions  que  nous  devons  à la  géographie  moder- 
ne. Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  Malamantus  et  le  Curée  passoient 
par  la  Peucéliotide,  et  que  par  conséquent  cette  contrée  étoit  au  cou- 
chant de  l'Indus.  Enfin  le  fragment  du  Journal  de  Diognète  et  Béton  (,■)) 
place  Pcucela  à 60  milles  romains,  c’est-à-dire  à 480  stades  de  la  ville 
de  Taxila  et  de  l'Indus  , auparavant  que  d’y  arriver , vers  l’ouest.  Donc 
Peuccla  étoit  à l’occident  de  l’Indus;  et  en  raison  de  sa  distance  de  Ta- 
xila , j’ai  cru  pouvoir  la  placer  à Paishairur. 

A la  vérité , le  même  Journal  n’indique  (.i)  que  227  railles  romains  , 
c’est-à-dire  i8r6  stades,  entre  Alexandrie  du  Caucase  et  le Jlcuve  Co- 
phes , et  la  ville  de  Peuccla , comme  s’exprime  Pline;  ce  qui  paroitroit 
autoriser , en  partant  de  Peucela , à placer  Alexandrie  beaucoup  plus 
à l’orient  que  je  ne  l’ai  fait  ; mais  je  crois  qu’il  y a une  lacune  en  cet  en- 
droit , et  que  la  distance  du  fleuve  Cophes  a Peucela  manque.  Je  pense 
donc  que  celle  qui  est  indiquée,  doit  partir  du  passage  du  Cophes  , ipii 
est  près  de  Ghizni,  et  en  conséquence  elle  Tplaccia.  Alexandrie  à Can- 
dahar , ou  aux  environs. 

(i)  Arrian.,  de  Esped.  Alex.,  L.  iv,  (3)  Idem,  Indic. , C.  IV- 

C.  XXII,  xxviii,  XXX  , li.  V,  C.  ni.  (;)  Plin.,  L.  vi,  C.  xvii. 

Quint,  (,'un.,  L.  vin  , C.  xil.  (5)  Idem,  ibid. 

(ï)  Arrian.,  ibid. , L.  I V,  C.  XXVIII. 

• Je 


Digilized  by  Google  ' 


DES  HISTORIENS  D’ALEXANDRE.  S'iS 


Je  no  m'étendrai  pas  beaucoup  sur  tout  le  bassin  septentrional  de  l ln- 
dus,  parce  qu'il  est  en  grande  partie  réduit  des  cartes  du  major  Rennell , 
avec  peu  do  changemens.  Je  lerai  remarquer  seulement  que  le  rocher 
jiomos  qu’Alcxaiidro  assiégea  dans  l'Iiide , no  peut  pas  avoir  été  dans  les 
terres , au  nord  de  Massaga  et  de  Bazira , comme  le  placent  le  major  Ren- 
nellet  M.  de  la  Rochette,  ^ns  leurs  cartes , parce  que  ce  rocher  étoit  sur 
le  bord  de  l'Indus  même , qui  en  baignoit  le  pied  (i).  Strabon  semble  le 
placer  (2)  vers  les  sources  de  cette  rivière  ; mais  Ale.xandi'o  , pour  y ai-ri* 
ver , en  partant  do  chez  les  Assacènes  , fut  obligé  de  passer  par  la  Peu- 
céliotide,et  ensuite  par  ime  ville  appelée  Etnholima  (3),  que  Ptoléméo 
met  (4)  sur  le  cours  inférieur  du  Coes  ou  Cophes;  ainsi  ce  rocher  étoit 
encore  au  midi.  M.  d' An  ville  l'a  assez  bien  placé  dans  sa  carte,  et  je 
crois  qu'il  peut  ré])ondrc  à la  position  de  l'entagrcunma , dans  Ptolé- 
mée  (5). 

Dans  le  gonvernoment  qui  étoit  an  delà  de  l'Indus , et  que  j’ai  appelé 
de.s  Indicns-ultérieurs,  j’ai  place  Nicée  sur  f Hydaspes , en  face  de  file 
Jainad , comme  le  docteur  Vincent  (6).  J’ai  confondu  les  royaumes 
des  deux  Porus , parce  qu'il  m'a  paru  que  ces  royaumes  n'étolent  qu’un 
démembrement  l'un  de  fautro  ; et  j'ai  étendu  celui  d’Abyssaro  jusfjuo 
dans  le  Cachemire  , d'apres  la  conjecture  du  même  doctem'  Vincent  (7),' 
qui  m'a  paru  très-probable.  Dans  les  Etals  des  deux  Porus , j’ai  pla- 
cé Lahora  comme  capitale  , parce  tpie  cette  ville  est  très-ancienne 
qu'elle  est  mentionnée  dans  la  table  de  Peutinger  (8) , et  que , par  le  nom 
de  Lo-pore , qu'elle  portoit  autrefois , selon  le  docteur  Vincent  (()) , elle 
retrace  assez  bien  celui  de  Porus.  La  ville  qu’Aloxandrc  lit  bâtir  sur 
l’Acésines  (10) , est  sans  doute  celle  qui  est  appelée  Spaiura  dans  la  Table 
de  Peutinger  (i  i).  . 

(i)  Strah., ti.  xv,^.6SS.Qumi.Cun., 

L.  VIII,  C.  XI.  Oiud.  Sic.,  L.  XVII, 

$85. 

(a)  Strah.,  ibid. 

(3)  drrian.,  do  Eipcd.  Alex.,  L.  iv, 

C.  XXVIII. 

(4)  Ptolem.  Geogr. , L.  VII , C.  I. 

(5)  Ptolem. , ibid. 

lOJ 


(5)  Le  docteur  Pincent , Voyage  de 
Keaj'quc  , Irud.  in-4. , p.  107. 

(7)  /<lem , ibid. , p.  85. 

(8)  Tttb.  Peuting.  ,Scgm.  la. 

(9)  Le  l>r.  Pincent,  ibid. , p.  96, 

(10)  Arrian.,  ibid.,  L.  V,  C.  XXIX. 

(11)  Tub. Pcutiiig. , ibid. 
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J’ai  dgalement  peu  de  choses  à dire  sur  la  partie  infc'rieure  du  cours 
de  rindus , que  j’ai  appelde  Inde-maritime , et  qui  faisoit  un  gouverne- 
ment particulier  (i).  Cette  partie  du  cours  de  l’indus  est,  en  grande  par- 
tie , réduite  de  la  carte  de  l'Inde  du  major  Renncll , en  redressant  un  peu 
le  cours  de  ce  fleuve , surtout  vers  scs  embouchures , d'après  la  longi- 
tude que  prend  le  Mont  Eirus  , aujourd'hui  te  Cap  Monze.  Les  embou- 
chures de  cette  rivière  sont  également  un  peu  plus  resserrées  que  dans 
les  cartes  anglaises , et  elles  sont  figurées  d'après  une  carte  manuscrite 
de  M.  Rosili , vice-amiral  de  France , comparée  à la  carte  du  major  Ren- 
nell  et  à celles  de  M.  Dalrymplc , qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  du  D^ 
'Vincent.  Néanmoins  j’ai  un  peu  diminué  l'étendue  qu’elles  prennent  au- 
jourd'hui dans  la  mer , parce  que  je  suis  persuadé  que  le  terrain  s’est 
beaucoup  augmenté  depuis  le  temps  d'Alexandre , comme  cela  est  arri- 
vé à toutes  les  grandes  rivières. 

Dans  celte  partie  , j'ai  placé  le  pays  de  Sambus,  comme  l'a  fait  le 
docteur  Vincent  (2),  et  Pattala  a pris  la  place  do  Bramin-abadj 
mais  le  docteur  Vincent  ne  paroit  avoir  rien  compris  aux  navigations 
d’Alexandre  dans  les  bouches  de  l'Indus.  Il  est  vrai  que  le  texte  d’Ar- 
ricn  offre  quelques  difficultés;  cependant,  avec  un  peu  de  critique 
et  l’inspection  des  cartes,  il  me  semble  qu'il  auroit  dû  bientôt  les 
lever. 

Le  docteur  Vincent  prétend  (3) , d’après  cet  auteur , qu’ Alexandre  a 
navigué  sur  les  deux  grandes  branches  de  l'Indus,  à partir  de  Pattala  ; 
et  il  le  fait  même  courir,  l’espace  de  trois  journées , sur  la  côte,  à l'orient 
de  ce  fleuve , où  il  lui  fait  creuser  des  puits  pour  sa  flotte  qui  ne  devoit 
point  passer  par  là.  Je  sais  bien  qu’Arrien  fait  dire  (4)  à Alexandre  qu’il 
a navigué  dans  la  grande  mer , par  les  deux  embouchures  do  l'Indus  ; 
et  il  y a apparence  que  cet  auteur  entendoit  les  deux  bouches  les  plus 
éloignées  l’une  de  l’autre , puisqu’il  dit  ailleurs  (5)  qu’elles  étoient  dis- 
tantes entre  clics  de  1800  stades;  mais  cette  opinion  étoit  celle  d'Ar- 

(1)  ../mon.,  de  Exped.  Alex. , li.  VI,  (3)  Idem,  ibid. , p.  166,  172,175, 

C.  XV.  177. 

(2)  Le  De.  yinccnl , Voyag.  do  Néar-  (4)  Arriun. , ibid. , L.  Vil , C.  Z. 

C]tie  , p.  iSi  , iCo.  (S)  Idem,  ibid. , L.  VI , C.  Z Z. 
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rien  , et  les  détails  do  la  navigation  d'Alexandre  prouvent  <ju’il  prit 
une  tout  autre  marche.  • 

De  Pattala , dans  l’intention  d’aller  voir  la  mer,  Alexandre  navigue  par 
la  branche  droite  do  l'Indus;  et  suivant  toujours  le  lit  principal  de  cette 
branche , il  arrive  à la  mer  (i) , où  il  s'avançe  même  l’espace  de  400 
stades , au  rapport  de  Quinte-Curce  (2).  Do  retour  à Pattala  , il  va 
visiter  une  autre  bouche  qui  lui  paroît  beaucoup  plus  commode  pour 
la  navigation  de  ses  vaisseaux  (3)  , et  qui  apparemment  étoit  formée  par 
un  canal  qui  sortoit  do  la  branche  qu’il  avoit  déjà  visitée.  Sur  ce  canal 
il  rencontre  un  lac  auprès  duquel  il  fait  construire  des  chantiers  et  des 
arsenaux  (4)  ; et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  forma  la  ville  que  Pline  appelle 
Xylenopolis  , ou  la  Ville  de  bois , et  d’où  partit  bientôt  sa  flotte  sous 
la  conduite  de  Néarque  (5).  Arrivé  à l’embouchure  do  ce  canal  dans  la 
mer,  il  se  fait  descendre  à terre  avec  quelques  cavaliers , et  marche  peiv- 
dant  trois  jours  le  long  do  la  côte  du  continent,  pendant  lescpiels  il  fait 
creuser  des  puits  pour  sa  flotte  qui  de  voit  la  serrer  de  près  (6). 

Toutes  ces  circonstances  ne  peuvent  appartenir  qu’à  la  branche  la 
plus  occidentale  do  l’Indus  ; et  dans  tout  ce  récit  il  n’est  nullement  fait 
mention  de  la  branche  orientale.  J’ai  donc  fait  naviguer  Alexandre  dans 
ma  carte,  par  les  deux  bouches  les  plus  occidentales  de  flndus , et  je  lui 
ai  fait  parcourir  un  e.space  de  trois  journées  srur  la  côte  du  continent , au 
couchant  de  ces  bouches  ; ce  qui  rend  toutes  ses  marches  vraisemblables. 
Le  major  Rennell  avoit  entrevu  (7)  la  difficulté  qu’il  y avoit  d’accorder, 
en  cet  endroit , Arrien  avec  lui-même.  Le  docteur  Vincent , en  relevant 
le  major , a rendu , par  son  explication  (8) , cet  auteur  encore  plus  in- 
intelligible qu’il  u’étoit  auparavant  ; et  je  dois  dire  ici  que  la  première 
idée  de  la  manière  d'interpréter  Arrien  sur  cette  navigation , m’a  été 
donnée  par  M.  Scluveighœuscr  le  fils , dont  j’ai  entre  les  mains  une  tra- 


(l)  Arrian.,  de  Exped.  Alex. , L.  VI, 
C.  XVIII  et  XII. 

(ï)  Qumi.  Curt.,  L.  ix  , G.,  ix. 

(3)  Arrian.  , ibid. , C.  XX. 

(4)  Idem  , ibid. 

(5)  PUn.,Xi.  vi , C.  XXIII. 


(6)  Arrian.,  ibid. 

(7)  Le  major  Jiennelt , Dcscript.  de 
rinduilaii , T.  Il , p.  249- 

(8)  Le  Dr.  l'incent , Vuyag.  de  Ncar- 
quc,p.  177. 
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dnction  française , très-bien  faite , des  Indiques  de  cet  autour , avec  des 
notes , qu'il  compte  donner  incessantment  an  public. 

Il  ne  lue  reste  plus  à parler  que  des  côtes  de  la  Gëdrosie , et  de  celles 
du  Golfe  Persique.  Elles  ont  ôtè  réduites,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  pour 
la  plus  grande  partie,  des  cartes  de  M.  Daliymple  qui  .se  trouvent  dans 
l’ouvrage  du  docteur  Vincent  ; mais  comme  la  longitude  qui  y est  tracée 
n'est  pas  exacte , je  les  ai  assujetties  à celle  du  Mont  Eirus , ou  Cap  Mon- 
ze , qui  a été  déterminée  par  le  moyen  de  la  montre  marine,  en  1783, 
parM.Rosili.  Cette  longitude  place  le  Cap  Monze  à 64°  17’  ûo"  à l’orieut 
du  méridien  de  Paris,  cl  jwir  ce  moyen  le  fond  du  Gollé  Persicpie  s'est 
trouvé  dans  un  rapport  assez  juste  avec  la  longitude  de  Bassra , donnée 
par  Beaucliamp,  et  que  j'ai  indiquée  plus  haut.  J'ai  corrigé  plusieurs 
parties  do  la  côte  de  la  Gédrosic,  .surtout  depuis  le  Cap  Alambateir , 
aujourd'hui  le  Cap  Goadel,  en  allant  à l’orient  , jusrpi’aux  confins  do 
ma  carte  , d'après  la  cmrto  manuscrite  des  découvertes  de  M.  Rosili,  qui 
a reconnu  cette  côte  en  1780 , et  qu’il  a eu  la  bonté  do  me  confier. 

Les  détails  de  la  navigation  de  Néartpie  sont  pris  de  l’ouvrage  du 
doctcim  Vincent , comme  je  l’ai  dit , comparés  avec  cctix  que  M.  d’ An- 
ville  a donnés  dans  son  Mémoire  .sur  le  Golfe  Persique  (i).  La  rivière 
de  Zoromba,  qui,  suivant  ma  carte,  se  jette  à la  mer  près  du  bourg 
nommé  Calama  dans  la  navigation  de  Néarque  (a) , prend  un  cours  beau- 
coup plus  long  que  celui  que  lui  donne  Ptoléraée  (3) , parce  cpio  cette 
rivière  m'a  paru  être  la  même  que  celle  qui  est  appelée  aujourd'hui 
Nehenk , et  que  les  Uabilans , au  Mpport  du  Géographe  Turc  (4), 
disent  èta'e  aussi  grande  tpie  le  Nil.  Les  déserts  do  la  Gédrosic  étoient , 
d’e.space  en  espace  , entrecoupés  de  rivières , comme  on  le  voit  par  le 
rapport  d'Arricii  (ü)  , en  sorte  que  ce  pays  ne  scroit  peut-être  pas 
aussi  impraticable  tpi'on  le  croit. 

Diodore  de  Sicile  appelle  (6)  la  ville  de  Salmoriie , dans  laquelle 
Néarque  rejoignit  Alcxandi'e  , une  ville  maritime;  mais  on  voit  parles 

(1)  Mém.  de  l’Acad.  des  Belt-'s-LcUr.,  (4)  Géographe  Tnrr,  C.  I V. 

T.  XXX  , p.  i32.  (.S)  ytrrian.,  de  Exped.  Alex.,  L.  vi , 

(2)  Arritin.,  Tndir. , C.  ,xxvr.  C.  xxv. 

(3)  rtolcm.  Geogr. , L.  vi , C.  Vin.  (6)  Uiod,  Sic. , L,  xvii , f 106. 
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détails  de  la  marche  de  cet  amiral , dans  Arricn  (1),  qu’elle  devoit  être 
à quelque  distance  de  la  mer.  Je  l'ai  placée , comme  le  docteur  Viu- 
cent  (2),  à Mcmaiin  des  cartes  de  M.  d'Anville,  sauf  à examiner,  dans 
une  autre  circonstance,  si  c'est  bien  son  emplacement;  dans  tous  les  cas, 
elle  n’étoit  pas  fort  éloignée  de  la  mer , relativement  à la  grande  pro- 
fondeur de  la  province  dans  laquelle  clic  se  trouvoit.  J'ai  confondu , 
avec  M.  d'Anville  (3) , le  Bagradas  de  Ptolémée  (4) , avec  le  fleuve 
Çyrus  qui  arrosoit  la  Cœle-Perside , ou  la  Perse-Creuse , parce  que  , an 
rapport  de  Strabon  (3)  , ce  fleuve  avoit  autrefois  pbrté  le  nom  à'  Agra- 
datus , d'un  roi  qui  avoit  régné  dans  le  pays  ; nom  que  je  crois  altéré  do  * 
celui  de  Bagradas.  M.  d'Anville  fait  perdre  cotte  rivière  dans  les  terres; 
pour  moi,  je  l’ai  conduite  jusqu'à  la  mer,  en  me  fondant  sur  ce  que 
Ptolémée  n’a  pas  pu  se  tromper  sur  cette  côte  , au  point  de  faire  aller 
à la  mer  une  rivière  qui  se  seroit  perdue  bien  loin  do  là  dans  les  ter- 
res. J'aime  mieux  croire  que  nous  sommes  beaucoup  moins  instruits 
sur  ce  pays , qpe  no  l’étoient  les  anciens. 

La  position  de  PersepolU  , aujourd'hui  Tchcheî-minar , est  prise  do 
la  carte  du  voyage  doM. Niébuhr  (G),  en  l’assujettissant,  sur  celle  de 
M.  Dalrj-mple,  au  point  do  Bender-Ahousher , lieu  de  son  dopai  t.  Le 
nom  de  Persepolis  est  grec,  c'est  pourquoi  j'ai  cherché  quel  pouvoit 
être  celui  que  cotte  ville  avoit  porté  autrefois  dans  la  langue  du  pays. 

Il  m’a  paru  , d’après  le  Mémoire  de  M.  Langlès  sur  Persepolis  (7),  que 
dès  les  plus  anciens  temps  on  l'avoit  appelée  Isthakhar  ; c'est  par 
cette  raison  que  l'on  voit  ce  nom  à côté  do  celui  de  Persepolis , dans 
ma  carte.  A forienl , ou  à peu  près , de  cette  ville  , étoit  une  montagne 
escarpée  que  l’on  nommoit  le  Mont-Rojal , et  où  étolent  les  tombeaux 
des  rois  de  Perse  (8) , à l'exception  do  celui  de  Cyms  qui  se  trouvoit 


(l)  Arrùu\.,  Indlc.,C.xxxill,  xxxiv 

el  XXXV. 

(ï)  Le  D'.Pineenl , Vuyag.  de  Néar- 
que , p.  349. 

(3)  /yÀiiville,  M"m.  do  l’Acad.  des 
Bctlcs-IjcUrcs , T.  ,vxx,  p.  iSq. 

(4)  Ploient.  Creogr. , L.  VI,  C.  IV, 

XVI. 


(S)  Sirab. , L.  x V , p.  729. 

(6J  .1/.  Aiébutir,  Voyag.jT.  Il,  p.  97, 
pl.  17. 

(7)  M.  Langlès,  Collciîion  portative 
do  "Voyages,  T.  iii,  p.  204. 

(8)  biod.  Sir. , L.  XVII , § 71,  Cte- 
sias  ap.  FKot,  Bibl. , col.  114. 
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à Pasagarde  (i).  Celle  montagne  est  sans  doute  celle  que  l’on  appelle 
aujourd'hui  do  Nakchi-Pustan  (2). 

Au  nord-ouest  de  Persdpolis , entre  cette  ville  et  le  passage  de  l'Araxe, 
j'ai  placd  une  bourgade,  que  j'ai  appelée  le  Bourg  des  Grecs , en  me  fon- 
dant sur  ce  que  Alexandre , auparavant  que  d'arriver  à celte  ville , ren- 
contra, au  rapport  de  Uiodorc  de  Sicile  et  de  Quinte-Curce  (3),  des 
Grecs , prisonniers  de  guerre , que  les  Perses  avoient  tous  mutilés  dans 
quelque  partie  du  corps  , et  qu'ils  avoient  placés  en  cet  endroit. 

Pour  entrer  dans  Ta  Perse , Alexandre,  en  venant  de  Suses,  avoit  été 
obligé  de  forcer  un  défile  qui  est  appelé  par  Arrien  (4)  les  Pjles-Per- 
sides , et  par  Quinte-Curce  et  Diodore  de  Sicile  (5),  les  PjlesSusides. 
Ce  défilé  n’est  point  connu  aujourd'htii , parce  qu’aucun  voyageur  euro- 
péen, que  je  sache  , n'y  a passé  ; mais  il  paroit  qu'il  étoit  très-escarpé , 
car  Diodore  de  Sicile,  dans  uu  autre  endroit,  l’appelle  (6)  X Echelle  ÿ 
et  il  étoit  si  facile  à défendre  , que  c’éloit  là  où  tous  les  gouverneurs  de 
la  Perse  se  postoient  pour  empêcher  l’entrée  de  cette  province.  Un  peu 
au^lessus  do  ce  défilé  étoient  les  Mardes  et  las  Uxiens,  peuples  indomptés 
comme  les  Cbsséens,  et  qu’ Alexandre  réduisit  (7). 

Après  avoir  donné  une  anal3^se  succincte  de  la  construction  do  ma 
carte,  je  n’ai  plus  qu'à  jeter  un  coup-d’œil  rapide  sur  les  différentes  pro- 
vinces qui  formoient  l'empire  d'Alexandre , et  sur  les  pays  qui  l’avoi- 
siiioienl. 

Ce  prince  , en  partant  pour  la  Perse  , avoit  laissé  à Antipater  le  gou- 
vernement de  la  Macédoine  et  des  Grecs  (8)  , et  ce  gouverneur  faisoit 
son  séjour  à Pella , capitale  du  royaume  de  Macédoine.  Les  Grecs , à 
la  vérité , wétoienf  point  censés  soumis , Ib  gouverneur  devoit  seidemcnt 
protéger  leur  liberté  (9)  ; mais  les  rois  de  Macédoine , depuis  Philippe  , 


(1)  jtrrian.,ie  Exped.  Alox.,  L.  vt , 
C.  XXIX.  Quint.  Cun.,  II.  X,  C.  i. 

(2)  AI.  Tfiébulir,  'Voyag. , T.  Il , p.  97, 
pl.  17.  "Voyage  de  Chardin , T.  ni,  p. 
lîl , in-4. 

(3)  l>iod.  Sic.,  L.  XVII , f 69.  Quint. 
Curt. , X.  V,  C.  V. 

(4)  Arrinn. , ibid. , L.  ni , C.  i vin. 


(5)  Quint.  Curt.,  ibid.,  C.  III,  IV. 
Dioii,  Sic.,  ibid. , § 68. 

(6)  Hioii.  Sic. , L.  Xix  ,521. 

(7)  Arrian.,  ibid. , C.  xvn.  lodic.,  C. 
Xt.  Quinr.  Cwri.,  ibid-,  C- III,  VI. 

(H)  Arrian. , de  Expod.  Alex. , L.  r , 
C.XI. 

(9) /lii'm,  ibid.,  L.  VII , C.  XII. 
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avoient  acquis  une  telle  influence  sur  eux,  qu’ils  ne  ponvoient  faire  , en 
général , que  ce  qui  plaisoit  au  roi.  La  Thrace  éfoit  une  province  parti- 
culière qui  avoit  son  gouverneur  particulier , mais  qui  dépendoit  do 
celui  de  la  MScédoine  (l)  ; il  faisoit , à ce  qu’il  paroît , son  séjour  à By- 
zance. Dans  cette  dernière  province  , les  Odryses  n’étoient  pas  trop 
soumis  ; ils  étoient  tributaires , et  étoient  gouvernés  par  leur  prince  par- 
ticulier, de  même  que  les  Triballes , les  isiriens,  les  ./dgrianiens , les 
Taulantiens  , et  d’autres  peuples  (2).  h’Epire  faisoit  un  royaume  par- 
ticulier (3). 

Toute  la  Basse- Asie  étoit  alors  sous  la  domination  du  roi  de  Perse  , 
à l’exception  des  îles , comme  je  l’ai  dit  dans  l’Analyse  des  cartes  pour 
le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  ; mais  cette  presqu’île  étoit  peuplée  de 
quantité  de  nations  indomptées  , qu’Alexandi'o  soumit.  Il  ne  paroît  pas 
que  ce  conquérant  ait  fait  beaucoup  de  cbangemens  à la  distribution 
des  provinces  de  l'empire  de  Perse  ; en  général  il  se  contenta  de  nom- 
mer de  nouv'caux  gouverneurs  à la  place  de  ceux  que  le  grand  roi  y 
avoit  établis. 

. La  première  prosûnce' dans  laquelle  il  mit  le  pied  , fut  celle  de  la 
Phrygie  sur  l’Hellespont  (4) , que  j’ai  appelée  Petile-Phiygie  (3) , par 
opposition  à la  Grande,  dont  il  sera  question  tout  a l’heure.  Cette  pro- 
vince s’étendoit  fort  l*in , car  Gordium  y étoit  comprise , et  jMscylium 
en  étoit  la  capitale  (6).  Dans  cetto  province,  les  Thraces-Bühyniens 
commençoient  à former  un  État  particulier,  mais  qui  n’étoit  pas  encore 
très-indépendant , non  plus  que  la  république  d’Héraclée  (7)  ; et  les  My- 
siens  qui  étoient,  pour  la  plus  grande  partie  , libres , me  paroissent  être 
les  montagnards  qui  vinrent  se  rendre  à Alexandre , après  le  passage  du 
Granique  (8). 


(1)  yirrian-,  de  Exped.  Alex. , h.  vii, 
C.  XII.  Quinl.  Curt,,  L.  x , C.  i , iii. 

(2)  Ârrian.,  ibid. , L.  I , C.  ii,  iv, 
V,  VI.  Quinl.  Curt.,  ibid. , C.  I. 

{3)  Justin. , L.  XVII , C.  III. 

(4)  Arrian.,  ibid.,  C.  XIII,  XVIII, 
l.  II,  C.  IV. 

(5)  Justin. , L.  XIII , C.  IV. 


(6)  -Yeno/)/i. , Hi<t.  Græc. ,L.  iv,  C. 
1.  Arrian. , ibid. , L.  I , C.  xvm  , xxx. 

(7)  Utemnon  np.  Pliol.  Bibl.  , col. 
704  et  sec].  Méoti.  de  l’Acad.  des  Bcllca— 
•Lellrc't.T  xri,p.  337. 

(tl)  Xnto/jit.,  de  Exped.  Cyr. , L.  i, 
C.  I.\  III , C.  II.  Arrian. , ibid. , C. 
XVIII. 
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La  I/fâie  (5toit  un  gouvornemcnt  particulier,  dont  la  capitale  ditoit 
Sardes  (l),  et  la  Carie  rormoit  un  royaume  dont  le  souverain  ëtoit 
vassal  du  roi  de  Perse  (2).  Lorsqu’ Alexandre  entra  dans  cette  dernière 
province  , elle  ètoit  gouvernife  par  un  seigneur  Perse  qid  ètoit  gendre 
du  dernier  roi,  et  qui  s’etoit  emparé  de  l'autorité  ; il  faisoit  son  séjour 
dans  la  ville  âi Halicamasse  (3).  La  Ljcie  fornioit  également  un  gou- 
vernement p;u-tlcuiicr  (4);  je  ne  sais  pas  rpielle  ctoit  sa  capitale,  mais 
j'ai  lieu  do  croire  que  c'etoit  Patara.  La  Pamphylie  semble  également 
former  un  gouvernement  particulier  (5) , dont  Perge , selon  toute  appa- 
rence , étoit  la  capitale.  Suivant  Justin  (6) , ces  deux  derniers  gouver- 
neraens  réunis  auroient  été  donnés , après  la  mort  d’Alexandre  , à 
Néiirque , qui  avoit  été  amiral  de  sa  flotte  sur  la  Mer  Erythrée  ; mais 
tous  les  autres  autems  s’accordent  à dire  (7)  qu’à  cette  époque , ces 
deux  provinces , avec  1a  grande  Pbrygie , échurent  à Aniigonus.  Du 
vivant  d’Alexandre , et  dès  le  commencement  même  de  son  expédition , 
ce  prince  , au  rapport  d'Arrien  (8) , avoit  donné  le  gouvernement  de  la 
Lycie  , avec  tout  ce  tpii  en  dépendoit , à Néarque.  Scroit-ce  cette  pre- 
mière distribution  rpie  Justin  anroit  eue  eu  vue  ? Alors  la  Lycie  et  la 
n'auroient  fait  qu’un  seid  gouvernement;  et  ce  (pi  donneroit 
lieu  de  le  croire , c'est  qu'Axrieu  ne  nomme  jamais  le  gouverneur  par- 
ticulie^de  la  Pamphylie  ^).  • 

Les  Pisidiens  qu'Ale.xandre  soumit , étoient  des  peuples  indomptés 
qui,  comme  les  leurs  voisins,  faisoiont  continuellement  la 

guerre  au  grand  roi  (10).  Il  paroit  qu’ Alexandre  , après  les  avoir  vain- 
cus , réunit  tout  leur  pays  au  gouvernement  de  la  Grande  Phygie  (l  l), 


(l)  Arrian. , do  Esped.  Alex. , L.  i , 
C.  xvitr. 

(z)  Mém.  de  l'Acad.  des  Bollus-LeUr., 
T.  IX  , p.  160. 

(3)  Arrian.f  ibid.,G.  XXIV. 

(4)  Idem,  ibid.  , C.  xxv,  L.  ni, 
C.  VI. 

(5)  Idem,  ibid.,  L.  I , C.  xxviii. 
L.  V , C.  xxv. 

(6)  Justin.,  L.  XIII,  C.  IV. 

(7)  Diod.  Sic-,  L.  XVIII , § 3.  .Jrrian, 


np.  Pliot.  Bibl.,  col.  zl6.  Quint.  Curt., 
L.  X ,C.  X. 

(8)  Arrian. , do  Exped.  Alex. , L.  ni, 
C.  VI. 

(9)  Idem,  ibid.,  L.  I , C.  xxvin  , L. 
V , C.  xxv. 

(10)  Xenoph.,  do  Exped.  Cyr. , I,.  i , 
C.  I , II , L.  III , C.  II.  Arrian. , ibid.  , 
L.  I , C.  XXVIII , XXIX. 

(n)  l'ninshem.  in  Quint.  Curl.,  L.  Ii, 
C.  XII. 


province 
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province  très  - étendue  , dont  gonverneur  siégeoit  à Célènes  ( i )’ 

Lorsqji'Alesandre  fut  arrivé  à Aiiej-re,  les  Paphlngoiiiens  lui  en" 
voyèreiit  dcs'députés  pour  lui  remettre  leur  province.  Ils  ne  payoient 
point  de  tribut , au  rapport  de  Qiiiiite-Curce  ; mais  ils  étoient  néanmoins 
dans  la  dépendance  du  roi  de  Perse.  La  Paphlagonie  étoit  sans  doute 
alors , comme  du  temps  do  Xénoplion,  gouvernée  par  un  roi , et  Ale- 
xandre la  mit  sous  l'inspeotion  du  gouverneur  de  la  Petite-Phrygie  (2). 
Sur  les  côtes  do  la  Paphlagonie , se  trouvoit  lu  petite  république  grec- 
que de  SinopCy  qui  étoit  dans  la  dépendance  du  roi  de  Perse  (5) , mais 
qui  ne  devoit  guère  être  plus  sôumise  que  celle  d'Héracléo.  La  Cap 
padoce  faisoil  également  une  province  do  rempiro  Perse.  Outre  son  sa- 
trape particulier  , elle  avoit  encore  un  roi  qui  prétondoit  descendre 
d'un  des  sept  Perses  conjm'és  contre  le  mage  Smerdis  (4).  Pendant  long- 
temps la  Cilicie  avoit  aussi  été  gouvernée  par  tin  roi  qui  étoit  vassal 
de  celui  de  Perse  ; mais,  du  temps  d'Alexandre , elle  étoit  sous  le  gou- 
vernement d'un  satrape  qui  résidoit  à Tarse , sa  capitale  (ô). 

Dans  la  , Alexandre  avoit  substitué  des  satrapes  grecs  aux 

satrapes  perses  établis  par  le  grand  roi;  mais  dans  la  Haute-Asie , il 
usa  d'une  tout  autre  politique  : il  conserva , dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces , les  gouverneurs  qu*  Darius  y avoit  nommes , en  leur  adjoignant 
seulement  tm  commandant  pour  les  troupes  qu'il  y laissoit.  '> 

La  Syrie  étoit  une  grande  province  qui  se  divisoit,  comme  nous  avons 
vu  plus  haut  ; en  deux  parties  : la  Cale-Syrie  , ou  Syrie-Crcuse  J et  la 
Siyrie-des-Rivières , ou  entre  les  rivières.  Sa  capitale  étoit  Damas  (6). 
Mais  il  paroit'que  son  satrape  avoit  une  inspection  particulière  sur  la 
Phénicie , qui  étoit  gouvernée  par  quantité  de  petits  rois , comme  ceux 

(t)  Arrian.,  de  Exped.  Alex.,  X.  I, 

C.  XXX.  . 

(x)  Xenopb.,  HUt.  Gr»e.,L.  iv.C.ï,' 
de  Exped.  Cyr. , X.  V,  C.  vi,  X.  vn,_ 

C.  VIII.  Arriaii.,  ibid. , X,  II,  C.  iv. 

Quint.  Curf.jX.  III  , C.  r.  ' 

(3)  Arrian. , ibid; , L.  III , C.  xxi  V. 

(4)  IJem,  Ibid.,  X.  t , C.  XVII  , X. 

II, C.  IV.  Mcm.  de  l'Acad.  des  Bellcs- 


Xetlrés , T.'xix  , p.  6x. 

{5)  Xenoph.^  de  E.tped.  C}r. , X.  i, 
C.  n,  X.  VII  ,'C.  VIII.  Arrian.,  ibid., 
X.  Il,  C.  IV,  XII.  Quint.  Curt.,  X.  iv, 

(6)  Arrian.,  ibid.,  X.  Il,  C.  xv,  X. 
III,  C.  VIII,  XI , X.  v,C.  XXV,  X.  VII, 
C.  IX.  Quint,  Curt.,  X.  ni,  C.  xiii , 
X IV,  C.  I. 
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âi^radus , de  Byhhs , de  Sydon  et  de  7}  r,  t{ui  (ftoient  vassaux  do  celui 
do  Perso  ( i ).  Los  Porscs  posscdoiciU  neanmoins , sur  la  côte  do  Phénicie , 
la  ville  de  Tn'pods,  qui  éloit  vraisemblablcniont  le  siège, d'un  sous-gon- 
veniour , ou  préfet  inaritinio  (2).  LUe  de  Cypre  ctoit  également  gou- 
■.vornoo  par  quantité  de  petits  rois , vassaux  de  celui  de  Perse  (3) , et  elle 
ctoit  sans  doute  pareillement  sous  riuspection  du  satrape  do  Syrie.  Ce 
satrape  avoit  encore , sous  sa  surveilinuce,  la  Palestine  (4),  qui  étoil 
alors  gouvernée  par  les  grands  prêtres  des  Juifs. 

\j'Ef;)pte  fnisoit  un  grand  gouvernement , dont  Memphis  étoit  la 
capitule  (5).  A cette  province  étoient  jointes  deux  autres  pins  petites 
qui  en  étoient  en  quelque  façon  des  annexes , quoiqu’elles  eussent  leurs 
gouverneurs  particuliers.  C’étoit,  d'un  côté,  la  Libye  voisine  de  tE- 
gypte^  appelée  autrement  Libye-Grecque , dont  la  capitale  étoit  sans 
doute  Para-lonium , et  de  l'autre  ï Arabie  en  face  d’Héroopolis  (6) , 
dont  cette  ville  étoit  vraisemblablement  le  chef-lieu.  Les  Cyre'néens 
s'étoient  soumis  à Alexaiulre  (7),  mois  comme  Grecs,  ils  ne  reçurent 
point  de  gouverneurs,  et  ce  prince  étoit  seulement  censé  protecteur  de 
leur  liberté.  Les  Hammoniens  étoient  libres  (8),  ainsi  que  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  Libye  ou  Afrique. 

Arménie  étoit  une  province  située  vers  les  sources  de  l'Enphrate  et 
du  Tigre.  Du  temps  de  Xéuophon , elle  étoit  divisée  en  deux  gouver- 
nemens,  et  j’ai  lien  de  croire  qu  il  en  étoit  de  même  du  tcu)|).s  d'Alexan- 
dre (9).  Au  nord  on  trouvoit  plusieurs  peuples  indomptés,  et  au  couchant, 
les  Mosynœques , qui,  au  tumps  de  Xéuophon,  étoient  divisés  en  denx 
factions  que  je  crois  représenter  les  deux  familles  desrois  de  Gappadocc, 


{l)  Arrian. , ie  Esped.  Alex. , L.  Il, 
C.  XIII,  XV,  XX,  L.  III,  C.  XVI.  Quini. 
Clin  , L.  IV,  C.  I. 

(a)  ytrrian.,  ibtd.,L.  Il,  C.  XUI-QuêiI. 
Cnn. , ibid.  * 

(3)  ^iTzan. , ibid. 

(4)  filem,  ibid..  L.  ii,  C.  XXV,  L.  VII, 
C.  IX.  Quint.  Cun.,  ibid.  ,C.  VIII. 

(5)  A mon.,  ibid.,  E.  11,  C.  xi,E.  lit, 
C I. 


(6)  Idem,  ibid.,  L.  III,  C.  V,  L.  v, 
C., XXV.  Quim.  Curr.,  L.  IV,  C.  vin. 

(7)  jinian.,  ibid.,  I,.  VII,  C.  IX.Quint. 
Cttrt. , ibid, , Ç.  Vij. 

(8)  jt/rian,,  ibid.,  I,|  III,  C,IV,  Quint. 
Curl.,  ibid. 

(9)  Xenop/i.,  de  Eiped.  Cyt,,  h.  III , 
C.  V,  L.  IV,  C.  III,  IV,  L.  vil,  C VIII. 
Xrrian.,  ibid.,  C.  viil.  Quint.  Cun., 
ibid.  ,C.  XII. 
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lîont  une  donna  dans  la  suite  le  jour  au  grand  Mithridafe  (i).  Au  nord 
do  CCS  peuples  ëtoif  la  Colchide,  qui  fornioit  un  royaume  particulier  (2)  ; 
à l’orient,  les  Sapires  ou  Ibères , peuple  indépendant  (3)  , et  encore  à 
l'orient  de  eeux-ci,  sur  les  bords  do  la  Mer  Cjjspiennc , lc.s  Albaniens  , 
gouvernés  par  un  roi  (4) , mais  qui  ëtoit  apparemment  dans  une  espéee 
de  dépendance  de  la  Perse , puisque  ses  sujets  faisoient  partie  des  trou- 
pes de  Darius,  à la  bataille  d'Arbéles  (5).  Les  Sacésiniens , qui’occu- 
poient  ce  que  l’on  appelle  aujourd'hui  la  Sicasénie , et  qui  étoient  d'o- 
rigine scytliique  (6) , faisoient  également  partie  de  ecs  troupes  (7)’  Au 
midi  do  l'Arménie,  étoient  les  Coréens  que  Xénophon  appelle  Car-' 
duques , et  qui  étoient  des  peuples  indépondans  (8). 

Au  midi,  et  à l'orient  do  tous  ces  pays , se  trouvoit  \a.Médie,  qui  étoit 
la  plus  grande  de  toutes  les  provinces  de  la  Perse ,'  et  dont  j’ài  donné  la 
description  d'après  Polybe  (g).  On  voit , par  cette  description  , que  ce 
pays  étoit  natitrcllement  borné  par  le  Mont  Zagros,  mais  cpielquefois 
on  a pu  y annexer  quelque  canton  voisin  ; et  c’est  sans  doute  ce  qui  a' 
fait  dire  à Xénophon,  qu’en  longeant  le  Tigre  , il  se  tronvoit  dans  la 
Mcdic  (10).  Ecbatane  étoit  la  capitale  de  la  Médie  (n)*  Au  nord  étoient 
les  CaduMÎens  f alors  indépendans;  car  Parménion  étant  resté  à'  Ec- 
batane , devoit  les  soumettre , avant  que  de  rejoindre’  Alexandre  dans 
l’Hyrcanic (la).  I ■>  i ',  ;;•):  ! 

La  Babylonie  comprenoit  la  Bahyloràe  proprement  dite , la  Sitacène  , 
et  le  pays  des  Cariens-anaspastes , ou  exilés  (i3).  La  Sitsiane,  autrement 


(i)  Xenoph. , Jo  Eipcd.  Cyr.,  L.  iv, 
e.  vt , vu,  lu  V,  C.  iV,  Z.  vu , C. 
VIII.  Mém.  de  l’Aeud.  des  Bellcs-Leltr. , 
T.  zix,  p.  56. 

(1)  Heinicius,  Hist.  Jul. , T.  lit , p. 
3o8. 

(3)  IteroJot.,  Z.  l,  C.  CIV,  Z.  IV, 
C.  xxïVii. 

(4) P/ùi..  L.  viit,C.  xtî  ; 

Arrian. , deExped.  Aies.,  L.  iii, 

C.  VIII,  XI. 

(6)  i'irat. , L.  XI , p.  5ti. 

(7)  ytrrian. , ibid. 


(8)  Xenoph.,  ibid.,  L.  III , C.  V,  E. 
VII , C.  VIII.  Arrian. , ibid. , É.  lu  , C. 
vu.  Quint,  Curt.,  Z.  IV  , G.  x. 

(9)  Poljb. , Hist. , E.  V,  p.  .389. 

(10)  Xenoph.,  ibid.,  E.  Il,  C.  IV, 
E.  III  , C.  IV, 

(i  i)  Polrb.,  ibid.',  E.  x,  p.  S97.  Stfab., 
ibid.,  p.  5îî.  Quiiit.  Çùri. , Z.  v,  C.  viii. 
(l2;u^m<m.,iSid.,  Eî  III,  C.  v'ni,  Xli 

XIX.  Quint.  Cùrt. , Z.  lv,'C..rti. 

(l3)  Atrian.,  ibid. , E.  Itl , C.  Vtll , 
XI,  XVI,  E.  VII,C.  XŸIII.  Quint.  Cart., 
L.  V,  C.  I.  ' 
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Cissie  , c'toil  siliiéf  près  des  nnJ)onclinros  do  1 Euphrate  et  du  Tigre,  le 
long  du  Golfe  Porsique  (l).  Elle  coroprenqit  une  partie  de  l’Elyniaïdei 
l'autre  ctoitdaus  la  Médic  (a). , Au  nord  de  la  Susione  ctoient  Ic^^C’oJ- 
jree;ij,lc8  Vxiçps  et  les  M^dc»^  peuples, iudoinptés,  et  qui  nicnaçoient 
coiitinucllcineat  d'iucnrsioa,lcs  pro,vincc^  au-dessus  desquelles  ils  se  trou- 
voieiit.  Le  roi  dfiiPerse  (itoit  pbligé  d'aclicter  d'eux  lo  passage , lorsqu'il 
vonloit;travcrscr  leur  pays  ? niais  Alexandre  Jies  réduisit  (3).  A.  côte  de 
la  Susianp  ^ i5tpi,t  U Perse  proprement  grande. province  dont  P erse- . 
polis, éioil,}ik  capitale- ,(4);  et  au, delà  encore,  à l'orient,  la  Carnianie,^ 
dont,  plusieurs, parties  éhiieiit  désertes, (3).  Au  nord  do  la  Persq  se  trou-, 
voit  la  Parêtacéne , canton  dont  Alexandre  fit  une  province  pai‘ticuliçro, 
en,  faveuf  d'Oxathre  fils  d’.dfinlitc.,.niais  dont  il  «Lest  bientôt  plus  ques- 
tion parce  qjic;,ce , n'étoit , à proprement  parler,  qu'one; partie  de  la, 
Médic  (6>,i  -G - ■ ■>. 

Aupord.do  cette  dernière  jjirovince,  ctolt  encore  le  pays  des  2a- 
pyres  (7) , qni'faisoit  une  satrapie  particulière, à-laquelle  Alexandre  joi- 
gnit celui  des  Amardes\^  lorsrpi'Il  eut  vaiucn  cçs  peuples  (8);  et  ÏHyr- 
canie  qui,  avec  Iç  pays  des  Parthes  <]ui  ctoit  a l'orient , faisoit  une  autre 
satrapio  (p),  Aicxnudru'ayant  fait  mourir  le  satrape-, du  pa}'s  de*  Ta-t 
pyres,  parce  qn'il  avoit- aspiré  à l'enijiirc  , réimit  cettolsnitrapie  à celle 
do  l'Hyrcanic  et  du  pays  des  Parthes , et  dès  lors  ces  deux  aütràpic«:n'pii 
firent  qu'une  (10).  I<a  capitule  du  pays  des  Tapyres  devoit  êtte  Tape  ; 


.i  . i.- 

(1)  Hfrùiloi.  ^ L.  V , C.  xLix,  lit. 
Arrian.^  de  Kxpod,  Alox.,  L.  ni,  C. 
xvr,X.  yti»C.  iv‘  Qumi.  Curt.,tj,  v, 

. 1 - ' ' -i.- 

(2)  Sirnh.,  t,.  xt,  p.  522,  524.  Plin., 

T;.  VI  , C.  XXVII.  -■ 

(3)  Àrrian.,  ibid. , L.  III , C.  XVII, 
I».  VU,  C.  XV,  InJic. , C.  XL.'Quiiit. 
Curt.,  tbid.,  C.  III.  VloJ.  SU,,  X.  XVII, 
$ 67  , III  ,X.  XIX  , $ 19. 

(4)  Arrian. , de  Exped.  Alex. , X.  iii, 
C.  X V III , X.  > I , C.  X li  X . Quint.  Curt. , 
ibid. , C.- IV,  VII. 

(.5)  Arrian.',  ibid.,  X.  VI , C.  xivii. 


XXVIII.  Quint.  Curt.  , X.  ix  , C-  x. 
Ptoirin.  Geogr.,  X.  vi,  C.  VI.  . 

(6)  Iferodut.,  X.  I , C.  CI.  Arrian. , 

ibid.  1,X.  III  i C.  XIX.  1 

(7)  Poljb. . Hisi-,  t.  V,  p.  3Rg.  ’ 

(8)  Arrian. , ibid. , L.  III , C.  L xili  i 
XXIV.  Qumi.  Curt.,Xj.  vi , C.  Iv  el  v. 

(9)  Arriwi.,  'ihid. , X.  III  , Q.  XX»  V 

xxiii , X'.  V , C.  XX , X.‘ VI , C.  xxvli , 
X.  vu , C.  VI.  , - ' 

(10)  hkm,  ibid.,  X.  l'v,*  C.  xritl. 
Quint.  Curl.  .X.  Tili,  C.  III,  X.  X , 
C.  I. 
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cpIIr  de  rilj’rcanic  ctoif  Zcudra-carta  ou  Syderis,  ensuite  appelée 
cania , et  celle  du  pays  des  Parthes  , Jlecalom  pylos  (l). 

L yjrie  avoit  pour  capitule  ^Irtacoana  (2)  ; mais  il  paroit  que  la  villa 
d j-ilexandrie-des-ylriens , fondée  par  Alexandre , et  appelée  aujourd'hui 
lierai,  l'emporta  bientôt  sur  sa  rivale , et  dev  int  la, ville  la  plus  puissanto 
dans  celte  contrée  (3).  Le  pays  des  Zaratigéervi  ou  Oranges  faisoit  une 
satrapie  avec  celui  des  Arachotes  (4);  mais  Alexandre  joignit  celui  des 
Zarangéens  avec  \Arie,  ainsi  que  celui  des  yrfrac/io/M  avec  celui  des 
Gedrosiens  (5).  La  capitale  des  Zarangéens  étoit  Prophthasia  (6).  Le 
pays  des  Araehofes  cousistoit  dans  une  ou  deux  vallées  particulières  , 
dont  la  ville  A' Aracholus  étoit  la  capitale  (7)  ; et  celui  des  Gédrosiens 
étoit  en  grande  partie  désert.  Sa  capitale  étoit  Para  , et  sa  côte  étoit  ha- 
bitée par  un  peuj)le  très-peu  nombreux,  appelé  les  Icht/yophages , parce 
qu'il  ne  se  nourri.ssoit  que  de  poisson  (8).  Au  nord  du  pays  des  Ara- 
cholc.^  étoit  celui  des  Paropamisades  (9) , province  dans  laquelle  Ale- 
xandre bâtit  la  faincusc  ville  S Alexandrie  du  Caucase,  qui  en  devint 
bientôt  la  capitale  (10).  Il  en  confia  le  gouvernement  à son  beau-père 
Oxyarte , qui  le  conserva  long-temps  (i  i). 

An  nord  du  mont  Paropamisc  , étoieut  la  Bactriane  ei  la  Sogdiane, 
deux  contrées  immenses,  et  qui,  no  faisant  qu'un  gouvernement  (12), 

Ci/n. ,'L.  Il, C.  ï. 

(9)  Diod.  Sic.,  L.  XVII,  ç 82.  jfr- 
rian.,  ibid.,  L.  ni,  C.  xxvill,  L.  iv, 
C.  XXII.  Quint.  Curt.,  L.  VII,  C-  III , 
1.  I.X  , C.  VIII. 

(to)  Diod.  Sic.,  ibid.,  5 8.3.  Arrian. , 
ibid.,L.  III,  C.  XXVIII,  L.  i v,  C.  xxii, 
L.  V,  C.  I.  Quint.  Curt.,  L.  vu,  C.  iir. 
Plin. , L.  VI , C.  XVII. 

(11)  Diod.  Sic.,  L.  XVIII,  $ 14.  Ar- 
rian., ibid.,  I».  VI,  C.  XV,  ap.  Phol. 
Bibl. , col.  224. 

(12)  Arrian.,  de  Exped.  Alex. , L.  ni, 
C.  VIII,  XXII,  L.  IV,  C.  XV,  XVII, 
sp.  Phot.  Bibl. ibid.  Quint.  Curt. , L. 
VII , C.  V,  L.  VIII , C.  I.  Diod.  Sic. , 
L.  XVIII,  $3. 


(i)  Volj  b.  Hist.,  L.  x,p.  S98.  Voyex 
tmli  ptm  haut-,  p.  819  et  821. 

J (2)  Diod.  Sic. , L.  X VII , § 78.  Arrian., 
doExped.  Alex. , L.  III, C.  xxv,  XXIX. 
Quint.  Curt.,  L.  VI,  C.  VI , L.  VII,  C.  III. 

(3)  Strab. , L.  XI,  p.  S14  , X,.  xv,  p. 
7x3.  Ptin.,  L.  VI,  C.  XVII  , XXIII. 
Ptolem.  Geogr.,  L.  vi,  C.  xvii. 

(4)  ../m'an.,  ibid.,  L.  III,  C.  XXI. 

(5)  Idem,  ibid.,  L.  vi,  C.  xxvii, 
Diod.  Sic.,  L.  xviil,  5 3. 

. (6)  Strab. , J,,  xi,  p.  S14.  PUn.,  L.  VI, 
C.  xvn. 

(7)  5irab.,ibid.  Plin.,  ibid. , C.  xvn, 
xxni.  Ptolem.  Geogr.,  ibid. , C.  xx. 

(8)  Arrian. , ibid.  , L.  VI , C.  xxn  , 
XXIII,  XXIV,  XXVII,  XXVIII.  Quint, 
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H lü  EXAMEN  CRITIQUE 

avoiont  néanmoins  chacune  leur  capitale  particulière.  Celle  de  la  pre- 
mière s'appeloit  Zartaspa,  ensuite  elle  fut  nommée  Bactra  (l)  ; et  l'autre 
étoit  Maracanda  (2),  aujourd'hui  Samarcande.  Ces  deux  contrées 
étoient  entourées  de  déserts , et  le  grand  roi  avoit  placé  dans  plusienrs 
cantons  particuliers  de  petits  satrapes  avancés  qui  étoient  chargés  do 
défendre  la  frontière  (3) , comme  le  sont  aujourd'hui  les  pachas  de  Kot- 
chim  , de  Bender  et  d'autres , dans  l'empire  Ottoman.  A l'orient  de  la  Sog- 
diane,  étoient  \esSaces,  peuple  libre  (4);  au  couchant  les  Chorasmiens 
qui  avoientnnroi  (5);  les  Dahes  qui  étoient  libres  (6)  , et  au  nord  les  Scy- 
thes (7).  Entre  la  Bactrianc  et  le  pays  des  Paropamisades , étoit  une  tribu 
de  Mardes , indépendante , ainsi  que  les  Cornons  (8)  qui  habitoient  les  dé- 
serts. Telle  étoit  à peu  près  l'étendue  de  l'empire  Perse , lorsqu' Alexan- 
dre s'en  rendit  maître  ; voici  ce  qu'il  y ajouta. 

J’ai  dit  que  la  province  des  Paropamisades  étoit  bornée  à l'Est  par  la 
fleuve  Cophes , qui  la  séparoit  de  l'Inde.  Depuis  ce  fleuve  jusqu'à  l'In- 
dus , tout  le  pays  étoit  habité  par  plusieurs  peuples , qui , au  rapport 
d'Arrien  (9)  , avoient  d'abord  été  soumis  aux  Assyriens , ensuite  avoient 
payé  tribut  à Cyrus , et  se  trouvoient  peut-être  dans  une  certaine  dépen- 
dance à l'égard  de  Darius , puisqu'ils  lui  envoyèrent  des  troupes  à la  ba- 
taille d'Arbèles  (10);  mais  il  ne  paroît  pas  néanmoins  qu'ils  fissent  partie 
des  provinces  de  l'empire  de  Perse,  lorsqu' Alexandre  entra  dans  leur  pays. 
Ils  se  défendirent  même  long-temps  contre  ce  conquérant , qui  enCn  les 
subjugua , et  plaça  chez  eux  des  colonies  (11),  dont  la  mémoire , suivant 
plusieurs  auteurs  orientaux  (12),  se  conserve  encore  dans  la  contrée. 


(i^Arrian. , de  Etped.  Alei. , L.  tit  , 
C.  XXIX,  L.  IV,  C.  Il,  XVI,  XXII. 
Quinl.  Curt.,L.  VII,  C.  IV.  P/iii.,  L. 
VI , C.  XV  et  XVI. 

(2)  Arrian.,  ibid.,I>.  lir,  C.  XXX. 
Qiu'nt.  Cun.,  ibld. , C.  VI. 

(3)  Arrian.,  ibid. , Ta.  iv,  C.  xxi. 
Qaini.  Cun. , L.  VIII , C.  II , I V. 

(4)  Arrian.,  ibid.,  L.  ili,  C.  Viir. 
Quint.  Cun.,  L.  vi,  C.iii. 

(5)  Arrian.,  ibid.,  L.  iv,  C.  XV. 
Quint.  Cun.,  L.  viu,  C.  i. 


(6)  Quint.  Curt. , L.  VI , C.  iii. 

(7)  .Arrian. , ibid. , L.  IV , C.  I.  Quint. 
Cun.,  L.  VII,  C.  VII. 

(R)  Plin. , L.  VI , C.  XVI. 

Arrian. , Indic. , C.  f .- 

(10)  Idem,  de  Exped.  Alex. , L.  iit , 

C.  VIII.  ' 

(11)  Idem , ibid.,  t.  iv  , C.  xxvili. 
Quint.  Cun.,  ti.  vin , C.  x. 

(124  Le  major  Rennell,  Daicript.  de 
rindosUe , T.  n , p zoS  et  suiv. 
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AWanclre  fit  de  tout  ce  pays  un  gou\  ernomeiit  auquel  Arrien  donne  le 
nom  ôilnde  y ou  Indiens  en  deçà  de  V Indus , et  que  j'ai  rendu , dans  ma 
carte , par  celui  à' Indiens-citérieurs.  Ce  gouvernement  fut  confié  an 
satrape  des  Faropamiaades , comme  ou  étant  voisin  (1). 

Do  toute  la  partie,  au  delà  de  l'Indus  , qui  étoit  composée  d'un 
grand  nombre  d Etats  particuliers  , Alexandre  fit  une  satrapie  particn- 
iière  (2),  que  j'ai  appelée  des  Indiens -ultérieurs.  Cette  satrapie  finis- 
soit  à peu  près  à l'embouchure  de  l'Acesincs  dans  l'Indus,  et  il  la  confia 
à Porus,  sous  le  titre  de  rot,  en  mettant  auprès  de  Ini  Philippe  (ils  de 
Machatc,  comme  commandant  des  troupes  (3).  Dans  la  suite , ayant 
appris  que  Philippe  avoit  été  assassiné  par  les  troupes  étrangères,  il 
nomma  provisoirement , pour  avoir  soin  de  la  contrée,  Taxile  et  Eu- 
dème,  qui  en  conservèrent  le  gouvernement  après  sa  mort  (4). 

Toute  la  partie  méridionale  de  l'Indus , qui  étoit  également  composée 
de  plusieurs  Etats  particuliers , et  que  j'ai  appelée  Inde-maritima , forma 
une  autre  satrapie  qui  fut  confiée  à Python  fils  d'Agenor,  et  snr  laquelle 
Alexandre  donna  enewe  a son  beau-père  Oxyarte  un  léger  droit  de  sur- 
veillance (5).  Cette  satrapie  coniprenoit  toutes  les  côtes  do  l'Inde  , et  j'ai 
lieu  de  croire  qn'elle  renfermoit  encore  le  pays  des  Arabites  (6).  Celui 
des  Orites  que  j'ai  appelés  Hori}es  avec  Quinte-Curco , en  conformité 
du  nom  de  Uaûr  que  porto  encore  ce  canton  , étoit  un  paj's  libre  (7). 
Mais  Alexandre  vainquit  cos  peuples  ; il  fonda  mémo  une  colonie  chez 
eux , et  les  soumit  au  satrape  des  Arachotes  et  des  Gédrosiens  (8). 

'Voilà  quelle  étoit  l’étendue  de  l'empire  d'Alexandre  ; je  vais  actuelle- 
ment parler  de  quelques  Etats  ou  peuples  qui  l'environnoient , et  qui 
se  trouvent  renfermés  dans  l'étendue  de  ma  carte. 


(1)  j/rrian. , de  Eiped.  Aies.,  L.  IV, 
C.  XXII,  XX VIII,  L.  V,  C.  XX. 

(2)  Idem,  ibid.,  L.  VI , C.  II. 

(3)  Idem,  ibid. , L.  V,  C.  viii , I..  vi, 
C.  II,  XV. 

(4I  Idem,  ibid-,  L.  vi,  C.  xxvll, 
sp.  Phot.  Bibl. , col.  224.  Üiod.  Sic,, 
L.  xviii,  $ 3, 39,  L.  XIX  ,4  14. 

(5)  jirrian. , do  Exped.  Alex. , L.  vi , 


C.  XV,  XVII.  Quint.  CurI.,L.  IX,C.VtII. 

(6)  jirrian.,  ibid.,  L.  VI  , C.  XV,  XXI. 

(7)  /<fcm,ibid.,  C.  xxi.  Quint.  Curt. , 
ibid. , C.  IX.  D*Anviite,  Géoj^r.  anc.,  T. 
II,  p.  283.  Le  docteur  yincent , Voyage 
do  Néarqiic,  p.  22o. 

(B)  jirrian.  , ibid.,  C.  XXI,  XXII, 
XXVII.  Quint.  Curt.,  ibid. 
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En  Afriqno  les  Ethiopiens , et  dans  la  grande  Arable  les  Arâbes 
iëtoient  libres  (l).  A l’orient  de  1 Indus  il  y avoit  un  désert  de  onze  jours 
de  chemin , et  ensuite  venoient  divers  Etals  très-florissans,  parmi  les- 
quels on  distinguoit  celui  des  Gangarides  (2).  Au  nord  étoient  les  Scy- 
thes, qui  étoient  gouvernés  par  un  roi  (3) , et  dont  les  Massagètes  fai- 
soient  une  très-grande  tribu  (4).  M.  de  S' ".-Croix  a très-bien  prouvé  que 
les  Seyihes-Abiens  qui  envoyèrent  une  députation  à Alexandre , n'é- 
toient  pas  antre  chose  que  les  Scythes-Nomades  (5) , et  j'ai  entièrement 
adopté  son  opinion.  J'ai  placé  les  Sauromates  ou  Sarmaies  au  midi  du 
Tana'is  et  du  Palns-Méotide  , suivant  l'indication  d'Hérodote  (6)  , parce 
qu’il  m’a  paru  que  ces  peuples  n’avoieut  pas  encore  pris  plus  d’extension 
au  temps  des  expéditions  d'Alexandre  ; et  j'ai  marqué  dans  la  Cherson- 
nèse-Tauricjue  et  sur  le  continent  voisin , le  petit  royaume  du  Bosphore, 
qui  étoit  alors  très-florissant  (7) , et  qui  est  sans  doute  ce  qne  Qniute- 
Curce  désigne  sons  le  nom  de  Scythes  au-dessus  du  Bosphore  (8).  Les 
Gêtet  > les  Scordisques  et  les  Autariates  étoient  des  peuples  libres  (9). 

• 

première  édition  de  cet  ouvrage  , n’ayant 
pas  eu  rommunicatiüo  de  celle-ci  qui 
étoit  sous  presse,  quand  )*oi  écrit  mon 
analyse. 

(6)  Hqmdot.,  L.  rv,  C.  tvll.  Quint. 
Curt.,  ibid. , C.  VII. 

(7)  Méin.  de  l’ Acad.  desBellcs-Leltr., 
T.  VI , p.  S.'iq. 

(8)  Quint.  Curt.,  ibid.,  C.  VI  , L. 

vin,C.  I.  I 

(9)  Arrian.,  ibid. , L.  I , C.  III , tV,  V. 
Strab. , L.  VII , p.  3l$ , 3i8. 


(l)..é/rian.,  deEsped.  Alex. , L.  vu, 
C.  XV  , XIX,  XX. 

(a)  Quint.  Curt. , L.  ix , C.  II. 

(3)  Arrian.,  ibid.,  !..  iv,C.  v,  xv. 
Quint.  Cun.,Xj.  VII,  C.  VII,  L.  viii, 
C.  I. 

(4)  Arrian.,  ibid.,  C.  XVI,  XVII. Qumr. 
Curt;  L.  vi,C.in,I-.  Vill.C.  I. 

(5)  Arrian.,  ibid.,  L.  IV,C.  I.  Quint. 
Curt. , Jj.  VII , C.  VI.  Af.  de  S‘‘.-Croix, 
Examen  des  Bist.  d’Alex.,  p.  202.  Il  est 
nécessaire  d’avertir  que  je  cite  toujours  U 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  Jt , i.  î3,  noie  à ajouter  après  le  mot  oiivragd  (3). 

(3)  Plutarque  dit  très-bien  on  parlant  de  la  bataille  de  Cunaxa  : « Cotto  bataille» 
• racontt^o  par  plusieurs  historiens»  a étd  décrite  si  vivement  par  Xénophon»  qu*il  la 
» met  sous  les  yeux  des  lecteurs  non  comme  un  événement  passé,  mais  comme  une 
» action  à laquelle  ils  prennent  part  et  dont  ils  partagent  même  tout  le  péril , tant  son 
» récit  est  animé  et  pittoresque.  » Vit.  Artax. , T.  y , p.  l83,  284. 

Page  34 , noie  2 , ajoutez  : On  attribuoit  à Anaximèno  des  vers  contre  Alexandre  ; 
mais  Fausanias  ne  les  croit  pas  do  ce  rhéteur-historien,  ^ui  passoit  encore  pour  avoir 
le  premier  enseigné  l’art  d’improviser.  Paus.  L s.  1. 

Ibidem,  note  3,  ajoutez  t Cependant  M.  Oamier  a lu  à l’Institut  Tfational , le  16 
août  i8o3,  un  savaut  mémoire  sur  tArt  oratoire  de  Corax,  dans  lequel  il  montre  que 
le  Traité,  Rhetorica  ad  Alexandrum,  faussement  attribué  à Aristote,  est  l’ousTage 
mclme  do  Corax , rinventour  do  la  rhétorique.  La  naluro  des  preuves  de  l'auteur  de  ce 
mémoire , et  la  manière  dont  il  les  expose,  sont  très-propres  à accréditer  son  opinion 
et  à la  faire  regarder  comme  une  découverte  littéraire. 

Page  75 , /.  17,  note  â ajouter  après  jugement  (4). 

(4)  On  doit  aussi  blâmer  Plutarque  d’approuver  le  suicide,  quoiqu’il  fût  d’ailleurs 
partisan  de  la  doctrine  de  Socrate  et  des  sotitimens  de  l’Académie  ; mais  c’est  encore 
son  républicanisme  qui  l’égare  sur  ces  actes  de  démence  que  les  tyrans  ont  fait  sou- 
vent naître,  et  qu’ils  devroient  néanmoins  craindre. 

Page  T04 , note  7,  ajoutez  t Ce  que  dit  Qiiinto-Curce  sur  le  séjour  des  rois  Farthos  à 
Ecbatane  est  confirmé  par  Strabon  qui , en  parlant  de  Clésiphon,  s’exprime  en  ces  termes  ; 
Eiirlar)  ymç  ri  éiéyiir  û fimeiXtii  (r«v  hà  r«  timif*  * /•  h 

mi  r?  'ifurntU  /là  r«»  iwtmfmruat  riff  wufitntlt  L.  XVJ , p.  5l2.  Atheuée 
avoit  fait  aussi  mention  de  cet  usage  dans  un  endroit  de  son  zii*.  livre  : Ksi  m Tlaftêtf 
és  panMlf  iaft^êort  pit  if  it  ...  t#  A«iw*i  tm  P.  5l3. 

Gasauhon , eu  cherchant  à remplir  cette  lacune  qui  so  trouve  dans  le  plus  ancien  manus- 
crit de  cet  ûutenr,  647  de  la  Bibliothèque  nationale,  n’a  point  fait  assez  d'attention 
à ce  qui  précède,  relativement  an  même  usage  que  les  rois  de  Perse  avoient  intro- 
duit, ni  aux  paroles  de  Strabon  que  je  viens  de  ra)»porler.  Avec  ce  double  secours,  je 
crois  qii  on  doit  lire  ainsi  la  fin  de  cette  phrase  t ilifj'Çvn  it  , ^tmyzn  i» 

ry  YfuMftfy  ri  X«twit  ri  itutvri.  D’ailleurs  Alhéiiéc  SC  trompe;  les  rois  Parthes  ne  fti- 
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soient  anrnn  sc^jour  à Babylone)  ville,  He  Icnr  temps,  presque  déserte,  et  qui  tomboit 
en  ruines.  On  lit  encore,  dans  Quinle>Curce,  trois  passages  qui  cooCrment  le  premier 
que  nous  avons  rupportd  de  lui  sur  ce  sujet.  Il  parle  d'abord  des  Parthes  que  Darius 
nvoit  dans  son  armée:  Parthorum  deindv  gens,  »/irc»/e/*tium  terras,  quas  mine  Parthi 
Scjrthid prcifccU  tenent , ctaudebant  agmen.  L.  IV,  C.  xiï.  En  effet  les  Parthes  éloient 
Scythes  d'origine,  et  leur  berceau  étoit  la  Parlhii^ne,  contrée  à Forient  de  la  Mer  Cas- 
pienne, comme  il  le  dit  ailleurs  : Hinc  in  Parthienen  perventum  est,  tune  ignoifi/em 
genie/n  ; mine  cnpul  omnium  qui  post , Euphraien  et  7'igrim  amnes  stti,  rubro  mari  te^ 
m/n<jn/Mr  (L.  VI,  C.  II).  L’Empire  Parlhe  iFcut  celle  étendue  qu’au  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire  ; c’est  donc  à ce  siècle  qu’il  faut  rapporter  l’ègc  de  Quinte-Curce.  Cet 
écrivain,  après  avoir  parlé  de  rinccndic  de  Persépolis,  qu’il  prétend  faussement  avoir 
été  délruite  de  fond  en  comble,  ajoute  : Alias  urbes  iiabucrt*  J\Iacedoiium  reges,  quas 
mine  habent  Parthi  ( L.  V,  C.^Vll  ).  Certaincmcot  h celle  époque  les  Perses  avoient 
leurs  princes  particuliers,  mais  qui  reconnoissoieni  la  stueraineté  des  Arsurides,  rois 
des  Pnrtbes  (é»ir<2/^,L.  xv,  p.  5o6,etc.);  c’est  pourquoi  ceux-ci  passuient  l’au- 
tomne en  Hyrcanie,  et  non  à Persépolis,  comme  le  pratiqiioient  les  anciens  monar- 
ques Perses  {Adien,,  L.  xil,  p.  5i3).  Cette  dernière  ville  étoit  alors  la  résidence  dea 
princes,  soumis  d’abord  aux  Macédoniens,  ensuite  aux  Parlbcs  ( »Vv- 

irifts  wfirift*  ait  , tüt  ii  nmfhmîttr,  Strab.  1.  5.  1.).  Ainsi, 

la  puissance  dos  Parthes  étoit  donc  en  son  entier;  elle  ne  fut  réellement  affoiblic  que 
par  Trajan,  l’an  1 17  après  J.*C. , et  abattue  que  sous  Marc-Aiirèle,  l’an  i65,  suivant 
la  chronique  d'Kdcasc  ( in  Asseman.  Bibl.  Or.,  T.  1,  p.  390).  EnÜn  je  citerai  un  der- 
nier passage  auquel  les  critiques  ont  fuit  peu  d’attention  : sans  être  aussi  clair,  aussi 
décisif  que  le  premier,  il  est  cependant  digne  de  remarque.  Il  s’agit  de  Tyr  : Multis 
ergo  casibus  dt^uncta,  et  post  excidium  renaia , nunc  lamen  hmga  pace  cuncta  refo^ 
vente , aiib  tiitela  romanœ  mamucludinis  acquiescit  ( L.  IV,  C.  IV  ).  Les  Tyriens  so 
gouvernèrent  par  leurs  propres  lois  sous  les  successeurs  d'Alexandre;  et  Morc-Antoino 
reconnut  celte  autonomie  ( Joseph.,  Antiq. , L.  xv,  C.  iV  ),  que  confirmèrent  les  Ro- 
xnains,  fitZumetirrmt  ré»  iBit'»*»»  yr«^v»,  dit  Strabon  (L.  XVI,  p.  5ai  ).  En  ce  temps  là 
Tyr  étoit  donc  véritablement  sub  tuteld  Homanœ  mansuetudinis , scion  les  expressions 
de  Quinti>Curce.  Celte  ville  ne  changea  d’état  qu’au  règne  de  Sévère , où  elle  fut  miso 
au  nombre  des  colonies  romaines,  qui  non  sut  arbitrii  habent  (Aulu-Gcll.,  L.  xvi , 
C.  xm  ),  et  passa  sous  le  joug  consulaire  ( vid.  Span/mm.  de  usii  et  præst.  Numism. , 
T.  Il,  p.  610, 611  ).  C’est  donc  avant  ce  changement  qu’écrivoit  Quinle-Curce;  ce  qui 
achève  do  montrer  i'invraiscmblanco  des  conjertnres  qui  le  font  vivre  postérieurement 
nu  second  siècle  de  l’ère  chrétienne,  à la  fin  duquel  Sévère  éloit  maitre  de  l’Empire. 
Oü  ponrroit  encore  inférer  de  ce  que  Tyr  obtint  d’Hadrien  le  privilège  de  métropole 
( Suidas  in  voc.  Teîféc  ),  que  dès  lors  elle  préféra  l'honneur  d’êlro  la  capitale  d'une 
province  romaine  à l’avantage  de  jouir  de  son  ancienne  liberté.  Quoique  je  ne  veiiilto 
pas  insister  beaucoup  sur  cetto  dernière  preuve,  toutefois  elle  me  poroit  indiquer  asses 
que  Quintc  Curcc  a publié  son  ouvrage  avant  le  règue  d’Hadrien.  Ainsi  rien  no  s’op* 
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pose  à CO  qae  cet  historien  ait  Wcu  sous  Claude,  comme  je  le  pense  arec  les  critiques 
les  pins  dclaîrës. 

Paç^  lat , 5»  ajoutez  entrés  Trogue-Poropce  (i). 

^ (i)  D^as  im  Mémoire  qui  a pour  titre  : de  Trogi  Pompeii  ejusque  Epitomatoris 

Justini Jbntibus  et  auctoritate,  et  publié,  on  1804,  dans  le  xv*.  vol.  du  recueil  de 
TAcadémie  do  Gottinguc,  M.  do  Héercn,  après  avoir  dit  quo  Justin  s’acconio  en  plu- 
sieurs choses  avec  Quinto>*Curco,  se  contente  d’ajouter  : quocum  eosdem  interdum 
fontes  adisse  videtur  Trogus,  p.  ai9.  Co  Mémoire  est  divisé  en  deux  parties;  dans  la 
première  le  savant  auteur  applaudit  au  plan  do  Trogne,  suivi  par  Justin,  qu’il  déve- 
loppe fort  bien;  dans  la  seconde,  il  confirme  co  que  j’ai  avancé  sur  l’usage  que  Trogue 
avoit  fait  des  Fhilippiques  de  Théopompe , § ii,  12,  x3,  etc...  Au  surplus,  M.  de 
fiécreo  apprécie  parfaitement  Justin  et  avoue  sans  peine  qu’il  est  Inférieur,  dans  lee 
XI*.  et  XII*.  livres,  aux  outres  historiens  d’Alexandre  : Quæ  emm  tradit fere  omnia 
Darius  et  copiosius  opud  alios  scriptores , qui  nobis  supersunt,  Diodorum,  Arrianum 
et  reliquos  exposita  reperies , § 14.  Je  regrette  de  n’avoir  pu  profiter  des  lumières  do 
M.  de  Héeren  sur  ce  sujet,  avant  l’impression  de  la  première  partie  de  mou  ouvrage» 

Page  I2r,  note  1^^,  n/oulczrL’Iiislotrc  do  Trogue  n'avoit  pas  même  disparu  au  com- 
mencement du  VI*.  siècle,  puisque  Priscien,  qui  vivoit  alors,  rapporte  deux  passages 
dos  livres  vt*.  et  xxii*.  do  cet  ouvrage  ; io  Gramra.  veter.,  ed.  Putsch.,  p.  645,  706. 

Page  i3i , /.  16,  au  lieu  de  l’an  409 , mettez  l'an  410 

(a^w)  A la  vérité  la  date  de  cet  événement  offre  dos  dilTiruUés  ( vîd.  Pagi  ad  An- 
nal. Baron.  Hist.  crit. , T.  n,  p.  98,  etc.);  et  Idacc,  écrivain  du  v*.  siècle,  In  rap- 
porte sous  le  viri*.  consulat  d’Hunorius  (Cbron.,  p.  a3,  cd.  Scalig.'),  c’est-u-dire , 
l’an  409  de  J.-C.  Mais  Théuphane,  auteur  du  vill*.  siècle,  fait  tomber  Rome  au 
pouvoir  d’AUric  l’anoéc  suivante  (Ghronogr.,  p.  70);  opinion  justifiée  par  l’ordre  des 
faits , le  récit  de  Zosime , et  rintorvalle  d’un  an  que  Philostorgo  ( L.  I , C.  Xli  ) met 
entre  le  commencement  du  siège  et  la  prise  de  cette  ville. 

Page  154,  /.  16,  ajoutes  note  (i).  • 

(1)  A cet  égard,  Théophane  mérite  la  première  place.  Né  en  748,  il  nous  a laisé 
une  chronographie  aussi  utile  pour  la  connoissance  des  faits  que  pour  la  science  des 
temps,  surtout  depuis  le  règne  de  Gonstantin. 

• 

Pa^e  162 , après  Alcxaudriado  (2) , ajoutez  t Après  lui , Nestor  de  Laranda  traita 
également  ce  sujet  (a^«).  , 

(2^u)  Stephan.  Byz.,  iti'TvMrvM.  Nestor  vivoit  à la  fin  du  siècle  d’Hadnea. 

Page  180,  note  2,  ajoutez  t On  peut  avoir  une  idée  de  ce  que  renferme  le  poème 
4e  Perdoussl  par  l’usage  qu’eo  a fait  M.  M***  d’ObssoD , doos  sa  Description  Aiffo- 
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ri<fue  de  VOrient  qui  vieot  do  paroitrc.  Il  regarde  ce  pocfme  comme  V ouvrage  le  plut 
parfait  en  ce  genre.  Seroit'Ce  par  les  rnhles  dont  il  eit  rempli  ? Seroit-ce  encore  par 
des  hyperbolos  les  plus  dlranges?  CcUc-ci  mefrile  d'ôtre  cildc  : « Le  sang  des  ennemis 
• dgor^ës  créa  tout  à coup  un  flcus'c  si  impdlueiix  , que  l’on  pouvait  y dtsblir  des 
»*moulîns  immenses,  etc....  n On  en  remarquera  tans  doute  quantité  d^tres  non 
moins  absurdes  et  qui  ne  peus'ent  entrer  que  dans  la  tôte  d’un  homme  en  dcHire.  Mais, 
au  lieu  do  vouloir  composer  une  histoire  des  anciens  Perses  d’après  Fcrdoiissi , il  .«nf- 
iisoit  do  nous  donner  une  notice  exacte  de  tout  son  poomc  , et  d’on  traduire  seulement 
quelques  morceaux  ; ce  qui  nous  auroit  fait  beaucoup  mieux  counoftro  la  litt^raturo 
persanne. 

Page  192  , ;n)/c  r , ajoutez  : Dans  l’ouvrage  de  M.  d’Oh^son  , dont  j’ai  pnrld,  on 
trouve  une  histoire  d’Alexandre  d’après  Perdoussi,  qui  a dtd  copide  par  les  drrivains 
oricutaux;  ils  donnent  tous  le  hdros  maeddouien  pour  un  grand  homme.  «Ils  relèvent 
» beaucoup  son  courage,  sa  valeur,  ses  latens  militaires;  ils  lui  attribuent  de  grands 
a sentimens  de  justice,  de  cldmence  et  do  gdndrositd.  Ils  parlent  aussi  de  scs  ronaois- 
» saoccs  pliilosopbiqiics,  do  sa  pidtd  exemplaire,  de  son  attention  à tous  les  devoirs 
a du  culte  public.  Selon  eux,  il  n’adoroit  que  l’Élre  suprême;  et  dans  toutes  ses  som> 
a mations,  il  ne  a’agissoit  que  de  la  destruction  des  Idoles,  et  des  hommages  à rendre 
a à un  seul  Dieu,  au  crdatcur  de  runivers,  etc.. . . Tous  cés  auteurs  ne  paroissent 
a voir  en  lui  qu’un  homme  surnaturel,  un  être  s'isiblcmcnt  proldgd  du  ciel  : aussi  fonl- 
a Us  la  description  de  scs  conquêtes  avec  une  sorte  d’enthousiasme,  etc.. . . Il  paroit 
a que  l’amour  du  merveilleux  et  les  principes  du  fatalisme  ont  dirigé  leur  jugement 
» sur  Alexandre.,  .a  ( Dcsciipt. hist.  de  l’Orient , T.  iz , p.  64,  66 , etc.  ) Après  avoir 
raconté  les  actions  de  ce  prince,  suivant  la  tradition  orientale,  M.  d'Obsron  ajoute: 
« Telles  sont  les  fables  mêlées  de  vérités  historiques,  sur  tout  ce  qui  a trait  à Alcxan- 
a dre...  a Kt  ensuite  : « Nous  nous  dispensons  de  remarquer  ici  toutes  les  variantes  qui 
> existent  sur  l’histoire  d’Alexandre  entre  Pirdewsy  et  les  auteurs  grecs  et  latins.  » Ces 
variantes  sont  telles  qu’on  reronnoît  à peine  qu’il  s’agît  du  même  homme.  Mais  qu’en- 
tendron  d’ailleurs  par  fables  historiques?  on  en  dise,  ces  deux  mots  ne  peuvent 

aller  ensemble  ; d'ailleurs  l’erreur  finit  toujours  par  rendre  la  vérité  méconnoissable. 
Aussi  toute  Thistoirc  ancienne,  rapportée  par  les  écrivains  orientaux,  mérite  fort  peu 
d’attention;  et  M.  d’Obsson  s’y  arrête  trop,  en  avouant  toutefois,  « que  c’est  une 
« mythologie  qui  peut,  on  quelque  sorte,  être  comparée  à celle  des  anciens  grecs.  > 
(T.  1 , p>  5 ).  Ou  hit  pardonnera  encore  moins  d'avoir  rapporté  une  chronologie  orien- 
tale qui  n’a  ni  fondement  ni  vraisemblance. 

Page  aoo , 18,  note  o ftjouter  apres  Neléc  (4). 

(4)  Athénée,  ou  plutut  son  ubrévlatcur,  avance  que  Plolémée  Philadclphe  acheta 
de  Nolée  tous  les  ouvrages  d'Aristote,  et  les  plaça  dans  la  bibliothèque  d’Alexandrie 
( Deipoos.,  L.  Z , p.  3).  Ce  fait , s'il  est  vrai , détruit  le  récit  do  Strabon  et  de  Plu* 


niniti^ed  b 
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t«rqiic:  mais  il  faut  que  Tabr^viatcur  ait  mal  remlii  le  texte  d'Atbëziëe,  puiaque  cet 
ficriyain  dit  ailleurs  quApcllicoo  fil  l’arquisitioo  de  la  bibliothàque  d'Aristote  (L.  V, 
p.  A14)  ) ce  qui  coofiriDe  le  rapport  de  Straboo.  Peut«ctrePloldméo  acheta^t*il  les  ëcrita 
d'Arislote , de  Nolde  qui  en  avoit  hdrild,  aiosi  que  do  ceux  de  Tbdopbraste.  Diogen, 
Lacn^t  L.  V,  C.  Il,  $ 14. 

Page  206,  /.  {6,  au  lieu  de  dans  les  provinces  septcutrionalesde  la  Grèce,  Usez  : daos 
la  haute  Asie,  où  il  se  trouvoil  alors;  et  à la  note  (2),  ajoutez  : îr  rm  Àm  rtv«ir; 
ce  qui  ue  peut  s*entcndro  quo  de  la  haute  Asie;  car  il  parolt  qti'Harpaltis  commandoît 
alors  è Kcbatane. 

Jbid.,  l.  25 , note  ci  ajouter  après  les  outres  hommes  (6). 

(6)  Alexandre  composa  mémo  diverses  poésies;  Ptolémée,  d'Héph:estion,  parle 
d’un  dpîrèdo  ou  poème  funèbre  qui  étoit  certainement  l’ouvrage  de  ce  prince;  ap. 
Pkot.  Bihl. , Cod.  CXC,  p.  476. 

Page  210,  no/e  3,  ajoutez  t La  libéralité  d’ Alexandre  à IVgard  dcPhocion,  et  lo 
désinlcrcsseracnt  de  celui-ci  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Le  prince  sc  fdclia  d’clre 
refusé,  et  pour  l’appaiscr,  Phocion  lui  demanda  la  liberté  de  quelques  prisonniers  dé- 
tenus à Sardes;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Plut.,  vit  Phoc.,  T.  XV,  p.  iqS.  S.  fsidor. 
Pelus.,  L.  Il,  Bpisl.  146. 

Page  222 , /.  2fj  et  27 ; au  lieu  de  qui  étoient  les  Boîens  et  les  Sénones,  menez  : qm 
e'toirnt  vrai  semblablement  les  Carnes  ou  les  Japvdes;  et  dans  la  note  6,  à la  place  des 
citations,  lisez  : Oi»  ymç  «etpfa  n »Kurftt¥0i  1^  La 

réponse  des  Celtes  à Alexandre  indiqueroit  qu'ils  étoient  loin  du  théâtre  de  la  guerre, 
si  qps  expressions  d'Arrien  ( L.  i , C-  iv  ) ne  le  démontroicut  pas.  .Tavois  d’abord  cru 
que  CCS  Celles  étoient  les  Boiens  et  les  Séndlies,  mais  ce  sentiment  offre  trop  do  dîfB- 
ciillcs,  et  je  l’abandonne  sans  peine.  L’opinion  de  Faulmier  ( £xcrc.  in  Auct.  GrO’C. , 
p>  235  ) , adoptée  par  M.  Barbié  ( Analyse  de  sa  carte , p.  802  ) , est  encore  moins  sou- 
tenable ; elle  fait  des  mômes  Celtes  les  Scordisques.  Or  on  sait  que  ceux-ci  ne  sortirent 
de  la  Gaule  qu'eu  278  av.  J.-C. , au  temps  de  rexpédition  de  Brennus  ( Justin.,  L. 
xxxii,  C.  21.  j4lUen.,  L.  vi,  p.  284),  c’estè-dirc,  67  après  celle  d’Alexandre  en 
Illyrie.  La  déroute  de  Brennus  força  les  Scordisques  à s'établir  au  confluent  de  l’Istcr 
ou  Danube,  et  du  Noanis  («S'/roZ».,  L.  vil,  p.  220) , aujourd’hui  la  Save;  et  par  la 
suite  ils  se  mêlèrent  aux  Illyrions  et  aux  Tliraccs.  Les  Celu%qut  vinrent  voir  Alexan- 
dre habituieol,  selon  Arricn,  au-dessus  du  Golfe  Ionique  (1V4  r* KtAv*)  ou 
Adriatique  ; ils  doivent  donc  être  les  Carnes  ou  les  Japvdes,  qui  ayant  suivi  Sigovèse , 
sous  lo  règne  de  Torquin  l'ancien  ( 7ii.  LfV. , L.  v,  C.  xxxiv  )>  avoient  ensuite  fixé 
leur  demeure  dans  la  contrée  dont  parle  Arricn  (vid.  Schœpjlin  fWod.  Celtic.,  § 78 
et  79)*  conséquence,  lisez  à la  page  suivante , l,  4,  par  quelque  peuple  voisin  de 
l’illyrie,  au  lieu  de  par  les  Illyricns,  leurs  voisins. 
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Page  y /.  3 f/  4,  au  liext  de  sans  co  supposer  de  nouvelles  pour  faire  briller  son 
esprit , lisez  s sans  eu  augmenter  le  nombre , etc.  ; et  à la  pLice  de  la  phrase  suivante  y 
mettes  t Les  Acb^ens  donnAreot  par  la  suite  un  exemple  de  ce  genre,  en  lapidant  près 
de  la  tombe  de  Philopamen  les  prisonniers  Messdniens;  et  Plutarque  semble  applau* 
dir  à cette  action  (i^^O , non  moins  barbare  que  le  sac  do  Thebos. 

Plut. , T.  Il , vit.  Philopœm.,  p.  399.  Polybo  a voulu  sans  doute  la  cacher, 
en  disant  seulement  que  Lycortas  son  père,  qui  commandait  les  Achdens,  fît  mettre 
è mort  les  complices  du  meurtre  do  Fhilopoemco«  £xc.  Légat. , G.  lit. 

Page  247,  note  3,  ajoutez  / Sardanapale  dtant  mort  et  enseveli  à Ninive,  pourquoi 
8uppose-tK>n  que  son  tombeau  dloit  à Anchiale  ? Je  crois  que  les  habitaDs  do  cette 
ville  lui  dlcvèreiit  par  reconuoUsancc  un  cénotaphe,  sur  lequel  fut  gravée  IVpitapha 
qu*on  llsoit  à Ninive^t  dont  il  étoit  l’auteur,  en  y ajoutant  seulement  la  fondation  de 
Tarse  et  relie  d’Anchiale,  dues  à co  prince.  Arrion  rapporte  celte  épitaphe  d'après 
ArUlobulc  ( Strab. , L.  Xiv  , p.  462  ) , et  se  sert  des  mômes  termes  que  Callisthène 
( Persic.  ap.  Suid.  in  voc.  JMais  tant  de  variantes  et  de  gloses  se  trou* 

vent  dans  les  autres  écrivains  qui  l'ont  copiée,  qu*on  a attribué  à Sardanapale  deux 
inscriptions  au  lieu  d’une.  Cette  diversité  du  leçons  ne  me  paroît  venir  que  do  quelques 
mots  empruntés,  par  eux,  du  poêle  Chærile,  qui  nous  a laissé  une  imitation  de  ce 
singulier  monument  (.^(raè.  1.  s.  1.  Athen.y  L.  xit,  p.  Saq,  etc.)  Voyez  au  surplus 
Fréret,  Mém.  sur  les  Assyriens,  Acad,  des  Inscr.,  T.  xi,  p.  629;  Bauhier,  Diss.  sur 
Sardanapale,  $ vi,  Vii,  3*.  vol.  de  la  trad.  des  Tusculanes^ 

Page  270,  au  commencement  de  la  note  l , mettez  t La  Sjnrie  étant  menacée  d’une 
irruption  des  Htins,  au  v*.  siècle,  les  Tyriens  tentèrent  en  vain  de  rompre  ccUe  cbaus* 
sée  , comme  nous  rindiqitctil  ces  paroles  de  S.  Jérôme  î "Tyrus  se  volens  a terra^b- 
rumpere,  insulam  t^uterebat  antiquam  (£pist.  txxxiv,  T.  V op.,  p.  661).  11  paroit 
etc. ...  ^ 

Page  295,  à la  Jîn  de  la  note  1 y au  lieu  de,  Samuel  Petit,  Miscellan.,  L.  iv,  C.  XII, 
lisez  f suivant  Samuel  Petit  ( Misccllan. , L.  IV,  C.  xii  ).  Mais  je  pense  que  ce  livre 
a été  composé  dans  une  des  quatre  aonccs  do  l’Olympiade  précédente. 

Page  296,  /.  8 , note  â ajouter  après  récit  (2^i<). 

(2^<<)  Kticnne  de  Byzance  adopte  co  récit  ( in  voc.  Zivy^«  ) , sans  parler  des  cbaines 
du  pont,  qui,  selon  Pline,  ayant  été  refaites,  existoient  encore  de  son  temps.  Ces 
chaînes  ponvoient  être  l’ouvrage  des  ParUics,  qui  passoiont  ordinairement  l’Euphrate 
en  cet  endroit  ( Dio  Cass.,  L.  XLix,  § 19),  près  duquel  on  conservoit,  nu  xvi*. 
siècle , un  reste  de  chaîne  qu’on  assuroit  remonter  à des  temps  fort  anciens.  Vid# 
Peir.  Gilles,  de  Bosphoro  Tliracîo,  X*.  Zî , C.  xii. 

Page  3o6 , note  2 , ajoutez  t Théopompe , Ephorc  et  Anaxlmène  sont  les  historiens 
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grecs  qui  avoicnt  fait  l'usago  le  plus  inconsidcrd  des  harangues  dans  de  pareilles  cir- 
constances; et  Plutarque  leur  applique  avec  raison  rc  vers  d\in  oocécn  pocte  : 

OvViitf  rtiiif»  TM9TM  fUÊpmini  wt^mr. 

Preec.  gerend.  Reipubl. , § vij  cd.  Cl.  ffj'ttcnbach. 

Pa^e  345 ; note  3,  ajoutez  s Ilitncrius  dît  qirOI^'fnpias  ayant  vu  Philippe , pendant 
la  célc^brution  de  la  fete  des  Cubircs,  dans  nie  de  Samollirace,  ce  prince,  qui  élott  en- 
core sans  barbe , devint  amoureux  d*eile  et  lui  lit  Une  promesse  de  mariage.  Kpilhalam. 
ad  Sever.  ap.  Phot»,  Cod.  ccxLiii,  p.  1114. 

Page  34f , note  i , ajoutez  t Julien  ne  fuit  prononcer  à Silène  que  les  deux  premiers 
vers  ( Caesar. , T.  1 , p.  33i  ).  « Sur  quoi , ajoute-t-il , Bnrrbus  dit  à Silène  ; cosse  de 
» lui  parler  sur  ce  ton  , dtf  peur  qu'il  l’en  fasse  autant  qua  Clitus.  Alcxaudic  rougit  : 
» les  larmes  lui  vinreut  aux  yeux  et  il  sc  tut.  a Ce  qui  me  paroit  exprimer  fort  bien  lea 
aentiœeDs  que  ce  priocc  devoit  avoir,  au  souvenir  du  meurtre  de  son  ami. 

Page  353,  note  l , 6,  au  lieu  de  Dion  prend  Arcbelatis,  Tbèle  d'Euripide,  pour 

Carauus,  funduteur  de  la  monarchie  macédonienne,  qui  surprit,  etc.,  lisez  Il  s’ugît 
en  cet  endroit  de  Carauus,  fundateuY  de  la  monarchie  macédooieiu^ , qui  porta  en- 
core le  nom  d’Archcluüs  ( vid.  Jlj  gint  Fab.  ccxix  );  il  surj^ît  etc. 

Page  388,  /.  21,  après  les  bras  les  plus  forts,  ajoutez  t et  r^llo  mémo  terreur  faisoit 
poroitre , aux  yeux  des  Indiens , les  armes  de  ce  prince  éblouissantes  par  le  feu  qui  en 
sortoit  Après  la  prise  etc... 

(a****)  Eustath,  in  Homer.  Iliud. , X.  v,  p.  5i2. 

Page  395 , note  3 , ajoutez  t Rooke,  dans  des  notes  sur  sa  traduction  anglaise  d’Ar- 
rion , fait  une  assez  longue  critique  du  récit  do  QnintC'Curre  ; il  y montre  toutes  les 
bévues  et  les  contradictions  dans  lesquelles  cet  historien  est  tombé;  peut-être  en  presse- 
t-il  trop  les  expressions;  il  prétend  meme  que  Freinshemius  a chqÉ||^ct  altéré  son  texte 
au  mépris  des  manuscrits,  pour  le  rcudre  moins  absurde;  maiscTst,  ajoute  Rooke, 
vouloir  blanchir  un  Maure.  Du  reste,  les  Grecs,  aimant  toujours  le  merveilleux,  par- 
loient  d'un  autre  éléphant  de  Porus , qui , ayant  monté  sur  une  montagne,  y prédisik 
la  défaite  de  ce  prince  et  expira  aussitôt  après.  Tel  étoit  du  moins  lu  conte  ridicule 
^uü  rapportoit  Dcrcyllc,  Pseudo  Plut,  de  Flum.,  p«  3,  cd.  Hudson. 

Page  4t5,  note  i , ajoutez  t Des  Phéniciens  qui  suivolent  Farméo  ramassoleut  la 
rayrrhe  cl  le  nard  : ««1  rvr  rtir  »«7'  iftwflmf  çfttâ  , (vA>iy»»r«r 

r»  iimfvtt  rnt  ruCffta.  L’arbuste  d'oh  découle  la  mysrhe  était  fort  répandu  dans  les 
déserts  de  la  Gédrosie,  ainsi  que  la  plante  ou  racine  de  nurd  : ri 

Ml  vmlrnr  rvXXiyn»  rùf  {^Arrian.p  ibid. ) Je  ne  sais  d’apres  quel 

auteur  Eustaihe  avance  que  les  soldats  d’Alexandre  sc  tcn’ircnt  de  cette  plante  et  des 
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branrhcs  do  mjTrhc  pour  couvrir  leurs  tentes  et  faire  leurs  lits  : *0  Tfmriç  rêltvt  *AAi« 
iiiutàt  mtrt  r«  tù  ; ad  Diooys. , ÿ Io86t 

Page  426,  note  t , ajoutez  : Pour  justifier  Hcrodoto,  le  savant  P.  Touroemino  inf&re 
de  deux  passages  de  cet  historien,  que  ce  ne  fut  pas  le  grand  Cyrus,  mais  un  de  ses 
ancêtres  du  même  nom,  qui  fut  défait  et  pris  par  Tomjrts  (Dissert.  in  norum  syitem. 
Chron.  ad  cale.  JHenoch.  Comm. , T.  iz,  p.  464).  Ce  moyen  de  conciliation  est  trop 
foible;  d’ailleurs  il  est,  pour  ainsi  dire,  usé  par  Tabus  qu’en  ont  fait  les  critiques,  et 
surtout  les  chronologistes. 

Page  436,  note  3,  au  lieu  de  ce%  mots  t Orateur  condamné  à mort  par  los*Athéaiena 
dont  parle  Aristote  ( Rhotor. , L.  ir , C.  Ifi  ) , mettez  : Orateur  qu’ou  ne  doit  pas  con- 
fondre , non-seulement  avec  le  philosophe  de  cc  nom,  mais  bncore  avec  un  autre  Cal- 
listhène, général  accusé  de  trahison  et  rois  à mort  par  les  Athéniens.  Æschine  (^de  falsâ 
Ijcgat. , p.  2$o,  edÿ  TVsy/or)  et  Aristote  ( Rhetor. , L.  11 , C.  iii  ) parlent  de  la  con- 
damuation  de  ce  dernier. 

Page  450 ,1.  16 , note  â ajouter  après  l’un  et  l’autre 

(1^^)  A la  vérité , Démosthèno ^ dans  les  causes  judiciaires,  s’est  permis  beaucoup 
de  plaisanteries,  plus  ooco^  do  sarcasmes;  mais  ses  Philîppiques  en  sont  purgés,  comma 
le  dit  très'bioo  Plutarque.  Præc.  gcr.  Rolp. , $ xiv. 

Page  453 , note  3 , ajoutez  t Dans  la  célèbre  bataille  du  Mont  Sipyle , en  T90  avant 
J.-C. , laquelle  décida  de  l’Empire  de  l’Asie,  et  où  L.  C.  Scipion  défit  Aotiochus  le 
Grand,  ce  prince  avoit  aussi  une  cavalerie  d’élite  appelée  Agème  ( «mÙ  r« 

r«r  * tin  éi  tt-»\  «i/i  imTr  «vi'Aisru.  Appiao.  S^T. , p.  l'J2.  Les  mots 

aiùvans,  vap*  iynum  A/ytrai,  doivent,  sdon  moi,  être  retranchés).  Titc-Live  dit  : 
Addha  Uis  ala  mille Jerme  equitum  s agema  eam  i'ocabanl  (L.  xxxvil,  C.  XL).  On 
voyoit  encore  dans  rarroéo  d’Antiochus  un  corps  de  cavalerie  légère , appelée  Hétai- 
rique.  ...‘Evi  r«7r  ni  isAAar  irAipo^r,  «nrAj«^i*if  App.  S.  1.,  p.  173,  et 

mille  alii équités,  regia  ala,  Icvirioribus  tegumeniis  suis  equorumque,  e/c.Tit.  Liv.  1.  s.  L 

Page  4^4,  note  9,  ajoutez  : Cet  écrivain  est,  je  crois,  le  seul  des  historiens  d’Ale- 
xandre qui  ait  parlé  des  Dimaques , lorsque  ce  prince  envoya  un  détachement  de  ca- 
valerie à la  poursuite  dtf  Bessus  i*Itaque  delectis  equitum  sex  millibus,  irecentos,  quos 
Limarhos  appvllant,  adjimgit  : dorso  hi  graviora  arma  poriabant , ceterum  equis  vene- 
bnntur}  rum  rcs  locusque posceret,  pedesiris  actes  erat  (L.  v,  C.  xrrr).  Les  Ccîlibé- 
riens  «voient  onssi  Tusage  de  combattre  à pied  et  à cheval , ( trrtt  Diod, 

Sic.,  L.  V,  § 33).  Polybc  rapporte  la  véritable  origine  de  cet  usage  dans  un  fragment 
conservé  par  Suidas,  in  v.”l/<«f  et  KiAr/»%p«f, 

Page  48.1,*  note  2,  ajouioi  : Disons  encore  que  l’Euphrate  est  peu  navigable,  mâme 

pour 
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pour  los  petits  vaisseaux  , au-dessous  dos  ruines  do  Babylono  ; car  le  flux  et  le  reflux 
De  se  fout  sentir  que  jusqu'à  ArdsjO)  qui  est  à 3o  milles  du  Golfe  Forsiquoj  et  de  cette 
ville  à Hella»  vis-à^vis  ces  ruines,  il  y a oocore  40  milles.  Entre  Ardsjc  et  Semave, 
lorsque  le  vent  et  la  roarde  sont  contraires,  les  memes  bdtimens  touchent  souvent  au 
fond , et  on  est  obligd  de  les  faire  touer  ( Voyage  de  Aiébuûr  eu  Arabie , etc.,  T.  il, 
p.  198  et  2o5,  et  scs  deux  cartes  itindrairos,  xtaol  XLi);  c'est  pourquoi  les  Geirhdicos 
ne  so  servoicntquo  de  radeaux  pour  cette  navigation.  Strab,,  L.  xvx,  p.  Say. 

Ibid.,  note  4,  ajoutez  s Au  surplus,  nous  n'avons  point  do  notions  exactes  sur  les 
dimensions  des  vaisseaux  des  Anciens.  Ces  dimensions  cbaugèreot  sans  doute  à mesure 
que  la  constniction  navale  fit  des  progrès.  Hdron,  roathècnatlcicn  d’Alexandrie,  qui 
derivoitA  la  fin  du  vi*.  siècle,  est  le  seul  qui  nous  ait  laLssd  des  ddtaiU  précis  sur  ce 
sujet;  encore  se  trouvcnt'ila  dans  un  ouvrage  inédit,  ayant  pour  titre 
/tirfiM  (in  B.  ol.  R.,  Cod.  1642),  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  Tdcrit  du  même 
auteur,  iri^i  rm*  r?r  ytmfurfitit  sai  çifimuxrfUt  publié  à la  suite  du  premier 

livre  des  éléracns  d'EncIide , ddition  de  Conrad  Dasypodius , iSyi.  L’ouvrage  inédit 
do  Héron  c.st  tout  relatif  à la  pratique  des  arts  ; on  y lit  deux  articles  sur  les  dimen- 
sions du  navire.  Dans  le  premier  il  résout  ce  prob^me  : îrm  irA«7«t  ri  fàil*4t 
vfV /**  * '/*•  y ^X‘  é.  tiftttf  fVl  W wX$7»t?  Selon  lui, 

ce  navire  peut  contenir  19,200  muîds  romains  de  blé  : tépérur  nVv 

ftél.  mêr  iraAiwiV.  L'article  suivant  renferme  une  description  plus  détaillée,  ’Eri^a  ^iV- 
f^rtt  mMftrntrtfm , en  ces  termes  : 

nA*7«r  irms  • imt  tx"  fdÎM  • t /•  rnf  wlx>  V ‘ 

r?r  wnx-  c * ^Ix-  * * •4'*»  «'•"d'.  J:  ««XvvAaWart*  r*c  wfm'ft  «ai  ris  rnt 

wfi/àtnt  y ytftrmt  Xf  • n*'»lir  ris  r rar  n , ymrrar  J7  • mt  ri  v/tirv  y/tirai  X*  varar 
iwi  ri  fi»è*s  , yir«rr«4  »■•/.  af.  rarvr  «wl  ts  y/t«rrai  * *0  •* 

£mt  y • yt»*»rai  â^ra*a4  ^yv(.  é a^raVa  fUI.  fi*  i srnx-  X"f^  * * «vaX^aaV  fi»I.  ly. 

Paçfi  487 , ^.  7,  note  â ajouter  après  exagération 

C est  d’après  le  récit  d'Aristobiilc,  ou  d'après  celui  de  Néarque,  qu’Arrien  parle 
du  Pallacopas,  canal  do  dérivation  do  TEiiphrate,  rouvert  par  ordre  d' Alexandre,  cl  au* 
qnel  plusieurs  milliers  d’hommes  furent  employés  pondant  trois  mois  {drrian.,  L.  vil , 
C.  XXI.  Voyex  Huet,  Situai,  du  Paradis  terrestre,  % iii , iv,  v et  vi ).  Rien  n’éloit 
plus  utile  que  cette  entreprise,  mais  tous  les  détaiTs  n'cii  sont  pas  faciles  à éclaircir. 
Gronovius  l’a  tenté  en  vain.  M.  Vincent,  guidé  par  les  observations  de  M.  Nicbiihr 
(Voyage  en  Arabie,  T.  11,  p.  l83,  184,  not.),  est  parvenu  à des  résultats  moins  in- 
certaios  (Voyage  de  Néarque,  p.  537,  etc.)  Cependant  il  reste  encore  do  grandes 
diflicuUés;  et  pour  les  résoudre,  on  auroit  besoin  d’une  carte  topographique,  où  seroieut 
marqués  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tous  \p$  vestiges  des  anciens  canaux , dont 
plusieurs  existoienl  encore,  du  temps  d’Abulféda , au*daasus  et  au*dcssous  do  Babylono* 
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Page  oro,  note  5,  /.  i6,  apres  ces  mots,  cd.  pcnultim. , ajoutez  : Oa  pourroit  même 
croire  qu*on  cmbaiimoit  encore  en  Egypte  vers  la  (in  du  vi*.  siècle  de  l’ère  chrétienne  | 
pniâqiie  Olympiodore  d’Alexandrie,  qui  viroit  alors,  parle  de  celte  coiUume  dans  un 
passage,  d ailleurs  remarquable  par  Tidce  qu'il renfcrine.  Suivanl  ce  philosophe  éclec- 
tique, s ri  r«^«r»r,  rc  iVi/aïui  mj  r«r 

'EJyt  mih-m  rm  r«'a«r«  tvê*a/(  , «AA*  x«<  jicÂAjfs  ci  rJ^éi 

TMftxiifitrra  m<  xaf  A/y»»V*<f  rvumT».  In  Pbîrdon,  Platon.  Comment,  Ms.  oh  R., 
Cod.  1824. 

Pa^e  5il , ;io/e  4,  ajoutez  t Le  jilrc  do  l'ouvrage  dTüphippus  est  rapporté  diverse- 
ment par  Athénée  : nr^r  rns  ‘AXt\*thn  tC  rmÇtif , L.  III , p.‘l20,  L.  X , p. 

432*  xtù  r«r  *AA(|«*/rM  «C  fitTmXXmySSy  L.  IV,  p»  14^^  Ct 

^ *AAi|«>/ÿ«  riAfvr^fr,  L.  XTI  , p.  537* 

PageSx^y  note  6,  ajoutez  : D'unlrcs  écrivains  orientaux  supposent  que  « Von  voyoit 
* hors  de  ce  cercueil  les  deux  mains  du  Céros;  disposition  syniboliqiic  qu'il  avoit 
» Iiii-mème  exigée  dans  son  testament,  pour  montrer  à Vunivers  le  néant  des  chose» 

» hiimuincs,  puisque  le  cüti<^raiit  de  tant  de  royaumes  hnissoit  par  quitter  le  monde 
» les  mains  vides.  » ( /yOltsson,  Dcscr.  hist.  de  VOrient,  T.  11 , p.  61.  ) Suladiii  eut 
cette  idée,  mais  il  IVxprima  d’une  manière  plus  noble  et  plus  capable  de  faire  im- 
pression sur  les  esprits. 

Page  520,  note  3,  ajoutez  : Théodorct , disciple  de  S.  Jean  Chryî'ostôme , après 
avoir  fait  mention  de  plusieurs  princes  célèbres,  continue  en  ces  termes  : v iVprès  leur 
a mort  ils  ne  difTèrent  point  de  la  multitude  ; ils  n’ont  aucuns  monumens  funèbres 
» dignes  de  remarque  $ ils  ne  sont  point  honorés  chaque  année  par  des  repas  publics, 
ja  Quelqu’un  a*t-il  vu  les  tombeaux  de  Xcrxès  et  de  Darius,  celui  même  d'Alexandre 
J*  ( TiV  v«^  ^11  ffiVi  T#f  l*p(a  yi  rùp^tf  9 T09  Amfu'w  ÿ rie  tir  ‘AXt^utifw  , etc.  ) qui  ssib- 
» jugua,  en  si  peu  de  temps,  les  nations?  Mais  pourquoi  parler  des  Anciens?  Certes 
> la  tombe  d'Auguste  n'est  pas  fort  apparente.. . tandis  que  celles  des  pieux  émpe- 
» rciirs  ( Constantin  ct  Théodose  ) sont  connues  ct  célèbres,  etc.  » Tbéodoret  parle 
ensuite  des  temples  dc.s  plus  illustres  martyrs,  dont  1a  grandeur  ct  la  magnilicence 
étuieut  admirées  du  tout  le  monde,  ct  dans  lesquels  on  se  rciiduit  non  une  ou  cinq  fois 
par  an , mais  tous  les  jours,  pou^y  célébrer  des  fêtes  et  chaotiT  des  hymnes  en  Phon- 
ncur  du  maître  de  ces  mêmes  martyrs  (Therap.,  Scrm.  Vltl , de  Martyr. , T.  IV  op. , 
p.  6o5).  Il  est  évident  qii'cn  imitant  ici  S.  Jean  Cluysostomc , Tliéodorel  ne  compare 
les  honneurs  rendus  aux  princes  et  aux  grands  de  la  terre  avec  la  gloire  des  mart^T» 
et  des  héros  du  Christianisme , que  pour  mieux  faire  sentir  combien  celle-ci  Vcmportc 
et  est  plus  durable.  Ainsi  le  témoignage  de  cet  auteur  ct  celui  de  S.  Jean  Chrysos- 
tôme  ne  sont,  en  dernière  analyse ,^11'tmo  figure  do  rhétorique,  qui  ne  nous  uppreuct 
rleo  de  certain  sur  le  lombvah  d’Alexandre. 
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Pa£C  538,  note  2,  ajoutez t Dans  un  diArour»  plein  do  raison  et  de  goût,  M.  Kaviua 
a très>bien  prouvd  que  la  supdrîorilc  de  la'^odsic  des  ilébreux  sur  celle  des  autres  na- 
tions, vient  iwiquemcnt  des  notions  qu*i)s  avoient'siir  lu  Disinitd,  ci  de  ce  que  leurs 
prophètes  ctoienl  inspiras  pur  elle,  »»»  .a  vera  notione  ortum , eœlcste  atieo  tiùinunujuc. 
meriio  habetur,  in  tfuo  Dei  vocem  audius , Deum  spirarc  sentias  et  agnoscas , etc.  De 
Fovseos  Hcbraicæ  præslantltt,  etc.,  p«  va. 

Page  540,  note  a , ajoutez  t Je  crois  qu'il  s'agit  encore  d’Alexandre  dans  celte  pro- 
phétie de  Jérémie  : « Je  bri.scrai  Tare  qui  fait  la  force  d'Klam;  je  rassemblerai  sur  cette 
» contrée  tous  les  vents  qui  souHlcnt  des  dilTérens  points  du  ciel.. . . je  répandrai  moi- 
» meme  la  terreur  dans  le  cq^tir  des  Klamites  : ils  trembleront  à la  vue  de  leurs  cnne- 

» mis.  Je  chasserai  au  loin  le  roi  ( /(««-«ctA.*  i«tîlir  ut  Lxx)  de  cette 

» contrée  et  les  grands  de  sa  Cour,  etc,  » ( C.  Liix  , 35-38);  ce  qui  ne  peut  se  rap- 

porter qu’à  la  défaite  de  Darius  et  à la  conquête  de  la  Perse  par  Alexandre.  La  suite 
de  la  prophétie  me  paroit  coiilirmer  celte  explication;  on  y lit:  « Mais  dans  les  der- 
s niers  temps,  je  délivrerai  £lam  de  sa  captivité.  ■ ( C.  XLIX,  ÿ 39).  £11  effet , Arta- 
zerxèi,  premier  roi  Perse  de  la  dynastie  des  Sossanides,  affranchit  .sa  nation  du  joug 
des  Parthes.  Au  reste  , S.  Jérêmo  paroit  n as'oir  pas  douté  qu’il  ne  fàt  question  , dans 
la  prophétie  de  Jérémie  concernant  les  Klamites  oti  Perses,  du  triomphe  d'Alexandre 
sur  eux:  Et  ipsi  enim  meracum  calicem  Alexandra  rege  Ma^donum  propinante pota^ 
runt.  In  Jerem. , C.  xxv,  T.  ii  op.,  p.  649. 

Page  547  > 4 » aoie  à ajouter  apres  miracles  (i).  • 

(l)  Cependant  Josephe  insiste  beaucoup  sur  les  prophéties  pour  établir  une  provi- 
dence divine  ; qu'on  lise  à ce  sujet  scs  réflexions  sur  l’Insloirc  de  Daniel , sur  les  pro- 
diges avant-coureurs  de  la  ruine  de  Jérusalem , etc. . • . Mais  il  savoit  qu’en  cela  les 
Grecs  étoieot  plus  disposés  à le  croire,  d’après  leurs  propres  idées  religieuses.  Bayle 
n’a  donc  pas  ou  rai.son  de  conclure  de  la  manière  dont  s’exprime  Josephe , que , de  son 
temps,  rinspiration  de»  livres  saints  n’éloit  pas  nne  vérité  généralement  reconnue  parmi 
les  Juifs  ( Dict.  cnt.,  art.  Abirnalech  ).  Josephe  croyoit  encore,  comme  pharisien,  à la 
tradition  ; et  il  paroit  mémo  avoir  adopté  les  fables  des  Hellénistes  d’Egypte  ( Hichard 
Simon,  Lcttr.  chois.,  T.  ii,  p.  8 019).  En  blâmant  sa  crédulité  à cet  égard,  00  ne 
doit  pas  néanmoins  approuver  la  rrillquo  violente  et  injuste  que  s'csl  permise  contre  lui 
Vandale,  qui  récuse  en  tout  son  témoignage  et  va  jusqu’à  dire  : Sacerdotem  se  fuisse, 
vero  an falso,  nescimus,  perhibet  ( do  Idolatr.,  C.  Vll  ).  Jamais  écrivain  n’a  montré 
pins  de  véracité  que  Josephe  dans  son  histoire  de  la  guerre  des  Juifs.  Il  y témoigna 
une  grande  horreur  pour  le  crime,  et  rend  toujours  hommage  à la  vertu.  Il  ne  dissimule 
point  les  fautes  des  deux  partis  et  no  rabaisse  jamais  leurs  avantages,  donnant  à chacun, 
ami  ou  ennemi , le  tribut  d’éloges  qui  lui  est  dù.  Un  amour  sincère  de  la  patrie  l’anime 
et  lui  inspire  des  traits  d’éloquence  qui  partent  du  creur.  Il  douuc  partout  des  preuves 
de  sa  capacité  et  de  scs  lumières.  D’ailleurs,  sa  fidélité  uo  peut  être  douteuse,  puis- 
quil  obtint  l’approbation  de  Vespasien  et  de  Tile,  pour  une  histoire  publiée  de  leur 
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Tjvanl,  que  Joiephe  adrc%sa  ensuite  au  roi  Agrippaj  et  ce  prince  lui  rendit,  dans  soi- 
xantC'six  lettres,  le  tt^moignnge  le  plus  honorable.  Au  coutraîre.  Juste  de  Tibt^rlade 
attendit  la  mort  des  principaux  t<^moins  pour  mettre  au  jour  un  ouvrage  (^Joseph. , do 
vita  sua , § 65  ) plein  d'impostures  sur  la  prise  de  Jcnisalem , et  les  (fvéuemens  qui  la 
prëc^dü^renl  (P//of.,  Cod.  xîfxiii).  Enfin  , malgré  tout  ce  que  la  flatterie  et  l’onvie  de 
plaire  aux  Grecs  et  aux  Romains  a pu  inspirer  à Josephe,  on  no  peut  douter  que  cet 
illustre  historien  n'ait  été  sincèrement  attaché  à la  foi  de  ses  pères;  et  S.  Jean  Chry- 
sostomc  a raison  de  dire  de  lui  : K«i  ymç  m,  ^ 

T01  fàtru  r«r  Xftri  irmfitnmf.  In  Matt. , Uom.  LXXVII,  p.  8o5. 

Page  557,  /.  i3,  après  se  soumettre  (3),  ajoutez  t et  Arricn  , que  toutes  celles  de  la 
Palestine  s'empressèrent  de  se  rendre  k lui  (3^*'*). 

(3^'<)  ...  K.«<  9»  ttirm  r«  ftlr  sAA*  r«c  UmXMtrnnf  mmXvftjriK  XvfUf  wftnfxafn**Tm  if/v. 

jirrian.,  E.  ir,  C.  xxv. 

Page  584,  note  I , ajoutez  t • rSr  Masi/«r<rr  /S«n>ivr,  Tfimr  mirm  irf$rmy» 

ytXtirrmt  ivri>X9M«r«r  ira  Miufir  * wf0T»t  ^l'r,  «r<  Tt$ftwwm  riri»ir«<r  iXvftwut  • /km^v 
Ji,  «r<  17«^,«ir/«r  • ffrnyéf  • Tfirw  /i,  an  *irf  ir«i^i«r  icv^rir 

*OA*/nri«r,  etc.  Id.,  Consol.  ad  Apollos.,  f VI,  T.  n,  Moral,  cd.  fflitenb.  Ce  pas- 
sage et  le  précédent  u'eu^aisoient  qu’un  dans  l’histoire  de  Tiroée,  d’où  Plutarque  me 
paroit  l’avoir  tiré;  la  difTérencc  de  ces  deux  passages  ne  vient  que  de  sa  négligence. 

Page  606,  l.  2$ y rt)mmo  le  dit  Arfien  (5),  et  non,  lisez  : comme  le  disent  Arrien  (5) 
et  Quinle-Curce  (6),  non  etc.  # 

(6)  Cet  historien  fait  dire  à Alexandre,  après  la  guerre  des  Malliens  (l’an  3a6  avant 
J.-C.  ) : Pictor  utriusrjuc  npgibnîr  post  nonum  regni  met,  posi  vigesimum  atque  oefo- 
vum  œtath  annum;  etc.  L.  rx  , C.  vt. 

Page  638,  note  x , ajoutez  t George  Harmatoliua  dit  aussi , en  parlant  du  retour 
d’Alexandre  à Bahylonc  , îr  î «ai  riAivri*  <r«i  Xfi*  ir«  i/S.  Chronic. 

Ms.  B.  ol.  R.,  Cod.  i7o5  et  1707.  Du  calcul  de  Qulote-Curce  ( L.  ix , C.  Vi ),  U 
résuUerolt  même  qu’ Alexandre  auroit  k peine  vécu  3o  ans. 

Page665,  note  i,  ajoutez  s Dans  le  vi*.  siècle  avant  J.-C.,  les  Milvslens  s’adonnè- 
rent aussi  à la  navigation;  mais  ce  ne  fut  que  pendant  environ  60  ans , et  ils  ne  foodè- 
ront  presque  toutes  leurs  colonies  qne  sur  les  bords  de  la  Propontldc  et  du  Pont-Euxin 
{Ephor.  sive  Sej'/nn.,  ?3i,  etc.  Vid.  Rambach,  de  Mileto  ejusque  colouiis,  p.  8, 

39 , 4$ , etc.)  ; la  ville  de  Tanaïs,  aujourd'hui  Asoff,  sur  le  rivage  asiatique  des  Fnliis- 
Mæolidüs  {Strob.,  L.  vii , p.  Ü4)  » éloil  le  plus  éloigné  de  leurs  étahlisscmcns. 

Page  670 , ^ , note  à ajouter  après  Quinte-Ciirce  (4). 

(4)  M.  D'Anvillc  a examiné  avec  soin,  dans  une  dissertation  particulière  qui  est 
encore  manuscrite,  l’opinion  de  Pline  sur  le  rétrécisscmcot  de  rAftie-zaineure,  Après 
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avoir  observd  qno  la  distaoco  supposée  par  cct  outctir,  d uac  mer  k Taulrc  , pourroit 
n’avoir  pas  été  prïfe  en  droilc  ligne,  et  que  pcul-ctre  cUo  a évaluée  sur  le  chemin 
d’un  voyageur,  à travers  un  paya  montucu3»cl  dilTjcile , il  compare  cette  distance  avec 
celle  de  1800  stades,  qui  résulte  des  lueMirea  de  Slrabon.  Trouvant  la  dernière  trop 
forte,  et  l’autre  trop  fuible,  il  prend  un  milieu,  qui  tend  neanmoins  à justifier  Pline, 
en  ne  donnant  que  deux  degrés  et  40  minutes  à celte  espèce  d’isthme.  Dans  celte  hy- 
pothèse , il  estime  le  fond  du  golfe  d’Amisus,  à l’cndf  oit  appelé  Anajn  dans  le  périple 
d’Arrieo,  par  les  89  d.  et  40  minutes  de  latitude.  Une  comioissance  plus  exacte  de 
l’intérieur  do  ce  golfe  cl  des  obseirations  aslropomiqiics  peuvent  seules  nous  apprendre 
la  vérité,  que  M.  D’Anville  a devinée  plus  d'une  fois. 

Page  678,  note  3,  /.  après  la  citation,  ajoutes  s .Ces  Oascs  sont  surtout  du  côté 
de  l’Est',  dans  cette  partie  de  l’Afrique  dont  Strabon  veut  parler,  quand  U dit,  d’après 
Cneius  Pison , que  l’Afrique  peut  être  comparée  è une  peau  de  léopard  {^RenneÜ,  Ob- 
serv.  sur  la  Géographie  do  l’Afrique , C.  Vil  ).  Mais  les  trois  Oases  etc. 

Pûge  678 , /.  16,  note  à ajouter  après  Cyrus  (3*m). 

(3^«)  Ce  prince , scion  Justin  , convoqua  rassemblée  des  Perses  è PcrsépolisAvant 
de  monter  sur  le  trône  ( L.  l,  C.  vi  ).  Mais  cet  historien  n’auroit  pas  vraiscmblahk*- 
ment  nommé  cette  ville,  si  les  conquêtes  d’Alexandre  ne  l’eussent  pas  fait  connoitre 
aux  Grecs.  Au  reste,  je  crois  que  c’est  la  seule  fois  qu’il  est  question  de  Persépolis, 
avant  ces  "mêmes  conquêtes , dans  les  écrivains  grecs  et  latins. 

Page  note  6,  ajoutez  t Cette  opinion  erronée  est  néanmoins  ancienne;  Ptolémée 
place  des  colonnes  d'Alexandre  près  des  Pyles  Albanienncs  ( Geogr. , L.  v , C.  ix  ). 
S.  Jérôme  dît  aussi  ; Oriens  lotus  ùitremuit  ab  ulxima  Marotide  inter  glacialcm  Panain, 
et  Massagetomm  immanes  populos  y uhi  Caucasi  rupibus  feras  gentes  Alexaudri  claus- 
tra cohibent,  erupisse  I/unnorum  examina,  etc,  ( Epist.  Lxxxiv,  T.  iv  op^,  p*  66c  )• 
Ce  savant  Père  paroit,  dans  ce  passage,  ne  pas  distinguer  les  Pyles  Aibaoicunes  d'avec 
les  Pyles  Sarmatiques. 

Page  688,  /.  2 , 3 et  4,  nu  lieu  de  ces  mots,  ainsi  que  de  la  muraille  (2)  dont  la  lon- 
gueur est  de  trois  ou  quatre  cents  pas,  mettez  : ainsi  que  de  la  double  muraille  cons- 
truite en  cet  endroit,  et  dont  la  longueur  est  d’un  quart  do  Itcue. 

Même  page,  note  2,  ajoutez  : Kiatib-Tchélébi  met  entre  ces  deux  murs  un  es(Rke 
de  55o  coudées  ; et  il  donne  sur  ce  passoge  d’autres  détails  assez  curieux , dont  quelques- 
uns  sont  empruntés  d'Abulféda.  Il  croit  qu’uu  Chosrocs,  sam  dire  lequel , fut  l’auteur 
de  cette  double  muraille  ( C.  xix  ).  Une  autre,  dont  il  reste  encore  des  traces,  partoit 
de  Derbeod  et  alloit  jusqu’è  la  Mer  Noire.  Voyez  c©  que  disent  de  cet  ouNTage  éton- 
nant les  rédacteurs  des  notes  sur  Abtilgasi , p.  X20. 

Page  691 , note  2,  ajoutes  : Ce  sujet  demande  encore  quelques  éclaire îssemens.  Ale- 
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xandfc  sVtani  mis  en  marche  pour  arriver  chc2  te$  Porllies,  camoa  le  premier  jour 
auprès  des  Pytes  Caspreones , et  le  second  U y pdndtra  et  urriva  daM  le  pays  babitë  : 
AvTtf  /*  ms  Iw't  n«^l»«4»r  9/1  * rjî  fiif  srfsêri^  rntie  rmis  Kmrwiutt  wvXmis  iffmrtwtii^n  * 
rjr  ifjTtfm  il  urm  wmfîi^t  ri*  stvxiiy  ïr  r«  9»  ( y/rrwn.,  L.  III,  C.  *x).  Ce  pas- 

sage démontre  que  ce  prince  110  parcourut  pas  toute  la  longueur  des  Pylos  Casp^eones, 
et  qii*il  se  buta  d'en  sortir,  puisqu’on  descendant  de  lu  montagne  de  Kbaivaroii  Cbowar 
il  entra  aussitôt  dans  la  Choa|ÿne,  dont  cette  montagne  a conservé  le  nom.  Après  l’avoir 
franchie,  on  entroit  dans  une  vallée,  suivant  Isidore  de  Ciiarax  (‘£»riwlip  iwtfZmwtmf 
rms  Vimrwims  srvXmt  Ut*  miXên.  Mans.  Pnclb. , p.  6);  et  cVtoit  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  dans  la  Pnrthiennc , proprement  dite,  car  1a  Cboarène,  contrée  Irès^fcrlilo 
( PUn.,  L.  VI  i C.  xvil  ),  en  dépeiidoit.  Ainsi  Alexandre  quitta  les  Pyles  à l’endroit 
que  Guillaume  Delisle  appelle  le  village  de  Sel,  et  prit  la  route  qui  va  aujourd’hui  de 
Scminaii  à Nisapour.  Au  contraire,  Antiochiis  coutinuaot  sa  marche  dans  les  mêmes 
Pyles  SC  vit  obligé  de  passer  Ja  gorge  la  plus  étroite  et  la  plus  escarpée,  qu’on  nomme 
Firoiix-Couh , ou  mont  des  Turquoises  j cVst  pourquoi  ta  durée  de  cctlo  marche  fut 
de  huit  jours;  au  lieu  qu’ Alexandre  n’en  mil  qu’un  seul  avant  de  descendre  dans  la 
plaine.  Aiitiorlius  gagna  ensuito  celle  du  pays  des  7'apyresj  qui  le  conduisit,  en  s'é- 
lo'^iant  peu  des  bords  de  la  Mer  Caspienne,  à Svringc,  capitale  de  l’H)Tcanîe  (Po- 
hb.  Kxc.,L.  x,§28).  Les  Pyies  Caspiennes , qui  coromeni^oicnt  au  mont  Khawar 
et  lini&soienl  à celui  de  Firoiu-Couh,  se  partageoient  doue  en  deux  branches  au  delà 
du  premier  mont,  ou  avoicut  ensuite  deux  sorties,  Tune  ou  Nord  et  l’aulrç  à l’Kst; 
ce  qui  deviendra  sensible  en  jetant  un  coup^d’irii  sur  la  carte  de  la  Perse,  publiée 
en  1724  par  Guillaume  Delido,  la  meilleure,  peut-être,  de  toutes  celles  que  nous  de- 
vons à cet  halète  géographe.  On  doit  encore  consulter  sa  carte  dos  pays  voiüins  de  la 
Mer  Caspienno,  pour  coimuitrc  la  jiosilion  de  Pylo-Rubar  et  de  I«ungucr-ICunan , dont 
j’ai  parle.  Au  surplus,  quoique  Deuys  le  Periégèlo  dUe  dans  son  poème  géographique^ 
en  parlant  des  Pyles  Caspieones, 

KAîfj/tr  ymUs  AnnnUt. 

ExTirrnT  ir  BifsVr  ri  if  mV*»  tfx»f*i*urt*  * v.  I036,  87. 

U seroit  toutefois  possible  que,  depuis  lo  village  do  Sel  jusqu’à  Firouz>Couh,  les  An- 
ciens n’cusscut  pas  donné  assez  de  courbure  N.  O.  aux  Pyles  Caspicnnes,  comme  la 
narration  d’Oléarius  semble  l’indiquer. 

Pa^ejl^i  /.  l3,  /lo/e  #înyo«/erû/>réf  J^ont-Euxîn 

(2(>û)  Cette  cfTciir^n  fait  commettre  pluideurs  autres  à Quiote-Curce;  par  exemple, 
en  parlant  des  Araebosiens,  situés  au  Sud•£^t  de  la  Drangiane  et  limitrophes  de  l’Inde, 
il  dit  : Quorum  regio  ad  Ponticum  mare  pvrtinet  ( L.  VII , C.  lil  ).  Longuenie  pro- 
posoit  de  lire  ad  /{j-rcanum  mare  ( |xmguenianB , T.  I , p.  207)  ; co  qui  est  inutile , 
d'après  la  fausse  idée  de  Qiiintc-Curce  ; d’ailleurs  l'erreur  seroit  encore  d’environ  i5 
degrés  en  longitude , et  de  dix  en  latitude.  La  conjecture  do  ce  savant  sur  un  autre 
passage  mérite  plus  d ottentioa.  11  s’agit  de  la  marche  dos  Macédoniens  allant  d’ArbèU 
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k Bahylonc,  cuntibus  a parie  hwa,  Arabia,  odortim  fertilhnte  nohWs  ( L.  V,  C.  l ). 
Rien  sans  doute  de  pins  abMirdo;  ans^i  les  rommentateurs  1/0111  pu  v trouver  uo  sens 
raisonnable.  Suivant  Longucrue,  il  faudroit  lire,  Arabia  Oreunitn , yêr/i/iro/e  nobilis 
( voy.  jVUliault,  M^bng.  hisl.  et  philol.,  T.  l,  p.  208).  Cette  correction  ingéoieuao, 
que  le  compilateur  du  Longucruana  a mal  rapportée  ( T,  x , p.  99)»  est  autorisée  par 
Pline  qui , parlant  du  pays  occupé  par  les  Arabe.f  montagnards  dans  l’Assyrie,  ajoute  *. 
tjuod  Uer  est  ihi , tenent  Ara^fVrvi  ( L.  vi , C.  ix  ).  Quînte-Curcc  commence  sa 
narration  par  l’entrée  de  l’année  d’Alexandre  eu  Médie  ; A/etiUe  fuies  iagressus  est. 
Ce  prince  étoit  alors  en  deçà  du  mont  Zagro,  qu’il  auroit  fallu  passer  pour  pénétrer 
dans  la  Médie  ( Polyb.,  L.  V,  $ 44*  , L.  xi , p.  3S9.  Plin.,  L.  VI,  C.  x.  Pm- 

Icm.  ,Xj.  VI , C.  I et  n , etc.)  Il  laissa  ce  mont  à gauche  et  dirigea  sa  route,  au  Mi- 
di , vers  Buhylone;  c’est-H-dirc  qu’il  traversa  Nord  au  Sud  l’AMvric.  Mais  Quiulc- 
Curcc  adopte  ropiiiiou  particulière  de  Xénophou,  qui  donne  le  nom  de  Médie  à tout 
le  pays  situé  au  delà  du  Tigre  ( Kxped.  Cyri , L.  xx , C.  IV  ).  La  correction  proposée 
par  lionguerue  n’est  cependant  qu’une  conjecture  ingénieuse,  et  pour  rectifier  Qiiinle- 
Curcc  il  faudroit  en  faire  beaucoup  d’autres,  qui  boulcs'erseroicnt  une  partie  de  son 
texte.  Il  vaut  donc  mieux  lui  laisser  scs  fautes  de  géographie,  quelque  évidentes  qu’elles 
suieot;  d'aiilcurs  on  no  finfroit  point  si  on  vouloit  les  relever  toutes  et  en  déduire  les 
conséquences.  Cet  écrivain  a été  égaré , en  géographie  comme  en  iiislolre,  pnr  Cütar- 
qiie;  du  moins  on  doit  le  penser,  lorsqu’on  lit  que  ccliii>ci  avoit  avancé  que  l’islhmc, 
entre  le  Font-Euxin  cl  la  Mer  Caspienne  , étoit  couvert  des  flot'i  de  ces  deux  mers  : tsri'- 
sAvr«>..t  i’4  «uirtHt  Të  wtXmyëi  (ap.  Strab.,  L.  XX,  p.  339).  Voilà  sans  doute  la  source 
d’une  fouie  d’ erreurs  commises  pnr  Quinte-Curce. 

Page  73i  , note  5,  ajoutez  t T.c  savant  Trérct  pense  que  les  ouvrages  de  Ctésias  fu- 
rent publiés  à ta  3*.  année  de  l’olympiade  xcv,  398  av.  J.-C.,  époque  oà,  selon  Dio- 
dorc  de  Sicile,  Ü tenninoit  son  histoire  des  Perses  ( Diod.,  L.  xiv,  $ 46).  » Outre 
» cetlc  histoire,  ajoute  Fréret,  il  avoit  composé  un  période  ou  voyage  par  terre,  et 
« une  description  des  Indes.  S’il  faut  juger  de  ce  dernier  ouvrage  par  l’extrait  qu’en 
9 a fait  Photius,  îl'he  paroit  pas  que  Ctésias  connut  nne  pins  grande  partie  des  Indes 

■ qu’Hérodute.  A la  vérité  il  y a des  manuscrits  de  Pliotius  oà  l’on  trouve  le  nom 
B des  Sères,  pcTiplcs  situés  à l’orient  des  Indes.  Mais  il  n’est  pas  si'ir  que  ce  ne  soit 
B pas  une  sebolie  de  quelque  copiste  ; car  il  n’y  a rien  dans  le  récit  de  Ctésias  qui 

■ caractérise  les  Sères.  ■ Observ.  génér.  sur  la  Géogr.  ancienne,  Ms. 

Page  73t  y note  I , ajoutez  : A l’ocraston  de  ce  passage , Rooke , dans  ses  notes  sur 
Arrien , dit  que  Qiiintc-Curcc  est  le  plus  aveugle  des  auteurs  qui  ail  jamai.s  écrit  l’his- 
toire , et  que  sa  géographie  de  l'Inde  est  la  plus  fautis'e  qu’on  ait  encore  viicj  ce  qu’il 
prouve  par  divenics  remarques.  Mots,  en  général,  la  critique  de  cet  écrivain  anglais 
est  trop  outrée;  et  l’envie  de  faire  valoir  Arrien  le  rend  souvent  injuste  à IVgard  de 
Quiotc-Curce. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

Page  755 , note  4 , ajoutez  s ConsUnttn  avoil  été  lui-mémc  <^lcv(î  par  un  maître  ha>- 
bile,  Théodore  le  grammairien,  dont  il  nous  reste  quelques  discours  inédits.  Lambc- 
Cfus  0 donné  la  notice  de  ces  discours  ( in  Bibl.  Cæsar.  Vind.,  L.  iv,  p.  11-27),  qui 
paruissent  mériter  l'impresMon. 

Page  772,  note  i , ajoutez  : Des  particuliers  eurent  encore  à Alexandrie  des  col* 
leclions  plus  ou  moins  nombreuses  de  livres,  con4^  le  prouve  Texemple  remar- 
quable de  Cosma  le  scholastique  : Ov  «Axà  A /(«  r« 

mirit  vwif  irwrar  ô trrar,  id  wftivfimt  9mfûx**  r<7r 

»ù  û*riiium»  * if  «A«  r«  miri  , frtftr  , it  /ty  /S<Cx/j«  , »Aj>f  », 

( Kx  Johan.  Moschi  Brat.  «pirit.  in  Cotiel.  Kcclcs.  gnre.  Mooum.,  T.  il, 
p.  432.  ) Ainsi,  quoique  ruiicîenne  bibliothèque  du  Sérapeon,  composée  eu  grande 
partie  de  celle  des  rois  de  Bithynio,  eiU  été  dispersée  ou  détruite  long*temps  avant  la 
prise  d^Alcxaudric  par  les  Arabes,  il  est  néanmoins  presque  certain  que  ces  barbares 
bn^lèrent  dans  cotlc  ville  un  dépôt  considérable  de  livres,  qu'Amrou,  leur  chef,  j 
avoit  Tait  sans  doute  rassembler  de  toutes  parts. 

Page  776,  note  1,  ajoutez  : Parmi  les  coniioissances  rnçrch^ucf  ou  générales,  An- 
dronic  met,  avec  raison,  au  premier  rang  la  grammaire,  à laquelle  on  sVmpressoik 
d'initier  môme  les  esclaves,  quand  leurs  maîtres  avoient  assez  de  raison  et  d’humamtd 
pour  chercher  ù en  adoucir  les  mœurs.  Cet  usage  remarquable  des  Grecs  nous  a été 
coDservé  daos  des  vers  de  Théophile  d'Ëpidaure , ancien  poète  comique.  Ces  vers , 
qu'on  ne  lit  point  dans  tes  collections  d'Hertelius  et  de  Grotius,  se  trouvent  dans  un 
scholiaste  inédit  sur  l'écrit  de  Deujs  de  Tbrace,  wif't  que  Fabricîtis  a iosérd 

dans  sa  bibliothèque  grecque  (T.  Vif,  p.  24),  sous  le  titre  Ce  sebo- 

liasle  est  dans  un  Ms.  du  Vatican,  qui  se  voit  aujourd’hui  à la  Bibflothèque  Natio- 
nale; et  nous  aHons  en  traoscrire  tout  le  passage  où  sont  les  vers  précieux  de  Théo- 
phile. I/enr  coupe  offre  quelques  diHiciiliés,  que  résoudront  facilement  M'*.  HorroanD, 
Wolf,  et  autres  savans  dans  l'art  métrique  dos  Grecâ,  etc.  Conteutons-nous  donc  de 
rapporter  les  vers  de  Théophile  tels  qu'ils  sont  dans  le  Ms.  F*.  80.  Après  dilfércntea 
réflexions  sur  Tutilité  de  la  grammaire , le  scholiaste  continue  eu  ces  termes  : 

» 

Mirn«sf  ^f»  yuf  Vif  éyyiai»,  v 9 rtf»  r«»  «AA«»  A«y<s«»  v«  «»  0*0%^“ 

i«4T«,  «r  mr  â ^lyaAa  wfSrmt  r«  gtu  ^Aav7«^if«r.  *£«»  ii  yfmftf*âT»r  nt  irtfnfétfêt  , 

^ “0#i»  rér  •Utrms  uwtçifuf  «i  x*f*'**^*f  ira</n*-* 

ri»r.  ‘O  y»»  Tjf  wMfm  rm  Qttft'Xm  uufuttm  5ff«V«rr,  t»  r*7f  y xiyn  • — K«i 

Tl  «ai  Tl  ifmf  fiuXtftmn  ûwiitmi  rit  «yaw-ifr*»  i'trwfmf , r»r  rftptmy  v«» 

Tiifity  /i  9^  tf^9f  fiftët  • tfàuiif  yfmufmTm,  ùp'  •»  5i#if.  — **ûnriç  ym^ 

r«»  if^«»  t$7(  «icirair  «4M  rit  »i^«»,  irmt  yfMftftûrmt  fHTmi'ii’jmetw 

«>r»7r  * ira  r«7f  yfmftftMfit  «^ip^rr»,  »«i  wfie  rmi  ri  fitu  mrt  s’irai/fw^irsi. 

/i  f yfmf9f$arijui  mi  '4'v;^«y«y/af  i/yciAv,  /i/aTMca  »«AAsf  «siv^are»,  ».  t.  A. 
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Dans  cette  table , sont  indiqniis  non-sculemcnt  tous  les  passages  que  j'ai  tent<?  de 
comger  ou  d'expliquer,  mais  encore  quelques  autres  sur  lesquels  il  m'a  paru  ndeessaire 
de  rdveiller  l'attention  dos  dditeurs.  Du  reste,  j'ai  évité  d’entrer  dans  dos  discussions 
graoomaticales , sur  ces  passages  et  sur  plusieurs  autres , do  crainte  de  m’écarter  trop 
de  l’objet  essentiel  de  mon  ouvrage. 


Abrévialenr  (!’)  de  Polyen , Ms. , p.  IJI7 
et  laS,  n.  4,  p.  3q3,  n.  r. 

Ælieo , p.  460  et  461 , n.3,  p.  S9S,  n.  i. 

Agalhias,  p.  148,  n.  1. 

Andronic-Callistus , Ms. , p.  776. 

Appien , p.  856. 

Arrien,  p.  98,  n.  l,p.  99,  n.  4,  p.  a38, 
n.4,  p.  »47,  n.  3,  p.  «68,0.  3,  p.  3o3, 
n.  4,  p.  3io,  n.  5,  p.  3ii , n.  5,  p.  3l3 
et  314,  n.  6,  p.  34a,  n.  3,  p.  355,  n.  a, 
p.  42a, n.  i,p.446,n.3,p.447,n.2, 
p.4Sa,  n.  2,  p.  455et456,n.  7,  p.491, 
n.  a,  p.  S16,  n.  1,  p.  629,  n.  2,  p.  745, 

Asclépiodotc , Ms. , p.  x58 , n.  I , p.  45a , 
n.  a , p.  453 , n.  7 et  8. 

Athénée , p.  3q , n.  3 , p.  849  et  85o. 

Démosthéne , p.  4S5 , n.  a. 

Diçgarque , p.  aa8,  n.  6. 

Dinarque,  p.  36?,  n.  4. 

Diodore  de  Sicile,  p.  3ao,  n.  a,  p.  33a , 
n.  3,  p.  45a,  n.,  P.4Ô4,  n.  4,  p.  474, 
n.  S,  p.  671 , 1.  18,  p.  68a,  n.  4. 

Diogène  de  Lacrce , p.  636,  g.  7. 

Etienne  de  Bymusco,  p.  7a5,  n.  4. 

Géographe  anonyme,  p.  68a,  n.  8. 

George  Harmatolius,  Ms.,  p.  860. 

George  le  Syncclle,  p.  58a  et  583 , n.  5, 
p.  645,  n.  4. 

Héron  II , Ms. , p.  85?. 


Josephe  , p.  545 , n.  a , p.  647 , n.  3 , p. 
556,  n.  a,  p.  56o,  L 14,  etc. 

Justin,  p.  58,  n.  I,  p.  119,  n.  I,p.  aSa, 
1.  a4,  etc-,  p.  399,  1.  7,  etc.  ,p.  4a8, 
n.  3,p.  457,  n.  a. 

Ii<^on  Diacre , Ms. , p.  7^6  et  75/»  d« 

Lexique  des  Orateur»,  Ms.,  ps  4^3»  n.  6» 
p.  490,  n.  5. 

Dongin , p.  35 , n.  a. 

Xucien , p.  So6 , n.  5 , p.  5ai , n.  3. 

Maccabées,  p.  365,  n.  i , p.  5<>7,  n.  a. 

Marbres  d’Oxford , p.  5q6 , p.  6ol. 

yicéphore-Chumne,  Ms.,  p.  775 , n.  I, 

Nicéphore-Grégoras,  Ms.,  p.  764  et 765, 

Olympiodore , Ms. , p.  853. 

Paul-Orose,  p.  lai , n.  5,  p.  77»,  n.  I. 

Photius,  Lex.  Ms. , p.  434,  n.  i , p.  453, 
n.  6. 

Pline  le  naturaliste , p.  7x8  , n.  6. 

Plutarque,  p.  89,  n.  a et  3,  p.  199,  n.  3, 
p.  aiS,  n.  3,  p.  440,  n.  4,  p.  490,  n.  a, 
p.493,n.  3,p.  599,0.  i,p.  717,  O.  a. 

Polybe,  p.  37,  n.  3,  p.  254,  n.  I. 

Polyen,  p.  398,  n.  i. 

Pseudo~Callisthènc,  Ms.,  p.  l55,  n.  I,  p. 
157,  n.  I,  p.  164,  n.  I et  3,  p.  5i8,n. 6. 

Pseudo-Chrysostôme , p.  558,  n.  i. 

Ptolémée,  Chron.  Can.,  p.  648,  n.  I , 
Geogr.,  p.  7i5,  n.  i et  a,p.7i7,  n.  6. 
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Qiiintc*Curcc,  p.  3^9, 1.  6 et  o.  3,  p.  3o9, 
O.  4,  p.  324,  n.  i,p.  326,  n.  I , p.  372, 
0.3,  p.  394,  n.  I,  p.  429,  n.  2,  p.  432, 
n.  4,  p.  449,  n.  2,  p.  484,  n.  2,  p.  619, 
n.  3,  p.  862. 

Riitilim  Ltipus,  p.  2o3  cl  204 , n.  4. 

Scho)ia>te  Ms.  de  Bl'ojs  le  Fdri(fgèle , 
p.  708,  n.  5. 

Scholiaste  Ms.  do  Denys  deXhrace,p. 

‘ 864. 

Scylax,  p.  269  et  270,  n.  4,  p.599,  u.  I. 

Socrate,  rbistorieo , p.  162,  a.  2. 


StraboQ,  p.  36,  n.  l,p.  340,1s.  r,  P.42S, 
n.  1,  p.  429,0.  ï,p.  5i8,  D.  4,  p,  627 
01628,  D.  5,  p.  641, 0.  I,  p.  678,  0.6, 
p.  681 , n.  2. 

Suidas,  p.  278,  n.  3. 

Tacticico  anooyme , Ms. , p.  128,  n«  i , 
p.  485,  □.  2. 

Tbefodulc , Ms, , p.  768 , 0. , p.  774 , n. 

Tbtïüphile,  Ms. , p.  863. 

Valère-Maxime,  p.  283,  n.  x. 

Urbicius , Ms. , p.  256 , n.  i. 

XdoopboD , p.  3ix  , n.  2. 


P.  S.  Loin  de  blâmer  les  Saxaos  qui  foot  imprimer  à la  Ho  de  leurs  ouvrages  le 
catalogne  do  tous  les  livres,  ou  du  moios  des  principaux,  dont  ils  se  sont  servis,  je 
reroniiois  que  cet  usage  n’est  pas  sans  iitilitd  ; mais  je  suis  forcé,  soit  par  le  oorobre 
de  ceux  que  j'ai  cités,  soit  par  la  grosseur  de  ce  volume,  d’indiquer  seulement  les  édi> 
tions  des  bistoriens  d’Alexandre  que  j’ai  ordinairetnent  suivies.  Ce  sont  celles  de  Dio- 
dore,  par  Wesscling,  de  Plutarque  , par  Bryao,  d’Arrien,  par  M.  Sebemieder,  do 
QuiotC'Cnrce , par  Soakemburg , et  do  Justin , par  Abraham  GroDovîiis.  Pour  Plu- 
tarque , j’ai  encore  consulté  souvent  l’édition  des  vies  de  cet  auteur  que  ReUke  a don- 
née , et  pour  Arrien , celles  qu’ont  publiées  Jacques  Gronovius  et  Raphelius.  Quant 
aux  autres  écrivains  de  l’Antiquité , l’édition  que  je  cite  la  première  est  la  seule  dont 
je  fais  ordinairement  usage.  Lorsque  le  texte  de  ces  écrivains  a été  divisé  par  Sections 
ou  Chapitres , ou  que  ce  sont  des  Pootes , il  m’a  paru  inutile  d’en  désigner  les  éditions. 
Mais  j’ai  rarement  négligé  do  les  conférer  ensemble  dans  les  endroits  obscurs  ou  difficiles. 
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A»PnaAHMAMi  (ni*,  de  ce  nom). 
Emir  de  Cordoue , favorise  pen- 
dant un  ré^ne  de  5o  ans  les  pro- 
Rréa  de»  iciences  et  de»  lettres , 

Abdolonyme,  placé  sur  le  trftne  par 
Héphaëstion  ; difTérence  de» 
torieni  sur  ce  fait , 376. 

Abiens,  nom  qu’HOmère  donne  aux 
Scythes  nomades,  73oet  not.  6,  Les 
MassaRètes  et  les  Saces,  que  com- 
battit Alexandre , étoient  de  ces 
Scythes,  ibid.  et  731  ,^48. 

Abrégés  historigaes.  Leurs  auteurs 
appelés  les  vers  rongeurs  de  This- 
toire,  ii8.  Réflexions  de  Boling- 
broke  sur  ces  auteurs,  ibid,,  not.  1 1 

Abulfarage , écrivain  Arabe  et  Sy- 
rien  ; sa  chronique,  lyS  et  not.  5. 

Abulfédn , écrivain  Arabe  ; mérite 
de  son  histoire,  175.  Sa  géogra- 
phie , dans  laquelle  il  donne  à la 
Mer  Caspienne  sa  plus  grande 
étendue  en  longitude,  701.  Ce 
qu’il  dit  des  eaux  de  cette  mer, 
710.  Passage  à ce  sujet,  ibid., 
not.  i.  Son  témoignage  sur  les 
canaux  de  l'Euphrate,  857. 

• 


t 


Abulgasi-Khan  , écriyaiif  Tartare , 
(descendant  de  Genghizkan)  ; son 
histoire  des  Tatars  , citée  , 708  , 
not.  4-  Utilité  des  notes  sur  cet 
ouvrage  et  quels  en  sont  les  au- 
teurs , 7o5  , not.  5.  Ce  qu’ils  di- 
sent de  l’impulsion  donnée  par  les 
vents  à la  Mer  Caspienne  ,711. 
Snr  l’étendue  du  lac  Arall  et  la 
salure  de  ses  eaux  ,716,  not. 

Abyssare  ( royaume  d*  ) ; son  éten- 
due , 855. 

Acésine , rivière  du  Pen-Jab  ; quel 
est  son  nom  moderne  ; diversité 
d’opinions  sur  ce  sujet , ySq.  Ne 
se  jette  point  dans  le  Gange, 74» • 
Autre  erreur  sur  le  cours  de  l’A- 
césine,  ibid.  et  not.  6.  Ville  qu' A- 
lexandre  fit  bâtir  sur  ses  bords  , 
832, 

Achéenne  ( la  ligue  ) , dernier  rem- 
part  de  la  liberté  en  Grèce,  19 , 
renversé  par  la  trahison  , ibid. 

Achéens;  lapident  leurs  prisonniers 
sur  le  tombeau  de  Philopæmen, 
854  {pour correction  à la  p.  337). 

Acroatiques  (connoissances)  ; celles 
que  les  anciens  philosophes  ca- 


Digitized  by  Google 


868 


TABLE 


choient  au  vulgaire,  198-199. 
Quels  étoient  les  livres  d’Aristote 
qui  renl'ermoient  ces  connoissan- 
ces,  ibid.-zoo. 

Adoration.  N’étoit  qu’un  honneur 
civil  que  les  Perses  rendoient  à 
leur  roi , 366.  Méprise  des  Grecs 
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Adulation  (1').  Progrès  de  l’adula- 
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d’Alexandre,  6aa. 
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récit  d’Hégésias  sur  la  prise  de 
Thébes,  48. 
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geur de  la  Mer  Caspienne , 699. 
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not.  4. 
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d'abord  avocat  et  poète , ensuite 
historien,  148.  La  boursouflure  et 
l’incorrection  de  son  style , ibid. 
Ses  digressions , leur  langueur , 
leur  inconvenance,  etc.,  149.  Son 
envie  puérile  de  montrer  de  l’é- 
rudition, i5o. 


Agathocle.  Sacrifices  humains  à l’é- 
poque de  son  expédition  en  Afri- 
que, 376-378. 

Agème  des  Hétaires , corps  d’élite 
formant  la  garde  d’Alexandre , 
45 1.  Koyea  Argyraspides,  Dima- 
ques,  Hétaires,  Hypaspistes,  Pé- 
sétaires. 

Aggée.  Sa  prophétie  concernant  les 
conquêtes  d'Alexandre  et  la  paix 
qu’il  accorde  aux  Juifii,  539  et 
not.  5,  5.(0.  Elle  confirme  le  récit 
de  Josephe  sur  Alexandre , 563. 

Agis , de  Sparte , soulève  les  Grecs 
contre  Alexandre  ; sa  défaite  et 
sa  mort , 3og , 6aa  - 6a3. 

Agrianiens,  nation  Illyrienne,  609; 
se  révoltent , sont  vaincus , ibid. 

Alathir  (Ebn),  historien  arabe,  174. 

Albaniennes  ( les  Pyles  ).  Défilé 
mieux  connu  des  géographes 
orientaux  que  des  écrivains  de 
l’Antiquité , 686.  Méprises  sur  ce 
passage  , ibid.  et  687.  Connu  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  Derbend 
ou  porte  5 celle  qu’ Alexandre  y 
fit  mettr#,  suivant  une  ancienne 
et  fausse  tradition,  687-860.  Les 
Sassanides  en  sont  lesauteurs,  688. 

Alexandre-le-Grand.  Sa  naissance, 
193.  Son  éducation,  194.  Sa  chas- 
teté, 195.  Son  respect  pour  Aris- 
tote, 196.  Admirateur  d’Homère, 

305.  Aime  et  cultive  les  lettres, 

306.  Son  goût  pour  la  médecine , 

307.  Sa  libéralité  envers  les  gens 
de  lettres,  308-310.  Il  s’adonne 
aux  exercices  du  corps , dompte 
Bucépbale , 314-316.  Subjugue 
les  Médares , 3 1 7.  Sa  valeur  à Ché- 
ronée , ibid.  Monte  sur  le  trône , 
ibid.  Punit  les  assassins  de  son 
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père,  ibid.  Prévient  une  défec- 
tion, qi8.  Il  est  élu  général  au- 
tocrate de  la  Grèce , a 19  et  666- 
667.  Fait  la  guerre  aux  Barbares 
et  les  subjugue,  aai.  Politique 
d’Alexandre  à l’égard  des  peuples 
vaincus,  aa5-334-  Il  assiège  Thé- 
bes,  aa5.  S'en  rend  maitre  et  la 
détruit,  aa6-a3i.  Il  va  consulter 
l’oracle  de  Delphes,  a35.  Etat  de 
ses  forces  de  terre  et  de  mer  , et 
ses  moyens  pour  l'expédition  d'A- 
sie, a33-a37.  Arrivé  à Troye,  il 
y échange  ses  armes,  a38.  Il  pose 
une  couronne  sur  le  tombeau  d'A- 
chille, ibid.  Voyez  Hépho-stion. 
Passage  du  Granique,  339-341. 
Siège  d'Halicarnasse , 34a.  Nou- 
vriie  levée  de  soldats , ibid.  Sa  clé- 
mence envers  le  fils  d’Ærope,  343. 
Alexandre  défait,  à Gordium,  les 
nœuds  d'un  char,  346.  Il  tombe 
malade  à Tarse , 348.  Preuve  de 
confiance  qu'il  donne  à Philippe 
son  médecin,  ibid.  Défait  l’armée 
de  Darius  à Issus , 360-369.  Con- 
duite d'Alexandre  envers  la  f.i- 
mille  dg  Darius,  360-364.  11  sou- 
met la  Cœlé-Syrie,  364.  Sa  réponse 
à Darius , a66-a68.  Forme  le  siège 
deTyr,  369.  Il  l’emporte  d'assaut, 
371-374.  Bejette  les  offres  de  Da- 
rius, 386-384.  maitre  de 

Gaza,  a86.  Il  y est  blessé,  ibid. 
Sun  voyage  à J èrusalem  ,614-616. 
Soumission  de  l'Egypte,  386.  Il  y 
fonde  .Alexandrie , .386.  Va  con- 
sulter l'oracle  de  J upiter-Ammon, 
a88.  Passe  l'Euphrate , 396.  Vic- 
toire d'Arbele,  398.  Il  abolit  les 
tyrannies  dans  la  Grèce  , 3o8. 
S'empare  de  Suse , de  Posargade, 
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de  Persépolis,  3io.  Arrive  à Ec- 
batane  , 3i4-  Poursuit  Darius, 
ibid.  Il  venge  sa  mort,  3i6.  Em- 
porte d'assaut  Cyra,  33 1.  Détruit 
la  ville  des  Brancbides,  ibid.  11 
fait  mourir  Philotas  et  Parmé- 
nion , 337.  Changement  dans  ses 
mœurs,  ibid.-5.i5.  Meurtre  de  Cli- 
tus , ibid.  - 348.  Repentir  d’.AIe- 
xandre,  349.  11  fait  mourir  Cal- 
listhène, 36i.  Il  ambitionne  les 
honneurs  divins , 366.  Prend  les 
habillemens  et  les  mœurs  des  Per- 
ses, 370-374.  Son  intempérance, 
376.  Sun  faste,  ses  prodigalités  à 
l’occasion  du  mariage  des  filles 
Perses,  379-681.  Il  se  plonge 
dans  la  débauche,  384.  Commet 
des  actes  de  cruauté, 386.  Voyez 
cruautés,  débauche,  luxe,  etc... 
Il  entre  dans  l’Inde,  388.  Passe 
l’Indus  ; fait  alliance  avec  Ta- 
xile , 391.  11  passe  l'Hydaspe, 
693.  Défait  Porus,  393-696.  Gé- 
nérosité d'Alexandre  envers  ce 
prince,  ibid.  Pénètre  dans  l’inté- 
rieur de  l’Inde  5 soumet  trente- 
sept  villes , 397.  Il  passe  l’Ac^ 
sine  , ibid.  Découragement  des 
Macédoniens  , 698.  Villes  qu’il 
fonda,  401-406. 11  défait  les  Mal- 
liens ; est  blessé  , ibid.  Soumet 
deux  princes  Indiens,  408.  Ce  qui 
arrive  à sa  flotte  en  entrant  dans 
l’Océan  , 4 10-4  >3.  Motifs  qui  lui 
font  prendre  la  route  la  plus  lon- 
gue à son  retour  de  l'Iiide,  4>7. 
11  divise  son  armée  en  trois  corps, 
418.  Il  revient  en  Perse,  430.  Il 
a recours  à la  bourse  de  ses  amis, 
431.  Il  &it  des  funérailles  à Cala- 
nus,  443.  Célèbre  à Suse  ses  noces 
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avec  Barsine,  ibid.  Il  décerne  une 
couronne  à Néarque  et  à Onési- 
crite,  ibid.  11  paye  le«  dettes  de 
son  armée  , 443-  Veut  licencier 
les  vétérans,  ibid.  Soulèvement  de 
son  armée , ibid.  Il  la  harangue , 
ibid.  Saisit  lui-même  les  plus  sé- 
ditieux et  les  envoie  au  supplice, 
456.  Renvoi  des  vétérans  , ibid. 
Gratifications  et  distinctions  qu’il 
leur  accorde , 456-457.  Il  rap- 
pelle Antipater  de  Macédoine, 
460.  Rappel  des  bannis  des  villes 
Grecques , 464.  Ce  qu’il  en  ré- 
sulte , 465.  Sa  douleur  à la  mort 
d’Uéphæstion,  470.  Honneurs  fu- 
nèbres qu’il  lui  Ëïit  rendre,  4?3- 
476. 11  subjugue  les  Cosséens,  476. 
Ses  vastes  projets  et  .ses  prépara- 
tifs, 481-487.  Faiblesses  d’Ale- 
xandre, 489.  Il  tombe  malade, 
49  t.  Ses  derniers  momens,  494- 
Sa  mort , 496.  Voyez  mort  d’Ale- 
xandre, embaumement  et  corps. 
Bruits  qui  se  répandent, 496-600. 
Du  caractère  d’Alexandre  ; di- 
vers portraits  de  ce  prince , 5oo- 
' >506.  Troubles  qui  suivirent  sa 
mort,  5o8-5ii.  Description  de 
son  char  funèbre,  5ii.  Ses  géné- 
raux se  disputent  son  corps , 5i5- 
5i8.  Son  tombeau,  519.  Les  hon- 
neurs divins  qu’on  lui  rend,  5ao. 
Il  paroit  avoir  fait  lui-même  le 
partage  de  ses  Etats,  568-876.  Dis- 
cussion sur  l’époque  de  sa  nais- 
sance , 595.  Sur  celle  de  son  avè- 
nement au  trône,  607.  Sur  le  temps 
de  son  expédition  en  Asie  ,611. 
Sur  la  durée  de  sa  vie  et  celle  de 
son  régne,  638-64i.  Epoque  de  sa 
mort , 639 , etc... 


Alexandre  dePhères.  Disr.iissinn.snr 
l’époque  de  la  mort  de  ce  tyran , 
598-599. 

Alexandre  Molosse,  roi  d’Epire.  Son 
expédition  en  Italie  ; son  propos 
sur  Alexandre-le-Grand  ; et  sa 
mort . 553. 

Alexandrie , du  Caucase  ( le  Paro- 
aamise  ).  Sa  position , 827. 

Alexandrie  d’Egypte.  Sa  fondation, 

386.  Avantages  de  sa  position , 

387.  Son  étendue,  sa  figure,  388. 

Sa  population,  ibid.,  not.  4.  Pro- 
grès de  son  commerce , a88 , not. 
4.  Fable  sur  sa  fondation  , inju- 
rieuse à Alexandre , 388.  Epoque 
de  sa  fondation  ,616. 

Alexandrie-Marginie,  située  sur  le 
Margus , dans  la  Sogdiane , et  non 
dans  la  Marginie , province  de  la 
Bactriane,  838-839. 

Alexis  Comnène,  Empereur  de  Coni- 
tantinople.  Ses  grandes  qualités, 
787.  Eloges  que  lui  prodigue 
Anne,  sa  fille,  758-769.  Le  goût 
des  lettres  semble  renaître  sous 
son  règne , 778. 

Alhakème , Emir  de  Cordoue.  Son 
grand  savoir  ; rassemble  de  toutes 
parts  les  livres,  les  gens  de  lettres, 
171  et  not.  3. 

AmnitnHflin  Défanrs  Hp  ref  énrivain 

arabe,  174. 

Amaniques  ( les  Pyles  ) , au  mont 
Amanus,  entre  laCilicie  et  la  Sy- 
rie , fort  scabreuses , 68s  et  not. 
8.  Offrent  moins  de  difficultés  que 
celles  de  Syrie , ibid. 

Amazones.  Digression  sur  leur  exis- 
tence , 355-334  et  suiv.  Tradition 
sur  leur  arrivée  à Athènes , 554. 
Pays  qu’elles  habitoient , ibid.  et 
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535.  Leurs  usages,  ibid.  Leur  exis- 
tence traitée  de  fable , 335.  Elles 
n'ont  jamais  fait  unenation  à part, 
336. 

Ambassade  des  nations  a Alexandre, 
peu  de  temps  avant  sa  mort , 477- 
(Quelles  furent  ces  nations,  ibid. 

Ambroise  ( S.  ).  Sa  réponse  à Sym- 
maque , lai.  Lettre  de  Calanus 
qu’il  rapporte  sans  la  croire  au- 
thentique, 44i  J not.  5. 

Ameilhon^M.).  Sa  défense  d’Eudoxe 
de  Cyzique  , 737  , not.  a.  Son  ta- 
bleau de  l’administration  du  vieux 
Andronic,  767  , not.  a. 

Amisus.  Largeur  de  ce  golfe,  670. 

Ammien-Marcellin , historien  véri- 
dique et  judicieux,  i3a.  Son  té- 
moignage sur  le  testament  d’Ale- 
xandre, 673. 

Ammon  ou  Hammon  ( l’oracle  d’ ). 
Son  antiquité  et  son  crédit,  a88- 
a8g  et  not.  8.  Alexandre  va  le 
consulter,  aSg-agi.  Différentes 
opinions  sur  sa  réponse  à ce  prin- 
ce , agi-aga.  Motif  de  ce  voyage 
et  justification  d’Alexandre  à cet 
égard , 3g3-ag4. 

Ammon  ( le  pays  d’ ).  Sa  situation 
et  différentes  opinions  sur  ce  su- 
jet , 67a.  Ses  premiers  habitans , 
673.  Obscurités  répandues  sur  sa 
topographie  et  sur  les  pays  limi- 
trophes , ibid.  Très-bien  connus 
par  Hérodote,  674  et  not.  a.  Re- 
marque sur  les  marches  d’Alexan- 
bdre,  allant  à Ammon  ou  revenant 
de  ce  pays,  80g. 

Amphyctions  ( le  Conseil  des  ),  ne 
fonnoit  pas  une  diète  générale  et 
fédérative.  Erreur  de  Diodore  sur 
ce  sujet  ,'élg. 
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Amyntas  , mis  en  jugement,  et  ab- 
sous , 343. 

Amyntian  (ou  Amyntien),  auteur 
d’une  vie  d'Alexandre  et  de  celle 
d'Oiympias,  57-68.  Défauts  de 
son  style,  57. 

Anaxarque , un  des  courtisans  d’A- 
lexandre. Motifs  de  consolation 
qu’il  donne  à ce  prince,  35 1.  Son 
supplice , 36g , not.  3.  Sa  secte  et 
ses  écrits,  ibid. 

Anaximène  de  Lnmpsaque , histo-  . 
rien  d’Alexandre.  On  lui  prête 
des  vers  contre  ce  prince , 84g. 
Service  qu’il  rend  .i  sa  patrie,  33. 
On  lui  attribue  un  traité  de  Rhé- 
torique, 34.  Revendiqué  en  fa- 
veur de  Corax  , 84g.  Trait  de  sa 
méchanceté  contre  Théopompe , 
33. 

Andronic  in'. , dit  le  vieux.  Dis- 
cours qu’on  lui  attribue  sur  les 
historiens  de  son  temps  , traduit, 
766  - 768.  Sa  mauvaise  adminis- 
tration , 767 , not.  a. 

Andronic-Callistus.  Samonodiesur 
la  prise  de  Constantinople,  776, 
not.  a.  Voyez  monodie. 

Anecdotes.  Ancien  abus  qu’on  en 
a fait,  143.  La  Cour  des  Césars  en 
offroit  une  abondqptc  moisson  , 
ibid.  Emploi  qu’en  ont  fait  les 
historiens  Romains , ibid.  Inu- 
tilité et  danger  des  anecdotes 
scandaleuses,  i44-  On  a trop  né- 
gligé celles  qui  sont  favorables  à 
la  vertu  et  aux  bonnes  mœurs,  146 
146. 

AnneComnène.  Écrit  l’histoire  d’A- 
lexis, son  père  J sa  partialité  ex- 
cusable, 767,  768.  Son  savoir  et 
ses  talens,  768.  Portrait  qu’elle 
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fait  des  Croisés,  ibid.  Elle  rallume 
le  flambeau  de  l’histoire,  75g. 

Année  civile  des  Achéens.  Son  com- 
mencement , 636,  not.  5. 

— Grecque  (ou  Attique).  Manière 
de  compter  les  jours  de  ses  mois, 
633.  Difüculté  pour  connoitre  ses 
rapports  avec  celle  des  Syro-Ma- 
cédoniens,  6sg. 

— Chaldéenne.  Son  premier  jour 
ignoré,  646,  not.  3. 

— fixe.  N’a  été  admise  qu’après  la 
réforraation  du  Calendrier,  par 
César,  635. 

— Macédonienne.  Fut-elle  solaire 
au  temps  d’Alexandre,  613 , 6i3, 
635. 

— Olympique.  Obscurité  sur  les 
mois  de  cette  année , 5g  1 et  not.  3. 

Anquetil  du  Perron  (M.).  Son  opi- 
nion sur  les  Pyles  Caspiennes 
combattue,  6g i et  not.  a,  861. 
Ses  mémoires  sur  les  Mardes,7si 
et  not.  6. 

Ansaldi  ( le  P.  ) , auteur  d’une  dis- 
sertation sur  le  voyage  d’Alexan- 
dre à Jérusalem.  Traite  bien  ce 
sujet,  563,  not.  4.  Reproche  qu’on 
lui  fait , 555  et  not.  3. 

Antalcidas.  Traité  de  Paix  conclu 
par  ce  S^rtiate  , funeste  aux 
Grecs , xxiij , et  regardé  comme 
un  outrage  et  une  trahison , 466. 

Anticlide,  historien  d’Alexandre, 
63. 

Antidame , historien  d’Alexandre, 
63. 

Antigène,  historien  d’Alexandre, 
63. 

Antioche  de  Syrie.  Sa  fondation 
faussement  attribuée  à Alexan- 
dre, 4o5 , 4°6. 


Antiochie,  auparavant  l’Alexandrie 
de  la  Margiane,  736  et  not.  a. 

Antipater.  Alexandra  lui  confie  le 
gouvernement  de  la  Macédoine , 
s36.  Service  qu’il  rend  à Alexan- 
dre en  Grèce,  3o8-3og.  Est  rap- 
pelé de  Macédoine,  460  et  489- 
Sa  mésintelligence  avec  Olym- 
pias,  470.  Soupçonné  d’avoir  fait 
empoisonner  Alexandre  , 49^- 
Epoque  de  la  victoire  qu’il  rem- 

. porte  sur  Agis,  633.  Réuni  à Cra- 
tère, il  bat  les  Grecs,  641-643. 
Est  nommé  tuteur  des  Rois  ; sa 
mort,  65g. 

Antiphane.  Mot  de  ce  poète  comi- 
que à Alexandre , so8. 

Anville  ( M.  d’ ).  Grands  progrès 
qu’il  fait  faire  à la  géographie , 
663.  Son  étonnante  sagacité,  ibid. 
Son  évaluation  des  mesures  itiné- 
raires d’Alexandre,  3ig.  Sa  con- 
jecture sur  le  rétrécissement  de 
l’Asie  mineure,  860.  Change  en 
quelques  endroits  le  gisement  des 
c6tes  de  la  Mer  Caspienne,  70a. 
Regarde  comme  une  ébauche  la 
carte  russe  de  cette  mer,  ibid.  et 
7o3.  Sa  remarque  sur  la  position 
de  Maracanda,735 ,736.  Son  opi- 
nion sur  l’entrée  d’Alexandre  dans 
le  Cachemire , 72g.  Sa  discussion 
apjirofondie  sur  le  périple  de 
Néarque,  et  justice  qui  lui  est 
rendue  à cet  égard , 747.  Sa  carte 
de  l’expédition  d’Alexandre , 7g5. 

Aornos.  Position  de  ce  rocher , cé- 
lèbre dans  l’expédition  d’.4.1exan- 
dre,  déterminée,  833. 

Apelles.  Préférence  et  complaisance 
d’Alexandre  pour  lui,  311. 

Appien.  Clarté  de  son  style,  35. 

Vice 
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Vice  de  sa  méthode , 26.  Ses  dé- 
tails sur  les  proscriptions  de  Ho- 
me,a5. Son  parallèle  d’Alexandre 
et  de  César,  8i-8a.  Ses  livres  des 
guerres  civiles , les  meilleurs , 26. 
Celui  sur  les  guerres  de  Syrie,  le 
plus  foible  de  tous  , ibid.  Sa  mé- 
prise sur  la  fuite  de  Démosthènç, 
435 , not.  I. 

Apothéose  d'Alexandre  pendant  sa 
vie.  Voyez,  article  Divinité.  Après 
sa  mort , honneurs  divins  qui  lui 
sont  décernés  par  Ptolémée , 5a  1 . 
— d’Héphæstion,  imaginée  par  Ale- 
xandre. Détails  sur  ce  sujet , 476. 
Arabe  (littérature).  Sa  trop  courte 
durée,  17a.  A produit  quelques 
traductions , ibid. 

Arabes  (historiens).  Leur  séche- 
resse , leurs  hyperboles , leurs  fa- 
bles, 173.  Trop  sentencieux,  176. 
Caractère  de  quelques-uns  de  ces 
historiens,  174  et  suiv.  Ce  qu’ils 
disent  d’Alexandre,  >8n  et  suiv. 
Arabie.  Projet  d’Alexandre  pour 
c^Mnérir  cette  contrée , 486.  £r- 
reUHeQuinte-Curce  sur  sa  situa- 
tion , 8u.  Moyen  de  faire  dispa- 
roitre  cette  erreur  grossière,  862. 
Arabschah , historien  arabe , écrit 
en  prose  rimée  la  vie  de  Tamer- 
lan , 174.  Ridicule  de  ses  descrip- 
tions, 178.  Les  charmes  de  son 
style , ibid.  Comp.aré  sans  raison 
avec  Thucydide , ièid.  4,5,  ■ 
Arachotes  ou  Arachosiens.  Dépla- 
-jc  cernent  de  ce  peuple,  862.  £ten- 
' |luc  et  nature  de  leur  pays„^5. 
Ar«l((4«  lac  ).  Description  de  ce  lac, 
7»S,  Mt.  4.  Voyez  Oxien. 
Araxa,'«ia9«re  du  pays  des  Massa- 
..  gètes  ;:)«,/|i^e  j(ue  le  Jaxarte, 
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829.  Mémoire  Ms.  de  M.  Barbié 
sur  ce  sujet , ibid. 

Arbèle.  Détails  sur  cette  bataille  , 
295  - 3o6.  La  description  qu’en 
donne  Plutarque  semble  être  imi- 
tée du  récitd’Homère  sur  Achille, 
3oo.  Celle  de  Quinte-Curce  est 
plus  poétique  qu’historique  j il  y 
étale  toute  sa  rhétorique,3o2-3o4- 
Les  seuls  détails  exacts  de  cette 
action  se  trouvent  dans  Arrien  , 
Soo.  Diversité  des  historiens  sur 
le  nombre  des  morts , 3o3.  Epo- 
que de  la  bataille  d'Arbele , et 
discussion  sur  ce  sujet,  619  et  suiv. 
Bas  - relief  qui  la  représente , et 
son  explication  , 777  et  suiv. 

A réopage  (T ribunal  de  l’y,  est  chargé 
d’informer  dans  l’alfaire  d’Harpa- 
lus,  433.  Ce  tribunal  est  pris  pour 
celui  des  Héliastes , 434 , not.  1. 
Voyez  Héliastes. 

Argyraspides.  Etymologie  de  ce 
nom;  ils  font  partie  de  la  garde 
d’Alexandre , 453. 1.eur  armure , 
ibid.  Se  distingucn(  dans  toutes 
les  actions , 454-  Mais  ils  se  dés- 
honorent ensuite  par  leur  trahi- 
son , ibid. 

Ariane  ( ou  Arianie  ) , vaste  contrée 
de  la  Haute- Asie,  dans  laquelle 
est  comprise  l’Arie.  Discussion 
sur  ce  sujet , 727  - 728. 

Aréiens , peuple  qu’on  ne  doit  pas 
confondre  avec  les  Ariens,  les  an- 
ciens Modes,  727.  Pline  distingue 

, les  Arianiens  d’avec  les  Ariens; 
correction  d’un  pass.agc  de  cet  au- 
teur sur  ce  sujet,  728,  not.  6. 

Arie  (ou  Aréie).  Etendue  qu’on 
donne  à cette  contrée,  727  et  not. 
5.  Son  nom  subsiste  dans  celui  de 


1 10 


TABLE 


874  ' 

la  ville  d Kérat , 728,  no?.  3.  l-'A- 
Icxandrie  des  Ariens,  8a3. 

Ariens  ( la  secte  des),  destructive. 
Héflexions  à ce  sujet , t34. 

Aristandre.  Consolations  que  ce  de- 
vin donne  à Alexandre,35i.  Usa- 
ge que  ce  prince  fait  de  ses  pré- 
dictions, 489. 

Aristéas  de  Proconnèse,  ancien  his- 
torien , 3. 

Arûtobule , général  d’Alexandre, 

42.  Ne  veut  publier  qu’après  la 
mort  de  ce  prince  son  histoire , 

43.  Méprise  de  Lucien  ou  de  ses 
copistes  au  sujet  d’une  conversa- 
tion d’Alexandre  avec  cet  histo- 
rien , ibid.  Iæ  récit  d’Aristobule 
nous  est  conservé  en  partie  dans 
Arrien  , 99  , etc.  Sa  description 
de  Tyr  , quoique  fort  estimée  , 
supprimée  par  le  même  écrivain, 
269 , not.  3.  Il  étoit  entré  dans  de 
grands  détails  sur  l’Inde,  ySS. 

Aristote,  maître  d’Alexandre.  Dé- 
tails sur  l’éducation  qu’il  donne 
à ce  prinœ , 194-195.  Epoque 
de  son  arrivée  a la  Cour  de  Phi- 
lippe , 6o3.  Se  retire  à Athè- 
nes , 196.  Ses  Métaphysiques  , 
igg.  Scs  Lettres  è Alexandre,  la 
plupart  suppo.kées , 301-303.  Son 
Elloge  de  ce  prince,  3o3.  Lui  de- 
vient suspect,  362-363.  Son  ou- 
vrage sut  la  Nature  des  Animaux , 
S06.  Il  quitte  Athènes,  207.  Ses 
(Economiques,  396, not.  2.  Conte 
que  les  Orientaux  débitent  sur  ce 
philosophe,  187-191.  Sort  de  ses 
ouvrages  après  lui , aoo , 85a.  I.et- 
tre  que  lui  prête  Mirkhond,  rap- 
portée, 202 , not.  5.  Ce  philosophe 
croit'à  la  nécessité  d’une  religion. 


624.  Doutes  sur  ses  sentimens  sur 
la  Providence,  ibid.,  not.  1.  Son 
opinion  sur  la  Mer  Caspienne,  703 
et  not.  3.  Ses  erreurs  sur  les  mon- 
tagnes d’Asie,  6g3.  Son  jugement 
sur  Ctésias,  731 , not.  4- 

Aristus,  historien  d’Alexandre,  63. 

Aj-ius,  rivière  de  l’Arie,  823-824. 

Arménie.  Limites  de  cette  contrée 
au  temps  d’Alexandre,  842- 

Arméniens.  Leur  ancienne  langue, 
168.  Leurs  traditions  et  leur  his- 
toire, 168-169.  Obstacles  qui  s’op- 
posent aux  progrès  de  leur  litté- 
rature , ibid. 

Arnaud  (l’abbé).  Son  Mémoire  Ms. 
sur  Apelles,  21a,  not.  a. 

Arrhidée.  Conduit  le  corps  d’A- 
lexandre, 5i5.  Difficultés  qu’il 
* éprouve,  ibid.,  5 1 8-533.  Est  re- 
connu roi  après  la  mort  d’Alexan- 
dre, 569  et  640.  Discussion  sur 
le  commencement  de  son  règne , 
642-643.  Epoque  de  sa  mort , 646. 

Arrien  , historien  d’Alexandre  et 
disciple  d’Epictète.  Imita||ptr  de 
Xénophon,  89.  Comparaison  de 
ces  deux  écrivains  ,89-91.  Style 
d’Arrien  , 92.  Détails  sur  ses  dif- 
férons écrits , 93  - 95.  Sa  vanité , 
99.  Habile  tacticien,  100.  Mau- 
vais chronologiste  ,613,617.  Par- 
tial envers  Alexandre,  100.  Ses 
Digressions,  101.  Ses  Indiques, 
ibid.  Voyez  ce  mot.  Grandes  qua- 
lités de  cet  historien,  loa.  Compte 
exact  qu’il  rendducombatduGra- 
niqne,  24°.  Sa  clarté  dans  le  ré- 
cit du  siège  d’Halicarnassc , 3.42. 
Assez  censé  sur  le  passage  du 
Mont  Climax,  a43.  Ses  doutes  sur 
le  traitement  de  la  famille  de  Da- 
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rius , 260.  Erreur  de  ses  calculs 
au  sujet  de  la  bataille  d’Arbèle, 
297.  Sa  réflexion  judicieuse  sur 
les  surprises  de  nuit , 3o4-  Ne 
croit  pas  à l’existence  des  Ama- 
zones , 334'  Peu  favorable  à Cal- 
listhène , 556  - 558.  Son  exacti- 
tude sur  la  bataille  contre  Po- 
rus,  392-395.  Sa  méprise  sur  les 
rites  perses , 426.  Sa  fausse  maxi- 
me sur  le  suicide,  44*-  Traduc- 
tion d'une  Harangue  qu'il  fait 
prononcer  à Alexandre, 443-447- 
Réflexions  sages  et  impartiales 
d’Arrien  , 47&  > 483.  Son  Eloge 
hyperbolique  d'Alexandre,  5oi- 
5o2.  Sestarreurs  sur  l’Asie  mi- 
neure ,671.  etc. , etc... 

Artacoana , ancienne  capitale  des 
Ariens,  822.  Sa  position  , 823. 

Artaxerxès-Mnémon.  Sa  politique  à 
l’égard  des  Grecs,  xxj.  Devient 
leur  arbitre  par  son  traité  de  paix 
avec  eux , ibid. 

Asclépiade,  historien  d’Alexandre , 
63. 

Asianiens.  Grecs  de  l’Asie  mineure, 
629  , not.  2.  Leurs  mois  particu- 
liers , ibid. 

Asiarques.  Pontifes  qui  les  prési- 
doient  dans  leurs  sacrifices , 629 , 
not.  2. 

Asie  mineure  , autrement  appelée 
Basse-Asie,  8o3.  Isthme,  ou  plutôt 
rétrécissement  de  oette  contrée , 

■ 670  et  860.  Quelques  erreurs  par 

■ Arrien  et  par  Quinte  - Curce  sur 
le  même  pays  ,671. 

Asyle.  Origine  de  ce  droit  en  Grèce, 

466. 

Athénée.  Sa  grande  érudition  et  l’u- 
tilité de  son  ouvrage  , 129  - i5o. 
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L’écrivain  de  l’anliquilé  le  moins 
inexact  dans  ses  citations,  129. 
Transcrit  d’assez  longs  passages 
des  historiens  d’Alexandre,  ibid. 

Athènes.  Son  ambition  et  sa  tyran- 
nie, xv,  xvj , xvij.  Sa  constella- 
tion à la  prise.de  Thébes,  23 1. 
Son  décret  en  faveur desThébains, 
233.  Son  ambassade  a Alexandre, 
254.  Ce  prince  demande  aux  Athé- 
niens de  lui  livrer  Harpalus  ; suite 
de  cette  a&ire , 433  - 434-  H Irur 
pardonne  et  les  traite  avec  bonté , 
462.  Vénalité  et  intrigues  de  leurs 
orateurs , 463.  Corruption  de  leur 
gouverneraent , ibid.  Ils  prennent 
les  armes  à la  mort  d’Alexandre; 
sont  victorieux  à Lamia , ensuite 
défaits  à Cranon , 64 1 . Epoque  de 
ces  deux  événemens , ibid.  ‘Asser- 
vissement d’Athènes  après  la  mort 
d’Alexandre  , 469. 

Athlètes.  Quelques-uns  aimés  d’A- 
lexandre, ai5- 217.  * 

Attalus,  assassiné,  218.  Epoque  de 
sa  mort , 610-611. 

Augustin  (Saint).  Illustre  l'Ecole 
de  Carthage , i33.  Son  erreur  sur 
une  lettre  supposée  d’Alexandre 
à sa  mère,  292  ,not.  4.  Motif  qu’il 
prête  à ce  prince  sur  «on  voyage 
de  Jérusalem , 558.  ' 

Autels  élevés  par  Alexandre  sur  les 
rives  du  Pinaro  , 209  - 260.  Ceux 
construits  sur  le  bord  oriental  de 
l’Hyphase,  699.  Leur  hauteur, 
ibid.  L’.inscription  qu’on  y met , 
400  et  not.  I . 

Autoriates  (ou  Autariates  ),  peuple 
d’illyrie,  802.  Leur  défaite,  221. 

Aziz,  khalife  fatimide,  protecteur 
des  lettres,  171. 
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Babylone.  Entrée  d'Alexnndre  dans 
cette  ville,  5io.  Sa  rentrée;  ce 
qui  s'y  opiiosiiit , 48g  - 4c)o. 

Bdbylonie.  Cette  contrceavec  la  Mé- 
sopotamie et  une  partie  de  l’Ar- 
ménie , assujetties  à de  nouvelles 
observations  astronomiques , 8i5. 
l’rovinces  dont  elle  étoit  compo- 
sée , 843-  84  .f. 

Bacclius.  fables  répandues  sur  l’ex- 
pédition de  ce  Dieu  aux  Indes , 
58g.  Plus  anciennes  que  les  con- 
quêtes d’Alexandre,  Sqo. 

Bactra  ( ou  Zariaspe  ).  Représentée 
par  Balk,  726  et  not.  5 - ô.  Mé- 
prise sur  sa  position,  et  ce  qui  en 
est  la  cause  , ibid.  Erreur  de  Pto- 
léméc  à cet  égard  , 828.  * 

Eactriane.  Trop  d’étendue  donnée 
à ce  pays,  et  la  cause  de  cette  er- 
reur , 726. 

Bæton,  principal  rédacteur  de  l’iti- 
néraire  de  l’armée  macédonienne, 
46.  Fait  mention  des  autels  érigés 
au  delà  de  l’Hyphase,  5qg. 

Bagoas.  Eunuque  favori  d’Alexan- 
dre , 384. 

Bagradas  ( ouBagrada),  appelé  par 
corruptipn  Agrada,  ileuve  voisin 
de  Perilpolis,  678  et  not,  6.  Le 
même  que  le  Cyrusj  remarque 
sur  son  cours , 837. 

Bannis  de  la  Grèce.  Cause  de  l’aug- 
mentation de  leur  nombre , 46d- 
467.  Motif  de  leur  rappel  par  Ale- 
xandre , 466.  Lettre  de  ce  prince 
sur  ce  sujet , ibid.  On  compl’e  par- 
mi eux  les  hommes  les  plus  illus- 
tres, et  réfutation  de  Quinte-Curce 
a cet  égard , 461^  ■ 


Bannissement,  N’excluoit  pas , en 
Grèce  , des  jeux  publics,  4S7. 

Barbares  (peuples),  voisins  de  la 
Macédoine.  Alexandre  porte  la 
guerre  chez  ces  peuples  , 221. 
Premiers  exploits  de  prince,  ibid. 
Dans  quelles  vues  il  les  soumet , 
ibid.  Ils  se  révoltent , 609.  Sont 
vaincus,  ibid. 

Barre  (La).  Le  premier  qui  justifie 
le  récit  de  Néarque , 746 , not.  4- 
Il  tire  de  ce  récit  une  preuve  de 
l’usage  du  petit  stade  , ibid. 

Barbié  du  Bucage  ( >M.  ).  Sa  carte 
pour  la  retraite  des  ePix  - Mille 
citée , a5o  , not.  5.  Son  plan  de 
Tliébes,  224.  Celui  deTyr,  269. 
Sa  carte  des  marches  et  de  l’Em- 
pire d’Alexandre , à la  bu  de  cet 
ouvrage.  Analyse  de  cette  carte, 
793  et  suiv. 

Barsine,  femme  d’Alexandre,  443. 

Barthélemy  (l’abbé).  Son  tableau 
du  gouvernement  de  Pisistrate, 
xix,  not.  1.  Son  évaluation  du  ta- 
lent attique,  4^8  , not.  a. 

Basiriens.  Sont  défaits  par  Alexan- 
dre , 388. 

Bas-relief  inédit , en  l’honneur  d’A- 
lexandre. Détails  sur  sa  décou- 
verte , 777.  Sa  description  , 778. 
Son  explication , 779  - 780  et  suiv. 
Inscription  qui  accompagne  ce 
Bas-relief,  expliquée  et  commen- 
tée , 782  -783  et  .suiv.  Remarques 
sur  le  style  de  ce  monument,  786- 
788;  sur  son  époque,  787  ; et  sur 
sa  destination , 789. 

Bas-relief  ( autre  ) représentant  l’en- 
tretien d’Alexandre  avec  Diogène, 
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au  frontispice.  Remarque  sur  le 
sujet  e!e  ce  monument  ,791. 

Bns,sra.  Longitude  observée  de  cette 
ville,  8. S. 

Eanich  (le  prophète).  Ce  qu’il  dit 
de  l’avarice  des  prêtres  de  Baby- 
lonc, 488. 

Bayle.  Sa  pensée  sur  Josephe , 541  > 
not. .).  Reconnoitpour  vrai  le  fond 
du  récit  de  cet  historien  sur  Ale- 
xandre , 56a.  Fau.sse  conclusion 
qu’il  tire  de  sa  manière  de  s’ex- 
primer , 8.5g. 

Bélus,Son  temple  et  son  oracle,  488- 
48g  Ordre  d’Alexandre  pour  re- 
bâtir ce  temple  , contraire  aux 
vues  des  Chaldéens,  489. 

Bcssus , meurtrier  de  Darius,  3i4. 
Son  supplice,  3i6.  Quel  étoit  le 
genre  de  ce  supplice,  3i5-3i6. 

Bètis  , gouverneur  de  Gaza.  Est 
tr.iîné  au  char  d'Alexandre , a85. 
Appelé  Barbémèse  par  Josephe  , 
53g. 

Bibliothèques.  Nombre  de  celles  de 
Rome,  77a.  Incendie  de  celle  de 
Constantinople  , ibid.  Zenon  la 
rétablit,  et  Léon  l'Isaurien  la  dé- 
truit de  nouveau  , ibid.  Quelques 
autres  dans  cette  ville,  ii/rf.  Elles 
•s’étoient  enrichies  des  débris  de 
la  bibliothèque  d’Alexandrie  , 
ibid.  Cette  dernière  fut-elle  dé- 
truite par  le  khalife  Omar?  ibid., 
not.  1 , et  8G4.  Celle  de  Cordoue, 
171,  not.  a.  Celle  du  Caire,  171 
èt  17a , not.  3. 

Bodin.  Bon  critique,  iSo, not.  a.  Se 
trompe  à l'égard  de  Procope,  140, 
not.  1. 

Bohadin.  Son  histoire  de  Saladin  , 
digne  d’éloges,  173. 
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Borsippa , ville  de  la  Babylonie.  Re- 
marque sur  sa  position  , 8ia-8i3. 

Bossuet.  Comparaison  de  son  dis- 
cours sur  l’Histoire  Universelle 
avec  l’ouvrage  de  Paul-Orose, 
124-1  ?5.  Ses  grandes  idées  sur 
la  Providence,  527.  Sur  le  récit 
de  Mo'ise,  Sag-oôo.  Ce  qu’il  dit 
de  la  canonicité  des  livres  des 
Macchabées,  563-564.  Jugement 
qu’il  porte  de  Josephe,  54i-54a. 
Sa  pensée  sur  les  prophéties,  55a- 
533.  Paraphrase  de  quelques  ver- 
sets de  Daniel , 535,  not.  7.  Son 
parallèle  d’Alexandre  et  de  Da- 
rius, xxxj.  Sa  pensée  sur  la  cause 
des  succès  du  prince  macédonien, 
5o5.  *.tvf  1'  ■ ■??*! 

Bottius , chronographe  qui  a fourni 
à Malala  ce  qu’il  dit  d’Alexan- 
dre, i56. 

Bouclier  sacré  ou  votifqu’on  portoit 
devant  Alexandre  , a.38.  Figure 
d’un  Bas-relief  représent.ant  la 
bataille  d’Arbèle,  779.  Culte  ren- 
du aux  boucliers  tenant  lieu  de 
statues , 780. 

Bougainville.  Son  jugement  sur  les 
vies  de  Plutarque,  7.3-77.  Scs  ré- 
flexions sur  le  traitement  de  la  fa- 
mille de  Darius , a6a  - a63.  Sur  les 
qualités  du  chronologiste , 58i. 
Passages  de  son  parallèle  d’Ale- 
xandre et  de  Thamas-Kouli-Khan , 
73a  et  not.  a. 

Brachraanes  , crucifiés  par  ordre 
d’Alexandre, 408.  FqyezGymno- 
sophistes. 

Branchides.  Quelle  étoit  leur  ori- 
gine, 53i  -33a.  Situation  de  leur 
pays , 8a8.  Sac  de  leur  ville,  33i. 

Bucéphale.  Prix  que  coûta  ce  che- 
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val  ,3iS,not.  1.  Sa  figure, et  éty- 
mologie de  son  nom , ibid.  Ale- 
xandre signale  son  adresse  en  le 
domptant  ,314. 

Bûcher  d’Héphæstion.  Sa  descrip- 
tion, 473.  Planche  qui  le  repré- 
sente , ibid. 

Bufibn.  Son  opinion  sur  la  salure  de 
la  Mer  Caspienne  ,710.  Sur  l'ori- 
gine de  l'erreur  concernant  l’éten- 


Cachemire. Alexandre  ne  pénètre 
point  dans  cette  contrée,73g.  Pas- 
sages difficiles  des  montagnes  qui 
l'entourent , ibid. 

Cadmus  de  Milet.  Introduit  l’usage 
de  la  prose  dans  l'histoire,  1 - a. 

Calanus.  Résolution  que  prend  ce 
gvranosophiste,  de  mourir,  43g. 
Description  de  son  bûcher,  44‘3* 
Sa  prédiction  sur  la  mort  d'Ale- 
xandre, 44>>  Sa'lettre  à ce  prince, 
supposée  , ibid.,  not.  5. 

Calippe,  célèbre  astronome.  Men- 
tion de  lui  dans  la  Chronique  de 
Paros , 60a.  Sa  période , 6 13 , 635. 
Commencement  de  cette  période, 
63g , not.  4 , 655. 

Callisthène  d'Olynthe,  disciple  d'A- 
ristote. Ses  Persiques,  ses  Hellé- 
niques, son  histoire  d'Alexandre; 
düTérence  du  style  de  ces  ouvra- 
ges, 34-35.  Celui  du  dernier,  en- 
llè  et  d'un  goût  gfité  par  la  vanité  ; 
exemple  qu’eu  offre  sa  relation  du 
voyage  d’Ammon , li/d.  Ses  prin- 
cipes sur  la  manière  d’écrire  l’his- 
toire , 36  - 38.  Bienveillance  d’.-V- 
lexandre  pour  lui  ,310.  Son  igno- 
rance de  la  tactique;  critiqué  à 


due  de  la  mer  Caspienne  en  lon- 
gitude, 717. 

Butler.  Son  ouvrage  de  l’Analogie 
de  la  Religion  Naturelle  et  révé- 
lée , 5a8 , not.  a.  Idées  sur  le  gou- 
vernement du  Monde  par  la  Pro- 
vidence , ibid. 

Byzantine  (histoire).  Travail  indi- 
qué sur  les  écrivains  qui  nous  l’ont 
transmise , 760  - 761. 


ce  sujet  par  Polybe,  353 -aôg. 
Callisthène  cotftole  Alexandre , 
35 1 . Animosité  des  Sophistes  con- 
tre lui , 356.  Il  tombe  dans  la  dis- 
grâce , 357.  S’oppose  à ce  que  l’on 
rende  les  honneurs  divins  à Ale- 
xandre , ibid.  Impliqué  dans  la 
conjuration  d’Hermolaüs  , 358. 
Diversité  des  opinions  sur  legenre 
de  sa  mort , 35g , 365.  Epoque  de 
son  procès,  634. 

Callisthène,  orateur  d’Athènes.  Ar- 
gent qu’il  reçoit  d’Harpalus,  436. 

Callisthène,  général  accusé  de  tra- 
hison , et  mis  à mort  par  les  Athé- 
niens , 856.  ( Ce  qui  sert  à corri- 
ger la  note  3 , p.  346-  ) 

Callisthène  ( faux  ) , romancier  fas- 
tidieux, encore  Ms.  Extrait  de  ce 
qu’il  rapporte  d’Alexandre,  i63- 

i66. 

Candace  , reine  d’Ethiopie.  Fable 
sur  son  mariage  avec  Alexandre, 
167- 158. 

Candahar,  l’Alexandrie  des  Indiens, 
73g.  Doutes  à cet  égard  , ibid. , 
not.  1.  Sa  position  déterminée  , 

■ 837. 

Candide  d’Isaurie.  Reproches  que 
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Photius  fait  ii  cet  hUtorien , sur 
l'emploi  des  termes  poétiques,  1 47- 

«48. 

Gange  ( Du  ).  Ses  grands  et  utiles 
travaux  sur  l’Histoire  Byzantine, 
760  - 761.  Son  jugement  sur  l’ou- 
vrage d'Anne  Comnéne  , 760  , 

nos. '  I. 

Canon  de  Ptolémée.  Rédigé  relati- 
vement à l'Egypte.  643- 644-  An- 
nées employées  dans  ce  canon 
chronologique,  64^,not.  7 et  643. 
Matériaux  dont  son  auteur  s’est 
servi , 643.  Il  remonte  à la  pre- 
mière année  de  Nabonassar,  645, 

not.  3.  Mal  copié  par  Pétau , 643 , 
not.  1.  Expliqué  par  Vander  Ha- 
gen  , 64a,  not.  7.  yoyez  son  ou- 
vrage : Observ.  in  Fastos  Grœcos. 

Cantacuzène  ( Jean  ) , tuteur  de 
Paléologue  et  son  associé  à l’em- 
pire , 768.  Moyens  qu’il  a d’écrire 
l’histoire  , ibid.  Il  compose  la 
sienne  dans  un  monastère  où  il 
s’étoit  retiré , 769.  PT  est  pas  im- 
partial envers  tout  le  monde,  iéi'd. 
Mérite  de  son  style , ibid. 

Cappndoce.  Celte  province  se  sou- 
met à Alexandre,  346.  Son  état 
sous  les  Perses,  841. 

Capitolin  (Jules),  un  des  écrivains 
de  l’histoire  d’Auguste,  i3i. 

• Captifs  Grecs , mutilés  par  les  Per- 
ses , viennent  au-devant  d’Ale- 
xandre, 3io-3ii.  Lieu  de  leur 
domicile,  838. 

Caranus , fondateur  de  la  monarchie 

.^macédonienne.  Temps  où  il  a ré- 

: '•’gné,  583.  Ce  prince  s’appelait  aus- 
si Arcliélaüs , 855.  (Ce  gui  sert  à 
corriger  ia  not.  1, 353.) 

Carie.  Alexandre  s'avance  dans  la 


Carie,  341 . Elle  avoit  alors  un  poi 
particulier,  840. 

Cartes  géographiques.  Manière  de 
les  tracer  par  les  sauvages,  66 ■ , 
not.  1.  Première  carte  à projection 
plate , chez  les  Grecs , 66a.  Rec- 
tifiée par  Dicsearque , ibid.  Mé- 
rite de  celles  de  Mercator  , ibid. 
Jugement  sur  les  différentes  car- 
te.s  concernant  les  expéditions 
d’Alexandre , par  Ortelius , 793. 
Par  P.  Duval , 794.  Par  P.  Moul- 
lard  Sanson , ibid.  Par  G.  Delisie, 
ibid.  Par  Ifasius  , ibid.  Par  M. 
d’Anville , 796.  Par  R.  Vaugon- 
dy , ibid.  Par  M.  de  la  Rochette , 
796.  Par  M.  Poirson , 797.  Et  par 
M,  Barbie  du  Bocage , à la  fin  de 
cet  ouvrage. 

Carthage.  Devenue  Colonie  romai- 
ne , voit  fleurir  dans  son  sein  une 
école  latine,  i33.  Grands  hom- 
mes qui  illustrèrent  cette  école, 
ibid.  Détruite  par  les  Vandales  , 

ibid.  et  1.34. 

Carthaginois.  Envoient  des  théores 
ou  députés  à Tyr  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  376.  Continuent  à 
faire  des  sacrifices  humains,  378- 
379.  Leur  ambassade  à Alexan- 
dre, 480.  Espion  qu’il.t  ont  auprès 
de  lui , ibid. 

Carystius , hbtorien  d’Alexandre  , 
63. 

Caspienne  (Mer).  Fausses  idées  que 
les  Anciens  Perses  et  les  Grecs 
avoient  de  cette  mer , 697  - 698. 
Ne  commencent  ù être  dissipées 
qu’au  XVI'.  siècle,  698.  La  plus 
grande  étendue  de  cette  mer  est 
du  Nord  au  Sud;  elle  n’a  aucune 
communication  avec  les  mers  voi- 
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sines;  examen  des  opinions  des 
Anciens  sur  ces  deux  articles, 
ibid. , 6gg  et  suiv.  Comioissance 
quTIérodote  eut  de  cette  éten- 
due, 6gg.  l’eu  connue  au-delà 
du  Jaxarto,  700.  Conséquence  de 
son  étendue  excessive*  en  longi- 
tude, ibid.  Changement  de  scs 
bords,  701-702.  Les  historiens 
d’Alexandre  font  perdre  la  trace 
des  coniioissances  d’Hérodote  sur 
cette  mer,  7o5.  Suivi  par  le  seul 
Diodore,  ibid.  Conjecture  sur  l’o- 
rigine des  fausses  idées , relatives 
à la  communication  de  la  Mer 
Caspienne  avec  l’Océan  Septen- 
trional , 704  - 707.  Ptolémée  re- 
vient à l'opinion  d’Hérodote,  708, 
dont  la  vérité  est  encore  long- 
temps méconnue , ibid. , nat.  5. 
Démontrée  d’abord  par  la  route 
de  Genghiakhan , 708.  Ensuite 
par  les  observationsdes  \ oyageurs 
modernes , 6g8.  Qualité  de  l’eau 
de  cette  mer  ; les  Anciens,  conci- 
lies avec  les  modernes  sur  ce  su- 
jet, 70g  - 710  et  not.  4-5-  Erreur 
«le  Quinte -Ciirce  sur  le  Ilux  et 
le  reflux  de  la  Mer  Caspienne , 
71 1.  Confondue  par  quelques  écri- 
vains avec  les  Palus  - Mmotides  , 
ibid.  Obstacles  qui  s’opposent  à 
sa  réunion  avec  le  Pont-Euxin  , 
712  et  not.  4,713.  Voyez  Arall. 

Caspieiines  ( Pyles  ).  Description 
qu’on  fait  Pline,  688 -68g.  Leur 
situation , 68g  - 6go.  Elles  ne  for- 
ment qu’un  seul  défilé,  6go.  Ex- 
plication , à ce  sujet , d'un  pas- 
sage de  Polybc,  6g  i,  not.  s et 
862.  Leur  identité  avec  celles  de 
Khowar  ou  de  Firouz-Cuub , 6go 


et  not.  5,  862.  La  longitude  et  la 
latitude  de  ce  défilé , 81g. 

Cassandre,  fils  d’Antipater.  Impres- 
sion que  fait  sur  lui  la  vue  d’une 
statue  d’Alexandre  , 607  - 5o8. 
Meurtrier  d'Olympias  ; sa  mort , 

645. 

Cathéens,  peuple  indien.  Leur  dé- 
faite et  la  prise  de  Sangala,  leur 
capitale , Sgy  - 3g8. 

Caucasiennes  (Pyles).  Description 
qu’en  donnent  Pline  et  Procope  , 
685.  Celle  de  Stritter,  iii«I.,  not.  4. 
Leur  garde  importante  et  stipulée 
dans  les  traités,  686. 

Caylus  (le  comte  de).  Ses  observa- 
tions sur  le  bûcher  d’Héphxstion , 
474,  not.  3.  Et  sur  la  construction 
duchar  funèbred' Alexandre, 5i4- 
Les  dessins  qu’il  a donné  de  ces 
deux  monumens  man<iuent  d’e- 
xactitude , 792. 

Cédrenus.  Erreurs  et  fables  de  cet 
historien  , i58-  i5g. 

Celtes.  Trait  do  jactance  de  cette 
nation  , 222.  Ou  suppose  que  les 
Scordisques  sont  les  Celtes  qui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  a 
Alexandre  , Boa.  Réfutation  de 
cette  conjecture , 833. 

Cepbalæon.  Son  Histoire  Univer- 
selle; l'extrait  d’une  foule  d’ou- 
vrages, 5g.  Abrégée  par  Sopater , 
60.  On  ne  doit  pas  confondre  Ce- 
phnl.Ton  avec  Céphalon  de  Ger- 
githe,  5g, ’no/.  1.  ^ 

César  (Jules  ),  écrivain  judicieux, 
simple  et  élégant,  21  et  not.  2. 
Parallèle  de  ce  grand  homme 
avec  Alexandre,  8t-8a.  Son  ad- 
miration pour  ce  prince,  5i8- 
ôig. 


Chaldéena 
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DES  MATIÈRES. 


Chaldécns  ( prêtres  ).  Leur  avarice 
et  leurs  intrigues , 4R8. 

Chandler , dernier  éditeur  de  la 
Chronique  de  Paros.  Collation 
trop  tardive  qu’il  en  fait , 5g5 , 
not.  a.  Ses  conjectures,  696-602. 
Exemple  de  sa  fidélité , 697. 

Charés  de  Mityléne,  historien  d’A- 
lexandre. Avoit  recueilli  beau- 
coup d’anecdotes  sur  ce  prince, 
3g.  Plusieurs  ctoient  fort  étran- 
gères <i  son  sujet , 4°. 

Char  funèbre  d’Alexandre.  Sa  des- 
cription , Si  I et  suiv.  Remarques 
sur  sa  construction  ,614.  Mis  au 
nombre  des  chefs -d’œuvres  de  la 
mécanique , 5i5.  Planche  qui  ac- 
compagne cette  description,  5i  1. 

Charidème , générai  et  orateur  d’A- 
thènes. Se  retire  auprès  de  Da- 
rius , 264.  Et  est  tué  par  ses  or- 
dres, 3i5. 

Charon  de  Lampsaque , ancien  his- 
torien , 2. 

Chérefeddin  , historien  de  Tamer- 
lan.  Exemple  de  ses  descriptions 
hyperboliques,  697,  not.  i.  Ses 
details  précieux  pour  la  géogra- 
phie de  la  haute  Asie,  176. 

Chigi  (le  prince)  , propriétaire  du 
bas-relief  concernant  la  bataille 
d’Arbéle.  Littérateur  distingué , 
777.  Manuscrit  de  sa  bibliothèque 
d’après  lequel  on  a publié  la  ver- 
sion dés  Septante  du  livre  de  Da- 
niel, 534,  not.  4. 

Chiliarque  , emploi  dans  l’armée 
macédonienne,  resté  vaquant  de- 

, puis  la  mort  d'Héphsestion  , 672. 
Selon  quelques  - uns  la  régence 
étoit  attaché  à cet  emploi , ibid. 
1 et  not.  a. 
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Chine.  Prétendue  conquête  de  cette 
contrée  par  Alexandre,  184-186. 

Chinois.  Leur  Tribunal  de  l’His- 
toire, 176-177.  Leurs  anciens 
Historiens,  178.  Mérite  de  leurs 
Annales , ibid. 

Choaspe.  Erreurs  sur  la  source  et  le 
cours  de  cette  rivière , 740. 

Chœrile , méchant  poëte  bien  ap- 
précié par  Alexandre  , 208  - 20g  ■ 

Choès,  le  Cow  moderne,  740.  Gette 
rivière  du  Pen-Jab  , confondue 
avec  le  Choaspe,  ifcid.  et  741.  Re- 
marques sur  son  cours  |||pi-839. 

Chronique  de  Paros.  Son  texte  al- 
téré et  mal  suppléé  par  ses  édi- 
teurs , 5g5 , not.  a,  601  , not.  5. 
La  naissance  d’Alexandi'e  y est 
déplacée  , 602.  Anachronismes 
qu’on  y a insérés,  698  et  Sot. 

Chronologie.  N’est  certaine  chez  les 
Grecs  qu’après  les  Olympiades , 
677.  Savons  qui  ont  avancé  las 
progrès  de  cette  science  , 679. 
Vaste  érudition  qu’il  faut  avoir 
pour  la  cultiver  avec  succès,  68t. 

Cicéron.  Ce  qu’il  dit  de  l’histoire 
raisonnée  , 17 , not.  3.  Des  rhé- 
teurs historiens,  42.  Son  éloge  de 
l’histoire,  i36.  Sa  pensée  sur  les 
effets  de  l’amour  de  la  gloire,  igô, 
not.  1.  Son  principe  sur  le  droit 
de  conquête,  228,  not.  2.  Com- 
pare Philippe  h Alexandre,  .385, 
not.  3.  Se  trompe  sur  la  durée  de 
la  vie  de  ce  dernier,  638. 

Cilicie.  Distinguée  en  Cilicie  tra- 
chée ou  scabreisse  , 266  , not.  2 , 
et  en  Cilicie'  danipestre  ou  basse 
Cilicie  , 680.  Celle-ci  tellement 
entourée  de  montagnes  qu’on  la 
prendroit  pour  un  enclos  de  mu- 
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railles , ibid.  Ses  différens  cols , 
68 1 et  suiv.  Son  état  politique  au 
temps  d'Alexandre,  84 >• 

Cinnamus , historien  du  xiii'.  siè- 
cle, comparé  mal  à propos  à Xé- 
nophon  , 760.  Son  injustice  et  sa 
crédulité , ibid. 

Clayton  ( M.  Richard  ) , traducteur 
anglais  de  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  se  déclare  pour  le  l é- 
citde  Josephs  sur  le  voyage  d'Ale- 
xandre à Jérusalem  , 56a,  not.  4. 

Cl  émfl|U’ A lexandrieprétcndqu’A- 
lex^Ae  a été  reconnu  le  xiii‘. 
des  ^^ds  dieux  de  la  Grèce,  368. 

Cléomène,  général  macédonien.  Ses 
vexations  dans  la  levée  des  impôts 
en  Egypte  , sg.j.  Etrange  lettre 
que  lui  écrit  Alexandre,  470. 

Climax.  Passage  périlleux  de  ce 
mont  par  Alexandre,  a44-  Fausse 
et  indécente  comparaison  qu’en 
fait  Josephe , 846. 

Clitarque  , historien  d'Alexandre. 
Son  enflure,  4>-  Ses  sentences, 
49.  Copié  par  Diodore  de  Sicile, 
71 , et  .surtout  par  Quinte-Curce, 
lai.  Ses  erreurs  en  géographie, 
746,  etc... 

Clitophon.  Copie  les  fables  de  ses 
prédécesseurs  sur  l'Inde  , 767  , 
not.  a. 

Clitus.  Reproches  injurieux  qu'il 
fait  à Alexandre  dans  un  repas , 
345.  Etant  ivre  , il  pousse  à bout 
ce  prince , 346 , qui  le  tue  de  sa 
propre  main,  3.47.  Réflexions  sur 
cet  assassinat,  34S.  Epoque  de  cet 
événement , 

Clitus.  Bataille^tÂalc  dans  laquelle 
ce  général  bâties  Athéniens,  658. 

Clitus,  roi  des  iltyriens,  8oa-8c3. 


Colonne  du  palais  de  Fci  sépolis  sur 
laquelle  étoit  gravé  l'état  des  co- 
mestibles réglé  pour  les  repas  dos 
rois  de  Perse,  iig,  not.  a.  Cette  ins- 
cription rapportée  pat  Héraclide 
deCumeset  conservée  par  Polycn, 
576 , not.  a.  Cyrus  n'est  point 
l'auteur  de  ce  réglement,  l'^id. 
Constantin  Porphyrogénète.  Son  zèle 
pour  les  lettres  ; ce  qui  nous  reste 
de  ses  recueils,  et  leur  utilité, 
755.  Son  instituteur,  864.  Sa  vio 
de  Basile  le  Macédonien,  et  ses 
autres  ouvrages , 706. 
Constantinople.  Etat  de  cette  ville 
dans  le  xv".  siècle,  770.  Sa  prise 
par  les  Français  , 76a.  Celle 
par  Mahomet  11 , et  fureurs  des 
soldats  de  ce  conquérant , 770. 
.^Vsile  des  sciences  et  des  arts  avant 
cet  événement  ,771.  Son  école  et 
les  savans  qui  en  sortent  pour 
éclairer  l'Europe , 771-775.  Etu- 
des qu'on  y faisoit  au  temps  de  sa 
dernière  prise , 776. 

Cophène  , rivière  de  l'Inde  , 740  , 
qui  sépare  cette  contrée  du  pays 
des  Paropamisades , 846. 

Cora'i  ( M.  ).  Passage  de  sa  traduc- 
tion db  traité  d'Hippocrate , de 
dere  et  locis , 334  > 4- 

Corinthe.  L’assemblée  des  députés 
grecs  en  cette  ville  élit  Alexandre 
général  autocrate  pour  la  guerre 
contre  les  Perses,  aig.  On  y pro- 
pose un  traité  d’union  entre  les 
villes  grecques  , aao.  (Itdlà 

Corps  d’Alexandre,  devoitétre  por- 
té <iu  temple  de  Jupiler-A  mmon , 
5i5.  On  se  dispute  sa  possession  , 
516-617.  Ptolémi'e  le  reçoit  des 
iiKiiiis  d’Arrhidéc,5 1 5 ; et  le  trans 


porte  à Memphis , ensuite  à Ale- 
xandrie , 5i8.  Il  fut  dans  un  cer- 
cueil d’abord  d’or  .ensuite  de  verre, 
ibid.  et  not.  6,  858.  Visité  en  cet 
état  par  César,  5i8-5ig,  et  par 
Auguste,  ibid.  Conjectures  sur  le 
temps  où  il  a disparu , 5so  et  not. 
3 , et  858.  Masure  dans  laquelle  il 
étoit  au  XV”.  siècle,  suivant  les 
Mahométans , 5ao , not.  4. 

Cosséens.  Expédition  d’Alexandre 
contre  ce  peuple,  la  dernière  qu’il 
entreprit,  476.  Motifque  lui  prête 
Plutarque , ibid.  Ils  sont  subju- 
gués, 477.  Ils  se  révoltent  sous 
ses  successeurs,  ibid.,  not.  4.  Us 
prennent  le  nom  de  Lores  et  sont 
massacrés  par  Tamerlan , ibid.  Si- 
tuation de  leur  pays,  81 5-8 16. 

Corsini  ( Edouard  ),  habile  chrono- 
logiste;58i.  Résout  les  diflicultés 
sur  la  célébration  des  jeux  Olym- 
piques, 5gi.  Ses  efforts  pour  ex- 
pliquer un  passage  de  Démostbè- 
ne,  692,  not.  5.  Adopte  l'opinion 
d’Usserius  sur  le  temps  où  Ale- 
xandre passa  l’Hellespont , 61a. 
Son  opinion  sur  le  commencement 
des  jeux  Pythiques, 622.  Rétablit 
l’ordre  des  Archontes,  6a5.  Ré- 
futation de  sa  conjecture  sur  un 
Archonte  subrogé , ibid. 


Cratère.  Excès  de  son  luxe  , 378.  Il 
épouse  -4mastris,  38o.  Remporte 
une  victoire  dans  la  Parætacène, 
387.  Bat  les  Orées,  64t. 

Cruautés  d’Alexandre.  On  en  rap- 
porte plusieurs  exemples,  385.  11 
tue  de  sa  propre  main  plusieurs 
personnes  distinguées,  ibid. 

Ctésias.  Jugement  sur  cet  historien, 
8.  Son  témoignage  sur  la  mort  de 
Cyrus,  434-  Sa  relation  fabuleuse 
de  l’Inde , 781 , 863. 

Cyra  ou  Cyropolis.  Prise  de  cette 
ville,  33i.  Diversité  d’opinions 
sur  le  sort  de  ses  habitons,  ibid. 

Cyrille  (S.)  d’Alexandrie.’ Son  cr» 
reur  sur  l’apothéose  d’Alexandre, 
368.  Ses  soupçons  sur  l’amitié  de 
ce  prince  pour  Héphœstion , 384, 
not.  4.  Ce  qu'il  dit  de  la  première 
jetée  à Tyr , 269  , not.  3 ; et  du 
nombre  des  prêtres  à Babylone , 
488,  not.  4.  Son  erreur  sur  l’épo- 
que de  la  fondation  d’Alexandri  e, 
616. 

Cyrus.  Ses  vastes  conquêtes,  xj.  Des- 
cription de  son  tombeau,  421-423. 
Justification,  à cet  égard,  du  ré- 
cit des  historiens  d’Alexandre  , 
ibid.  Discussion  sur  la  mort  de  ce 
prince,  423-427. 


D. 


Dacier  ( M.  ).  Sa  traduction  des  His- 
toires diverses  d’Æiien  , élégante 
et  fidèle  , i3i , not.  1.  Passages  de 
cette  traduction, 378, 460  et  not. 
3,  617.  De  celle  qu’il  a faite  de 
la  Cyropédie,  422.  Son  Éloge  de 
M.  d’Anville,  663,  not.  3. 


Dahes,  peuple  d’origine  Scythe.  Si- 
tuation de  leur  pay.s^83o. 

Daimaque , auteur  d’une  Relation 
des  Indes,  ySS.  Ses  mensonges  et 
ses  erreurs,  736. 

Dakiki , poëte-historien , 180. 

Damascéne  (Saint -Jean).  Ce  Père 


TABLE 


884 

recommandable  par  son  ordre  et 
sa  dialectique , 753. 

Daudanus.  Gy  mnosopbistebien  trai- 
té par  Alexandre,  aïo. 

Daniel.  Sa  prophétie  sur  Alexandre 
expliquée,  534"535.  Authentici- 
té de  ses  prophéties  attaquée  par 
Porphyre,  et  défendue  par  plu- 
sieurs Peres , 536-537. 

Darius,  fils  d’Hystape.  Changemens 
qu’il  fait  dans  l’Empire  d’Orient, 
xj  - xij.  Sa  tentative  sur  la  Grèce, 
xiij.  Découvre  une  partie  de  l’A- 
sie , 73o. 

Darius  Codoman.  Parallèle  de  ce 

• prince  avec  Alexandre,  xxxj.  For- 
ces de  son  armée  au  Grauique , 
aSg.  Danger  qu’il  court  à Issus, 
o5i.  Il  écrit  à Alexandre,  a64. 
Ses  richesses  livrées  à Alexandre , 
268.  Rançon  qu’il  propose  à Ale- 
xandre pour  sa  famille,  282-284. 
État  de  son  armée  <à  la  bataille 
d’Arbèle , 297.  Défaite  et  fuite  de 
Darius , ag8.  Meurt  assassiné  par 
Bessus,3iV3i5.  Tradition  orien- 
tale sur  ce  prince,  i83. 

Débauche,  dans  laquelle  Alexandre 
se  plonge,  384-385,  not.  2.  En- 
tra-t-elle dans  ses  liaisons  avec 
Héphistion,384-  Quelques  traits 
relatifs  à la  dépravation  de  ses 
mœurs  paroissen  t controuvés,  ibid. 
Le  nombre  de  ses  concubines,  387. 

Déclamations.  Les  actions  et  les  pa- 
roles d’Alexandre  en  ont  fourni 
la  matièi^  aux  sophistes  et  aux 
rhéteurs , 5i , not.  2.  L’usage  gé- 
néral des  déclamations  achève  de 
perdre  le  goût  à Rome,  108. 

Dehani-Chir.  Endroit  où  le  Dgei- 
bouD,  autrefois  l’Oxus,  sert  de  pas- 


sage aux  Scythes,  728.  Pris  pour 
un  pont  naturel , ièid.  et  not.  t,  a. 

Délateurs.  Crédit  qu’ils  ont  auprès 
d’Alexandre , 385,  4s'l. 

Delisle  ( Guillaume).  Un  des  res- 
taurateurs de  la  Géographie,  663. 
Rend  croyables  les  marches  d’A- 
lexandre , au  moyen  de  la  réduc- 
tion des  stades,  3 18.  Sa  carte  de 
l’expédition  de  ce  prince , 794. 
Celles  de  Perse  et  des  environs 
de  la  Mer  Caspienne , 862. 

Delphes.  Son  oracle  consulté  par 
Alexandre  ,‘235.  Perd  son  crédit , 
293.  Dates  de  la  prise  de  cette 
ville  et  du  pillage  de  son  temple  , 
et  leur  différence,  60t. 

Démode,  orateur.  A la  tête  des  dé- 
putés d’Athènes  auprès  d’Alexan- 
dre , 232.  Son  adresse  dans  l’af- 
faire des  Démagogues , 233.  Chef 
du  parti  macédonien  à Athènes, 
46a.  Sa  mort , a33 , not.  3. 

Démocratie  favorable  aux  vues  d’A- 
lexandre , 464.  Il  la  rétablit  par- 
tout . ibid.  et  241. 

Déniosthène.  Fait  courir  le  bruit  de 
la  mort  d’Alexandre,  224.  Son 
éloquence  dans  l’affaire  des  Dé- 
magogues , 233.  Condamné  à une 
amende,  434.  S’enfuit  d’Athènes, 
ibid.  Motifs  de  cette  condamna- 
tion , 437. 11  est  rappelé , ibid.  Sa 
justification , 4^5  - 4^S.  Leçon 
qu’il  donne  aux  Athéniens , In~ 
trod.,  xxvj.  N’emploie  la  plaisan- 
terie et  le  sarcasme  que  dans  les 
causes  judiciaires,  856.  Époque 
de  sa  Harangue  sur  la  Couronne  , 
62a.  Celle  du  Discours  sur  l’Al- 
liance qui  lui  est  faussement  at- 
tribuée , 3o8 , not.  3. 
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Dtnys  d’Halicarnaf.'o.  Son  jiigemenf 
sur  les  historiens  de  la  première 
période  ,9-3.  Idem  .sur  ceux  de 
la  seconde,  ao.  Sc.s  antiquités  ro- 
maines; le  but  de  cette  histoire 
est  de  rendre  le.s  Romains  favo- 
rables aux  Grecs,  aa.  Son  plan, 
ibid.  Abus  qu’il  fait  des  haran- 
gues , aS.  Critique  plus  habile 
que  bon  historien,  il>i<i.  Fort  ver- 
sé dans  l'étude  delà  chronologie, 
a3.  Dates  qu’il  rapporte  , 686 , 
5go , 600 , 6o3 , 604 , 606 , 6a5  et 
637.  Se  trompe  sur  celle  do  la  ba- 
taille d’Arbèlo,  619. 

Denys  le  Périégéte.  Son  âge,  708, 
not.  5.  Prouve  qu’on  croyoit  de  son 
temps(le  premier  siècle  avant  J. - 
C.  ),  la  communication  de  la  Mer 
Caspienne  avec  l’Océan  , ibid. , 
not.  5.  Appelle  lesPylesCaspien- 
nes  Tes  clefs  de  l’Asie,  689.  Situa- 
tion qu’il  donne  à ce  déhlé , 862. 

Desvignoles,  éclaircit  la  prophétie 
d’Ezéchiel  sur  Tyr , 5^ , not.  3. 
Combat  le  système  chronologique 
de  Newton,  58i  , not.  a. 

Dexippc  ( Publius  Uérennius).  Son 
histoire  de  Macédoine  jusqu’à  la 
mort  d’Alexandre  , et  ses  autres 
ouviages,  Go-Ca.  Monument  que 
lui  élèvent  ses  enfans,  60. 

Dierdène(le)  ou  Diadumène.  Cette 
rivière  n’est  point  le  Ghagra,  in- 
connu aux  Anciens , 743. 

Diiuaques , espèce  de  dragons.  Fai- 
soieut-ils  partie  de  la  garde  d'A- 
lexandre , 454-.j55 , 856  ? 

Dinarque , compose  plusieurs  dis- 
coiUra  contre  Démosthéne,  434. 
On  n«  peut  juger  d’après  celui 
qui  noua  reste,  «i  ce  grand  ora- 


teur étoit  coupable  dans  l’aflaire 
d’Harpalu.s,  435.  liut  de  Uinar- 
que  dans  cette  affaire,  ibid.  S'e- 
xile lui-méme  et  se  retire  à Chal- 
cis , ibid.  Son  langage  hypocrite, 
/|36,  not.  I. 

Dinocrates.  Trait  do  flatterie  de  cet 
architecte , 312. 

Diodore  de  Sicile,  historien  d’Ale- 
xandre, dans  son  xvii*.  livre,  65- 

69.  Temps  auquel  il  vécut , 64. 
Belle  Préface  de  son  ouvrage,  65. 
Défauts  de  ses  cinq  premiers  li- 
vres, oîi  il  suit  le  système  d’F.vhé- 
rocre,  ibid.,  et  le  récit  de  Ctésias, 

70.  Ces  livres  paroissent  avoir  été 
composés  long  - temps  avant  les 
autres  , 66.  Naturaliste  crédule 
et  physicien  ignorant , ibid.  Son 
style  lâche  et  diffus,  67.  Narra- 
teur froid  et  monotone,  ibid.  Il 
blâme  l’usage  des  harangues,  ibid. 
Quelques-unes  des  siennes  sont 
néanmoins  remarquables,  l'Ai'd.  Sa 
bibliothèque  peut  être  regardée 
comme  des  annales, 68;  Perte  d’une 
partie  de  cet  ouvrage,69.  Auteurs 
qu’il  a suivis,  70-7 1 . N’a  point  dis- 
cuté leurs  témoignages  ,ibid.  La- 
cune de  son  x vu',  livre,  69 , qu’il 
paroît  avoir  tiré  en  grande  partie 
de  Clitarque,  71.  Inexactitude  et 
confusion  de  cet  auteur  en  ma- 
tière de  chronologie,  687,  etc. 

Diodote  d’,Erythres , un  des  rédac- 
teurs des  Fphémérides , 46. 

Diogène  le  Cynique.  Son  entrevue 
avec  Alexandre,  209.  Époque  de 
sa  mort , 636.  Discours  qu’il  pro- 
nonce en  mourant , 667 , not.  t. 

Diognète , un  des  arpenteurs  d’Ale- 
xandre. Son  Itinéraire,  46. 
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Dion  Chrysostfime.  Sujet  de  con- 
versation qu’il  suppose  entre  Ale- 
xandre et  Diogène  ; bévue  à ce 
sujet,  209.  Peint  très-bien  l’am- 
bition du  prince  macédonien  , 
417. 

Dion-Cassius.  Services  qu’il  a ren- 
dus à l’Histoire  Romaine,  i36. 
Sa  partialité,  ibid.  Outrage  et  ca- 
lomnie Cicéron  , i37.  Abus  qu’il 
fait  des  harangues  et  des  digres- 
sions,  ihid.  Ses  anecdotes  peu  dé- 
centes, 143. 

Dionysies  ( les  grandes  ),  se  célé- 
broient  en  Anthestériun,  8*.  mois 
de  l’année  Athénienne,  624. 

Divinité  ( prétentions  d’Alexandre 
à la).  C’étoit  sa  folie, 3S6.  Projets 
de.sesadulateurs  pourla  satisfaire, 
ibid.  Plaisanteries  sur  ce  sujet , 
367.  Délibérations  à Sparte  et  à 
Athènes , relatives  à l’apothéose 
d’Alexandre, et  diverses  opinions 
là-dessus,  SGy - 368. 

Dix-Mille  (les).  Manière  dont  Xc- 
nophon  raconte  leur  joie  à la  vue 
du  Pont- F.uxin  , 11.  Différence 
de  leur  expédition  avec  celle  d’A- 
lexandre , 96.  Leurs  marches  com- 


parées à celles  de  ce  prince , Soo- 
3a  t.  Remarques  sur  quelques 
points  de  la  carte  de  la  retraite 
des  Dix-Mille,  812. 

Dodwell.  Les  services  qu’il  rend  à 
la  Chronologie , 58o  et  nol.  i.  Sa 
discussion  .sur  le  terme  des  jeux 
Olympiques,  5g  1.  Attaque  sans 
raison  l’authenticité  du  Journal 
de  Néarque,  746  et  not.  4- 

Dorothée  d’Ascalon,  historien  d’A- 
lexandre , 63. 

Dorothée , ( archevêque  de  Mo- 
nembasie  ).  Ce  qu’il  dit  de  Nec- 
tanébo,  166 , not.  a. 

Dramatique  ( récit  ).  Usage  qu’en 
ont  fait  les  anciens  historiens  de 
la  Grèce,  9-  ta,  5oo.  Connu  des 
écrivains  sacrés , 53a. 

Duris  de  Samos.  Kut  plus  de  savoir 
quedetalens,  16.  Les  Ethniques 
et  les  Macédoniqucs  sont  ses  deux 
histoires , 53.  Pleines  de  choses 
utiles  et  curieuses , mais  gâtées 
par  l’amour  du  merveilleux,  53- 

54. 

Dynde , célèbre  mécanicien,  inven- 
teur des  teurs  mobiles , 388 , et 
not.  a. 


E. 


Ecbatane.  Darius  se  réfugie  d’abord 
dans  cette  ville,  3i4.  Alexandre 
s’en  empare,  iiid.  Tous  les  tré.sors 
des  rois  de  Perse  y sont  réunis, 
428  et  not.  I.  Evaluation  de  ces 
trésor.s , 4»9-  Distance  de  cette 
ville  à Suse,  8i4-8t5. 

Éclipse.  Remarques  sur  celle  do 
lune  qui  précéda  la  bataille  d’Ar- 
bèle,  617-619  et  nol.  5. 


Écoles.  Différentes  écoles  qui  con- 
servent le  goût  des  lettres  ; celles 
de  Carthage,  i33.  De  Rome,  i3i- 
i3a.  Athènes  conserve  long-temps 
la  sienne  avec  éclat,  771.  Celle 
d’-'Uexandrie  , illustrée  par  neuf 
sieclesde  travaux  utiles  aux  scien- 
ces et  aux  lettres,  ibid.  Celle  de 
Constantinople  devient  ensuite  la 
dépositaire  des  connoissances  hu- 
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maines  , 772 , à la  conservation 
desquelles  avoieiit  contribué  les 
écoles  (le  (îaza  , de  Béryle,  d'An- 
tioche , de  Tarse,  de  Césarée , 
de  Suiyrne , de  Pergame , etc.  , 

Ecriture-Sainte.  Caractère  de  véri- 
té qu’ont  scs  diflérens  livres,  53 1. 
Grande  impartialité  de  ses  au- 
teurs , ibid.  Exemples  de  narra- 
tion dramatique  qu’on  y trouve, 
532. 

Édrisi,  géographe  arabe.  Sa  descrip- 
tion circonstanciée  du  cours  du 
Dgeihoun  , 724,  nor.  1.  Ce  qu’il 
dit  du  Dehani-Chir , ifcid. 

Égypte.  Se  soumet  à Alexandre , 
285.  Gouvernement  que  ce  prince 
y établit , 2g4-  Vexations  que 
.Cléomene  y exerce,  296.  Surquel- 
les  cartes,  la  partie  de  celle  de 
M.  Barbié  a été  dressée,  807.  Son 
étendue  lorsqu’elle  devint  une  des 
provinces  de  l’Empire  d’Alexan- 
dre, 84e. 

Éleatre  ou  Progeuste.  Quelle  étoit 
la  fonction  de  cet  échanson,  617, 
not.  2. 

ilien,  ou  plutôt  Ælien  (Claude). 
D’où  il  a tiré  ses  histoires  diver- 
ses ou  mélanges  historiques,  i3o. 
Ecrivain  agréable  et  judicieux  , 

- t3o-  i.3i.  Consacre  une  vingtaine 
d’articles  à Alexandre  , presque 
tous  curieux  et  utiles  ^ plusieurs 

- ' sont  rapportés  , ibid.  . Mauvais 

, • chronologiste  , 594-' 

Elmacin  , historien  Arabe,  173. 

Embaumemens.  Pratiqués  encore  en 
Égypte  , plusieurs  siècles  après 

. . J.-C. , 5(0,  not.  5,  et  858.  Celui 
du  corps  d’A  lexandre , 5og.  Eut- 
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il  mis  en  état  de  momie?  5io.  Et 
s’en  occupa-t-on  aussi  tard  que 
des  écrivains  l'ont  rapporté?  5og. 

Éimeuledes  Macédoniens.  Foyes Vé- 
térans. 

Emirs  de  Cordouc , 171.  l'ayez  les 
articles  Abdelrahmane  et  Alha- 
keme. 

Empire  d’Alexandre.  Pays  qui  le 
compo.soient  à la  mort  de  ce  prin- 
ce , 83g  et  suiv. 

Envie.  Alexandre  en  a été  accusé  à 
l’égard  de  quelques-uns  de  ses  gé- 
néraux , 460-461. 

Éphémérides  d’Alexandre.  Journal 
très-exact,  45.  Abrégé  par  Strat- 
tis,  ibid. , not.  5.  Fragmens  de  ce 
journal  sur  les  repas  de  ce  prince, 
375,  et  sur  sa  derniere  maladie, 
Sgi-SgS.  Rapportent  la  véritable 
cause  de  sa  mort,  4g  1. 

Éphèse.  Alexandre  s’en  rend  maî- 
tre, 24 1 ■ 

Ephialte , orateur.:,S’exile  d’Athè- 
nes , 234.  > 1 ■ f 

Élphippus  d’Olynthe.  Son  ouvrage 
sur  les  funérailles  d’Alexandre  et 
d’Héphœstion,45.  Traduction  des 
fragmens  de  cet  ouvrage,  copiés 
par  Diodorej  4?4  >•  Difiércn- 

ces  dans  son  titre,  8.58,. < . 

Ephore.  Son  histoirc,.fcuit  de  gran- 
des rcchertfJu»,,  12.  $a  diction  , 
pure  ; trop  ôratèur,  et  sans  élé- 
vation , ibid.  ' . . • • ; , 

Epictète.  Sa  vie  et  ses  écrits  publics 
par  Arrien , g3. 

JÉpigones  , troupe  dont  la  création 

- mécontente  les  Macédoniens,  44((  - 

Élpirc.  Pacte  mutuel  entre.  Iç.roi  de 
ce  pays  et  ses  sujets , 354  j i- 

Epitaphe.  Remarques  sur  celle  de 
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Sardanapale , 247,  854-  Sur  celle 
de  Cyrus,  4»=  > *• 

Équipages  de  l’armée  macédonien- 
ne. Alexandre  ne  les  fit  point  brû- 
ler, Si?. 

Eraniioboas  ( 1'  ) , grande  rivière  de 
l’Inde.  Appelé  Sarapis  par  Ptolé- 
mée.  7<ta.  l’Erimanthe  par  Quin- 
t«-Curce , 748.  Le  même  que  le 
Burrampooter , 74a. 
tl'.raiasthéne.  Sa  vaste  érudition.  .'>1. 
Son  histoire  d’Alexandre,  pleine 
de  critique , 5a.  Son  opinion  con- 
oernant  les  fables  des  soldats  Ma- 
cédoniens sur  le  Caucase,  38g. 
Son  Canon  chronologique,  6o5. 
Créateur  de  la  science  géogra- 
phique,  66a. 

Ère  d'Arrhidée.  JN'a  point  été  dans 
l’usage  civil,  643»  7-  Com- 

mencement de  cette  ère , ibid. 

de  Nabonassar.  Son  commence- 
ment , 645,  not . 3.  Employée  dans 
le  Canon  de  Ptolémée  , ibid. , et 
dans  celui  de  l'Examen-  critique 
des  Historiens  d’Alexandre,  647 
et  suiv. 

des  Séleucides.  Son  commence- 
ment , 63g  , not.  b.  Porte  le  nom 
d’Alexandre  , chez  les  Arabes , 
6i5,  not.  t.  ■ • 

Esculape.  Son  temple , rasé  par  or- 
dre d’Alexandre»  4?' • 

Etymandre,riviêïc.qui  sép.iroit  l’A- 
rarhosie  d'avec  te  pays  des  Iirân^ 
ges,  le  même  que  le  Iliud-Miod, 
8a6.  ■ ' 

Eumène,  secrétaire  d’Alexandre; 
un  des  rédacteurs  des  Éphéméri- 
des , 45.  Avoit  toute  la  confiance 
de  en  prince,  481.  Feu  mis  à sa 
tenta  pour  en  avoir  de  l’argent. 


ibid.  Trahi  par  les  Argyraspides 
à la  bataille  de  Gabéne,  454.  Épo- 
que de  cette  bataille  , 660. 
Euphrate.  Passage  de  ce  fleuve  par 
Alexandre,  pg6.  Sa  distance,  en 
. cet  endroit , du  Tigre,  8io.  Épo- 
que du  ce  passage,  6 1 6.  Flotte  que 
ce  prince  ordonne  de  construire 
sur  ce  fleuve , 484-  Remarques 
sur  sa  navigation  , 485 , et  not.  i, 
a , 4 et  856-857.  Traces  de  ses 
anciens  canaux , 85?. 

Euripide.  Goût  des  Macédoniens  et 
d’Alexandre  pour  ce  poëte,  aoS. 
Ce  prince  parodie  un  de  ses  vers, 
556,  not.  t.  Application  que  Cli- 
tus  fait  d’un  passagedeson  Andro- 
maque,  547  et  not.  i.  Ce  que  dit 
Euripide  des  Démocraties.  463. 
not.  3.  Son  Immoralité  et  ses  vers 
impies , SaS , not.  1. 

Eusèbe  , évêque  de  Césarée.  Ser- 
vices qu’il  rend  à la  religion  et 
aux  lettres,  iô4-  Erreurs  de  sa 
chronique,  i55.  Rapporte  trop 
tôt  l’abolition  des  sacrifices  hu- 
mains, 281  , not.  4.  Sa  remarque 
sur  la  différence  des  Prophéties 
. d’avec  les  oracles  , 557  . not.  a. 
Son  témoignage  sur  l’époque  de 
la  mort  d’Alexandre,  63a,  not. 
a.  ; 

Eustathe.  Son  commentaire  sur  Do- 
nys  le  Périégete  ; de  quels  auteurs 
il  est  tué  en  grande  partie  , q4» 
not.  .5.  Paroît  avoir  eu  sous  les 
yeux  les  ouvrages  de  Dur»,  54, 
not.  1.  Sès  citations  d’auteurs  an- 
ciens,  d’après  les  grammairien* , 
775. 

Eutrope.  Modèle  des  abréviateur* , 
I.5o.  I • 

Eutychiu*. 
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Eufychius,  écrivain  arabe , 173.  Ezour-Veclain.  Passage  de  ce  livre  » 

Ezéchiel.  Sa  prophétie  sur  Tyr,  538  indien  sur  le  supplice  des  homi- 
et  not.  3.  cides  aux  enfers , 788 , not.  2. 

F. 


Famille  de  Darius.  Son  entrevue 
avec  Alexandre;  quelques  détails 
en  sont  contestés  ou  paroissent 
douteux,  269-260  etsuiv.  Le  trai- 
tement que  ce  prince  fit  à cette 
famille  auroit  pu  être  plus  géné- 
reux , 262-263. 

Femmes  ( deux  ) représentant  l’Eu- 
rope et  l’Asie  , sur  un  bas-relief 
d’Alexandre  , 778.  C’est  la  pre- 
mière fois  que  ces  deux  person- 
nagesallégoriques  paroissent  dans 
les  ouvrages  de  l’Art , ibid. 

Ferdoussi.  Sources  où  ce  poè’te  Per- 
san a puisé,  180.  Observations  sur 
l’usage  qu’en  a fait  M.  d’Übsson, 
85 1. 

Festin  de  noces  qu'Alexandre  don- 
na, dura  cinq  jours.  Extrême  ma- 
gnificence de  ce  festin  ; nombre 
des  convives,  379-380.  Musiciens 
et  acteurs  qui  y assistèrent  ; ce 
qd'il  coûta , 38i. 

Fleurieu  ( M.  de  ).' Intentions  qu’il 
prrte  aux  navigateurs  de  notre 
Âge,  760,  not.  1. 

Fleury  (l’abbé  de).  Ses  observations 
sur  la  tradition,  181.  Sur  le  récit 
dramatique  des  historiens  sacrés, 
532.  Sur  la  cause  de  la  simplicité 
de  leur  style  , ibid. , not.  1 . Sur 
les  défaites  des  Croisés , causées 
par  leur  ignorance  en  géographie, 
66g. 

Florus.  Découpe  l'histoire,  25.  Dé- 
fauts de  son  style,  ibid. 


Folard  ( le  chevalier  ).  Ce  qu’il  dit 
du  combat  du  Granique  ; sa  cri- 
tique peu  juste  d’Arrien  à ce  su- 
jet , 2^0 , not.  5.  Trait  de  sa  sa- 
gacité , 253 , not.  1 . Sa  remarque 
sur  le  passage  de  l’Hydaspe,  Sga, 
not.  I. 

Forster  ( M.  J.  R.  ).  Défend  la  rela- 
tion do  Pythéas  , 664,  not.  2. 

Français.  S’emparent  de  Constan- 
tinople ; violent  le  tombeau  des 
empereurs;  profanations  et  excès 
qu’ils  commettent  dans  le  sac  de 
cette  ville,  768-761.  Portrait 
qu’en  trace  Anne  Comnène,762, 
not.  5. 

Fragmens  des  historiens,  conservés 
par  Constantin-Porphyrogénète , 
devroient  être  réunis  suivant  l’or- 
dre chronologique,  i47,  ttoi-  t. 

Fréret.  Sa  conjecture  sur  l’article 
du  traité  de  Gélon , concernant 
les  Sacrifices  humains , 280.  Ses 
réflexions  sur  les  Am.izones,  336, 
not.  2.  Son  témoignage  sur  la  vé- 
rité du  récit  de  Mo'ise,  53o  et  not. 
4.  Combat  le  système  chronolo- 
gique de  Newton,  681.  Sa  criti- 
que de  la  méthode  chronologique 
de  Diodore  de  Sicile,  687.  Juge- 
.ment  qu’il  porte  des  supptémens 
de  Prideaux  à la  chronique  de  Pa- 
rcs, 601 , not.  5.  Son  observation 
concernant  l’erreur  sur  le  rapport 
des  mois  macédoniens  avec  ceux 
de  l’année  attique,  6i3.  Sa  dis- 
113 


Digilized  by  Google 


TABLE 


cusjion  sur  l’-Tfenement  d’Ale- 
xandre à l’empire  de  l’Asie  ,^ai. 
Ses  recherches  sur  les  calendriers 
rustiques , 627  et  not.  i . Sa  con- 
jecture sur  le  canon  chronologi- 
que en  usage  à Bubylone , dans 


la  Grèce , etc. , 64®  i 7-  Ses 
observations  sur  les  erreurs  géo- 
graphiques des  historiens  d’Ale- 
xandre-le -Grand  , 664-668.  Sa 
remarque  sur  la  prétendue  Séri- 
que de  Ctésias,  863. 


G. 


Galien.  Son  style,  91.  Contempo- 
rain et  compatriote  d’Arrien,6i8, 
not.  a.  Mois  macédonien  auquel 
il  rapporte  la  célébration  des 
grands  mystères , ihid.  Ce  qu’il 
dit  du  lever  des  Pléiades , 6a6 , 
not.  4- 

Gange.  Notions  peu  exactes  des  An- 
ciens .sur  le  cours  de  ce  fleuve, 
ySa , not.  5.  Erreur  sur  ses  em- 
bouchures , 743. 

Garde  d’Alexandre,  ou  corps  d’élite 
qui  lui  en  servoit.  l'oyez  Agènie. 

Gardes  du  corps  d’Alexandre , au 
nombre  de  sept;  leurs  noms,  671. 

Garnier  (SI.  l’abbé).  Sa  remarque 
sur  les  troupes  grecques  qui  pas- 
soient  en  Asie,  45g,  not.  4-  Son 
opinion  sur  la  nhétorique,<jd/f/e- 
xandrum , attribuée  à Aristote, 
849. 

fJaugaincle,  nom  donné  à la  bataille 
d’Arbele.  Etymologie  de  ce  nom, 
ag6 , not.  3. 

Gaza.  Siège  de  cette  ville  par  Ale- 
xandre ; il  y est  blessé,  284.  Trai- 
tement qu’il  fait  éprouver  nu 
Commandant , 280.  Ses  habitants 
réduits  en  esclavage,  ibid.  Il  y a 
eu  deux  Gaza,  ibid.,  not.  9. 

Gédrosie  (la).  Marche  d’Alexandre 
dans  cette  contrée  ; fatigues  et 
maux  de  son  armée  dans  cette 


marche,  4'7-4'9-  Correction 
d’une  p.artie  des  côtes  de  la  Gé- 
drosie , dans  la  carte  de  M.  Bar- 
bie, 836. 

Généalogie  d’Alexandre.  Discussion 
sur  ce  sujet , 582-583.  Rapportée 
sur  le  bas-relief  qui  le  concerne, 
784. 

Génébrard,  chronologiste,  imagine 
le  calcul  abrégé , 58o.  Cause  de 
son  pyrrhonisme  , ibid. , not.  2. 

Genèse.  Narration  simple  et  dra- 
matique de  ce  livre,  le  plus  an- 
cien monument  historique,  629. 
Sa  peinture  des  mœurs  patriar- 
chalcs,  liirf. 

Genghir.khan.  Son  expédition  en 
Chine  fait  imaginer  celle  d’Ale- 
xandre dans  ce  pays,  i85.  Le  con- 
quérant Tartare  fait  par  terre  le 
tour  de  la  Mer  Caspienne,  708. 

Genseric.  Sa  réponse  au  pilote  de 
son  vaisseau  , en  appareillant  de 
Carthage,  i3i  et  not.  a. 

Géographie.  Son  invention  attri- 
buée aux  Egyptiens,  66 1 . Progrès 
des  Grecs  dans  cette  science,  662. 
Premiers  savans  modernes  qui  s’y 
sont  appliqués , ibid.  et  663.  Etat 
de  la  géographie  au  temps  d’Ho- 
mère , 664  - 665.  Erreurs  que  les 
expéditions  d’Alexandre  y font 
naître,  666-668.  Malheurs  que  lo 


Digitiired  by  Google 


DES  M A T I E R E S.- 


défaut  de  connoissances  géogra- 
phiques cause  aux  Croisés,  669. 

George  le  Syncelle.  Son  ouvrage  sur 
In  chronologie,  compilation  utile 
malgré  ses  défauts  et  ses  erreurs , 
1 55-1 56. 

Gètes.  Alexandre  les  bat  et  détruit 
leur  ville,  au-delà  de  l’Ister,  60g. 
Epoque  de  cette  expédition,  ibid. 

Gordiura.  Nœuds  conservés  dans 
cette  ville,  245. 

Gossellin(M.  ),  fait  le  premier  con- 
iioître  les  systèmes  géographiques 
des  Anciens  , 663.  Ses  remarques 
sur  les  fautes  géographiques  des 
compagnons  d'Alexandre  , ySô. 
Son  opinion  sur  le  Pasitigris,  6y5. 
Sur  l'ancienne  communication  de 
la  Mer  Caspienne  avec  l’Océan  , 
713.  Sur  le  journal  de  Néarque, 
748.  Ses  tableaux  comparatifs  do 
la  navigation  de  ce  général , 749. 

Cranique.  Passage  de  ce  fleuve,  aSg. 
Epoque decetteaction,6ia.  Nom 
moderne  de  ce  fleuve  , a3g , «ot. 
6. 

Grèce.  Son  état  politique  pendant 


8g  I 

le  règne  d’Alexandre , 218 , 46i- 
465,  et  622-628.  Calamités  qu’elle 
éprouve  dans  la  lutte  de  l’oligar- 
chie et  de  la  démocratie , xix  et 
465. 

Grec  vulgaire.  Enfant  de  l’igno- 
rance et  de  la  barbarie  ; son  ori- 
gine ; devient  la  langue  diplo- 
matique et  celle  de  la  Cour,  à 
Constantinople,  773  et  not.  5, 774* 

Grecque  ( la  langue  ).  Causes  de  sa 
décadence,  771.  La  lecture  des 
écrits  de  S.  Uasile  et  de  S.  Jean 
’Chrysostôme  la  conserve  dans  les 
monastères , 778.  Elle  ne  cesse 
d'ètre  cultivée  par  les  gens  do 
lettres,  jusqu’à  la  prise  de  Cons- 
tantinople , ibid.  Derniers  écri- 
vains qui  se  sont  appliqués  à la 
faire  revivre  , 774.  Le  goût  do 
cette  langue  ne  fit  cependant  de 
leur  temps  que  de  serviles  imita- 
teurs et  des  plagiaires , 776. 

Gymnosophistes  , philosophes  de 
l’Inde,  438.  Leur  langage  d’ac- 
tion , 483.  Leçon  qu’ils  donnent 
par  ce  moyen  à Alexandre,  ibid. 


H. 


Hadrien  (l’empereur),  ranime  par 
son  exemple  le  goût  des  lettres, 
24.  Son  Alexandriade;  dessein  de 
c^t  ouvrage,  i6a  et  not.  a. 

Ilakem  , khalife^  fatimide.  L’astro- 
nomie et  la  jurisprudence  durent 
beaucoup  à son  zèle,  171. 

Halicarnasse.  Siège  mémorable  de 
cette  ville , 242. 

Hamilcar  Rhodinus,  espion  des  Car- 
tliagiuois  auprès  d’Alexandre , 
480.  Sa  mort , ibid. 


Hamzah  , historien  Persan  , inédit , 
174. 

Hardouin  (le  P.  ).  Son  paradoxe  sur 
la  durée  du  règne  d'Alexandre , 
63g , not.  2.  Son  rêve  sur  le  jour- 
nal de  IJéarque,  747. 

Harpalus.  Son  ingratitude  envers 
Alexandre,  428-43».  Son  luxe, 
ses  débauches  , ses  profusions  , 
ibid.  S’enfuit  à Athènes  ; argent 
qu’il  emporte , et  avec  lequel  il 
corrompt  les  orateurs,  43a-435. 
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Quitl^e  Athènes , et  est  tué  par 
trahison  , 43a  et  not.  4. 

Haukal  ( tibn  ) , ancien  géographe 
Arabe,  traduit  en  anglais,  708, 
not.  6.  Cité  sur  le  Mokran,  430. 
not.  I.  Sa  description  dulacArall, 
■716,  not.  4-  Ce  qu’il  dit  de  la 
position  de  Balk,  736. 

Hécatée  d’Abdére , historien  exact 
et  impartial  à l'égard  des  Juifs, 
556-5j8.  Son  ouvrage  n’étoit  pas 
apocryphe  , 558  , not.  4- 

Hécatée  de  Milet  emploie  le  dia- 
lecte ionique,  3.  N’adopte  point 
les  traditions  fabuleuses  ; utilité 
dont  il  fut  à Hérodote  , iiid. 

Hecatoinpylos.  Erreur  sur  la  fon- 
dation de  cette  ville,  8so.  Con- 
jecture sur  son  identité  avec  Da- 
inegan , 821.  • 

Iléeren  ( M.  de  ).  Réfutation  de  son 
liaradoxe  sur  la  non-existence  de 
l’ersépoliS)  677.  Explique  très- 
bien  le  récit  de  Pline  sur  l'éten- 
due des  conquêtes  de  Seleucus- 
Nicalor  dans  les  Indes,  ySa,  not. 
3.  Son  jugement  sur  Justin  , 85i. 

Hégésias  de  Magnésie , historien 
d’Alexandre,  et  rhéteur.  Exem- 
ples de  l’enllure  et  de  la  bassesse 
do  son  style , 

Iléliastes  ( les), tribunal  d’Athènes, 
Sa  conipusition  , et  par  qui  pré- 
sidé, 454  et /lof.  1.  Ils  prononcent 
dans  l’affaire  de  Démosthene,  454. 

Héliodore  de  l’rnse , vétitable  au- 
teur de  la  paraÿhrase  du  livre 
d’Aristote,  de  Moribas  ad  Sico- 
machum  ^ 624 1 not.  1 . 

Héphæstion.  Pose  une  couronne  sur 
le  tombeau  de  Patrocle,  238.  Pa- 
roles honorables  que  lui  adresse 


Alexandre,  260.  Marques  d’ami- 
tié qu’il  reçoit  de  ce  prince,  27,^- 
275.  Devient  son  beau-frère,  38o. 
L’amitié  d’Alexandre  pour  lui 
étoit  pure  , 384-  8a  mort , 470. 
Epoque  de  cet  événement,  63o. 
Description  de  son  bûcher,  et  ses 
funérailles  ; son  apothéose , 4?3- 
476. 

Héracléot  iques(coupes).  Leur  forme 
et  leur  grandeur,  499  > not.  5. 

Hercule.  Alexandre  descend  de  lui, 
582.  Son  temple  à Tyr  ; monu- 
mens  des  exploits  de  ce  héros , 
que  les  Macédoniens  supposent 
avoir  trouvés  en  Asie , 38g.  Ce 
qu'Eratosthène  et  Strabon  disent 
sur  ce  sujet , ibid.  et  3go. 

Hermogène,  excellent  critique.  Co 
qu’il  dit  de  la  diflerence  des  styles, 
5,  not.  a.  De  celui  de  l’bistuire  , 
83.  Trait  blâmable  de  ce  rhéteur, 
226. 

HermolaUs.  Détails  sur  sa  conjura- 
tion , 358-36i. 

Hérodien,  historien  judicieux,  i36. 
Cependant  très  - partial  envers 
Alexandre-Sévère , ibid. 

Hérodote.  Plan  épique  de  son  his- 
toire, 3.  Les  charmes  de  sa  dic- 
tion,4-  Le  premier  des  narrateurs, 
8.  Son  récit  dramatique,  g.  Sun 
opinion  sur  la  mort  de  Cyrus,  ré- 
futée, 424-  11  dit  vrai  sur  la^cr 
Caspienne , 6gg. 

Heroo- polis,  ville  d'Egypte.  Re- 
marque sur  cette  ville , 808. 

Hésiode.  Peu  de  cas  qu’en  faisoit 
Alexandre , 200.  Observation  du 
lever  et  du  coucher  des  Pléiades 
au  temps  de  ce  poète,  626. 

Hétaïres , soldats  macédoniens  qui 
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composoient  la  garde  d'Alexan- 
dre, divisés  en  infanterie,  les  Pe- 
setaires , et  en  c.avalerie , les  Hé~ 
taires  proprement  dits,  46 <•  l'-f 
combien  d'Ilées  ou  d’escadrons 
étoit  divisée  VHipparchie  des  Hé- 
taircs,  et  quels  étoient  les  chefs  de 
cesilées,45a  etnof. 3,671  et  866. 

Heyne  ( M.  ).  Son  Mémoire  sur  les 
historiens  dont  Diodore  de  Sicile 
s’est  servi , 71  , not.  2. 

Hiérodules,  personnes  attachées  au 
culte  d’Alexandre , 622. 

Hiéronyme , inventeur  du  char  fu- 
nèbre d’Alexandre , 5i5. 

Hippocrate.  Ce  qu’il  rapporte  sur 
les  Amazones , 334  > «t  du  par- 
tage de  l’année  chez  les  les  Grecs, 
626. 

Histoire.  Son  origine  et  ses  premiers 
monumens  chez  les  Grecs,  t-3. 
Première  période,  3.  Seconde  pé- 
riode ; examen  des  historiens  qui 
la  composent,  3- 12.  Fin  de  la  troi- 
sième période , époque  de  la  dé- 
gradation du  goîlt,  14.  Quatrième 
période,  ibid.  Cinquième  période; 
jugement  sur  les  historiens  qui 
la  remplissent,  i5.  A cette  épo- 
que, décadence  du  goiit  dans  la 
Grèce  , 28.  Renaissance  de  l’art 
historique,  22.  Examen  des  histo- 
riens sous  les  empereurs  romains , 
23  - 28.  Introduction  de  l’élo- 
quence asiatique  dans  la  Grèce, 
47.  Exemples  de  cette  corruption 
chez  les  historiens,  61.  Etat  do 
l’art  historique  sous  les  Ptolé- 
mées, 02.  Reprend  quelque  éclat 
en  Grèce  , 66.  Enthousiasme  des 
historiens  d’Alexandre,  64.  Les 
Romains  s’appliquent  à l’étude  de 
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l’histoire,  102.  Défauts  des  histo- 
riens du  moyen-âge,  162-164.  Les 
Khalifes  protègent  leslettres,i7o. 
Les  lettres  et  les  arts  protégés  en 
E.spagne,  171.  Observations  cri- 
tiques sur  les  historiens  Arabes  et 
Persans,  176,  17g,  192.  Manière 
d’écrire  l’hi.stoire  en  Chine,  176- 
177.  Des  historiens  Chinois,  177- 
179.  Les  premiers  historiens  n’ont 
pas  connu  l’u.sage  des  portraits, 
600. 

Homère.  Considéré  comme  un  des 
premier.s  historiens,  1.  De  sa  géo- 
graphie, 664.  Son  bouclier  d’A- 
chille, inexplicable, léid.,  not.  i. 

Homotimes  , garde  d’honneur  des 
rois  de  Perse , 4S5.  Effet  de  leur 
incorporation  dans  la  garde' d’A- 
lexandre , ibid. 

Hores  ou  chorographies.  Celles  que 
les  Anciens  citent,  746,  not.  a. 
Leur  rapport  avec  les  inensuræ 
limitum  et  terminorum,  faites  par 
ordre  des  empereurs  romains , 
ibid. 

Hulagou,  prince  Tartare,  porte  un 
coup  fatal  aux  lettres  par  la  prise 
de  Bagdad,  172,  not.  2. 

Hydaspe.  Passage  de  cette  rivière , 
défendu  par  Porus,  et  bataille  qui 
en  fut  la  suite,  Sga-SgS.  Pour  en- 
tendre les  manœuvres  des  armées, 
il  faut  avoir  recours  à Arrien  , 
594.  Fautes  de  Quinte-Curce  sur 
ce  sujet , 3g5  et  855.  Epoque  du 
combat  de  l’Hyda.spe  , 624. 

Hydraote.  Passage  de  cette  rivière, 

^97- 

Hypéride , un  des  orateurs  dem.'in- 
dés  par  Alexandre , aSa.  Com- 
promis dans  l’affaire  d’Harpalus, 
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456.  Son  décret  en  l'honneur  d’Fo- 
las,  révoqué  en  doute,  497-  Pro- 
nonce l'éloge  de  Léosthène  et  est 
égorgé , 658. 

Hypnspistcs , portion  de  la  garde 


lambulc.  Merveilleux  de  sa  relation 
tourné  en  ridicule  , ySy , nof.  a. 
Le  fond  n’cn  est  pas  inexplicable, 
ibid. 

liées  ou  escadrons,  45a  et  not.  3. 
Voyez  Agcme  des  hétaires. 

Iliade.  (Conservée  .sous  le  chevet  H’A- 
lexandre  , jo6.  Préférence  qu’il 
doniioit  à ce  poème  sur  l'Odyssée, 
585. 

Illyriens.  Observation  sur  cette  dé- 
noniiiiation  générale,  8oa-8o5. 
Voyez  Taulautiens. 

Inde.  Inconnue  aux  Grecs  , avant 
Darius  fils  d’Hystape,  73o.  Pre- 
mières relations  de  ce  pays , fa- 
buleuses, 7Ô1.  Alexandre  a con- 
noissance  de  ces  relations , ibid. 
La  découverte  de  ce  pays  est 
poussée  jusqu’au  Gange  , 75a  et 
not.  3.  Diverses  relations  de  l'In- 
de , 755  , 757  , nof.  a.  Juge- 
ment qu’en  porte  Strabon  , j53. 
Fables  qu’elles  renferment,  754- 
755.  Krreurs  qu’on  y trouve,  706- 
737.  Immutabilité  des  niaurs  et 
des  usages  dans  l’Inde , 737-738. 
Alexandre  traverse  l’Indus  et  les 
rivières  aflluentes,  739.  Dilliculté 
d’accorder  la  géograpliiede  ri  nde 
ancienne  avec  celle  de  l’Inde  mo- 
derne, 744.  L’ancienne  divisée  eu 
Inde  intérieure  et  en  Inde  mari- 
time , 855 , ou  lude  en  deçà  de 


d’Alexandre , 453.  Leur  arme- 
ment, ibid. 

Hyphase.  Cette  rivière,  terme  des 
expéditions  d’Alexandre  , 4°6. 
Voyez  Autels. 

I. 

rindus  et  Inde  citéricure,  847. 

Indiques  (les),  livre  d’Arrien,  con- 
tenant une  description  de  l’Inde 
et  l’extrait  du  voyage  de  >’éar- 
que , 101  et  746.  Remarque  sur 
ce  titre , 745  , not.  4.  H peut  être 
considéré  comme  le  huitième  de 
l’ouvrage  sur  l’expédition  d’Ale- 
xandre , 745.  Lacune  essentielle 
qui  s’y  trouve,6a9  et  not.  a.  Bonne 
édition  de  ce  livre  précieux, y44i 
not.  a.  Voyez  Schmieder. 

Indus.  Alexandre  jette  un  pont  sur 
ce  fleuve,  5gi.  En  quel  endroit 
il  le  passe,  75g.  Temps  qu’il  em- 
ploie pour  le  descendre,  6a5.  Re- 
marque sur  les  embouchures  de  ce 
fleuve,  834.  Erreur  concernant  la 
navigation  d'Alexandre  sur  l’In- 
dus , ibid.  et  835. 

Inscription  gravée  au  temple  de  Mi- 
nerve, après  le  combat  du  Gra- 
nique,  461.  Celle  dès  autels  éle- 
vés sur  les  bords  de  l’Hyphase, 

399- 

Inscription  de  Rosette  {publiée  ré- 
cemment par  M.  Ameilhon') , citée, 
164 , not.  5,  5ai , not.  5.  Epoque 
du  décret  quJelle  renrerme,  655, 
not.  3. 

lolas , fds  d’Antipater , accusé  d’a- 
voir empoisonné  Alexandre,  49^- 
497.  Décret  des  .Athéniens  on  son 
honneur,  révoqué  en  doute,  ibid. 
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Par  quelle  raison  Olympias  fit  je- 
ter ses  cendres  au  vent , ibid. 

Ionique  ou  Ionien  (dialecte),  em- 
ployé, lorsqu'il  u’étoit  plus  en 
usage , par  A rrien , i o i et  not.  5 , 
et  postérieurement  par  Praxago- 
ras , 6a. 

Isaïe.  Ce  qu’il  nous  apprend  des 
Peuples  de  l’Orient  avant  Çyrus, 
X.  Ce  qu’il  dit  de  ce  prince,  xj. 
Comparaisons  empruntées  de  cet 
écrivain  sacré,  xxxij,  576-677. 
Ses  prophéties  lues  et  expliquées 
à Cyrus , 549  > not.  1. 

Isangèle.  Fonction  de  cette  charge 
chez  les  Perses,  3g  et  not.  a. 

Iségorie.  t^Jiiel  étoit  ce  droit,  354. 
I.es  Macédoniens  en  jouissoient, 
ibid. 

Isigone.  Sa  relation  des  Indes  pleine 
de  lable.s,  787,  not.  2. 

Isocrate.  Son  panégyrique  d’Athè- 
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nés,  85.  Son  discours  adressé  .à 
Philippe,  xxviijl  Authenticité  de 
sa  lettre  à ce  prince,  201. 

Issus.  Bétails  et  suites  de  cette  ba- 
taille , 2.49  - 264.  Récit  absurde 
qu’en  avoit  fait  Callisthène , 203 
et  suiv.  Son  époque,  6i3.  Monu- 
mens  élevés  en  mémoire  de  cette 
victoire,  aSg,  et  260,  not.  2. 

Ister , aujourd'hui  le  Banube.  Ale- 
xandre le  passe,  aa3.  Kn  quel  en- 
droit ce  prince  jette  un  pont  sur 
ce  fleuve , 801 . 

Ister,  historien  d'Alexandre,  63. 

Isthmiques  ( jeux  ).  Leur  commen- 
cement , 608-609.  Alexandre  n’y 
assista  point , 609. 

Itinéraire  de  l’armée  d’Alexandre  , 
ouvrage  de  Ræton  et  de  Diognéte, 
ne  doit  pa.s  être  confondu  avec  la 
description  de  l'Empire  de  ce 
prince , 46  et  not.  1 . 


J. 


Jaddus,  grand  prêtre  à Jérusalem, 
au  temps  d’Alexandre.  Discussion 
sur  ce  sujet,  559-660,  et  not.  3. 
Il  vient  au  devant  de  ce  prince, 
qui  se  prosterne  devant  lui , 648. 
Mot  de  Parménion  à ce  sujet , ibid. 
Jaddus  montre  à Alexandre  la 
prophétie  de  Daniel  qui  le  con- 
cerne, 549.  Dilférentes  demandes 
du  grand  prêtre,  ibid.  Véritable 
motif  de  celle  .sur  l’exemption  de 
tribut  dans  l’année  sabbatique, 
56i. 

Jason  de  Phères.  Conçoit  le  premier 
le  dessein  de  renverser  le  trône 
de  Cyrus,  xxviij.  Se  méprend  sur 
les  moyens  d’exécution , ibid. 


Jason  d’Argos , auteur  d’un  traité 
sur  les  sacrihees  d’Alexandre, 58- 
5g. 

Jaxarte , fleuve  de  la  haute  Asie. 
Etymologie  de  son  nom,  717. 
Appelé  faussement  Tanaïs  , ibid. 
Erreurs  qui  résultent  de  cette  dé- 
nomination , Ancienne 

embouchure  de  ce  fleuve  dans  la 
Mer  Caspienne,  83i. 

Jean  Chryso.stôrae  (S.).  Son  erreur 
sur  l’apothéose  d’Alexandre,  368, 
not.  5.  Ce  qu'il  dit  du  tombeau 
de  ce  prince,  320,  not.  3.  Son  ob- 
servation sur  le  but  des  historiens 
sacrés  , 55i.  Justice  qu’il  rend  a 
Josephe,  869-860. 
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Jenkinson , voyageur  anglais.  Dis- 
sipe le  premier  les  erreurs  des  An- 
ciens sur  la  Mer  Caspienne,  698 
et  not.  3. 

Jérémie.  Sa  prophétie  sur  la  con- 
(luéte  de  la  Perse  par  Alexandre, 
85g.  Scs  ntenaces  concernant  l’u- 
. sage  des  sacrifices  humains,  281. 
Fausse  tradition  sur  le  transport 
du  corps  de  ce  prophète,  en  Egyp- 
te, 55g , not.  7. 

Jérôme  ou  Hiéronyme,  de  Cardie. 
Son  style , ao.  Ecrit  une  histoire 
des  succe.«seurs  d’Alexandre,  ifo. 
11  fut  en  partie  témoin  oculaire, 
ib.  On  l’accusoit  de  partialité,  41. 

Jérôme  (S.).  Interpole  la  chroni- 
que d’Eusèbe,  i54-  Son  explica- 
tion peu  solide  d’un  passage  de 
“Daniel , 533,  not.  2.  L’ordre  qu’il 
suit  dans  la  succession  des  grands 
pontifes  a Jérusalem,  5So,  not. 
3.  Sa  remarque  sur  le  titre  de  roi 
dos  Grecs  donné  à Alexandre,565, 
not.  I.  Ses  ob.servations  sur  le  ré- 
cit des  prophètes , 533  , not.  i , 
675 , not.  3.  Son  erreur  sur  les 
Pyles  Albaniennes,  861. 

Jérusalem.  Son  importance,  556. 
Alexandre  y fait  son  entrée,  649. 
Taxe  dont  ce  prince  l’allège,  56i. 
En  quoi  cette  taxe  pouvoit  con- 
sister , 562. 

Joël.  Sa  prophétie  sur  les  irruptions 
des  Scythes,  719,  720  et  not.  1. 
Ce  qu’il  dit  de  l’achat  des  captifs 
par  les  Tyriens,  53g,  not.  i. 

Jones  (M.  William).  Son  livre  sur 
la  poésie  asiatique,  170,  not.  2. 
Trop  prévenu  en  faveur  desOrien- 
taux,  ibid.  et  not.  8. 

Josepbe,  prêtre  et  historien  Juif. 


Son  courage,  sa  prudence  et  son 
éloquence  , 540.  Son  tableau  du 
siège  de  Jérusalem  est  un  chef- 
d'œuvre,  54 1 . Dans  ses  Antiquités 
judaïques  , il  défigure  et  altère 
l’Ecriture  ; combien  est  préféra- 
ble le  récit  de  Moïse,  542  et  not. 
1,  643.  11  alFoiblit  les  miracles, 
544.  Interpole  un  passage  de  l’E- 
xode pour  plaire  aux  Gentils, 545, 
not.  1 , et  un  autre  de  Daniel  pour 
l’expliquer,  535,  not.  5.  Cherche 
à flatter  les  Grecs , 545  et  not.  i . 
Sa  comparaison  ridicule  du  pas- 
sage d’Alexandre  au  pied  du  mont 
Climax  , avec  celui  de  la  Mer 
Rouge  par  les  Israélites,  545  et 
not.  2 , 546-5.47.  Remarques  sur 
les  huit  derniers  livres  de  ses  An- 
tiquités, 545.  Sa  partialité  à l’é- 
gard d’Hérode,  6.47.  Son  récit  du 
voyage  d’.-Vlexandre  à Jérusalem , 
548-560.  Dillicultés  sur  ce  récit, 
résolues,  557-563.  Son  témoi- 
gnage sur  la  date  de  la  mort  d’A- 
lexandre, 632,  not.  2.  Sa  véracité 
dans  l'histoire  (te  la  guerre  des 
Juifs,  85g.  11  disculpe  avec  au- 
tant de  franchise  que  de  force  sa 
nation , contre  les  calomnies  d’A- 
pion,  545.  Sincèrement  attaché  à 
la  religion  de  ses  pères,  défendu 
à cet  égard,  85g-86o. 

Josephe  Ben-Gorion  , écrivain  Juif 
qui  abrège  et  interpole  le  récit 
du  véritable  Josephe,  553.  Son 
erreur  sur  l’Urimet  leThummin  , 
ibid.  Adopte  les  fables  du  faux 
Callisthène  sur  Alexandre , 554. 
Son  ouvrage  publié  par  des  Rab- 
bins du  XII*.  siècle,  554,  not.  1. 

Juifs.  Réception  qu’ils  font  a Ale- 
xandre , 
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xandre , 5i8.  -Autonomie,  exemp- 
tion de  tribut  la  septième  année, 
et  autres  grâces  qu’il  leur  accor- 
da , 5 Ig. 

Jules-Africain.  I.’abrégé  des  expé- 
ditions d'Alexandre,  tiré  de  cet 
auteur,  par  George  leSyncelle, 
i55.  Le  premier  qui  ait  rapporté 
la  fable  de  IVectanébo,  Suivi 
par  Moïse  de  Chorene , ififi. 

Justiu.  AbréviateurdeXrogue-Pom- 


Karinaga,  livre  indien  , abrégé  des 
dix-huit  Püuranam.  Ce  qu’il  dit 
de  l’usage  des  sacrifices  humains, 
758 . not.  i. 

Kepler.  Son  observation  sur  la  ma- 
nière de  compter  la  première  an- 
née des  règnes,  chez  lès  Juifs, 
640 , not.  L. 

Khalican  (Ebn),  biographe  Arabe, 
mis  sans  raison  en  parallèle  avec 
Plutarque , ^5  et  not.  S. 

Khalifes  Abassides.  Sciences  qu’ils 
encouragent  , 170.  Cette  gloire 
appartient  exclusivement  à AI- 
manzor,  à Aaron-al-Be$chid , ët 
à Almamon , 12 


pée,  117,  Combien  l’ouvrage  de 
ce  dernier  perd  entre  ses  mains, 
lA/d.  Son  style  pur  et  élégant , 
l'Aïrf.  Ce  qu’il  a conservé  de  son 
original , 1 18.  Son  parallèle  de 
Philippe  et  d’.*Uexandre , ibid. , 
lig-L2û.  Discours  et  portraits  de 
Justin  sont  des  fragmens  deTro- 
gue-Pompée,  1 ao.  Ses  xi'.  et  xii'. 
livres  consacrés  à l’histoire  d’A- 
lexandre, 121. 


Khalifes  fatiraides.  Voyez  les  arti- 
cles Aziz  et  Akem. 

Khondéiuir,  historien  Persanj  abré- 
viateur  de  Mirkhond,  son  père, 

i8i. 

Kiatib-Tchélébi,  auteur  d’une  géo- 
graphie turque.  Traduction  ma- 
nuscrite de  cet  ouvrage,  yag,  not. 
2-  Sa  description  du  cours  du 
Dgeihoun  , 734 . not.  l De  scs 
canaux  de  dérivation  , 714  , not. 
3.  Ce  qu’il  dit  de  Dehani-Chir , 
723  . not.  a.  De  Balk  , 726  . not. 
5,  D’Hérat . 738 , not.  5.  Des  murs 
de  Derbend , Rfii. 


Lactance.  Sa  pensée  sur  Aristippe, 
3o4.  Remarque  sur  un  passage  de 
Pescennius  Festus  qu’il  rapporte 
concernant  les  sacrifices  humains, 
282  , not.  U Ce  qu’il  dit  du  goût 
des  Grecs  pour  les  fables,  ifirj , 
not.  fi. 

I.ahora,  ville  très-ancienne,  capi- 
tale des  Etats  des  deux  Porus,  8.33. 


Lampride,un  des  écrivains  de  l’his- 
toire -Auguste,  i3i ■ 

Larcher  (M.), savant  chronologiste, 
■'îRi-  Comment  il  veut  corriger  le 
texte  de  Xénophon , 32 1 , not.  2. 
Soif  opinion  sur  le  tombeau  de 
Cyrus,4'23.  Suppression  qu’il  pro- 
pose dans  une  phrase  d’Arrien  , 
44?>  not.  2-  Passage  de  sa  traduc- 
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tion  de  la  retraite  des  Dix-Mille, 
6SÔ.  Endroit  de  sa  traduction 
d'Hérodote,  75o.  Sa  remarque  sur 
Scylax  , ibid.,  not.  £.  Son  moyen 
de  concilier  les  Ephcmérides  et 
Aristobule  sur  le  jour  de  la  mort 
d'Alexandre,  65.j. 

l.eibnii  /..  Ses  réflexions  sur  le  degré 
de  crédibilité  du  à un  historien 
contemporain  , et  sur  les  anecdo- 
tes do  Procope,  i^ô. 

Léon  Diacre,  auteur  d'une  histoire 
restée  manuscrite.  756-  Fragmens 
de  cet  ouvrage  sur  les  sacrifices 
humains  pratiqués  par  les  Busses, 
ibid. , not.  3. 

Leon  la  philosophe.  Cultive  les  let- 
tres , 75.7. 

Léonides.  Dirige  l’éducation  d'Alc- 
lexandre , >q4- 

Léonnat , un  des  sept  gardes  d'Ale- 
xandre, 571.  Excès  de  son  luxe, 
3t8.  Sa  mort , 641  • 

Léoithéne.  Bamène  les  Grecs  au  ser- 
vice de  Darius , 3i7,  Son  mot  sur 
les  dissentions  des  généraux  ma- 
cédoniens, après  la  mort  d’Ale- 
xandre , 5oq.  Ses  succès  contre 
Antipater,  et  sa  mort,  64 1.  Hy- 
péride  prononce  son  éloge  , fi.nS. 

Lettres.  Leur  décadence  après  Ale- 
xandre , iq-gQ.  Leur  lumière 
s’afFoiblit  en  Grèce  par  la  servi- 
tude, s2j  qui  introduit  les  récits 
hyperboliques,  ibid.  et  2S,  Sort 
qu’elles  ont  à Borne  , après  les 
invasions  des  Goth»  et  des  \'an- 
dales,  i5i  , et  lors  de  la  trans- 
lation du  siège  de  l’Empire  à 
Constantinople,  i33,_Leur  état  à 
Carthage,  avant  et  apres  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Vandales, 


i33-i34.  Il  empire  au  vr'.  siè- 
cle , par  les  calamités  dont  le 
monde  est  affligé , i.3q.  .Après  ce 
siècle,  l’esprit  humain  tombe  dans 
une  caducité  déplorable  , 1 r>3. 
Maux  que  causent  aux  lettres  les 
rois  Sassanides,  167-170  ; les  Ara- 
bes Sarrasins , 170.  Elles  repa- 
roissent  quelque  temps  à Bagdad, 
sous  les  khalifes  Abassidcs , 170; 
en  Egypte,  sous  les  khalifes  Fa- 
timides,  171;  en  Espagne,  sous 
les  Emirs  de  Cordoue,  ibid.;  et 
en  Perse,  sous  les  princes  Bour- 
des, 17g.  Conservées  à Constan- 
tinople, elles  sont  transportées  en 
Europe  par  les  savans  de  cette 
ville , 770-776. 

Libéralités  d’Alexandre  envers  les 
philosophes  et  los  gens  de  lettres, 
goq-gio  ; et  envers  ses  soldats  , 
467.  Sommes  prodigieuses  et  fes- 
tin magnifique  qu’il  donna  à ces 
derniers , ibid. 

T.iitér.vtpiirs  grecs.  Les  derniers  se 
réfugient  en  Italie  peu  avant  et 
après  la  prise  de  Constantinople, 
776.  Noms  des  principaux,  et  re- 
connois.sance  qu’on  leur  doit, iM'd. 
Leur  nombre  prouve  que  la  litté- 
rature n’étoit  pas  encore  éteinte 
tout-à-fait  en  Grèce , ibid. 

Livres.  Leur  perte  considérable  de- 
puis Héraclius  ju.squ’â  Alexis 
Comnène , 775.  Ils  auroicnt  pres- 
que tous  disparus  sans  le  secours 
(les  moines , ibid.  Grand  nombre 
de  livres  qui  périrent  à la  prise 
de  Constantinople , 770-776. , et 
il  celle  de  Bagdad  , ijQ  , not. 

l.onguerue  ( l’abbé  de  ) rétablit  le 
texte  des  sommaires  de  Trogue- 
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Pompée,  1 ifi , not.  3.  .A.dopte  le 
avstcrae  d’Ussérius  sur  l’année  ma- 
cédonienne, 654 ■ Sa  conjecture 
ingénieuse  sur  un  passage  de 
Quinte-Curce , 865. 

Lous,mois  de  l’année  macédonienne. 
Il  concouroit  avec  celui  de  Boë- 
dromion , Sqa  et  not.  S,  Erreur 
de  Plutarque  à ce  sujet, 5qa.  Cet 
auteur  a été  trompé  par  l’usage 
de  son  temps , 5q5  , not.  l 
Lucien.  Etablit  les  vrais  principes 
du  genre  historique,  a8_,  et  oppo.se 
à la  contagion  du  mauvais  goût 
ses  deux  livres  de  la  véritable 
histoire.  Fiction  ingénieuse,  iiid. 
Fait  apocryphe  qu’il  rapporte  , 
.ôfi.ô ■ Trait  satirique  de  cet  écri- 
vain contre  Alexandre,  584.  Fi- 
nes.se  d’une  de  ses  expressions , 
5o6 , not.  5.  .Son  opinion  sur  l’é- 
tat du  corps  d’ .Alexandre,  après 
sa  mort , 5oq  et  not.  ^ 

Luxe  d’Alexandre.  Poussé  jusqu’à 
l’extravagance  dans  ses  habille- 
mens,  575.  Celui  de  table  lui  fait 
oublier  son  ancienne  sobriété,  et 
le  porte  à la  débauche  et  à l’ivro- 
gnerie, 574-575.  Autres  excès  do 
ce  prince , iàirf.  Ce  que  lui  coû- 
toit  sa  table;  faste  asiatique  dans 
son  ameublement , 878  - 57q.  Le 
luxe  des  généraux  macédoniens , 


d’abord  censuré  par  ce  prince , 
5?7.  devient  excessif,  578. 

Lycon  de  Scarphée.  Adresse  de  ce 
comédien , g.oR. 

I.ycurgue , un  des  orateurs  d’Athè- 
nes qu’Alexandre  veut  qu’on  lui 
livre,  g.5a.  Parole  courageuse  de 
cet  orateur  , sur  l’apothéose  du 
prince  macédonien  , 567.  Décret 
qu’il  fait  porter  en  faveur  de  ses 
ennemis , 464.  Temps  de  ce  dé- 
cret, et  époque  de  la  mort  de  Ly- 
curgue , iliid. , not.  â. 

Lydiat , commentateur  de  la  chro- 
nique de  Paros.  Ses  erreurs,  603, 
5q4-.5q5  et  suiv. 

Lyginus.  Bataille  sur  les  bords  de 
cette  rivière,  située  au  nord  du 
mont  Hæmus  ou  Æmus , 8nn. 

Lyncée.  A écrit  des  mémoires  ou  il 
étoit  question  d’Alexandre , 

Lysimaque,  précepteur  d’Alexan- 
dre , iq4. 

Lysimaque,  un  des  sept  gardes  d’A- 
lexandre, 671.  Ne  fut  point  ex- 
posé à uu  lion  par  ses  ordres  ; ori- 
gine de  cette  fable  , 5fi.n.  Monte 
sur  le  trône  après  la  mort  de  ce 
prince,^!.  Epoque  de  la  bataille 
qu’il  livre  aux  Odryses , 65 1 . 

Lysippe.  Préférence  d’Alexandre 
pour  ce  sculpteur,  aui. 


M. 


Maccabées  ( i".  livre  des).  Sa  cano- 
nicité,  564-  Ses  versions  grecque 
et  syriaque,  ibid.  et  not.  a,  T radûc- 
tion  du  passage  de  ce  livre  con- 
cernant Alexandre,  .56.5.  Leçons 
diverses  sur  le  premier  verset , 


ibid.,  not.  l.  Discussion  sur  ce 
qu’il  dit  du  règne  d’Alexandre  en 
Grèce,  566.  Explication  du  mot 
e.sclave  donné  aux  grands  de  Ma- 
cédoine , 567  et  not.  3j  4 , 5fiS-  Sa 
mention  du  partage  qu’Alexandre 
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fit  de  scs  conquêtes , 568-570 , et 
suiv.  yoj’ez  Partage  de  l’Empire 
d’Alexandre  : l'auteur  de  ce  livre 
imite  la  rapidité  de  Daniel , et 
montre  l’accomplissement  litté- 
ral de  la  prophétie  de  celui-ci 
sur  Alexandre,  5?5. 

Macédoniens.  Leur  état  de  pauvreté 
et  de  fuiblesse  avant  le  régne  de 
Philippe, 443-444-  Exemptés  de 
charges  à l’avénement  d’Alexan- 
drc,3i7.  Leur  jugement  par  pairs, 
554-  Fonctions  à la  fois  serviles  et 
honorables  des  jeunes  seigneurs 
Macédoniens,  667  et  not.  4.  Leur 
gouvernement,  exemple  de  mo- 
narchie tempérée , 55. j. 

Mticrizi,  écrivain  Arabe.  Sa  digres- 
sion sur  le  nom  de  Doulcarnain 
donné  à Alexandre,  iSa.  Ce  qu’il 
dit  de  l’adoption  de  l’ère  d’Ale- 
xandre parles  Juifs,  61 5 , not.  u 

Mxnechme , historieu  d’Alexandre , 

62, 

Maffei  (le  marquis).  Son  jugement 
sur  les  éditeurs  de  la  Chronique 
de  Parcs,  5q5 , not.  a.  Sa  traduc- 
tion de  cette  Chronique , 5q5.  La 
collation  qu’il  en  fait  lui-méme 
à Oxford , ibid.  et  5q6. 

Maiseroy  , savant  tacticien.  Repro- 
ches qu’il  fait  à Polyen  , 137.  Scs 
réflexions  sur  l’eflet  des  tours  mo- 
biles employées  au  siège  de  Ma- 
zaga , 5SS , not.  ô.  Sur  le  passage 
de  l’Hydaspe  , .5qa , not.  l. 

Malala.  Détails  précieux  de  sa  Chro- 
nique, 1.56.  De  scs  F.ibles,  et  ses 
erreurs,  ibid.  et  167. 

Malchus,  historien  grec,  continua- 
teur de  Priscus.  L’enflure  de  son 
style,  147.  Son  impartialité,  ibid. 


Mallebranche.  Ses  réflexions  sur  les 
préfaces  et  sur  la  vanité  des  sa- 
vans,  22,  not.  2. 

Malliens  ( la  ville  des).  Sa  prise,  et 
danger  auquel  s’y  expose  Alexan- 
dre , 4°7. 

Mandamis.  Fermeté  de  ce  gymno- 
sophiste,  43g. 

Manifeste  d’Alexandre  contre  Da- 
rius , conservé  par  Arrien  , paruit 
authentique,  a65.  Celui  imaginé 
par  Quinte-Curce  n’a  pas  ce  ca- 
ractère , 267-268. 

Manuel  Comnène , écrivain  élégant , 
774- 

Maracanda,  capitale  de  la  Sogdiane, 
t ra nsportée  dans  la  Bactriane,7a5. 

Marc- Aurèle.  Continue  à ranimer 
le  goût  des  lettres,  Sa  pensée 
sur  la  Providence , .5o6- 

Marches  d’Alexandre.  La  possibilité 
des  plus  fortes  prouvée  par  la 
comparaison  de  celles  des  Dix- 
Mille  et  d’autres  armées,  et  par 
l’évaluation  des  mesures  itinérai- 
res, 3i8-323.  Voyez  la  carte  de 
ses  marches  à la  fin  de  l’ouvrage. 

Mardes.  Leurs  différentes  émigra- 
tions, 722, 818. 

Marsham.  Son  esprit  de  paradoxe  , 
.580.  Ses  synchronismes  ridicules, 
583,  not.  3-  Applique  faussement 
une  prophétie  d’Ezéchiel  à Pala:- 
tyT,  528,  not.  3. 

Marsyas  ( le  ).  Cette  rivière  confon- 
due avec  le  Lycus  ,671. 

Marsvas  de  Pella.  Son  histoire  de 
Macédoine , 44:  Ecrit  sur  l’édu- 
cation d’Alexandre,  44  4j 

45. 

Massilie  ou  Marseille.  Ses  Colonies 
et  scs  découvertes,  664  et  not.  2J 
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Ses  habitans  furent  le  seul  peuple, 
d'origine  grecque,  véritablement 
navigateur , fi (15. 

Maxime  de  Tj  r.  Ses  réflexions  sur 
la  décadence  de  l’iiistoire , à la  fin 
du  II*,  siècle , i54.  Préfère  le  dis- 
cours des  philosophes  à l’étude  de 
l'histoire,  ibid. 

Mazaga.  Siège  de  cette  ville,  5S8. 
yoyez  Tours  mobiles. 

Médecine.  Goût  d'Alexandre  pour 
cet  art , 307. 

Médie.  Description  qu’en  donne  Po- 
lybe,  8i7.  Scs  limites  occiden- 
tales, suivant  Xénophon , ne  sont 
point  celles  que  les  autres  écri- 
vains donnent  à ce  pays,  8Ê3.  Les 
Anciens  ont  connu  le  grand  dé- 
sert qu'il  renferme,  8afS. 

Médiques  (Py les)  ou  Py  les  Zagrien- 
nes, 8 ifî.  l«ur  montée,  ii/d. Dans 
quel  pays  elles  conduisoient,  iin'd. 

Mégasthène  , envoyé  de  Seleucus 
aux  Indes.  Sa  description  de  cette 
contrée , 733,  Fables  qu’il  en  ra- 
contoit,  734-735.  Cette  descrip- 
tion précieuse  pour  la  connois- 
sance  des  lieux  et  des  mœurs  de 
1 Inde,  754.  Ce  qu’elle  nous  ap- 
prend sur  l’Erannoboas,  743. 

Mêla  ( Pompoiiius).  Sa  comparaison 
du  prétendu  canal  de  communi- 
cation entre  l’Océan  et  la  Mer 
Caspienne,  707.  Erreur  de  ce  géo- 
graphe sur  l’Ariane,  728. 

Mélophores,  gardes  à pied  de  Da- 
rius. Leur  introduction  dans  la 
garde  d’Alexandre  révolte  les  Ma- 
cédoniens, 455-455. 

Memnon  de  Ilhodes , commandant 
des  Grecs  mercenaires  au  combat 
du  Granique , aSq.  Sa  défense 
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d’Halicarnasse,  24a.  Sa  mort  utile 
à Alexandre,  347. 

Memnon  d’Héraclée.  Lettre  qu’il 
fait  écrire  aux  Romains  par  Ale- 
xandre , 479- 

Ménandre-Protecteur , historien  du 
Bas -Empire.  L’extrait  de  son  ou- 
vrage répand  des  lumières  sur  lès 
Huns,  les  Avares,  etc.,  i5o. 

Mentor  de  Rhodes.  Ses  exploits,  xvj. 

Mercenaires  Grecs  au  service  de  Da- 
rius,3ilL  Leur  fidélité, lûirf.  Leur 
nombre  exagéré , Siy.  Clémence 
de  ce  prince  à leur  égard , 3ifi. 

Métochite  (Théodore),  grand  Lo- 
gothète  , sous  le  règne  du  vieux 
Andronic , 774.  Sa  réputation  de 
savoir  n’est  pas  justifiée  par  ses 
écrits  imprimés,  ibid.  Plusieurs 
sont  restés  manuscrits,  ibid.  et 
nof.  a. 

Méziriac.  Sa  note  Ms.  sur  Bucépha- 
le,  3i5. not.  J-  Autres  notes  de  lui 
sur  un  pas.sage  de  Plutarque,  440, 
not.  4 , et  sur  l'humidité  des  yeux 
d'Alexandre,  5ûfî,  not.  a. 

Michaelis  (J.  David).  Ses  réflexions 
sur  l’abus  des  harangues  dans  l’his- 
toire, SoG,  not.  2-  Sur  celles  ima- 
ginées par  Josephe,  54a.  not.  1, 
Son  opinion  sur  la  version  syria- 
que du  premier  livre  des  Macca- 
bées,  564.  not.  a.  Justifie  l’auteur 
de  CO  livre,  566.  Sa  réfutation 
de  Drnsius  et  de  Grotius,  sur  le 
sens  du  premier  verset , 667. nof. 
L.  Addition  à son  article  sur  les 
Chaldéens  de  l’Asie  mineure, 56t. 
not.  L.  Son  témoignage  sur  l’an- 
née sabbatique,  ibid.,  not.  â, 

Milet.  Alexandre  prend  cette  ville 
d’assaut , a4i.  Mot  de  ce  prince 
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sur  les  statues  des  athlètes  de  cette 
ville,  3i6,  not.  4.  Manière  dont  ses 
magistrats  y font  cesser  la  fureur 
du  suicide,  i45.  Navigation  des 
Milésiens  et  leurs  colonies,  Rfio. 

Mirkhond , célèbre  historien  Per- 
san , 174.  Ses  récits  fabuleux  sur 
Alexandre,  iSS.  Prétend  que  ce 
prince  persécutalesmiuistresdela 
religion  des  Perses , et  qu’il  brûla 
leurs  livres,  189-190.  Autres  ca- 
lomnies de  cet  historien,iiirf.,qui 
cherche  à flatter  sa  nation  , au 
mépris  de  la  vérité,  iqi.  Témoi- 
gnage de  Mirkliond  sur  le  partage 
de  riErapire  d’Alexandre , 674. 

Mœolides  (Palus).  Confondus  avec 
la  Mer  Caspienne  , 711-713.  Er- 
reurs qui  en  résultent , 717-71Q. 

Mœurs  (changement  de)  qui  s’opère 
en  Alexandre.  (Quelques-uns  de 
ses  historieus  ont  cherché  à le  jus- 
tifier , 370-371.  Ils  sont  réfutés, 
373  - 373.  Suites  funestes  de  ce 
changement , .38.t.  Voyez  Luxe. 

Moïse.  Vérité  de  son  récit , Ssq.  Sa 
supériorité  sur  les  historiens  pro- 
fanes , .o3o  et  not.  4. 

Moïse  de  Chorène.  (Quelles  sont  les 
sources  de  son  histoire  , iK8.  Er- 
reurs de  cet  écrivain  arménien 
sur  Alexandre,  169. 

Monarchie  tempérée  a été  connue 
des  Anciens.  Voyez  Epire  et  Ma- 
cédoniens. 

Monodie.  Espèce  d’élégie  en  prose , 
fort  en  vogue  dans  les  trois  der- 
niers siècles  du  Bas-Empire,  77g, 
not.  3-  Fragmens  de  celle  d’An- 
dronic  - Callistus  sur  la  prise  de 
Constantinople , ibid. 

Montagnes  de  l’Asie.  Quatre  chaînes 


principales  ; les  deux  dernières 
presque  ignorées  des  Anciens , 
679.  Leurs  rameaux  et  leurs  dé- 
filés , ibid.  et  (180.  Faute  d’avoir 
sgu  bien  distinguer  ces  chaînes 
et  ces  rameaux , les  Anciens  ont 
commis  beaucoup  d’erreurs  géo- 
graphiques , 6q3. 

Montaigne.  Son  sentiment  sur  Plu- 
tarque , 8si.  Application  qu’il  fait 
de  quelques  vers  de  Virgile  à 
Alexandre  et  à César , 3o7 , not.  i. 

Mont-Firus  ou  Cap  Monze.  Sa  lon- 
gitude rectifiée  par  de  nouvelle» 
observations,  856. 

Montesquieu.  Son  opinion  sur  une 
des  conditions  du  traité  de  Gélon 
avec  les  Carthaginois,  n’e.st  point 
fondée,  378.  Ce  qu’il  dit  de  l’éco- 
nomie d’Alexandre,  réfuté,  579. 
Réponse  à ses  questions  sur  les 
larmes  que  fit  répandre  la  mort 
de  ce  prince  , 5o8-5oq. 

Monumens.  Ceux  qui  nous  restent 
sur  Alexandre,  791-793. 

Monumental  (style).  Remarque  sur 
ce  style , 788  et  not.  u 

Mort  d’Alexandre.  Détails  de  ce  qui 
la  précéda,  494'49^'  Deuil  dont 
elle  fut  suivie,  4q6.  Fut-elle  l’effet 
du  poison , ibid.  et  not.  3_,  4q~'. 
Preuve  qu’elle  fut  causée  par  ses 
excès  de  table  , 498-499  et  not.  3. 
Troubles  qui  suivirent  cette  mort, 
5og. 

Musican,  prince  indien.  Ses  défaites 
et  son  supplice, 408.  Constitution 
remarquable  de  ses  États,  ibid. 

Musique  instrumentale.  Impression 
qu’elle  fait  sur  Alexandre , ai 3. 
Aristote  ne  veut  pas  qu'on  y em- 
ploie la  flûte,  ibid.,  not.  5. 
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Mystères  (les  grands),  interrompus 
par  la  prise  de  Thébes , fixa.  Ne 
se  célébroient  que  dans  le  mois 
de  Bué'dromion , ni*,  mois  de  l’an- 
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née  athénienne,  fi  1 8 et  nnt.  fi.T.eur 
commencement  sert  à déterminer 
l'époque  de  la  bataille  d’Arbèle, 
617. 


N. 

Nabum  ( le  prophète).  Son  témoi- 
gnage sur  la  richesse  des  rois  d’As- 
syrie, 43o , not,  a 

Néarque.  Choisi  pour  commander 
la  flotte  d’Alexandre  J promesses 
qu’il  fait  à ce  prince,  744-  Ka- 
mène  cette  flotte , 44®-  Lieu  où 
elle  aborde , 485.  Durée  de  sa  na- 
vigation , 243  > 2,  qui  .seroit 

peu  connue  sans  le  journal  con- 
servé par  Arrien  , 745.  Fidélité 
de  ce  journal  ; son  authenticité 
défendue,  747-749-  Passage  sur 
le  coucher  des  Pléiades,  expliqué, 
637.  Cette  expédition  fait  époque 
dans  l'histoire  de  la  navigation 
des  Anciens , 74g.  I5ut  que  s’y 
propose  Ale.vaiidre,  suivant  quel- 
ques modernes,  41 3. 

Nectanébo  , roi  d’Egypte.  Sa  pré- 
tendue arrivée  à la  Cour  de  Phi- 
^ lippe  ; son  commerce  avec  Olym- 
pias  , duquel  naît  Alexandre  ; 
origine  de  cette  fable,  if).5.  Accré- 
ditée et  répandue  dans  le  moyen- 
âge,  ibid.  et  164.  Regardée  même 
comme  une  vérité  traditionnelle 
par  les  Grecs  modernes  , ififi. 
Adoptée  par  le  faux  Callisthène 
et  par  tous  scs  copistes  ou  traduc- 
teurs , i65 . 166 , not.  L. 

Népos  ( Cornélius  ).  Sa  chronique , 
fioS-  Mal  copiée  par  Aulugelle 
sur  la  naissance  d’Alexandre  , 
5g4-  Epoque  de  la  mort  de  ce 


prince,  suivant  cette  chronique, 
fi.3o  ■ 

Newton  ( Isaac  ).  Favorable  au  ré- 
cit de  l’Ecriture , 53o,  not.  ^ Ré- 
futé à l’occasion  du  sacerdoce  de 
Jaddus,  à Jérusalem , .*Sfio  et  not. 
3.  Bases  de  son  système  chrono- 
logique , .580.  Les  savans  qui  ont 
combattu  ce  système,  âBx  et  not. 
X.  Prétend  faussement  que  Cara- 
nus  étoit  contemporain  de  Solon, 
58.3. 

Nicanor  , historien  d’Alexandre, 
63. 

Nicanor  de  Stagire , envoyé  d’Ale- 
xandre aux  jeux  Olympiques.  Sa 
proclamation , 466. 

Nicéphore  Bryenne.  Ses  mémoires 
historiques  , 760.  Ne  sont  pas 
exempts  de  partialité , ibid.  Le 
moyen-âge  n’en  a pas  cependant 
produit  de  meilleurs,  ibid. 

Nicéphore  Grégoras.  Son  histoire, 
pleine  de  discussions  et  de  que- 
relles théologiques,  765.  Une  par- 
tie encore  manuscrite , ibid.  et 
not.  1.  Mauvais  imitateur  de  Thu- 
cydide et  de  Démosthène , 764. 
Ses  portraits  trop  chargés  et  rem- 
plis de  fiel , ibid. 

Nicétas  Acominatus , historien  du 
moyen-âge,  déclaraateur,  crédule 
et  superstitieux  , 76a.  Sa  haine 
invétérée  contre  1rs  Latins,  ibid., 
et  par  cette  raison  il  est  fort  esti-. 
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mé  des  Grecs  modernes,  763.  Son 
goût  pour  les  arts , 762. 

Nicobule,  historien  d’Alexandre, 
63. 

Nicolas  Chalcondyle,  mauvais  écri- 
vain. Epoque  à laquelle  ilccrivoit 
son  histoire,  769. 

Niébuhr  (M.).  Position  qu’il  donne 
à PersépoliSjSSy.  Ses  observations 
sur  la  navigation  de  l’Euphrate , 
856-857- 

Nil.  Iji  branche  Canopique  de  ce 
fleuve  séparoit  autrefois , suivant 
les  Ioniens,  l’Arabie  d’avec  la  Ly- 
bie,  671.  C’est  par  la  branche  Pé- 
lusiaque  que  la  flotte  d’Alexandre 
remonta  le  Nil  5 remarque  à ce 
sujet , 807. 

Konacris,  fontaine  d’Arcadie.  Pré- 
tendue propriété  de  ses  eaux,  496, 
not.  3. 

Norris  ( le  cardinal  ).  Son  ouvrage 


sur  la  chronologie  des  Syro-Ma- 
cédoniens,  629,  not.  a.  Il  n’y  fait 
pas  usage  de  l'Hémérologe  de 
Florence,  iiirf.  Combat  l'opinion 
d’üsserius  sur  l’année  solaire  des 
Macédoniens  , 634-  Son  opinion 
sur  ce  sujet , 635. 

Novairi  ou  le  Novair),  auteur  arabe 
d’une  espèce  d’encyclopédie  his- 
torique , 176.  Ses  récits  fabuleux 
sur  Alexandre,  187,  188  et  suiv. 
Suppose  qu’il  fut  exposé  après 
sa  naissance,  188.  Dialogue  qu’il 
prête  aux  philosophes,  à la  mort 
de  ce  prince  , 187.  Lettre  qu’il 
lui  fait  écrire  par  Aristote,  iiid. 

Nymphis  d’Héraclée,  auteur  d’une 
histoire  d'Alexandre  et  de  ses  suc- 
cesseurs , 54-55  et  not.  à. 

Nysa.  Fondation  de  cette  ville  at- 
tribuée à Bacchus  ; ce  qui  lui  fait 
accorder  la  paix , 389. 


O. 


Oase  ou  Oasis,  espèce  d’ile  au  milieu 
des  sables.  Koy  es  le  pays  d’Am- 
mon , et  670.  Plusieurs  de  ces  îles 
dans  l’intérieur  de  rAfrique,iiirf., 
not.  3.  Surtout  du  côté  de  l’Est , 
861. 

Ochus , roi  de  Perse.  No  pense  pas 
à subjuguer  la  Grèce,  xxiv.  Se- 
court les  ennemis  de  Philippe, 
265,  not.  1 . Une  de  ses  filles  épouse 
Alexandre , 379. 

Ochus , rivière  appelée  Marg-ab  par 
les  Persans , 720.  Flrreur  sur  son 
cours,  724. 

Odryses  ( les  ) , peuple  de  Thrace , 
se  révoltent  avant  la  mort  d’Ale- 
xandre, 63  t. 


Offres  de  Darius  à Alexandre.  Quin- 
te-Curce  y ajoute  plusieurschoses 
de  son  invention , 282-283. 

Ohsson  ( M.  d’ ).  Sa  description  his- 
torique de  l’Orient  j remarques 
sur  quelques  traditions  orientales 
qu’il  y rapporte  sur  Alexandre, 
et  .sur  son  extrait  de  Ferdoussi , 
85i-852. 

Olearius,  célèbre  voyageur.  Ce  qu’il 
dit  des  Pyles  Caspiennes,  et  dis- 
cussion à ce  sujet,  691 , not.  2,  et 
862.  Scs  découvertes  sur  la  Mer 
Caspienne , 698. 

Olympias,  mère  d’Alexandre.  Ses 
cruautés  , 58.  Alexandre  prend 
son  parti,  217.  Beau  mot  d’Ale- 
xandre 
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xandre  sur  elle , 470.  Epoque  de 
sa  mort , 644-  Son  apothéose  pro- 
jetée par  Alexandre,  4°8- 

Olynthe.  Epoque  de  la  prise  de  cette 
ville,  par  Philippe,  586.  Ses  ha- 
bitans  regardés  par  les  Macédo- 
niens comme  leurs  ennemis,  36 1 , 
not.  I. 

Onésicrite , un  des  historiens  à la 
suite  d’Alexandre,  38.  Ecrivain 
décrié  , iiid.  Mauvais  imitateur 
de  Xénophon  ; erreur  à ce  sujet , 
ibid.  Bienveillance  d’Alexandre 
pour  lui  ,310.  Pilote  du  vaisseau 
royal,  443.  Sequalihe  faussement 
de  navarque  ou  commandant  de 
la  flotte  d’Alexandre , 746  , not. 
3.  Sa  relation  du  voyage  de  Néar- 
que,  745-747.  Ee  plus  ancien  au- 
teur qui  ait  parlé  de  la  Tabro- 
pane , 733. 

Orientaux  ( les  ).  On  désigne  par  ce 
nom  les  Arabes  et  les  Persans , 
179.  Avant  Mahomet,  l’histoire 
n’est  chez  eux  que  ténèbres,  ibid. 
et  not.  3. 

Origène.  Poids  de  son  témoignage 
sur  le  voyage  d’Alexandre  à Jé- 
rusalem , 555. 

Orose  ( Paul  ).  Son  histoire  tirée  de 
Justin,  133.  Divers  titres  qu’elle 
a portée,  131 , not.  5.  Il  y ramène 
tout  aux  vues  de  la  Providence , 
134.  Son  style  incorrect  et  plein 
d’hyperboles  , 133.  INlorcenux 

écrits  avec  énergie  , ibid.  Cet 
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abrégé  historique  autrefois  esti- 
mé et  fort  lu , 134.' 

Orphelins  ( la  maison  des  ) , ou  Or- 
phanotropheion , à Constantino- 
ple. Education  qu’on  y recevoit , 
761-763. 

Orsodates.  Tué  de  la  main  d’Ale- 
xandre, 385. 

Ortelius.  Restaurateur  de  la  géo- 
graphie , 663.  Publie  le  premier 
une  carte  des  expéditions  d’Ale- 
xandre, 793. 

Orxines.  Cet  illustre  Satrape  de 
Perse  est  destitué,  3i3,  not.  6; 
et  dans  la  suite  mis  à mort,  4ao. 
Victime  de  la  calomnie,  4a >■ 

Oxyarte  , frère  de  Darius.  Place 
qu’il  défend , 387.  Entre  dans  la 
garde  d’Alexandre,  6a  1. 

Oxien  ( lac  ).  Son  identité  avec  le 
lac  Arall,  714-716.  Sa  situation, 
715.  Comment  il, s’est  formé,  718- 
714.  Peu  connu  des  Anciens,  et 
bien  décrit  par  les  géographes 
Orientaux,  716.  Pris  pour  une 
partie  delà  Mer  Caspienne  j ce 
qui  peut  être  la  cause  de  l’erreur 
sur  l’étendue  de  cette  mer  en  lon- 
gitude, 717. 

Oxus,  r.Akès d’Hérodote, 714,  839- 
83o.  Cours  de  cette  rivière,  733. 
Sa  description  indiquée,  734,  not. 
1 . Engloutissement  de  l’Oxus,  733. 
Se  divise  et  se  réunit  ensuite,  ibid. 
Se  perd  aujourd'hui  dans  le  sable, 
734.  Voyez  Dehani-Chir. 


P. 


Pachymère,historien  grec  du  moyen- 
âge.  Sa  modération  ,763.  Ami  de 
la  vérité,  liid.  Ses  défauts,  ibid. 


Palamas,  hérésiarque  fanatique.  En 
quoi  cunsistoit  sa  doctrine  humi- 
liante pour  l'esprit  humain,  766. 
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Combattu  par  Nicéphore  Grégo- 
ras  , ibid.  , et  défendu  par  Jean 
Cantacuzène , 769. 

Paléologue  (Michel).  Ses  talens  et 
ses  vices , 76 1 . Rétablit  le  trône 
de  Constantinople  , ibid.  Y rouvre 
les  écoles  et  protège  les  lettres , 
ibid. 

Falibothra.  Conjecture  sur  la  posi- 
tion de  celte  ville,  74a.  Diver- 
sité d’opinions  à ce  sujet , 743  et 
not.  a. 

Fallas.  Ses  observations  sur  les  qua- 
tre principales  chaînes  de  l’Asie , 
679  et  not.  7,  Sun  opinion  sur  les 
Amazones,  336.  Sur  l’ancienne 
étendue  de  la  Mer  Caspienne,  71a. 

Pamphylie.  Marche  d'Alexandre 
dans  ce  pays,  et  danger  qu’il  y 
court  sur  les  bords  de  la  mer , 
a43-a44-  Conjecture  sur  la  réu- 
nion de  la  Pamphylie  à la  Lycie, 
au  temps  d’Alexandre , 840. 

Pan-Kou , historien  chinois.  Conti- 
nuateur du  Sée-Ki,  178. 

Papes.  L’intérêt  des  lettres  leur  fut 
toujours  cher,  771;  et  ce  motif 
engagea  Nicolas  V et  Pie  II  d’ex- 
horter les  princes  chrétiens  ale- 
courir  Constantinople  ; extraits 
de  leurs  lettres  et  de  leurs  dis- 
cours sur  ce  sujet  ,771  et  not.  1. 

Paphlagonie.  Se  soumet  à Alexan- 
dre , qui  n’entre  point  dans  ce 
pays , 344-345.  Son  état  politique 
au  temps  de  ce  prince  ,841. 

Paraple.  Explication  de  ce  mot,  et 
sa  différence  d’avec  ceux  de  pé- 
riple et  de  période,  746)  i^ot.  a. 

Parménion  , général  macédonien. 
Passe  en  Asie  avec  un  corps  de 
troupes , avant  la  mort  de  Phi- 


lippe, xzx.  Commande  l’aile  gau- 
che à la  bataille  d’Arbèlo,  399. 
Injustes  soupçons  sur  sa  conduite 
dans  cette  journée.  Soi.  Impli- 
qué , sans  raison , dans  le  procès 
de  Philotas , son  fils , 338.  Lâche- 
ment assassiné , 34 1 . Eloges  de  ce 
général,  34a,  sur  lesquels  Plu- 
tarque et  Arrien  semblent  avoir 
craint  de  s’arrêter , ibid, 

Paropamisades.  Limites  de  cette 
contrée,  84S. 

Paropamise  (le  mont).  Appelé  Cau- 
case par  les  historiens  d’Alexan- 
dre; cette  fiiusse  dénomination  est 
la  cause  d’une  foule  d’erreurs , 
694-696.  Climat  rigoureux  de 
cette  montagne,  et  justification 
de  Diodore  et  de  Quinte  -Curce 
à cet  égard , 696  et  not.  4 > 697- 
Erreur  de  ce  dernier  sur  la  du- 
rée lies  nuits  en  ce  pays , 696-697. 
Epoque  du  passage  de  cette  mon- 
tagne par  Alexandre , 6a4- 

Partage  de  l’Empire  d’Alexandre, 
fait  avant  sa  mort , 565.  Préten- 
dit-il donner  par  là  le  droit  de 
souveraineté,  568-669.  Ses  géné- 
raux s’arrogèrent  ce  droit  après 
lui,  671  ; et  de  satrapes,  ils  de- 
viennent rois , 676.  (ie  partage 
est  confirmé  par  la  tradition  sur 
le  testament  de  ce  prince , 673- 

574. 

Parysatis,  une  des  femmes  d’Ale- 
xandre, 079. 

Pasargade.  Alexandre  se  rend  maî- 
tre de  cette  ville,  3io.  Tombeau 
de  Cyrus  dans  cette  ville,  4ai. 

Pascal.  Ses  réflexions  sur  les  bornes 
de  nos  lumières  et  sur  notre  im- 
puissance pour  les  étendre,  3a.  Sa 
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pensée  sur  les  hommes  qui  ont 
une  légère  teinture  de  la  science, 
766. 

Pasitigris.  Ce  fleuve  confondu  avec 
d’autres  rivières, 675.  Sa  position 
et  son  cours  déterminés , ibid. 

Pattala.  Position  de  cette  ville,  834- 
Dans  quel  temps  y arriva  Alexan- 
dre, 6a5. 

Patrocle,  commandant  des  flottes  de 
Seleucus  et  d’Antiochus.  Terme 
de  sa  navigation  dans  la  Mer  Cas- 
pienne , 707.  Son  erreur  sur  la 
communication  de  cette  mer  avec 
l’Océan  Septentrional  , ibid.  Sa 
relation  des  Indes,  733. 

Pausanias.  Kxagère  le  nombre  des 
mercenaires  ramenés  en  Grèce  par 
Léosthène , 317.  Son  opinion  sur 
les  trophées  d'Alexandre  expli- 
quée, 400-401.  Doute  de  l’em- 
poisonnement de  ce  prince,  499  > 
not.  5. 

Pen -Jab  (rivières  du).  Noms  an- 
ciens et  modernes  de  ces  cinq  ri- 
vières, 73g  et  not.  4-  Diversité 
d’opinions  à leur  égard , et  confu- 
sion qu’il  en  résulte , ibid. 

Perdiccas  I.  Pourquoi  considéré 
comme  le  premier  roi  de  Macé- 
doine , 58a-583.  Son  nom  rétabli 
dans  l’ouvrage  de  George  le  Syn- 
celle,  ibid.,  not.  5. 

Perdiccas,  fils  d’Oronte.  Commande 
l’Agème  des  Hétaires , 4^3.  Un 
des  sept  gardes  d’Alexandre  ,671. 
En  suite  Chiliarque,373.Ceprince 
lui  remet  son  anneau  en  mourant , 
494.  Nommé  tuteur  des  rois  après 
la  mort  de  ce  prince,  671.  Dis- 
pute son  corps  à Ptolémée , et  est 
tué  en  Egypte , 616-617. 


Périple.  Explication  de  ce  mot  et 
sa  dilTérence  d’avec  ceux  de  pé- 
riode et  de  paraple , 746 , not.  a. 

Persépolis, capitale  de  la  Perse.  Con- 
nue des  Orientaux  sous  le  nom 
d’Istalchar,  3i3,  nof.  6.  Diffère 
de  Pasargade , 677.  A quelle  épo- 
que les  Grecs  ont  fait  mention 
pour  la  première  fois  de  cette 
ville,  861.  Sa  position , 867.  Prise 
par  Alexandre,  elle  n'a  point  été 
incendiée,  3ii.  Le  palais  de  ses 
rois  fut  seulement  livré  aux  flam- 
mes , 3ia.  Persépolis  a existée 
long-temps  après  cet  événement , 
3ia-3i3.  Trésor  conservé  dans 
cette  ville,  4a8. 

Persides(lesPyles),  autrement  ap- 
pelées Sasides , ou  l'Echelle.  Pas 
fort  escarpé  et  peu  connu  au- 
jourd’hui , 838.  Alexandre  passe 
ces  pyles,  3io. 

Persans.  Traditions  sur  les  deux 
premières  dyuasties  de  leurs  rois , 
inconciliables  avec  le  récit  des 
Grecs , 179.  Source  de  ces  tradi- 
tions, 180.  Celles  qui  concernent 
Alexandre , i8a. 

Perse  (rois  de).  Quel  titre  ils  pre- 
naient , 4*3 , not.  3.  Les  honneurs 
qu’on  leur  rendoit,  366.  Eeu  qui 
les  précédoit , ibid.  et  not.  1 . 
Denréesqu’ils  consommoient  dans 
leur  festin , 3y6  et  not.  3. 

Perse  ( la  ).  Différentes  révolutions 
de  ce  pays,  386.  N’a  pu  que  souf- 
frir beaucoup  à la  conquête  d’A- 
lexandre , ibid. 

Perses.  Leur  religion  ; erreur  des 
Grecs  à ce  sujet , 436-437,  et  not. 
6.  Différence  de  leur  habillement 
avec  celui  des  Mèdes,  871.  Ale- 
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zandre  veut  faire  adopter  leurs 
mœurs , 670  et  suiv.  11  les  admet 
dans  son  armée , 443  ; dans  les  em- 
plois, et  dans  sa  garde,  673, 

455.  Mariage  de  leurs  filles  avec 
les  Macédoniens,  379. 

Pesétaires,  infanterie  de  l’Agème  ou 
garde  d’Alexandre , 453.  Etymo- 
logie de  leur  nom,  ibid. , not.  6. 

Pétau  (Denys).  Elève  l'édifice  de 
la  Chronologie,  679.  Néglige  la 
rédaction  de  sa  table  chronolo- 
gique , ibid. , not.  a.  Adopte  trop 
légèrement  le  récit  de  Diodore 
de  Sicile  , 611,616, 6a6.  Relève 
l’erreur  d’Arrien  sur  une  éclipse 
de  lune,  617,  not.  4.  Son  opi- 
nion sur  le  mois  et  l’année  de  la 
mort  d’Alexandre , 636  et  not.  1 , 
639  et  not.  a.  Lit  mal  un  Ms.  du 
canon  de  Ptolémée , 643,  not.  1 . 

Petit  ( Samuel  ),  chronologiste , 58 1 . 
Son  moyen  de  concilier  les  opi- 
nions sur  la  durée  du  règne  d’A- 
lexandre , 6i3,  not.  3. 

Peucela.  Position  de  cette  ville  à 
l’occident  de  l’indus,  83i-83a. 

Peuceste.  Chargé  de  porter  le  bou- 
clier sacré  devant  Alexandre , 
a38.  Lui  sauve  la  vie  dans  le  siège 
de  la  capitale  des  Malliens,  407. 
Est  adjoint  aux  sept  gardes  de  ce 
prince , 67 1 . Le  seul  Macédonien 
qui  eût  pris  le  costume  et  le  lan- 
gage des  Per.ses , 3 14  > 00t. 

Peiron,  chronologiste  , 58i.  Expli- 
que les  premières  invasions  des 
Scythes,  •j->o,not.  1. 

Phalange.  Ses  évolutions,  356  , 
not,  1. 

Phérécyde  de  Léros,  ancien  histo- 
rien de  la  Grèce,  3. 


Philippe.  Ses  soins  pour  l’éducation 
de  son  fils,  193.  Sa  lettre  à Aris- 
tote sur  ce  snijet , 194.  Sages  con- 
seils qu’il  donne  à son  fils,  195. 
Sa  politique  et  ses  conquêtes , In- 
trod. , xxviij-zxx.  Meurt  assassi- 
né , 317.  Epoque  de  cet  événe- 
ment, 6o5. 

Philippe.  Voyez  Arrhidée. 

Philippe , médecin  d’Alexandre.  Sa 
présence  d’esprit , 348. 

Philippopolis.  N’est  pas  la  ville  de 
Philippi , 800. 

Philiste  de  Syracuse.  Imite  Thucy- 
dide , mais  est  plus  clair  que  lui, 
13.  Ses  défautset  son  immoralité, 
ibid. 

Philochore.  Plus  antiquaire  qu’his- 
torien , 16-17. 

Philon  d’Alexandrie.  Rend  avec  fi- 
delité les  paroles  de  l’Ecriture 
sur  le  passage  du  Jourdain , 545, 
not.  3.  Rapporte  les  privilèges 
des  Juifs  en  Egypte,  559. 

Philonide,  célèbre  coureur,  3a3 , 
not.  3. 

Philosophie.  Doutes  sur  les  avan- 
tages que  l’esprit  humain  en  reti- 
rera,et  effets  que  le  goùtpour  elle 
a produit  dans  notre  siècle  , 765. 

Phiiustrate.  Paroit  avoir  imaginé 
l’inscription  des  autels  élevés  par 
Alexandre  sur  les  bords  de  l’Hy- 
phase , 399. 

Philotas , général  macédonien.  Son 
luxe  et  son  arrogance , 339.  Ac- 
cusé de  conspiration  , 337.  Dis- 
cours pathétique  que  lui  prête 
Quinte  Curce , 338.  Mis  à la  tor- 
ture, ibid.  et  339.  Quelques  his- 
toriens ne  parlent  pas  du  cette 
circonstance  , 339.  Epoque  du 
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lAipplice  et  de  la  mort  de  ce  gé- 
néral , 6a4- 

Phocion , général  et  orateur  d’A- 
thènes. Son  caractère,  233.  Trait 
de  son  désintéressement,  853.  Est 
d’avisde  livrer Démosthène  à Ale- 
xandre , 233.  Epoque  de  la  mort 
de  Phocion , 66o. 

Phœniciens.  Suivoient  les  armées 
pour  acheter  les  captifs , 53g  , 
not.  1.  Leur  ancien  commerce  de 
l’Inde  interrompu  par  les  con- 
quêtes d’Alexandre,  73o  , not.  2. 
A la  suite  de  son  armée,  ils  ramas- 
soient  la  myrrhe  et  le  nard,  855. 
Leur  commerce  se  rétablit  après 
la  mort  de  ce  prince , 4 1 4 > "oL  4. 

Photius.  Son  caractère  ambitieux  , 
753.  Utilité  de  sa  bibliothèque  ; 
sa  critique  du  style  des  écrivains 
anciens,  754.  Remarque  sur  un 
manuscrit  de  cet  ouvrage , 69  , 
not.  3. 

Phranzès  (George).  Utilité  de  cet 
hi.storien , contemporain  de  la 
prise  de  Constantinople,  76g. 

Phrygies(lesdeux)  confondues,  671. 
Leur  état  politique  au  temps  d’A- 
lexandre , 83g. 

Phylarque,  historien  partial  et  exa- 
géré , 17.  Détails  empruntés  de 
lui  sur  un  festin  d’Alexandre  , 
378. 

Physionomie.  Traits  de  celle  d’A- 
lexandre , 5o6-5o7.  Perte  des  mo- 
numens  qui  les  avoient  conservés, 
5o6. 

Pindare.  Admiré  par  Alexandre  , 
206.  Ses  descendans  épargnés  par 
ce  prince  à la  prise  de  Thébes , 
228. 

Platon.  Beauté  de  son  discours  en 
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l’honneur  d’Athenes  , 83.  Son  té- 
moignage sur  les  sacrifices  hu- 
mainsà  Carthage, 280.  Philosophe 
pénétré  de  sentimens  religieux , 
624.  Ses  idées  sur  la  Providence, 
023.  Se  plaint  des  progrès  de  l’in- 
crédulité , 524. 

Pléiades.  Manière  vague  de  fixer  le 
temps  du  lever  de  cette  constel- 
lation, et  celui  de  son  coucher, 
626 , not.  4 et  5 , 627 , not.  5 , 
628. 

Pline  ( le  Naturaliste  ).  Confond 
toutes  les  espèces  de  stades  en  une 
seule,  66g,  not.  3.  Son  opinion 
erronée  sur  le  Mont  Taurus  ; sa 
description  animée  de  cette  mon- 
tagne, 683  et  not.  4.  Raisons  pour 
lesquelles  il  copie  les  fables  sur 
l'Inde,  735.  Son  extrait  incomplet 
et  peu  fidèle  de  la  relation  d’Oné- 
sicrite,  740.  Explication  d’un  pas- 
sage de  cet  auteur  sur  la  durée  du 
voyage  de  Néarque,  749  , not.  2. 

Plotin.  Sources  de  ses  idées  sur  la 
Providence,  bs5,  not.  i. 

Plutarque.  Sa  vie  d’Alexandre  ; ma- 
tériaux dont  il  s’est  servi,  78.  Mé- 
rite de  ses  écrits  philosophiques, 
73.  Caractère  de  cet  historien  , 
73-74.  Effets  de  son  républica- 
nisme, 74-76  et  860.  Son  style,  77. 
Trop  favorable  à Alexandre , 7g. 
Avoue  néanmoins  ses  défauts  et 
ses  vices,  5oi.  Ses  deux  discours 
sur  la  fortune  de  ce  prince , écrits 
par  Plutarque  dans  sa  jeunesse , 
peu  dignes  de  lui , 83-84.  Dictés 
par  une  jalousie  nationale  contre 
les  Romains,  75.  Ses  détails  pré- 
cieux sur  l’éducation  et  les  goûts 
d’Alexandre,  217.  Sa  méprise  sur 
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]es  couches  de  Statira , a63.  Son 
imitation  d’Homère,  en  décrivant 
la  bataille  d'Arbùle,  3oo.  Sa  par- 
tialité dans  le  récit  du  meurtre 
deClitus,  345.  Discussions  sur  ses 
synchronismes,  relatifs  à la  nais- 
sance d’Alexandre,  589-693  et 
860.  D’où  il  paroit  les  avoir  tirés, 
860.  Son  exactitude  sur  la  date  de 
la  bataille  d’Arbéle , 617. 

Pæoniens.  Voyez  Barbares.  Leur  ré- 
volte et  leur  défaite,  609. 

Poètes.  Pourquoi  tant  de  mauvais  à 
la  Cour  d’Alexandre,  309. 

Polybe.  Démêle  les  vrais  motifs  de 
la  guerre  d’Alexandre  contre  les 
Perses,  17-18.  S’élève  au-dessus 
des  préjugés  de  sa  nation,  19,  et 
veut  les  dissiper,  17.  Jugement 
et  pénétratioa  de  cet  historien , 
ibid.  Ses  vastes  connoissances;  son 
impartialité,  17.  Perd  de  vue  les 
anciens  modèles  dans  l’art  d’é- 
crire, ibid.  Sa  critique  du  récit 
de  Callisthène  sur  la  bataille  d’is- 
sus , 353-s5.i  et  suiv.  Ce  qu’il  dit 
de  rOxus , 7s3.  £st  trompe  par  la 
fausse  dénomination  de  ce  fleuve, 
ibid.  Dissimule  une  mauvaise  ac- 
tion de  Lycortas  son  père , 854. 

Polycrite , historien  d’Alexandre  , 
63. 

Polyen.  Veut  réduire  toutes  les  ac- 
tions d’Alexandre  en  stratagèmes, 
137-139.  Abrégé  Ms.  de  son  ou- 
vrage, 137,  not.  4.  Son  histoire 
de  Macédoine  , et  réflexions  qui 
s'y  trouvoient , lag,  not.  a.  Ma- 
nière dont  il  fait  parler  Alexan- 
dre , 45t. 

Polygamie.  En  usage  chez  les  rois 
de  Slacédoine,  38o. 


Polysperchon.  Succède  dans  la  tu- 
telle des  rois  à Antipater,  071  et 
669.  Rétablit  la  démocratie  en 
Grèce,  669.  Lève  le  siège  de  Mé- 
galopolis,  660. 

Polytimète , rivière  qui  est  la  Sogd 
des  Orientaux  , 734.  Erreur  sur 
son  cours , ibid. 

Pont-Euxin  ( le  ).  N’a  point  com- 
muniqué avec  la  Mer  Caspienne, 
713.  Erreur  sur  l’espace  qui  sé- 
pare ces  deux  mers , 863.  Cause 
des  erreurs  qui  les  concernent , 
7>7- 

Portraits.  Leur  usage  inconnu  aux 
grands  historiens  de  la  Grèce , 
5oo.  Abus  qu’on  en  a fait , ibid. 
Celui  d’Alexandre  tracé  par  Ar- 
rien , 5oi-5oa,  et  par  Quinte- 
Curce  , 5o3-5o4.  Réflexions  sur 
ce  sujet , ibid. 

Porus  (les  États  de).  Ils  n*étoient 
qu’un  démembrement  l’un  de  l’au- 
tre , 833.  Leur  situation , ibid. 

Porus.  Blessé , il  se  rend  à Alexan- 
dre , 3g6.  Mot  remarquable  de  ce 
prince,  ibid.  États  dont  lui  fait 
présent  son  vainqueur,  ibid.  Voyez 
Hydaspe.  Supposition  d’un  com- 
bat singulier  de  Porus  avec  Ale- 
xandre , 3g3. 

Potidée.  Époque  de  la  prise  de  cette 
ville,  588;  et  erreurs  d’Usserius 
à ce  sujet  , 58g. 

Praxagoras,  dernier  historien  d’A- 
lexandre. Jugement  sur  ses  ou- 
vrages , 63-63. 

Présages  de  la  mort  d’Alexandre. 
Par  qui  accrédités  et  inventés  , 
487-489. 

Prêtres  ( grands)  chez  les  Juifs.  La 
suite  de  ces  Pontifes,  après  le  re- 
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tour  de  la  captivité,  56o,  not.  a 
et  5. 

Prideaux.  Ses  fausses  restitutions 
du  texte  de  la  Chronique  de  Pn- 
ros , SqS  et  not.  a.  En  confond  les 
époques,  600.  En  altère  lessigles, 
601.  Jugement  sur  son  travail, 
ibid. , not.  5. 

Priscus.  Extrait  de  cet  historien , 
146-147.  Ses  détails  sur  Attila  et 
les  Huns , 147. 

Procope.  Inconséquences , contra- 
dictions de  cet  historien,  i4o.  Sa 
partialité,  i3g.  Sa  crédulité,  141. 
Son  amour  du  merveilleux  , ibid. 
Vacillant  dans  ses  principes,  iéid. 
Son  goût  pour  la  satire  et  la  dif- 
famation , i.f3.  11  est  l’auteur  des 
Anecdotes  ou  Histoire  secrète , 
146.  Faits  curieux  dans  ce  libelle, 
ibid.  Son  ouvrage  sur  le.s  édifices, 
précieux  par  les  details,  14a.  Il 
y est  le  panégyriste  de  Justinien, 
ibid.  ; qu’il  déchire  ensuite  dans 
son  Histoire  secrète,  146. 

Promachus.  Prix  d'intempérance 
qu’il  remporte , 375. 

Prophéties  ( les  ) de  l’ancien  testa- 
ment sont  l’histoire  écrite  d’avan- 
ce, 53a.  Manière  de  les  rédiger, 
553  et  not.  1 . Ils  concernent  prin- 
cipalement le  sort  des  Hébreux , 
ibid.  Rap|)ort  de  la  croyance  des 
oracles  avec  celle  des  prophéties, 
537,  not.  a.  L’une  et  l’autre  sont 
lices  avec  l’idée  d’une  Providence 
universelle  et  .spéciale,  ibid.  La 
sublimité  des  prophéties,  effet  et 
preuve  de  leur  iuspiration  , 85g. 
Voyez  Aggée,  Daniel , Ezéchiel , 
Jérémie  , Joël , Isaïe,  etc. 

Prosodie  grecque.  Quelques  obser- 
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valions  sur  cette  prosodie , 786- 
786. 

Providence  universelle  et  spéciale. 
Sa  croyance  néces.saire  à l’exis- 
tence de  la  société,  5a3.  Réfle- 
xions de  Platon  sur  cette  double 

Providence, 5a3-6?4-  doctrine 

adopté^  par  Cicéron , 5a4-  Doutes 
d’Aristote  sur  ce  sujet, ïéïd.  Sen- 
timent des  Stoïciens,  ibid.  et  not. 
3.  Les  Épicuriens  la  rejettent , 
ibid.  Cette  croyance  cause  de  la 
prospérité  des  Romains,  5a5;  s’é- 
toit  affoiblie  chez  les  Grecs,  au 
temps  de  Platon  , 5a4-  Ennius , 
Pline  et  Tacite  ferment  les  yeux 
a cette  vérité,  5aG.  Reconnue  par 
Marc- Aurèle , iiïrf.  La  plupart 
des  anciens  historiens,  entre  au- 
tres Théopompe  et  Tite-Live, 
l’établissent  pour  principe,  5a6- 
637.  Pensées  de  Bossuet  sur  la  Pro- 
vidence, 537.  Nécessité  de  cette 
doctrine , que  les  tyrans  et  les 
usurpateurs  ont  seuls  intérêt  de 
rejeter,  5a8.  Jamais  la  Providence 
ne  se  manifesta  davantage  qu’à 
l’égard  des  Israélites,  iéid.  Dis- 
cours que  Moïse  leur  adresse  là- 
dessus,  5a8-.5ag.  Punition  qu’elle 
exerce  envers  les  tyrans,  546.  De- 
voir des  historiens  d’inculquer 
dans  l’esprit  de  leurs  lecteurs  l’i- 
dée d’une  Providence  universelle 
et  spéciale,  141.  Les  historiens  du 
Bas-Empire,  depuis  Procope  jus- 
qu’à Cantaeuzène,  ont  cherché  à 
s’acquitter  de  ce  devoir  sacré  , 
ibid.  I.«s  sauvages  croient  à la 
Providence  spéciale,  3ag,  not.  1. 

Psammon,  prêtre  égyptien.  Préten- 
due révélation  qu’il  fait  à Ale- 
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xandre  sur  l’unité  de  Dieu , aga. 

Fsellus  ( Michel  ) , auteur  médiocre 
du  moyen-âge.  Son  histoire  restée 
M",,  756. 

Psidie.  Défaite  de  ses  hnbitans,  a44- 
Auparavant  indomptés,  840. 

Ptolémée  ( Claude).  Canon  chrono- 
logique  qui  lui  est  attribué  . 642 
et  not.  7 , 64^.  Date  de  la  mort 
d’Ale.\andre  , d’après  son  calcul . 
63ÿ.  Durée  qu’il  donne  au  règne 
d’Arrhidée,  643.  Expéditions  de 
l’intérieur  d’Afrique  dont  il  parle, 
675,  not.  3.  Distingue  bien  les 
trois  passages  des  montagnes  de 
Cilicie,  684-  Sa  légère  aberration 
sur  la  latitude  des  Pyles  Cas- 
piennes , 6qo  , not,  4-  Son  auto- 
rité sur  les  longitudes  est  presque 
nulle,  700,  not.  3.  Sa  comparai- 
son de  la  Mer  Ca.spienne  à une 
île  au  milieu  des  terres,  708.  Ex- 
plication d’un  passage  de  cet  au- 
teur sur  le  lac  Oxien  ,716.  Nom- 
bre des  bouches  qu’il  donne  au 
Gange  , 743.  Son  erreur  sur  la 
position  des  Colonnes  d’Alexan- 
dre ,861. 

Ptolémée,  fils  de  Lagus  , surnommé 
Soter  ou  Sauveur  , peut  - être  à 
cause  de  sa  fonction  d’ÉléatT^ 
C Voyez  ce  mot  ) auprès  d’Ale- 
xandre . 5i7  . not.  3.  11  fut  un  de 
de  ses  gardes, 571.  Le  salut  de  ce 
prince , chez  les  Malliens . lui  est 
faussement  attribué  ,4o7  - Est  bles- 
sé dangereusement  ; fable  sur  sa 
guérison  , 4o.q.  S’empare  du  corps 
d’Alexandre  et  le  transporte  en 
Eigypte,  5i6-5i7.  Se  déclare  roi 
dans  cette  contrée,  643,  et  y est 
inauguré  par  les  prêtres  , 644. 


Epoque  de  ces  deux  événemens , 
iiid.  Ses  Mémoires  sur  la  vie  d'A- 
lexandre, 44-  Pt'f  quelle  raison 
Arrien  préfère  son  témoignage  à 
celui  des  autres  écrivains , iétd. 

Ptolémée  Physcon  , roi  d'Égypte. 
Persécute  les  gens  de  lettres , 53. 

Pyles  ou  Portes  ( proprement  l'issue 
des  cob  ou  défilés  dans  les  monta- 
gnes, mais  prises  en  fanerai  pour 
ces  défiles),  680-684  et  not,  1. 
Eoyes  Pyles  Albaniennes,  Ama- 
niques  , Caspiennes  , Médiques; 
Pyles  de  Cilicie,  Pyles  de  Sy- 
rie, Tachi-Katun.  Les  Pyles  Al- 
baniennes  , Caucasiennes  et  Cas- 
piennes souvent  confondues;  ce 
qui  a été  la  cause  d’une  foule  d’er- 
reurs , 6~84-6qi  et  not.  a. 

Pyles  de  Cilicie  (les).  Description 
de  ces  Pyles,  formées  par  le  Mont 
Taurus,  68i-68a  et  not.  6.  Com- 
posées de  deux  défilés , 68a.  Con- 
ciliation de  Diodore  avec  les  voya- 
geurs modernes  sur  ce  sujet,  ibid. 

Pyles  de  Syrie  (les).  Un  des  trois 
défilés  formés  par  le  Taurus  ; des- 
cription exacte  qu’en  donne  Xé- 
nophon , 685. 

Pyrgotèle.  Préférence  d’-\lexandre 
pour  ce  graveur  , an. 

Pyrrhoii  d’Elis.  Fait  apocryphe  sur 
ce  philosophe  , réfuté,  aïo. 

Pythéas  de  Massilie.  Paroit  avoir 
parlé  des  hautes  marées,  4i3, 
not,  1.  Ses  découvertes,  664-  Sa 
justification  indiquée,  ibid.,  not, 
2. 

Pythé.is,  orateur  d’Athènes.  Du  par- 
ti macédonien,  46a.  Sa  réponse  à 
l’occasion  du  décret  proposé  sur 
l’apothéose  d’Alexandre,  567. 

Pythias  , 
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Pythias , fille  d’Aristote.  Belle  ré- 
ponse de  cette  femme  vertueuse , 
>43,  146  et  not.  I. 

Pythie.  Koyes  Delphes. 

Pythiques  (jeux).  Difficulté  sur  le 
commencement  de  ces  jeux,6aa 
et  not.  3. 
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Python.  Deux  hommes  de  ce  nom, 
l’un  fils  de  Cratère,  garde  d’Ale- 
xandre, et  l’autre,  fils  d’Agénor, 
satrape  de  l’Inde  maritime,  671  et 
not.  I.  Celui-ci  défait  les  colons 
révoltés  de  la  Haute-Asie , 4°4' 
Sa  victoire  sur  les  Indiens , 408. 


Qaatremire  de  Quincy  ( M.  ).‘  Ses 
• dessins  du  bûcher  d’Héphxstion 
et  du  char  funèbre  d’Alexandre, 
4?a,  5i  I.  Supérieurs  à ceux  exé- 
cutés par  M.  de  Caylus,  79a. 

Quinte-Curce , historien  d’Alexan- 
dre. Conjectures  diverses  sur  son 
fige,  io3  et  104.  Il  a vécu  sous 
Claude,  104  et  not.  6,  et  au  plus 
tard  dans  le  ii'.  siècle  , 849-860. 
Paroît  avoir  tiré  ses  m.itériaux  de 
Clitarque  ; peut-être  même  l’a- 
t-il  traduit,  ioa-io3.  Talens  de 
Quinte-Curce,  106.  I.’abus  qu’il 
en  fait,  et  les  défauts  de  son  style, 
107-108.  Ses  réflexions  trop  fré- 
quentes et  quelquefois  trop  sub- 
tiles, 108.  Son  ignorance  en  tac- 
tique , 110.  Exemples  de  cette 
ignorance  relativement  à la  ba- 
taille d’Arbèle,  3oa-3o5,  au  pas- 
sage de  l’Hydaspe , SgB  et  855 , 
etc...  Ses  erreurs  en  géographie, 
1 10.  Sur  le  rétrécissement  de  l’A- 
sie mineure,  670.  Conséquences 
de  celles  sur  la  Mer  Caspienne, 
695.  Déplacement  de  plusieurs 
peuples  ; suite  de  cet  mêmes  er- 
reurs, sur  le  Jaxarte,  le  Palus- 
Méotide,  etc.,  718.  Corrections 


de  son  texte , proposées  pour  di- 
minuer le  nombre  de  ces  fautes , 
86a.  Ce  qu’il  dit  de  l’Inde,  767. 
Vivement  censuré, 863.  Son  erreur 
sur  le  cours  de  l’Acésine,74i.  Son 
extrême  négligence  de  la  chro- 
nologie, 6ao-6ai.  Il  n’est  point 
le  panégyriste  d’Alexandre,  ii3. 
Portrait  assez  ressemblant  qu’il 
fait  de  ce  prince , 5o4-  Déclama- 
teur  et  bel  esprit  dans  ses  haran- 
gues, 107.  Celle  qu’il  prête  à Phi- 
lotas ne  manque  pas  néanmoins 
de  pathétique,  337.  Celle  des  Scy- 
thes est  son  chef-d’œuvre,  107. 
Traduction  de  cette  harangue , 
3a4i  sur  laquelle  on  fait  quelques 
observations,  627.  Grand  nombre 
d’éditions  de  l’ouvrage  de  Quinte- 
Curce,!  >4;  mal  suppléé  parFrein- 
sbémius,  ii5.  Ancienne  et  pre- 
mière traduction  française  de  cet 
ouvrage , ii4 > "of-  *• 

Qttintilien.  Sévérité  de  sa  critique, 
ao.  Blâme  Clitarque,  41.  Sa  règle 
dans  l’art  d’écrire,  106.  Son  Ju-' 
gement  sur  Sénèque , appliqué  à 
Quinte-Curce,  io5.  Justice  qu’il 
rend  à l’innocence  de  Démosthè- 
ne , 488. 
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Uabliiaü.  Leurs  traditions  sur  Ale- 
xandre et  sur  Aristote , 555  et 
nat.  I.  Leur  opinion  sur  l'origine 
des  Libyphcniciens , 481 , not.  i. 

Ilacine  ( Jean  ).  Ses  vers  sur  le  ca- 
ractère d’Alexandre,  138. 

Kapin  ( le  P.  ).  Son  observation  sur 
Thucydide,  manque  de  justesse, 
9 , not.  I.  Ce  qu’il  dit  du  style  de 
César , 3 1 , not,  a.  Sa  réflexion  sur 
ce  que  produit  l'amour  de  la  re- 
ligion dans  un  historien, 90, not. 
3.  Son  opinion  sur  Quinte-Curce, 
réfutée  ,111. 

Ravius  ( M.  S.  F.  J.  ).  A quoi  il  at- 
tribue la  supériorité  de  la  poésie 
, hébraïque,  869. 

Réal  (l’abbé  de  S ).  Ses  réflexions  sur 
le  danger  de  ne  s'arrêter  qu’aux 
actions  vertueuses  , en  écrivant 
l’histoire,  137.  Sur  les  motifs  des 
actions  humaines,  418. 

Rcimar.  Sa  méthbde  dans  l’édition 
des  fragmens  de  Dion  Cassius , 
devoit  être  suivie  par  les  éditeurs 
des  autres  anciens  historiens,  6g, 
not.  3. 

Reflux , extraordinaire  dans  l’Indus, 
appelé  aujourd'hui  bore,^io,  not. 
3.  Accidens  auxquels  il  exposa 
la  flotte  d’Alexandre , 410.  Récit 
exagéré  et  poétique  que  fait  Quin- 
te-Curce de  ce  reflux , 4 ' > • Com- 
bien est  plus  simple  ce  que  dit 
César  des  effets  de  la  haute  ma- 
rée, 4is-4'3>  '• 

Religieux  ( sentiment  ).  Caractère 
de  ce  sentiment , go.  Nous  lui  de- 
vons une  foule  de  chefs-d’œuvres, 
ibid.  Il  anima  Socrate  et  ses  plus 


illustres  disciples,  ibid.  11  s’afibi- 
blit  beaucoup  après  les  conquêtes 
d’Alexandre,  535.  Celui  des  écri- 
vains Orientaux  , corrompu  par 
le  fatalisme,  176. 

Renforts.  A quoi  se  montèrent  ceux 
qu’Alexandre  reçut  dans  le  cours 
de  ses  expéditions,  458-409. 

Rennell  (M.  le  Major).  Sa  descrip- 
tion de  rindostan  , 788  , not.  1 , 
Ce  qu’il  y dit  du  bon  ou  reflux  ^ 
dans  l’indus,  410,  not.  3.  Ses  opi- 
nions sur  les  rivières  du  Pen-Jsib, 
7.39  J sur  la  position  dePalibothra, 
743  ; sur  la  navigation  de  Néar- 
que,  746,  not.  4;  sur  Candahar, 
837.  Son  ouvrage  sur  la  géogra- 
phie d’Hérodote,  839.  Usage  que 
M.  Barbié  a fait  de  sa  carte  de 
l’fnde , 8ao , 833. 

Républiques  Grecques.  Causes  de 
leur  décadence,  xvij-xx,  19.  N’a- 
voient  point  de  constitution  fé- 
dérative, xviij.  Leurs  sanglantes 
dissentions,  463-463. 

Rhianus  de  Bénée.  Ecrit  l’histoire 
en  vers,  31.  Ce  mauvais  exemple 
n’est  pas  suivi , ibid. 

Robertson  ( le  Docteur  ).  Prête  à 
Alexandre  des  vues  de  commerce, 
414.  Ses  réflexions  sur  le  récit  de 
Scylax , 731.  Justice  qu’il  rend  à 
M.  d’Anville,  747.  Ses  observa- 
tions sur  la  navigation  de  Néar- 
que.749- 

Romains,  Leur  politique  à l'égard 
des  Grecs,  19.  Furent-ils  connus 
d’Alexandre,  et  en  eut -il  lui- 
nième  connoissance , 478-480. 

Romains  (lùstoriens).  Imitent  ceux 
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de  la  Grèce  et  fournissent  de  nou- 
veaux modèles,!  i .Mérite  des  prin- 
cipaux, li/rf.  et  nor.  a,  5,  i3i-i3a. 
Rome.  Prise  et  saccagée  plusieurs 
fois  par  les  Barbares  ; ce  qui  fut 
une  des  principale.s  causes  de  la 
perte  des  lettres,  i3i-i3ô. 

Rooke,  traducteur  anglais  d'Arrien. 
Est  quelquefois  injuste  ou  trop 
sévère  envers  Quinte-Curcc,  863. 
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Relève  les  bévues  de  cet  historien 
sur  le  passage  de  l’Hydaspe , 855  , 
et  critique  sa  géographie  de  l’In- 
de, 863. 

Rosili  ( M.  de).  Sa  carte  manuscrite 
des  cotes  occidentales  de  l’Inde, 
83.f 

Roxane  , femme  d’Alexandre , 379. 
Son  fils  , mis  à mort , 643-644- 


S. 


Sacrifices  humains.  Leur  usage  à 
Carthage;  Gélon  ne  les  y fit  point 
ce.sser,  378-289.  Leur  abolition 
totale  est  due  aux  progrès  du 
christianisme,  381.  Passage  re- 
marquable de  Léon  Diacre  à ce 
sujet , 756 , not.  3. 

Sacy  (M.  Silvestre  de).  Son  juge- 
ment sur  les  historiens  arabes  et 
persans,  17g  et  not.  3.  Extraits  de 
ces  auteurs,  relativement  à Ale- 
xandre , 193,  not.  I.  Sa  traduc- 
tion d’une  lettre  faussement  at- 
tribuée par  Mirkhond  à Aristote, 
209 , not.  5.  Ses  extraits  d’Elma- 
cin  et  d’Abulféda  sur  le  partage 
de  l’Empire  d’Alexandre  , 674. 
Fragment  d’une  chronique  sama- 
ritaine , traduit  par  ce  savant  et 
tiré  de  sa  chrestomatbie  arabe, 
non  encore  publiée,  56o.  Sa  tra- 
duction d’un  passage  de  Macrizi, 
6i5 , not.  1. 

Salluste,  imit-iteur  de  Thucydide. 
Introduit  l’usage  des  portraits , 
ai.  Sa  maison  brûlée  à Rome, 
i33. 

Samanéehs , philosophes  indiens.  En 
quoi  ils  différoient  des  Brachma- 


nes,438.  Alexandre  leur  proposa 
différentes  questions , ibid. 

Samaritains.  Leur  tradition  sur  la 
voyage  d’Alexandre  à Jérusalem, 
56o-563.  Punis  par  ce  prince  de 
leur  cruauté  et  de  leur  perfidie  • 
553. 

Sambus , prince  indien.  Est  défait; 
sa  perte  exagérée,  40g. 

Samiens.  Territoire  qu’Alexandre 
leur  rend,  468. 

Sardanapale.  Voyez  Épitaphe. 

Satrapes.  Autorité  qu’ils  avoient 
chez  les  Perses,  56g.  Les  généraux 
macédoniens  auxquels  .\lexandre 
partagea  son  Empire,  avant  de 
mourir , n’avoient  pas  d’autre  au- 
torité que  la  leur,  ibid.  ; et  de  sa- 
trapes iis  se  font  rois , SyS. 

Satrapies.  Les  généraux  d’Alexan- 
dre se  les  partagent  deux  fois 
après  sa  mort , Syo  et  not.  6. 

Scaliger  (Joseph).  Pose  avec  har- 
diesse les  bases  de  la  Chronolo- 
g*®  > 579.  Cité  sur  l’éclipse  de 
lune,  avant  la  bataille  d’Arbèle, 
617,  not.  3. 

Schah-Nameh (le) , poè'me  pers.an. 
Voyez  Dnkiki  et  Ferdoussi, 
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Scbmieder  ( M.  ) » dernier  éditeur 
d’Arrien.  Sa  discussion  sur  la  la- 
cune du  vil*,  livre  de  cet  auteur, 
ÿ6,not.  1.  Interpolation  qu'il  aper- 
çoit dans  son  texte,  x38,  not.  4- 
Moyen  insuflisnnt  qu’il  propose 
pour  rétablir  un  passage  de  cet 
auteur,  5o3,  not.  4.  En  explique 
bien  un  autre, 342,/tot.  3.  Cherche 
à justifier  Néarque  sur  un  point 
essentiel,  756,  not.  3.  Traite  avec 
soin  ce  qui  concerne  les  rivières 
du  Pen  - Jab  , 739  , not.  4.  Eloge 
de  son  édition  des  Indiques  et  des 
éclaircisseniens  qui  l’accompa- 
gnent , 744 , not.  s. 

Schweighœuser  ( M.  ).  Remarque 
sur  sa  correction  d’un  passage  de 
Pülybe,  37,  not.  3.  Justifie  bien 
Appicn  contre  la  critique  de  Sca- 
liger , 8n , not.  i . Son  opinion  sur 
un  fragment  d’Arrien,  g3,  not.  5. 
Son  explication  d’un  terme  de  Po- 
lybe,  a58,  not.  i.  Lacune  qu’il 
aperçoit  dans  le  texte  de  cet  his- 
torien, liid.,  not.  a.  Sa  remarque 
en  faveur  du  récit  de  Callisthène 
sur  la  bataille  d’issus,  369,  not.  i. 

ScIiM'eighœuser  fils  (M.).  Sa  tra- 
duction manuscrite  des  ludiques 
d’Arricn,  835-836. 

Scylax.  Ses  découvertes  dans  l’Inde, 

730.  Reproches  qu’on  lui  fait  , 

731.  L’auteur  du  Périplequi  porte 
son  nom,  73o,  not.  4.  Interpola- 
tions et  transpositions  dans  cet 
ouv  rage , ibid. 

Scytalisme,  nom  d'un  horrible  mas- 
sacre fait  a Argos,  par  les  parti- 
sans de  la  démocratie, 465. 

Scythes.  Leur  irruption, 730.  Divi- 
sés en  géorgiens  ou  cultivateurs , 


et  en  nomades  ou  pasteurs , ibid. 
Leurs  émigrations  ont  répandu 
beaucoup  d’obscurité  et  de  con- 
tradictions sur  la  position  res- 
pective de  leurs  pays,  731  - 733. 
Leur  défaite  par  Alexandre,  ôsS. 
Leur  discours  à ce  prince , 334- 
3a5  et  suiv.  Réflexions  sur  ce  dis- 
cours, 337-338  et  suiv.  Ils  sont 
battus  par  Cratère,  387.  Situa- 
tion de  leur  pays , 848. 

Sée-Ma-Tsien  , historien  chinois  , 
auteur  du  Sée-Ki , 178. 

Selden.  Jugement  sur  son  ouvrage 
concernant  les  pontifes  hébreux, 
B60 , not.  3.  Premier  éditeur  de 
la  Chronique  de  Paros,  SgB , not. 
3.  Leçon  qu’il  y conserve, 5g6.  En 
supplée  bien  une  lacune,  ibid. 

Seleucus.  Commande  l’Agème  des 
Hétaires , 4^3.  Précaution  qu’il 
prend  en  se  revêtissant  des  mar- 
ques de  la  royauté , 670. 

Sénèque.  Comparé  à Quinte-Curce , 
loS.  Calomnie  Alexandre  sur  la 
mort  de  Darius,  364.  Défend  la 
Providence  d’une  manière  indé- 
cente et  condamnable,  5s4,  not. 
3. 

Septante  ( la  version  des  ).  Addi- 
tion remarquable  du  Ms.  Ale- 
xandrin , au  chap. ix  de  Zacha- 
rie, 53g,  not.  5.  Leçons  des  dif- 
férens  Mss.  sur  le  premier  verset 
des  Maccabées,  565,  not.  1. 

Siapoucb,  peuple  qui  habi  toit  sur  le 
Ketuer,  branche  du  Paropamise  , 
696  - 697.  Description  hyperbo- 
lique du  froid  de  leur  pays,  697 
et  not.  1. 

Sibylles.  Celle  d’Erythres  est  su- 
posé  à attester  l’origine  divine 
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d'Alexandre,  36.  Remarques  sur 
un  passage  du  v*.  livre  des  Oracles 
des  Sibylles , 786-787. 

Sidon.  Erreur  de  Quinte-Curce  sur 
le  fondateur  do  cette  ville,  a-j-j 
et  not.  6. 

Sidoniens.  Ils  sauvent  une  partie  des 
habitans  de  Tyr,  274. 

Simson , chronologiste.  Ses  Annales , 
611 , not.  4.  Suit  Digdore  de  Si- 
cile et  s’accorde  souvent  avec  Pé- 
tau,  604,  611 , 616. 

Slave  ( Chronique  ).  Son  auteur  a 
emprunté  la  table  de  Nectanébo, 
de  Dorothée,  166,  not.  2. 

Smyrne.  Sa  restauration  faussement 
attribuée  à Alexandre,  4o5. 

Sogdiane.  Déplacemcns  de  cette 
contrée,  726.  Ce  qui  en  est  la 
cause,  ibid.  Position  de  plusieurs 
villes  de  cette  contrée,  828. 

Sogdiens  (Monts),  mis  à la  place 
de  ceux  de  la  Gordyenne  dans  le 
texte  imprimé  ( et  Us  Mss.  ) d’Ar- 
rien  ,810. 

«opater,compilateurenhistoire,6o. 

Sotérique.Alexandriadedecepoëte, 

162. 

Sparte.  Ses  institutions  la  préservent 
des  maux  de  l’anarchie  et  de  la 
discorde,  xx.  Sa  conduite  ambi- 
tieuse et  tyrannique , xvij.  Se  sou- 
lève, et  son  roi  Agis  est  défait, 
3o8-3og.  Époque  de  cette  action, 
6aa-6a3.  Sparte  implore  la  clé- 
mence d Alexandre,  623,  qui  en 
exige  des  otages,  461. 

Spartien  , un  des  écrivains  de  l’his- 
toire auguste.  Ses  défauts,  i3t- 
i3a. 

Spitamènc.  Sa  tête  envoyée  par  les 
Scythes  à Alexandre,  387. 
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Stagire , patrie  d’Aristote.  Ce  que  ce 
philosophe  fait  pour  cette  ville  , 
et  honneurs  qu’elle  lui  rend,  196- 
>97- 

Statira , fille  aînée  do  Darius.  Ale- 
xandre l’épouse , 379. 

Statira , femme  de  Darius.  Récit  de 
Plutarque,  qui  compromet  l'hon- 
neur de  cette  princesse  , réfuté  , 

263. 

Stésichore.  Estime  qu’Alexandre 
fait  de  ce  poète  lyrique,  206. 

Strabon.  Avoit  fait  une  histoire  d’.\- 
lexandre,  63-64.  géographie 
fort  utile  à l’histoire  de  ce  prince, 
126.  Sa  critique  du  récit  de  Cal- 
listhène sur  le  voyage  d’Ammon , 
35-36.  Sa  remarque  judicieuse  sur 
le  passage  du  mont  Climax,  244. 
Celle  sur  les  voyages  .de  Bacchus 
et  d’Hercule  aux  Indes,  390.  Ce 
qu’il  dit  de  l’amour  d’.\lexandre 
pour  la  philosophie , 438.  Repro- 
ches qu’il  fait  aux  historiens  du 
conquérant  macédonien,  au  sujet 
de  la  Mer  Caspienne  ,711.  Mé- 
rite de  sa  description  de  l’Inde 

733. 

Stratocle,  orateur  d’Athènes.  Ac- 
cuse Démosthène  dans  l’aifaire 
d’Harpalus  , 455.  Ce  qu’il  dit 
du  gouvernement  de  cette  ville, 
463. 

Straton  , roi  de  Sidon.  Déposé  par 
Alexandre,  276. 

Straton,  prince  d’Arade.  Se  soumet 
à Alexandre , 264. 

Strattis  d’OIynthe , abréviateur  des 
Ephéméridcs  d’Alexandre , 45.  , 

Suétone.  Son  histoire  est  un  recueil 
d’anecdotes,  a5.  But  qu’il  s’y  pro- 
pose , ibid. 
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Suidas.  Interpolations  de  son  lexi- 
que, 160.  Remarque  sur  ce  qu’il 
dit  d’Alexandre,  ibid.  et  163. 
Sulpice-Sévère.  Erreur  de  cet  écri- 
vain sur  un  prétendu  édit  d’Ale- 
xandre en  faveur  de.s  Juifs,  549  , 
not.  3 , et  sur  la  profanation  du 
Temple  par  Antiochus , 6 1 4 j nof. 
6.  Ce  qu’il  dit  de  la  taxe  de  ce 
peuple  sous  les  rois  Perses,  663. 
Superstition.  Avantages  qu’Alexan- 
tire  en  sait  retirer,  489-490.  Il  y 
tombe  lui-méme  avant  de  mourir, 

4go- 

Suse.  Alexandre  s’en  empare,  3io. 
Son  trésor  particulier,  428.  Re- 


marque sur  la  position  de  cette 
ville , 8i4- 

Syro  - Macédoniens  , Grecs  de  la 
grande  .■\sie , 629 , not.  a.  Leur 
année,  629,634-635.  Leurs  mois, 
618  , not.  4 , 639  , not.  a,  635  et 
nof.  1. 

Syrie.  Remarques  sur  ses  limites , 
671.  Son  gouvernement  composé 
de  deux  parties,  la  Cœlé- Syrie 
ou  Syrie  creuse  et  la  Syrie  des 
rivières  ou  d’entre-rivières , 807, 

'841-842. 

Svsigambis , mère  de  Darius.  Son 
traitement  par  Alexandre , 260. 
Date  de  sa  mort , 687. 


Tabari , célèbre  historien  Arabe, 
174. 

Tacbi-Catun , dénié  par  lequel  les 
Curdes  pénètrent  dans  l'Irak,  fait 
de  mains  d’hommes,  680,  not.  3. 

Tacite , historien  plein  de  force  et 
de  vérité , 24-  Censuré , 826. 

Taguria.  Position  de  cette  ville,  824. 

Tabmas-Kouli-Khan.  Parallèle  de 
ce  conquérant  et  d’Alexandre , 
73a , not.  a. 

Talent  attique.  Son  évaluation , 428, 
not,  a. 

Tapyres.  Leur  montagne  ; Cratère 
marche  contre  eux , 688  et  not. 
5,  731.  Réunion  de  leur  pays  à 
l’Hy  rcanie  ,818. 

Taulantiens,  Illyriens  indépendans, 
8o3.  Erreur  sur  ce  peuple,  aaa. 
Glaucias  leur  roi  est  détait  par 
Alexandre,  ibid. 

Taxile.  Recherche  l’amitié  d’Ale- 
xandre et  lui  est  fort  utile,  3g i. 


T. 

Temple  de  Jérusalem.  Alexandre 
est  le  premier  prince  étranger  qui 
y soit  entré , 56a.  Sacrifices  qu’il 
offre  dans  ce  temple , 549. 

Temples  qu’ Alexandre  projetoit  de 
bâtir,  et  les  sommes  consacrées  à 
cet  objet,  481-482-  Ceux  qu’on 
lui  éleva  après  sa  mort,  Sai-Saa. 

Terreur.  De  quel  secours  elle  fut  à 
Alexandre,  588  et  not.  3, 855. 

Tertullien.  Illustre  l’école  de  Car- 
thage , i33.  Accuse  injustement 
Aristote  de  flatterie,  ao3.  Son 
passage  remarquable  sur  le  chan- 
gement d’Alexandre  dans  ses  ha- 
billemens,  SyS,  not.  1.  Sa  pensée 
sur  l’idolâtrie,  S21. 

Thalestris,  reine  des  Amazones.  Les 
anciens  écrivains  sont  partagés 
sur  son  entrevue  avec  Alexandre, 
33a.  Ce  qui  paroît  avoir  donné 
lieu  à cette  tradition,  SSy.  loges 
-Amazones. 
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Théano.  Parole  mémorable  ùe  cette 
Pythagoricienne,  145.  • 

Thébes.  Sac  de  cette  ville , aa5. 
Cause  de  sa  de.nruction  , ibid. 
Doutes  sur  sa  population  , aSo. 
Son  territoire  est  partagé  , a3i. 
Alexandre  pardonne  à ses  dépu- 
tés auprès  de  Darius,  a68.  Epo- 
que de  la  prise  de  cette  ville,  610. 
Voyez  son  plan,  annexé  à la  p. 
334. 

Theil  ( M.  Laporte  du  1.  Usage  de  , 
sa  copie  du  faux  Callisthène,  1 63. 
Passages  de  sa  traduction  d'un 
traité  de  Plutarque,  38a-383.  Ses 
recherches  sur  la  conduite  d’Har- 
palus , Son  opinion  sur  le 
commencement  des  jeux  Pythi- 
ques,  6aa.  Il  publie  les  lettres  des 
derniers  Grecs,  776,  not.  a. 

Thémistius.  Commente  la  réponse 
de  Porus  à Alexandre,  3g6,  not.  a. 

Théodecte , poëte  tragique  et  ora- 
teur. Sa  statue  couronnée  par  Ale- 
xandre , 310. 

Thcodora  , femme  de  Justinien  , 
exemple  d’une  horrible  diffama- 
tion , 144-146. 

Théodore.  Voyez  Métochite. 

Théodore  le  grammairien  , précep- 
teur de  Constantin-Porphyrogé- 
nète. Ses  ouvrages  manuscrits , 

864. 

Théodoret.  Passage  de  Daniel  qu’il 
explique,  534,  not.  a.  Sa  conjec- 
ture sur  un  autre  endroit,  555, 
not.  5.  Son  témoignage  sur  le  tom- 
beau d’Alexandre,  858.  Ce  qu’il 
dit  des  idées  de  Platon  et  de  Plo- 
lin  sur  la  Providence,  6a3,  not,  a. 
Sa  discussion  sur  celles  des  Stoï- 
ciens, 5a4 , not.  3. 
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Théodotion.  Sa  version  grecque  de 
Daniel  préférable  à celle  des  Sep- 
tante, 534,  not.  4-  Comment  il 
interprète  deux  passages  de  ce 
prophète,  535  , not.  1 et  4- 

Théodule  , moine,  connu  aupara- 
vant sous  le  nom  de  Thoma  Mn- 
gister.  Son  discours  Ms.  sur  les 
guerres  d’Italie  et  de  la  Perso  mé- 
rite d’ètre  imprimé,  767  , not.  a. 
Eloge  qu’il  fait  du  savoir  deThéo- 
dore  Métochite , 774  , not.  5. 

Théologie.  Son  goût  funeste  aux 
derniers  Grecs;  il  étoit  aussi  ré- 
pandu parmi  eux  que  celui  de  la 
philosophie  l’est  de  nos  jours,  765. 
Voyez  Philosophie. 

Théophanc  de  Lesbos,  historien  im- 
partial , ao. 

Théophane  le  chronograplic.  Mé- 
rite de  son  ouvrage,  85 1. 

Théophraste.  Déplore  publique- 
ment la  mort  de  Callisthène,  364. 
Son  erreur  sur  la  bataille  d’Ar- 
bèle,  618.  Succède  à Aristote  dans 
son  école,  65g. 

Théophylacte  Simocatte,  historien 
du  Bas-Empire,  crédule  et  su- 
perstitieux. Ses  rapprochemeus 
ridicules,  i5i-i5a. 

Théopompe , historien  célèbre.  Le 
premier  qui  rapporta  beaucoup 
d’anecdotes,  143.  Sa  continuation 
de  Thucydide  et  .sa  vie  de  Phi- 
lippe > >3.  Ses  traits  satiriques 
contre  ce  prince,  ibid.  Son  style, 
!■>.  Son  éloge  de  Philippe  et  d’A- 
lexandre étoit  un  parallèle  dettes 
deux  princes , i tS , not.  3.  Sa  let- 
tre à Alexandre,  43a.  Pen.sée  de 
cet  écrivain  sur  la  Providence, 
5a6. 
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Xhéores.  Leurs  fonctions , ^(90  et 
not,  5.  Ils  apportent  des  couron- 
nes d’or  à Alexandre , ibid. 

Thraces.  t'oyez  Triballes. 

Thucydide.  Suit  l’ordre  chronolo- 
gique, et  embarras  qui  en  résulte, 

5.  Son  amour  courageux  pour  la 
vérité,  ibid.  Caractère  de  son  style, 

6.  Il  a créé  l’éloquence  attique, 

ibid. 

TielFenthaler  ( le  P.  ).  Sa  descrip- 
tion de  l’Inde,  Son  témoi- 
gnage sur  le  climat  des  montagnes 
du  Cachemire , 697 , not.  i . Ses 
conjectures  sur  le  rapport  des 
noms  anciens  des  rivières  de  l’In- 
de , avec  les  modernes , 739  et 
not.  4 » 743  qu’il  lui 

a manqué  pour  bien  éclaircir  la 
géographie  ancienne  de  l'Inde, 
744,  not.  i. 

Tigre.  Alexandre  passe  ce  fleuve 
aux  environs  de  Mossoul , 810. 

Tillibore,  fameux  brigand  dont  Ar- 
rien  écrivit  les  gestes.  Rappro- 
chement à ce  sujet , 96. 

Timagène , rhéteur.  Abuse  de  son 
talent  pour  la  raillerie,  et  tombe 
dans  la  disgrâce  d’Auguste , 56. 
Fait  renaître  l’histoire,  ibid.  ; et 
écrit  celle  d’Alexandre  et  de  ses 
successeurs , 67. 

Tiroée , historien  savant,  mais  mé- 
chant et  calomniateur,  i5-i6. 
Son  exactitude  chronologique , 
16, 678.  Ses  synchronismes,  860. 

Timothée.  Sensation  qu’éprouve 
Alexandre  en  entendant  ce  joueur 
de  flûte,  314.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Timothée  de  Thé- 
bes , ibid.,  not.  1. 

Tite-Live.  Mérite  de  cet  historien , 


SI  -33.  Sa  pensée  sur  la  Provi- 
dence, 5a6,  not.  7.  Digression  de 
cet  historien  sur  la  probabilité 
du  succès  qu’auroit  eu  Alexandre 
en  combattant  les  Romains , 479- 

Tournemine  (le  P.), chronologiste, 
58 1.  Sa  conjecture  sur  les  deux 
Cyrus , 856. 

Tourreil.  Son  parallèle  de  Philippe 
et  de  César,  81 , not.  1.  Il  blâme 
celui  de  ce  dernier  avec  Alexan- 

, dre , ibid. , et  montre  qu’ils  n’ont 
qu’une  seule  conformité,  119,  not. 
I.  Son  explication  d’un  passage 
de  Démosthène , 455 , not.  3. 

Tours  mobiles.  Quel  en  fut  l’inven- 
teur , 388 , not.  a.  Ftonnement 
qu’elles  causent  au  siège  de  Ma- 
zaga,  388.  Réflexions  à ce  sujet, 
ibid. , not.  3. 

Trésors.  Ceux  des  rois  de  Perse  j en 
quoi  montoient-ils  au  temps  de 
la  conquête  d’Alexandre  , 4a8- 
430.  La  dilapidation  de  ces  tré- 
sors , 4^9  i totalement  dissipés 
ensuite  par  ce  prince , 43o. 

Triballes,  ou  Thraces  autonomes. 
Défaits  par  Alexandre  et  obligés 
de  lui  céder  le  passage  du  mont 
Æmus , 331 , 800. 

Trogue-Pompée , historien  Latin  , 
né  dans  les  Gaules.  Son  mérite, 
1 1 5-1 16.  Son  ouvrage  est  abrégé 
par  Justin,  116-117.  Il  existoit 
encore  au  vi'.  siècle,  85i. 

Troie  (plaine  de).  Alexandre  y cou- 
ronne le  tombeau  d’Achille , a38, 
et  échange  scs  armes  au  temple 
de  Minerve,  337. 

Trophées.  Les  Grecs  n’en  élevoient 
point  de  durables , et  les  Macé- 
doniens ne  s’eu  permettoient  au- 
cuns , 
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cuns , 4oo.  Comment  on  doit  en- 
tendre ce  qu’il  est  rapporté  de 
ceux  d’Alexandre,  ibid.  et  4<>i. 

Tutelle  des  rois  , c’est  - à - dire , le 
frère  et  les  enlans  d’Alexandre, 
571.  Passe  successivement  entre 
les  mains  de  trois  généraux  ma- 
cédoniens, ibid.  et  637-659. 

Tyr.  Ferme  ses  portes  à Alexandre, 
36g.  Construction  d’une  chaussée 
pour  joindre  l'ile  et  la  ville  de 

Usher  ou  Usserius,  habile  chrono- 
logiste,  579.  Attaque  les  synchro- 
nismes sur  la  naissance  d’Alexan- 
dre,584;  réfuté, iiid.  et  58g.  Son 
opinion  sur  la  date  du  passage 
d’Alexandre  en  Asie,  613.  Son 

Valère-Maxime.  Mérite  de  son  re- 
cueil, ia6.  Manque  de  critique, 
« 37.  Peut-être  n’avons-nous  qu’un 
abrégé  de  son  ouvrage , ibid. 

Vancouver,  voyageur  anglais.  Son 
idée  sur  le  but  et  l’avantage  des 
découvertes  dans  les  pays  les  plus 
éloignés , 760  et  not.  i . 

Vasquez  de  Lucène.  Son  ancienne 
traduction  de  Quinte-Curce,  dé- 
diée à Charles  le  téméraire,  114, 
not.  1.  Ce  qui  l’engage  de  la  pu- 
plier , ibid.  L’imprimé  peu  cor- 
rect , ibid.  Legons  de  (Quinte- 
Curce  qu’offroit  son  Ms.  , 3og  , 
not.  4 , 42g , not.  3 , 43a , not.  4 , 
484 , not.  a,  etc. 

Véracité. Fidèle  jusqu’au  scrupule, 
3i.  N est  exigée  que  des  témuins 
Oculaires,  ibid.  On  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  la  vérité , ibid. 


Tyr  au  Continent , 370.  Efforts- 
pour  la  rompre  , ibid. , not.  1 , et 
854.  Tyr  est  emportée  d’assaut, 
371.  Présens  annuels  que  les  (car- 
thaginois font  à cette  ville,  377. 
Erreur  de  (Quinte-Curce  sur  son 
fondateur  , ibid.  Prise  de  cette 
ville,  prédite  par  Zacharie , 538. 
Epoque  de  cet  événement,  6i4- 
Voyez  te  plan  de  cette  ville  et  de 
ses  environs , annexé  à la  p.  a6g. 

système  sur  l’année  solaire  des 
Macédoniens;  par  qui  combattu, 

634. 

Uxiens,  peuple  pasteur.  Tribut  que 
leur  impose  Alexandre . 676.  Siy 
tuation  de  leur  pays , 844. 

Vérité  (la)  proprement  dite.  Ce  qui 
la  distingue  de  la  véracité  , 3i. 
Dillérens  degrés  de  vérités  histo- 
riques, léic/.  Plus  ou  moins  fortes 
suivant  la  certitude  des  récits,  le 
temps  , etc. , ibid. 

Vétérans.  Alexandre  veut  les  ren- 
voyer, 44^-  Émeute  à cette  oc- 
casion , ibid.,  et  discours  que  prê- 
tent h ce  prince  Arrien  et  (Quinte- 
Curce,  44-^"444  suiv.  Obser- 
vations sur  celui  de  ce  dernier  , 
45o.  Polyen  le  fait  parler  avec  une 
noble  P -écision  , 4!’i.  Punition 
des  plus  séditieux,  456.  Nombre 
dos  vétérans  qui  furent  renvoyés, 
ibid.  Époque  de  leur  licencie- 
ment , 63o. 

Villes  fondées  en  Asie  par  Alexan- 
dre. Espèce  de  trophées , 4°i. 
Doutes  sur  leur  nombre , 4°3  et 
1 16 
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suiv.  Les  colons  Grecs  en  aban- 
donnent plusieurs,  4°4- 

Villoison  ( M.  d'Ansse  de  ).  Son  édi- 
tion de  riliade  d’Homère,  yao, 
not.  6. 

Vincent  ( le  docteur).  Dessein  qu’il 
prête  gratuitement  à Alexandre, 
dans  le  voyage  de  Néarque,4i3- 
414  et  suiv.  Son  opinion  sur  le 
Pasitigris,  676.  Éclaircit  ce  qui 
concerne  les  rivières  du  Pen-Jab, 
769 , not.  4-  Ses  recherches  sur 
le  voyage  de  Néarque , dignes 
d’être  consultées , 747.  Avance 
trop  légèrement  que  les  mesures 
de  ce  voyage  manquent  de  jus- 
tesse, 748.  ( P’c^'ez  le  tableau  de 
M.  Gossellin.  ) Jugement  sur  les 
cartes  de  M.  Vincent , 796  - 797. 
Sa  dissertation  sur  Opis  peu  satis- 
faisante, 811-812.  Les  erreurs  de 
cet  auteur  sur  la  navigation  d’A- 
lexandre sur  rindus,  834  - 835. 

Whal  ( M.  ).  Ce  qu’il  nous  apprend 
sur  les  traductions  du  Schah-Na- 
ineh,  180 , not.  2. 

'Wales  ( M.  ) , astronome.  Son  opi- 
nion sur  le  coucher  des  Pléiades, 
à l’époque  de  la  navigation  de 
Néarque,  628. 

Xénoclès , garde  du  trésor  royal. 
Communique  la  description  de 
l’empire  d’Alexandre, 46’ et  not.  a. 

Xénocrate , chef  de  l’École  Plato- 
nicienne, 63a.  Désintéressement 
de  ce  philosophe,  210,  et  généro- 
sité d’Alexandre  à son  égard,  363. 

Xénophon.  Reproches  qu’on  lui  fait 
sur  .sa  Cyropcdie,  7.  Adopte  la 


Obscurcit  le  texte  d’Arrien , 835. 

Visconti  (M.).  Son  explication  d’un 
bas-relief  en  l’honneur  d’Alexan- 
dre-le-Grand , 777  et  suiv.  Son 
opinion  sur  celui  concernant  l’en- 
tretien d’Alexandreavec  Diogène, 
79 1.  Sa  remarque  sur  une  préten- 
due tête  d'Alexandre  et  sur  une 
statue  de  ce  prince , ibid.  et  792. 

Vitringa.  Ce  qu’il  dit  du  récit  d’Hé- 
rodote sur  la  mort  de  Cyrus,  426, 
not.  3.  Son  opinion  sur  les  pro- 
phéties d’Isa'ie  et  d’Ezéchiel,  con- 
cernant Tyr,  538  , not.  3. 

Volontaires  ( soldats  y.  Avec  quel 
empressement  ils  ne  cessèrent 
d’ailluer  en  Asie  , même  après  la 
mort  d'Alexandre , 45g  et  not.  3. 

Vopiscus,  un  des  écrivains  de  l’his- 
toire auguste , i3t . 

Vraisemblance.  Réflexions  sur  la 
vraisemblance  historique,  29-32. 


Warburton.  Fait  sentir  le  ridicule 
de  ceux  qui  font  des  synchronis- 
mes en  identiBant  des  personnes 
différentes , 583 , not.  3. 

Winckelmann.  Son  opinion  sur  le 
sujet  du  bas-relief  du  frontispice^ 
pourquoi  l’a-t-on  suivie,  791. 

manière  d’Hérodote , 6.  Clarté  et 
agrément  de  son  style,  7.  Sa  nar- 
ration dramatique,  11.  Son  éloge 
d’Agésilas  dicté  par  la  reconnois- 
sance,  91.  Fort  supérieur  à Ar- 
rien  son  imitateur , 92. 

Xipbilin,  abréviateur  de  Dion  Cas- 
sius , 774. 

Xy lénopolis.  Quel  étoit  ce  lieu,  835. 
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Zacbarie.  Sa  prophétie  sur  la  prise 
de  Tyr , d’Ascalon  et  de  Gaza  par 
Alexandre,  accomplie  à la  lettre, 
558 , 539  et  not.  1 , a. 

Zadra  ou  Zeudra-Carta.  Cette  ville 
étoit-elle  dans  l'Hyrcanie  ou  dans 
le  Tabéristan  ? 81g. 

Zagre  ou  Zagros,  chaîne  mon- 
tagnes qui  séparait  la  Mwie  d’a- 
vec l’Assyrie,  688, 863. 

Zagriennes(Pyles).  Voy.  Médiques. 

Zarang,  autrefois  l’rophtasia , capi- 
tale dos  Dranges  ou  Zarangéens , 

834. 

Zarangéens  ou  Dranges.  Leur  pays 
réuni  à celui  des  Arachoses  ou 
Arachotes,  845. 


' I E R E S.  gzS 

Zétètes , magistrats  d’Athènes  char- 
gés des  perquisitions , 433. 

Zonare.  Matériaux  de  son  Histoire 
universelle,  i5g.  Son  extrait  de  la 
vie  d’Alexandre  par  Plutarque, 
160.  ’ 

Zopyrion  , général  d’Alexandre. 
Perte  de  son  armée  et  époque  de 
cet  événement,  63 1. 

Zoroastre.  Fausse  tradition  sur  l’in- 
cendie de  ses  livres , par  ordre 
d’Alexandre,  igo. 

Zoromba.  Son  identité  avec  le  Ne- 
henk , 836.  Cours  de  ce  fleuve  re- 
dressé , ibid. 

Zosime.  Jugement  sur  cet  historien. 
i38-i3g. 


J':  R R A T A. 


Pag!'  3 , ligne  8 , servi , lisez  i servis. 

P.  4,  not.  5,  rmf  Usez: 

rmt  irefiMe , iC  rùs  zmftrrxt. 

1.  1,835, /«es  .-833. 

P.  1 1 , /.  17 , Bysance , lisez  i B^vianco. 
P.  16,  not.  4,1.  3,  . Il , lisez  1 ,qui. 

P.  3i , /.  19,  en  malièrc  de  tradilinns,  y 
ayant , lisez  car  en  matière  de  fait , il 
y a. 

P.  34,  /.  JO,  ainsi  que  nous  dirons  J lisez  t 
ainsi  que  nous  le  dirons.  * 

P.  49,  /.  38 , supprimez  t il. 

P.  54,  menez  (i)  après  siècle,  l.  i. 

P.  S9,  not.  I , /.  1 1 , supprimez  : il. 

P.  69,  /.  iS  , d’Arbèlea,  lisez  : d’Arhèlc. 
Âbid. , not.  I , cl  quelques,  lisez  t on  peut 
en  dire  autant  de  quelques. 

P.  70, /.  8,  CCS, /«ez  ! scs. 

P. 72,1.  i5  , Montagne,  //sez  r Montai- 
gne , et  alibi. 

P.  73 , /.  4 , des , lisez  .-de. 


P.  8* , 1.  ï3  et  24,  les  deux  héros  plai- 
dant, lisez  t car  les  deux  héros  plaident. 

P.  95 , /.  10  et  II , la  termina , Usez  i tei- 
raina  la  sienne. 

P.  99,  tint.  4,  Çu-rf;*çè>,  lisez  .'(ryffmfiir. 

P.  110 , /.  14 , bien  des , lisez  t beaucoup 
de. 

P.  i63,  /.  3,  sept,  /üez  t six. 

P.  l65 , nat.  I /.  8 ot  9,  Tzr  tflszipmix  , //— 
sez  î nrsÀtpuiz. 

P.  168,  /.  iS  , orignairement  , Hsezioii- 
ginaircment. 

P.  175,  not.  7,  il  y a , lisez  i il  a. 

P.  199,  not.  3,  /.  16,  Bcroamatiques , li- 
sez : acroatiques. 

P.  zoo , /.  9 et  10 , cet  ami , ajoutez  ‘ du 
philosophe. 

P.  201 , /.  24 , et  ne  portent , lisez  1 car 
elles  ne  portent. 

P.  206,1.  i5  , Thélcslls,  /«ei .- Téleste; 
not.  5 , , lisez  : 4iA«i«y»»r»r. 


- > 
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P.  221  , /.  i6  , Tttulontiens,  Usez  .‘Tau- 
laotiens  , cl  aL 

Ibid.,  l.  zG,  ics  Tliraces  autonomes , Usez  s 
les  Trihulies  , Thraces  autonomes. 

P.  232,  /.  7,  Liftugitc,  Usez  : Lycurgue. 
P.  241 , 14,  ie%,Usez  : cei. 

P.  244  , /.  1 , Pampliilie  , Usez  : Pam- 
phylic,  et  ai. 

P.  249,  not.  2 , 4 , legerei,  lise*  : legere. 

P,  25c,/.  I , supprimez  .*uu  de  Gilicie. 

P.  272  , /.  IX,  nord  ouest , Usez  : ouest- 
uord‘oue$t. 

P.  280,  not.  3 , 3y  /«f,  Usez  i iTJês. 

P.  296»  not.  2,  T.  Il,  p.  12B,  Usez  î $ 17* 
P.  3ofï,  l.  X,  Cuduscens.  lisez  î Cudusiens. 
P.  3i2,oo/.  i|  Usez t kAuV«^ 

P.  3i3  , not.  6,  /.  10,  expolié  , Usez  s 
apolië.  i 

P,  314,  not.,  /.  4 ex  5}  et  U langue  des 
Perses,  Usez  : et  parlë  la  langue  des 
Perses;  ex  /.  9 , iiy  lisez  : *Ur  /i  ir. 
P.  332,  not.  2,  Afmy»i^mtyUsez:Bfmyx*Ikt. 
P.  84$ , 26 , bien , Usez  t fort. 

P,  346 , not.  J , y Usez  t itpo. 

P.  848,  not.  X , y Usez  s pip^tpm. 

P.  355  , not.  2 , trt  r«7r  trtfêf  rvfdftêir  ic- 
. rur«»  , Usez:  ’lrt  rit  iri^sv  r«7*  rv/arri/v 

i«niv«r. 

P.  368,  /.  4,  Diogène  Lacrco,//rei  x Dio- 
gène do  Lacrco , ex  al. 

IbUi. , /.  21 , sur  ses.  Usez  xsur  les. 

P.  376)  not.  2 y au  lieu  de  , «v  yèf  Wfiiv 
,,wM9  tit$f  y Usez  ! ‘ 

P,.377,iiox.  2,  Folien,  Usez  : Polyseo. 
P.  417 , l.  20,  supprimez  t il. 

P.  429 , not.,  l’  I y trouva  plus  d*argent, 
» Usez  : trouva  en  Perse  autant  d'argent. 
P.  .^33,  /.  Il , qui  mourut,  aj.  dit-on. 

P.  435,  xioX.  X , /.  4 1 , Usez  : croyoit. 

P.  447 , transportez  (i)  à la  ligue  8 , après 
, votre  roi.  , . , . ; 


P,  459,  not.  4 , T,  xir.  Usez:  T.  XLV, 

P,  466 , /.  4 » asile , Usez  : asyle. 

P.  481,  /.  10, se  trouvèrent,  ajoutez: aj^rhi 
sa  mort. 

P.  496  , not.  2 , donunatium  , llsex  : domi^ 
nantium. 

P.  5o6 , 4 II,  après  statues , ajoutez  : ori- 
ginales. 

P.  521 , no/.  5 , Atrs»  It  y lisez  : 
Air««  r«v  Air**  ( uX  nup.  lect.  ). 

P.  5a4^ïOX.  4 , après  distingue , ajoutez: 
comme  Plalou  ; ex  /.  3,  celte  pensée  , 
Usez  : cette  dernière  pensée. 

P.  538,  transportez  (3)  à la  l.  19,  après 
Tv- 

P.  56o  y l.  î y après  rabbînique , o/oix- 
xex  : (i),  ex  au  bas  de  ta  page,  rëpë« 
tcx-le,  avec  ces  mots:  LevUa  in 

Cabbala,  p.  3,  libellus  'raanith,  C.  ix. 

P.  607 , 4 , dans  la , lisez  : dans  sa. 

P.  621 , 17,  ce  dernier , lisez  t il. 

P.  629 , not.  2 , L 33 , après  magistrat , 
tf/ouXezx  ou  pontife. 

P.  638,Qninte*Curc,  Usez  xQutnIe-Curce. 

P.  645 , not.  6,  Itmimrmy  Usez  : /<«•«««. 

P.  647,  /.  9,  de  rhistoire , Usez  x de  la  se- 
conde histoire  (les  Philippiques). 

P,  672,  /.  21 , uivcrsel , Usez  : universel. 

Ibid.,  l,  26 y l'Afrique,  Usez: cette  partie 
de  TAfrique. 

P.  683,  /.  4 , cos  défilés,  Usez  : ce  défilé. 

P. 688,  /.  16,  de  U Bubylonic  , Usez: 
d’avec  l'Assyrie. 

P.  689 , /.  16  , d’Atrémito , lisez  : d'A-* 
drumjtc. 

P.  690,  xioX.  5 , je  pease  que  ce  défilé,  //- 
sez  X ce  défilé. 

IbùL,  not.  6 y ï.  IX,  p.  218,  Usez  x T. 
III , p.  201  et  208. 

P.  691 , /.  21 , Guilan  , Usez  : Ghilon. 

IV’  B’  Dm  aeccni  rirronflesM  ont  ét^  arrarbéa 
de  dcaoj  qaelfuss  lettres  grtcqiscs  p"r  reflet 
de  U preiM. 


FIN. 
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